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Société  nationale  d’horticulture  de  France:  composition  du  bureau  pour  l’année  1895.  — Congrès 
international  d’horttculture  en  1895.  — M.  D.  Bois,  secrétaire-rédacteur  de  la  Société  nationale 
d’horticulture.  — Société  royale  d’agriculture  et  de  botanique  de  Gand.  — Serrastylis  modesta.  — 
Restauration  des  forêts  des  États-Unis.  — Exposition  nationale  de  1895  à Angers.  — Nécrologie: 
M.  Camille  Bernardin  ; M.  E.  Bailly . 


Société  nationale  d’horticulture  de 

France.  — Composition  du  bureau  pour 
Vannée  i895.  — Dans  sa  séance  du  27  dé- 
cembre dernier,  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France  a,  comme  elle  le  fait 
chaque  année,  procédé  au  renouvellement 
de  son  Bureau.  D’après  cette  élection,  le 
Bureau  et  le  Conseil  de  la  Société  se  trouvent 
ainsi  composés  : 

Président  : M.  Léon  Say. 

Premier  Vice- Président  : M.  Vilmorin 

(Henri  Lévêque  de). 

Vice-Présidents  : M.  Joly  (Charles),  Verdier 
(Eugène),  Jamin  (F.),  Truffaut  (Albert). 
Secrétaire- Général  : M.  Abel  Chatenay. 
Secrétaire-Général- Adjoint  : M.  Chouvet 

(Émile). 

Secrétaires  : MM.  Bergman  (Ernest),  Char- 
GUERAUD,  GrENTIIE,  MARTINET. 

Trésorier  : M.  Huard. 

Trésorier -Adjoint  : M.  Lebœuf  (Paul). 
Bibliothécaire  : M.  Bois. 

Bibliothécaire- Adjoint  : M.  Hariot. 

Conseillers  d' Administration  : 

MM.  MM. 

Chemin.  Thiéraut  (aîné). 

Delaville  (Léon).  Defresne  (H.). 

Quénat.  Mussat. 

Besnard.  Sallier  (fils). 

Nanot.  Villard  (Th  ). 

Vilmorin  (M.  Lévêque 
de).  Duvâl  (Léon). 

Vitry  (Désiré).  Hébrard  (Alexandre). 

Hébrard  (Laurent).  Paillet  (père). 

Commission  de  Contrôle  : 

MM.  MM. 

Silvestre  de  Sacy.  Panhard. 

Hennecart.  Robert. 

Méon. 


Congrès  international  d’horticulture 
en  1895.  — Nous  avons  donné,  dans  le  pré- 
cédent numéro  de  la  Revue , le  programme 
des  questions  à traiter  au  prochain  Congrès 
que  la  Société  nationale  d’horticulture  or- 
ganise chaque  année  ; nous  annoncions  que 
nous  publierions  le  règlement  ultérieure- 
ment. Nos  lecteurs  le  trouveront  ci-dessous. 

A cette  occasion,  nous  ferons  remarquer 
qu’il  se  trouve,  au  programme  des  ques- 
tions à traiter  en  1895,  quelques-unes  de 
celles  qui  étaient  au  programme  de  1894. 
En  les  maintenant,  la  Société  en  a modifié 
quelquefois  le  texte  ; ainsi  la  première 
question  qui,  l’année  dernière,  était  con- 
çue : 

De  la  chlorophylle,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  vigueur  et  la  rusticité  des 
plantes, 

a été  modifiée  pour  1895,  de  façon  à in- 
sister sur  son  côté  pratique.  Elle  est  donc 
rédigée  maintenant  : 

Du  rôle  de  la  chlorophylle  dans  les  plantes 
et  des  remèdes  à apporter  à la  chlorose. 

M.  Theulier  fils  avait  répondu  exacte- 
ment à la  question  qui  avait  été  posée 
en  1893,  mais  son  mémoire  n’indiquant 
aucun  moyen  de  prévenir  ni  de  guérir  la 
chlorose,  ce  qu’il  eût  été  très-intéressant  de 
connaître,  le  C mgrès  a maintenu  cette 
question  au  prochain  programme  en  modi- 
fiant sa  rédaction. 

La  question  du  forçage  des  fruits,  qui 
était  au  programme  de  1894,  a amené  celle 
de  la  culture  forcée  des  Vignes  sous  verre, 
en  France  et  à l’étranger.  Il  faut  espérer  que 
cette  question  donnera  naissance  l’année  pro- 
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chaîne  à d’intéressants  mémoires  qui  per- 
mettront d’établir  une  comparaison  entre 
les  cultures  de  France  et  celles  de  l’étran- 
ger. 

La  culture  potagère  des  primeurs,  traitée 
au  Congrès  de  1894,  a entraîné  naturelle- 
ment la  question  du  chauffage  qui  a été 
mise  au  programme  de  1895,  sous  celte 
forme  : 

Des  appareils  à employer  pour  le  chauffage 
des  serres,  suivant  les  différents  combustibles 
(bois,  charbon,  pétrole,  gaz,  etc.). 

Quant  à la  septième  question  du  Congrès 
de  1894,  elle  a été  maintenue  intégralement 
sous  la  même  forme  : 

I)e  futilité  d’une  unité  de  comparaison  pour 
apprécier  les  divers  systèmes  de  chauffage  à 
eau  chaude. 

Voici  le  règlement  du  Congrès  : 
RÈGLEMENT. 

Article  premier.  — Le  onzième  Congrès  orga- 
nisé par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  se  réunira  à Paris  pendant  la  durée  de 
’Exposition  internationale  horticole  qui  aura  lieu 
au  mois  de  mai  1895. 

Art.  2 — Les  séances  du  Congrès  se  tiendront 
dans  l’hôtel  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84,  à 
2 heures  de  l’après-midi. 

La  première  séance  aura  lieu  le  vendredi 
24  mai. 

La  deuxième  le  samedi  25  mai. 

Art.  3 — Le  bureau  de  la  Société,  assisté  de  ce- 
lui de  la  Commission  d’organisation  du  Congrès, 
dirigera  les  travaux  et  les  séances,  réglera  l'ordre 
dans  lequel  les  questions  seront  traitées.  Il 
pourra,  avec  l’assentiment  de  l’Assemblée,  s’ad- 
joindre des  membres  honoraires. 

Art.  4.  — Le  bureau  sera  saisi  de  toutes  les  pro- 
positions, questions  et  documents  adressés  au 
Congrès  dont  le  programme  ci-joint  comprend  des 
questions  d’horticulture,  de  science,  de  commerce 
et  d’industries  horticoles. 

Art.  5.  — Il  peut  être  présenté  au  Congrès  des 
questions  autres  que  celles  du  programme  ; les 
personnes  qui  veulent  les  traiter  en  séance  doivent, 
par  avance,  en  prévenir  le  Président. 

Art.  6.  — Les  orateurs  ne  pourront  occuper  la 
tribune  plus  d’un  quart  d’heure,  à moins  que  l’As- 
semblée n’en  décide  autrement. 

Art.  7.  — Les  dames  sont  admises  aux  séances 
et  pourront  prendre  part  à la  discussion. 

Art.  8.  — Les  personnes  qui  ne  peuvent  assis- 
ter aux  séances,  et  désireraient  cependant  que 
leur  travail  fût  communiqué  au  Congrès,  devront 
l’adresser,  franc  de  port,  au  Président  de  la  So- 
ciété, rue  de  Grenelle,  84. 

Art.  9.  — Toute  discussion  étrangère  aux  études 
poursuivies  par  la  Société  est  formellement  in- 
terdite. 

Art.  10.  — Des  médailles  d'or , de  vermeil , 


d’argent  et  de  bronze , mises  par  le  Conseil  à la 
disposition  de  la  Commission,  seront  attribuées  par 
celle-ci,  s’il  y a lieu,  aux  auteurs  de  mémoires  pré- 
liminaires, traitant  de  questions  mises  au  pro- 
gramme et  jugés  les  plus  méritants. 

Ces  mémoires,  écrits  en  langue  française,  de- 
vront parvenir  au  siège  de  la  Société  avant  le 
95  mars  1895.  Ils  seront  imprimés  et  distribués  par 
les  soins  de  la  Commission  avant  la  réunion  du 
Congrès,  si  elle  le  juge  utile. 

Art.  11.  — Les  travaux  généraux  du  Congrès 
pourront  être  publiés  par  les  soins  de  la  Société. 

Art.  12.  — Des  excursions  horticoles  pourront 
être  organisées  parles  soins  de  la  Société. 

Art.  13.  — Toute  personne,  française  ou  étran- 
gère, qni  désirera  faire  partie  du  Congrès,  qu’elle 
soit  ou  non  membre  de  la  Société  nationale  d'hor- 
ticulture de  France,  devra  renvoyer  le  plus  tôt 
possible  au  Président,  rue  de  Grenelle,  84,  à 
Paris,  la  carte  ci-incluse,  dûment  remplie  et 
affranchie. 

Art.  14.  — Les  Sociétés  correspondantes  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  peuvent 
déléguer,  pour  les  représenter  au  Congrès,  un  de 
leurs  membres  qui  jouira  de  la  réduction  de  place 
et  aura  son  entrée  à l’Exposition. 

Art.  15.  — Les  membres  du  Congrès  n’ont  au- 
cune cotisation  à payer.  Ils  reçoivent  à titre  gra- 
cieux tous  les  documents  se  rapportant  aux  tra- 
vaux du  Congrès. 

Art.  16.  — Une  carte  d’admission  pour  les 
séances  du  Congrès  est  envoyée  à tous  les  membres 
adhérents  ne  faisant  pas  partie  de  la  Société.  Les 
membres  de  la  Société  entreront  sur  la  présen- 
tation de  leur  carte  de  sociétaire. 

Art.  17.  — Tout  cas  non  prévu  par  le  règlement 
sera  soumis  au  bureau  qui  statuera. 

M.  D.  Bois,  secrétaire-rédacteur  delà 
Société  nationale  d’horticulture.  — 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  Conseil 
d’Administration  de  cette  Société  a nommé 
M.  D.  Bois,  secrétaire-rédacteur  en  rempla- 
cement du  vénéré  M.  P.  Duchartre. 

Nous  félicitons  à la  fois  la  Société  et  notre 
collaborateur,  qui  apportera  à la  rédaction 
du  Bulletin  les  qualités  sérieuses  de  sa 
connaissance  des  plantes  et  de  rectitude 
scientifique  que  nos  lecteurs  ont  pu  depuis 
longtemps  apprécier  en  lui. 

Société  royale  d’agriculture  et  de  bo- 
tanique de  Gand.  — D’abord  pourquoi  ce 
nom  à la  puissante  et  vénérable  Société  qui 
a porté  si  haut  le  renom  des  Floralies  gan- 
toises; on  n’y  fait  ni  agriculture,  ni  ota- 
nique , mais  de  très-bonne  horticulture. 
C’est  très-beau,  le  respect  du  passé  et  de 
l’enseigne  ; mais  la  vérité  est  une  amie  supé- 
rieure à tous  les  Catons  du  monde.  Espé- 
rons que  nos  excellents  confrères  belges  se 
rendront  à cet  argument. 

Voici  que  le  programme  de  la  161e  Ex- 
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position  de  cette  Société  vient  de  paraître. 
L’ouverture  en  aura  lieu  le  21  avril  1895  et 
comprendra  217  concours. 

Les  membres  de  la  Société  et  les  ama- 
teurs et  horticulteurs  étrangers  seront  seuls 
admis  à exposer. 

Les  demandes  devront  être  reçues  par 
M.  E.  Fierens,  secrétaire,  Coupure,  135,  à 
Gand,  avant  le  13  avril  à 7 h.  du  soir. 

En  tête  du  programme  de  cette  Exposi- 
tion se  trouve  une  note  extrêmement  inté- 
ressante qu’il  nous  paraît  très-utile  de  repro- 
duire. Elle  s’applique  à la  future  Exposition 
internationale  (quinquennale)  qui  aura  lieu 
en  avril  1898,  et  elle  invite  les  horticulteurs 
à se  préparer  dès  à présent  pour  certaines 
cultures  en  indiquant  les  concours  qui  se- 
ront ouverts  à cette  occasion. 

Voici  ces  dispositions  : 

L’importance  sans  cesse  croissante  des  Flora- 
lies quinquennales  gantoises  nous  a engagé  à 
vous  rappeler  que,  comme  de  coutume,  des 
prix  considérables  seront  attribués  aux  collec- 
tions les  plus  remarquables  de  Palmiers , 
Cycadées , Fougères  et  autres  plantes  orne- 
mentales ainsi  qu’aux  plantes  fleuries,  Orchidées, 
Azalea,  Camellia , Rhododendron , Amaryllis, 
Olivia , Jacinthes , Tulipes , Cyclamen , etc.  etc. 
remarquables  par  leur  culture  et  leur  flo- 
raison. 

Le  Conseil  d’administration  a décidé  de  ré- 
server un  certain  nombre  de  médailles  d’or 
aux  spécimens  de  culture  appartenant  aux 
genres  suivants  : Orchidées , Azalea , Camellia, 
Rhododendron , Rosiers , Genista,  Pœonia, 
Eriostemon,  Metrosideros,  Daphné,  etc. 

L’hybridation  a,  dans  ces  dernières  années, 
produit  des  merveilles,  grâce  à la  science  des 
jardiniers  européens.  En  vue  de  récompenser 
leurs  efforts,  des  prix  spéciaux  seront  accordés 
aux  hybrides  bigénériques  ou  bispécifiques, 
présentés  pour  la  première  fois  à cette  Expo- 
sition internationale. 

Considérant  que  la  duplicature  des  fleurs 
renouvelle  souvent  la  vogue  de  certaines 
plantes,  le  Conseil  d’administration  croit  utile 
d’annoncer,  dès  aujourd’hui,  qu’une  médaille 
d’or  de  cent  francs  sera  attribuée,  à la  pro- 
chaine Exposition  internationale  de  1898  : 

1°  Au  Rhododrendron  à fleurs  doubles  autre 
que  le  Rh.  Vervaeneanum  flore  pleno. 

2°  A Y Amaryllis  à fleurs  doubles  autre  que 
VA.  Alberti  flore  pleno. 

3°  Au  Lilium  auratum  ou  à tout  autre  Lis 
à fleurs  doubles,  à l’exclusion  des  3 variétés 
existantes. 

4°  Au  Richardia  ( Calla  æthiopica)  à spathes 

doubles. 

5°  A Y Imantophillum  ( Olivia ) à fleurs  dou- 
bles. 

6°  Au  Gloxinia  à fleurs  doubles. 


7°  A YEucharis  à fleurs  doubles. 

8°  A YAzalea  mollis  à grandes  fleurs 
doubles. 

9°  A la  plus  belle  plante  à fleurs  doubles 
appartenant  à un  genre  non  spécifié  ci-dessus 
et  présentée  pour  la  première  fois  à une  Expo- 
sition de  la  Société. 

En  appelant  en  ce  moment  sur  ces  impor- 
tants concours  l’attention  des  amateurs  de 
plantes,  le  Conseil  espère  que  les  horticulteurs 
et  les  jardiniers  rivaliseront  de  zèle  afin  d’ame- 
ner à l’Exposition  de  1898  des  spécimens  rap- 
pelant par  la  beauté  delà  culture  et  la  richesse 
de  leur  floraison,  les  plantes  d’élite  que  leurs 
prédécesseurs  présentaient  avec  tant  de  succès 
aux  Floralies  gantoises  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle. 

Aujourd’hui  que  la  fleur  obtenue  par  la  cul- 
ture forcée  est  si  recherchée,  le  Conseil  a 
tenu,  par  le  grand  nombre  des  concours  ou- 
verts, à permettre  à nos  amateurs  de  montrer 
les  admirables  résultats  qu’ils  obtiennent  à 
force  de  talent  et  de  science.  Il  espère  que  son 
appel  sera  entendu  et  qu’à  côté  des  plantes  que 
tous  admirent  à chacune  de  nos  grandes  Ex- 
positions internationales,  on  reverra  ces  beaux 
exemplaires  dont  la  floraison  obtenue  hors  sai- 
son témoigne  de  connaissances  approfondies 
et  de  soins  judicieux. 

Se  rappelant  le  grand  succès  obtenu  en  1893 
par  le  concours  de  plantes  d’introduction  nou- 
velle, le  Conseil  a décidé  de  décerner  un  grand 
prix  à la  collection  la  plus  méritante  et  la 
mieux  cultivée  des  plantes  introduites  de  1893 
à 1898,  et  mises  au  commerce  par  un  établis- 
sement horticole  de  l’Europe. 

L’importance  exceptionnelle  de  la  prochaine 
Exposition  internationale,  au  point  de  vue  du 
commerce  et  de  la  science  horticoles,  nous  fait 
espérer  que  vous  voudrez  bien  y prendre  part. 
Le  programme  détaillé  des  concours  vous  sera 
adressé  en  temps  utile,  mais  nous  avons  tenu 
à vous  rappeler  la  date  de  cette  Exposition 
dans  l’espoir  que  vous  voudrez  bien  prendre 
dès  maintenant  les  mesures  nécessaires  pour 
nous  appor’er  les  produits,  toujours  si  admirés, 
de  vos  belles  cultures. 

Le  Président , 

Comte  O.  de  Kerciiove  de  Denterghem. 

Le  Secrétaire, 

E.  Fierens. 

Serrastylis  modesta.  — Un  nouveau 
genre  d’Orchidée  ornementale,  c’est  une 
bonne  fortune  peu  ordinaire,  que  nous  nous 
empressons  d’enregistrer.  Le  nom  du  genre 
créé  par  M.  Rolfe,  de  Kew,  vient  de  la  forme 
duGynostème  (Serra,  scie  et  Stylus,  style). 
La  plante,  qui  a le  port  d’un  petit  Oni- 
dium  Sarcodes,  porte  des  épis  retombants, 
à fleurs  serrées,  à sépales  et  pétales  rou- 
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geàtres  bordés  de  jaune  et  le  labelle  blanc, 
petit.  Son  aspect  est  modeste,  mais  gra- 
cieux. 

Cette  nouveauté  a été  trouvée  en  1893  par 
M.  Lehmannen  Colombie,  dans  le  Cauca  (on 
ne  dit  pas  le  lieu  exact),  cette  patrie  des 
Orchidées  que  tant  de  voyageurs  ont  par- 
courue sans  épuiser  ses  richesses  végétales. 
Elle  a fleuri  pour  la  première  fois  dans  la 
belle  collection  de  sir  Trevor  Lawrence. 

Restauration  des  forêts  des  États- 
Unis.  — On  a jeté  bas  tant  de  grandes 
forêts  dans  l’Amérique  du  Nord,  pensant 
que  leur  richesse  était  sans  bornes,  qu’il 
faut  à présent  se  préoccuper  de  les  refaire. 
Nous  n’avons  pas  seulement  en  Europe  le 
privilège  de  la  destruction  des  forêts. 

Mais  l’initiative  privée  veille  aux  États- 
Unis.  Au  lieu  d’attendre  les  secours  du 
Gouvernement,  les  propriétaires  s’attèlent 
à cette  noble  tâche  de  la  restauration  des 
forêts.  M.  G.-W.  Vanderbilt  a acheté 
4,000  ares  dans  les  Alléghanies,  Caroline  du 
Nord,  et  il  a chargé  M.  Pinchot  de  recons- 
tituer et  d’aménager  le  sol  forestier  comme 
on  le  fait  en  Europe.  G’est  une  belle  et 
bonne  action,  et  qui  constituera  une  source 
de  gros  revenus  pour  les  descendants  du 
milliardaire  américain.  On  nous  répondra 
qu’ils  n’en  auront  pas  besoin  que  ceux-ci. 
Qui  sait  ? La  roue  de  la  fortune  tourne 
bien  vite  au  temps  où  nous  vivons. 

Il  est  curieux  de  voir  combien  ces  forêts 
diffèrent  des  nôtres.  On  y trouve  62  espèces 
d’arbres  différents  (au  lieu  d’une  douzaine 
chez  nous,  au  plus)  et  parmi  ceux-ci  on  compte 
7 espèces  de  Chênes,  5 d’Érables,  5 de  Pins, 
4 de  Noyers  ( Carya ),  sans  compter  de  ma- 
gnifiques Tulipiers  (Liriodendron  tulipi- 
fera ),  Noyers  noirs  ( Juglans  nigra ),  etc. 

Cette  région  s’appelle  « Bilmore  Forest  ». 
M.  Vanderbilt,  pour  que  la  démonstration 
soit  complète,  doit  y introduire  les  espèces 
forestières  d’Europe  afin  d’essayer  leurs 
propriétés  d’adaptation  à cette  partie  du  sol 
des  États-Unis. 

Exposition  nationale  de  1895  à Angers. 

— La  ville  d’Angers  ouvrira,  le  12  mai 
1895,  dans  un  palais  qui  sera  élevé  au 
Champ-de-Mars,  au  centre  de  la  ville  et 
des  promenades  publiques,  une  Exposition 
nationale,  agricole,  artistique  et  indus- 
trielle. 

Cette  exposition,  qui  durera  environ 
quatre  mois,  est  destinée  à un  grand  succès, 


au  dire  des  personnes  compétentes,  et  la 
ville  d’Angers  a l’intention  de  lui  donner 
un  éclat  exceptionnel. 

L’horticulture  aura  naturellement  — 
— ou  du  moins  elle  devrait  avoir  — une 
part  considérable  à la  fête.  Nous  trouvons, 
en  effet,  que  le  groupe  VII,  dont  elle  fait 
partie,  dans  le  plan  d’en  semble  qui  nous  a 
été  communiqué,  est  singulièrement  res- 
treint, et  nous  ne  pouvons  nous  expliquer 
ce  fait,  étant  donnée  l’importance  de  l’in- 
dustrie horticole  de  l’Anjou,  à moins  que 
de  vastes  annexes  ne  soient  réservées  aux 
horticulteurs. 

Mais  nous  trouvons,  dans  la  Commission 
supérieure,  les  noms  de  MM.  de  la  Devan- 
saye  et  Louis- Anatole  Leroy,  qui  ne  man- 
queront pas  de  revendiquer  pour  l’horticul- 
ture la  grande  place  à laquelle  elle  a droit 
dans  cette  Exposition. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  à M.  le  commissaire  général  de 
l’exposition,  à l’Hôtel  de  Ville,  à Angers, 
avant  le  1er  février  1895. 

Nécrologie  : M.  Camille  Bernardin. — 
Nous  avons  le  vif  regret  d’annoncer  à nos 
lecteurs,  à tous  les  amateurs  de  roses  sur- 
tout, la  mort  d’un  des  amis  passionnés  de 
la  « Reine  des  fleurs.  » M.  Camille  Bernar- 
din, rédacteur  et  fondateur  du  Journal  des 
Roses , édité  par  M.  Scipion  Cochet,  de 
Suisnes  (Seine-et-Marne),  vient  de  suc- 
comber. Il  avait  rendu  depuis  longtemps  de 
signalés  services  à la  floriculture,  et  tous  les 
rosiéristes  regretteront  cet  homme  aimable 
et  cet  ami  dévoué. 

M.  le  docteur  Bailly.  — Nous  apprenons 
avec  un  très  vif  regret  la  mort  d’un  de  nos 
collaborateurs  les  plus  érudits  et  les  plus 
estimés.  M.  le  docteur  E.  Bailly  est  décédé 
le  20  décembre,  dans  sa  66e  année,  à Nouan 
(Loiret). 

Professeur  agrégé  à la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  le  Dr  Bailly  s’était,  depuis 
assez  longtemps,  retiré  à la  campagne.  Sa 
prédilection  décidée  pour  les  arbres  d’orne- 
ment et  surtout  pour  les  Conifères  lui  avait 
fait  acquérir  une  véritable  valeur  scien- 
tifique, dont  nos  lecteurs  ont  tiré  profit  à 
plusieurs  reprises.  Nous  saluons  sa  mé- 
moire, qui  est  celle  d’un  homme  de  bien, 
charitable  et  bon,  et  d’un  esprit  des  plus 
distingués. 

E.-A.  Carrière  et  En.  André. 
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Sur  les  grands  murs  qui  bornent,  à 
l’exposition  du  Midi,  les  parterres  du  châ- 
teau du  Crest,  en  Suisse,  notre  savant 
collaborateur  M.  Micheli  cultive,  depuis 
plusieurs  années,  une  Cucurbitacée  grim- 
pante qui  produit  un  effet  très-décoratif. 

C’est  une  plante  de  l’Amérique  du  Nord, 
Y Echinocystis  lobata , de  Torrey  et  Gray1. 

Elle  croît  dans  les  terrains  d’alluvions 
profondes,  surtout  dans  l’Ouest,  dans 
les  États  du  Colorado,  de  la  Virginie, 
du  Wisconsin,  du  Kentucky,  sur  les  bords 
des  rivières  Winnipeg  et  Saskatchawan, 


où  elle  Couvre  les  arbres  des  draperies 
légères  de  son  feuillage  lobé  et  de  ses 
innombrables  grappes  de  fleurs  mâles  en 
épis  couleur  blanc  crème. 

A ces  fleurs,  qui  sont  de  prime  abord 
peu  voyantes,  mais  dont  la  masse  produit 
le  plus  agréable  effet,  succèdent  des  fruits 
produits  sur  la  même  plante,  car  l’espèce 
est  monoïque. 

Ces  fruits,  que  représente  très-exacte- 
ment et  de  grandeur  naturelle  le  dessin  ci- 
contre  (fig.  1),  sont  d’un  vert  glauque, 
lisses  en  ce  qui  concerne  la  peau,  finement 


Fig.  1.  — Echinocystis  lobata. 
Ramule  avec  feuilles  et  fruits. 


sillonnés  et  hérissés  de  tuméfactions  molles, 
vertes,  d’une  singulière  apparence  qui 
n’exclut  pas  leur  mérite  ornemental.  Lors- 
qu’ils arrivent  à maturité,  leur  déhiscence 
est  également  bizarre  ; elle  a lieu  par 
l’extrémité  des  2 loges  qui  sont  placées 
dans  la  longueur  du  fruit,  et  qui  laissent 
tomber  de  grosses  graines  brunes,  ovales 
comprimées,  comme  celle  que  l’on  voit  entre 
les  deux  fruits  de  notre  dessin.  L’écorce 
verte  se  fissure,  se  révolute  à l’extérieur, 
et  montre  le  fourreau  réticulé  des  deux 

1 Echinocystis  lobata , Torr.  et  Gray,  Fl.  N. 
Amer.,  I,  p.  542  ; Naud.,  in  Ann.  Sc.  nnt.  Ser.  4, 
v.  16  p.  187  ; Cogn.,  Cucurb.,  p.  815.  — Elaterium 
trifoliatum , Lin.  — Sicyos  lobata , Mich.  — Mo- 
mordica  echinata,  Nuchl.  — Hexameria  echinata, 
Torr. 


loges  creuses,  d’où  s’échappent  les  graines. 

Les  pieds  de  cette  jolie  plante  que  j’ai 
cultivés  cette  année  à Lacroix,  en  Touraine, 
ont  garni  très-rapidement  les  supports 
que  mon  jardinier  leur  avait  donnés  et  où 
leur  élégant  feuillage,  orné  d’abord  d’une 
profusion  de  panicules  de  fleurs  mâles,  a 
été  fort  agréablement  accompagné,  à 
l’automne,  par  de  nombreux  fruits  qui  sont 
très-bien  arrivés  à maturité. 

Voici  la  description  de  Y Echinocystis 
lobata  : 

Plante  annuelle,  grimpante,  à tiges  grêles, 
très-rameuses,  anguleuses  sillonnées,  glabres, 
un  peu  velues  aux  nœuds,  atteignant  de  5 à 
10  mètres  de  hauteur  suivant  la  vigueur  du 
sujet  et  la  richesse  du  sol.  Feuilles  alternes,  à 
pétiole  fin  et  strié,  un  peu  velu,  à limbe  vert 
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surles  deux  faces,  ponctué  scabre  en  dessus,  lisse 
en  dessous,  à lobes  profonds  anguleux  comme 
ceux  des  feuilles  de  Platane,  de  6 à 12  centi- 
mètres de  diamètre,  à sinus  basilaire  arrondi. 
Vrilles  grêles,  allongées,  trifurquées,  striées  ; 
grappes  mâles  composées,  dressées,  atteignant 
de  15  à 20  centimètres  de  long,  couvertes  de 
Heurs  petites,  à 6 divisions,  lancéolées  aiguës,  ve- 
lues, glanduleuses,  blanc  crème  ou  paille.  Fleurs 
femelles  dans  la  même  aisselle,  solitaires  ou 
en  petits  bouquets,  à ovaire  vert,  hérissé, 
donnant  naissance  à un  fruit  finement  pédon- 
culé,  long  de  4 à 5 centimètres,  large  de  3 à 4, 
vert  glaucescent,  cylindracé,  obtus  aux  deux 
extrémités,  finement  sillonné,  glabre,  hérissé 
de  pointes  sétacées,  molles  et  vertes,  peu  dila- 
tées à la  base.  Graines  oblongues  subaiguës, 
longues  de  15  à 16  millimètres  sur  7 à 8 de 
large,  brun  noir  roux. 

Les  graines  ayant  parfaitement  mûri,  j’es- 
père en  faire  un  emploi  plus  étendu  de  la 
plante  en  1895  et  en  garnir  des  murs  ou 
des  tonnelles  où  la  grâce  du  feuillage  lut- 
tera avec  celle  de  ses  innombrables  fleurs 
et  de  ses  étranges  fruits. 


Le  genre  Echinocustis  se  compose  de 
22  espèces  grimpantes,  toutes  originaires  des 
deux  Amériques.  Les  Etats-Unis  n’en  pos- 
sèdent qu’une  seule,  celle  que  nous  venons 
de  décrire,  et  qui  est  bien  peu  connue  dans 
les  cultures  européennes,  puisque  ni  le 
Dictionary  de  Nicholson,  ni  les  Fleurs  de 
pleine  terre , de  Vilmorin,  ne  la  men- 
tionnent. Elle  en  vaut  cependant  la  peine, 
et  largement,  et  nous  pouvons  espérer  la 
voir  se  répandre  bientôt  dans  les  cultures, 
d’autant  qu’elle  ne  sera  pas  plus  difficile  à 
élever  que  la  plupart  des  autres  Cucurbi- 
tacées  annuelles  d’ornement. 

Semis  sur  couche,  comme  les  melons,  en 
mars  ; plantation  en  pleine  terre  bien  fumée 
en  mai,  dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre  ; support  pour  qu’elle  se  développe 
en  liberté  ; arrosements  copieux  pendant  la 
grande  végétation,  il  n’en  faut  pas  plus 
pour  que  la  plante  donne  son  maximum 
d’intérêt  cultural  et  décoratif. 

Ed.  André. 
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Il  est  reconnu  depuis  longtemps  que  les 
plantes  des  hautes  montagnes  sont,  pour  la 
plupart,  d’une  acclimatation  difficile  quand 
on  procède  par  le  moyen  ordinairement 
usité,  qui  consiste  à les  transplanter  directe- 
ment de  leur  habitat  naturel  dans  les 
terrains  de  plaines.  Beaucoup  d’alpinistes  et 
de  grimpeurs  ont  essayé,  qui  ont  finale- 
ment renoncé  à introduire  la  végétation  des 
hauteurs  dans  leurs  jardins.  Ils  ont  échoué 
là  où  un  horticulteur  eût  certainement 
réussi,  parce  qu’ils  n’ont  pas  procédé  d’une 
manière  rationnelle  et,  je  dirais  volon- 
tiers, jardinière.  Le  système  qui  consiste  à 
arracher  des  plantes  dans  la  montagne  alors 
qu’elles  sont  en  pleine  floraison,  de  les 
transporter  par  les  fortes  chaleurs  chez  soi, 
de  les  y planter  directement  dans  le  sol  (en 
plate-bande  ou  en  rocailles),  est  des  plus 
défectueux. 

Nous  sommes  actuellement  dans  Je  mo- 
ment de  l’année  où  chacun,  rentré  chez  soi 
et  les  pieds  sur  les  chenêts,  rêve  aux  belles 
courses  de  l’été,  aux  courses  folles  dans  les 
pâturages  fleuris,  sur  les  moraines  glaciaires, 
ou  le  long  des  chemins  herbeux  des  plages 
marines  dont  les  durs  et  plats  galets  s’en- 
cadrent souvent  de  la  plus  merveilleuse 
végétation. 


Les  catalogues  des  marchands  de  plantes 
et  de  fleurs  reportent  souvent  nos  regards 
vers  ces  plages  aimées,  vers  ces  pâturages 
ensoleillésoù  les  fleurs  sont  plusbrillantes,  où 
les  parfums  sont  plus  doux,  où  les  formes 
sont  plus  gracieuses  que  chez  les  plantes 
dont  nous  aimons  pourtant  à nous  entourer 
pour  nous  donner  l’illusion  d’un  éternel 
printemps.  Et,  ne  pouvant  résister  au  plai- 
sir de  nous  occuper  d’elles,  nous  faisons 
nos  commandes  de  graines  de  telles  ou 
telles  espèces  dont  nous  avons  foulé  les 
fleurs  dans  les  beaux  jours  lumineux,  dont 
nous  avions  rapporté  des  pieds  superbes  qui 
ont  malheureusement  péri  sous  nos  yeux 
et  malgré  tous  nos  soins.  On  nous  a dit  et 
maintes  fois  répété  qu’une  plante,  fût  elle 
alpine  ou  glaciaire,  s’acclimate  mieux,  se 
développe  davantage  et  fleurit  plus  riche- 
ment si,  au  lieu  d’aller  l’arracher  à son  sol, 
on  procède  à la  manière  de  la  bonne  nature 
et  si  l’on  en  sème  les  graines  chez  soi. 

Le  procédé  du  semis  est,  effectivement, 
très-recommandé  et  très-recommandable.  Il 
est  reconnu  que  les  plantes  des  hauteurs, 
élevées  de  graines  dans  nos  jardins,  sont 
plus  florifères  et  plus  résistantes  que  celles 
qu’on  transporte  directement  de  la  mon- 
tagne. 
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Pourtant  toutes  les  plantes  alpines  ne 
peuvent,  avec  la  même  facilité,  être  livrées 
à l’acclimatation  par  semis.  Il  en  est,  telles 
que  les  Ericacées,  lesPyroles,  les  Orchidées, 
dont  la  venue  est  lente  et  difficile  et  qui 
exigent  certains  soins  et  un  certain  outillage. 
Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  le 
semis  est  recommandable  aux  amateurs  et 
procure  peu  d’embarras.  Pour  bien  réussir, 
il  importe  d’observer  quelques  conditions 
qu’il  est  aisé  de  remplir  dans  les  pays  de  l’Eu- 
rope moyenne  et  septentrionale. 

Les  graines  de  plantes  alpines  étant 
généralement  plus  petites,  plus  ténues  que 
celles  des  espèces  annuelles  de  nos  jardins, 
il  n’est  guère  possible  de  les  semer  en 
terre,  du  moins  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  à moins  de  leur  donner  un  fin  terreau 
et  de  surveiller  les  mauvaises  herbes.  Il  est 
plus  rationnel  de  semer  sous  verre,  sur 
une  couche  froide,  chaque  espèce  séparée 
dans  un  pot  ou  une  terrine  ou  bien  encore 
dans  de  petites  caisses  plates.  Il  importe  de 
bien  drainer  le  contenant  afin  d’éviter 
l’humidité  stagnante.  On  compose  un  sol 
léger,  formé  d’un  tiers  de  terre  de  bruyère, 
un  second  tiers  de  bonne  terre  franche  et  enfin 
un  tiers  de  sable  granitique  ou  calcaire,  sui- 
vant que  l’espèce  appartient  aux  montagnes 
calcaires  ou  au  granit.  Il  faut  recouvrir  très- 
peu  les  graines  et  pour  celles  qui  sont  très- 
fines  (Saxifrages,  Grassulacées,  etc.)  il  est 
même  bon  de  ne  pas  les  couvrir  du  tout. 
On  sème,  suivant  les  espèces,  ou  bien  tout 
de  suite  après  la  récolte  des  graines  (Ané- 
mones, Composées,  et  en  général  les 
graines  munies  d’aigrettes)  ou  à l’arrière 
automne,  ou  bien  encore  au  premier  prin- 
temps. 

Les  semis  faits  à barrière-automne  offrent 
cet  avantage  qu’ils  peuvent  être  recouverts 
de  neige  durant  l’hiver,  ce  qui  est  excellent. 
Dans  ce  cas,  on  profite  de  la  première  chute 
de  neige  pour  recouvrir  les  semis  d’un  épais 
manteau  qu’on  renforce  et  épaissit  le  plus 
possible  ; alors  on  supprime  les  châssis  de 
verre  qu’on  replace  sur  les  semis  dès  que  la 
neige  a fondu.  La  neige  est  d’une  importance 
capitale  pour  la  bonne  réussite  des  semis. 
Nous  avons  fait  au  Jardin  alpin  de  fort  intéres- 
santes expériences  comparatives  à ce  sujet. 
Des  semis  de  Gentianées  et  de  Primulacées 
ont  été  soumis  aux  deux  régimes  (avec  ou 
sans  neige).  Semées  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  à la  même  époque,  ces  graines  se 
sont  comportées  différemment  : celles  qui 
ont  été  recouvertes  de  neige  ont  levé  régu- 
ièrement  et  toutes  à la  fois  en  mars-avril, 


tandis  que  les  autres  ont  apparu  très-irré- 
gulièrement et  beaucoup  plus  tard.  La  neige 
balaie,  ïamone  l’atmosphère,  beaucoup 
mieux  que  ne  le  fait  la  pluie,  et  elle  entraîne 
sur  le  sol  les  innombrables  corpuscules  dont 
cette  atmosphère  est  saturée.  Elle  contient 
une  quantité  considérable  de  poussières  cos- 
miques provenant,  on  en  a maintenant  la  cer- 
titude, des  mondes  éteints  dont  les  myriades 
de  débris,  infiniment  petits,  flottent  dans 
l’espace.  Est-ce  à cette  action  chimique,  ou 
bien  à une  influence  physique  par  le  fait  de 
l’humidité  plus  pénétrante  et  plus  cons- 
tante alors  que  la  neige  fond,  qu’on  doit  cette 
réussite,  c’est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 
Mais  le  fait  est  patent  et  a été  observé 
ailleurs  que  dans  notre  jardin. 

Quand  on  sème  au  printemps,  il  faut  le 
faire  de  fin  mars  à fin. avril,  si  l’on  peut,  et 
exposer  les  semis  le  plus  possible  à la  pluie 
chaude  du  printemps.  Si  l’on  semait  plus 
tard,  il  serait  bon  d’ajouter  à la  composition 
du  sol  un  peu  de  Sphagnum  tamisé  qui 
égalise,  modère  l’humidité  et  la  conserve  au 
sol. 

Les  pots,  terrines  ou  caissettes  devront 
être  placés  sur  une  couche  froide  fermée,  le 
plus  près  possible  du  verre  ; on  ombragera 
légèrement  et  dès  que  les  graines  germe- 
ront, on  aura  soin  de  transporter  les  pots 
dans  un  lieu  plus  aéré,  puis  on  repiquera 
au  fur  et  à mesure  que  les  plantes  grandiront 
et  on  leur  donnera  un  sol  répondant  à leurs 
exigences. 

Les  espèces  qui,  les  premières,  commen- 
ceront à germer,  sont  les  Cistinées  (Hélian- 
thèmes,  Cistes),  les  Crucifères  (Draves, 
Erysimum , Arabettes,  Ætliionema , Alys- 
ses,  etc.),  les  Légumineuses  ( Oxytropis , 
Pliaca , Astragalus , Genêts,  Cytises,  An- 
thyllis,  etc.).  Puis  viendront  les  Composées, 
les  Ombellifères,  les  Crassulacées  ( Sedum 
et  Sempervivum ),  les  Saxifrages,  les  Cam- 
panules, les  Potentilles,  les  Violettes,  etc. 
Les  espèces  les  plus  longues  à venir  sont 
les  Gentianes,  les  Primulacées,  certaines 
Renonculacées  (Aconits,  Pivoines,  Renon- 
cules), la  Fraxinelle,  les  Corydales,  certaines 
Rerbéridées,  quelques  Liliacées,  Iridées, 
Colchicacées,  etc. 

On  a l’habitude  de  considérer  trop  facile- 
ment comme  perdu  un  semis  qui  n’a  pas 
levé  au  bout  de  quelques  mois.  Il  ne  faut 
jamais  jeter  les  graines  avant  une  année  au 
moins  et,  quand  il  s’agit  d’espèces  à germi- 
nation lente,  il  faut  souvent  attendre  deux 
années  avant  de  le  faire. 

H.  Correvon. 
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Rappelons  d’abord  que,  d’une  manière 
générale,  on  nomme  étiolats  les  végétaux 
qui,  à l’aide  de  procédés  particuliers  en 
rapport  avec  l’espèce  et  la  nature  des  végé- 
taux, sont  transformés  d’aspect,  ont  perdu 
la  couleur  verte  qui  leur  est  propre  et  ont 
revêtu  la  couleur  blanc  jaunâtre  que  pré- 
sente la  Chicorée  sauvage  arrivée  à cet  état 
que  l’on  nomme  Barbe  de  capucin.  Par 
contre  on  nomme  étiolage  l’art  d’opérer 
cette  transformation,  c’est-à-dire  de  faire 
perdre  aux  végétaux  la  couleur  verte  pour 
revêtir  la  couleur  jaunâtre  sous  laquelle  on 
les  mange  en  salade,  ainsi  qu’on  le  fait 


des  Pissenlits,  de  la  Chicorée  sauvage,  etc. 

Les  procédés  pour  opérer  ces  change- 
ments sont  nombreux  et  variés,  en  rapport 
avec  les  espèces  que  l’on  soumet  à l’opéra- 
tion ainsi  qu’avec  le  but  que  l’on  cherche  à 
atteindre. 

Pour  aujourd’hui  nous  n’avons  d’autre 
but  que  d’appeler  l’attention  sur  un  mode 
particulier  d 'étiolage  ; il  ne  nécessite  au- 
cun travail  d’entretien,  non  plus  que  de 
locaux  spacieux  ou  particulièrement  appro- 
priés. Il  est  représenté  par  les  figures  2 
et  3.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Une  sorte  de  fût  ou  de  barrique  en  bois 


Fig.  2 et  3.  — Barrique  pour  l’étiolage. 

Barrique  après  l’étiolage.  Barrique  au  début  de  la  pousse  des  plantes  à étioler. 


blanc,  de  60  centimètres  de  hauteur  sur 
50  de  diamètre,  cerclé,  afin  d’en  maintenir 
les  parties,  est  ouvert  à son  sommet;  tout 
son  contour  est  percé  de  trous,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  3,  par  lesquels  passent 
les  plantes  destinées  à être  blanchies  et  à 
former  des  étiolats.  La  barrique  étant  ter- 
minée, on  procède  à sa  plantation,  qui  se 
fait,  soit  avec  des  Pissenlits,  soit,  le  plus 
souvent,  avec  de  la  Chicorée  sauvage.  Voici 
comment  l’on  procède  : 

Après  avoir  mis  une  petite  épaisseur  de 
terre  sur  le  fond  de  la  barrique,  on  place 
un  lit  de  Chicorée  à plat,  les  têtes  tournées 
vers  la  circonférence  de  la  barrique,  de 
façon  que  les  têtes  affleurent  celle-ci  ; 
puis  on  superpose  successivement  et  alter- 
nativement et  de  la  même  manière,  un  lit 


de  racines  que  l’on  recouvre  de  terre,  cela 
jusqu’à  ce  que  la  barrique  soit  remplie, 
puis  on  place  sur  le  haut  soit  une  Scarole, 
une  Chicorée,  ou  toute  autre  plante  qui, 
très-feuillue,  naine  et  compacte,  poussera 
et  ornera  le  tout,  en  fermant  la  barrique. 

Cette  barrique,  complétée  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  sera  placée  dans  l’obscu- 
rité, de  manière  que  les  feuilles,  qui  ne  tar- 
deront pas  à se  montrer,  soient  jaunes  ou 
blanchâtres  suivant  l’espèce  et  la  tempéra- 
ture du  local  où  la  barrique  est  déposée. 
Quant  à la  température  du  local,  elle  n’a 
rien  d’absolu  ; elle  est  également  en  rapport 
avec  l’état  et  la  nature  des  plantes,  et  tout 
particulièrement  avec  l’époque  où  l’on  dé- 
sire que  les  plantes  soient  bonnes  à con- 
sommer. 
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Quant  au  traiiement  et  aux  soins  que 
l’on  doit  accorder  aux  plantes,  nous  n’en 
parlerons  pas  ici,  pour  les  raisons  citées 
plus  haut.  En  ce  qui  a trait  aux  dimen- 
sions des  barriques,  il  est  bien  entendu  que 
ces  choses  n’ont  rien  d’absolu,  et  qu’on 
peut  les  modifier  à volonté,  afin  de  les 
approprier  aux  lieux,  aux  temps  et  aux  cir- 
constances dans  lesquels  on  se  trouve  placé. 


Toutefois  nous  avons  jugé  nécessaire» 
— ne  serait-ce  que  comme  généralité  et 
comme  guide,  — de  montrer  la  forme  et 
l’aspect  que  présentaient  les  barriques 
exposées  par  M.  Thiébault,  cultivateur  à 
Montreuil,  à une  Exposition  horticole  de 
cette  commune. 

E.-A.  Carrière. 


CARNET  D’UN  VIEUX  JARDINIER 

TAILLE  ET  FRUCTIFICATION  DES  ARBRES 


J’ai  connu  à Gompiègne  le  père  Noël,  un 
vieux  jardinier.  Attaché  en  cette  qualité  et 
jusqu'à  60  ans  à l’hôpital  de  cette  ville,  il 
avait  pris  sa  retraite,  un  peu  forcé  par  une 
surdité  complète  qui  rendait  difficile  les  rap- 
ports avec  ses  chefs.  La  conduite,  la  taille  des 
arbres  avaient  été  la  grande  occupation  de  sa 
vie,  et  quand  il  venait  me  voir  au  jardin-école 
de  la  Société  d’horticulture,  c’était  pour  lui 
une  grande  joie  d’entamer  une  discussion  sur 
les  divers  systèmes  de  taille.  Il  parlait  en 
phrases  imagées,  expressives  et  brèves,  van- 
tait les  anciens  arboriculteurs  comme  Lelieur 
et  d’Albret,  estimait  Hardy,  et  disait  de 
Dubreuil  qu’il  causait  et  écrivait  agréablement. 

Je  lui  répondais  au  crayon  sur  le  premier 
papier  qui  me  tombait  sous  la  main,  grif- 
fonnant et  abrégeant  les  mots  pour  aller  plus 
vite. 

Un  jour,  le  père  Noël  tomba  malade.  J’allai 
le  voir  ; il  me  proposa  de  me  céder  ses  livres, 
en  tout  une  dizaine  de  volumes  vieux  et  pous- 
siéreux qu’il  avait  achetés  un  à un  à des  bro- 
canteurs ambulants  les  jours  de  marché.  J’ac- 
ceptai son  offre  ; il  mourut  deux  mois  après. 
C’est  alors  que,  feuilletant  ses  livres,  je  dé- 
couvris dans  les  marges  de  nombreuses  anno- 
tations, intéressantes  toutes,  et  parfois  très- 
piquantes. 

J’en  transmets  une  partie  aux  lecteurs  de  la 
Revue.  Peut-être  trouveront-ils  comme  moi 
une  saveur  originale  à ces  réflexions  pos- 
thumes d’un  vieux  jardinier. 


Pas  de  soleil,  pas  de  fructification. 
Planter  au  soleil.  Ecarter  les  arbres  entre 
eux,  les  branches  charpentières  et  les 
branches  fruitières  entre  elles,  voilà  les 
premiers  principes. 

Maintenir  les  branches  charpentières 
longues  et  les  branches  fruitières  courtes, 
voici  les  seconds. 


L’enseignement  de  la  taille  du  Poirier  en 
cordon  vertical  est  une  duperie  ; autant 
vaudrait  dire  que,  pour  les  mettre  à fruit,  il 


faut  supprimer  la  tète  de  tous  les  arbres 
d’un  verger  et  élever  leur  tronc  indéfini- 
ment. 

Ce  n’est  ni  au  printemps  ni  même  en 
décembre  qu’il  faut  planter  dans  un  terrain 
sain  : c’est  du  25  octobre  au  15  novembre, 
alors  seulement  les  arbres  mis  en  terre 
produisent  immédiatement  des  racines 
nouvelles  qui  les  rétablissent  à peu  près  tels 
que  s’ils  n’avaient  point  été  arrachés  du 
tout. 


Le  meilleur  traité  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers  serait  celui  que  publierait  un  jar- 
dinier ayant  fait  de  l’arboriculture  dans  les 
quatre-vingt-six  départements  de  France. 
On  ne  l’écrira  jamais,  et  les  praticiens 
devront  y suppléer  par  leur  propre  obser- 
vation. 


Ce  qu’il  y a de  fâcheux,  c’est  que  des 
amateurs,  d’anciens  commerçants,  ayant 
taillé  des  arbres  deux  printemps  de  suite, 
se  croient  sacrés  auteurs  et  écrivent,  résol- 
vent, tranchent  des  questions  d’arbori- 
culture comme  s’ils  étaient  de  vieux  jar- 
diniers. Il  y a pourtant  cette  différence 
entre  eux  : les  jardiniers  savent  leur  métier 
et  ignorent  l’art  d’en  parler,  tandis  que  ces 
amateurs-là  cachent  leur  ignorance  du 
métier  sous  des  habiletés  de  plume  et  des 
adresses  de  langage  qui  me  déconcertent 
absolument. 


Que  n’a-t-on  point  dit  sur  la  transfor- 
mation de  l’œil  du  Poirier  en  bouton  à 
fruit  ? Avec  X.  elle  a lieu  en  trois  ans  ; 
M.  Z.  lui  assigne  deux  ans  pour  venir  à 
bien  et  l’abbé  L.  prétend  l’obtenir  en  dix- 
huit  mois.  La  vérité  est  que  le  bouton  se 
forme  dans  tous  ces  laps  de  temps,  tantôt 
plus  vite,  tantôt  plus  lentement,  selon  la 
nature  de  l’arbre  ou  son  état  de  santé.  N’a- 
t-on  pas  vu  des  boutons  naître  de  toutes 
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pièces,  en  six  mois,  sur  des  Poiriers  Du- 
chesse, Beurré  Clairgeau , Madeleine , 
etc.  Ils  n’en  étaient  pas  meilleurs  pour  cela, 
au  contraire. 

Les  boutons  à fruit  qui  fructifient  le 
mieux  et  le  plus  sûrement  sont  ceux  de  dix- 
huit  mois,  comptés  à partir  delà  formation 
de  l’œil  dont  ils  sont  sortis  ; ils  naissent  sur 
les  branches  fruitières  jeunes  des  arbres 
adultes  et,  par  demi-douzaine,  sur  les  pro- 
longements des  branches  charpentières 
horizontales,  taillés  longs  exprès  pour  cela. 

On  a imaginé  toute  une  collection  de 
termes  pour  désigner  des  organes,  des  ra- 
meaux qui  se  ressemblent  souvent  au  point 
de  se  confondre  : la  lambourde , la  rosette, 
le  dard  couronné,  etc. 

Qu’est-ce  que  c’est  qu’une  lambourde? 
Est-ce  un  dard  ? Que  ne  l’appelez-vous 
dard  alors  ; est-ce  un  bouton  à fruit  ? en  ce 
cas  dites  un  bouton  à fruit. 

En  réalité  il  n’y  a que  Y œil,  qui  donne  le 
dard,  qui  donne  le  bouton  à fruit,  qui 
donne  la  bourse , et  cela  recommence. 

Le  dard  est  donc  un  état  transitoire 
entre  l’œil  et  le  bouton  à fruit;  il  était  œil, 
il  deviendra  bouton,  à moins  qu’un  traite- 
ment maladroit  ou  une  force  exceptionnelle 
ne  le  fasse  pousser  à bois. 

Lelieur  a pourtant  motivé  l’adoption  du 
mot  lambourde  : pour  lui,  ce  mot  désigne 
toute  ramification  née  sur  une  bourse. 

La  lambourde,  dit-il,  naît  sur  une  bourse 
ou  sur  une  autre  lambourde,  jamais 
ailleurs,  et  il  ajoute  : c’est  une  production 
essentiellement  fertile,  presque  toujours 
terminée  par  un  bouton  à fruit. 

Les  arbres  à fruits  à pépins  sont  naturel- 

LES  PHYI 

Les  lecteurs  qui  ont  visité,  dans  ces  der- 
nières années,  les  Expositions  printanières 
de  la  Société  d’horticulture,  n’ont  sans  doute 
pas  perdu  le  souvenir  des  lots  qu’exposait 
M.  Simon,  horticulteur  à Saint-Ouen.  Ces 
lots,  d’une  beauté  exceptionnelle  par  le 
nombre  et  surtout  le  choix  des  variétés, 
vont  nous  fournir  la  substance  de  cet  ar- 
ticle. 

Les  Cactées,  plus  qu’aucun  autre  groupe 
de  plantes,  ont  subi  la  fâcheuse  influence 
des  caprices  de  la  mode  et  sont  tombées, 
sans  qu’on  sache  trop  pourquoi,  dans  un 
abandon  à peu  près  complet. 


lement  fertiles  et  alors  toutes  formes  leur 
sont  bonnes,  mais  surtout  les  moyennes,  à 
branches  verticales  ; ou  bien  ils  sont  d’une 
fertilité  médiocre  et  alors  il  faut  leur  appli- 
quer les  formes  grandes  à branches,  char- 
pentières horizontales,  à prolongements 
taillés  longs,  à branches  fruitières  tenues 
courtes. 


En  soi,  l’œil  à bois  n’est  rien,  mais  il  est 
la  source  de  tout.  Devant  un  arbre  vigou- 
reux qui  en  a beaucoup,  on  a tort  de  se 
plaindre  et  d’en  supprimer  sans  compter, 
il  y a dans  chaque  œil  l’étoffe  d’un  bou- 
ton. 


Après  la  récolte  des  Poires,  il  reste  à l’ex- 
trémité du  rameau  où  elles  étaient  atta- 
chées un  corps  gonflé,  charnu,  tubéreux, 
qu’on  appelle  une  bourse.  Ce  mot  est  une 
trouvaille  ! Qu’est-ce  que  la  bourse,  au  sens 
ordinaire  du  mot?  C’est  le  petit  sac  conte- 
nant l’argent  de  poche.  La  bourse  du  Poirier 
est  le  petit  sac  qui  contient  les  fruits  futurs, 
cet  argent  de  poche  des  arbres  que  nous 
leur  empruntons,  mais  ne  leur  rendons  pas 
toujours  assez  en  attentions  et  en  soins. 

Connaître  la  longueur  minimum  assignée 
aux  branches  fruitières  ; savoir  qu’un  œil  à 
bois  devient  un  excellent  bouton  à fruit 
surtout  quand  il  est  basilaire  avec,  au 
moins,  deux  autres  yeux  à bois  au-dessus 
de  lui  ; distinguer  à première  vue  le  dard,  le 
bouton  à fruit  et  la  bourse  ; il  n’est  pas 
besoin  d’autre  chose  pour  tailler  comme  il 
faut  les  branches  fruitières  du  Poirier  et  du 
Pommier. 

Pour  copie  conforme. 

Georges  Bellair. 


Ces  plantes,  en  général,  sont  admirable- 
ment constituées  pour  supporter  l’oubli  dont 
elles  souffrent  et  les  Phyllocactus  surtout, 
grâce  à leur  grande  résistance  et  à la  beauté 
exceptionnelle  de  leurs  fleurs,  ont  cependant 
su  se  faire  réserver  une  petite  place  dans  les 
cultures.  On  compte,  en  effet,  encore  quel- 
ques amateurs  et,  dans  beaucoup  de  jardins 
privés,  il  existe  quelques  vieux  exemplaires. 
Toutefois,  leurs  fleurs  sont  de  beaucoup 
inférieures,  comme  ampleur  et  richesse  de 
coloris,  à celles  des  nouveaux  hybrides  ; 
les  personnes  qui  ont  vu  le  lot  de  M.  Simon 
ont  facilement  pu  s’en  convaincre. 


Remie  Horticole 


P h y JLocuct  ils  Souvenir  du  Président  Carnot 
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C’est  principalement  entre  les  mains  de 
feu  M.  Courant,  de  Poissy,  et  par  l’heureuse 
influence  du  pollen  du  C.  Macdonaldiæ  et 
surtout  du  C.  grandi florus,  que  les  fleurs 
se  sont  sensiblement  agrandies  et  parées  des 
plus  riches  coloris.  Cet  habile  semeur  a 
ainsi  obtenu  un  très-grand  nombre  de  va- 
riétés, toutes  plus  belles  les  unes  que  les 
autres  ; elles  formaient,  du  reste,  le  fond  du 
lot  précité.  Celle  que  représente  si  fidèlement 
la  planche  ci-jointe  est  un  de  ses  gains  les 
plus  méritants  et  les  plus  nouveaux,  car 
elle  épanouissait  sa  première  fleur  en  mai 
dernier. 

Voici  quelques-unes  des  espèces  et  va- 
riétés anciennes  ou  nouvelles  les  plus  re- 
commandables : 

Ph.  Aurore  boréale  (Courant).  — Très-gran- 
des fleurs  larges  de  22  centimètres,  rouge 
aurore  nuancé  feu  et  violet  ; tiges  à articles 
larges,  crénelés,  vert  rougeâtre. 

Ph.  anguliger.  — Fleurs  blanches,  odo- 
rantes, se  montrant  en  septembre-octobre  ; 
tiges  à articles  vert-jaune,  très-épais,  fortement 
ramifiés,  à crénelures  aiguës.  (Mexique). 

Ph.  Couranti  (Courant).  — Fleurs  moyen- 
nes, blanc  crème  à pointe  des  pétales  jaune  ; 
tiges  à articles  vert-gris,  finement  crénelés. 

Ph.  crenatus.  — Grandes  fleurs  blanc  de 
lait,  odorantes,  de  18  centimètres  de  diamètre, 
bien  formées  ; tiges  à articles  élancés,  lisses, 
vert  intense,  cylindriques  inférieurement.  (Hon- 
duras). 

Ph.  Dr  Boisduval.  — Grandes  fleurs  rouge 
jaunâtre,  larges  de  20  centimètres,  à pétales 
légèrement  bordés  de  violet  ; tiges  vert-clair  et 
crénelées. 

Ph.  Dr  Hernu.  — Grandes  fleurs  d’un  très- 
beau  rose,  bien  formées,  de  15  centimètres  de 
diamètre,  à pétales  allongés  ; tiges  très-rami- 
fiées,  étroites,  vert-glauque,  à peine  crénelées. 
Baies  grosses,  allongées,  rouge  violacé. 

Ph.  Empereur  du  Maroc.  (Courant).  — 
Grandes  fleurs  rouge  foncé,  légèrement  teintées 
de  violet,  de  20  centimètres  de  diamètre,  à 
larges  pétales  ; tiges  à larges  articles  vert 
foncé,  crénelés  et  bordés  de  rouge  dans  le 
jeune  âge. 

Ph.  D.  Levingston.  — Grandes  fleurs  rouge 
saumoné  à centre  légèrement  violacé,  de  20 
centimètres  de  diamètre  et  bien  formées  ; tiges 
vert  foncé,  ramifiées,  épaisses,  se  terminant 
en  pointe. 

Ph.  grandiflorus.  — Grandes  fleurs  rouges, 
violacées  intérieurement,  de  20  centimètres  de 
diamètre,  bien  formées,  à pétales  bordés  de 
violet  ; tiges  très-fortes,  le  plus  souvent  trian- 
gulaires, vert-rouge  violacé  dans  leur  jeune 
âge.  Baies  rondes,  rouge  violacé,  de  la  gros- 
seur d’une  petite  Pomme.  Plante  très-vigou- 
reuse et  ornementale. 

Ph.  Grand  Monarque  (Courant).  — Grande 


fleur  rouge,  violacée  intérieurement,  de  20 
centimètres  de  diamètre  ; tiges  très-larges  et 
vert  violacé.  (Hybride). 

Ph.  Guedeneyi.  — Grandes  fleurs  blanc 
crème,  à pétales  externes  teintés  de  jaune-rosé, 
odorantes,  à étamines  beaucoup  plus  courtes 
que  les  pétales.  Tiges  très-larges,  un  peu  con- 
tournées, vert  pâle,  à crénelures  arrondies, 
très-accentuées.  Baies  rondes,  rouge  violacé, 
de  la  grosseur  d’une  petite  pomme.  Synonyme 
Epiphyllum  Guedeneyi.  (Hybride). 

Ph.  Hebé  (Gourant).  — Grandes  fleurs  rose 
tendre  et  pâle,  à larges  pétales  ; tiges  à articles 
vert  clair,  à crénelures  serrées. 

Ph.  Incomparable  (Courant).  — Grandes 
fleurs  rouges,  très-bien  formées,  à intérieur 
nuancé  violet-prune  ; pétales  ondulés  ; tiges 
à articles  larges,  vert-gris  et  crénelés. 

Ph.  Jules  Simon  (Gourant).  — Très  belle 
fleur  rouge  presque  entièrement  violacée,  d’un 
effet  magnifique  ; tiges  ramifiées  à articles 
vert-rougeâtre,  un  peu  crénelés. 

Ph.  John  Baker  (Courant).  — Grandes 
fleurs  rose  très-vif,  de  22  centimètres  de  dia- 
mètre; tiges  à articles  vert  foncé  et  crénelés. 

Ph.  M.  Delâtre  (Courant).  — Fleurs  rose 
vif,  de  17  centimètres  de  diamètre,  à pétales 
étroits  ; articles  très-élancés,  vert  clair,  à cré- 
nelures espacées. 

Ph.  M.  Simon  (A.  Schlumberger).  — Gran- 
des fleurs  de  22  centimètres  de  diamètre, 
bien  formées,  passant  successivement  du 
dehors  au  dedans,  du  rouge  terne  à l’orangé, 
puis  au  jaune  paille,  pour  arriver  au  blanc  pur 
au  centre  ; tiges  très-ramifiées,  à articles  élan- 
cés, vert  clair  et  bien  crénelés. 

Ph.  phyllanthoides,  DC.  — Fleurs  petites 
mais  très-nombreuses,  de  10  centimètres  de 
diamètre,  à pétales  ovales  ou  lancéolés,  irrégu- 
lièrement striés  de  rose  et  de  blanc  ; tiges  très- 
ramifiées,  à articles  plats,  grêles,  vert-brillant 
et  rougeâtre  sur  la  nervure,  finement  crénelés. 
Un  des  plus  florifères. 

Ph.  M.  Tayblerand  (Courant).  — Fleurs 
moyennes,  de  16  centimètres  de  diamètre,  roses, 
à pétales  serrés,  étroits  ; tiges  à articles  vert- 
rougeâtre,  très  légèrement  crénelés. 

Ph.  Président  Carnot  (Courant).  — Fleur 
très-grande,  à tube  allongé,  assez  ouverte,  d’un 
très-beau  rouge  orangé  foncé  et  vif,  à pétales 
internes  largement  bordés  de  lilas  violacé  et 
luisant  ; articles  plats,  minces,  d’un  vert  un  peu 
glauque,  rétrécis  aux  deux  extrémités  et  à dents 
assez  profondes  et  arrondies. 

Ph.  speciosissimus  grandiflorus.  — Grandes 
fleurs  de  plus  de  22  centimètres  de  diamètre, 
d’un  très-beau  rouge  sang  chaud  et  brillant  en 
dehors,  plus  clair  en  dedans,  à pétales  assez 
nombreux,  très-longs  et  larges,  les  internes 
légèrement  nuancés  de  lilas  sur  les  bords  ; 
tiges  à articles  un  peu  courts,  mais  le  plus 
souvent  à trois  ailes  larges  et  minces,  d’un  vert 
glauque. 

Ph.  splendidus.  — Grandes  fleurs  jaune- 
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soufre,  à pétales  intérieurs  blanc  crème,  bien 
formées,  de  20  centimètres  de  diamètre  ; baies 
grosses,  allongées,  rouge  violacé  ; tiges  à arti- 
cles élancés,  vert  clair,  à très-larges  crénelures 
arrondies,  assez  accentuées. 

Ph.  Triomphe  des  Anthieux  (Schlumberger). 
— Grandes  fleurs  bien  formées,  de  25  centi- 
mètres de  diamètre,  rouge  sang  de  bœuf,  à 
centre  plus  clair  et  à pétales  internes  légère- 
ment bordés  de  violet;  tiges  à articles  robustes, 
vert  foncé,  lâchement  crénelés. 

Ph.  Triomphe  de  Pois*y  (Courant).  — 
Grandes  fleurs  rouge  vermillon,  très-bien  for- 
mées, de  20  centimètres  de  diamètre,  à articles 
vert-jaunâtre  et  crénelés. 

Ph.  Vénus  (Gourant).  — Grandes  fleurs  de 
48  centimètres  de  diamètre,  roses,  à cœur 
rouge  et  à larges  pétales  ; articles  vert  clair  et 
crénelés. 

Ph.  Victor  Hugo  (Courant).  — Très  grandes 
fleurs  de  25  centimètres  de  diamètre,  rouge- 
jaune,  à larges  pétales  ; tiges  à articles  vert 
intense  et  crénelés. 

Le  genre  Pliyllocactus  estim  des  plus  in- 
téressants de  la  famille  des  Cactées;  il  consti- 
tue une  sorte  de  trait-d’union  entre  les 
Cereus  et  les  Epipliyllum,  ce  qui  explique 
sa  facilité  de  croisement  avec  les  espèces  du 
premier  genre.  Il  se  rapproche  du  premier 
par  ses  fleurs  presque  régulières  et  ses  tiges 
fortes  et  le  plus  souvent  dressées,  du  der- 
nier par  l’aplatissement  de  celles-ci  et  par 
les  dentelures  qu’elles  portent  sur  les 
angles. 

Certaines  espèces,  telles  que  les  Phyllo- 
cactus  Ackermanni , Ph.  latifrons , Ph. 
Pliyllanthus , Ph.  Guedeneyi , etc.,  ont 
successivement  été  classées  parles  auteurs 
dans  les  deux  genres  précités.  Du  reste, 
plusieurs  espèces  de  ces  trois  genres  pré- 
sentent des  caractères  intermédiaires  qui 
rendent  leur  délimitation  très-difficile. 

Bentham  et  Hooker  n’accordent  la  dis- 
tinction spécifique  qu’à  environ  treize 
espèces,  toutes  sud-américaines,  mais  il 
existe  beaucoup  de  formes  intermédiaires 
et,  en  y ajoutant  les  nombreux  hybrides  et 
variétés,  on  peut  en  compter  plusieurs 
centaines.  Le  catalogue  de  M.  Simon  en 
cite  308,  dont  439  composaient  la  collection 
de  M.  Courant. 

Les  Pliyllocactus  ne  sont  [point  délicats, 
ils  ne  redoutent  que  le  froid  et  l’humidité 
pendant  l’hiver.  Ils  aiment  l’air  et  la  lu- 
mière ; la  serre  froide  ou  l’orangerie  sèche 
leur  suffit  quand  ils  sont  bien  établis,  et 
pendant  l’été,  ils  prospèrent  à merveille  en 
plein  air,  dans  un  endroit  ensoleillé  ou  très- 
légèrement  ombragé.  Pendant  leur  période 
de  végétation,  et  surtout  quand  les  boutons 


à fleur  sont  en  voie  de  formation,  il  est  bon 
de  les  arroser  assez  copieusement  ; on  peut 
même  leur  donner  un  peu  d’engrais  liquide 
faible. 

En  toute  autre  saison,  il  faut  au  contraire 
tenir  la  terre  plutôt  sèche,  et,  pour  qu’ils 
poussent  vigoureusement  et  produisent  de 
nombreuses  et  grandes  fleurs,  il  est  bon, 
sinon  de  les  rempoter  tous  les  ans,  au  moins 
les  rechausser  avec  de  la  terre  très-fertile. 
Les  pots  ne  doivent  pas  être  trop  grands. 

Cette  opération  doit  être  faite  après  la 
floraison.  Un  mélange  de  terre  franche  sili- 
ceuse, de  terreau  et  de  sable,  ou  de  brique 
pilée,  constitue  un  excellent  compost.  Le 
drainage  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants pour  leur  vigueur  et  leur  conservation  ; 
il  peut,  sans  crainte,  occuper  un  quart  de 
la  dimension  des  pots.  On  place,  à cet  effet, 
un  gros  tesson  sur  le  trou,  puis  d’autres 
plus  petits,  on  les  recouvre  de  gravier,  puis 
d’une  poignée  de  sable.  Pendant  la  florai- 
son, il  est  bon  de  placer  les  plantes  dans 
une  véranda,  sous  une  marquise,  devant 
une  fenêtre,  etc.,  tant  pour  protéger  les 
fleurs  contre  les  intempéries  que  pour  en 
jouir  plus  parfaitement. 

La  multiplication  des  Pliyllocactus  est 
extrêmement  facile  et  s’effectue  de  plusieurs 
manières,  mais  principalement  par  bou- 
tures, ou  par  greffe  sur  diverses  Cactées, 
lorsqu’on  redoute  la  pourriture. 

Les  boutures  s’enracinent  presque  en 
toute  saison,  mais  on  doit  de  préférence  les 
faire  au  printemps,  avant  le  départ  de  la 
végétation,  avec  des  pousses  bien  aoûtées  de 
l’année  précédente.  Chaque  article,  nette- 
ment coupé  à son  point  d’insertion,  consti- 
tue une  excellente  bouture  après  être  resté 
quelques  jours  exposé  à l’air  pour  sécher  la 
coupe.  On  les  empote,  de  préférence  sépa- 
rément, dans  des  pots  de  5 à 40  centimètres, 
et  on  les  place  dans  une  serre  ou  sous  un 
châssis.  Il  ne  faut  ni  les  couvrir  de  cloches, 
ni  les  arroser,  sauf  cependant  quand  la 
terre  devient  par  trop  sèche.  Dans  ces  con- 
ditions, l’enracinement  ne  se  fait  pas 
attendre,  et  l’on  n’éprouve  presque  aucune 
perte. 

La  greffe  est  un  procédé  assez  fréquem- 
ment employé  par  les  amateurs  pour  pré- 
server de  l’humidité  les  variétés  qui  la 
redoutent  le  plus  et  aussi  pour  obtenir  des 
plantes  d’un  aspect  plus  bizarre.  C’est  le 
plus  souvent  certains  Cereus  et  Opuntia 
qu’on  emploie,  et  notamment  les  C.  flagelli- 
f or  mis,  et  Opuntia  Ficus-Indica,  O.  ma- 
xima,  O.  Tuna,  etc.  On  effectue  cette  opé- 
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ration  à la  fin  de  la  végétation,  alors  que 
les  jeunes  pousses  sont  déjà  suffisamment 
consistantes  pour  ne  pas  se  faner  trop  ra- 
pidement. 

Sur  les  Cereus  on  fait  une  greffe  en  fente 
de  côté  ou  terminale,  en  n’enlevant  que 
l’épiderme  du  greffon,  puis  on  maintient 
celui-ci  en  place  en  enfonçant  une  ou  deux 
fortes  épines  d’autres  Cactées  à travers  le 
sujet  et  la  greffe.  Sur  les  Opuntia , on  pose 
les  greffes  en  fendant  le  sujet  en  travers  ; on 
pose  parfois  deux  ou  plusieurs  greffes  sur 
de  grosses  semelles  enracinées,  et  on  les  fixe 
de  la  même  manière. 

Il  est  inutile  de  recouvrir  les  plaies  avec 
du  mastic  ou  autre  substance  ; il  suffit  de 
placer  les  plantes  dans  une  serre  ou  sous 

LES  FRUITS  DI 

Dans  les  temps  anciens,  la  Bohême  était 
renommée  pour  son  arboriculture  fruitière, 
et  nos  fruits  étaient  très-estimés  et  recher- 
chés à l’étranger. 

Les  archives  de  Prague  ont  conservé  de 
nombreux  documents  qui  prouvent  que 
l’arboriculture  fruitière  prospérait  en 
Bohême  déjà  au  commencemement  du 
XVIe  siècle.  En  1512,  Hajek  z Libocan  (Hâ- 
jek  z Libotchan)  publiait  la  description  et 
le  dessin  du  Pommier  et  de  la  Pomme 
et  l’on  cultivait  de  son  temps  la  Pomme 
rouge  de  Stettin , d’après  A.  Leroy  (Dict. 
pomol.),  P.  rouge  d’hiver,  P.  de  Sei- 
gneur, P.  d’Adam  d’hiver , etc. 

Ce  fut  surtout  à l’époque  de  la  grande 
émigration  de  Bohême,  puis  de  la  persécu- 
tion religieuse  après  la  bataille  de  la  Mon- 
tagne-Blanche, que  le  plus  grand  nombre 
de  fruits  de  Bohême  fit  son  apparition  en 
Allemagne. 

Nous  savons  qu’il  existait  vers  1650  un  émi- 
gré tchèque,  nommé  Georges  Holyk,  qui  fut 
l’inventeur  de  la  manière  de  greffage  la  plus 
usitée.  (Il  écrivit  en  latin  un  livre  qui  fut 
traduit  en  allemand  et  dont  la  quatrième 
édition  parut  à Leipsig  en  1709).  Cet  émigré 
était  un  pasteur  protestant,  mais  ne  parlant 
pas  l’allemand,  il  ne  pouvait  pas  remplir 
cette  fonction  dans  son  exil,  et  il  se  mit  à 
semer  des  graines  et  greffer  des  baliveaux 
avec  des  greffons  que  ses  compatriotes  lui 
apportaient  de  Bohème.  C’est  ainsi  que  la 

1 Préface  du  Cezké  Ovocé , ou  Pomologie  tchèque, 
comprenant  les  cinquante  variétés  de  Pommes  les 
plus  propres  à la  culture  en  Bohème,  par  M.  Tho- 
maver. 


un  châssis  fermé,  d’ombrager  et  de  tenir 
l’atmosphère  un  peu  sèche.  La  soudure 
s’effectue  facilement  et  rapidement. 

Les  graines,  qu’on  obtient  assez  facile- 
ment en  fécondant  artificiellement  les 
fleurs,  peuvent  aussi  être  employées  pour 
la  multiplication.  Toutefois,  les  plantes  qui 
en  résultent  mettent  si  longtemps  à fleurir 
qu’on  n’emploie  guère  ce  procédé  qu’en 
vue  de  l’obtention  de  variétés  nouvelles.  On 
les  sème  dès  la  maturité  ou  au  printemps, 
en  pots  ou  terrines,  dans  une  terre  très- 
légère,  et  en  serre  ou  sous  châssis;  quand 
les  plants  sont  suffisamment  forts,  on  les 
repique  séparément  dans  des  godets,  puis 
on  les  traite  comme  des  boutures. 

S.  Mottet. 

LA  BOHÊME  1 

Pomme  Vejlimek  chocholaty  fut  importée 
dans  le  district  de  Stettin  d’où  elle  nous  est 
revenue  sous  le  nom  de  Rother  Stettiner 
Apfel  ( Pomme  rouge  de  Stettin). 

Un  des  grands  seigneurs  de  Bohême,  Joza 
z Rozmberka  (Joza  de  Rojmberk)  protes- 
tait en  1543  dans  son  livre  : La  culture 
des  jardins  de  plaisir , contre  l’échange 
des  fruits  de  Bohême  avec  ceux  de  l’étran- 
ger, et  ne  voulait  pas  qu’on  employât  des 
greffes  d’un  climat  étranger,  comme  quel- 
ques-uns le  font,  disait-il,  par  bêtise,  car 
l’on  sait  que  les  fruits  de  la  Basse-Autriche 
sont  trés-malsains,  et  que  ce  sont  ceux-là 
que  les  Allemands  font  venir  dans  notre 
pays.  Pour  faire  peur  à ses  compatriotes,  il 
ajoutait  que  « ces  fruits  nous  apportent  la 
fièvre  et  d’autres  maladies.  » 

L’écrivain  Balbin  (Balbine)  donne  des 
renseignements  importants  sur  l’époque 
de  1560.  Selon  lui,  la  Pomme  Misensk 
( Postophe  d’hiver , Pomme  de  Prochaine , 
Reinette  d’ Allemagne)  était,  en  ce  temps- 
là,  universellement  connue  et  on  l’expor- 
tait dans  le  monde  entier.  Diel  écrivait  que 
cette  Pomme  s’appelle  Stolz  der  Deutschen 
(Orgueil  des  Allemands)  et  qu’elle  provient 
de  Borsdorf,  en  Saxe,  d’où  vient  aussi  son 
nom  de  Borsdorfer  Apfel  ( Pomme  de 
Borsdorf). 

Mais  son  contemporain,  J.-W.  Siekler, 
fut  bien  désillusionné  sur  l’origne  allemande 
de  la  Pomme  de  Borsdorf.  Il  écrivit  dans 
son  livre  Der  deutsche  Obstgàrtner  (l’Arbo- 
riculteur allemand),  publié  en  1807,  qu’il 
désirait  voir  la  patrie  de  la  Pomme  de 
Borsdorf , et  il  fit  un  voyage  en  Saxe. 
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Mais  plus  il  s’approchait  de  Borsdorf,  plus 
son  enthousiasme  se  refroidissait.  Nulle 
part  on  ne  voyait  l’ombre  d’un  arbre  frui- 
tier et  encore  moins  d’un  Pommier  de  la 
Pomme  de  Borsdorf. 

Il  demanda  à un  vieux  paysan  qu’il  ren- 
contra où  se  trouvaient  les  Pommiers  de 
Borsdorf , en  ajoutant  : « c’est  ici  qu’ils 
doivent  se  trouver.  » Mais  le  vieillard  lui 
répondit  tranquillement  : « De  ma  vie,  je 
n’ai  vu  ici  aucun  arbre  fruitier  ! » 

La  persécution  religieuse  qui  eut  lieu  après 
la  bataille  de  la  Montagne-Blanche  et  la 
grande  émigration  anéantirent  tout  et  eurent 
pour  conséquence  de  ruiner  aussi  la  cul- 
ture des  fruits  de  Bohême. 

Ce  n’est  que  vers  la  fin  du  dernier  et  au 
commencement  de  ce  siècle  que  nous  y re- 
trouvons de  nouveaux  cultivateurs.  Un  des 
plus  distingués  fut  M.  Rossler  qui  cultivait 
beaucoup  de  variétés  dans  son  verger  de 
Jaromer  (Yaromierge).  Il  publia,  en  1796, 
un  livre  intitulé  : Pomona  bohemica  et 
plus  tard,  quand  il  fonda  un  nouveau  jardin 
à Podebrady  (Podiébrady),  où  il  déploya 
une  plus  grande  activité  encore,  il  écrivit 
un  autre  livre  qui  ne  fut  pas  imprimé,  mais 
dont  le  manuscrit  a été  conservé.  L’écrivain 
D.  Amerling  s’en  servit  pour  son  livre  : 
« Budouenost  Ceské  ho  ovoenietvii  L’avenir 
de  l’arboriculture  de  Bohème).  Rossler  avait 
rassemblé,  entre  autres,  137  variétés  origi- 
nales des  Pommes  de  Bohême,  105  varié- 
tés de  Poires,  100  Cerises  et  15  Prunes.  Son 
contemporain,  le  jardinier  Balear  (Baltsar), 
a conservé  presque  toutes  les  variétés  de 

CULTURE  DES  FI 

On  nomme  potée  une  touffe  formée  de 
plusieurs  plantes  qui  se  sont  développées  en- 
semble et  sans  aucune  transplantation,  dans 
le  pot  où  elles  ont  été  primitivement  se- 
mées. 

La  culture  en  potée  est  donc  le  procédé  le 
plus  simple  et  le  plus  économique  qu’on 
puisse  employer  pou  rélever  des  fleurs  en 
pots. 

Toutes  les  plantes  ne  s’y  prêtent  pas 
indifféremment  ; c’est  presque  uniquement 
aux  plantes  annuelles  qu’on  l’applique  et 
encore  pas  à toutes.  Néanmoins,  le  nombre 
de  celles  qui  donnent  ainsi  de  bons  résultats 
est  bien  plus  grand  qu’on  ne  le  croit  et  mé- 
rite qu’on  s’y  arrête,  à cause  de  l’économie 
de  main-d’œuvre  qu’on  y trouve. 

Les  plantes  qui  se  prêtent  le  mieux  à la 


Rossler,  et  un  apothicaire  de  cette  ville, 
M.  Hellich,  les  dessina  et  coloria  ; cette 
collection  est  soigneusement  conservée  par 
son  fils,  l’apothicaire  Hellich,  de  Podebrady. 

En  même  temps  que  Rossler,  plusieurs 
autres  collectionnaient  les  espèces  et  variétés 
originaires  de  Bohème  ; il  y aurait,  de  £e 
fait,  beaucoup  de  noms  à citer. 

Ce  n’est  que  dans  ces  dernières  dix 
années  que  quelques  amis  de  l’arboricul- 
ture conçurent  l’idée  de  faire  un  choix  des 
cinquante  variétés  de  Pommes  qu’on  pour- 
rait le  mieux  cultiver  en  Bohême,  et  la 
« Société  d’arboriculture  du  Royaume  de 
Bohême  » s’en  occupa  dans  plusieurs  de 
ses  Congrès.  Plus  tard,  au  début  du  « Ca- 
sopis  ceskych  zahradniku  » (Journal  des 
jardiniers  de  Bohême  ('),  cette  question 
fut  de  nouveau  reprise;  le  choix  fut  revu  et 
changé  et  enfin  complété  pendant  l’exposi- 
tion des  fruits,  qui  faisait  partie  de  la 
grande  Exposition  du  Royaume  de  Bohême 
en  1891. 

J’avais  eu  l’idée  de  publier  un  livre 
illustré  sur  le  choix  des  fruits  de  Bo- 
hême, déjà  en  1886,  en  fondant  le  « Jour- 
nal des  jardiniers  de  Bohême  »,  mais 
différentes  circonstances  ne  me  permirent 
pas  de  le  faire  paraître  avant  1894.  Si  j’ai 
pu  l’écrire  et  le  publier  tel  qu’il  se  présente, 
une  part  du  mérite  revient  à mes  nombreux 
collaborateurs  dont  je  cite  les  noms  et  aux- 
quels j’exprime  mes  remerciements. 

François  Tiiomayer. 

(Traduit  par  A.  Hruby). 

ÎURS  EN  POTÉES 

culture  en  potées  sont  celles  qui  sont  grêles, 
peu  ramifiées  et  ne  forment  pas  touffe 
individuellement;  celles  dont  les  fleurs  sont 
petites  et  ne  produisent  de  l’effet  que  par 
leur  ensemble  ; celles  qui  ne  supportent  pas 
ou  difficilement  la  transplantation  ; enfin 
celles  qui  par  leur  petitesse  ne  pourraient 
guère  être  cultivées  isolément. 

Ainsi  traitées,  ces  plantes  échappent  à 
l’arrêt  de  végétation  que  cause  la  transplan- 
tation ; leurs  tiges  grêles  s’enlacent,  se 
soutiennent  mutuellement  et  forment  alors 
une  touffe  régulière,  qui  se  couvre  extérieu- 
rement de  fleurs,  peut-être  un  peu  plus  petites 
que  celles  des  plantes  repiquées,  mais  dont 

1 Cejournal  excellent  était  édité  par  notre  colla- 
borateur M.  F.  Thomayer. 
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a grande  quantité  compense  amplement  la 
qualité. 

La  culture  en  potées  est  beaucoup  prati- 
quée par  les  jardiniers  qui  approvisionnent 
les  marchés  aux  (leurs  ; elle  leur  permet 
d’obtenir,  à différentes  époques,  de  jolies 
touffes  fleuries,  qui  trouvent  un  écoulement 
facile,  parce  qu’elles  font  beaucoup  d’effet  et 
qu’ils  peuvent  les  vendre  à bas  prix. 

L’amateur  et  le  jardinier  de  maison 
bourgeoise  peuvent  avantageusement  em- 
ployer ce  procédé  pour  obtenir  des  plantes 
fleuries  propres  aux  garnitures  temporaires 
d’appartement  ou  pour  orner  rapidement 
certains  massifs  dans  lesquels  on  tient  à 
voir  toujours  des  plantes  fleuries.  Un  bon 
nombre  des  plantes  à l’aide  desquelles  les 
principaux  marchands  grainiers  composent 
ces  ravissantes  corbeilles  qu’on  admire  tous 
les  ans  aux  expositions  printanières  et 
estivales  sont  élevées  en  potées. 

Toutes  les  plantes  annuelles  présentant 


Fig.  4.  — Potée  de  Clintonia  pulchella. 


les  conditions  indiquées  plus  haut  peuvent 
être  avantageusement  cultivées  en  potées  ; 
nous  n’indiquerons  donc  ici,  à titre  d’exem- 
ple, que  'quelques-unes  de  celles  qui  se 
prêtent  le  mieux  à ce  traitement  ou  qu’on 
rencontre  le  plus  généralement  sur  les  mar- 
chés aux  fleurs.  Afin  d’en  faciliter  le  choix, 
nous  y joignons  la  couleur  générale  de  leurs 
fleurs  et  leur  taille  approximative  : 

Alysse  odorante , fleurs  Manches,  hauteur 
25  centimètres. 

Àdonide  goutte  de  sang,  fleurs  rouges,  hau- 
teur 40  centimètres. 

Brachycome  iberidifolia , fleurs  bleues, 
blanches  ou  roses,  hauteur  20  centimètres. 

Canche  élégante  ( Aira  pulchella ),  herbe 
verte,  très-fine  et  légère,  hauteur  30  centi- 
mètres. 

Clarkia  elegans  et  pulchella , fleurs  roses, 
blanches,  etc.,  hauteur  40  centimètres. 

Collinsia  bicolor , fleurs  blanc  et  violet, 
hauteur  25  centimètres. 


Clintonia  pulchella  (fig.  4),  fleurs  bleu  et 
blanc,  hauteur  10  centimètres  et  retombant. 

Cynoglosse  à feuilles  de  Lin , fleurs  blanches, 
petites,  hauteur  30  centimètres. 

Eschscholzia  de  Californie , fleurs  jaunes  ou 
orangées,  hauteur  40  à 50  centimètres. 

Eucharidium  grandi florum,  fleurs  rose  vif, 
hauteur  20  centimètres. 

Gcdetia  divers , fleurs  blanches,  rouges  ou 
roses,  grandes,  hauteur  30  à 50  centimètres. 

Julienne  de  Mahon  (fig.  5),  fleurs  blanches 
ou  roses,  hauteur  20  centimètres. 

Lin  à grandes  fleurs  rouges , hauteur  30  cen- 
timètres. 

Binaires  diverses,  fleurs  blanches,  pourpres, 
jaunes  ou  brunes,  hauteur  15  à 40  centimètres. 

Mimulus  cuivré , fleurs  jaune  et  brun,  hau- 
teur 15  à 20  centimètres. 

Myosotis  des  Alpes , fleurs  bleues,  blanches 
ou  roses,  hauteur  15  à 30  centimètres. 11  '4 

Némophiles  diverses , fleurs  bleues,  blanches 
ou  maculées,  hauteur  15  à 20  centimètres. 


Fig.  5.  — Potée  de  Julienne  de  Mahon. 


Nigelles  diverses , fleurs  bleues  ou  blanches, 
hauteur  30  centimètres. 

Oxalis  divers , fleurs  blanches,  roses  ou 
jaunes,  hauteur  15  à 20  centimètres. 

Phlox  de  Drummond , fleurs  de  coloris  très- 
variés,  hauteur  15  à 30  centimètres. 

Pourpier  à grandes  fleurs , fleurs  rouges, 
blanches  ou  jaunes,  hauteur  10  centimètres. 

Résédas  divers , fleurs  verdâtres,  très-odo- 
rantes, hauteur  20  à 40  centimètres. 

Rodanthe  de  Mangles , fleurs  blanches  ou 
roses,  hauteur  30  centimètres. 

Saxifrage  de  Huet,  fleurs  jaunes,  petites, 
hauteur  10  centimètres. 

Seneçon  élégant,  fleurs  pourpres,  roses, 
blanches  ou  violettes,  hauteur  30  à 40  centi- 
mètres. 

Thlaspis  annuels,  fleurs  blanches,  lilas, 
roses,  etc.,  hauteur  20  à 40  centimètres. 

Viscaria  divers,  fleurs  blanches,  rouges,  etc., 
hauteur  30  à 40  centimètres. 

Le  traitement  des  plantes  cultivées  en 
potées  est,  on  le  comprend,  subordonné  à 
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leurs  propres  besoins  et  ne  diffère  pas  sensi- 
blement (la  saison  à part)  de  celui  qu’on  leur 
donne  lorsqu’elles  sont  repiquées;  l’époque 
du  semis  seule  diffère,  selon  qu’on  veut  avan- 
cer ou  retarder  leur  floraison.  Généralement, 
les  semis  en  potées  se  font  depuis  le  prin- 
temps jusqu’au  commencement  de  l’été, 
mais  on  peut  parfaitement  semer  certaines 
espèces  dès  l’automne,  dans  le  but  d’en 
obtenir  une  floraison  très-précoce.  Dans  ce 
cas,  les  potées  sont  hivernées  sous  châssis 
froid,  près  du  verre,  aérées  le  plus  possible 
et  arrosées  juste  ce  qu’il  faut  pour  éviter 
que  les  plantes  ne  souffrent  de  la  sécheresse. 
On  doit  aussi  leur  donner  beaucoup  de 
lumière  et,  même  pendant  les  grands  froids, 
il  faut  enlever  les  paillassons  chaque  fois 
que  la  température  le  permet,  ne  serait-ce 
que  pendant  quelques  heures.  Quand  on 
sème  de  bonne  heure  au  printemps,  il  n’est 
pas  inutile  de  placer  les  potées  sur  une 
petite  couche,  et,  en  toutes  saisons,  on  doit 
toujours  les  abriter  avec  des  châssis. 

Les  pots  qu’on  emploie  le  plus  générale- 
ment pour  cet  usage  ont  de  14  à 15  centi- 
mètres de  diamètre,  ou  ce  sont  parfois  seu- 
lement des  godets  de  8 à 10  centimètres, 
pour  les  très-petites  plantes,  telles  que  les 
Ionopsidium , Mimulus  musqué,  Myoso- 
tis, etc.  Il  faut  d’abord  en  drainer  convena- 
blement le  fond  avec  des  tessons,  puis  les 
remplir  d’un  compost  approprié  aux  besoins 
de  la  plante  envisagée,  mais  toujours  très-fer- 
tile, et  fouler  celui-ci  modérément,  de  façon 
à ce  qu’il  reste  à environ  2 centimètres  en 
dessous  des  bords.  On  nivelle  la  surface  à 
l’aide  du  fond  d’un  autre  pot,  puis  on  ré- 
pand les  graines,  bien  régulièrement  et 
plutôt  trop  clair  que  trop  épais  ; on  les  re- 
couvre enfin  avec  de  la  terre  fine  et  légère, 
en  lui  donnant  l’épaisseur  voulue  et  on  tasse 
de  nouveau.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à  arro- 
ser convenablement  et  mettre  les  pots  dans 
l’endroit  qu’on  leur  destine.  Quand  les 
graines  sont  excessivement  fines  et  simple- 
ment appuyées  sur  terre  ou  trop  faiblement 
recouvertes  pour  qu’on  puisse  les  arroser  à 


la  pomme  sans  crainte  de  les  déranger,  on 
mouille  la  terre  par  imbibition,  c’est-à-dire 
en  plongeant  pendant  un  certain  temps  la 
base  des  pots  dans  un  récipient  rempli 
d’eau. 

Lorsqu’on  a un  grand  nombre  de  pots  à 
ensemencer  en  une  seule  fois  et  d’une  ou 
seulement  de  quelques  espèces  de  plantes, 
on  peut  avoir  recours  au  système  qu’em- 
ploient les  praticiens,  et  qui  est  bien  plus 
expéditif  que  celui  qui  consiste  à remplir  et 
ensemencer  les  pots  séparément.  Ils  mettent 
d’abord  les  pots  vides  en  place,  près  les  uns 
des  autres  et  en  quinconce,  garnissent  de 
tessons  le  fond  de  chacun  d’eux,  puis  les 
remplissent  à la  pelle  avec  la  terre  préparée 
à cet  effet.  Ils  foulent  et  nivellent  la  surface  à 
la  main  et  répandent  ensuite  les  graines, 
soit  à la  volée  sur  toute  la  surface,  soit  dans 
chaque  pot  séparément,  et  les  recouvrent 
de  même.  Ce  procédé  s’emploie  non  seule- 
ment pour  les  semis  en  potée,  mais  encore 
pour  les  repiquages,  la  plantation  des  bou- 
tures, bulbes,  etc,,  quand  les  plantes  sont 
peu  délicates  et  qu’on  doit  opérer  rapide- 
ment et  économiquement. 

Dès  que  les  plants  sont  suffisamment 
forts  pour  qu’on  puisse  les  saisir,  il  faut  les 
éclaircir  assez  vigoureusement,  en  laissant 
au  moins  un  ou  deux  centimètres  d’espace- 
ment entre  eux,  sans  quoi  ils  deviendraient 
grêles,  effilés  et  ne  produiraient  que  des 
petites  fleurs.  Il  faut  aussi  les  tenir  très- 
près  du  verre  et  en  pleine  lumière  et  les 
aérer  beaucoup  pour  qu’ils  restent  trapus  et 
robustes.  A l’approche  de  la  floraison,  on  se 
trouvera  bien  de  leur  donner  quelques  doses 
d’engrais,  tel  que  de  la  bouse  de  vache 
diluée  dans  de  l’eau,  mais  cela  n’est  pas  in- 
dispensable. 

A l’aide  de  ce  procédé  et  des  quelques 
soins  que  nous  venons  d’indiquer,  on 
pourra  se  procurer,  sans  manipulations  ni 
beaucoup  de  peine,  des  touffes  compactes  et 
couvertes  de  fleurs,  qui  produiront  le  meil- 
leur effet  partout  où  Y on  jugera  à propos  de 
les  placer.  „ S.  Mottet. 


LES  POIRÉES 


Nous  avons  parlé  l’année  dernière,  dans 
la  Revue , à propos  des  « herbes  à potages  », 
du  rôle  important  que  jouait,  parmi  celles- 
ci,  la  Poirée  blonde  commune , dans  le  nord 
de  la  France.  Il  ne  semble  pas  que  chez 
nous  les  Poirées  soient  estimées  à leur  va- 
leur et  il  serait  à souhaiter  que  leur  culture 


se  répandît  dans  tous  les  jardins.  N’en 
pourrait-on  tirer  d’autre  parti  que  celui 
que  nous  venons  de  citer,  qu’il  y aurait 
encore  lieu  de  les  propager  le  plus  possible, 
mais  on  peut  encore  les  utiliser  très-heu- 
reusement de  plusieurs  autres  façons. 

On  sait  que  les  Poirées,  au  point  de  vue 
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de  leur  utilisation  comme  légume,  se  sub- 
divisent en  deux  catégories  : celles  qu’on 
cultive  exclusivement  pour  leur  feuillage  et 
qui  ne  sont  plus  guère  représentées  actuel- 
lement que  par  la  Poirée  blonde  commune, 
qui  est,  du  reste,  la  variété  la  plus  avanta- 
geuse sous  ce  rapport  et  celles  qu’on  cultive 


Fig.  6.  — Poirée  blonde  à carde  blanche.  . 


surtout  pour  leur  « carde  » ou  pétiole,  bien 
que  le  limbe  de  leurs  feuilles  puisse  égale- 
ment être  consommé  comme  celui  de  la 
Poirée  blonde. 

On  ne  se  sert  pas  seulement  de  cette  der- 
nière pour  la  confection  des  excellents  po- 
tages dont  nous  avons  parlé.  Ses  feuilles 


Fig.  7.  — Poirée  à carde  blanche  frisée. 


larges,  nombreuses,  un  peu  cloquées,  d’un 
vert  blond,  avec  des  pétioles  d’un  vert  très- 
pâle,  qu’on  enlève  complètement,  sont  aussi 
très-fréquemment  employées,  cuites  et 
hachées,  soit  qu’on  les  mêle  à l’Oseille  pour 
adoucir  celle-ci,  soit  qu’on  les  mange  à la 
façon  des  Epinards,  mélangées  avec  des 


épices,  ou  relevées  d’Estragon  et  d’autrse 
fines  herbes,  ou  encore  accommodées  à la 
crème,  au  jus,  garnies  de  croûtons  frits  ou 
d’œufs  durs. 

Dans  les  Poirées  à carde  on  peut  égale- 
ment utiliser  le  limbe  des  feuilles  comme 
celui  de  la  Poirée  blonde  ; il  est  à remarquer 
toutefois  que  les  variétés  à feuillage  forte- 
ment coloré,  d’un  vert  foncé  plus  ou  moins 
sombre,  ont  un  goût  plus  fort  et  un  peu 
plus  âcre  que  la  race  à feuille  blonde. 

Mais  la  partie  la  plus  recherchée  de  ces 
plantes  est  le  pétiole  de  la  feuille,  la  « carde  » 
comme  on  l’appelle,  par  allusion  à la  côte 
analogue  du  Gardon.  On  la  prépare  d’ail- 
leurs absolument  comme  celle  du  Gardon:  à la 


Fig.  8.  — Poirée  à carde  de  Chili. 


moelle,  au  jus,  à la  sauce  blanche,  à la  Bé- 
chamel, etc. 

C’est  ainsi  un  excellent  légume,  sain, 
rafraîchissant  et  de  goût  délicat,  d’autant 
plus  appréciable  qu’on  en  peut  avoir 
presque  en  toute  saison,  même  pendant 
l’hiver,  à condition  d’en  rentrer  des  pieds  à 
l’abri.  Il  faut  regretter  qu’il  ne  soit  pas  plus 
répandu. 

Ges  belles  Poirées  à carde  ne  servent  pas 
seulement,  d’ailleurs,  à confectionner  d’ex- 
cellents plats.  Avec  leurs  larges  pétioles 
blanc  d’ivoire,  jaune  orange,  rouge  vif,  à 
reflets  luisants  et  métalliques,  elles  sont 
très-fréquemment  employées  à former  ou  à 
border  des  corbeilles  et  des  massifs.  Mais  il 
n’est  pas  indifférent,  après  avoir  joui  de 
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leurs  couleurs  éclatantes  pendant  la  belle 
saison,  de  savoir  qu’elles  peuvent  encore 
avantageusement  entrer  dans  la  cuisine  et 
être  aussi  un  fin  régal  pour  notre  palais. 

Les  trois  principales  variétés  de  Poirées 
à carde  sont  : la  Poirée  blonde  à carde 
blanche , (fig.  6),  très-belle  race  de  l’an- 
cienne P.  à carde  blanche  qu’elle  a remplacée 
partout.  Elle  est  à feuilles  plus  grandes, 
plus  étoffées,  ondulées,  semi-dressées  ; les 
pétioles  (cardes)  beaucoup  plus  larges,  sont 
aussi  de  saveur  plus  délicate  et  plus 
agréable. 

On  en  possède  une  forme  à côtes  un  peu 
moins  larges  et  d’aussi  bonne  qualité  que 
celle  de  la  précédente,  mais  dont  les  feuilles, 
également  très-blondes,  ont  le  limbe  entiè- 
rement cloqué  et  frisé  (fig.  7). 

La  Poirée  à carde  du  Chili  (fig.  8),  est 
une  très-belle  race  à larges  feuilles  forte- 
ment cloquées,  d’un  vert  foncé  luisant, 
plus  ou  moins  bronzé,  portées  sur  de 
longues  côtes  bien  dressées,  assez  larges, 
un  peu  moins  charnues  que  celles  de  la 
Poirée  blonde  à carde  blanche.  11  existe 
deux  variétés  de  la  Poirée  à carde  du  Chili  : 
l’une  à cardes  d’un  rouge  vif,  l’autre  à côtes 
jaune  foncé,  toutes  deux  d’un  effet  superbe. 
Bien  qu’elles  soient  le  plus  souvent  utilisées 
au  point  de  vue  ornemental,  elles  sont, 
paraît-il,  d’aussi  bonne  qualité  que  la 
Poirée  blonde  à carde  blanche. 

On  sème  la  Poirée  blonde  commune  en 
avril-mai  et  jusqu’en  juin,  soit  très-clair  à 
la  volée,  soit  en  lignes  espacées  de  40  à 
50  centimètres  ; on  éclaircit  ensuite  de 
façon  à [laisser  finalement  les  plantes  dis- 
tantes de  35  à 40  centimètres  sur  le  rayon. 

PROCÉDÉS  DIVERS  DE 

POUR  LA  PLANTATION 

Dans  une  étude  précédente,  nous  avons 
examiné  successivement,  à titres  divers  : le 
choix  du  terrain,  les  engrais,  les  amende- 
ments ; puis  abordé  le  sujet  concernant  la 
défonce  en  plein  ou  la  préparation  du  sol 
destiné  à recevoir  les  plantations,  ainsi  que 
les  procédés  divers  relatifs  au  drainage  et 
à l’assainissement  du  sol. 

Nous  continuerons  cette  étude,  en  pas- 
sant en  revue  les  procédés  variés  de  défon- 
cements  usités,  selon  les  natures  différentes 
du  sol  et  des  modes  divers  de  plantations  à 
effectuer  : en  espaliers,  contre  espaliers, 
plantations  rapprochées,  isolées,  en  plein 
vent  et  pour  vergers. 


On  peut  commencer  de  très-bonne  heure  à 
en  couper  les  feuilles,  environ  de  six  semaines 
à deux  mois  après  la  levée.  Dans  le  semis  à 
la  volée,  on  coupe  généralement  toutes  les 
feuilles  à la  fois  sur  le  pied  et  il  en  repousse 
ensuite  de  nouvelles.  Dans  le  semis  en 
lignes  on  prend  d’abord  de  préférence,  sur 
chaque  plante,  les  feuilles  extérieures  qui 
sont  les  plus  larges  et  les  plus  développées. 

Les  Poirées  à cardes  se  sèment  en  lignes, 
à la  même  époque  et  de  la  même  façon  que 
nous  venons  de  dire.  On  commence  géné- 
ralement à les  récolter  en  été,  en  prenant 
aussi  d’abord  les  plus  belles  feuilles.  Il  faut 
arroser  régulièrement  pendant  les  chaleurs, 
afin  d’avoir  des  feuilles  et  des  côtes  charnues 
et  bien  tendres,  et  aussi  donner  quelques 
binages. 

En  raison  du  temps  où  elles  occupent  le 
terrain,  on  peut,  facilement  faire  entre  les 
rangs  de  Poirées  des  cultures  intercalaires  : 
Laitues,  Radis,  etc. 

Pour  avoir  encore  des  cardes  à consom- 
mer pendant  l’hiver,  on  peut  rentrer  un 
certain  nombre  de  pieds,  soit  en  serre  à 
légumes,  soit  en  cave  éclairée,  pour  les 
conserver  à la  façon  du  Céleri  et  du  Car- 
don. 

On  sème  également  les  Poirées  à cardes 
en  juin  et  même  jusqu’en  juillet,  soit  en 
pépinière,  soit  en  place  ; on  les  arrose  co- 
pieusement pendant  l’été,  afin  d’obtenir  des 
côtes  larges  et  bien  charnues,  puis,  quand 
arrivent  les  gelées,  on  les  couvre  de  litière  ; 
les  maraîchers  du  Sud-PJst  les  buttent  même 
comme  les  Artichauts.  On  a ainsi  des 
cardes  à récolter  dès  la  fin  d’avril  ou  les 
premiers  jours  de  mai.  G.  Alluard. 

DÉFONCEMENT  DU  SOL 

DES  ARBRES  FRUITIERS 

Ces  procédés  différents  de  défonce  ne  sont 
pas  encore  assez  appliqués  dans  le  domaine 
de  la  pratique,  soit  parce  qu’ils  ne  sont  pas 
connus,  soit  que  les  praticiens  préfèrent 
employer  l’ancien  système  sans  chercher  à 
se  rendre  compte  de  ses  effets  déplorables 
pour  l’avenir  des  plantations. 

Défoncement  par  remplacement  des 
terres.  — Ce  procédé  de  défonce  s’impose 
dans  les  cas  où  l’on  veut  replanter  la  même 
essence  d’arbres  fruitiers,  dans  un  terrain  où 
cette  essence  est  restée  pendant  longtemps 
et  où  elle  s’est  nécessairement  appropriée 
tous  les  éléments  qui  lui  convenaient. 

Dans  ce  cas,  la  défonce  en  plein,  citée 
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dans  le  sous-titre  : Réparation  du  sol,  ou 
défonce  en  plein  avec  amendements  et  en- 
grais, ne  donnerait  pas  de  bons  résultats, 
la  terre  étant  épuisée  et  renfermant  les 
sécrétions  laissées  par  les  racines  des  plan- 
tations précédentes. 

Il  existe  encore  d’autres  cas  où  ce 
procédé  trouve  son  application,  lorsque,  par 
exemple,  en  opérant  le  long  d’un  mur  pour 
espaliers  ou  pour  une  plate-bande  destinée 
à recevoir  contre-espaliers,  quenouilles  ou 
fuseaux,  etc.,  on  se  trouve  en  présence 
d’un  sol  tout  à fait  impropre  à la  culture 
des  arbres  fruitiers  : terres  blanches  argi- 
leuses réfractaires  à l’action  des  agents 
atmosphériques  ou  sables  blancs,  grisâ- 
tres, de  mauvaise  nature,  n’ayant  pas  de 
corps,  par  là  incapables  d’assimiler  les 
engrais. 

Dans  ces  cas,  je  n’ai  jamais  hésité,  afin 
d’obtenir  de  bons  résultats,  à conseiller 
aux  propriétaires  intéressés  de  faire  extraire 
la  totalité  des  mauvaises  terres  et  de  les 
remplacer  par  des  terres  franches,  douces, 
vierges  d’arbres,  sympathiques  à la  culture 
des  arbres  fruitiers. 

Lorsqu’il  s’agit  d’opérer  sur  de  grandes 
surfaces,  dans  ces  conditions,  le  procédé 
d’extraction  complète  du  mauvais  sol  de- 
viendrait trop  onéreux,  sinon  impossible; 
dans  ce  cas,  on  se  contentera  d’en  enlever 
la  partie  la  plus  mauvaise,  et  la  partie  laissée 
sera  mélangée  aux  nouvelles  terres  appor- 
tées avec  amendements  et  force  engrais,  afin 
de  les  modifier  et  les  rendre  aptes  à la  cul- 
ture des  arbres  fruitiers. 

Dans  le  cas  de  remplacement  total  des 
terres  épuisées  ou  de  mauvaise  nature, 
le  procédé  le  plus  expéditif  et  le  moins 
onéreux  consiste  à faire  cet  emprunt  de 
terre,  vierge  d’arbres  fruitiers,  dans  un 
carré  du  potager  le  plus  proche  de  la  plate- 
bande  ou  du  mur  où  s’effectuera  la  planta- 
tion. 

A cet  effet,  il  s’agira  d’enlever  la  terre  de 
la  plate-bande,  partiellement,  sur  une  lon- 
gueur déterminée,  soit  sur  10  mètres,  et 
selon  la  profondeur  des  fondations  du  mur, 
qu’il  ne  faudra  jamais  dépasser  afin  de  ne 
pas  les  ébranler  ; par  précaution  on  lais- 
sera une  retraite  de  terre  ferme  de  10  cen- 
timètres au  moins  au  pied  du  mur. 

Selon  la  profondeur  des  fondations  et  la 
nature  plus  ou  moins  perméable  du  sous- 
sol,  on  extraira  la  terre  à une  profondeur 
de  60  à 70  centimètres,  et  le  fond  de  la 
tranchée  sera  établi  en  pente  inclinée  du 
côté  de  l’allée. 


Cette  disposition  éloigne  les  eaux  du  mur 
et  aide  à l’assainissement  du  sol  de  l’espa- 
lier sans  fatiguer  la  muraille. 

Le  fond  sera  pioché  fortement  afin  de  le 
rendre  perméable,  et,  si  le  cas  l’exige,  on 
drainera  avec  une  certaine  épaisseur  de 
plâtras  de  démolitions  ou  pierrailles  sur 
lesquelles  on  posera  des  plaques  de  gazon 
retournés  afin  d’éviter  que  la  terre  n’en 
bouche  les  interstices,  ou  des  tuiles  plates, 
au  besoin. 

La  terre  étant  extraite  de  cette  première 
tranchée  de  déblai,  et  le  sous-sol  bien  mé- 
langé à celui  de  la  superficie  étant  pioché 
complètement  de  haut  en  bas,  comme  je  l’ai 
indiqué  précédemment,  cetteterre  sera  trans- 
férée directement  à l’extrémité  du  carré  du 
potager  où  se  terminera  l’emprunt  destiné  à 
remblayer  la  tranchée.  Cette  terre  servira  à 
combler  la  dernière  jauge  d’emprunt,  et 
par  ce  moyen  l’on  évitera  les  transports  inu- 
tiles et  doubles  que  provoquent  sans  cesse 
les  fausses  manœuvres. 

Aussitôt  que  le  travail  d’extraction  des 
terres  de  la  tranchée  sera  terminé,  et  ces 
dernières  transportées  à destination,  on 
procédera  de  suite  au  remblai  de  celle-ci, 
comme  sécurité,  afin  de  ne  pas  s’exposer  à 
diminuer  la  solidité  du  mur  et  de  ne  pas  dé- 
chausser ses  fondations. 

Dans  le  carré  du  potager,  on  n’enlèvera 
la  terre,  pour  le  remblai,  qu’à  une  pro- 
fondeur d’un  fer  et  demi  de  bêche  avec  le 
pellage,  si  celle-ci  est  fertile  et  de  bonne 
nature  ; au  cas  contraire,  on  se  contentera 
d’en  enlever  un  fer  de  bêche  seulement, 
avec  le  pellage. 

Sur  la  longueur  totale  des  10  mètres  on 
remblaiera  avec  la  terre  d’emprunt,  sur  une 
épaisseur  de  20  à 25  centimètres  ; à celle-ci 
on  ajoutera  une  certaine  épaisseur  de  maté- 
riaux d’amendements  : plâtras  de  démolition, 
dégraissements  ou  boues  de  routes,  etc.; 
puis,  sur  ces  matériaux,  on  fera  un  bon 
apport  d’engrais  consommés,  boues  de  ville 
ou  gadoues,  composts  variés,  fumier  con- 
sommé, etc.,  etc.,  en  un  mot  ceux  dont  on 
pourra  disposer. 

Ces  apports  supplémentaires  seront  ré- 
partis bien  également  sur  la  couche  de  terre 
apportée,  puis,  à l’aide  de  la  houe  ou  croc  à 
deux  dents,  l’ouvrier  mélangera  le  tout  à 
deux  reprises  différentes,  afin  que  tous  les 
ingrédients  ne  forment  qu’un  seul  et  même 
corps. 

Ensuite  on  opérera  parles  mêmes  procédés 
à la  seconde  couche  de  remblai  avec  apports 
d’amendements  et  engrais,  lesquels  seront 
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toujours  intimement  mélangés  entre  eux, 
et  l’on  terminera  le  remblai  de  la  tranchée 
par  une  troisième  couche  d’apports  iden- 
tiques aux  précédents  et  traités  de  la 
même  façon. 

Par  l’addition  des  engrais,  des  amende- 
ments et  de  la  terre  fraîchement  brassée,  le 
nouveau  sol  de  la  plate-bande  sera  sensible- 
ment plus  élevé  que  dans  une  défonce  ordi- 
naire ; mais  il  ne  faudra  pas  s’en  préoccuper. 
Quelques  semaines  après  que  le  travail  aura 
été  terminé,  le  tassement  aura  produit  son 
effet,  et  le  niveau  du  sol  sera,  à peu  de  chose 
près,  à son  point  normal. 

Au  fur  et  à mesure  que  l’on  avancera  dans 
le  déblaiement  de  la  tranchée,  de  10  mètres 
en  10  mètres,  la  terre  sera  transférée  en 
place,  dans  les  jauges  ouvertes  du  carré  où 
se  pratique  l’emprunt. 

Afin  d’obtenir  une  bonne  végétation  dans 
les  cultures  qui  seront  opérées  par  la  suite 
dans  le  carré  dont  la  terre  aura  été  changée 
de  place,  il  sera  indispensable  d’y  ajouter 
un  bon  apport  de  matériaux  d’amendements 
et  force  engrais  consommés,  lesquels  seront 
mélangés  à différentes  reprises. 

Cette  terre  sera  alors  complètement  mo- 
difiée et  sera  des  plus  fertiles;  son  change- 
ment d’exposition,  le  mélange  du  sous-sol 
à celui  de  la  superficie,  les  additions  d’en- 
grais, d’amendements  et  l’aération  à laquelle 
elle  aura  été  soumise  auront  contribué  à 
la  changer  complètement  de  nature,  et  le 
cultivateur  sera  surpris  des  beaux  résultats 
obtenus  par  la  suite  dans  les  cultures 
confiées  à ce  sol  régénéré. 

Il  est  nécessaire  d’opérer  le  travail  de 
défonce  par  remplacement  des  terres  plu- 
sieurs semaines  avant  d’opérer  la  plantation, 
pour  le  tassement  du  sol  premièrement,  et 
aussi  pour  qu’il  bénéficie  et  subisse  l’in- 
fluence des  agents  atmosphériques. 

Par  le  procédé  indiqué,  mais  à condition 
de  bien  mélanger  à deux  reprises  diffé- 
rentes les  engrais  et  amendements  à la 
terre  rapportée,  vierge  d’arbres,  le  succès 
sera  complet  et  assuré  ; les  fruits  abon- 
dants, de  première  qualité,  récoltés  dans 
l’avenir,  dédommageront  pleinement  le 
propriétaire  des  frais  nécessités  par  la 
plus-value  de  la  main-d’œuvre  comparati- 
vement aux  frais  occasionnés  par  les  dé- 
fonces ordinaires. 

Défoncement  par  bandes  alternatives 
ou  déplacement  des  terres  sur  place.  — Il 
arrive  fréquemment  que,  pour  diverses  con- 
sidérations, on  est  obligé  de  planter  une 
autre  essence  d’arbres  fruitiers  que  celle 
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qui  occupait  le  sol  antérieurement  le  long 
d’un  mur  pour  espaliers,  ou  lorsque  l’on 
remplace  ces  essences  quelconque  par  de  la 
Vigne. 

En  général,  on  adopte  dans  ces  cas  la  dé- 
fonce en  plein,  avec  amendements  et  en- 
grais, telle  qu’elle  a été  décrite  dans  la 
préparation  du  sol. 

Dans  le  cours  de  l’exécution  d’une  défonce 
analogue,  après  mûres  réflexions,  je  me  dé- 
cidai à tenter  un  essai  dans  une  terre  mé- 
diocre où  la  végétation  précédente  avait 
laissé  beaucoup  à désirer. 

En  premier  lieu,  je  voulais  éviter  au  pro- 
priétaire les  frais  de  la  défonce  par  rempla- 
cement des  terres,  et  j’appréhendais  d’ob- 
tenir un  résultat  insuffisant  par  la  défonce 
ordinaire;  c’est  alors  que  j’employai  le 
procédé  suivant  que  je  n’avais  jamais  vu 
pratiqué  ni  décrit  dans  aucun  organe  hor- 
ticole : 

Je  fis  diviser  la  plate-bande  le  long  d’un 
mur  où  j’avais  à opérer,  laquelle  avait 
2 mètres  de  largeur,  en  deux  bandes,  soit 
1 mètre  chacune  dans  le  sens  complet  de  la 
longueur  ; (j’observerai  qu’avant  d’opérer 
la  division,  l’apport  inévitable  d’amende- 
ments et  engrais  s’impose  de  prime  abord 
et  doit  se  répartir  régulièrement  sur  la  sur- 
face de  celle-ci).  Puis  une  tranchée  large 
de  lm50  sur  2 mètres  fut  ouverte  à une 
extrémité  de  la  plate-bande,  à 80  centi- 
mètres de  profondeur;  la  terre  en  provenant 
fut  transportée  à l’extrémité  où  devait  se 
terminer  l’opération.  Une  seconde  tranchée 
sur  la  moitié  de  la  largeur  de  la  plate- 
bande,  soit  1 mètre  surlm50  de  large,  fut 
nécessaire  pour  faciliter  l’opération  projetée  ; 
cette  seconde  moitié  de  tranchée  fut  cou- 
verte du  côté  de  l’allée. 

L’ouvrier,  dans  le  fond  de  cette  deuxième 
moitié  de  tranchée,  abattit  à ses  pieds  toute 
l’épaisseur  de  terre,  de  haut  en  bas,  restant 
du  côté  du  mur  ; cette  terre,  à l’aide  de  la 
pelle,  fut  projetée  dans  la  première  tran- 
chée ouverte  du  côté  de  l’allée,  laquelle, 
provenant  du  côté  du  mur  et  sur  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  tranchée,  se  trouva  par 
ce  moyen  changée  de  place  sur  lieu,  ne 
remplissant  que  la  moitié  de  la  première 
tranchée  du  côté  de  l’allée. 

La  troisième  tranchée,  attaquée  à son 
tour  sur  la  moitié  de  sa  largeur  du  côté  de 
l’allée  en  abattant  le  sol  superficiel  de  pair 
avec  celui  du  sous-sol,  servit  à combler  la 
moitié  de  la  tranchée  du  côté  du  mur  et  se 
trouvait  à son  tour  déplacée  sur  lieu,  sur 
moitié  de  la  largeur  de  la  plate-bande. 
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L’opération  fut  ainsi  poursuivie  successive- 
ment jusqu’à  l’extrémité  de  la  plate-bande. 

En  opérant  de  cette  façon,  j’avais  la  con- 
viction très-arrètée  que  la  terre,  du  côté  du 
mur  sur  la  moitié  de  la  largeur  de  la  plate- 
bande,  ne  devait  pas  être  épuisée,  et  ne 
renfermait  pas  de  sécrétions  laissées  par  les 
racines  de  l’ancienne  plantation,  ce  dont  je 
m’assurai  en  faisant  opérer  des  analyses  de 
cette  partie  du  sol. 

La  preuve  évidente  de  ce  fait  consiste  en 
ce  que  les  racines  des  arbres  s’éloignent 
toujours  du  mur  pour  s’alimenter  naturel- 
lement dans  le  sens  horizontal  du  côté  de 
l’allée,  à moins  d’avoir  affaire  à des  sujets 
pivotants,  francs  et  de  semis,  et  encore  est- 
il  facile  d’obliger  ces  racines  pivotantes  à 
changer  de  direction  en  plantant  les  sujets. 
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Par  ce  déplacement  des  terres,  alternatif 
en  deux  bandes  sur  place,  j’étais  assuré,  en 
régénérant  le  sol,  de  donner  un  élément 
nouveau  et  fertile  à l’appareil  radiculaire 
des  arbres  fruitiers  confiés  à sa  nouvelle 
nature. 

Le  prix  de  cette  main-d’œuvre  ne  subit 
aucune  augmentation,  comparé  au  prix  delà 
défonce  ordinaire  en  plein  ; les  résultats,  par 
la  suite,  furent  des  plus  concluants  et  su- 
périeurs à ceux  obtenus  par  la  méthode 
usitée  antérieurement.  Désormais  je  ne 
négligeai  jamais  de  mettre  ce  procédé  à exé- 
cution dans  les  cas  où  une  autre  essence 
d’arbre  s’imposait  aux  plantations  précé- 
dentes. 

Numa  Schneider, 

Jardinier-chef  au  château  de  Brou  (Seine-et-Marne). 
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Nous  n’avons  à mentionner  que  quelques  ap- 
ports au  comité  de  floriculture  : Une  belle 
touffe  de  Chrysanthème  W.  Lincoln , jaune  vif 
et  Colosse  de  Grenoble , lie  de  vin  grisâtre,  en- 
voyés par  M.  Lionnet,  chef  de  culture  chez 
M.  Mallet,  à Jouy-en-Josas. 

Puis,  diverses  collections  de  Cyclamens  expo- 
sées par  M.  Jobert  (Maxime),  21,  Chemin  des 
Princes,  à Chatenay  (Seine),  et  comprenant  des 
plantes  vigoureuses  de  deux  ans,  très-trapues, 
basses  et  bien  garnies  de  feuilles,  portant  40  à 
60  fleurs  et  cultivées  sans  interruption  de  vé- 
gétation ; quelques  variétés  à fleurs  doubles 
et  un  lot  à feuilles  bordées  d’une  bande  ar- 
gentée. 

M.  Forgeot,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris, 
présentait  quelques  jolies  fleurs  coupées  de 
Chrysanthèmes,  entre  autres  : E.  Forgeot , lie 


de  vin;  Lucy  Fcirson,  jaune  nankin  ; Louis  Vo- 
raz,  blanc  jaunâtre  avec  stries  lilas  vers  le  bord 
et  l’extrémité  des  pétales;  Cyrus  M.  Cormick, 
brun  rouge  avec  stries  jaune  d’or  ; Y Ami 
Cayeux , grande  fleur  tuyautée,  mauve  lie  de 
vin  et  Walter  W.  Cotes , jaune  brunâtre. 

Citons  encore  le  Bégonia  Delaville,  hybride 
du  B.  discolor  et  du  B.  Rex,  à feuilles  poilues 
et  exposé  par  M.  Louis  Urbain,  horticulteur, 
42,  rue  de  Sèvres,  à Clamart. 

La  réunion  de  la  Société,  peu  intéressante 
cette  fois  sous  le  rapport  des  produits  exposés, 
a été  rehaussée  par  la  remise  solennelle  des 
prix  et  des  médailles  décernés  cette  année 
aux  divers  concours  de  la  Société,  fête  intime 
à laquelle  assistait  un  grand  nombre  des 
membres  de  la  Société. 

E.  Bruno. 


NOTES  SUR  L’HORTICULTURE  EN  RUSSIE 


1°  Établissements  d’horticulture  et  pépinières 
à Saint-Pétersbourg. 

Il  n’y  a pas,  à Saint-Pétersbourg  et  dans  les 
provinces  septentrionales,  de  pépinières  propre- 
ment dites;  le  climat  ne  permet  de  cultiver 
qu’un  nombre  fort  restreint  de  végétaux. 
Cependant,  il  existe,  à environ  une  heure  et 
demie  de  Saint-Pétersbourg  la  pépinière  im- 
portante de  Mey-Regel  et  Cie,  où  sont  culti- 
vés beaucoup  d’arbres  et  d’arbustes  résistant 
aux  plus  forts  hivers. 

Le  jour  où  je  suis  allé  visiter  cette  pépinière, 
vers  le  15  octobre,  il  faisait  très-froid  (10  de- 
grés Réaumur),  la  terre  était  fortement  gelée  ; 
je  n’ai  pu  la  visiter  dans  tous  ses  détails.  J’ai 


observé  que  tous  les  végétaux  forestiers,  ar- 
bustes d’ornement  et  Conifères,  plantés  par 
carré,  étaient  bien  cultivés  et  les  terrains  bien 
entretenus.  Les  plantations  sont  disposées  en 
élévation,  comme  en  Hollande;  chaque  carré  est 
bordé  d’un  fossé  assezlarge,  del  mètre  à lm  50 
environ,  pour  recevoir  les  eaux,  le  terrain  étant 
très-plat  et  très-humide,  surtout  au  printemps, 
au  moment  de  la  fonte  des  neiges  et  des  pluies. 

J’ai  remarqué,  cultivés  en  plein  air  sans  au- 
cun abri  et  supportant  des  hivers  de  30  à 
32  degrés  de  froid,  des  Azalea  mollis , des 
Rosa  rugosa , tommtosa,  diverses  variétés  de 
Rhododendron  caucasicum , des  R.  lanatum , 
des  Clematis  patens  et  hybrides,  ces  dernières 
que  l’on  couvre  avec  un  peu  de  feuilles,  des 
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Lonicera  hispida  en  touffe,  un  Prunier  nouveau 
de  Chine  très-rustique,  le  Prunus  Maackii , 
également  un  joli  arbuste,  Y Eleutlierococcus 
senticosus , des  Spiræa  variés,  des  Aristoloches 
siphon,  etc. 

Si,  dans  le  nord  de  la  Russie,  il  y a peu  ou 
pas  de  pépinières,  par  contre  il  existe  de  belles 
forceries  de  plantes  très-importantes  ; quelques- 
unes  couvrent  plus  de  un  hectare  de  terrain 
Ces  forceries  sont  très-bien  disposées  ; toutes  les 
serres  se  tiennent  les  unes  les  autres  ; les  chauf- 
fanges,  très-bien  combinés,  donnent  la  cha- 
leur que  l’on  désire  ; beaucoup  de  serres  ont 
double  vitrage  et  l’hiver  ces  serres  sont  cou- 
vertes avec  des  volets  de  bois.  On  cultive  dans 
ces  forceries  des  Cameliias,  des  Azalea  indica , 
des  Œillets,  des  Cyclamens,  des  Lilium  aura- 
tum  et  lancifolium,  des  Gladiolus , des  Bulbes 
de  toutes  sortes,  des  Palmiers,  des  Cycas,  des 
Dracæna , des  Orchidées,  le  tout  bien  tenu  et 
les  plantes  bien  portantes. 

A l’époque  où  j’étais  à Saint-Pétersbourg,  du 
10  septembre  au  31  octobre,  j’ai  remarqué  des 
serres  entières  d’Œillets  en  pleine  floraison, 
des  Glaïeuls  et  des  Lilium  auratum  et  autres 
également  en  fleurs  et  très-beaux. 

Les  forceries  de  Roses  sont  l’objet  d’un  soin 
tout  spécial  ; les  Rosiers  thés  et  hybrides  re- 
montants employés  à cet  usage  sont  greffés  en 
fente  sur  des  sujets  d’Églantiers  gros  environ 
comme  le  petit  doigt,  à une  hauteur  de  25  à 
30  centimètres.  Lorsque  ces  Rosiers  sont  repris, 
ils  sont  cultivés  une  année  dehors,  toujours 
en  pots  et  ensuite  ils  sont  plantés  en  pleine 
terre,  dans  des  caisses  ayant  50 centimètres  de 
long  sur  40  centimètres  de  large  et  par  six  su- 
jets dans  chaque  caisse.  Les  fleurs  de  ces  Ro- 
siers sont  assez  belles,  mais  elles  n’ont  pas  de 
longues  queues. 

On  cultive  aussi  beaucoup  les  Roses  thés  Maré- 
chal Niel , Gloire  de  Dijon , Marie- Henriette  ; 
des  immenses  serres  sont  plantées  de  ces  va- 
riétés de  Rosiers  en  pleine  terre  ; les  plantes 
sont  d’une  belle  vigueur  et  donnent  de  nom- 
breuses fleurs. 

Ges  immenses  forceries  sont  comme  des 
petites  villes,  toutes  les  serres  se  communi- 
quant entre  elles.  Le  combustible  employé 
comme  chauffage  est  le  bois  de  bouleau. 

2°  Jardins  impériaux. 

Un  des  jardins  les  plus  intéressants  à visiter 
est  le  jardin  de  la  Tauride,  dirigé  par  M.  Sis- 
meyer,  qui  est  son  directeur  depuis  plus  de 
40  ans. 

C’est  ce  jardin  qui  fournit  toutes  les  plantes 
d’ornement  et  les  fleurs  nécessaires  pour  les 
soirées  de  la  cour,  les  cérémonies  et  la  gar- 
niture des  palais  impériaux.  R y a une  quantité 
considérable  de  plantes,  telles  que  Palmiers, 
Cycas,  Cameliias,  Azalées,  Lauriers,  arbustes 
d’agrément  variés. 


Ce  qui  est  peut-être  unique  en  son  genre, 
c’est  l’orangerie  de  cet  établissement. 

Cette  orangerie  renferme  les  plus  beaux 
Laurus  nobilis  que  l’on  puisse  voir;  il  y a des 
spécimens  d’une  force  extraordinaire  et  d’une 
belle  santé;  j’ai  vu  des  sujets  qui  mesurent  2 à 
2«i  50  de  hauteur  de  tige  ; la  circonférence 
de  ces  tiges  est  de  45  à 60  centimètres;  des 
têtes  superbes,  rondes,  bien  faites,  ayant  pour 
la  plupart  de  2,n  60  à 3 mètres  de  dia- 
mètre. Cette  orangerie  est  pleine  de  ces  beaux 
spécimens  dont  le  nombre  peut  être  évalué  à 
près  de  200;  beaucoup  de  ces  Lauriers  ont 
de  50  à 70  ans. 

Également  à signaler  un  immense  pavillon 
carré  en  fer  où  sont  cultivés  d’immenses 
et  beaux  Palmiers  de  toutes  sortes,  ayant 
près  de  20  mètres  de  hauteur. 

Tous  les  végétaux  cultivés  dans  ce  beau 
jardin  sont  d’une  santé  parfaite,  et  font 
honneur  à l’habile  jardinier  qui  le  dirige. 

3°  Jardin  Botanique. 

Cet  établissement,  qui  n’est  plus  du  même 
genre  que  celui  que  je  viens  de  citer  plus  haut, 
possède  beaucoup  de  grandes  et  belles  serres, 
contenant  des  collections  de  toutes  sortes  de 
plantes,  depuis  les  plantes  passant  l’hiver  en 
France  jusqu’aux  plantes  de  haute  serre 
chaude  ; on  y trouve  également  des  collections 
superbes  d’Orchidées,  Fougères,  Palmiers, 
Cycadées,  des  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
des  Conifères. 

La  culture  du  dehors  est  moins  importante, 
attendu  que  le  nombre  des  végétaux  passant 
l’hiver  est  fort  restreint. 

Je  n’ai  pas  eu  l’avantage  de  rencontrer  le 
directeur  de  ce  jardin,  M.  Bataline,  mais  au 
Jardin  Botanique,  ainsi  qu’au  Jardin  de  la 
Tauride,  mes  collègues  et  moi  avons  été  reçus 
de  la  manière  la  plus  amicale  et  la  plus  bien- 
veillante. 

4°  Squares  de  la  Ville. 

La  ville  de  Saint-Pétersbourg  possède 
plusieurs  squares  assez  grands  ; ces  squares 
sont  assez  bien  dessinés,  mais  n’ont  aucun 
mouvement,  c’est-à-dire  sont  plats  ; les 
essences  d’arbres  et  d’arbustes  employées  à 
leurs  plantations  sont  d’un  nombre  très-res- 
treint,  vu  les  hivers  rigoureux  quj  régnent  à 
Saint-Pétersbourg. 

Voici  les  essences  généralement  employées 
à ces  plantations  : 

Bouleaux,  Tilleuls,  Ormes,  Robiniers,  Sor- 
biers des  oiseleurs,  Noyers,  Peupliers  Beaumiers 
( Populus  Balsamea).  J’ai  remarqué  avec  sur- 
prise un  fort  sujet  du  Marronnier  blanc  dans 
le  square  Isaac  sur  les  bords  de  la  Néva  ; cet 
arbre  paraissait  âgé  de  de  30  à 40  ans  et 
semblait  bien  portant. 

Pour  les  arbustes,  j’ai  remarqué  des  Lilas 
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des  Cornouillers,  des  Caragana , quelques 
Salix , des  Spiræa , des  Deutzia. 

L’été,  les  squares  sont  ornés  comme  en 
France  de  massifs  de  fleurs  variées  : Géra- 
nium, Pétunia , Fuchsias , etc. 

4°  de  Saint-Pétersbourg  à Moscou. 

Le  trajet  est  d’environ  vingt  heures  ; le 
pays  que  l’on  parcourt  est  plat  et  traverse 
d’immenses  forêts  et  d’immenses  plaines  qui 
semblent  peu  ou  pas  cultivées.  En  arrivant  à 
Moscou,  les  terrains  commencent  à être  un 
peu  mieux  cultivés  ; mais,  en  général,  l’agri- 
culture russe,  dans  sa  partie  septentrionale, 
laisse  beaucoup  à désirer  : il  y a de  vastes 
plaines  que  l’on  pourrait  cultiver  en  grains  et 
qui  ne  le  sont  pas  ; les  forêts  sont  mal  exploi- 
tées, sans  ordre  ; on  voit  beaucoup  de  bois 
laissé  sur  place  et  qui  pourrit. 

Les  pépiniéristes  à Moscou  n’existent  pas  ; 
le  climat  y est  encore  plus  dur  qu’à 
Saint-Pétersbourg  ; les  hivers  y sont  plus 
rigoureux.  Là,  la  culture  des  végétaux  de  plein 
air  est  des  plus  restreintes;  il  existe  3 horti- 
culteurs qui  possèdent  comme  à Saint-Péters- 
bourg de  très-grandes  serres,  installées  sur  le 
même  système  et  cultivant  et  forçant  les 
mêmes  plantes. 

On  Irouve  fort  peu  de  squares  à Moscou  èt 
ceux  qui  sont  plantés  le  sont  avec  les  mêmes 
essences  que  celles  employées  à Saint-Péters- 
bourg ; c’est-à-dire  : Bouleaux,  Peupliers 

Beaumiers,  Ormes,  Tilleuls,  Robinia , Cara- 
gana',  Abies  excelsa , Pinus  sylvestris , quel- 
ques Mélèzes,  comme  arbustes  des  Lilas, 
Spiræa,  Cornouillers,  Sureaux,  Saules. 

J’ai  remarqué  près  de  la  gare  du  chemin  de 
fer  Nicolas,  à Moscou,  une  avenue  de  jeunes 


Bouleaux  pouvant  avoir  de  10  à 12  ans,  et  qui 
était  très-jolie  comme  coup  d’œil;  leurs  bran- 
ches pendantes,  fines  et  gracieuses,  étaient 
d’un  très-joli  effet  et  encore  plus  joli  lorsque 
ces  arbres  sont  en  feuilles. 

Je  crois  que  si  on  faisait  en  France,  dans  le 
nord,  des  avenues  plantées  en  Bouleaux,  il 
y aurait  avantage  ; l’aspect  en  est  des  plus 
gracieux. 

J’ai  remarqué  aussi,  lorsque  je  suis  allé  à 
Cronstadt,  des  haies  vives  faites  avec  le  Cra- 
tægus  sanguinea\  j’ai  retrouvé  à Moscou  des 
haies  vives  plantées  avec  ce  même  Cratægus  ; 
je  l’ai  trouvé  également  planté  comme  bordure 
de  propriétés  dans  plusieurs  endroits,  aux 
environs  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Ce  Cratægus,  qui  est  très-rustique,  est  plus 
défensif  que  notre  Épine  ordinaire  ( Cratægus 
Oxyacantha)  ; il  est  armé  de  très-grosses  épines 
qui  ne  permettent  pas  de  passer  au  travers 
de  haies  sans  se  blesser  fortement. 

Les  horticulteurs  et  pépiniéristes  que  j’ai 
interrogés  au  sujet  de  ce  Cratægus  m’ont  dit 
qu’il  rendait  de  très-grands  services  pour 
clôturer  les  propriétés  ; que  les  hivers,  même  les 
plus  durs,  ne  lui  causaient  aucun  préjudice,  et 
que,  même  au  nord  de  la  province  de  Finlande, 
on  le  rencontrait  comme  arbuste  spontané 
dans  les  forêts. 

On  ne  plante  pas  notre  Cratægus  Oxyacantha 
(Épine  ordinaire),  parce  qu’il  ne  résiste  pas  ou 
très-mal  aux  hivers  de  la  Russie. 

Je  crois  qu’il  serait  très-avantageux  de 
planter  en  France  comme  clôture  défensive  ce 
Cratægus  sanguinea  qui  est  très-rustique,  de 
grande  végétation,  s’accommodant  de  tous  les 
sols,  et  est  surtout  plus  défensif  que  l’Épine 
ordinaire. 

L.  Paillet  père. 
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Les  Engrais  en  horticulture,  par  MM.  Jou- 
lie  et  Desbordes  (un  volume  in-18,  chez 
O.  Doin,  éditeur,  8,  place  de  l’Odéon  Paris. 
Prix  2 fr.).  — Comme  nouvelle  preuve  de 
la  tendance  scientifique  que  nous  signalions 
dans  la  culture  moderne,  nous  pouvons  citer 
le  petit  livre  de  MM.  Joulie  et  Desbordes. 
Après  une  remarquable  étude  sur  l’origine  des 
engrais,  leur  histoire,  leur  influence  sur  la  vie 
végétale  et  les  combinaisons  chimiques  qu’il* 
produisent  dans  le  sol,  les  auteurs  nous  pré- 
sentent une  série  de  formules  pratiques,  résul- 
tats d’expériences  faites  dans  les  cultures  de 
Ferrières.  Ces  formules  s’appliquent  à l’arbori- 
culture fruitière,  et  surtout  à la  vigne,  à l’ar- 
boriculture d’ornement,  à la  culture  petagère 
et  notamment  au  fraisier,  aux  plantes  de  serre 
et  de  plein  air  et  aux  gazons.  C’est  dire  que  ce 
petit  livre  peut  être  utile  à la  grande  majorité 
des  amateurs  et  des  professionnels  de  l’horti- 
culture. 


Traité  de  culture  potagère,  par  M.  J. 

Dybowski  (un  volume  in-18,  chez  Masson  et  à 
la  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  Paris. 
Prix  : 5fr.).  — Une  seconde  édition  de  l’ouvrage 
de  notre  collaborateur  M.  J.  Dybowski,  vient  de 
paraître  à la  librairie  Masson.  Nous  voyons 
avec  plaisir  le  succès  remporté  par  un  livre 
qui  réunit,  sous  une  forme  pratique,  les  pro- 
cédés de  culture  maraîchère  perfectionnés 
employés  autour  des  grand  centres  de  pro- 
duction. 

Dans  cette  nouvelle  édition,  l’auteur  dé- 
crit la  culture  des  Crosnes,  ce  légume  intro- 
duit et  répandu  en  France  par  M.  Paillieux 
il  n’y  a guère  plus  d’une  dizaine  d’années, 
et  qui  se  trouve  à présent  sur  toutes  les 
tables. 

Le  lecteur  trouvera  encore  dans  l’ouvrage 
de  M.  Dybowski  des  indications  utiles  relatives 
aux  cultures  méridionales  et  aux  primeurs 
d’Algérie. 
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Les  Maladies  de  arbres  fruitiers,  par 

M.  E.  Sirodot  (un  volume  in-18,  chez  O.  Doin, 
éditeur, 8,  place  dé  l’Odéon,  Paris.  Prix  2fr.).  — 
Nous  signalons  avec  plaisir  l’apparition  d’un 
livre  appelé  à rendre  de  réels  services  à 
tous  ceux  qui  cultivent  des  arbres  fruitiers. 

M.  Sirodot  passe  successivement  en  revue 
les  divers  arbres  fruitiers  et  décrit  chacune 
des  maladies  qui  peuvent  les  atfecter  et  qui 
sont  amenées  par  des  insectes,  par  des  végé- 
taux et  par  d’autres  causes  d’ordre  divers. 
Chaque  parasite  est  décrit  minulieusement  et 
figuré  ; la  marche  de  ses  dégâts  et  les  remèdes 
à y apporter  sont  nettement  indiqués. 

L’ouvrage  se  termine  par  une  clef  dicho- 
tomique des  maladies,  d’après  les  caractères 
extérieurs  des  sujets  attaqués.  Cette  clef  per- 
met d’établir  rapidement  et  sûrement,  pour  la 
plupart  des  cas,  le  diagnostic  de  la  maladie, 
nécessaire  pour  agir  contre  elle  en  toute  con- 
naissance de  cause. 

Les  Chrysanthèmes,  par  MM.  Bellair  et 
V.  Bérat  (un  volume  in-18,  chez  Doin,  éditeur, 
8,  place  de  l’Odéon,  Paris.  Prix  2 fr.).  — Les 
Orchidées  et  les  Chrysanthèmes  sont,  pour  le 
moment,  les  favoris  de  la  mode  : c’est  là  un 


fait  acquis.  Mais  ceux  qui  les  admirent  les 
connaissent-ils?  Il  nous  sera  permis  en  tous 
cas,  de  leur  recommander  d’étudier  avec  quelque 
soin  l’histoire,  la  culture  et  l’emploi  de  ces 
plantes  si  attachantes.  Déjà,  nous  avons  salué, 
il  y a quelques  semaines,  l’apparition  du  Livre 
des  Orchidéfs,  par  M.  le  comte  O.  de  Kerkhove, 
mis  à la  portée  des  gens  du  mond  par  un  véri- 
table savant.  Aujourd’hui,  nous  signalons  avec 
plaisir  la  troisième  édition  du  Livre  des  Chry- 
santhèmes, par  MM.  G.  Bellair  et  V.  Bérat, 
deux  cultivateurs  de  premier  ordre  ils  exposent 
aux  lecteurs  tous  les  secrets  de  la  culture  qui 
permet  d’obtenir  ces  énormes  fleurs,  aux  coloris 
si  variés  et  si  étranges,  aux  ligules  d’une  forme 
si  originale,  que  nous  voyons  chaque  année 
plus  extraordinaires  et  plus  nombreuses.  Ils  y 
passent  en  revue  les  moyens  de  produire  des 
Chrysanthèmes  précoces,  tardifs,  forcés  pour 
les  marchés,  buissonnants  ; ils  y signalent  leurs 
ennemis,  animaux  ou  végétaux,  avec  les  re- 
mèdes pour  les  combattre,  et  chacun  de  ces 
sujets  en  quelques  phrases  courtes,  claires, 
qui  sont  les  formules  résultant  d’une  pratique 
déjà  longue  et  raisonnée. 

Ed.  André. 
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M.  M.  K.  (Bavière).  — La  Revue  horticole 
a parlé  de  YActinidia  Kolomicta  en  1872, 
p.  395,  et  en  1874,  p.  394.  M.  Carrière,  qui  a 
étudié  et  figuré  cette  plante  en  fleurs,  de  même 
que  VA.  volubilis , n’a  point  parlé  de  VA.  poly- 
gama  ( Trochosperma  polygama ),  de  Siébold 
et  Zuccarini  ; mais  cette  plante  japonaise,  cu- 
rieuse, se  trouve  dans  les  jardins  de  Kew. 

G.  C.  (Tunis).  — Vous  pouvez  vous  adresser 
à M.  Durand,  163,  avenue  Victor-Hugo,  à 
Paris,  pour  le  moteur  à pétrole  que  vous  dési- 
rez. Quant  au  chauffage  de  vos  serres  à multi- 
plication, les  bonnes  maisons  auxquelles  vous 
pouvez  vous  adresser  ne  manquent  pas  ; vous 
en  trouverez  aux  annonces  de  la  Revue  ; de- 
mandez leurs  conditions  de  prix. 

N°  3904  (Somme).  — Lorsque  la  grise, 
maladie  causée  sur  nos  Melons  par  YAcarus 
Cucumeris , est  arrivée  à envahir  toute  une  me- 
lonnière,  comme  vous  l’avez  vu  chez  vous,  il 
n’y  a guère  qu’à  arracher  les  pieds  malades.  Bois- 
duval  conseille  ce  moyen  héroïque.  D’autres 
luttent,  et  parfois  avec  succès,  au  moyen  de 
fumigations  de  tabac  ou  de  nicotine,  ou  de  se- 
ringages  avec  une  dissolution  de  nicotine.  Ce 
sont  là  les  seuls  moyens  que  nous  puissions 
vous  recommander. 


N.  J.  B.  C.  (llle- et- Vilaine).  — Les  Cac- 
tées rustiques  que  vous  désirez  cultiver  ne  se 
trouvent  guère  dans  le  commerce,  au  moins  cer- 
taines espèces  parmi  celles  que  nous  avons 
décrites. 

Cependant,  en  vous  adressant  à M.  J.  Sal- 
lier,  horticulteur  à Neuilly  (Seine),  vous 
pourrez  peut-être  vous  les  procurer. 

N°  3989  [Somme).  — Vous  trouverez  le 
Carbolineum,  qui  est  un  dérivé  de  la  houille, 
chez  les  marchands  de  produits  chimiques. 


AVIS  AUX  ABONNÉS.  — Ceux  de  nos 
abonnés  qui  auraient  égaré  un  ou  plusieurs 
numéros  de  1894,  et  qui  désireraient  compléter 
leur  collection,  sont  priés  de  nous  adresser,  le 
plus  tôt  possible , la  liste  des  numéros  qui 
manquent,  en  ayant  soin  de  joindre  à leur 
demande  1 fr.  pour  chaque  numéro. 

Il  nous  arrive  quelquefois  de  recevoir,  sans 
pouvoir  y satisfaire,  des  demandes  de  numéros 
anciens,  aujourd’hui  complètement  épuisés.  Il 
serait  préférable  de  faire,  à la  fin  de  chaque 
année,  le  collationnement  des  numéros  et  de 
compléter  chaque  année  sa  collection. 

Il  nous  reste  un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires des  années  précédentes  : chaque  année, 
brochée  en  un  volume  avec  table  des  matières, 
coûte  20  fr. 


L’Administrateur- Gérant  i L.  Bourguignon. 


Imp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur.  — Orléans 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Inauguration  du  monument  élevé  à la  mémoire  de  J.-E.  Planchon.  — 
L 'Actinidia  Kolomicta,  arbuste  fruitier.  — Le  Canna  Italia.  — Romaine  du  Pamir.  — Sur  les  Chrysan- 
thèmes. — Chrysanthèmes  à fleurs  vertes.  — Lilium  Harrisii.  — Manière  de  manger  les  Kakis  

Les  Roses  les  plus  parfumées.  — Serres  mobiles  sur  roulettes.  — Pas  d’exagération.  — Exposition 
nationale  de  1895,  à Angers. 


Ordre  du  Mérite  agricole.  — Par 

décret  en  date  du  7 janvier  1895,  rendu 
sur  la  proposition  du  Ministre  de  l’agricul- 
ture, et  par  arrêté  du  Ministre  de  l’agri- 
culture en  date  du  même  jour,  la  décoration 
du  Mérite  agricole  a été  conférée  aux  per- 
sonnes ci-après  désignées  : 

1°  Grade  d'officier 

MM. 

Jeanninel  ( Christophe  ) , pépiniériste  à 
Langres  (Haute-Marne)  ; nombreuses  récom- 
penses. Chevalier  du  30  décembre  1887. 

Tézier  (Auguste),  horticulteur  à Valence 
(Drôme);  vice -président  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  la  Drôme.  Membre  de  la 
Chambre  de  commerce.  Chevalier  du  18  juillet 
1888. 

Torcy  (Alphonse-Auguste-Amédée) , horti- 
culteur et  marchand  grainier  à Melun  (Seine- 
et-Marne)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions  ; 23  ans  de  pratique 
agricole.  Chevalier  du  10  novembre  1889. 

2°  Grade  de  chevalier 

MM. 

Aussel  (Léonard),  horticulteur  à Montpellier 
(Hérault)  : lauréat  de  nombreux  concours 
agricoles.  Plusieurs  médailles  d’or  et  un  objet 
d’art. 

Bech  (Joseph),  horticulteur  à Toulon  (Var)  : 
s’occupe  depuis  plus  de  50  ans  de  la  culture 
des  plantes  et  fleurs.  A obtenu  diverses  mé- 
dailles dans  les  expositions. 

Bertin  (Arthur),  jardinier  en  chef  de  la  ville 
de  Saint-Quentin  (Aisne)  : auteur  de  diverses 
publications  sur  l’horticulture  ; 25  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Bouré  (Edmond-Charles),  jardinier  principal 
au  service  de  la  ville  de  Paris  ; 34  ans  de 
services. 

Cabos  (Dominique),  chef  des  cultures  muni- 
cipales du  Havre  (Seine-Inférieure)  : membre 
de  la  chambre  consultative  d’agriculture,  pro- 
fesseur du  cours  d’arboriculture  : 25  ans  de 
services. 

Cauvin  (Antoine),  horticulteur  à Mazargues, 
banlieue  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône)  ; a 
créé  les  plantations  du  Phalo.  Nombreuses 
récompenses  ; plus  de  60  ans  de  pratique~hor- 
tjcole. 


Chauvelot  ( François -Xavier  ) , professeur 
d’horticulture  et  de  viticulture  à Besançon 
(Doubs)  : lauréat  et  membre  du  jury  de  nom- 
breux concours  et  expositions  ; 36  ans  de 
services. 

Ghouvet  (Emile-Louis-Baptiste) , marchand 
grainier  à Paris,  secrétaire  général-adjoint  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours, 
expositions  et  concours  généraux  agricoles. 
Un  1er  prix  à l’Exposition  universelle  de  1889  ; 
25  ans  de  pratique  horticole. 

Collas  (Louis-Etienne),  propriétaire  à Argen- 
teuil  (Seine-et-Oise)  : membre  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Inventeur 
d’un  système  de  cuvage  fermé  pour  les  vins. 
Membre  du  jury  de  plusieurs  concours.  Di- 
verses récompenses. 

Délayé  (Jean-Baptiste),  jardinier  principal 
au  service  dè  la  ville  de  Paris  ; 32  ans  de 
services. 

Didier  (Pierre-Victor),  arboriculteur  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle)  : a créé  un  verger  mo- 
dèle de  26  hectares.  Auteur  de  nombreux 
articles  sur  l’horticulture  dans  les  journaux 
spéciaux.  A obtenu  3 médailles  d’argent  pour 
plans  de  jardins  et  de  parcs  ; 33  ans  de  pratique 
horticole. 

Dubois,  directeur  des  cultures  du  jardin 
Thuret  à Antibes  (Alpes-Maritimes). 

Duparc-Gâteau  (Pierre-Auguste) , horticul- 
teur-pépiniériste à Montembœuf  (Charente)  : 
nombreux  premiers  prix  dans  divers  concours 
et  expositions  horticoles.  Primes  d’honneur  de 
l’arboriculture  aux  concours  régionaux  d’agri- 
culture (1885  et  1893). 

Gauthier  (Julien),  horticulteur  à Chaumont 
(Haute-Marne)  : a obtenu  2 médailles  d’or  et 
3 de  vermeil  aux  différents  concours  de 
Chaumont. 

Guitel  (Eugène),  horticulteur  à Saint-Maur- 
les-Fossés  (Seine)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  ; 24  ans  de 
pratique  horticole. 

Guyomar  (Etienne-François-Marie),  horticul- 
teur-pépiniériste à Morlaix  (Finistère)  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  régio- 
naux. Lauréat  de  la  prime  d’honneur  du 
concours  régional  de  Quimper  (1893).  Publica- 
tions diverses  ; 25  ans  de  pratique  agricole. 

Hézard  (Léon  - Athanase) , horticulteur  à 
Fontainebleau  (Seine-et-Marne)  : membre  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
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A obtenu  19  récompenses  aux  diverses  exposi- 
tions d’horticulture  ; 23  ans  de  pratique 

agricole. 

Laloy  (Henri),  horticulteur  à Rueil  (Seine-et- 
Oise)  : exportateur  de  produits  horticoles  très- 
remarqués.  Possède  une  collection  importante 
de  rosiers  cultivés  dans  un  établissement  de 
13  hectares  de  superficie. 

Lavéran  (Charles),  pépiniériste-horticulteur 
à Albi  (Tarn)  : membre  du  jury  départemental 
pour  la  petite  culture.  A obtenu  dans  les  con- 
cours régionaux  agricoles  neuf  médailles  d’ar- 
gent ou  de  bronze  pour  ses  collections  de 
plants  américains  ; 44  ans  de  services. 

Lecardeur  (Gabriel),  entrepreneur  de  tra- 
vaux d’art  pour  parcs  et  jardins  à Paris.  Im- 
portants travaux  pour  la  ville  de  Paris  et  pour 
des  établissements  publics.  Plusieurs  récom- 
penses, dont  deux  médailles  d’or  dans  di- 
verses expositions.  Médaille  d’argent  à l’Expo- 
sition universelle  de  1889  ; 32  ans  de  pratique. 

Magny  (Alfred-Eugène),  président  de  la 
Société  d’horticulture  de  Coutances  (Manche)  : 
a organisé  de  nombreuses  conférences  ; 20  ans 
de  pratique  agricole. 

Marie  (Ferdinand),  chef-jardinier  à Ville- 
d’Avray  (Seine-et-Oise)  : lauréat  des  concours 
d’horticulture  dans  lesquels  il  a obtenu  de 
nombreuses  médailles. 

Méchin  (Etienne),  horticulteur  à Chenon- 
ceaux  (Indre-et-Loire)  : a enrichi  l’horticul- 
ture d’un  grand  nombre  de  variétés  nouvelles. 
Nombreux  pre  miers  prix  dans  divers  concours 
et  à l’Exposition  universelle  de  1889  ; 55  ans 
de  pratique  agricole. 

Méry  (Claude-Marie),  horticulteur  à Paris  : 
membre  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France.  Fournit  gratuitement  des  fleurs  et 
arbustes  pour  la  décoration  de  la  mairie  du 
15e  arrondissement  depuis  15  ans;  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Millet  (Stanislas),  secrétaire  de  la  Société 
d’horticulture  d’Angers  (Maine-et-Loire).  Chef 
de  culture  depuis  40  ans.  A dressé  un  herbier 
de  la  flore  départementale  suivant  les  dernières 
données  de  la  classification  moderne. 

Pelloux  (Auguste),  horticulteur  à Gap  (Hautes- 
Alpes)  : diverses  récompenses,  dont  un  di- 
plôme d’honneur. 

Pezier  (Xavier-Alfred),  jardinier  à Pierre- 
fonds  (Oise)  : plusieurs  récompenses  dans  di- 
vers concours  ; 37  ans  de  pratique  horticole. 

Pommier  (Alphonse),  jardinier-horticulteur 
à Besançon  (Doubs)  : vice-président  honoraire 
de  la  Société  d’horticulture  du  Doubs.  Membre 
du  jury  dans  plusieurs  concours.  Nombreuses 
récompenses  ; 41  ans  de  pratique  horticole. 

Roget-Robillard  (Louis-Ghislain),  horticul- 
teur au  Nouvion  (Aisne)  : obtenteur  de  nou- 
velles variétés  de  Pommes  de  terre.  Nombreux 
diplômes  d’honneur  et  médailles  d’or  dans 
les  concours  régionaux  et  généraux  agricoles. 

Saujot  (Jean),  horticulteur-fleuriste  à Paris  ; 
25  ans  de  pratique  dans  l’industrie  horticole. 


Taveneau  (Lucien-Armand),  horticulteur- 
pépiniériste  à la  Roche-sur-Yon  (Vendée)  : a 
obtenu  de  nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  ; 30  ans  de  pratique  horticole. 

Thuyau  (Almancy),  pépiniériste  à Neauphle- 
le-Château  (Seine-et-Oise)  : dirige  depuis  30  ans 
une  importante  pépinière. 

Ittile-Rainan,  àMahé  (Indre)  : services  rendus 
à l’agriculture  comme  jardinier  de  l’adminis- 
trateur de  Mahé. 

Pinaud  (Alfred-Pierre),  agent  auxiliaire  de 
Ire  classe  au  Congo  à Libreville  : vulgarisateur 
de  procédés  de  culture  raisonnée  des  légumes 
d’Europe.  Auteur  d’un  opuscule  sur  la  culture 
maraîchère  appropriée  au  sol  du  Congo  ; 20  ans 
de  pratique  agricole. 

Vandelet,  délégué  du  Cambodge  au  conseil 
supérieur  des  colonies  (Cambodge)  : a obtenu 
des  résultats  très-remarquables  en  cultures 
maraîchères  au  Cambodge  et  en  Cochinchine; 
20  ans  de  pratique  agricole. 

Inauguration  du  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  G.  L.  Planchon.  — Le9  dé- 
cembre dernier,  M.  Viger,  ministre  de  l’a- 
griculture, accompagné  de  M.  Tisserand,  des 
sénateurs  et  députés  de  l’Hérault,  etc., 
inauguré  le  monument  élevé  à la  mémoire 
de  Planchon,  dans  un  square  de  Mont- 
pellier. 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  le  Phyl- 
loxéra a été  vu  pour  la  première  fois  en 
France  en  1868,  par  une  commission  com- 
posée de  MM.  Planchon,  Sahut  et  Bazille, 
et  que  c’est  à la  suite  de  cette  découverte 
que  les  travaux  de  Planchon,  Lichtenstein 
et  autres,  ont.  contribué  à bien  faire  con- 
naître l’insecte  et  ses  ravages  et  provoqué 
d’innombrables  essais  tentés  pour  sa  des- 
truction. M.  Planchon  s’est  ensuite  occupé 
avec  le  plus  grand  dévouement  de  l’intro- 
duction et  du  greffage  des  cépages  amé- 
ricains et  il  a été  un  des  agents  les  plus 
actifs  de  la  reconstitution  du  vignoble  fran- 
çais. 

De  plus  il  a droit  à la  reconnaissance  de 
tous  les  botanistes  et  de  tous  les  horticul- 
teurs, pour  ses  travaux  considérables  de 
botanique  descriptive,  pour  la  part  qu’il  a 
prise  à la  rédaction  de  la  Flore  des  serres 
de  Van  Houtte  et  pour  sa  collaboration  à la 
Flore  de  la  Nouvelle-Grenade  de  Triana. 

L’Actinidia  Kolomicta,  arbuste  frui- 
tier. — Le  petit  genre  Actinidia,  de  la  fa- 
mille des  Ternstrœmiacées,  contient  7 ou 
8 espèces  originaires  de  la  Chine,  du  Japon 
et  des  Himalayas. 

L’A.  Kolomicta  est  introduit  depuis 
longtemps,  mais  encore  très -peu  répandu* 
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C’est  une  liane  à feuilles  ornementales  et  à 
petites  fleurs  blanches,  d’apparence  mo- 
deste. 

Il  paraît  qu’elle  présente  un  autre  intérêt, 
que  vient  de  signaler  M.  Græbener,  de 
Carlsruhe  : c’est  celui  d’avoir  des  fruits  co- 
mestibles. Ces  fruits  sont  des  baies  qui  rap- 
pellent la  forme,  la  grosseur  et  la  saveur  des 
Groseilles  épineuses.  Quand  la  gelée  a 
passé  dessus,  leur  saveur  est  douce  et  par- 
fumée, avec  un  arôme  analogue  à celui  de 
l’Ananas. 

C’est  une  culture  à essayer,  d’autant  plus 
facilement  que  l’espèce  est  très-rustique. 

Le  Canna  Italia.  — La  plus  grande 
fleur  connue  dans  le  genre  Canna. 
MM.  Dammann  et  Cie,  de  San  Giovanni  à 
Teduccio,  près  de  Naples,  ont  obtenu  cette 
remarquable  variété  et  publié  à son  sujet 
une  planche  colorié.  Les  dimensions  de  la 
fleur  paraissent  invraisemblables  : 20  cen- 
timètres de  diamètre  ! En  attendant  que 
nous  puissions  étudier  la  plante  sur  le  vif, 
ce  qui  aura  lieu  cette  année  même,  nous 
avons  voulu  en  indiquer  l’apparition.  La 
couleur  de  fond  est  vermillon  clair  avec  une 
très-large  bordure  jaune  scellée  de  ver- 
millon sur  les  pétales  très-larges. 

Romaine  du  Pamir.  — M.  Paillieux, 
l’introducteur  et  le  propagateur  du  Stachys 
tubéreux,  recommande  une  nouvelle  salade 
du  Turkestan  et  qu’il  appelle  Romaine  du 
Pamir.  Elle  ne  pomme  pas.  On  en  mange 
la  tige,  que  l’on  prépare  ainsi  : après  avoir 
pelé  cette  tige  sur  une  longueur  d’environ 
30  centimètres,  on  la  fait  cuire  une  demi- 
heure  dans  un  jus  à base  de  bouillon  de 
bœuf,  et  on  obtient  ainsi  un  plat  de  très- 
bon  goût. 

Sur  les  Chrysanthèmes.  — Nous  de- 
mandions récemment  aux  Chrysanthémo- 
philes  d’indiquer  les  variétés  de  Chrysan- 
thèmes fleurissant  tôt,  ainsi  que  les  moyens 
de  hâter  ou  de  retarder  la  floraison  de  ces 
plantes,  devenues  si  populaires. 

Voici  ce  que  nous  écrit,  à ce  sujet,  un 
de  nos  correspondants  : 

Depuis  5 ans  que  je  fais  cultiver  une  assez 
nombreuse  collection  pour  la  production  de 
grandes  fleurs  destinées  aux  expositions,  je  n’ai 
pu  encore,  même  une  seule  fois,  y porter  les 
variétés  Gloire  rayonnante  et  Jules  Humbert 
qui  tous  les  ans  ont  fleuri  dès  le  commence- 
ment d’octobre.  Ce  sont  donc,  à mon  avis,  les 
deux  variétés  qui  s’épanouissent  aussitôt  après 


les  Chrysanthèmes  dits  précoces.  La  Triom- 
phante (de  Rey)  et  Me  Edouard  Rey  (Calvat) 
leur  succèdent  immédiatement  et  sont  toujours 
fleuries  au  15  octobre  ; aussi  voit-on  très 
rarement  des  grosses  fleurs  de  ces  variétés 
dans  les  collections  exposées  en  novembre. 

Dire  exactement  les  moyens  d’obtenir  une 
floraison  précoce  ou  tardive,  cela  me  paraît 
difficile  ; mais,  néanmoins,  on  peut  affirmer 
qu’un  bouturage  hâtif  (décembre),  avance  de 
quelques  semaines  l’épanouissement  des  fleurs 
de  Chrysanthèmes.  Par  contre,  un  pincement 
tardif  (aoûtï,  servirait  à faire  l’opposé;  des 
fleurs  qui,  normalement,  devraient  être  ou- 
vertes en  novembre,  ne  le  seraient  qu’en  dé- 
cembre. Le  sulfate  d’ammoniaque  employé  à 
bonne  dose  dans  les  arrosages  avance  de 
quelques  jours  la  floraison. 

Beaucoup  de  variétés,  surtout  les  tardives, 
échappent  à tout  pronostic  cherchant  à établir 
la  date  où  leurs  fleurs  devront  être  ouvertes. 
Ainsi,  cette  année,  M.  Cotes,  qui  habituelle- 
ment ne  fleurit  qu’en  décembre,  l’était  dès  le 
commencement  de  novembre.  Du  reste,  en  ré- 
fléchissant, on  est  obligé  d’avouer  qu’il  ne  peut 
en  être  autrement,  car  les  fleurs  d’une  même 
variété  cultivée  différemment  donneront  avec 
une  bonne  culture  quatre  et  cinq  fois  plus  de 
ligules,  et  seront  bien  plus  longtemps  à s’épa- 
nouir qu’avec  une  culture  peu  soignée.  La 
fleur  de  Jules  Chrétien  (CalvatJ,  exposée  par 
moi,  cette  année,  à Paris,  et  qui  y a obtenu  le 
premier  prix,  comptait  9ü9  pétales,  les  fleurs 
de  la  même  variété  soumise  à une  culture  ordi- 
naire en  comptaient  à peine  ‘200. 

Je  serais  heureux  si  les  quelques  renseigne- 
ments ci-dessus  pouvaient  servir  aux  lecteurs 
de  la  Revue  Horticole  et,  en  terminant,  per- 
mettez-moi  de  vous  soumettre  une  idée.  Il  est 
tellement  difficile  de  se  reconnaître  dans  le 
grand  nombre  de  variétés  de  Chrysanthèmes 
mises  au  commerce,  chaque  année,  par  les 
semeurs,  qu’un  plébiscite  (à  l’instar  de  celui 
des  roses)  ouvert  dans  un  journal  horticole 
aiderait,  je  l’espère,  à découvrir  chaque  année 
les  meilleures  nouveautés. 

Pour  poursuivre  le  même  but,  nos  Sociétés 
d’horticulture  françaises  ne  devraient-elles  pas 
imiter  les  Sociétés  belges  qui  ouvrent  dans 
presque  toutes  leurs  expositions  de  Chrysan- 
thèmes des  concours  spéciaux  pour  les  dix  ou 
vingt  plus  belles  nouveautés  de  l’année  précé- 
dente, c’est-à-dire  celles  ayant  pu  être  expéri- 
mentées par  les  cultivateurs  ? 

E.  Rosettf, 
Marchand-grainier  à Ci  en. 

Nous  nous  associons  complètement  aux 
deux  souhaits  exprimés  par  M.  Rosette,  à 
savoir  : 

1°  Un  plébiscite  pour  choisir  les  meil- 
leures variétés  de  Chrysanthèmes  ; 

2°  L’ouverture  de  concours  dans  les  ex- 
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positions  pour  les  dix  ou  vingt  meilleures 
variétés  nouvelles  de  chaque  année. 

Chrysanthèmes  à fleurs  vertes.  — On 

nous  signale  l’apparition  simultanée  dans 
deux  collections  différentes,  en  Angleterre, 
de  Chrysanthèmes  à fleurs  vertes  issus  de 
la  belle  variété  Viviand  Morel.  Ces  jeux  de 
la  nature  ont  été  multipliés  et  donnent  des 
plantes  vigoureuses  avec  des  fleurs  d’un 
vert  nuance  pois  clair.  Nous  ne  pouvons 
nous  extasier  sur  cette  coloration,  mais 
c’est  une  curiosité  qui  peut  trouver  sa  place 
dans  une  collection  d’amateur. 

Lilium  Harrisii.  — Ce  beau  Lis,  variété 
du  Lis  à longues  fleurs  du  Japon  ( Lilium 
longiflorum ),  est  en  si  grande  faveur  aux 
Etats-Unis  que  des  maisons  horticoles  ont 
entrepris  sa  culture  d’une  manière  exclusive. 
C’est  ainsi  qu’aux  Iles  Bermudes  une  com- 
pagnie vient  de  se  former  pour  exploiter 
cette  source  de  profits,  ayant  à sa  tète  M.  F. 
Pierson,  de  Tarrytown,  comme  agent  géné- 
ral pour  l’Europe  et  l’Amérique. 

Les  amateurs  américains  n’ont  pas  tort 
de  tant  apprécier  le  Lilium  Harrisii  : cette 
plante  se  caractérise  par  la  grande  rapidité 
de  sa  végétation  et  la  promptitude  avec  la- 
quelle les  jeunes  bulbes  donnent  leurs  fleurs 
qui  exhalent  une  odeur  délicieuse. 

Manière  de  manger  les  Kakis.  — Les 

fruits  du  Kaki  ( Diospyros  Kaki),  qui  sont 
un  des  fruits  populaires  au  Japon,  com- 
mencent à être  en  faveur  chez  nous  depuis 
qu’on  les  cultive  dans  de  bonnes  conditions 
sur  la  côte  méditerranéenne.  !Sur  les  mar- 
chés des  Etats-Unis,  où  ils  sont  expédiés 
de  Californie  en  grande  quantité,  on  les 
vend  enveloppés  chacun  dans  une  feuille  de 
papier  mince  sur  laquelle  sont  imprimés 
les  conseils  suivants  : « Placez  ce  fruit  sur 
la  tablette  d’un  dressoir,  dans  votre  salle  à 
manger,  où  il  servira  d’ornement  jusqu’à 
ce  qu’il  arrive  à maturité.  Il  se  contractera 
quelque  peu  et  prendra  une  couleur  plus 
toncée.  11  ne  doit  être  mangé  que  quand  il 
sera  mou  dans  toutes  ses  parties  : alors 
seulement  il  sera  en  complète  maturité  et 
réellement  comestible.  Vous  le  pèlerez  alors 
en  commençant  par  le  sommet  : la  pulpe, 
très-fine,  s’enlèvera  aisément  ». 

Nous  ne  partageons  pas  sur  ce  dernier 
point  l’avis  des  marchands  américains. 
Pour  nous,  le  vrai  moyen  de  manger  le 
Kaki  est  d’attendre  qu’il  soit  presque  déli- 
quescent, de  le  fendre  alors  en  deux  sur  sa 


hauteur  et  d’en  manger  chaque  moitié  avec 
une  cuiller  à dessert.  Il  est  nécessaire  en 
effet  de  laisser  complètement  de  côté  la 
peau,  qui  est  astringente  et  styptique. 

Nous  ajouterons  que  les  Kakis  forment, 
par  leur  magnifigue  couleur  et  leur  forme 
élégante,  un  ornement  de  table  de  premier 
ordre  en  même  temps  qu’ils  sont  un  fruit 
excellent.  C’est  parce  qu’on  ne  sait  généra- 
lement pas  les  manger  ou  qu’on  les  con- 
somme trop  tôt  qu’ils  sont  trop  souvent 
critiqués. 

Depuis  de  longues  années  nous  plaidons 
leur  cause  auprès  des  amateurs  ; nos  efforts 
commencent  à être  couronnés  de  succès  et 
nous  espérons  que  les  Kakis  du  Japon  seront 
prochainement  plus  répandus  sur  les  tables 
françaises. 


Les  Roses  les  plus  parfumées.  — Dans 

une  récente  conférence  faite  à Londres, 
M.  Fish,  parlant  du  parfum  des  Roses,  a 
signalé  les  variétés  suivantes  qu’il  est  bon 
de  rappeler  à l’occasion  aux  amateurs. 

Parmi  les  plus  agréablement  parfumées, 
selon  l’auteur,  on  peut  citer  : 


La  France. 

Thé  Goubault. 
Devoniensis. 
Maréchal  Niel. 
Bessie  Johnson. 
Madame  Knorr. 
Charles  Darwin. 


Gustave  Piganeau. 
Horace  Vernet. 

Jean  Liabaud. 

Pierre  Notting. 

Jean  Soupert. 
Duchesse  de  Marlbo- 
rough. 

Charles  Lefebvre. 


M.  Fish  a remarqué  que  presque  toutes 
les  roses  de  couleur  sombre  sont  odo- 
rantes. 

Quelques  blanches,  comme  Augustine 
Guinoisseau,  Boule- de- Neige,  Aimée 

Vibert , sont  délicieusement  parfumées. 

Dans  les  thés,  on  peut  donner  des  éloges 
au  parfum  des  variétés  suivantes  : 


Adam. 

Président. 

Devoniensis . 

Gloire  de  Dijon. 
Madame  Welche. 

Les  Noisettes  ont  : 

Aimée  Vibert. 
iMmarque. 


Monsieur  James  Wil- 
son. 

Prince. 

Safrano. 

Princess  of  Wales. 


Madame  Carnot. 
Triomphe  de  Rennes. 


On  peut  citer  encore  : 

Les  Roses  mousseuses  ; Les  japonaises  rugosa 
Les  Cent  feuilles  ; et  multiftora, le  Banks 

Les  Provins  ; blanc  ; 


Sans  compter  quelques  variétés  d’Églan- 
tines  sauvages. 
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Selon  M.  Fisch,  qui  se  laisse  peut-être 
entraîner  un  peu  à croire  ce  qu’il  désire,  on 
trouve,  dans  le  partum  des  Roses,  l’odeur  de 
la  Pêche,  du  Melon,  de  l’Œlllct,  de  la 
Pomme,  de  la  Framboise,  de  l’Abricot,  de 
la  Jacinthe,  de  la  Myrrhe,  du  Réséda,  sans 
compter  les  moins  agréables  senteurs  de 
Coriandre  et  de  punaise  ! 

11  y a beaucoup  de  bon  dans  cette  étude, 
que  nous  voudrions  voir  poussée  plus  à 
fond  dans  un  travail  d’ensemble. 

Serres  mobiles  sur  roulettes.  — Nos 

amis  de  ia  presse  horticole  belge  s’occu- 
pent beaucoup,  en  ce  moment,  des  nou- 
velles serres  mobiles,  à roulettes,  qui  per- 
mettent de  soumettre  des  cultures  sous 
verre  à des  alternatives  calculées  de  forçage 
et  de  repos. 

L’un  de  ces  systèmes  a été  imaginé  par 
M.  Delacœuillerie,  l’autre  par  un  construc- 
teur anglais,  M.  J. -F.  Pickering.  Le  pre- 
mier repose  sur  le  principe  des  comparti- 
ments démontables  ; le  second  permet  de 
déplacer  toute  la  serre  d’un  seul  coup. 

Ces  deux  systèmes,  dont  on  dit  merveille, 
sont  appelés  à un  grand  succès,  dit-on,  et 
nous  publierons  prochainement  un  article 
avec  figures  sur  leur  compte.  Nous  vou- 
lions simplement  les  signaler  à nos  lecteurs 
comme  nouveautés  à sensation. 

Pas  d'exagération.  — Nous  avons  dit 
avec  quelle  abondance  les  fleurs  avaient  été 
employées  aux  funérailles  du  regretté  Prési- 
dent Carnot.  Elles  ont  donné  lieu,  certaine- 
ment à un  roulement  de  fonds  considérable, 
mais  il  ne  faut  pas  que  l’exagération  dépasse 
les  bornes.  Un  chroniqueur  horticole  alle- 
mand vient  de  publier  que  le  prix  des  fleurs 
d ’Odontoglossum  crispum  Alexandrœ  en- 
voyées par  un  seul  horticulteur  belge,  à 
Paris,  a dépassé  68,000  francs. 

C’est  le  cas  de  citer  quelques  vers  de 
La  Fontaine  : 

Celui-ci  se  croyait  l'hyperbole  permise  : 

J’ai  vu,  dit-il,  un  Chou  plus  grand  qu’une  maison. 
Et  moi,  dit  l’autre,  un  pot  aussi  grand  qu’une  église. 
Le  premier  se  moquant,  l’autre  reprit  : Tout  doux  ; 

On  le  fit  pour  cuire  vos  Choux. 

Exposition  nationale  de  1895  à Angers. 

— Nous  ne  nous  trompions  pas  en  écrivant 
dans  notre  dernière  chronique  que  le  rôle 
de  l’horticulture  à l’Exposition  d’Angers,  en 
mai  1895,  serait  plus  important  que  ne  l’in- 
dique le  programme  officiel  dont  nous 
avons  reçu  communication. 


En  dehors  de  l’Exposition  horticole  per- 
manente qui  sera  installée  dans  les  jardins 
réservés  de  l’Exposition  industrielle,  il  y 
aura,  une  Exposition  temporaire  organisée 
par  les  soins  d’une  commission  nommée 
par  la  Société  d’horticulture  de  Maine-et- 
Loire. 

Cette  Exposition,  qui  durera  une  dizaine 
de  jours  et  à laquelle  de  précieux  concours 
sont  dès  à présent  acquis,  aura  une  impor- 
tance exceptionnelle,  étant  donné  le  déve- 
loppement de  l’industrie  horticole  dans 
l’Anjou. 

Nous  rappelons  que  les  demandes  d’ad- 
mission pour  l’Exposition  temporaire 
doivent  être  adressées  à M.  le  commissaire 
général  de  l’Exposition,  à l’hôtel  de  ville 
d’Angers,  avant  le  1er  février  1895. 

L’ouverture  de  l’Exposition  d’horticul- 
ture est  fixée  au  samedi,  11  mai  1895  (et 
non  pas  au  dimanche  12  mai,  comme  nous 
l’avions  dit  dans  le  dernier  numéro). 

Bibliographie  : Flore  coloriée  de  poche. 
— M.  H.  Correvon,  notre  collaborateur, 
vient  de  publier  sous  ce  titre,  à la  librairie 
Klincksieck,  un  excellent  petit  guide  du 
touriste,  amateur  de  plantes,  dans  les  pays 
de  montagne. 

Il  a réuni  une  sélection  des  espèces  les 
plus  ordinairement  rencontrées  dans  les 
Alpes  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  du  Dau- 
phiné, et  dans  les  Pyrénées.  Ses  courtes  et 
claires  descriptions  sont  aidées  de  144  figu- 
res coloriées  placées  dans  le  texte  en  face. 
Le  premier  venu  peut  identifier  ainsi  les 
plantes  qu’il  rencontre,  et  mettre  des  noms 
exacts  à celles  qu’il  conservera  en  her- 
bier. 

On  ne  saurait  croire  le  temps  et  le  soin 
qu’il  faut  pour  composer  de  tels  livres  et 
quelle  connaissance  approfondie  de  la  flore 
d’un  pays  est  nécessaire  pour  en  décrire 
nettement  les  espèces. 

Les  livres  élémentaires  sont  les  plus  dif- 
ficiles. On  n’a  souvent  pas  le  temps  « d’être 
court  ».  La  concision  du  langage  est  un 
idéal  malaisé  à atteindre. 

Aussi  savons-nous  un  gré  particulier  à 
M.  Correvon  d’avoir  publié  ce  joli  et  utile 
petit  livre,  qui  sera,  l’été  prochain,  dans  la 
main  de  tous  les  touristes  amis  de  la  mon- 
tagne, et  qui  rendra  des  services,  même 
aux  professionnels,  comme  memento  com- 
mode et  usuel. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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La  (leur  double  est  un  de  nos  produits,  à 
nous  autres,  jardiniers  ; mais  après  l’avoir 
inventée,  voici  que  nous  avons  pensé  à 
l’amplifier,  à la  grossir.  Sur  ce  point, 
encore,  le  succès  a été  complet  : vous  pou- 
vez vous  en  rendre  compte  en  automne,  à 
l’étalage  des  fleuristes,  où  des  branches  de 
Chrysanthèmes  épanouissent  leurs  fleurs 
énormes,  triomphe  de  l’engrais  et  du  pro- 
cédé de  culture. 

Ce  procédé  est 
simple  : un  Chry- 
santhème peut  épa- 
nouir une  centaine 
de  fleurs;  on  lui 
en  laisse  donner 
trois  qui,  se  parta- 
geant tout  ce  que 
devaient  absorber 
les  quatre-vingt- 
dix-sept  autres, 
profitent  d’autant 
et  acquièrent  les 
proportions  que 
vous  savez. 

Or,  je  me  de- 
mande, mainte- 
nant, si  nous  ne 
nous  sommes  pas 
trompés  ? Est-ce 
véritablement  ces 
fleurs  enflées,  ces 
lignes  épaisses,  que 
nous  devions  cher- 
cher et  produire? 

L’amplification 
outrée  d’une  forme 
vivante  est-elle  bien 
à sa  place  en 
dehors  d’un  concours  d’animaux  gras  ? 

Je  vous  laisse  juge  de  ces  questions. 
Quel  que  soit,  d’ailleurs,  votre  avis,  il  est 
certain  qu’on  reviendra  aux  fleurs  moins 
empâtées,  moins  lourdes.  On  y revient 
même  déjà.  N’a-t-on  pas,  en  effet,  un  goût 
très  sensible  pour  le  Dahlia  simple  ? Vous 
ne  songez  pas  à lui  opposer  le  Dahlia 
double  : on  ne  compare  pas  une  pelote  à 
un  papillon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  long 
préambule  mais,  sans  en  avoir  l’air,  toutes 
ces  idées  tiennent  à mon  sujet  ; elles  me 
sont  passées  par  la  cervelle,  il  y a six  se- 
maines, devant  une  planche  de  Chrysan- 


thèmes de  semis  dont  presque  toutes  les 
fleurs  épanouies  étaient  simples. 

Il  y avait,  dans  cette  planche,  une  cen- 
taine de  sujets  sortis  d’un  paquet  de 
graines  de  soixante  centimes  ; je  les  avais 
semées  en  mars,  sur  une  couche  tiède, 
recouverte  d’un  châssis.  Repiqués  en  pépi- 
nière après  la  pousse  de  leur  troisième 
feuille,  les  jeunes  Chrysanthèmes  avaient 
été  enlevés  encore,  cinq  semaines  après 
cette  opération,  et 
plantés  définitive- 
ment à 60  centi- 
mètres les  uns  des 
autres  dans  la 
plate-bande  où  je 
les  étudiais. 

Deux  fleurs  sur- 
tout me  parais- 
saient s’écarter  de 
l’ordinaire  ; l’une, 
blanche,  avec  dis- 
que jaune,  portait 
des  ligules  bouclées 
et  contournées  à la 
façon  d’un  Chry- 
santhème japonais 
(fig.  9)  ; l’autre  je- 
tait par  les  bords 
de  son  disque  des 
tubes  menus  et 
éblouissants  com- 
me des  rayons 
d’étoile  (fig.  10). 

Eh  bien,  me 
disais-je,  les  Chry- 
santhèmes à fleurs 
simples  auront 
leur  succès,  eux 
aussi  ; on  ne  les  préférera  peut-être  pas 
aux  autres,  mais  on  les  cultivera  avec  eux. 
Il  y a deux  raisons  à cela  : d’abord,  notre 
penchant  pour  les  choses  simples  et  origi- 
nales ; ensuite,  notre  tempérament  d’ama- 
teur, notre  goût  de  tout  ce  qui  peut  pro- 
curer au  cerveau  un  plaisir  nouveau,  une 
sensation  inconnue.  Et  certes,  le  plaisir 
n’est  pas  banal,  la  sensation  n’est  pas 
indifférente,  devant  une  fleur  simple  de 
Chrysanthème.  Ce  n’est  pas  seulement 
nouveau,  c’est  joli,  c’est  léger;  il  y a dans 
certaines  courbes,  dans  certaines  directions 
des  pièces  florales,  une  souplesse,  une 
grâce  de  contour  dont  la  plume  et  le  crayon 


Fig.  9.  — Chrysanthème  simple,  forme  japonaise. 
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ont  bien  de  la  peine  à donner  l’idée.  Ajoutez 
à cela  le  charme  de  la  couleur,  un  charme  à 
part,  car  cette  couleur  n’est  presque  jamais 
la  même  pour  toutes  les  parties  du  capitule. 
Comme  dans  la  Marguerite  des  prés  ( Leu - 
canthemum  vulgare ),  le  cœur  ou  disque 
du  Chrysanthème  simple  est  jaune  d’or, 


tandis  que  les  rayons  sont  blancs,  roses, 
rouges,  violacés,  acajou,  etc.,  et  toujours 
d’une  intensité  de  ton  qui  n’existe  pas  chez 
les  Chrysanthèmes  dits  à fleurs  doubles. 

A la  dernière  exposition  de  la  rue  de 
Grenelle,  un  horticulteur  avait  apporté  des 
fleurs  simples  de  Chrysanthèmes  ; elles 


n’ont  pas  eu  tout  le  succès  qu’elles  méri- 
taient, et  cela  tient  peut-être  à ce  qu’on  les 
a présentées  solitairement.  Ce  n’est  pas  le 
caractère  d’une  branche  de  Chrysanthème 
de  ne  montrer  qu’une  fleur  solitaire  à son 
sommet  ; outre  celle-là,  la  branche  à l’état 
libre  en  porte  d’autres,  étagées  sur  les  côtés 
et  plus  ou  moins  fleuries  : tantôt,  grandes 


ouvertes,  tantôt  épanouies  à demi,  ou  encore 
invisibles,  enfermées  dans  le  bouton  qui 
craque  et  va  éclore.  Comme  cela,  en  vé- 
rité, la  fleur  de  Chrysanthème  a du  carac- 
tère. Elle  est  pittoresque.  Les  peintres  la 
veulent  copier,  et  c’est  bien  un  des  plus  char- 
mants objets  dont,  vous  puissiez  garnir  les 
potiches  de  votre  salon.  Georges  Bellair. 


36 


ARISTOLOCHIA  ARHOREA. 


ARISTOLOCHIA  ARBOREA 


Une  Aristoloche  en  arbre  ! Nous  sommes  appartenant  à ce  genre  comme  des 

tellement  habitués  à considérer  les  plantes  lianes,  à l’exception  des  espèces  vivaces, 


Fig.  11.  — Aristolochia  arborea. 
Port  de  la  plante  avec  ses  fleurs  au  pied. 


à tiges  herbacées,  comme  les  Aristolo- 
chia Clematis , A.  rotunda , A.  Pislo- 
cliia , etc.,  que  l’on  a peine  à croire  à une 
forme  arborescente  de  cette  espèce.  En 


effet,  elle  est  fort  rare,  et  l’on  n’en  connaît 
guère  qu’une  autre,  A.  leuconeura , de  la 
Nouvelle-Grenade,  qui  présente  le  même 
port. 
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L’exemplaire  que  nous  figurons  aujour- 
d’hui (fig.  11  et  12)  nous  a été  envoyé  par 
M.  le  comte  Emilio  Borromeo,  de  sa  villa  de 
Sedriano,  près  Milan,  où  la  plante  a porté 
fleurs  en  novembre  dernier  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  qu’il  la  possède,  c’est-à- 
dire  depuis  vingt-cinq  ans. 

L'A.  arborea 1 a été  découvert  dans 
les  forêts  de  Chiapas,  au  Mexique,  par 
M.  Ghiesbreght,  qui  l’envoya  vivant  à 
M.  Linden,  horticulteur  à Bruxelles.  La 
plante  fut  décrite  à Kew,  par  W.  Hooker 
en  1862,  d’après  un  échantillon  fleuri  qui 
fut  figuré,  sur  un  dessin  de  Fitch,  dans  le 
Botanical  Magazine  (l.  c.) 

Comme  on  le  verra  par  notre  dessin,  le 
port  de  VA.  arborea  est  dressé,  élégant, 
ressemblant  un  peu  à celui  d’un  jeune 
Magnolia.  La  plante  peut  atteindre  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur  ; elle  donne  peu 


de  ramifications.  Ses  jeunes  rameaux  sont 
arrondis,  souples  et  noueux,  pubescents, 
roux.  Les  feuilles  sont  alternes  et  longues 
de  30  centimètres  ou  plus  sur  7 à 8 cen- 
timètres de  large  ; elles  sont  glabres  et 
glaucescentes  dessus,  oblongues-elliptiques 
acuminées  et  pubescentes  en  dessous,  à 
pétiole  court  renflé,  à nervures  pennées  ré- 
ticulées. 

Les  fleurs  caulinaires,  très  - étranges  , 
naissent  au  bas  du  tronc,  en  petites  pani- 
cules  pauciflores  subsessiles.  Chaque  corolle 
est  d’un  brun-roux  terne  très-foncé,  éclairé 
seulement  de  violâtre  et  plus  intense  au-de- 
dans  avec  une  partie  pâle  au  bas  ; le  pé- 
rianthe  est  longuement  pédicellé,  commen- 
çant à la  base  par  un  tube  renflé,  plié  et  ré- 
fracté, qui  s’ouvre  ensuite  obliquement  en 
entonnoir  large,  cucullé,  réticulé,  brusque- 
ment infléchi  au  sommet.  A l’intérieur,  la 


Fig.  12.  — Aristolochia  arborea. 
Fleur  de  grandeur  naturelle. 


gorge  est  fermée  par  un  appendice  élevé, 
en  forme  de  disque  orbiculaire  pubérulent 
glanduleux. 

Le  style  antliérifère  est  court,  et  le  stig- 
mate obtus,  subombiliqué,  à peine  lobé. 

Cette  curieuse  plante  est  vraiment  digne 
de  la  culture  en  serre  tempérée  chaude.  La 
fermeté  de  son  feuillage  coriace  permettrait 


peut-être  de  l’essayer  en  plein  air  dans  le 
midi  de  la  France,  sur  le  littoral  méditerra- 
néen. Nous  nous  proposons  de  la  cultiver 
dans  notre  jardin  de  ïa  villa  Colombia,  au 
Golfe  Juan,  parmi  d’autres  plantes  mexi- 
caines qui  y prospèrent,  et  dont  son  tempé- 
rament paraît  se  rapprocher. 

Ed.  André. 
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Depuis  quelques  années,  ce  genre  popu- 
laire d’Aroïdées  a vu  le  nombre  de  ses  es- 
pèces s’élever  successivement  de  deux  ou 
trois  à huit  ou  neuf,  sans  compter  quelques 

1 Lind.,  Catal.,  1858,  p.  6;  Bot.  Mag.,  t.  5295 
(février  1862)  ; Duchartre,  in  DG.  Prod.,  XV,  I. 
p.  477. 


nouveautés  présentées  d’abord  comme  es- 
pèces, puis  réduites  à l’état  de  variétés. 

Ces  nouvelles  espèces  et  variétés  n’ayant 
pas  été  importées  primitivement  chez  nous, 
elles  sont  peu  connues  ou  même  ignorées 
de  ceux  qui  ne  suivent  pas  de  près  la  presse 
horticole  étrangère.  Comme  quelques-unes 
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de  ces  espèces  présentent  un  grand  intérêt 
horticole  et  qu’il  est  très-probable  qu’elles 
ne  tarderont  pas  à passer  la  Manche,  si 
même  quelques  passionnés  ne  les  possèdent 
déjà,  nous  donnons  ci-après  l’historique  et 
les  caractères  saillants  de  ces  nouvelles  et 
intéressantes  espèces,  laissant  de  côté  les 
espèces  anciennes  : R.  æthiopica , R.  albo- 
maculata  communes  dans  les  cultures  et 
décrites  dans  la  plupart  de  nos  ouvrages 
horticoles. 

Ces  indications  sont  empruntées  à un  fort 
intéressant  article  de  M.  W.  W.  (sans  doute 
M.  Watson,  de  Kew),  publié  dans  The 
Garden , 1894,  p.  446-7,  et  accompagné 
d’une  planche  coloriée  (tab.989)  du  R.  El- 
liottiana , magnifique  espèce  à spathe  jaune. 

R.  hastata,  Hort.  — Introduit  primiti- 
vement du  sud  de  l’Afrique  par  MM.  Veitch, 
de  Londres,  en  1857,  et  de  nouveau  il  y a 
deux  ans  ; il  reçut  alors  de  M.  Brown, 
qui  le  croyait  distinct,  le  nom  de  C.  Lut- 
wychei.  Cette  espèce  est  naine,  à feuilles 
plus  larges  que  celles  du  R.  alho-maculata , 
non  maculées  et  les  pétioles  portent  quel- 
ques poils  à la  base.  Les  fleurs  ont  une 
spathe  large  à la  base,  plutôt  en  forme  de 
coupe  que  de  trompette,  et  terminée  au 
sommet  en  une  pointe  étroite,  courte  et 
dressée  ; sa  teinte  est  jaune  pâle,  avec  une 
macule  cramoisie  à la  base  de  la  face  in- 
terne (voir  aussi  Bot.  Mag.,  tab.  5176;  The 
Garden , 1880,  part.  II,  p.  596,  cum.  tab.). 
Le  R.  aurata , Hort,  mis  au  commerce 
en  1892,  par  M.  Deleuil,  a de  grandes 
spathes  jaunes  et  des  feuilles  maculées.  Selon 
l’auteur  de  l’article  en  question,  ce  serait 
une  simple  forme  de  cette  espèce,  malgré 
son  origine  indiquée  comme  hybride  des 
R.  hastata  et  R.  albo-maculata. 

R.  melanoleuca,  Hort.  — Introduite 
de  Natal  par  M.  Bull,  cette  espèce  se  re- 
connaît facilement  à ses  feuilles  larges, 
cordiformes  et  charnues,  ainsi  qu’à  la 
présence  de  poils  sétifères  dans  la  partie 
inférieure  des  pétioles  qui  sont  rouges.  Le 
limbe  mesure  de  15  à 30  centimètres  de 
longueur  ; il  est  vert  foncé,  portant  parfois 
quelques  taches  oblongues,  demi-transpa- 
rentes et  suivant  la  direction  des  nervures. 
La  spathe  mesure  environ  8 centimètres  de 
long  et  autant  de  large  ; elle  n’est  pas 
plissée  ni  en  forme  de  trompette  comme 
dans  les  autres,  mais  ouverte  à la  base,  de 
sorte  que  le  spadice  est  entièrement  à nu. 
Sa  couleur  est  jaune  paille  terne,  avec  une 
grande  macule  pourpre  vineux  à la  base 
(Voir  aussi  Bot.  Mag.,  tab.  5765). 


R.  Rhemanni,  Engler.  — Cette  espèce 
eût  été  la  plus  intéressante  et  aurait  cons- 
titué une  plante  ornementale  de  premier 
ordre  si  ses  spathes  avaient  conservé,  dans 
les  cultures  d’Europe,  la  belle  teinte  rose 
pourpre  qu’elles  possèdent,  dit-on.  à Natal, 
son  pays  d’origine.  La  plante  a été  introduite 
en  premier  lieu  au  jardin  botanique  de 
Cambridge,  puis  par  MM.  Krelage,  à 
Haarlem  et  plus  récemment  à Kew.  Malgré 
l’entière  certitude  d’authenticité  de  plu- 
sieurs envois  de  bulbes,  les  plantes  qui  en 
sont  nées  n’ont  donné  que  des  fleurs  à 
spathe  blanche  simplement  teintée  de  rose 
sur  les  bords.  Il  est  évident  que  certaines 
conditions  de  milieu  lui  faisant  défaut  en 
culture  (sans  doute  le  soleil),  ces  insuffi- 
sances se  traduisent  par  la  disparition  de 
la  teinte  rose. 

Cette  spathe  rappelle  comme  forme  celle 
du  R.  æthiopica , avec  une  pointe  étroite, 
de  3 centimètres  de  long  et  une  macule  ba- 
sale cramoisi  foncé.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céolées et  non  sagittées,  ce  qui  le  différencie 
de  toutes  les  autres  espèces. 

R.  Elliottiana,  Hort.  — Cette  espèce  et 
la  suivante  sont  les  deux  espèces  à spathe 
jaune,  dont  la  presse  horticole  a le  plus 
parlé  dans  ces  derniers  temps. 

Le  R.  Elliottiana  & été  obtenu  de  graines 
venant  du  nord  de  l’Afrique  et  semées 
en  1886,  par  le  capitaine  Elliott,  de  Farn- 
borough-Park  (Hampsbire,  Angleterre).  La 
seule  plan  te  obtenue  fleurit  l’année  suivante; 
elle  fut  présentée  et  récompensée  à la 
Royal  Horticultural  Society , et  mûrit  ses 
graines.  Celles-ci  donnèrent  naissance  à des 
plantes  identiques  avec  le  type,  ce  qui  prouve 
que  ce  Richardia  n’est  pas  hybride  comme 
on  en  avait  émis  l’idée.  MM.  Veitch  en  ont 
depuis  présenté  de  nouveaux  exemplaires. 
La  plante  est  vigoureuse,  florifère  et  ses 
spathes,  d’un  beau  jaune  d’œuf  clair  et 
lustré,  sont  aussi  grandes  que  celles  des 
plus  beaux  spécimens  de  R.  æthiopica  ; 
elles  durent  environ  quinze  jours  et  passent 
ensuite  graduellement  au  vert.  Ses  feuilles, 
aussi  bien  que  dans  ce  dernier,  sont  macu- 
lées, ainsi  que  les  pétioles,  de  quelques 
taches  gris-blanc  et  translucides,  comme 
dans  le  R.  albo-maculata,  ce  qui  le  diffé- 
rencie nettement  du  suivant.  Sa  végétation 
est  annuelle  comme  celle  d’un  Caladium  et 
les  tubercules  sont  très-prolifères  ; les  reje- 
tons séparés  et  mis  en  pots  fleurissent  au 
bout  de  deux  ans. 

R.  Pentlandi,  Whyte.  — Cette  espèce,  la 
plus  nouvelle  de  toutes,  a fleuri  pour  la 
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première  fois  en  1892,  chez  M.  Whyte,  de 
tubercules  qui  lui  avaient  été  donnés,  mais 
dont  il  ne  connaissait  pas  l’origine.  Un  des 
bulbes  apportés  de  Barbeton  (sud  de 
l’Afrique)  la  même  année,  à Kew,  par 
M.  Galpin,  produisit  une  plante  exactement 
semblable.  Ce  Richardia  est  également 
vigoureux,  aussi  beau,  sinon  davantage  que 
le  précédent,  dont  il  diffère  par  ses  feuilles 
plus  grandes,  plus  épaisses,  vert  foncé,  sans 
macules  ; les  pétioles  sont  maculés  de 
rouge,  et  la  spathe,  aussi  grande  que  celle 
du  R.  æthiopica , est  jaune  d’or  vif,  avec 
une  petite  macule  cramoisie  à la  base.  La 
partie  herbacée  périt  aussi  chaque  année  et 
son  tubercule  de  reproduction  est  également 
très-prolifère. 

A l’égard  de  leur  culture,  M.  W.  W.  dit  : 
« Les  Richardia  EUiottiana  et  R.  Pent- 
landi  prospèrent  mieux  en  serre  tempérée 
ou  même  chaude  pendant  leur  période  de 
végétation  active  qu’en  serre  froide.  Pendant 
l’été,  toute  serre  ou  même  un  simple 
châssis  leur  suffit  naturellement,  mais  la 

LES  MELONS  ï 

Le  catalogue  officiel  russe  de  la  section 
du  ministère  de  l’agriculture  et  des  do- 
maines à la  récente  Exposition  internatio- 
nale d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg, 
document  fort  volumineux  et  excessivement 
riche  en  renseignements  de  toute  espèce, 
donne,  entre  autres,  les  curieux  détails  que 
voici  sur  les  procédés  de  culture  employés 
par  les  indigènes  de  certaines  localités  du 
gouvernement  Erivann,  dans  la  Transcau- 
casie, pour  l’obtention  de  Melons  célèbres 
dans  le  pays  par  leurs  qualités  exquises. 

La  préparation  du  terrain  débute  par  le 
creusement,  à l’aide  d’une  sorte  de  bêche  à 
manche  court  et  à fer  très  large,  appelée 
dans  le  pays  « kurdivar  »,  et  d’une  série  de 
rigoles  demi-circulaires.  Ces  rigoles  sont 
remplies  jusquà  moitié  d’eau,  Pour  l’agri- 
culture comme  pour  l’horticulture;  l’irriga- 
tion est,  dans  cette  région,  une  condition 
sine  qua  non.  Deux  ou  trois  jours  plus  tard, 
le  sol  ayant  absorbée  l’eau,  on  y remet  de 
la  terre  sèche,  sur  laquelle  on  fait  le  semis 
— plusieurs  graines  dans  chaque  poquet, 
ceux-ci  étant  profonds  de  10  à 15  centi- 
mètres et  à 30  à 35  centimètres  l’un  de 
l’autre.  — Aussitôt  que  les  graines  ont  levé, 
vient  une  deuxième  irrigation. 

Le  buttage  commence  à la  sixième 
feuille  ; c’est  le  moment  d’enlever  les  indi- 


serre  chauffée  leur  est  nécessaire  pendant 
le  reste  de  leur  période  d’activité.  Quand  ils 
sont  en  repos,  soit  d’octobre  à février,  il 
leur  faut  peu  d’eau,  mais  la  terre  ne  doit 
cependant  jamais  devenir  trop  sèche  ». 

Il  est  évident  qu’avec  de  telles  qualités, 
quelques-uns  au  moins  de  ces  Richardia 
sont  destinés  à devenir  des  plantes  popu- 
laires et  d’un  grand  mérite  horticole,  les 
jaunes  surtout,  et  cela  ne  tardera  sans 
doute  pas.  On  s’imagine  facilement  l’écoule- 
ment rapide  et  le  bon  prix  que  retirera 
l’horticulteur  qui,  le  premier,  possédera  un 
lot  de  Richardia  jaunes  et  les  offrira  aux 
fleuristes  ou  sur  les  marchés.  Que  ceux  qui 
y sont  intéressés  en  tirent  le  meilleur  parti. 
Quant  aux  sources  où  l’on  peut  se  procurer 
les  espèces  précitées,  nous  n’en  connaissons 
malheureusement  pas  d’autres  que  celles 
des  horticulteurs  bien  connus  indiqués 
dans  l’article  en  question,  et  que  nous 
avons  cités  respectivement  pour  chaque 
espèce. 

S.  Mottet. 

ÜSSES  TOUTMA 

vidus  qui  seraient  de  trop  et  d’irriguer  une 
troisième  fois.  La  terre  pour  le  buttage  est 
prise  sur  le  fond  de  la  rigole  originelle  ; 
celle-ci  se  creuse  ainsi  davantage.  Lorsque 
la  plante  s’est  élevée  à 25  ou  30  centimètres, 
on  doit  l’écimer.  Une  quatrième  irrigation 
est  faite  au  moment  de  la  première  appa- 
rition des  fruits  sur  les  rameaux  latéraux. 
Deux  jours  après,  les  fruits  ont  atteint  la 
grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  ; alors  on  re- 
couvre chaque  fruit  par  une  feuille  voisine 
en  la  repliant  sur  ce  fruit  sans  endommager 
le  pétiole.  On  met  de  la  terre  par  dessus, 
mais  en  prenant  soin  qu’il  reste  une  petite 
entrée  pour  la  circulation  de  l’air.  Les  Me- 
lons se  mettent  à grossir  sous  terre  avec 
une  rapidité  telle  que  tous  les  jours  il  faut 
y revenir  pour  remettre  de  la  terre  sur  les 
feuilles-abris  qui,  par  le  fait  de  la  poussée 
du  fruit,  ont  cessé  de  suffire  à leur  destina- 
tion. 

Au  moment  où  le  Melon,  ayant  atteint 
un  beau  volume,  se  met  à prendre  de  la 
couleur,  on  le  découvre  complètement,  et, 
exposé  à l’ardeur  d’un  soleil  sans  merci,  il 
achève  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines 
sa  maturité. 

Les  indigènes  distinguent  dans  leurs  Me- 
lons, en  première  ligne,  deux  grandes 
classes  ; les  Melons  « chalanh  »,  peu  cul- 
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tivés  et  point  considérés,  et  les  Melons 
« toutma  » qui  font  Forgueil  des  gensdu  pays. 

Les  meilleurs  de  tous  les  «toutmas  » sont 
obtenus,  paraît-il,  à Verkchni  Akouliss, 
Tacht  et  Aliabad  (près  la  ville  de  Nakchi- 
tchevann).  La  production  annuelle  moyenne 
d’Aliabad  est  d’environ  32,000  kilos.  Le 
mot  « toutma  » est  le  synonyme  tartare  du 
français  « nitouche»,  et  tient  au  mode  de  cul- 
ture sous  terre  que  nous  venons  de  décrire. 

Voici  quelques-unes  des  meilleures 
sortes  de  toutma,  telles  qu’on  les  connaît  à 
Akouliss  : 

cc  l’Agliss-guey  » ou  « vert  d’Akouliss  » ; 
ovoïde,  rides  peu  profondes,  teinte  unie, 
verte  ; chair  tendre,  fondante,  très-sucrée 
et  parfumée  ; poids  : 8 à 10  livres  russes  ; 
maturité  : septembre-octobre  ; de  bonne 
garde,  peut  être  conservé  jusqu’à  la  mi-dé- 
cembre (ce  sont  des  dates  russes  ; aussi  bien 
que  celle  qui  suit). 

L’  <£  Agdjann-Abadd  » n’a  l’ovale  que 
peu  marqué  ; il  est  lisse  ; teint  blanc  de 

LATHYRUS 

Au  mois  de  septembre  1890,  dans  la  sai- 
son qui  correspond  à notre  mois  d’avril  en 
France,  c’est-à-dire  au  printemps,  j’étais  au 
Cerro  d’Arequita,  montagne  calcaire,  à 
flancs  escarpés,  rocheux,  près  de  la  célèbre 
grotte  de  ce  nom,  dans  la  province  de  Minas 
(République  de  l’Uruguay). 

Le  paysage  était  grandiose,  saisissant 
de  sauvagerie,  dans  les  silhouettes  un 
peu  nues  de  ses  reliefs  vigoureux.  Une 
maigre  végétation  se  tordait  en  formes 
échevelées  parmi  les  roches  tombées  des 
sommets.  C’étaient  de  grandes  Myrta- 
cées  ( Eugenia ),  des  Euphorbiacées  arbo- 
rescentes ( Sebastiania ) , le  Sureau  aus- 
tral ( Sambucus  australis) , le  curieux 
« Sombra  de  toro  » aux  feuilles  cornues  et 
menaçantes,  etc.,  etc.  De  jolies  fleurs  s’ac- 
crochaient à d’humbles  arbustes  comme  les 
Lantanas  ou  accompagnaient  le  feuillage 
divisé  des  Verveines  et  des  Oxalis. 

Sur  les  parois  presque  verticales  des  ro- 
chers, entre  les  aiguilles  saillantes  où  se 
posaient,  comme  autant  de  corbeaux  géants, 
les  vautours  Urubus,  on  voyait  de  véritables 
draperies  végétales  se  suspendre  en  cour- 
tines fleuries,  montrant  à nos  yeux  étonnés 
et  ravis  qu’elles  étaient  uniquement  com- 
posées de  Broméliacées  : les  Tillandsia 
xipliioides  et  Arequitæ. 

Au  milieu  de  cette  scène  pittoresque 


craie  ; chair  ferme  quoique  fondante,  sucrée» 
parfumée;  poids,  12  à 15  livres  russes. 

Le  « Parunndji  » ou  « Melon -grenade  » 
est  ovoïde;  rides  à peine  marquées,  peau 
rugueuse,  jaune;  chair  blanche,  ferme, 
fondante,  très-sucrée  et  également  parfu- 
mée; poids  : 15  à 25  livres  russes  ; matu- 
rité à partir  du  mois  de  septembre  ; de 
bonne  garde. 

Les  amateurs  de  nouveautés  éprouveront 
probablement  le  désir  de  se  procurer  des 
graines  authentiques  de  ces  Melons,  que  je 
n’ai  pas  eu,  je  l’avoue,  l’occasion  de  goûter 
(étant  arrivé  à l’Exposition  fort  tard, 
presqu’à  la  fin,  et  sans  avoir  le  loisir  de 
bien  profiter  même  de  ces  quelques  jours 
qui  me  restaient)  ; mais  leur  description 
est  si  appétissante  ! Cela  pourrait,  très-pro- 
bablement, s’arranger  sans  difficultés,  en 
s’adressant,  par  l’intermédiaire  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France,  à 
la  Société  impériale  des  agriculteurs  du 
Caucase.  I.  ViLBOUCHEWiTCH. 

PUBESCENS 

la  jolie  plante  aujourd’hui  figurée  par 
la  Revue  horticole  développait  les  festons 
de  son  gai  feuillage  glaucescent  et  les 
grappes  élégantes  de  ses  fleurs  bleu  faïence 
teintées  de  blanc  et  de  lilas. 

C’est  par  centaines  que  je  voyais  ces 
grappes  se  dresser  à travers  les  branches 
des  arbrisseaux,  et  j’en  fis  une  ample  pro- 
vision pour  mon  herbier.  Quelques  gousses, 
déjà  un  peu  grosses,  toutes  couvertes  d’une 
villosité  argentée,  contenaient  des  grains  en 
voie  de  formation  ; mais,  à mon  grand  re- 
gret, je  ne  pus  trouver  une  seule  graine 
mûre,  et,  bien  que  la  plante  fût  vivace,  il 
me  fut  impossible  d’en  déterrer  les  souches 
au  milieu  des  racines  inextricables  des 
arbres  qui  leur  servaient  de  retraite. 

Rentré  en  Europe,  cette  charmante 
Papilionacée  fut  analysée  et  il  se  trouve 
que  l’espèce  correspondait  au  Lathyrus 
pubescens,  trouvé  autrefois  par  J.-D.  Hooker 
à Concepcion,  au  Chili,  et  publiée  par 
Hooker  et  Arnott  sous  ce  nom  ’. 

La  plante  ne  paraît  pas  avoir  été  jamais 
introduite  vivante  en  Europe,  car  celle  qui 
fut  publiée  sous  ce  nom  par  le  Botanical 
Magazine  (t.  3996)  n’est  autre  que  le 
L.  tomentosus,  Lam.,  espèce  austro-brési- 

1 Lathyrus  pubescens , Hook.  et  Arn.,  Bot. 
Beech.  Voy 21. 
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lienne  que  je  possède  également  et  qui  en 
diffère  par  des  feuilles  beaucoup  plus 
étroites,  linéaires,  et  d’autres  caractères  très- 
distincts  du  L.  pubescens. 

On  comprendra  que  j’aie  attaché  un  grand 
prix  à introduire  cette  aimable  liane  dans 
nos  jardins.  Aussi  est-ce  pour  moi  un 
véritable  plaisir  d’y  avoir  réussi,  grâce  à 
l’intermédiaire  de  mon  zélé  correspondant, 
M.  Cantera,  qui  a réussi  à m’en  envoyer  de 
bonnes  graines.  Sur  l’un  des  pieds  qui  en 
sont  issus  et  qui  ont  fleuri  chez  moi,  à La 
Croix,  en  Touraine,  a été  prise  la  tige 
fleurie  qui  a servi  à faire  la  planche  ci- 
jointe. 

Le  Lathyrus  pubescens  atteint  de  3 à 5 mè- 
tres de  hauteur  quand  il  grimpe  sur  les  arbres 
ou  s’attache  au  treillage  d’un  mur.  Ses  tiges 
sont  ailées,  mollement  pubescentes  dans  le 
jeune  âge,  puis  glabres  ainsi  que  les  feuilles, 
qui  ont  des  vrilles  assez  développées,  à une 
paire  de  folioles  oblongues  lancéolées,  deux 
fois  plus  longues  que  le  pétiole.  Les  stipules 
sont  ovales,  semi-sagittées,  du  double  plus 
courtes  que  le  pétiole.  Les  pédoncules,  plus 
longs  que  les  feuilles,  portent  des  grappes 
dressées,  multiflores.  Le  calice  est  tubuleux, 
pubescent,  à dents  lancéolées.  Les  corolles,  qui 
sont  grandes  et  d’un  beau  bleu  lavé  de  blanc 
et  de  violacé,  sont  très-élégantes  par  leur 
forme  et  leur  nuance  rare. 
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Lorsque  la  plante  porte  de  nombreuses 
grappes  et  que  celles-ci  sont  très-garnies 
de  fleurs,  c’est-à-dire  lorsque  les  tiges  sont 
d’une  grande  vigueur,  elles  se  détachent 
avec  une  grâce  parfaite  sur  le  feuillage  vert 
gai  de  la  plante,  et  elles  ressemblent  à cer- 
taines inflorescences  de  Jacinthes  ou  mieux 
de  Lupins  bleus. 

Tout  nous  porte  à croire  que  le  Lathyrus 
pubescens  sera  vivace  et  rustique  sous  le 
climat  de  la  France  moyenne.  Un  pied  que 
j’avais  planté  le  long  d’un  mur  l’an  dernier 
a bien  passé  l’hiver.  Mais  il  faudra  voir  si 
cette  rusticité  se  confirme,  et  dans  tous  les 
cas  couvrir  la  souche  avec  des  feuilles,  par 
prudence. 

Sur  le  littoral  de  notre  France  méditer- 
ranéenne, dont  le  climat  rappelle,  en  plus 
sec,  celui  de  l’Uruguay,  sa  végétation  devra 
être  identique  à celle  que  jai  observée  dans 
son  pays  natal. 

Dans  tous  les  cas,  ce  sera  une  heureuse 
addition  à la  collection  de  nos  plantes  grim- 
pantes. 

Quelques  graines  seulement  ont  pu  être 
mises  à la  disposition  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie,  à qui  nous  conseillons  de 
s’adresser  pour  obtenir  le  Lathyrus  pu- 
bescens. 

Ed.  André. 


LES  PHLOX  VIVACES  HYBRIDES 


Sauf  le  Phlox  de  Drummond,  que  nous 
avons  étudié  précédemment1,  ce  nom  de 
vivace  peut  s’appliquer,  comme  indice  de 
durée,  à toutes  les  espèces  ; mais,  suivi  du 
qualificatif  hybride , on  l’emploie  très-géné- 
ralement pour  désigner  les  belles  et  magni- 
fiques variétés  formant  de  grosses  touffes 
hautes  de  un  mètre  et  plus  et  constituant 
un  des  plus  beçiux  ornements  de  nos  jardins 
depuis  juillet  jusqu’en  septembre. 

Ces  variétés,  aujourd’hui  très-nombreuses 
et  fortement  perfectionnées,  dérivent,  par 
suite  de  croisements  et  sélections  judicieuse- 
ment et  longuement  répétés,  de  quelques 
espèces  toutes  américaines  et  dont  les 
Phlox  glaberrima  suffruticosa , Pli.  macu- 
lata  et  Ph.  paniculata , paraissent  être 
les  types  principaux.  Chez  nous,  ces  varié- 
tés ne  forment  qu’un  seul  groupe  désigné 
sous  le  nom  indiqué  plus  haut  ou  parfois 
sous  celui  de  Phlox  paniculé  (fig.  13).  Les 
Anglais,  qui  en  sont  très-amateurs  et  en  for- 

1  Revue  horticole,  1894,  p 549. 


ment  de  magnifiques  collections,  les  réu- 
nissent en  deux  sections  : l’une,  qu’ils  nom- 
ment suffruticosa , comprend  les  variétés  à 
floraison  hâtive  ; l’autre  renferme,  sous  le 
nom  de  decussata , les  variétés  à floraison 
tardive.  Ces  dernières  sont  principalement 
sorties  des  Ph.  maculata  et  Ph. paniculata 
et  les  premières  du  Pli.  glaberrima  suffru- 
ticosa. 

Ces  variétés  présentent  toutes  les  nuances 
intermédiaires  depuis  le  blanc  pur  jus- 
qu’au rouge  foncé,  en  passant  par  le  rose, 
le  lilas  et  le  violet  ; tantôt  les  fleurs  sont 
unicolores,  tantôt  elles  sont  panachées, 
étoilées,  oculées,  lavées  ou  nuancées  de 
teintes  très-agréables  et  de  beaucoup  d’effet. 

La  plupart  de  ces  variétés  sont  nommées 
et  forment  d’admirables  collections,  mais 
leur  nombre  est  si  grand  qu’il  serait  fort 
embarrassant  d’en  faire  un  choix,  même 
restreint.  D’autre  part,  les  nouveautés  qu’on 
obtient  sans  cesse  remplacent  progressive- 
ment les  plus  anciennes  ou  les  moins  par- 
faites, ce  qui  fait  que  la  plupart  disparaissent 
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LES  PHLOX  VIVACES  HYBRIDES. 


au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long  et 
que  beaucoup  se  ressemblent  de  bien  près. 
Ajoutons  à cela  que  les  horticulteurs,  obte- 
nant souvent  eux-mêmes  leurs  variétés, 
possèdent  presque  chacun  les  leurs.  Ces 
diverses  raisons  rendent  l’importance  des 
collections  nommées  bien  secondaire,  comme 
du  reste  pour  plusieurs  autres  plantes  herba- 
cées, et  nous  dispensent  d’en  donner  un 
choix  ; il  sera  préférable  de  consulter  à ce 
sujet  les  catalogues  des  spécialistes. 

La  taille  élevée  de  ces  Phlox,  leur  abon- 
dante et  longue  floraison,  la  grandeur  de 
leurs  inflorescences,  la  longueur  de  leurs 
tiges,  enfin  leur  rusticité,  leur  longue  durée 
et  la  facilité  de  leur  traitement  les  rendent 
éminemment  utiles  pour  de  nombreux 
usages.  On  en  garnit  parfois  entièrement 
les  grandes  corbeilles,  mais,  le  plus  souvent, 
on  les  plante  en  touffes  régulièrement 


Fig.  13.  — Phlox  vivace  hybride. 
Port  de  la  plante. 


espacées  dans  les  grandes  plates-bandes, 
celles  longeant  les  allées  surtout,  ou  bien  on 
en  forme  des  lignes  sur  le  bord  des  massifs 
d’arbustes.  Enfin,  on  peut  les  mettre  en 
pots  un  peu  avant  la  floraison  et  obtenir 
ainsi  de  magnifiques  potées  pour  l’ornement 
des  terrasses  et  des  balcons.  L’emploi  de 
leurs  fleurs  pour  la  confection  des  bouquets 
et  des  gerbes  ou  bottes  fleuries  edt  bien 
connu  et  très-général,  car  peu  de  plantes  se 
prêtent  mieux  que  les  Phlox  à cet  usage. 
Aux  environs  de  Paris,  on  en  cultive  des 
carrés  entiers,  spécialement  en  vue  de  la 
fleur  à couper  (fig.  44),  car  la  demande  en 
est  très-grande;  au  15  août,  la  fête  de  toutes 
les  Marie,  les  variétés  blanches  ne  sont  ja- 
mais trop  abondantes  et  font  même  parfois 
défaut. 

Tous  ces  Phlox  sont  d’une  culture  très- 
facile,  car  ils  croissent  à peu  près  partout, 
résistent  parfaitement  à nos  hivers  et  durent 


pendant  de  longues  années,  presque  sans 
nécessiter  aucun  soin.  Toutefois,  ils 
préfèrent  les  sols  légèrement  calcaires, 
fertiles  et  un  peu  frais  ; il  est  en  outre 
utile,  pour  obtenir  de  belles  et  grandes 
fleurs,  de  pailler  le  sol  avec  du  bon  fumier 
gras  et  de  les  arroser  copieusement  quand 
il  fait  très-sec. 

Leur  multiplication  est  aussi  très-facile, 
car  elle  peut  s’effectuer  de  plusieurs  ma- 
nières : soit  par  semis,  soit  par  boutures  de 
jeunes  pousses,  par  séparation  des  rejets  ou 
par  division  des  touffes. 

Il  est  important  de  ne  recueillir  des  graines 
que  sur  les  variétés  les  plus  méritantes, 
surtout  si  l’on  a en  vue  l’obtention  de 
nouvelles  variétés.  Gomme  les  capsules 


Fig.  14.  — Phlox  vivaces  hybrides. 
Bouquet  varié. 


éclatent  avec  force  à la  maturité,  en  projetant 
au  loin  les  graines,  on  doit  recueillir  celles-ci 
un  peu  avant  que  ces  capsules  ne  s’ouvrent 
et  les  enfermer  dans  des  sacs  de  papier.  Le 
semis  s’effectue  de  préférence  dès  la  matu- 
rité, soit  en  septembre-octobre,  dans  des 
terrines  que  l’on  place  sous  châssis  froid, 
où  on  les  laisse  du  reste  jusqu’au  printemps 
suivant,  époque  à laquelle  s’effectue  le  plus 
souvent  la  germination.  Toutefois,  celle-ci, 
en  outre  de  sa  lenteur,  est  capricieuse  et 
irrégulière,  surtout  lorsque  les  graines  ont 
été  tenues  longtemps  au  sec,  et  n’a  parfois 
lieu  alors  qu’à  la  deuxième  année  ; il 
convient  donc  de  tenir  la  terre  propre  et 
fraîche  pendant  ce  laps  de  temps. 

Quand  la  germination  s’effectue  de  bonne 
heure,  on  endurcit  graduellement  les  plants, 


A PROPOS  DE  FRAISES. 


43 


de  façon  à pouvoir  les  repiquer  en  pleine 
ferre  à la  fin  d’avril  ou  au  commencement 
de  mai,  et  la  floraison  a souvent  lieu  dans 
le  courant  de  la  même  année,  mais  elle  est 
naturellement  moins  belle  et  moins  abon- 
dante qu’à  la  deuxième. 

Les  boutures  s’enracinent  très-facilement 
presque  en  toute  saison,  en  les  faisant  à 
l’étouffée  et  sur  une  douce  chaleur  de  fond  ; 
on  peut  en  obtenir  une  très-grande  quantité 
à la  fin  de  mars,  sur  les  vieilles  plantes,  ou 
même  dans  le  courant  de  l’été  en  coupant 
les  tiges,  dans  le  but  de  faire  naître  de 
jeunes  pousses.  On  peut,  en  outre,  pour 
multiplier  les  variétés  nouvelles  ou  rares, 
faire  des  boutures  de  tronçons  de  racines, 
que  l’on  traite  un  peu  comme  des  graines, 
c’est-à-dire  en  les  répandant  dans  des  terrines 
et  en  les  recouvrant  légèrement  de  terre 
fine. 

De  tous  ces  procédés,  la  séparation  des 
rejets  ou  la  division  des  pieds  sont  de  beau- 
coup les  plus  simples  et  les  plus  expéditifs  ; 

A PROPOS 

Il  paraît  qu’il  n’y  a pas  qu’à  Plougastel 
que  les  Fraisiers  ont  donné,  en  1894,  une 
seconde  récolte  en  Bretagne,  car  nous 
venons  de  recevoir  d’un  de  nos  amis,  habi- 
tant Saint-Servan,  une  lettre  dans  laquelle 
il  nous  dit  qu’il  a observé  le  même  phéno- 
mène dans  ses  cultures.  Nous  la  publions, 
pensant  que  nos  lecteurs  pourront  en  tirer 
quelques  utiles  renseignements. 

Saint-Servan,  18  décembre  1894. 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  numéro  de 
la  Revue  Horticole  que  vous  avez  eu  la  déli- 
cate attention  de  m’envoyer,  et  en  particulier 
votre  article  sur  la  récolte  tardive  des  Fraises 
à Plougastel. 

J’ai  constaté  le  même  phénomène  dans  mon 
jardin  de  Saint-Servan  où  j’ai  conservé  les 
variétés  Lucie , Victoria  Troloppe , Docteur 
Morère  et  Vicomtesse  Héricart  de  Thury. 
C’est  cette  dernière  qui  a remonté  et  j’ai  fort 
lieu  de  croire  que  c’est  également  sur  elle 
qu’ont  été  cueillis  à Plougastel  les  nombreux 
lots  de  Fraises  dont  vous  parlez.  Ce  ne  sont  pas 
quelques  pieds  plantés  çà  et  là  qui  ont  pré- 
senté chez  moi  cette  particularité,  c’est  toute  la 
bordure  d'Héricart  de  Thury , longue  d’envi- 
ron 80  mètres.  Si  je  ne  connaissais  depuis 
longues  années  cette  variété,  j’aurais  été  porté 
à conclure  du  fait  en  question  qu’elle  serait 
remontante , comme  je  l’avais  d’ailleurs  pensé 
pour  la  Victoria  en  1867  et  1869  ; en  1878,  elle 
remonta  également,  mais  je  ne  pus  dès  lors  y 
reconnaître  qu’un  phénomène  accidentel. 


on  peut  l’effectuer  à l’automne,  ou  de  préfé- 
rence au  printemps,  et  ne  faire  que  de 
petits  fragments  quand  on  désire  obtenir  un 
grand  nombre  de  sujets,  mais  les  plantes 
mettent  naturellement  plus  de  temps  à 
devenir  fortes.  On  peut  planter  ces  éclats 
directement  en  place,  à au  moins  60  centi- 
mètres de  distance,  ou  les  placer  en  pépi- 
nière d’attente  jusqu’à  l’approche  de  la  flo- 
raison, si  l’endroit  qu’on  leur  destine  est 
occupé  par  d’autres  plantes  décoratives  ; la 
transplantation  pendant  le  cours  de  la  végé- 
tation ne  les  fatigue  pas  trop,  pourvu  qu’on 
ait  soin  de  leur  ménager  une  bonne  motte, 
et  de  les  arroser  copieusement  après  la 
plantation.  La  division  des  touffes  peut,  au 
besoin,  s’effectuer  chaque  année,  mais  il 
n’est  guère  nécessaire  de  la  pratiquer  que 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  ; passé  ce  temps, 
le  terrain  s’épuise  et  les  plantes,  devenant 
trop  touffues,  ne  donnent  plus  que  de 
maigres  inflorescences  et  se  creusent  au 
centre.  S.  Mottet. 

DE  FRAISES 

Pour  moi,  voilà  à quoi  le  fait  est  dû  : certaines 
variétés  de  Fraisiers  très- productives  souffrent 
notablement  de  la  sécheresse,  pour  peu  qu’elle 
se  prolonge.  Qu’il  survienne  ensuite  des  pluies 
abondantes  et  prolongées,  les  plantes  refleu- 
rissent une  seconde  fois  ; or,  cette  année,  la 
première  moitié  du  printemps  avait  été  chaude 
et  sèche  ; le  mois  de  mai  froid,  mais  assez  sec; 
juin  médiocrement  pluvieux  et  juillet  étrange- 
ment pluvieux.  C’est  pendant  ce  dernier  mois 
que  la  seconde  floraison  a eu  lieu  et  la  fructi- 
fication s’est  prolongée  jusque  dans  le  courant 
d’octobre.  Je  n’ai  pu  prolonger  plus  longtemps 
mes  observations,  ayant  fait  couper  mes  Frai- 
siers, opération  que  je  blâmerais  dans  le 
Centre,  mais  que  je  reconnais  utile  sur  nos 
côtes,  à cause  de  l’excessive  abondance  de 
limaces  et  d’escargots  qui  se  multiplient  à 
leur  aise  sous  les  touffes  de  Fraisiers,  si  on  ne 
les  coupe  en  temps  opportun.  D’ailleurs  la 
fraîcheur  du  climat  permet  à ces  plantes  de 
refaire  promptement  un  nouveau  feuillage. 

E.  Bouvet. 

Cette  lettre  vient  confirmer  ce  que  nous 
présumions  et  que  nous  avons  indiqué 
dans  un  précédent  article,  à savoir  que 
c’est  bien  la  Fraise  Vicomtesse  Héricart 
de  Thury  qui  a donné  cette  année  une 
seconde  récolte  en  Bretagne.  Mais,  c’est 
égal,  il  y a longtemps  qu’on  a vu  sur  les 
marchés  bretons  la  Fraise  figurer  à côté  des 
Châtaignes. 

J.  Blanchard. 
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l’agrostide  naine. 


L’AGROSTIDE  NAINE 


Aux  premiers  sourires  du  printemps, 
c’est-à-dire  en  mars  sous  le  climat  de  Paris, 
et  en  plein  hiver  dans  le  midi,  on  voit 
s’élever,  dans  les  champs  sablonneux,  une 
multitude  de  petites  touffes  de  gramensqui 
charment  le  regard  par  leur  grâce  légère. 

C’est  l’Agros- 
tide  naine,1  plante 
annuelle  (fig.  15), 
qui  demande, 
pour  prospérer, 
les  terres  légères, 
même  le  sable 
pur,  les  alluvions, 
et  ne  se  trouve 
guère  dans  les 
sols  calcaires,  ar- 
gileux, compacts. 

Dans  les  Lan- 
des de  Gascogne, 
par  exemple,  cette 
minuscule  Gra- 
minée envahit 
d’immenses  espa- 
ces, surtout  les 
champs  fraîche- 
ment emblavés  et 
les  friches  de  pre- 
mière année.  Le 
matin,  au  soleil 
levant,  ces  petites 
houppes,  hautes 
de  4 à 10  centi- 
mètres, ornées  de 
leurs  feuilles  fili- 
formes sur  des 
tiges  capillaires 
disposées  en  bou- 
quets arrondis , 
d’une  parfaite  ré- 
gularité, dressent 
leui  multitude 
d’épis  unilaté- 
raux, violets  ou 
violâtres,  et  d’une 
légèreté  incomparable. 

Quand  la  rosée  a suspendu  ses  larmes 
perlées  au  sommet  de  toutes  ces  tiges  mi- 
nuscules, la  plantule  est  si  fraîche  et  si 
charmante  que  le  botaniste  résiste  rarement 

1 Chamagrostis  rtnnima , Borkh.  ; Mibora  mi- 
nima , Desv.  ; M.  verna , Adans.;  Agrostis  minxma, 
L.  ; Knappia  agrostidea,  Sm.  ; K.  verna , Trin.; 
Sturmia  minima,  Hop,  ; L.  S.  verna , Pers.  — 
Europe  moyenne  et  méridionale. 


à la  séduction  d’en  emporter  quelques 
touffes,  même  si  son  herbier  possède  depuis 
longtemps  l’espèce. 

Bien  des  fois,  en  la  voyant  ainsi,  j’ai  eu 
l’idée  de  la  recommander  pour  l’ornement 
des  jardins,  où  elle  ferait  de  fines  et  déli- 
cates bordures 
pour  les  petits 
parterres.  On  em- 
ploie bien  la  Fé- 
tuque  glauque  et 
la  Fétuque  ovine 
pour  les  mêmes 
usages.  Leur 
taille  est  plus  éle- 
vée et  elles  sont 
vivaces,  il  est 
vrai;  aussi  je  ne 
voudrais  recom- 
mander l’Agros- 
tide  naine  que 
pour  des  décora- 
tions temporaires 
et  verna  les  qui 
seraient  rempla- 
cées par  d’autres 
plantes  après  le 
mois  de  mai. 

Mais  c’est  sur- 
tout pour  la  cul- 
ture en  pot, 
comme  décoration 
des  fenêtres,  des 
jardinières,  des 
appartements , 
voire  même  pour 
bordures  dans  les 
serres,  que  je  vou- 
drais la  voir  em- 
ployée. Plantée 
dans  ces  petits 
pots  rouges  ver- 
nissés qui  se 
vendent  pour  le 
« jardin  dans  la 
maison  »,  cette  miniature  accompagnerait 
à merveille,  dans  les  vases  et  les  jardinières 
des  habitations,  les  fleurs  de  l’hiver  et  celles 
du  printemps. 

Rien  n’est  plus  facile  que  d’en  faire  récol- 
ter des  graines,  qui  mûrissent  de  bonne 
heure  après  le  printemps  et  de  les  semer  en 
terre  sablonneuse,  de  manière  à avoir 
des  touffes  un  peu  plus  fortes  qu’on 
ne  les  voit  dans  les  Landes.  On  met. 


Fig.  15.  — Agrostide  naine. 
Grandeur  naturelle. 


CULTURE  EN  GRAND  DE  LA  TOMATE  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS. 
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trait  ces  plantes  en  pots  un  peu  avant  l’hi- 
ver, en  plein  air,  dans  une  planche  au 
soleil,  et  on  les  prendrait  au  fur  et  à mesure 
du  besoin,  pour  la  vente  ou  pour  les  garni- 
tures. 

Une  courte  description  permettra  de  re- 
connaître l’Agrostide  naine,  si  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  la  connaissent  pas  la  ren- 
contrent dans  les  champs  au  printemps  : 

Graminée  annuelle  à racine  fibreuse,  croissant 
en  petites  touffes  régulières,  gazonnantes. 
Tiges  de  4 à 10  centimètres  de  hauteur,  capil- 
laires, simples,  portant  à leur  base  des  feuilles 


courtes,  linéaires,  canaliculées,  obtuses.  Epi 
filiforme,  dressé,  presque  unilatéral,  d’un  rouge 
violet,  garni  de  fleurs  alternes. 

Quelques  esprits  chagrins  pourront  trou- 
ver que  c’est  beaucoup  s’occuper  d’une  si 
humble  plante.  A quoi  l’on  peut  répondre 
que  l’horticulteur  habile,  que  le  véritable 
artiste  peut  produire  des  effets  inattendus 
avec  des  moyens  modestes  et  que  l’art  des 
jardins  peut  varier  à l’infini  ses  procédés 
décoratifs.  Le  tout  est  de  savoir  se  servir 
des  matériaux  que  la  nature  met  libérale- 
ment à notre  disposition.  Ed.  André. 


CULTURE  EN  GRAND  DE  LA  TOMATE  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS 


Il  existe,  comme  on  sait,  de  nombreuses 
cultures  de  Tomates  aux  environs  de  Paris, 
notamment  dans  les  rayons  de  Palaiseau, 
Longjumeau,  Montllîéry,  Arpajon,  etc.,  et 
ce  n’est  certes  pas  un  des  moins  beaux  spec- 
tacles que  nous  offre  l’automne  que  l’as- 
pect empourpré  de  ces  champs  couverts  de 
fruits  dont  la  vive  rougeur  éclate  dans  la 
plaine  déjà  dénudée  et  qui  de  loin  font 
l’effet  de  véritables  champs  de  fleurs. 

On  pourrait  croire  que  cette  culture  est 
uniquement  destinée  à approvisionner  les 
Halles  de  Paris,  et  de  fait  beaucoup  de  per- 
sonnes se  figurent  volontiers  qu’il  n’y  a que 
dans  les  départements  méridionaux  qu’on 
puisse  cultiver  assez  en  grand  la  Tomate, 
non  seulement  pour  l’approvisionnement 
des  marchés  voisins,  mais  encore  et  surtout 
pour  l’exportation.  Rien  n’est  moins  exact 
cependant  et  nous  avons  pu  visiter  cet  été, 
à quelques  lieues  de  Paris,  dans  la  région 
dont  nous  venons  de  parler  plus  haut,  des 
cultures  de  Tomates  dont  le  produit,  qui 
atteint  un  assez  joli  chiffre,  est  tout  entier 
expédié  en  Angleterre. 

Une  des  plus  curieuses  de  ces  cultures 
est  assurément  celle  qui  a été  établie  l’an 
dernier  sur  les  pentes  élevées  qui  dominent 
le  chemin  de  fer  de  Paris  à Limours,  tout 
de  suite  après  la  gare  de  Lozère,  à droite  de 
la  voie. 

Il  fallait  certes  de  l’audace  pour  aller  ins- 
taller une  plantation  de  ce  genre  sur  ces 
côtes  rapides,  à descente  inégale,  où  la  dé- 
clivité du  terrain,  là  où  elle  est  la  plus 
forte,  bien  entendu,  est  parfois  de  80  cent, 
par  mètre.  Nous  l’avons  escaladée  peu  de 
temps  après  la  plantation,  sentant  rouler  la 
terre  sous  nos  pieds  et  heureux  d’avoir, 
pour  nous  aider,  les  solides  échalas  des- 
tinés à soutenir  chaque  plant.  Il  faut  avoir 


vu  cette  côte  pour  se  rendre  compte  du  tra- 
vail énorme  qu’ont  exigé  la  préparation  du 
terrain,  la  mise  en  place  des  échalas,  le 
transport  du  terreau  pour  chaque  trou  des- 
tiné à recevoir  une  plante  et  la  plantation 
elle-même,  puis  les  soins  pour  ébouqueter 
et  attacher  les  tiges  à mesure  qu’elles  se 
développaient. 


Fig.  16.  — Tomate  très-hâtive  en  pleine  terre. 


Hâtons-nous  de  dire  que  le  succès  a lar- 
gement récompensé  les  efforts  des  habiles 
et  hardis  cultivateurs  qui  ont  réalisé  ce 
tour  de  force,  MM.  Edmond  et  Désiré  Ni- 
caise,  les  horticulteurs  bien  connus  de  Pa- 
laiseau. 

Le  choix  d’un  pareil  terrain  s’explique 
très-naturellement  par  le  fait  qu’il  est  ex- 
posé en  plein  midi  et  que  la  Tomate  qui 
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demande  de  la  chaleur  devait  non  seulement 
y bien  mûrir,  mais  encore  donner  de  très- 
bonne  heure.  En  effet,  on  a commencé,  l’an 
dernier,  à y cueillir  régulièrement  dans  les 
premiers  jours  d’août,  ce  qui,  dans  une 
année  froide  et  humide  comme  a été 
l’année  1894,  est  une  date  précoce  ; nul 
doute  qu’en  année  normale  on  eût  pu  s’y 
mettre  une  quinzaine  plus  tôt. 

La  pièce  en  question,  qui  comprend  en- 
viron deux  hectares  et  qui  a beaucoup  de 
fond,  est  une  glèbe  rougeâtre  oû  des  veines 
plus  foncées  à reflets  bleuâtres  indiquent  la 
présence  de  l’oxyde  de  fer.  Elle  avait  long- 
temps porté  des  fraisiers  et  était  fatiguée 
de  cette  culture  au  point  de  ne  plus  rien 
produire,  quand  les  frères  Nicaise,  qui  ont 
en  plaine  d’importantes  cultures  de  To- 
mates, eurent  l’idée  d’y  faire  également  des 
Tomates  cette  année-ci.  On  commença  par 
défoncer  le  sol  à 50  centimètres,  ce  qui  ne 
fut  pas  une  petite  besogne  sur  ces  pentes 
escarpées  ; les  lignes  furent  tracées  perpen- 
diculairement à un  mètre  l’une  de  l’autre  ; 
on  planta  les  échalas  sur  la  ligne  à 60  cen- 
timètres et  l’on  prépara  au  pied  les  trous 
pour  recevoir  le  terreau  qui  y fut  porté,  à 
la  hotte,  au  moment  de  la  mise  en  place. 
Les  plants  se  sont  donc  trouvés  espacés 
en  lignes  distantes  de  1 mètre  et  à 60  cen- 
timètres l’un  de  l’autre  sur  le  rayon,  comme 
dans  la  culture  en  plaine  ; pour  tout  le 
reste  on  a d’ailleurs  opéré  comme  d’habi- 
tude. 

Le  semis  se  fait,  chez  MM.  Nicaise,  du 
40  au  15  mars,  sous  châssis  froid  ou  pres- 
que froid.  La  graine  lève  tout  de  suite,  en 
trois  jours.  Au  premier  repiquage,  qui 
se  fait  au  bout  de  trois  semaines,  on  re- 
pique 140  pieds  par  châssis;  le  second 
repiquage  se  fait  également  sous  châssis,  à 
raison  de  80  pieds  par  châssis.  Il  va  sans  dire 
qu’on  aère  progressivement  de  façon  à obte- 
nir des  plants  trapus  et  robustes.  Dans  une 
plantation  comme  celle  des  pentes  de  Lozère 
oû  l’arrosage  est  impossible,  il  est  nécessaire 
que  le  plant  ne  soit  pas  tendre,  mais  au 
contraire  passablement  endurci  et  rus- 
tique, afin  de  ne  pas  se  faner  trop  vite.  Il 
est  vrai  qu’à  l’époque  où  s’est  faite  la  mise 
en  place,  du  20  avril  au  1er  mai,  la  saison 
est  généralement  pluvieuse  et  suffisamment 
humide  pour  qu’on  n’ait  pas  besoin  d’ar- 
roser pour  la  reprise,  surtout  étant  donné 
que  le  terrain  a beaucoup  de  fond.  En  rai- 
son même  de  la  situation  de  la  pièce  en 
question,  on  n’a  non  plus  donné  aucune 
façon  au  sol  et  celui-ci  ayant  été  parfaite- 


ment nettoyé  au  début,  n’a  pas  été  envahi 
par  les  mauvaises  herbes. 

On  n’a,  comme  à l’ordinaire,  laissé  sur  le 
pied  que  deux  branches  maîtresses;  on  a 
ébourgeonné  au  fur  et  à mesure  et  on  a ar- 
rêté les  tiges  quand  elles  ont  atteint  le  haut 
des  échalas,  après  les  avoir  attachées,  au 
fur  et  à mesure  qu’elles  montaient,  en  cinq 
ou  six  endroits  différents.  Il  n’y  a plus  eu 
ensuite  qu’à  attendre  la  récolte,  qui  a com- 
mencé, comme  nous  l’avons  dit,  dès  les  pre- 
miers jours  d’août.  Inutile  d’ajouter  qu’on 
s’est  bien  gardé  d’enlever  la  moindre 
feuille  pour  découvrir  le  fruit,  un  feuillage 
étoffé  et  vigoureux  étant  absolument  né- 
cessaire à l’abondance  comme  à la  qualité 
du  produit. 

On  se  rendra  compte  de  l’importance  des 
cultures  de  MM.  Nicaise,  aussi  bien  en 
plaine  que  sur  la  hauteur,  quand  nous  di- 
rons qu’en  pleine  saison  ils  expédient  chaque 
jour  entre  cinq  et  six  mille  kilos  de  To- 
mates sur  l’Angleterre.  Les  fruits  cueillis 
de  la  veille  et  apportés  le  matin  de  bonne 
heure  à la  gare  de  La  Chapelle  (Nord),  sont 
arrivés  à Londres  le  lendemain  matin. 

En  raison  de  leur  situation  beaucoup 
plus  rapprochée,  ces  cultivateurs  de  la  ban- 
lieue parisienne  ont  un  grand  avantage  sur 
le  Midi,  c’est  de  pouvoir  cueillir  leurs  fruits 
bien  à point,  quand  ils  arrivent  à maturité; 
aussi  leur  qualité  est-elle  bien  connue  et 
appréciée  à sa  valeur  sur  le  marché  de 
Londres,  où  la  « Tomate  Nicaise  » fait 
prime,  au  lieu  qu’on  est  obligé  dans  le 
Midi,  à cause  delà  durée  du  trajet,  de  faire 
la  récolte  quand  les  fruits  encore  verts  com- 
mencent seulement  à se  teinter  de  rose  ; ils 
achèvent  alors  de  mûrir  pendant  le  voyage. 

Nous  venons  de  dire  la  « Tomate  Nicaise  » ; 
elle  est  en  effet  bien  à eux  puisqu’ils  ré- 
coltent toujours  eux-mêmes  leur  graine  sur 
les  meilleurs  pieds  qu’ils  marquent  soi- 
gneusement quand  ceux-ci  sont  en  plein 
rapport  et  le  mieux  jugeables.  Ils  ne  se 
piquent  pas  d’ailleurs  de  rester  étroitement 
attachés  à un  type  exclusif  et  si,  dans  leurs 
cultures,  ils  remarquent  chez  certains  sujets 
une  amélioration  quelconque  sous  le  rapport 
de  la  précocité,  de  la  forme,  de  la  longueur 
des  grappes,  etc.,  ils  en  récoltent  la  graine 
à part  et  n’hésitent  pas,  s’il  y a lieu,  à sub- 
stituer peu  à peu  cette  nouvelle  race  à l’an- 
cienne, suivant  en  cela  l’exemple  des  ma- 
raîchers parisiens  pour  tous  leurs  légumes. 
Telle  qu’elle  est  actuellement,  la  Tomate 
Nicaise  est  une  variété  de  taille  moyenne,  à 
fruits  épais,  plutôt  moyens  que  gros,  bien 
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unis,  très -réguliers,  réunis  en  bouquets 
assez  serrés  et  de  couleur  vive.  Parmi  nos 
variétés  du  commerce  celle  dont  elle  se  rap- 
proche le  plus  est  la  Tomate  naine  très- 
hâtive  de  pleine  terre  (fîg.  16). 

A côté  de  cela,  MM.  Nicaise  font  aussi 
très-en  grand,  pour  l’exportation,  plusieurs 


autres  cultures  maraîchères  (comme  les 
Laitues,  les  Chicorées,  etc.)  où  ils  apportent 
leurs  soins  habituels,  leur  grande  expé- 
rience de  la  culture  et  leur  activité  ordi- 
naire ; c’est  dire  qu’elles  leur  rapportent 
également  de  beaux  bénéfices. 

G.  Alluard. 


TRANSFÈREMENT  DU  FLEURISTE  DE  LA  MUETTE 

AU  BOIS  DE  BOULOGNE 


Cette  opération,  tant  de  fois  annoncée, 
discutée,  ajournée  *,  va  enfin  être  prochai- 
nement exécutée.  Dans  sa  séance  du  31  dé- 
cembre dernier,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  a décidé  le  transfèrement  du  Fleuriste 
de  la  Muette  au  Fonds-des-Princes  et  voté 
les  sommes  nécessaires  pour  l’exécution 
des  travaux. 

Depuis  longtemps  cette  solution  s’im- 
posait ; la  surface  du  Fleuriste,  qui  était, 
il  y a quelques  années,  de  deux  hectares  et 
demi,  a été  diminuée  de  moitié  par  suite 
de  ventes  de  terrains  faites  par  l’Adminis- 
tration. Le  peu  d’espace  restant  était  tout 
à fait  insuffisant  pour  fabriquer  le  million 
de  plantes  que  les  60  parcs  et  jardins  pu- 
blics de  Paris  consomment  annuellement. 
Cette  situation  défectueuse  va  cesser  et 
nous  ne  saurions  trop  nous  en  féliciter 
pour  la  dignité  de  la  Ville  de  Paris,  qui  a 
toujours  mis  un  point  d’honneur  à être  la 
plus  abondamment  fleurie  de  toutes  les 
capitales  de  l’Europe. 

Le  terrain  choisi  par  l’Administration  et 
le  Conseil  municipal  est  situé  dans  cette 
partie  extrême  du  Bois  de  Boulogne  qu’on 
appelle  le  Fonds-des-Princes  et  qui  se 
trouve  placée  entre  la  porte  de  Boulogne 
et  la  station  d’Auieuil. 

La  superficie  du  nouveau  Fleuriste  sera 
de  9 hectares  ; il  aura  son  entrée  sur  la 
route  d’Auteuil  à Boulogne.  A droite  et  à 
gauche  seront  les  constructions  correspon- 
dant, d’une  part,  au:  oervice  du  Jardinier  en 
chef,  d’autre  part,  à un  Institut  de  Bota- 
nique et  d’Horticulture  projeté. 

Les  diverses  grandes  serres  seront  ex- 
posées au  midi  et  les  bâtiments  d’exploita- 
tion établis  sur  le  boulevard  d’Auteuil. 

Les  petites  serres  seront  placées  dans  la 
zone  des  servitudes  militaires,  ainsi  que  les 
cultures  de  pleine  terre. 

Il  sera  ouvert  à la  circulation  une  nou- 

1 Revue  horticole , 1892,  p.  361. 


velle  route,  dife  des  Fortifications,  et  les 
limites  de  l’octroi  seront  reportées  le  long 
du  saut-de-loup  d’Auteuil. 

Tous  les  travaux  de  terrassement  et  de 
jardinage  regardant  le  service  du  Jardinier 
en  chef  seront  exécutés  en  régie  et  la  dé- 
pense en  est  évaluée  à la  somme  de 

525.000  francs. 

Les  principaux  articles  se  chiffrent 
comme  suit  : 

Abatage  du  bois,  terrassements,  cons- 
truction de  chaussées,  85,000  francs  ; 

Dallage  aux  abords  des  serres,  35,000  fr. 

Canalisation  pour  l’arrosage,  60,000  fr. 

Bâches  et  tablettes  dans  les  serres,  38,000 
francs  ; 

Chauffages  des  petites  serres,  150,000  fr. 

Coffres  pour  châssis,  28,000  francs  ; 

Fournitures  diverses  de  jardinage , 

17.000  francs  ; 

Déplacement  et  aménagement  des  végé- 
taux, terres  et  matériel,  26,000  francs,  etc. 

Les  travaux  d’architecture  seront  exécu- 
tés par  voie  d’entreprise  après  adjudication  ; 
le  chauffage  des  grandes  serres  sera  mis  au 
concours  ; celui  des  petites  serres  sera  as- 
suré en  utilisant  pour  la  majeure  partie  le 
matériel  de  thermo  siphons  qui  fonctionne 
actuellement  à la  Muette.  L’ensemble  de  ces 
travaux  atteindra  la  somme  de  1.892.155  fr. 

Les  travaux  de  routes  exigeront  une  dé- 
pense de  12.000  fr.  portant  le  total  du  devis 
à 2.429.155  fr.  L’Administration  compte 
couvrir  la  plus  grosse  part  de  ces  dépenses 
au  moyen  des  fonds  qu’elle  se  procurera  par 
la  vente  des  terrains  du  Fleuriste  de  la 
Muette.  Cette  estimation  n’est  pas  aventu- 
rée, étant  donnée  la  faveur  dont  jouissent 
actuellement  ces  nouveaux  quartiers  de 
Paris  et  l’augmentation  progressive  de  la 
valeur  des  terrains  qui  y sont  situés. 

Le  projet  de  transfèrement  a été  dressé, 
pour  la  partie  architecturale,  par  M.  For- 
migé,  architecte  des  promenades  de  Paris 
et  pour  la  partie  paysagère  et  culturale,  par 
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M.  Laforcade,  jardinier  en  chef  de  la  ville 
de  Paris  dont  le  goût  et  les  capacités 
horticoles  sont  bien  connues  de  nos  lec- 
teurs. Nous  ne  doutons  pas  que  sortant  des 
mains  de  ces  deux  artistes,  le  nouveau 


Fleuriste  ne  soit  un  modèle  du  genre  et  ne 
remplisse  d’une  façon  très-complète  le  rôle 
important  qu’il  doit  jouer  dans  l’ornemen- 
tation de  Paris. 

René-Ed.  André. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1894 


Comité  de  fioriculture 

M.  Debille,  horticulteur  à Versailles,  expose 
une  jolie  collection  d’Azalées  de  l’Inde,  bien 
formées  et  abondamment  garnies  de  fleurs  de 
nuances  très  variées. 

Un  hybride  des  Cypripedium  villosum  et 
Spicerianum,  nommé  Madame  Elysée  Des- 
combes, est  présenté  par  M.  Opoix,  jardinier 
en  chef  du  Luxembourg.  Les  divisions  sont 
d’un  jaune  brunâtre,  avec  le  pétale  central 
blanchâtre  marqué  d’une  raie  brune  au 
milieu  et  teinté  de  vert  à la  base. 

M.  Landry,  horticulteur,  rue  de  la  Glacière, 
à Paris,  a montré  un  semis  de  Cypripedium 
insigne  que  l’on  croit  être  le  C.  Dallema- 
gneanum  ; la  plante  a des  fleurs  d’un  jaune 
verdâtre  pâle  nuancé  de  fauve  et  le  labelle 
jaune  à l’intérieur. 

M.  Vacherot,  horticulteur  à Boissy-Saint- 
Léger,  expose  Y Odontoglossum  crispum  Ruc- 
kerianum  et  un  O.  crispum  Alexandræ  remar- 


quable par  ses  macules  groupées  par  cinq  ou  six 
et  placées  sur  chaque  division  à égale  distance 
du  centre. 

Une  belle  collection  d’ürchidées  est  envoyée 
par  M.  Dallé,  horticulteur,  rue  Pierre-Char- 
ron, à Paris  ; nous  y avons  noté  en  superbes 
échantillons  bien  fleuris  des  espèces  suivantes  : 
Cattleya  labiata , Oncidium  Forbesii , O. 
varicosum , P.  incurvum,  Odontoglossum 
Alexandræ , O.  Harryanum , O.  Rossii , Onci- 
dium tigrinum,  jaune  soufre  nuancé  de  brun, 
Calanthe  Veitchii  avec  sa  hampe  élégante  de 
fleurs  rose  carmin  très- vif,  Lælia  autumnalis  ; 
un  beau  Lælia  albida  alba  à jolies  fleurs  d’un 
blanc  de  neige,  les  Sophronitis  grandiflora , 
Cypripedium  Rartetii,  et  C.  œnanthum  super- 
bum. 

Au  comité  d’arboriculture,  M.  Bertault  avait 
envoyé  une  corbeille  de  volumineuses  Pommes 
Calville  blanche , très  vivement  colorées. 

E.  Bruno. 
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Dêfoncement  par  bandes  en  deux  fois. 
Lorsqu’il  s’agit  de  plantations  éloignées 
en  plein  vent,  en  plates-bandes,  pour  pyra- 
mides, quenouilles,  contre-espaliers,  etc., 
et  que  l’on  ne  dispose  pas  d’une  quantité 
d’engrais  suffisante,  ainsi  que  du  temps 
nécessaire  pour  exécuter  les  travaux  d’une 
seule  traite,  on  peut  opérer  le  dêfoncement 
par  bandes  en  deux  fois.  Les  frais,  par  ce 
procédé,  sont  répartis  en  deux  époques 
assez  éloignées,  et  permettent  de  faire  les 
travaux  de  préparation  du  sol  de  première 
année  et  de  plantations  à fond,  avec  tous 
les  soins  nécessaires  à leur  réussite. 

A cet  effet,  pour  l’année  de  la  plantation, 
on  se  contentera  de  défoncer  avec  engrais  et 
amendements,  et  toujours  en  suivant  le 
procédé  susdit  de  mélanger  le  sol  super- 
ficiel à celui  du  sous-sol  avec  tous  les  ingré- 
dients fertilisants. 

Quelques  années  après,  lorsque  les 
racines  approcheront  près  des  intervalles 


non  défoncés,  on  achèvera  de  défoncer  le 
reste  de  la  plate-bande  toujours  par  le  même 
procédé,  sans  jamais  négliger  l’apport  d’en- 
grais et  d’amendements. 

Ce  procédé  a,  en  outre,  l’avantage  que  la 
terre  nouvellement  remuée  près  des  racines 
et  fertilisée,  régénérée  en  un  mot,  donne 
une  grande  vigueur  à la  végétation  des 
arbres  nouvellement  plantés  dans  les  terres 
fortes  et  compactes  ; les  résultats  en  sont 
des  plus  appréciables  et  de  longue  durée,  et 
permettent  de  fumer  abondamment. 

Il  suffira,  dans  le  cas  où  l’on  serait  obligé 
de  remplacer  un  arbre  de  même  essence 
pour  les  plantations  éloignées,  de  changer 
la  terre  sur  2 mètres  carrés,  à 50  ou  60  cen- 
timètres de  profondeur  ou  plus  si  cela  est 
nécessaire  ; la  terre  remplacée  sera  vierge 
d’arbres,  additionnée  d’engrais  et  amende- 
ments bien  mélangés  au  sol  nouveau. 

Défonce  à trois  jauges.  — Dans  les 
terres  neuves,  vierges  de  plantations  d’ar- 
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bres  fruitiers,  on  se  trouve  souvent  en  pré- 
sence de  terrains  à défoncer  dont  le  sous- 
sol  est  rebelle  à la  culture  en  général  ; il 
serait  alors  tout  à fait  défectueux  de  le  mé- 
langer avec  le  sol  arable  ou  de  le  ramener 
à la  surface,  car  il  faudrait  de  longues 
années  et  de  grandes  quantités  d’engrais 
pour  l’améliorer  d’une  façon  parfois  bien 
aléatoire. 

Il  y a cependant  intérêt  à remuer  ce 
sous-sol  de  mauvaise  nature  en  le  défon- 
çant et  en  le  laissant  sur  place  par  le  pro- 
cédé suivant,  que  j’ai  eu  l’occasion  de  met- 
tre à exécution  dans  maintes  circonstances, 
et  duquel  j’ai  pu  apprécier  tous  les  avan- 
tages, surtout  dans  les  terrains  secs  où  l’on 
doit  défoncer  plus  profondément,  et  pour 
les  essences  à racines  pivotantes  qui  cher- 
chent à pénétrer  dans  les  couches  souter- 
raines afin  d’y  chercher  la  fraîcheur  néces- 
saire. 

Cette  méthode  de  défonce  à trois  jauges 
a,  du  reste,  été  décrite  d’une  façon  très-claire 
et  très-précise  dans  la  Revue  horticole  du 
1er  mars  1894,  N°  5,  page  113,  avec  figures 
noires  à l’appui  ; je  me  bornerai  à le  rap- 
peler sommairement,  — ce  procédé  n’étant 
guère  connu  des  praticiens,  — afin,  d’être 
complet  dans  l’étude  que  nous  poursuivons. 

Le  terrain  étant  divisé  préalablement  en 
bandes  régulières,  on  enlève  toute  la  terre 
de  la  première  tranchée,  puis  la  bonne  terre 
superficielle  de  la  seconde  ; le  tout,  déposé  à 
l’extrémité  de  la  défonce,  servira  à combler 
la  dernière  jauge. 

Puis  la  terre  du  fond  de  la  deuxième 
tranchée  est  piochée  et  jetée  à l’aide  de  la 
pelle  au  fond  de  la  première. 

Celle-ci  est  ensuite  comblée  complète- 
ment par  la  bonne  terre  superficielle  de  la 
troisième  tranchée,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
concurrence  de  la  dernière  jauge. 

Comme  il  y a trois  jauges  d’attaquées  en 
même  temps,  il  ne  faut  pas  donner  plus  de 
I mètre  de  largeur  à chacune  pour  la  com- 
modité du  travail. 

Ce  procédé  est  des  plus  efficaces  pour 
ameublir  très-profondément  le  sous-sol  de 
mauvaise  nature,  mais  il  présente  des  in- 
convénients pour  l’avenir,  en  ce  que  ce 
sous-sol  ne  peut  acquérir  le  degré  voulu  de 
fécondité  naturelle,  par  sa  situation  dans  le 
fond  de  la  tranchée  dans  laquelle  il  est  re- 
légué et  reste  en  permanence,  et  où  il  ne 
peut  bénéficier  des  influences  des  agents  at- 
mosphériques et  de  l’assimilation  des  en- 
grais. 

U y aurait  avantage,  dans  certains  cas  où 
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l’on  n’opérerait  pas  sur  une  grande  échelle, 
soit  le  long  d’un  mur  ou  pour  plates-bandes 
de  contre-espaliers,  quenouilles,  etc.,  à 
enléver  la  partie  la  plus  mauvaise  du  sous- 
sol  que  l’on  remplacerait  par  une  terre  de 
bonne  qualité  amendée  et  fertilisée. 

Préparation  du  sol  pour  arbres  à haute 
tige.  Défonce  par  trous.  — Dans  ce  genre 
de  plantation,  on  se  trouve  parfois  dans 
l’impossibilité  de  défoncer  le  sol  par  tran- 
chées complètes  ou  continues,  pour  des 
considérations  diverses. 

Si  l’on  opère  dans  le  jardin  fruitier 
ou  dans  le  jardin  en  plein  champ,  il  s’agira 
dans  ce  cas  d’ouvrir  des  trous  isolés,  assez 
grands  de  diamètre  pour  assurer  un  bon 
développement  aux  racines. 

La  forme  ronde  des  trous  doit  être  em- 
ployée de  préférence  à la  forme  carrée  ; 
elle  est  plus  en  rapport  avec  l’appareil  radi- 
culaire. Pour  l’obtenir  on  plante  un  piquet 
d’axe  auquel  est  fixée  une  corde  reliée 
à un  piquet  mobile  à l’aide  duquel  on 
trace  en  pivotant  la  circonférence  des 
trous. 

La  largeur  de  deux  mètres  de  diamètre 
sur  80  centimètres  à 1 mètre  de  profondeur 
est  nécessaire  pour  obtenir  une  végétation 
rapide  et  vigoureuse.  L’orifice  du  trou  peut 
varier  de  50  centimètres  de  diamètre  avec 
la  base,  soit  lm50à  la  superficie  et  2 mètres 
au  fond. 

Celui-ci  sera  de  forme  convexe,  afin 
d’éviter  la  stagnation  des  eaux  causée  par 
les  infiltrations  du  sol  ou  des  pluies.  Dans  le 
cas  où  le  trou  serait  creusé  en  forme  con- 
cave formant  cuvette,  celui-ci  dégénérerait 
en  réservoir  d’eau  sous  les  racines,  ce  qui 
causerait  un  préjudice  fatal  à la  végétation 
sous  tous  les  rapports. 

Le  mamelon,  ou  partie  convexe  du  fond 
des  trous  en  terre  ferme,  aura  au  moins 
30  à 35  centimètres  d’élévation  au  point 
culminant,  ce  qui  sera  suffisant  pour  éviter 
tout  excès  d’humidité  sous  la  plantation. 

Si  le  sous-sol  est  marécageux,  il  sera 
urgent  de  le  bien  drainer  avec  des  pierres, 
platras,  etc.,  pour  éviter  l’effet  nuisible  et 
pernicieux  du  contact  permanent  de  l’excès 
d’humidité.  Le  procédé  le  plus  radical 
consistera  à planter  sur  buttes,  en  élévation 
du  sol  de  25  à 35  centimètres,  ce  qui  néces- 
sitera l’apport  de  bonnes  terres  supplémen- 
taires. 

Dans  le  cas  où  l’on  opère  la  plantation 
dans  une  prairie,  le  premier  fer  de  bêche 
provenant  de  l’ouverture  du  trou  sera 
déposé  sur  l’un  de  ses  côtés,  à part  ; la 
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terre  provenant  ensuite  sera  déposée  sur 
l’autre  bord  de  l’orifice  ouvert.  La  fouille  du 
trou  terminée,  le  premier  fer  de  bêche 
superficiel  avec  le  gazon  sera  jeté  dan3  le 
fond  ; puis  les  couches  de  terre  provenant  du 
second  fer  de  bêche,  mélangés  intimement 
avec  celui  du  sous-sol  auquel  on  aura 
ajouté  les  matériaux  d’amendement  néces- 
saires, ainsi  qu’une  forte  dose  d’engrais  bien 
consommés,  lesquels  ne  feront  qu’un  seul 
corps  avec  le  sol  extrait,  combleront  le  trou 
aux  deux  tiers  de  sa  profondeur.  Ensuite  on 
laissera  la  terre  se  tasser  ; celle-ci  bénéfi- 
ciera des  effets  salutaires  de  l’air,  des 
gelées,  en  un  mot  des  éléments  nécessaires 
à sa  fertilité. 

Plus  longtemps  on  laissera  les  trous 
ouverts  d’avance  et  les  terres  exposées  à 
l’influence  des  agents  atmosphériques, 
mieux  l’on  s’en  trouvera  dans  la  suite  pour 
la  végétation. 

Défonce  par  bandes  ou  tranchées  conti- 
nues. — La  plantation  par  trous  isolés  est 
plus  expéditive,  partant  de  là  plus  écono- 
mique que  le  procédé  suivant,  mais  il  se 
trouve  des  circonstances  où,  pour  obtenir 
des  résultats  féconds,  il  ne  peut  être  appli- 
qué à moins  d’opérer  dans  les  terres  de 
première  classe  dont  le  sous-sol  est  profond, 
très -perméable  et  très-fertile.  Au  cas  con- 
traire, dans  des  terres  médiocres  dont  le  sous- 
sol  laisse  à désirer,  et  lorsque  le  propriétaire 
est  décidé  à ne  rien  négliger  pour  le  succès 
de  l’entreprise,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
employer  le  mode  de  défoncement  par 
tranchées  continues  ; il  présente  le  grand 
avantage  de  permettre  aux  racines  de 
s’étendre  dans  tous  les  sens,  sans  obstacles, 
et  de  puiser  dans  le  sol  une  nourriture  plus 
abondante,  par  conséquent  d’assurer  une 
végétation  luxuriante  et  des  plus  durables 
aux  arbres  fruitiers,  but  que  poursuivent 
toutes  les  personnes  ayant  des  plantations  à 
opérer. 

Cette  défonce  par  tranchées  continues 
s’opère  de  la  même  façon  que  celle  indiquée 
précédemment  pour  espaliers  ou  contre- 
espaliers  avec  additions  d’amendements  et 
engrais. 

En  opérant  dans  une  prairie  où  le  sol  est 
gazonné,  afin  de  faciliter  le  travail  du  mé- 
lange du  sol  superficiel  à celui  du  sous-sol 
à l’aide  de  la  pioche,  on  se  trouvera  bien  de 
dégazonner  à l’aide  du  hoyau  plat  la  super- 
ficie des  tranchées,  qui  sera  jetée  à la  pelle 
dans  le  fond  de  celles-ci. 

Si  l’on  rencontre  un  sous-sol  rebelle 
à la  culture,  qu’il  soit  pierreux,  tufïeux  ou  | 


argileux,  il  sera  préférable  de  ne  pas 
l’entamer  ; pour  le  mélanger  au  sol  arable, 
il  suffira  de  le  défoncer  aussi  profondé- 
ment que  possible  pour  le  rendre  per- 
méable en  le  laissant  sur  place  ; puis 
d’établir  la  tranchée  beaucoup  plus  large, 
afin  de  permettre  aux  racines  de  s’étendre 
horizontalement,  et  d’augmenter  par  des 
apports  de  bonne  terre  à blé,  franches, 
l’épaisseur  de  terre  végétale,  en  exhausse- 
ment du  sol  naturel  de  25  à 35  centimètres, 
selon  la  plus  ou  moins  mauvaise  qualité  du 
sous-sol. 

Dans  les  sols  froids,  compacts  et  humides 
ce  procédé  de  plantation  en  exhaussement 
du  sol  naturel  donne  les  meilleurs  résultats; 
il  évite  la  stagnation  des  eaux  sous  l’ap- 
pareil radiculaire  des  arbres  ; le  sol  se  ré- 
chauffe plus  vite  en  bénéficiant  de  l’air  et 
du  soleil,  ce  qui  lui  permet  d’acquérir  tout 
le  degré  de  fécondité  désirable. 

Si  la  nature  du  sol  où  l’on  est  forcé 
d’opérer  des  plantations  est  tout  à fait 
de  mauvaise  nature,  la  défonce  par  rem- 
placement des  terres  s’impose  absolument 
par  des  apports  supplémentaires  de  bonnes 
terres  franches,  douces,  soit  que  l’on 
opère  par  trous  isolés,  soit  par  tranchées 
continues. 

Dans  des  cas  exceptionnels,  on  peut 
opérer  ce  travail  de  remplacement  des  terres 
en  plusieurs  fois,  afin  de  ne  pas  avoir  à 
en  supporter  les  frais  d’un  seul  coup,  si 
l’on  ne  dispose  pas  du  temps  nécessaire 
pour  faire  le  travail  d’emblée  et  des  engrais 
nécessaires.  La  première  année,  pour  assurer 
la  réussite  provisoire  de  la  plantation,  on  se 
contentera  d’ouvrir  des  trous  de  deux  mètres 
carrés;  la  mauvaise  terre  sera  remplacée 
par  de  bonnes  terres  additionnées  d’engrais 
et  d’amendements  bien  mélangés. 

Puis,  au  fur  et  à mesure  du  développe- 
ment des  racines,  on  continuera  le  rem- 
placement des  terres  par  le  même  procédé, 
jusqu’à  concurrence  entière  de  l’améliora- 
tion et  régénération  du  sol  de  la  tranchée 
continue. 

Les  frais,  étant  divisés  en  plusieurs 
années,  permettront  d’exécuter  les  travaux  à 
fond  dans  les  meilleures  conditions  et  assure- 
ront une  végétation  des  plus  vigoureuses  et 
de  longue  durée,  compléments  indispen- 
sables à l’établissement  d’une  plantation 
d’arbres  fruitiers  à hautes  tiges,  en  verger 
ou  plein  champ. 

Numa  Schneider, 

Jardinier-chef  au  château  de  Brou 
par  Chelles  (Seine-et-Marne). 
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M.  L.  H.  Bailey,  professeur  d’horticulture  à 
l’Université  de  Cornell  à Ithaca,  New-York, 
vient  de  publier  une  notice  très-intéressante 
sur  les  Pruniers  japonais,  de  laquelle  le  résumé 
a été  fait  par  le  Gardeners’  Chronide  et  dont 
nous  donnons  la  traduction. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  de  tels 
travaux.  Déjà  nos  rédacteurs  en  chef,  M.  Car- 
rière et  M.  Ed.  André,  ont  appelé  à plusieurs 
reprises  l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  sur 
ces  curieux  Pruniers  japonais;  ils  en  ont  pu- 
blié des  figures  et  des  descriptions  détaillées. 
Mais  il  reste  beaucoup  à dire  sur  le  compte  de 
ces  Pruniers,  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à nous  éclairer  sur  leur 
compte  sera  un  service  rendu  à l’horticulture. 
Il  serait  surtout  très-intéressant  que  tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  de  jardins  fussent  te- 
nus au  courant  des  essais  et  des  observations 
provenant  de  nos  entreprenants  confrères 
d’Outre-Atlantique. 

Nous  recommandons  ces  Pruniers  non  seu- 
lement pour  les  pays  où  l’on  ne  peut  cultiver 
les  variétés  européennes  à cause  de  la  tempé- 
rature trop  élevée,  mais  aussi  pour  les  pays  du 
nord,  comme  en  Angleterre,  où  le  Prunier  est 
attaqué  par  toutes  sortes  de  maladies  et  parti- 
culièrement par  le  puceron  vert.  Nous  avons 
expédié  des  Pruniers  japonais  dans  l’Amérique 
du  Sud  et  notamment  à Quito  (Équateur)  où, 
paraît-il,  ces  arbres  font  merveille  ; de  même 
au  centre  de  l’Angleterre,  où  ils  ont  donné  des 
résultats  très-satisfaisants.  A part  la  K<  Isey 
qui  ne  convient  réellement  que  pour  les  pays 
ayant  le  climat  du  midi  de  la  France,  ou  plus 
chauds,  toutes  les  variétés  que  nous  connais- 
sons s’accommodent  aussi  bien  du  climat  du 
nord  de  la  Russie  que  du  sud  de  l’Italie  ou  de 
l’Espagne.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  Pruniers 
japonais  en  général  ne  soient  multipliés  cou- 
ramment parles  pépiniéristes  français. 

Letellier  fils. 

Il  y a vingt-quatre  ans,  un  Prunier,  intro- 
duit du  Japon  en  Californie,  fut  reconnu 
comme  appartenant  à une  espèce  inconnue 
en  Amérique.  Il  fructifia  chez  feu  John  Kel- 
sey,  de  Berkeley  (Californie)  et  on  lui 
donna  son  nom:  Prunier Kelsey  1 ; il  com- 
mença seulement  à attirer  l’attention  il  y a 
une  dizaine  d’années. 

Ce  Prunier  appartient  à l’espèce  Prunus 
iriflora  que  l’on  suppose  originaire  de 
Chine,  mais  qui  est  inconnue  en  Amérique 
à l’état  sauvage.  D’autres  importations  ont 

* Voir  article  de  M.  Éd.  André,  Revue  horticole , 
1887,  p.  560. 


été  faites  du  Japon  et  maintenant  environ 
30  variétés  sont  plus  ou  moins  vulgarisées. 

Ces  Pruniers  japonais  se  distinguent  du 
P.  domcstica  par  la  forme  pointue  ou  en 
cœur  de  leur  fruit,  lequel  présente  une  rai- 
nure profonde  sur  un  côté,  une  chair  de 
plus  longue  garde  et  généralement  un  noyau 
moins  ailé.  Au  point  de  vue  botanique,  ils 
diffèrent  encore  en  ce  qu’ils  portent  trois 
bourgeons  à fleurs  ou  plus  à chaque  nœud 
(au  lieu  d’un)  enfoncés  dans  une  écorce 
rude,  légèrement  colorée  ; les  fleurs  sont 
généralement  par  bouquets,  et  accompa- 
gnent deux  ou  trois  feuilles  longues,  obo- 
vales  ou  elliptiques,  finement  dentelées. 

La  nomenclature  des  variétés  est  très- 
confuse,  surtout  parce  que  les  noms  japo- 
nais sont  employés  pour  des  groupes  ou 
classes  et  non  pour  des  variétés  spécifiques 
et  il  n’y  a souvent  aucune  uniformité  dans 
l’application  générique  de  ces  noms.  Il  est 
nécessaire,  pour  arriver  à se  reconnaître 
exactement  dans  ces  variétés  de  Pruniers, 
de  supprimer  complètement  leurs  noms  de 
classe  japonais. 

Comme  les  importations  du  Japon  ont  été 
faites  sans  aucune  méthode,  il  y a proba- 
blement encore  dans  cette  contrée  d’excel- 
lentes variétés  qui  ne  sont  pas  encore  arri- 
vées dans  notre  contrée  ; aussi  nous  espérons 
un  progrès  plus  sensible  de  leur  postérité 
américaine. 

Les  Pruniers  japonais  diffèrent  beaucoup 
entre  eux  comme  rusticité.  Le  Prunier 
Kelsey  convient  pour  les  États  au  sud  de  la 
Virginie  ainsi  que  pour  les  régions  chaudes 
de  la  côte  du  Pacifique,  mais  d’autres  va- 
riétés également  sont  complètement  rus- 
tiques dans  les  États  de  Connecticut,  Onta- 
rio, New-York  et  Iowa. 

Les  variétés  rustiques  dans  les  régions  à 
Pruniers  de  l’État  de  New-York  sont  : Bur- 
bank , Abondance , Willard , Ogon,  Sat- 
suma , Chabot,  Yosèbe  et  Berger  ; d’autres 
promettent  d’être  aussi  rustiques  que  les 
formes  ci-dessus. 

La  période  de  maturité  de  ces  différentes 
variétés  comprend  toute  une  longue  saison  ; 
dans  l’État  de  New-Yrork  elle  commence  au 
milieu  de  juillet  pour  se  terminer  à la  mi- 
septembre.  La  même  variété  ne  semble  pas 
mûrir  à la  même  époque  dans  plusieurs 
années  successives.  Ceci  est  surtout  vrai 
pour  la  Kelsey  qui  montre  des  différences 
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de  maturité  de  trois  mois.  Dans  l’Etat  de 
New-York  la  variété  apparaissant  la  pre- 
mière sur  le  marché  est  Willard , suivie  de 
très-près  par  Ogon , puis  Abondance  et 
Berckmans , et  enfin  Burbank.  Kelsey  est 
généralement  la  plus  tardive  de  toutes  les 
variétés. 

La  majeure  partie  des  Prunes  japonaises 
se  conservent  plusieurs  jours,  quelques- 
unes  deux  semaines  après  maturité.  Sat- 
suma  est  une  des  plus  tardives  connues 
dans  le  Nord. 

La  plus  grande  partie  des  variétés  sont 
rouges  avec  chair  jaune  ; la  Satsuma , ainsi 
que  plusieurs  autres  variétés  encore  peu 
connues,  ont  la  chair  rouge  foncé.  Il  y a 
seulement  quatre  variétés  connues  à peau 
jaune,  huit  dont  la  chair  se  détache  du 
noyau  qui  sont  : Ogon , Willard , Kelsey , 
Berger , Mazu  , Munson  , Normand  , 
Yosèbe. 


Les  variétés  les  plus  recommandables 
sont  jusqu’à  présent,  par  ordre  de  mérite  : 
Abondance , Burbank , Willard , Kerr, 
Berckmans , Mazu , Red , Nagale,  Chabot, 
Satsuma  et  peut-être  Ogon  ; Kelsey  est 
recommandée  seulement  pour  le  Sud. 

Le  principal  défaut  des  Pruniers  japonais 
est  leur  floraison  trop  hâtive  et,  pour  quel- 
ques variétés,  la  pourriture  du  fruit.  Au 
nombre  de  leurs  avantages  est  leur  immu- 
nité à peu  près  complète  de  la  maladie  du 
chancre,  de  la  gerçure,  de  la  brouissure  des 
feuilles  et  en  partie  du  Curculio. 

Dans  l’ensemble,  les  Pruniers  japonais 
constituent  le  plus  important  type  de  fruit 
introduit  en  Amérique  du  Nord  durant  ce 
dernier  quart  de  siècle  ; ils  devraient  être 
essayés  soigneusement  dans  toutes  les  par- 
ties de  notre  pays. 

L.-H.  Bailey. 
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N° 3688  ( Basses-Pyrénées ).  — Les  taches 
noires  des  feuilles  envoyées  sont  sans  impor- 
tance et  dues  à un  peu  de  fumagine , maladie 
bénigne  causée  par  un  Champignon,  le  Fumago 
vagans , qui  se  développe  à la  surface  des  or- 
ganes verts,  surtout  quand  ceux-ci  sont  en- 
vahis par  les  pucerons.  Il  n’y  a pas  lieu  de 
vous  en  préoccuper.  Cependant,  si  vous  voulez 
conserver  à vos  Rosiers  un  feuillage  bien  vert, 
vous  pourrez  essayer  au  printemps  suivant 
quelques  pulvérisations  avec  la  bouillie  cupro- 
sodique  ou  bouillie  bourguignonne. 

Quant  aux  taches  pourpre  foncé,  elles  se  pré- 
sentent normalement  chez  les  Rosiers  et  ne 
sont  pas  dues  à des  parasites  ; elles  ne  causent 
aucun  dommage  aux  plantes.  — (L.  M.) 

N°  396 1.  (Seine- Inférieure).  — Les  feuilles 
et  les  rameaux  d 'Azalea  ne  présentent  au- 
cune trace  de  parasites  d’aucune  sorte.  La 
dessication  et  la  chute  des  pousses  ne  sont 
donc  pas  dues,  à en  juger  par  les  échan- 
tillons adressés,  à une  maladie  parasitaire. 
Il  faut  chercher  dans  les  conditions  de  végé- 
tation la  cause  de  ces  accidents,  peut-être 
sont-ils  dus  à un  coup  de  froid.  Nous  ne 
pouvons  indiquer  dans  ces  conditions  de  re- 
mède préventif.  — (L.  M.) 


E.  S.  (Loire).  — La  larve  emprisonnée  dans 
le  rameau  du  Poirier  était  à demi-coupée  et  in- 
suffisante pour  déterminer  l’espèce.  C’est 
peut-être  une  espèce  d’Agrilus,  mais  les  do- 
cuments adressés  sont  insuffisants  pour  pré- 
ciser la  nature  do  l’insecte.  Il  faudra  surveiller 
les  arbres  malades  pendant  la  saison  prochaine 
et  tâcher  d’observer  nettement  d’abord  la  larve, 
et  ensuite  l’état  adulte. 

En  tout  cas,  il  faut  abattre  tous  les  Poiriers 
morts  et  brûler  toutes  les  parties  malades. 
Ceux  qui,  au  printemps,  seront  encore  en  vé- 
gétation, seront  traités  de  la  manière  suivante  : 
on  entourera  les  parties  envahies  par  les  in- 
sectes, d’un  linge  imbibé  de  benzine  et  main- 
tenu par  des  ficelles.  On  imbibera  le  linge  de 
benzine  de  temps  à autre  pour  remplacer  celle 
qui  est  évaporée.  Au  bout  de  24  ou  30  heures 
on  enlèvera  le  linge. 

Si  malgré  ce  traitement  l’insecte  manifestait 
encore  sa  vitalité,  on  recommencerait  le  traite- 
ment au  bout  de  quelques  jours. 

Il  sera  prudent  d’opérer  après  le  printemps, 
quand  la  feuillaison  sera  achevée  et  d’abord 
sur  les  arbres  les  plus  atteints,  pour  étendre  le 
traitement  à tous  les  arbres  malades  dès  que 
l’opération  aura  réussi.  — (L.  M.) 


U Administrateur- Gérant:  L.  Bourguignon. 


Orléans.  —Imp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet, successeur 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Les  nouveautés  de  l’année.  — Cours  publics  d’arboriculture  fruitière  à 
Lille.  — Syndicat  des  horticulteurs  de  la  région  lyonnaise.  — A propos  des  serres  mobiles.  — 
Floraison  du  Camoensia  mcucima.  — Nidularium  Chantrieri.  — Multiplication  du  Platycerium 
grande.  — Les  Crotons  employés  comme  plantes  de  corbeilles.  — Epidendrum  x Vallisio-ciliare.  — 
Le  choix  des  Lierres. — Les  tremblements  de  terre  de  Sicile  et  les  produits  de  l’Oranger.  — Utilisation 
des  fruits  du  Caroubier.  — Produits  de  nos  colonies.  — Le  Benincasa  cerifera.  — Les  gelées  en 
Floride.  — Le  monument  Hardy.  — Nécrologie  : M.  Truffant  père. 


Mérite  agricole.  — Dans  la  liste  des  no- 
minations publiée  dans  le  n°  2 de  la  Revue 
horticole , nous  avons  omis  de  faire  figurer, 
comme  chevalier  du  Mérite  agricole  : 

M.  Charmeux  (François)  fils,  viticulteur  à 
Thomery  (Seine-et-Marne)  ; membre  du  jury 
dans  les  concours,  a obtenu  un  grand  nombre 
de  diplômes,  médailles  d’or  et  de  vermeil  pour 
ses  expositions  de  raisins  de  la  table. 

En  adressant  nos  félicitations  au  nouveau 
chevalier,  nous  le  prions  d’excuser  l’omis- 
sion que  nous  avions  commise. 

Les  nouveautés  de  l’année.  — Un  cer- 
tain nombre  d’horticulteurs  nous  envoient 
chaque  année  leurs  catalogues  de  nou- 
veautés, et  il  nous  est  très-agréable  de 
signaler  les  plantes  de  valeur  qu’ils  mettent 
au  commerce. 

Mais  on  comprendra  qu’il  nous  soit  souvent 
bien  difficile  d’exprimer  une  opinion  sur 
des  plantes  que  nous  n’avons  pas  vues.  Il 
nous  faut  alors  attendre  que  nous  puissions 
les  essayer  nous-mêmes,  ou  qu’elles  aient  fait 
leur  apparition  dans  les  Expositions,  pour 
pouvoir  les  juger. 

D’un  autre  côté,  beaucoup  d’horticul- 
teurs-marchands mettent  en  vente,  comme 
nouveautés,  parmi  leurs  propres  obtentions, 
des  plantes  qui  sont  sorties  d’autres  mai- 
sons et  qu’ils  livrent  donc  de  seconde 
main  sans  qu’il  soit  facile  de  démêler,  à 
première  vue,  l’origine  véritable. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  nous  ve- 
nons proposer  aux  horticulteurs  ce  qui  suit  : 

Nous  les  prions  tous  de  nous  envoyer, 
comme  par  le  passé,  et  en  double  exem- 
plaire, tous  les  catalogues  qu’ils  publient. 
Mais  nous  leur  demandons  de  nous  écrire 
en  même  temps,  en  joignant  à leur  lettre 
une  bande  d’adresse  de  la  Revue  horticole , 
et  de  nous  indiquer  les  espèces  qui  figurent 
pour  la  première  fois  à ces  catalogues,  et 
qui  sont  le  produit  authentique  de  leurs 
propres  semis  ou  de  leurs  introductions 
directes  des  pays  d'origine.  Nous  serons 

1er  FÉVRIER  1895* 


alors  très-heureux  de  publier  les  courtes 
descriptions  qu’ils  en  donnent  dans  leurs 
catalogues,  ou  qu’ils  nous  enverront,  mais 
sous  leur  responsabilité  personnelle. 

Nous  leur  recommandons,  dans  l’intérêt 
de  leur  bonne  renommée,  de  noter  princi- 
palement les  plantes  les  plus  marquantes, 
en  négligeant  celles  qui  n’offrent  qu’un  in- 
térêt secondaire. 

En  portant  ainsi  à la  connaissance  de 
ses  lecteurs  toutes  les  nouveautés  qui  sont 
mises  en  vente,  la  Revue  horticole  rendra 
tout  à la  fois  service  aux  horticulteurs  et 
aux  amateurs. 

Cours  publics  d’arboriculture  frui- 
tière à Lille.  — M.  Saint-Léger,  jardinier 
en  chef  du  Jardin  botanique,  professeur 
d’arboriculture  fruitière  à Lille,  fera  en  1895 
une  série  de  leçons  auxquelles  sont  conviés 
tous  les  amateurs.  Elles  auront  lieu  tous  les 
dimanches,  à dix  heures  du  matin,  pen- 
dant les  mois  de  février,  mars  et  avril,  le 
12  mai,  les  1er  et  23  juin,  le  13  juillet  et 
le  4 août.  Les  premières  leçons,  faites  au 
palais  Rameau,  auront  pour  objet  l’organi- 
sation du  jardin  fruitier,  le  greffage  et  la 
taille.  En  mars  et  avril,  le  conférencier 
traitera,  au  jardin  d’arboriculture,  de  la 
culture  des  divers  arbres  fruitiers.  En  mai 
et  juin,  leçons  sur  l’ébourgeonnement  et  le 
pincement;  en  juillet,  entretien  du  jardin 
fruitier,  récolte  et  conservation  des  fruits; 
en  août,  maladies  et  insectes  nuisibles. 

Syndicat  des  Horticulteurs  de  la  ré- 
gion lyonnaise.  — La  Chambre  Syndicale 
des  Horticulteurs  de  la  région  lyonnaise 
se  trouve  ainsi  composée  pour  l’année 
1894-95: 

Président:  M.  Antoine  Rivoire  ; Vice-Pré- 
sident: M.  B.  Grillet;  Secrétaire:  M.  Pernet- 
Ducher  ; Trésorier  : M.  Griffon 

Membres  : MM.  Beurrier  aîné,  Biessy,  De- 
vert,  Drevet,  Gamon,  Jacquier  fils,  A.  Morel, 
Poisard,  Rozain-Boucharlat,  Stingue,  Thi- 
baud  fils. 
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A propos  de  serres  mobiles.  — Nous 
nous  empressons  de  publier  la  très-inté- 
ressante lettre  suivante,  concernant  les 
serres  mobiles,  que  nous  venons  de  rece- 
voir du  savant  Président  de  la  Société 
royale  d’Agriculture  et  de  Botanique  de 
Gand  : 

Vous  venez  d’attirer  l’attention  de  vos  lec- 
teurs sur  des  châssis  vitrés  roulants  permet- 
tant de  recouvrir  les  plantes  d’une  serre  ou  de 
les  enlever  d’après  le  temps  ou  les  nécessités 
de  la  culture. 

Me  permettez-vous  d’attirer  votre  attention 
à ce  sujet  sur  un  passage  peu  connu,  je  crois,  le 
Trésor  des  antiquités  romaines,  de  du  Boulay? 

Les  curieux,  dit-il,  avaient  des  jardins  por- 
tatifs ou  ambulants,  suspendus  sur  des  char- 
rettes à roues,  pour  les  avancer  en  lieu  dé- 
couvert aux  beaux  jours,  et  les  retirer  à cou- 
vert en  temps  de  pluie  et  de  froid. 

Ces  jardins  n’étaient  pas  seulement  à fleurs, 
à Melons  et  Concombres  ; ni  fruitiers,  seule- 
ment à Orangers,  à Citrons,  Grenades,  etc. , mais 
aux  Vignes,  aux  Pommiers  et  autres  arbres. 
Pour  avoir  des  fruits  nouveaux  en  tout  temps, 
même  au  cœur  de  l’hiver,  ils  les  mettaient  dar.s 
une  espèce  de  maison  close,  couverte  de  specu- 
laria 1 ; le  soleil  venait  darder  ses  rayons  à 
travers  cette  substance  et  cuisait  les  fruits  au 
naturel,  c’est-à-dire  les  mûrissait. 

Ne  vous  semble  t-il  pas  qu’aujourd’hui  qu’on 
parle  de  serres  mobiles  disposées  sur  rail,  il 
est  intéressant  de  relire  ce  vieil  auteur  et  de 
voir  comment  la  même  idée  avait  conduit  les 
anciens  à une  solution  sinon  identique,  au 
moins  bien  proche  de  la  solution  moderne? 

Comte  Oswald  de  Kerchove. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Revue  par- 
lerait prochainement  des  serres  roulantes 
de  M.  Delacœuillerie.  Le  sujet  emprunte 
une  valeur  particulière  à la  note  historique 
de  M.  de  Kerchove  que  l’on  vient  de  lire. 

Floraison  du  Camoensia  maxima.  — Le 

Kew  Bulletin  nous  apprend  que  cette  magni- 
fique et  rare  Légumineuse  a fleuri  l’an  der- 
nier, et  pour  la  première  fois  en  Europe, 
dans  les  serres  de  Mmc  Ruddle,  à Tewkes- 
bury,  en  Angleterre.  C’est  au  jardinier 
M.  W.  Mackie  que  revient  l’honneur  d’avoir 
obtenu  cette  remarquable  floraison.  Les 
inflorescences,  qu’on  ne  connaissait  jusqu’ici 
que  par  la  magnifique  planche  des  Tran- 
sactions ofthe  Linnean  Society  (vol.  XX, 
p.  302,  t.  36),  parles  figures  du  Gartenflora 

1 Senèque  et  Martial  désignent  sous  le  nom  de 
speculana  un  minéral  transparent,  qui  remplaçait 
le  verre  à cette  époque  et  qui  est  la  talchum 
schislosum  de  Linné,' parait-il. 


(1886,  p.  400)  et  du  catalogue  W.  Bull,  de 
Londres,  sont  des  plus  grandes  parmi  les 
Légumineuses  ; elles  mesurent  environ 
30  centimètres  de  long  et  forment  des 
grappes  courtes,  axillaires  et  pauciflores  ; 
la  corolle  est  papilionacée,  à étendard 
ample,  orbiculaire,  et  toutes  les  divisions 
sont  blanches,  avec  les  bords  d’un  jaune 
d’or  qui  devient  plus  foncé  en  vieillis- 
sant. 

La  plante  a été  introduite  dans  les  cul- 
tures en  1878  par  M.  W.  Bull;  elle  est  ori- 
ginaire d’Angola,  dans  l’Afrique  tropicale, 
fille  prospère  en  serre  chaude,  en  terre 
franche  et  terreau  de  feuilles,  et  sa  multi- 
plication s’effectue  par  boutures. 

Souhaitons  que  cette  note  attire  l’atten- 
tion des  amateurs  et  des  directeurs  de  nos 
grands  établissements  horticoles,  afin  qu’il 
nous  soit  bientôt  donné  d’enregistrer  et 
d’admirer  la  floraison  d’une  aussi  belle 
plante  en  France. 

Nidularium  Chantrieri.  — Cette  belle 
Broméliacée  nouvelle  a été  obtenue  par 
MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs  à Mor- 
tefontaine  (Oise),  d’un  semis  venant  du  Ni- 
dularium fulgens  fécondé  par  le  N.  Inno- 
centa. La  plante  est  superbe  par  son  port 
régulier,  son  feuillage  vert  foncé  en  dessus, 
violet  en  dessous,  et  surtout  l’éclat  extra- 
ordinaire de  ses  feuilles  florales  du  centre, 
qui  sont  d’un  rouge  sang  très-vif  et  uni- 
forme. 

Multiplication  du  Platycerium  grande. 

— En  parlant  dernièrement  de  la  floraison, 
peu  commune  en  Europe,  de  l’Aristoloche 
en  arbre  ( Aristolochia  arborea ),  nous 
citions  le  comte  Emilio  Borromeo  comme  un 
grand  amateur  d’horticulture  qui  a réuni 
une  collection  choisie  de  plantes  à sa  villa 
de  Sedriano,  près  Milan. 

Un  des  plus  intéressants  résultats  qu’il 
ait  obtenus  est  la  propagation  facile  et 
abondante  d’une  des  plus  curieuses  Fou- 
gères qui  existent,  le  Platycerium  grande , 
des  îles  Philippines.  M.  C.  Rovelli,  le  sa- 
vant horticulteur  de  Pallanza,  nous  écrit  ce 
qui  suit  à ce  sujet  : 

Je  n’ai  jamais  vu  nulle  part  une  multiplica- 
tion aussi  importante  de  cette  Fougère.  Dans 
les  serres  de  Sedriano  on  en  voit  partout,  de 
toute  dimension  et  de  tout  âge.  Les  murs  sont 
tapissés  de  morceaux  de  bois  sur  lesquels  sont 
cultivés,  avec  une  couverture  de  sphagnum , 
une  grande  quantité  de  Platycerium  grande 
de  différentes  forces. 
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Toutes  ces  multiplications  proviennent  des 
spores  récoltées  sur  un  pied-mère  ; elles  sont 
semées  sur  une  terre  légère,  stérilisée  afin 
d’empêcher  la  naissance  d’autres  végétations 
parasites.  On  les  arrose  avec  de  l’eau  épurée 
par  l’ébullition. 

Les  graines  levées  au  printemps  sont  re- 
piquées à l’automne  dans  de  petits  pots  ; dès 
que  les  plantes  ont  acquis  un  peu  plus  de 
force  elles  sont  fixées  sur  de  petites  planches 
ou  dans  des  paniers  suspendus  et  accompagnées 
de  sphagnum. 

On  doit  remarquer  que  ces  plantes  craignent 
l’excès  d’humidité. 

Il  est  intéressant  de  mentionner  cette 
culture  en  grand  du  Platycerium  dans  une 
collection  d’amateur.  Les  diverses  espèces 
de  ce  genre,  susceptibles  d’orner  nos  serres, 
sont  trop  peu  répandues  ; leur  valeur  déco- 
rative est  rehaussée  par  la  bizarrerie  et 
le  pittoresque  de  leurs  formes. 

Les  Crotons  employés  comme  plantes 
de  corbeilles.  — M.  W.  Taplin,  de  Phila- 
delphie, nous  apprend,  dans  une  note  pu- 
bliée par  le  Garden , que  les  corbeilles 
de  Crotons  (variétés  du  Codiæum  pictum) 
sont  une  spécialité  du  Fairmount-Park, 
où  elles  atteignaient,  en  1894,  leur 
maximum  de  splendeur.  Disposés  en  cor- 
beille circulaire,  sans  autre  dessin  qu’un 
harmonieux  et  discret  enchevêtrement  de 
couleurs  éclatantes  et  de  variétés  à feuillage 
large  et  étroit,  ces  plantes  formaient  un 
coup  d’œil  inoubliable  au  milieu  de  ce 
paysage  automnal,  qui,  en  Amérique,  est 
d’une  richesse  de  teintes  inouïe. 

Les  variétés  les  plus  remarquables  par 
leur  coloris  et  leur  vigueur  étaient  : C.  An- 
dreanum , Ewansianum , multicolor , Chal- 
lenger, Baronne  de  Rothschild,  Reine  Vic- 
toria, Weismanni , Youngii,  maximum, 
fasciatum,  Veitchi  et  interruptum. 

Les  corbeilles  qui  doivent  recevoir  les 
Crotons  n’ont  besoin  d’autre  préparation 
qu’un  défoncement  et  un  drainage  ordi- 
naires ; le  meilleur  engrais  qu’on  puisse  y 
ajouter  est  la  cendre,  et,  après  la  plantation, 
le  principal  soin  consiste  à les  arroser  abon- 
damment. Les  mêmes  plantes  servent 
chaque  année,  à l’exception  de  celles  qui 
seraient  distancées  par  des  variétés  nou- 
velles et  plus  méritantes.  Elles  passent 
l’hiver  en  serre  chaude  et  on  les  met  en 
pleine  terre  au  1er  juin,  après  leur  avoir 
donné,  en  serre,  beaucoup  de  lumière  et 
d’air  pour  les  fortifier.  On  peut  les  lais- 
ser dehors  jusqu’aux  premières  gelées  en 
ayant  soin  de  les  couvrir  pendant  les 
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nuits  fraîches,  soit  de  toiles,  soit  de  bran- 
chages. 

Epidendrum  x Wallisio-ciliare.  — La 

série  des  Orchidées  hybrides  ne  discontinue 
pas  de  se  produire.  A la  réunion  de  la 
Société  royale  d’horticulture  de  Londres, 
le  11  décembre  dernier,  MM.  Veitch  ont 
présenté  un  hybride  entre  le  curieux  Epi- 
dendrum Wallisii,  si  difficile  à cultiver,  et 
le  E.  ciliare.  La  nouvelle  plante,  qui  sera 
de  serre  tempérée,  a les  sépales  et  les  pé- 
tales jaunes,  le  labelle  blanc  frangé,  une 
crête  jaune  striée  de  pourpre. 

C’est  une  jolie  acquisition. 

Le  choix  des  Lierres.  — Un  de  nos 

correspondants  nous  demande  s’il  peut 
employer  le  Lierre  des  bois  pour  garnir  un 
mur  au  nord  et  pour  faire  des  bordures  et 
des  tapis  verts  à l’ombre,  clans  son  parc. 

Voici  notre  réponse  : 

Le  Lierre  des  bois  ne  vaut  rien  pour 
former  rapidement  des  murailles  vertes  et 
bien  homogènes.  Son  principal  défaut  est 
d’avoir  une  végétation  inégale.  Certains 
pieds  ou  boutures  poussent  vigoureuse- 
ment, d’autres  boudent  ou  se  refusent  à 
aller  de  la  même  allure  que  leurs  voisins, 
et  le  but  est  manqué. 

Il  vaut  infiniment  mieux  planter  la 
variété  dite  Lierre  d’Irlande  (Hedera 
Hélix  hibernica),  à larges  feuilles,  d’un 
vert  uniforme,  et  que  l’on  a multipliée  de 
boutures  en  pépinière  ou  achetée  chez  les 
pépiniéristes.  On  cultive  les  Lierres  en  pots 
pour  faciliter  la  reprise  et  pouvoir  les  plan- 
ter en  toute  saison. 

Il  en  est  de  même  pour  les  bordures 
dans  les  parties  ombragées  des  jardins  ou 
des  parcs,  ainsi  que  dans  les  jardins  de 
ville.  Le  Lierre  d’Irlande  est  naturellement 
indiqué. 

Mais,  ce  que  l’on  sait  moins,  c’est  que 
d’autres  variétés  de  Lierres  sont  plus  belles 
que  le  Lierre  d’Irlande  et  peuvent  lui  être 
préférées.  Sans  parler  d’un  bon  nombre 
qui  ont  des  formes  de  feuilles  diversement 
décoratives,  soit  par  leurs  formes,  soit  par 
leurs  nuances  et  leurs  panachures,  il  en 
est  plusieurs  dont  la  vigueur  et  le  beau 
feuillage  sont  une  recommandation  de  pre- 
mier ordre. 

Pour  en  faciliter  le  choix  à nos  lecteurs, 
nous  en  avons  réuni  une  collection  et  nous 
en  avons  fait  dessiner  les  feuilles  pour  en 
montrer  les  silhouettes  à nos  lecteurs  dans 
un  prochain  article, 
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Les  tremblements  de  terre  de  Sicile 
et  les  produits  de  l’Oranger.  — Une 

des  conséquences  fatales  des  récents  trem- 
blements de  terre  qui  ont  eu  lieu  en  Sicile 
et  en  Calabre  est  la  destruction  temporaire 
des  industries  qui  vivent  de  la  fleur  de 
l’Oranger.  Les  ouvriers  ne  veulent  plus 
travailler  aux  fabriques  d’essences  de 
Citron,  d’Orange,  de  Limon,  d’acide  citri- 
que, etc.  ; ils  refusent  même  d’aller  récolter 
les  fleurs  sur  les  arbres.  La  ruine  de  plu- 
sieurs maisons  importantes  s’en  est  déjà 
suivie  et  d’autres  en  souffrent  cruelle- 
ment. 

Le  prix  de  ces  produits  s’est  naturelle- 
ment élevé.  Il  est  bon  de  signaler  ce  fait 
aux  producteurs  de  notre  Provence  médi- 
terranéenne, où  les  prix  de  la  fleur 
d’Oranger  et  de  ses  dérivés  s’étaient  avilis 
l’année  dernière. 

Utilisation  des  fruits  du  Caroubier.  — 

Les  Caroubiers,  qui  font  l’objet  d’un  im- 
portant commerce  dans  le  Midi  de  la  France, 
peuvent  être  employés  à différents  usages. 
Les  Egyptiens  utilisent  la  pulpe  des  Ca- 
roubes pour  faire  confire  des  tamarins  et 
divers  fruits  de  conserve.  Les  Orientaux  se 
servent  de  la  farine  de  ce  fruit  en  la  mé- 
langeant au  froment  et  à l’orge  pour  faire 
du  pain  qu’ils  mangent  dans  les  années  de 
disette.  On  se  sert  aussi  avec  succès  des  Ca- 
roubes, dans  le  Midi,  pour  engraisser  les 
animaux  domestiques.  Leurs  gousses  sucrées 
constituent  l’avoine  des  chevaux  dans  le 
sud  de  l’Italie  et  souvent  sur  notre  littoral 
méditerranéen. 

L’industrie  emploie  également  ces  fruits 
dans  les  contrées  où  l’arbre  croît  abondam- 
ment ; on  en  extrait  de  l’eau-de-vie  et 
l’on  obtient,  par  une  préparation  par- 
ticulière de  la  pulpe,  un  succédané  du  Café 
auquel  on  a donné  le  nom  de  Karouba. 
Cette  substance  est  saine  et  économique. 

En  médecine,  la  Caroube  peut  rendre  des 
services  à cause  des  propriétés  laxatives  ren- 
fermées dans  la  pulpe.  On  en  prépare  des 
sirops,  des  pâtes  pectorales,  des  boissons 
mucilagineuses,  des  caramels,  etc. 

On  peut  retirer,  de  l’écorce  et  des  feuilles 
du  Caroubier,  du  tannin  pour  la  préparation 
des  cuirs;  du  tronc, de  la  gomme  qui  peut 
servir  à divers  emplois,  notamment  dans  la 
chapellerie  ; des  semences,  que  l’on  pulvé- 
rise dans  l’eau,  de  la  colle  pouvant  servir  à 
coller  le  papier  et  le  carton  ; de  la  graine, 
une  couleur  jaune  éclatante  que  l’on  peut 
employer  dans  la  teinture  des  riches  étoffes. 


Enfin  les  Orientaux  prétendent  qu’avant  sa 
maturité  le  fruit  du  Caroubier  contient  un 
suc  pouvant  guérir  les  verrues  et  faire  dis- 
paraître les  taches  de  rousseur. 

A ces  renseignements  précieux,  indiqués 
dans  la  Revue  des  sciences  naturelles  appli- 
quées, ajoutons,  ce  que  savent  beaucoup  de 
nos  lecteurs,  que  le  Caroubier  est  un  fort 
bel  arbre  d’ornement  du  Midi  de  la  France, 
particulièrement  attaché  aux  terrains  cal- 
caires de  la  côle  méditerranéenne. 

Produits  de  nos  colonies.  — L’attention 
est  actuellement  toute  portée  vers  nos  pos- 
sessions d’Afrique,  dont  on  escompte  large- 
gement  l’avenir.  Cependant  n’oublions  pas 
pour  cela  nos  établissements  français  de 
l’Océanie,  si  favorables  aux  colons  : Tahiti, 
Moorea,  etc. 

Un  rapport  de  la  Chambre  d’agriculture 
de  Tahiti  a publié  récemment  des  rensei- 
gnements très-intéressants  sur  la  culture 
dans  ces  deux  îles. 

Les  cultures  les  plus  importantes  sont 
celle  du  Cocotier,  qui  donne  les  produits  les 
plus  élevés,  puis  celle  du  Cotonnier  qui  a 
reçu  une  nouvelle  impulsion  depuis  quel- 
ques années  ; malheureusement,  il  arrive 
quelquefois  que  le  coton,  arrivé  à matu- 
rité, se  perd  sur  les  plantes  faute  de  bras 
pour  en  faire  la  cueillette. 

La  culture  de  la  Vanille  se  fait  en  forêt 
au  pied  des  arbres  sur  lesquels  elle  se  fixe, 
ce  qui  occasionne  la  perte  d’une  certaine 
quantité  de  fruits  à cause  de  la  hauteur  à 
laquelle  ces  lianes  arrivent. 

Le  Caféier  ne  fait  que  commencer  dans 
les  cultures  de  Tahiti,  mais  le  développe- 
ment des  plantations  est  vivement  recom- 
mandable à cause  des  qualités  du  produit. 

La  Canne  à sucre  prend  peu  d’extension 
faute  de  main-d’œuvre.  Le  Tabac,  le  Cacao- 
yer, l’Ananas,  etc.,  peuvent  devenir  égale- 
ment l’objet  de  cultures  importantes  et 
rémunératrices. 

Avis  aux  futurs  colonisateurs  de  l’île 
charmante  que  Bougainville  avait  appelé 
la  nouvelle  Cythère,  et  qui  est  restée 
un  véritable  Eden  par  la  douceur  de  son 
climat  et  ses  produits  végétaux  de  toute 
nature. 

Le  Benincasa  cerifera.  —On  nous  écrit 
de  Londres  qu’à  l’un  des  derniers  meetings 
de  la  Société  Royale  d’Horticulture,  on  a 
présenté  quelques  fruits  du  Benincasa  ce - 
rifera , ou  Courge  à cire  de  l’Extrême- 
Orient. 
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Ces  fruits,  nous  dit-on,  ont  paru  fort 
intéressants  au  point  de  vue  botanique, 
mais  on  n’a  pu  former  d’opinion  arrêtée 
sur  les  services  qu’ils  rendent  dans  leur 
contrée  native. 

Cette  remarque  nous  donne  l’occasion  de 
revenir  sur  une  question  que  nous  avons 
longuement  traitée  dans  ce  journal  4,  il  y a 
quelques  années,  en  publiant  une  descrip- 
tion et  une  figure  coloriée  de  la  « Courge 
à cire  ». 

Cette  plante,  fort  répandue  dans  l’Ex- 
trême-Orient, a été  rencontrée,  à l’état 
sauvage,  au  Japon,  par  Thunberg  ; en 
Cochinchine,  par  Loureiro  ; aux  îles  Yiti, 
par  Seemann  ; à Taïti,  par  Vesco  ; à la 
Nouvelle-Calédonie,  par  Deplanche  ; aux 
Indes,  aux  Philippines,  à la  Nouvelle- 
Guinée.  Dans  tous  ces  pays,  les  voyageurs 
nous  assurent  que  son  fruit  est  abondam- 
ment mangé  par  les  indigènes,  qui  le  con- 
sidèrent comme  l’aliment  le  meilleur  et  le 
plus  sain  ; dans  certains  endroits,  on  le 
donne  particulièrement  aux  malades. 

Après  avoir  reçu  plusieurs  noms,  la 
plante  fut  nommée,  par  Savi,  en  1818, 
Benincasa  cerifera , pour  rappeler  la  cire 
blanche  qui  couvre  les  fruits. 

On  cultive  le  Benincasa  comme  les  Me- 
lons de  plein  air,  du  moins  dans  les  régions 
tempérées,  comme  le  bassin  de  la  Loire,  en 
France.  On  fait  lever  les  plantes  en  godets 
sous  châssis,  pour  les  mettre  en  place  à 
l’air  libre,  quand  les  gelées  printanières  ne 
sont  plus  à craindre.  Une  cloche  les  pro- 
tège pendant  les  premières  semaines,  après 
quoi  on  les  laisse  sans  aucun  abri. 

De  bon  terreau,  des  arrosements  copieux, 
aucune  taille  que  celle  des  rameaux  qui  dé- 
bordent dans  le  sentier,  il  ne  faut  pas 
d’autre  traitement  pour  que  les  pieds  se 
couvrent  de  beaux  fruits  que  l’on  consomme 
vers  la  fin  de  la  saison  et  même  pendant 
l’hiver.  Us  se  conservent  assez  facilement, 
surtout  si  on  les  place  sur  des  planches, 
sous  la  tablette  d’une  serre. 

Les  fruits  du  Bénincasa  se  mangent  soit 
à la  Béchamel,  soit  au  gras,  soit  au  jus 
comme  les  Gardons  de  Tours. 

Les  gelées  en  Floride.  — Les  nou- 
velles qui  nous  sont  arrivées  récemment 
de  l’Amérique  du  Nord,  annoncent  que  les 
froids  qui  ont  sévi  dans  la  Floride,  les  27, 
28  et  29  décembre  dernier,  ont  été  les  plus 

1 Revue  horticole , 1887,  p.  540. 


terribles  qui  aient  jamais  été  constatés  dans 
ce  pays.  A Jacksonville  le  thermomètre  est 
descendu  à 10°  et  à Orlando  à 8°4.  Les 
pertes  sont  immenses  ; on  évalue  le  dom- 
mage à cinq  millions  de  dollars  pour  l’État 
de  la  Floride.  Les  Orangers  et  Citronniers, 
dans  beaucoup  de  districts,  sont  gelés 
jusqu’au  pied. 

Nous  compatissons  à tant  de  malheurs, 
tout  en  donnant  confiance  à nos  cultiva- 
teurs de  Provence,  d’Algérie  et  de  Tu- 
nisie pour  l’extension  de  la  culture  de 
l’Oranger. 

Le  monument  Hardy.  — Nous  avons 
la  satisfaction  d’annoncer  à nos  lecteurs 
que  le  Comité  chargé  de  recueillir  les  sous- 
criptions et  de  faire  élever  un  monument 
à la  mémoire  de  M.  A.  Hardy,  à l’École  na- 
tionale d’horticulture,  à Versailles,  a pris, 
dans  sa  séance  du  26  janvier,  une  décision 
définitive. 

Toutes  les  souscriptions  étant  versées, 
l’architecte,  M.  Lambert,  va  procéder  à 
l’exécution  des  travaux  qui  commenceront 
incessamment. 

La  commission  exécutive  se  compose  de 
M.  Heuzé,  président,  et  de  MM.  Mussat, 
Nanot  et  Ed.  André. 

Nécrologie.  — M.  Truffant  père.  — 
L’horticulture  française  vient  de  perdre 
un  de  ses  représentants  les  plus  distingués. 
M.  Truffaut  père  est  mort  à Versailles,  à 
l’âge  de  78  ans. 

Son  rôle  a été  des  plus  actifs  et  des  plus 
féconds,  il  y a trente  ou  quarante  ans, 
comme  cultivateur  et  comme  semeur. 

M.  Truffaut  était  fils  d’un  horticulteur 
déjà  remarquable.  Soit  avec  son  père,  soit 
seul,  dans  son  établissement  de  la  rue  des 
Chantiers,  on  le  vit  s’occuper  avec  le  plus 
grand  succès  des  Reines-Marguerites,  des 
Amaryllis,  des  Rhododendrons  et  autres 
genres  de  plantes  auxquels  il  fit  faire  les 
plus  grands  progrès.  Ses  cultures  ont  tou- 
jours été  remarquablement  tenues. 

Fondateur  de  la  Société  d’horticulture  de 
Versailles,  M.  Truffaut  était  également  une 
des  lumières  de  l’horticulture  parisienne. 
De  relations  affables,  d’un  conseil  judicieux, 
cet  homme  modeste  et  de  grande  valeur  a 
laissé  de  profonds  regrets  à tous  ceux  qui 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  le  connaître  et 
de  l’apprécier. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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pavot  d’orient  Vivace  varie. 


PAYOT  D’ORIENT  YIVACE  YARIÉ 


Toujours  les  Pavots,  annuels  et  vivaces, 
ont  été  estimés  et  recherchés  pour  l’orne- 
mentation des  jardins,  à cause  de  la  facilité 
de  leur  culture  et  de  la  beauté  de  leurs 
fleurs.  Aussi,  les  espèces  introduites  dans 
les  jardins  sont-elles  nombreuses,  et  la  va- 
riété de  formes  et  de  coloris  est  très-grande 
pour  quelques-uns. 

Cette  dernière  remarque  s’applique  sur- 
tout au  Pavot  an- 
nuel et  en  particu- 
lier au  Pavot  som- 
nifère. Quant  aux 
espèces  vivaces, 
bien  qu’il  en  existe 
plusieurs  dans  les 
jardins,  on  peut 
dire  que  deux 
seulement,  les  Pa- 
paver orientale 
(fig.  17)  et  P. 
bracteatum  (et 
ce  deuxième  n’est 
pour  certains  au- 
teurs qu’une  va- 
riété du  premier), 
y sont  suffisam- 
ment communs  ; 
les  autres  n’ont 
guère  franchi  les 
portes  des  jardins 
botaniques  ou  res- 
tent confinés  dans 
les  collections  des 
amateurs  les  plus 
passionnés. 

Or,  dans  ces 
deux  espèces  qui 
sont  toutes  deux 
rouges,  de  nuance 
orangée  dans  la  première  et  foncée  chez  la 
deuxième,  l’aire  des  variations  était  jusqu’ici 
restreinte  entre  ces  deux  teintes,  en  somme 
assez  voisines,  auxquelles  venaient  s’ajouter 
seulement  la  présence  ou  l’absence  des  brac- 
tées florales  et  des  macules  de  la  base  des 
pétales.  Il  est  donc  bien  naturel  que  l’atten- 
tion des  horticulteurs  se  soit  souvent  portée 
vers  l’obtention  de  nouveaux  coloris,  mais 
les  gains  n’ont  été  jusqu’ici  ni  fructueux  ni 
bien  marquants,  parce  qu’un  élément  bien 
distinct  faisait  défaut. 

Déjà,  dans  leur  précédente  édition  des 
Fleurs  de  pleine  terre  (3e,  p.  824  et  4e, 


p.  748),  MM.  Vilmorin  disaient  : « Lorsque 
le  Pavot  de  Tournefort  et  le  Pavot  à brac- 
tées sont  cultivés  à proximité  l’un  de 
l’autre,  ils  se  fécondent  mutuellement  et 
leurs  graines  sont  susceptibles  de  produire 
des  plantes  dont  le  feuillage,  le  port,  les 
dimensions,  le  coloris  des  fleurs,  sont  in- 
termédiaires entre  ces  deux  espèces.  On 
désigne  ces  variétés  sous  le  nom  de  Pavot 
d’Orient  hybride 
{Papaver  orien- 
tale hybridum). 
Les  variétés,  sou- 
vent maculées,  mê- 
me dans  les  teintes 
rouge  brique  qui 
caractérisent  la  co- 
loration du  Pavot 
d’Orient,  peuvent 
être  fixées  et  mul- 
tipliées par  bou- 
tures de  tronçons 
de  racines.  » 

Cet  élément  man- 
quant vient  d’être 
fourni  par  le  Pa- 
paver lilacinum , 
que  l’on  rattache 
avec  raison  au  mê- 
me type  spécifique 
du  P.  orientale , et 
dont  il  constitue 
une  troisième  va- 
riété à fleurs  de 
couleur  chocolat  au 
lait  très-clair,  qui 
élargit  considéra- 
blement le  cercle 
primitif.  Nous  ne 
saurions  dire  si 
cette  plante,  de  médiocre  effet  par  elle- 
même,  mais  si  importante  au  point  de  vue 
des  croisements,  est  née  dans  les  jardins, 
ou  a été  introduite  spontanée  d’Orient. 
Toujours  est-il  que  MM.  Vilmorin  ont 
obtenu,  en  croisant  le  Papaver  lilaci- 
num P avec  le  P.  bracteatum  cf,  des  plantes 
intermédiaires,  aussi  vigoureuses  et  aussi 
vivaces  que  les  deux  parents,  mais  présen- 
tant toute  une  série  de  coloris  différents  et 
inconnus  jusqu’ici. 

Ces  coloris  inattendus  sont  pour  la  plu- 
part fort  remarquables  ; quelques-uns,  tels 
que  vieux  rose,  rose-mauve,  rentrent  dans 


Fig.  17.  — Pavot  d’Orient  vivace  varié. 
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la  série  des  nuances  fausses,  de  ces  cou- 
leurs à la  mode  qu’on  recherche  beaucoup 
aujourd’hui.  L’aire  de  variation  de  ces  nou- 
veaux Pavots  vivaces  s’étend  maintenant 
depuis  le  blanc  presque  pur,  en  passant  par 
le  rose,  le  rouge  clair,  l’écarlate,  le  rouge 
amarante,  le  ponceau,  le  rouge  brun,  pour 
arriver  au  lilas,  au  mauve,  au  lie  de  vin  et 
jusqu’au  violet  rougeâtre  ; nous  avons 
compté  au  moins  une  douzaine  de  nuances 
différentes,  dont  l’association  dans  les 
mêmes  planches  produit  le  plus  charmant 
effet. 

La  plupart  des  fleurs  sont  accompagnées, 
à la  base,  de  la  ou  des  bractées  propres  au 
P.  bracteatum , mais  celles-ci  sont,  tantôt 
courtes,  tantôt  très- développées.  Les  di- 
mensions de  ces  fleurs  sont  à peu  près  égales 
à celles  du  type,  quoique  parfois  un  peu 
plus  petites  et  un  peu  irrégulières,  ce  qui 
pourrait  servir  d’indice  de  leur  métissage. 

C’est  à dessein  que  nous  employons  ce 
mot  de  métissage , car,  ainsi  que  nous  le 
faisait  judicieusement  remarquer  M.  H.-L. 
de  Vilmorin,  ce  ne  sont  point  des  hybrides 
dans  le  sens  strict  du  mot,  mais  simple- 
ment des  variétés  d’une  même  espèce,  ou 
autrement  dit  des  métis. 

Les  hybrides  sont  le  produit  du  croise- 
ment de  deux  espèces  distinctes.  En  pra- 
tique, on  applique  cependant  ce  qualificatif 
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à des  plantes  résultant  d’un  croisement 
quelconque,  sans  trop  tenir  compte  si  les 
parents  sont  des  espèces  différentes  ou  de 
simples  formes  ou  coloris  d’un  même  type 
spécifique. 

Dans  le  sens  Linnéen,  beaucoup  d’hy- 
brides ne  seraient  que  des  métis,  tandis 
que  dans  le  sens  Jordanien,  où  chaque 
plante  devient  presque  une  espèce  particu- 
lière, la  plupart  des  métis  seraient  des  hy- 
brides. 

Nous  n’avons  pas  à entreprendre  ici 
l’étude  des  diverses  espèces  et  variétés  de 
Pavots,  car  ce  travail  a déjà  été  publié  dans 
la  Revue  horticole  par  M.  Ed.  André  pour 
les  Pavots  vivaces  (1891,  p.  165),  et  par 
nous  pour  les  Pavots  annuels  (1891, 
p.  348.) 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  la 
culture  ni  de  l’emploi  de  ces  magnifiques 
plantes,  culture  si  facile  et  connue  de  la 
plupart  des  lecteurs. 

Le  Pavot  d’Orient  vivace  varié  se  cultive 
comme  le  Pavot  à bractées  ; il  en  a la  rus- 
ticité, le  port  et  la  végétation  et  ne  s’en 
distingue  que  par  la  diversité  du  coloris  de 
ses  énormes  fleurs. 

Dans  un  prochain  article  nous  nous  occu- 
perons d’un  autre  Pavot  également  nou- 
veau, mais  qui  est,  au  contraire,  un  véri- 
table hybride.  S.  Mottet. 


SOINS  D’HIVER  AUX  PLANTES  D’APPARTEMENTS 


Deux  sortes  de  personnes  ne  peuvent 
conserver  de  plantes  chez  elles  : celles  qui 
les  négligent  et  celles  qui  s’en  occupent 
trop.  Le  sujet  de  cet  article  intéressera 
peut-être  plus  ces  dernières  que  les  autres, 
car,  si  l’on  fait  assez  légèrement  son  deuil 
de  la  perte  d’une  Azalée  ou  d’un  Palmier 
pour  la  conservation  desquels  on  n’a  rien 
tenté,  il  est  cruellement  décevant  de  les  voir 
périr  malgré  une  attention  assidue  et  des 
soins  de  tous  les  instants. 

Nous  donnons  plus  loin  une  liste  des 
principales  plantes  recherchées  le  plus  sou- 
vent pour  orner  un  peu  de  cette  place  que 
nous  partageons  avec  nos  meubles,  quelques 
objets  d’art  et  autant  de  bibelots. 

Elle  est  divisée  en  deux  groupes  compre- 
nant, d’un  côté,  les  espèces  pour  apparte- 
ments chauffés  à au  moins  12°  centigrades 
et,  d’autre  part,  les  espèces  pour  apparte- 
ments froids,  où  le  thermomètre  ne  descend 
pas  cependant  au  dessous  de  5°  c. 

Si  beaucoup  des  espèces  d’appartements 


froids,  les  Palmiers  surtout,  peuvent,  sans 
inconvénient,  passer  l’hiver  en  apparte- 
ments chauds,  la  réciproque  n’est  pas  vraie. 
Il  est  même  constant  que  la  plupart  des  es- 
pèces du  premier  groupe  ne  sauraient  sé- 
journer plus  d’un  mois  chez  nous  et  doivent 
être,  ce  temps  écoulé,  réintégrées  dans 
leurs  serres  respectives  : tels  sont  les  Cro- 
ton , Cocos  Weddelliana , Maranta  zebrina, 
Anthurium , etc. 

Du  reste,  l’appartement  chauffé  par  les 
procédés  modernes  a,  contre  toute  culture, 
un  air  sec  doué  d’une  telle  avidité  pour 
l’eau,  celle  du  tissu  des  fleurs  et  des  feuilles 
en  particulier,  qu’il  les  dessèche  prompte - 
ment  si  l’on  n’y  prend  pas  garde. 

Pour  atténuer  les  conséquences  de  ce  grave 
inconvénient,  il  faut:  1°  écarter  le  plus 
possible  les  plantes  des  sources  de  chaleur  : 
du  foyer,  du  poêle  et  surtout  des  bouches 
de  calorifère  ; 2°  entretenir  attentivement 
l’état  moite  des  racines  par  des  arrosages  rai- 
sonnés ; 3°  maintenir  les  espèces  les  plus  déli- 
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soins  d’hiver  aux  plantes  d’appartements. 


Plantes  pour  appartements  chauds.  Température  minima:  centigrades . 


PLANTES. 

SERRES. 

OBSERVATIONS. 

Anthurium  Scherzerianum 

Chaude. 

Craint  l’air  sec. 

et  variétés. 
Bégonia  Rex. 

Tempérée. 

Clivia  miniata. 

Id. 

S’hiverne  aussi  en  serre  froide. 

Kentia  Baueri. 

— Forsteriana. 
— Belmoreana. 

Palmiers 
de  serre  chaude 
1 ou  tempérée 

Presque  tous  les  Palmiers  sont  des  plus  résis- 
tants à la  sécheresse  de  l’air. 

Cocos  Weddelliana. 

i chaude. 

Le  Cocos  Weddelliana  est  délicat. 

Crotons  variés. 

Chaude. 

Ne  pas  les  garder  plus  d’un  mois. 

Latania  horbonica. 

Id. 

Palmier  magnifique,  mais  délicat. 

Maranta  zebrina. 

Id. 

Ne  pas  garder  plus  de  quinze  jours,  trois  se- 

maines. 

Phoenix  dactylifera. 

Tempérée. 

Rhapis  flabeiliformis. 

Id. 

Le  plus  pittoresque  des  Palmiers  pour  appar- 

tement. 

Seaforthia  elegans. 

Id. 

Palmiers  à feuilles  pennées. 

Tillandsia  splendens. 

Chaude  humide. 

Ne  pas  garder  longtemps  en  appartement. 

Dracœna  terminalis  et  var. 

Chaude. 

Id. 

Plantes  pour  appartements  froids.  Température  minima  : -f-  5°  centigrades. 


PLANTES. 

SERRES. 

OBSERVATIONS. 

Araucaria  excelsa. 

Froide. 

Croissance  très-lente. 

Aralia  Sieboldi. 

Id.  i 

| Ces  plantes  sont  les  mieux  adaptées  à la  vie  en 

Aspidistra  elatior. 

Id.  | 

: appartement. 

Chamœrops  excelsa  et  ' hu- 
milis. 

Id. 

Palmiers  à feuilles  palmées,  très-robustes. 

Clivia  miniata. 

Froide 

Vient  indistinctement  dans  l’appartement  froid 

Cocos  australis. 

ou  tempérée. 

et  dans  l’appartement  chaud. 

Froide. 

Très-robuste,  croissance  lente. 

Cycas  revoluta. 

Id. 

Id.  Id. 

Dracœna  australis. 

Id. 

— Cannœ  folia. 

Id. 

Ficus  elastica. 

Froide 

ou  tempérée. 

Robuste,  manque  d’élégance. 

Oranger. 

Froide. 

Éviter  absolument  son  introduction  en  appar- 
tement chaud  l’hiver,  parce  qu’il  y pousse  et 
s’étiole. 

Phalangium  ramosum. 

Id. 

La  variété  à feuilles  marginées  rappelle  le  Pan- 
danus  Veitchi. 

Philodendron  pertusum. 

Tempérée 
ou  froide. 

Plante  demi-aquatique. 

Phormium  tenax  et  var. 

Froide. 

Très-robuste. 

Phœnix  canariensis. 

Id. 

Le  plus  robuste  des  Dattiers. 

Epiphyllum  truncatum  et 

Id. 

Floraison  abondante  et  hivernale. 

var. 

cates,  les  plus  avides  d’humidité  atmosphé- 
rique, élevées  au-dessus  d’un  petit  réservoir 
plein  d’eau  : assiette,  soucoupe,  etc.  En  in- 
diquant ce  moyen  je  pense  surtout  aux 
[Adiantum,  Aspidium , Pteris)  et  aux 
quelques  Orchidées  [Cypripedium  insigne, 
Odontoglossum,e te.),  qu’on  voudrait  tenter 
d’introduire  pour  un  mois  ou  quelques  se- 
maines au  salon  ; elles  trouveraient,  dans 
ces  conditions,  au  moins  une  partie  de  la 
moiteur  aérienne  sans  laquelle  leur  santé 
est  compromise. 

Les  bassinages  légers  donnés  à l’aide 
d’un  pulvérisateur  procurent  aussi  un  bon 
résultat  ; toutefois,  on  ne  les  doit  donner 


qu’à  l’heure  la  plus  chaude  de  la  journée, 
et  en  s’assurant  préalablement  si  les  feuilles 
ne  sont  point  revêtues  d’une  couche  de 
poussière  qu’un  coup  d’époussette  enlève 
facilement  et  doit  enlever  toujours  avant 
qu’elle  ne  s’accumule. 

La  pratique  des  arrosages  est  la  pierre 
contre  laquelle  bute  et  tombe  le  savoir  de 
beaucoup  d’amateurs,  des  novices  surtout  ; 
ceux-ci  voudraient  qu’on  leur  indiquât  des 
mesures  précises  de  temps  et  de  volume  qui 
pussent  leur  servir  pour  distribuer  sans 
erreur  le  boire  à leurs  hôtes  végétaux.  Mal- 
heureusement, ces  mesures-là  n’existent 
pas  et  les  personnes  qui  s’en  inquiètent 
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ressemblent  un  peu  au  malade  de  Molière 
demandant  à son  médecin  combien  il  faut 
mettre  de  grains  de  sel  dans  un  œuf. 

Donc,  sur  cette  délicate  question  des 
arrosages  d’hiver,  dans  les  appartements 
aussi  bien  que  dans  les  serres,  c’est  le  tact 
qui  est  juge.  Si  vous  n’avez  pas  cette  habi- 
leté presque  instinctive,  qu’on  gagne  à 
force  de  pratique  et  d’observation,  voici  un 
moyen  terme  qui  vous  évitera  toujours  les 
mécomptes  : n’arrosez  qu’une  fois  par  se- 
maine, en  hiver,  mais  à fond,  c’est-à-dire 
jusqu’à  ce  que  l’eau  goutte  par  les  trous  de 
drainage  ; assurez-vous  que  celui-ci  fonc- 
tionne bien,  n’est  pas  obstrué,  et  ne  placez 
la  plante  dans  son  cache-pot  que  quand  elle 
est  bien  égouttée. 

Si  l’appartement  chaud  est  en  même 
temps  très-sec,  l’arrosage  par  immersion, 
de  30  à 60  secondes,  est  préférable  ; alors, 
la  paroi  du  pot  s’imprégnant  d’eau  dans 
tous  ses  pores  protège  bien  plus  efficace- 
ment les  racines  contre  l’action  desséchante 
de  l’air. 

L’immersion  devient  inutile  avec  les 
espèces  d’appartements  froids,  qui  nécessai- 
rement sont  moins  arrosées  que  les  autres 
(une  fois  tous  les  douze  ou  quinze  jours 
environ).  Du  reste,  et  dans  tous  les  cas,  il 
est  prudent  de  vérifier  l’état  de  moiteur  des 
racines  en  pratiquant  un  dépotage  momen- 
tané, et  en  motte,  par  le  renversement  de  la 
plante  sur  la  main,  la  tige  étant  prise  entre 
le  troisième  et  le  quatrième  doigt. 

Si  l’on  recommande  de  faire  prendre  l’air 
tous  les  jours  aux  enfants,  on  ne- saurait 
agir  autrement  vis-à-vis  de  plantes  qui,  à 
l’état  de  nature,  vivent  baignées  d’air,  fouet- 
tées par  les  vents,  battues  par  les  pluies  ? 

Il  y a bien  une  difficulté  : c’est  le  froid, 
auquel  nous  nous  accoutumons,  et  que  cer- 
tains végétaux  ne  peuvent  pas  endurer  ; 
aussi  n’est-ce  point  mon  intention  de  vous 
recommander  d’aérer  vos  plantes  tous  les 
jours  et  par  n’importe  quel  temps.  Seule- 
ment, chaque  fois  que  le  thermomètre  exté- 
rieur indique  une  température  au-dessus  de 
la  température  minima  propre  à chaque 


Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  Chardon 
du  Mexique , on  a introduit  en  Europe  un 
grand  Chardon  aussi  beau  par  sa  grande 
taille  et  son  port  majestueux  que  curieux 
et  intéressant  par  la  forme  et  la  coloration 
de  ses  capitules.  Sous  des  climats  plus  clé- 


espèce,  vous  pouvez,  ne  serait-ce  qu’une 
heure,  une  demi-heure  même,  ouvrir  les 
fenêtres  et  en  approcher  vos  petits  pension- 
naires. En  janvier,  la  chose  est  presque 
impossible,  du  moins  pour  les  végétaux  fri- 
leux ; mais  en  février,  les  plantes  d’appar- 
tements froids  pourront  être  aérées  à peu 
près  tous  les  jours,  et  les  plantes  d’appar- 
tements chauds,  quelquefois.  En  mars, 
l’aérage  devient  quotidien  partout,  ou  peu 
s’en  faut.  En  effet,  d’après  les  observations 
météorologiques  pour  l’année  1894,  je  vois 
qu’en  ce  mois  nous  avons  eu  vingt-cinq 
jours  avec  une  température  maxima  supé- 
rieure à 10’  et  s’élevant  parfois  jusqu’à  21°. 

Cet  aérage,  de  plus  en  plus  large,  cette 
élévation  de  la  température  enveloppante, 
sont  les  premiers  excitants  de  la  végétation 
qui,  dès  février,  se  manifeste  déjà  par  un 
mouvement  imperceptible  des  bourgeons. 
Ce  mouvement  a besoin  d’être  soutenu, 
aidé  par  l’augmentation  progressive  des 
arrosages.  Mais,  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter, il  est  très-important  que  l’excédent 
d’eau  s’écoule  sans  obstacle  à travers  le 
drainage  et  ne  s’accumule  pas  dans  les 
cache-pots  ; il  y créerait  un  foyer  infectieux 
toujours  nuisible. 

Dans  certains  salons,  on  substitue  aux 
cache-pots  une  pièce  de  peluche,  de  velours 
ou  de  châle  tapis  qu’on  drape  autour  du 
pied  de  la  plante  pour  le  dissimuler. 

J’ai  vu,  dans  ce  genre,  des  arrangements 
d’un  goût  parfait  et  je  souhaiterais  qu’ils 
fussent  adoptés  plus  souvent,  car  ils  sup- 
priment, à la  base  des  pots,  la  possibilité  de 
ces  bains  contre  lesquels  on  ne  se  met 
jamais  assez  en  garde. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  lumière  ; dire 
qu’elle  constitue  un  des  éléments  les  plus 
essentiels  à la  vie  végétale  est  certainement 
énoncer  une  vérité  aussi  banale  que  celles 
de  La  Palice.  Malheureusement,  on  ne  tire 
pas  toujours  de  cette  vérité-là  une  consé- 
quence nécessaire,  qui  est  le  groupement 
de  nos  plantes  aux  endroits  au  moins  assez 
éclairés,  pour  suffire  à la  fonction  respira- 
toire des  feuilles.  Georges  Bellair. 

A CONSPICUA 

ments  que  le  nôtre,  à Nice,  en  Algérie  par 
exemple,  l’ Erytlirolæna  conspicua  (fig.  18) 
peut  persister  plusieurs  années  ; il  devient 
alors  vivace  comme  dans  son  pays  natal , mais 
dans  le  Nord  et  chez  nous  en  particulier, 
c’est  comme  plante^  bisannuelle  et  même  . 
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annuelle  qu’il  faut  le  considérer  et  le 
traiter. 

La  plante  a été  mise  au  commerce  l’an 
dernier  par  MM.  Vilmorin,  et  la  belle 
figure  ci-jointe,  faite  dans  leur  établisse- 
ment de  Verrières,  montre  tout  le  parti 
ornemental  qu’on  peut  en  tirer.  C’est 
comme  plante  propre  à isoler  que  le  Chardon 
du  Mexique  se  recommande  à l’attention 
des  amateurs,  et  cela  tout  particulièrement 
à cause  de  son  développement  annuel  ou 
bisannuel  et  de  sa  reproduction  par  le 
semis.  Les  plantes  pittoresques  présentant 
cette  aptitude  sont,  en  effet,  peu  nom- 
breuses et  aucune 
n’est  plus  singulière 
par  son  aspect  et 
d’un  intérêt  indivi- 
duel plus  grand  que 
celle  que  nous  envi- 
sageons ici. 

Le  point  caracté- 
ristique de  ce  Char- 
don réside  dans  la 
coloration  excep- 
tionnelle et  très- 
vive,  non  pas  de  ses 
fleurs,  mais  bien 
des  longues  et  nom- 
breuses bractées  qui 
entourent  ses  capi- 
tules et  qui  sont 
d’un  rouge  cocciné 
ou  feu  tout  à fait 
particulier.  Voici  du 
reste  une  descrip- 
tion complète  de  la 
plante,  prise  sur  le 
vif,  à Verrières. 

Ery  th rolæna 
conspicua , Sweet  b 
— Plante  herbacée, 
atteignant  environ 
deux  mètres  de 
haut,  à tige  simple  à la  base,  mais 
ramifiée  supérieurement,  à rameaux  étalés- 
dressés,  formant  dans  leur  ensemble  une 
vaste  panicule  et  dont  les  dernières  ra- 
mifications portent  trois  à cinq  capitules 
penchés  au  sommet  de  pédoncules  nus  et 
longs  de  10  centimètres  environ.  Ces  capi- 
tules, d’abord  allongés,  coniques,  sont  en- 

1 Erythrolœna  conspicua , Sweet,  Prit.  Flow. 
Gard.,  sér.  I,  t.  13i;  Pot.  Mag.,  t.  29C9.  — Car- 
duus  pyrochrons,  Lessn.  — Cicus  conspicuus, 
Hemsl.,  Piol.  Cent.  Am.  Pot.,  II,  p.  251,  est  main- 
tenant le  nom  admis  par  Y Index  Kewensis,  vol.  I, 
p.  750. 


tourés  de  nombreuses  bractées,  dont  les 
externes  sont  sinuées-épineuses,  foliacées, 
réfléchies  et  verdâtres,  tandis  que  les  in- 
ternes sont  linéaires-lancéolées,  scarieuses, 
mutiques,  dressées,  d’un  beau  rouge  cocciné 
ou  feu  très-vif,  surtout  avant  la  floraison, 
atteignant  jusqu’à  5 centimètres  de  long  et 
constituant  la  partie  essentiellement  déco- 
rative ; fleurons  tous  tubuleux,  à segments 
allongés,  très-étroits  et  à style  et  étamines 
longuements  exserts  ; achaines  (graines) 
ovoïdes,  aplatis,  lisses,  brunâtres,  de5milli- 
mètres  de  long,  surmontés  d’une  aigrette 
plumeuse  et  roussâtre.  Feuilles  radicales 
pétiolées,  très-gran- 
des, atteignant  jus- 
qu’à 1 mètre  de  long 
sur  40  centimètres 
de  large,  sub-pinna- 
tiséquées,  à seg- 
ments assez  larges, 
sinués  - dentés  et 
garnis  d’épines  vul- 
nérantes,  surtout  au 
sommet,  vert  foncé 
en  dessus  et  velus- 
incanes  en  dessous  ; 
feuilles  caulinaires 
sessiles  ou  à peu 
près,  graduellement 
plus  réduites  à me- 
sure qu’elles  s’ap- 
prochent du  som- 
met, simplement 
pinnatifides;  les  ter- 
minales et  florales 
simples,  étroitement 
lancéolées  et  sinuées- 
dentées,  n’ayant  plus 
que  6 à 8 centimè- 
tres de  long.  Toute 
la  plante  est  plus  ou 
moins  couverte  d’une 
pubescence  molle  et 
grisâtre,  et  la  floraison  a lieu  de  juillet  en 
août. 

Habite  le  Mexique. 

Le  Chardon  du  Mexique  a sa  place  tout 
indiquée  sur  les  points  découverts  et  isolés 
des  grandes  pelouses,  sur  les  pentes  et 
autres  lieux  agrestes,  sur  le  bord  et  à une 
certaine  distance  des  massifs  d’arbustes, 
soit  en  sujets  isolés,  soit  groupés  par  trois 
à cinq,  si  on  désire  obtenir  un  effet  plus 
énergique  ; enfin,  il  trouvera  une  place 
avantageuse  dans  les  grandes  plates-bandes 
adossées  ou  à deux  faces,  soit  pour  garnir 
les  vides,  soit  en  le  dispersant  de  distance 


Fig.  18.  — Erythrolœna  conspicua. 

Port  de  la  plante  au  2 e de  grandeur  naturelle. 
Capitules  séparés. 


LES  ORCHIDÉES  HYBRIDES  EN  1894. 
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en  distance  sur  le  rang  du  fond  ou  du 
milieu. 

Quant  à sa  culture,  et  bien  qu’on  puisse  le 
semer  de  bonne  heure  au  printemps,  sous 
châssis  et  sur  couche,  il  est  préférable  d’en 


effectuer  le  semis  en  juillet,  en  pépinière  et 
en  plein  air,  de  repiquer  les  plants  dans  des 
godets,  d’hiverner  ceux-ci  sous  un  châssis 
froid  et  de  mettre  enfin  les  plantes  en  place 
au  commencement  de  mai.  S.  Mottet. 


LES  ORCHIDÉES  HYBRIDES  EN  1894 


Si  nous  jetons  un  regard  sur  l’année  qui 
vient  de  s’écouler  et  si  nous  examinons  les 
plantes  nouvelles  qui  ont  fait  leur  appa- 
rition dans  l’horticulture,  nous  verrons 
qu’elles  sont  nombreuses  et  méritantes. 
Les  Orchidées,  comme  à l’ordinaire, 
tiennent  la  première  place  et  les  semis  qui 
chaque  jour  nous  apportent  de  nouvelles 
surprises  prouvent  que  de  ce  côté  la  source 
est  loin  d’être  épuisée.  Puis  nous  avons 
toujours  les  importateurs  qui  continuent 
leurs  efforts  pour  introduire  de  nouvelles 
plantes,  et  chaque  nouvelle  espèce  ou  va- 
riété introduite  nous  donne  d’abord  le 
plaisir  d’augmenter  nos  collections  et  en- 
suite ouvre  une  nouvelle  voie  pour  l’hy- 
bridation. Les  Cypripedium  nouveaux  de 
semis  ont  été  obtenus  par  douzaines,  je 
pourrais  presque  dire  par  centaines,  et 
beaucoup  d’entre  eux  sont  excessivement 
méritants.  Les  Cattleya  et  Lælia,  les  plus 
brillants  delà  famille,  ont  également  donné 
de  nouveaux  gains;  puis  les  Phajus , leê 
Calanthe , les  Dendrobium , les  Cymbi- 
dium, les  Zygopetalum  et  jusqu’aux 
Epidendrum  ont  aussi  tenté  le  semeur  et 
sont  venus  récompenser  les  soins  si  longs 
que  réclament  les  semis  d’Orchidées  pour 
être  amenés  à bien  jusqu’à  leur  floraison. 

La  France  commence  à tenir  dignement 
son  rang  dans  cette  production  qui, 'pendant 
longtemps,  fut  le  privilège  presque  exclusif 
de  l’Angleterre.  Cette  année  nous  avons  pu 
admirer  de  très-beaux  gains.  Les  Cypri- 
pedium de  M.  Opoix  sont  remarquables  ; 
ceux  de  M.  Bleu  sont  également  beaux  ; 
M.  Mantin  nous  a montré  son  Cattleya 
Mantini  (issu  des  Cattleya  Bowringiana 
et  aurea)  ; M.  Jacob,  d’Armainvilliers,  a 
présenté  son  Cymbidium  Armainvillieria- 
num  ; M.  Page,  M.  Cappe,  ont  aussi  mon- 
tré quelques-uns  de  leurs  semis,  et  j’ai  eu 
moi-même  la  bonne  fortune  de  présenter 
un  semis  hybride  de  Lælia  et  Cattleya. 

En  donnant  la  liste  des  hybrides  pour 
1894,  d’après  des  renseignements  que  j’ai 
récoltés  çà  et  là,  je  ferai-peut  être  quelques 
omissions  involontaires,  pour  lesquelles  je 
demande  l’indulgence  de  nos  lecteurs  : 


Cattleya  Mantini,  obtenu  du  Cattleya  Bow- 
ringiana , fécondé  par  Cattleya  aurea). 

Lælio -Cattleya  croomfieldiensis  {Lælia  pu- 
mila  præstans  X C.  aurea  chrysotoxa). 

Lælio- Cattleya  M Astor  { Cattleya  Gaske- 
liana  X Lælia  xanthina). 

Cattleya  Kienastiana  ( Cattleya  speciosis- 
sima  x Cattleya  aurea). 

C.  Brownæ  (C.  Harrisoniæ  X C.  Bowrin- 
giana). 

Lælio-Catlleya  Frédéric  Boyle  (C.  Trianæ 
X Lælia  anceps). 

L.-C.  Welsiana  ( C . T.  Leeana  X Lælia 
pur  pur  ata). 

Cattleya  M.  Wells  ( C . Prince  of  Wales  X 
C.  Warneri). 

C.  Wendlandi  ( C . Bowringiana  X C.  Wars- 
cewiczii). 

Lælio-Cattleya  Clonia  {Lælia  elegans  Tur- 
neri  x C.  Warscewiczii). 

Cattleya  Fabia  {Cattleya  Dowiana  x C.  la- 
biata). 

Lælio-Catlleya  Decia  (C.  Dowiana  aurea  X 
Lælia  Perrini). 

L.-C.  Parysates  {Lælia  pumila  X Cattleya 
Bowringiana). 

L.-C.  Zephyrio  (L.  xanthina  X C.  Mendeli). 

L.-C.  Tridæa  (CattLya  Trianæ  X Lælia 
pumila. 

Cattleya  Ashtoniana  {C.  Barrisoniæ  x 
Cattleya  Warscewiczii). 

Lælio-Cattleya  corbeillensis  {C.  Loddigesii 
x Lælia  Dayana  marginata). 

Dendrobium  dellense  {Dendrobium  nobile 
Shrœderianum  X D.  splendidissimum). 

D.  Alcipe  (D.  Wardianum  X D.  lituiflo- 
rum  Freemani). 

D.  Hebe  (D.  Findleyanum  x D.  Ainswor- 
thii).  ■ 

D.  Virginia  (D.  Bensoniæ  x D.  japoni- 
cum). 

D.  Sybil  {D.  Linawianum  x D.  bigibbum). 

Sophro-Cattleya  læta  {Sophronitis  grandi- 
ftora  X Lælia  pumila  Dayana). 

1S.-C.  eximia  {S.  grandiflora  x Cattleya 
Bowringiana). 

Epilælia  Hardyana  {Epidendrun  ciliare  X 
Lætia  anceps). 

Epidendrum  Wallisio  ciliare  {Epiden- 
drum Wallisii  x Epidendrum  ciliare). 

Masdevallia  Asmodea  {MasdevalliaBeichen- 
bachiana  X M.  Ghehoni). 

Cymbidium  armainvillierianum  {Cy  mbi- 
dium  eburneum  X Cymb.  Lowi). 
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Zygopetalum  Perrenoudi  ( Zygopetalum 
intermedium  x Z.  Gauthierï) . 

JDisa  Biores  ( Disa  grandiflora  X Bisa 
Veitchi). 

B.  langleyensis  (B.  tripetaloides  x D.  ra- 
cemosa). 

Sobralia  Veitchi  ( Sobralia  xantholeuca  x 
S.  macrantha). 

Phajo-Calanthe  Arnoldiæ  ( Calanthe  Re- 
gnieri  x Phajus  grandifolius). 

Ph.  Martha  ( Phajus  Blumei  x Ph.  tuber- 
culosus). 

Ph.  Owenianus  (Ph.  bicolor  Oweniæ  x Ph. 
Humbloti). 

Cypripedium  The  Pard  ( Cypripedium  con- 
color  X C.  superbiens) . 

C.  Cyris(C.  Boxalli  atratum  x C.  Argus). 

C.  Annie  Measures  (C.  bellatulum  x C. 

Bayanum). 

C.  Nandi  (C.  callosum  x Tautzianum). 

C.  J.  Hoives  (C.  Sallierii  x C.  villosum 
aureum). 

C.  Arnoldiæ  (C.  bellatulum  X C.  superci- 
liare). 

C.  Tibleinianum  (C.  Spicerianum  x C. 
Curtisii) . 

C.  doncasterianum  (C.  hirsutissimum  x 
C.  callosum). 

C.  J.  Bar  tels  (C.  BoxaHi  X C.  callosum). 

C.  James  H.  Veitch  (C.  Stonei  platytænium 
X C.  Curtisii). 

C.  Morganiæ  langleyense  (C.  S.  platy- 
tænium X C.  superbiens). 

C.  Merops  (C.  Bruryi  x C.  ciliolare). 

C.  M.  Ccffinet  (C.  superciliare  x C.  Baya- 
num). 

C.  Hookeri  (C.  ciliolare  x C.  Spicerianum. 

C.  J.  Gurney  Fowler  (C.  Godefroy æ x C. 
barbatum). 

C.  Pluto  (C.  Boxalli  x C.  calophyllum). 

C.  Leysenianum  (C.  barbatum  Crossi  X C. 
bellatulum). 

C.  triumphans  (C.  Sallieri  x C.  cenan- 
thum  superbum). 

C.  Mme  Marg.  Hye  (C.  S.  Hyeanum  x C. 
Spicerianum). 

C.  Pandora  (C.  Argus  x C.  Bayanum). 

C.  Iris  ( G . javanico-superbiens  x C.  cilio- 
lare). 


C.  amethystinum  (C.  barbato-  Veitchi  x C. 
Ilookeræ). 

C.  Spiceriano-villosum  (C.  Spicerianum  X 
C.  villosum). 

C.  Théodore  Bullier  (C.  tonsum  X C.  vil- 
losum). 

C.  MUc  Josée  Bescombes  (C.  œnanthum  x 
C.  Argus). 

C.  Mllc  Nancy  Bescombes  (G.  Argus  x G. 
niveum). 

C.  Mme  Barby  (C.  Lawrenceanum  X C. 
tonsum). 

C.  Julien  Coffignier  (C.  vernixium  x C. 
Lawrenceanum) . 

C.  Paul  Bescombes  (C.  Bauthieri  x G. 
Lawrenceanum). 

C.  villoso-callosum  (C.  villosum  X G.  cal- 
losum). 

C.  Lawrenceo-Curtisii  (C.  Lawrenceanum 
x G.  Curtisii). 

C.  Lawrenceo- superbum  (G.  Lawrencea- 
num X C.  superbiens). 

C.  Youngianum  (C.  Veitchi  X C.  læviga- 
tum ). 

C.  Mme  Elysée  Bescombes  (G.  villosum  X 
G.  Spicerianum). 

Combien  de  ces  hybrides  survivront  au 
naufrage  des  nouveautés  que  chaque  année 
apporte  aux  cultures?  Nous  ne  pouvons 
le  prévoir.  Sans  doute,  il  y a excès  de  pro- 
duction. Dans  les  Cypripedium  principa- 
lement, un  très-grand  nombre  ne  res- 
teraient pas  dans  les  collections  de  choix. 
D’autres,  que  l’on  n’a  pu  juger  qu’à  leur 
première  apparition,  révéleront  des  qualités 
ornementales  supérieures  à ce  qu’elles 
laissaient  espérer.  Il  faut  des  années  avant 
de  faire  une  sélection  sérieuse. 

Nous  avons  pensé  cependant  qu’il  serait 
utile  à quelques  orchidophiles  de  noter  les 
principales  obtentions  de  l’année  qui  vient 
de  s’écouler  et  de  montrer  de  quelle  im- 
portance est  encore  la  production  des 
hybrides  artificiellement  obtenus  dans  les 
Orchidées. 

Ch.  Maron. 
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Le  genre  Deutzia  est  répandu  depuis 
ongtemps  dans  nos  jardins  ; il  est  un  des 
ornements  de  nos  bosquets  et  n’est  pas 
moins  apprécié  pour  la  facilité  avec  laquelle 
quelques-unes  des  espèces  peuvent  être 
forcées  et  utilisées  comme  plantes  de  mar- 
ché. Les  sept  à huit  espèces  actuellement 
connues  sont  toutes  originaires  de  l’Hima- 
laya  et  surtout  de  la  Chine  et  du  Japon  ; 
elles  ont  été  décrites  dans  différents  ou- 
vrages botaniques  et  plusieurs  ont  été 


figurées.  Quatre  d’entre  elles  sont  surtout 
répandues  : C’est  d’abord  le  D.  gracilis, 
Sieb.  et  Zucc.,  (Fl.  Japon.,  I,  22),  in- 
troduit du  Japon  en  1845,  qui  se  prête 
également  bien  à la  culture  de  pleine  terre 
et  à la  culture  forcée,  faite  sur  une  grande 
échelle  dans  toutes  les  villes. 

Le  D.  scabra,o  riginaire  du  Japon,  et  in- 
troduit en  1832,  est  très-voisin  du  B.  cre- 
nata  (D.  scabra , Thunb.  Nov.  Gen.  19, 20, 
21  ; D.  crenata,  Sieb.  et  Zucc.,  Fl.  Japon., 
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I,  19),  avec  lequel  il  a été  souvent  confondu 
et  auquel  il  est  assimilé  dans  V Index 
Kewensis.  Dans  les  « Mittheilungen  der 
deutschen  Dendrologischen  Gesellschaft , 
1894  »,  publication  nouvelle  que  nous  re- 
cevons au  moment  de  rédiger  ces  lignes, 
M.  Dippel,  l’éminent  dendrologue  de 
Darmstadt,  maintient  la  séparation  de  ces 
deux  espèces,  le  D.  crenata  ayant  les 
feuilles  plus  dentelées,  beaucoup  plus 
lisses  à la  face  inférieure,  les  bractées 
plus  longuement  pédicellées,  les  filets  des 
étamines  dentelés,  tandis  que  le  D.  scabra 
a les  feuilles  très-rugueuses,  les  filets  à 
peine  dentelés  et  les  capsules  toujours  cou- 
ronnées des  limbes  du  calice.  Ces  deux 
arbustes,  qui  jouent  absolument  le  même 
rôle  dans  la  décoration  des  jardins, 
sont  plus  grands  que  le  précédent,  attei- 
gnent et  dépassent  la  taille  de  deux  mètres, 
et  se  présentent  en  plusieurs  variétés  à 
fleurs  simples  ou  doubles  et  quelquefois 
rosées.  Le  D.  staminea,  Wall.,  (PI. 
asiat,  rar.  II,  82  t.  191),  de  l’Himalaya, 
introduit  en  1841,  n’est  pas  absolument 
rustique  dans  l’Europe  centrale  et  est  beau- 
coup moins  répandu. 

Une  autre  espèce  primitivement  décrite 
parBungeet  introduite  par  Maximowicz  au 
Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  il 
y a une  trentaine  d’années,  est  demeurée 
longtemps  sans  attirer  l’attention.  Trans- 
portée dans  Y Arnold  Arboretum  en  Amé- 
rique, elle  est  revenue  de  là  en  Europe  et  a 
été  mise  en  circulation  dès  1890,  par 
M.  Dieck  à Zoschen,  puis,  par  M.  Lemoine, 
de  Nancy.  C’est  le  D.  parviftora , Bunge, 
(Mém.  Sav . étr.  Pétersb .,  IL,  104), 
décrit  dans  la  Revue  horticole , en  1892, 
p.  222,  espèce  plus  naine  que  les  précé- 
dentes, mais  d’un  grand  mérite  déco- 
ratif. Dans  l’opuscule  cité  plus  haut, 
M.  Dippel,  frappé  des  discordances  entre  la 
description  primitive  de  Bunge,  celle  de 
Maximowicz  et  les  plantes  actuellement  cul- 
tivées en  Europe,  émet  l’idée  que  celles-ci 
sont  peut-être  dérivées  d’un  hybride  naturel 
récolté  par  Maximowicz  dans  la  région  de 
l’Amour. 

En  1894,  M.  V.  Lemoine,  l’infatigable 
hybridateur,  a obtenu  et  présenté  à la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  un  croise- 
ment des  D.  parviftora  et  D.  gracilis , 
plante  qui  nous  paraît  avoir  un  brillant 
avenir  et  combiner  heureusement  les  carac- 
tères de  ses  deux  parents. 

Enfin,  en  1888,  le  Muséum  reçut  du 
Yunnan,  par  M.  l’abbé  Delavay,  dont  le  nom 


restera  attaché  à la  découverte  de  tant  de 
plantes  intéressantes,  des  graines  d’un 
Deutzia  qui  a fleuri  pour  la  première  fois 
en  mai  1891  et  qui,  présenté  à cette  époque 
à la  Société  nationale  d’horticulture,  ne  pa- 
raît pas  avoir  attiré  toute  l’attention  qu’il 
méritait.  A l’étude,  cette  espèce  fut  rappro- 
chée du  D.  discolor , Hemsl.  ( Enum.Pl . Sin. 
in  Journ.  Lin.  Soc.,  1886,  vol.  XXIII, 
p.  275),  et  comme  elle  se  distinguait  de  la 
description  primordiale  par  quelques  carac- 
tères, elle  fut  distribuée  sous  le  nom  de 
D.  discolor  var.  purpurascens. 

Grâce  à l’obligeance  de  M.  Cornu,  j’ai 
pu  cultiver  cette  espèce  qui  a fleuri 
chez  moi,  dès  1893,  en  même  temps 
qu’elle  fleurissait  aussi  à Y Arnold  arbo- 
retum aux  Etats-Unis.  Le  journal  Garden 
and  For  est  lui  a consacré,  en  juillet  1894 
(p.  284),  un  article  et  une  figure  noire  et 
M.  Dippel  la  signale  également  dans  l’opus- 
cule déjà  cité. 

Le  Deutzia  discolor  purpurascens  est 
un  arbuste  de  1 mètre  de  hauteur  environ 
(le  type  de  l’espèce  dépasse  2 mètres),  à ra- 
meaux grêles,  cylindriques,  couverts  de 
petites  écailles  étoilées  ; les  feuilles,  briève- 
ment pétiolées,  longues  de  2 à 3 centi- 
mètres, sont  ovales,  finement  dentelées,  d’un 
vert  plus  clair  en  dessous  (d’où  le  nom  spé- 
cifique de  discolor ),  couvertes  surtout  à la 
face  inférieure  de  petites  écailles  blan- 
châtres. Les  grappes  axillaires  sont  lâches, 
pauci  flores  (de  6 à 8 fleurs),  longues  de  4 à 
5 centimètres,  à pédoncules  grêles  et  éta- 
lés. Les  fleurs  ont  environ  15  millimètres 
de  diamètre  ; le  calice  est,  comme  la  face  in- 
férieure des  feuilles,  chargé  d’écailles  blan- 
châtres ; les  lobes  lancéolés-aigus  sont  per- 
sistants. Les  pétales, largement  ovales-obtus, 
sont  blancs,  lavés  de  rose  à l’intérieur, 
roses  et  écailleux  à l’extérieur.  Les  étamines 
ont  le  fdet  très-large,  pétaloïde,  largement 
bilobé  au  sommet.  La  capsule  quadri-locu- 
laire  a de  3 à 4 millimètres  de  diamètre  et 
reste  couronnée  des  lobes  du  calice. 

Telle  est  cetteespèce,  qui,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  se  répandra  dans  les  jardins;  plus 
petite,  plus  grêle  que  les  grands  Deutzia 
scabra,  crenata,  etc.,  elle  se  prête  à la  dé- 
coration des  parterres  ou  des  premiers  rangs 
des  bosquets.  Pas  plus  que  ses  congénères, 
elle  ne  paraît  difficile  sur  la  nature  du  sol, 
et,  bien  qu’originaire  du  Yunnan  dont 
toutes  les  espèces  ne  sont  pas  rustiques, 
elle  traverse  parfaitement  nos  hivers  et 
a supporté  chez  moi  un  gel  dépassant  14°. 

M.  Micheli. 
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Ce  genre,  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Mimosées,  comprend  près  de  cinq  cents 
espèces  originaires  de  l’Amérique,  de  l’Afri- 
que, de  l’Asie,  mais  surtout  de  diverses 
régions  de  l’Australie  et  de  la  Tasmanie. 

Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à 
feuillage  singulier,  tantôt  penné,  d’aspect 
gracieux  et  très-léger,  tantôt  réduit  au 
pétiole  élargi  comprimé  et  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  phyllode.  Les  fleurs  sont  en 
épis  ou  en  têtes,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles  en  grappes  ou  en  panicules,  le  plus 
souvent  jaunes,  plus  rarement  blanches 
ou  purpurines.  Le  calice  est  turbiné,  à 4 ou 
5 dents.  La  corolle  est  hypogyne,  en  enton- 
noir ou  en  cloche,  à 4 ou  5 divisions  égales. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  ou  plus, 
saillantes,  insérées  tantôt  sur  le  fond  de  la 
corolle,  tantôt  sur  le  support  de  l’ovaire. 
La  gousse  est  sèche,  bivalve,  à plusieurs 
graines  ovales-oblongues. 

Ce  genre  est  très-polymorphe  ; dans  les 
cultures,  une  centaine  d’espèces  ont  joui, 
il  y a environ  quarante  ans,  d’une  vogue 
bien  méritée.  Il  n’existe  aujourd’hui,  dans 
le  nord  de  la  France,  que  très-peu  d’éta- 
blissements qui  possèdent  de  grandes  col- 
lections de  ce  beau  genre.  Ces  plantes  se  sont 
réfugiées  dans  les  jardins  botaniques,  où  on 
les  conserve  et  où  elles  fleurissent  très- 
bien  en  serre  froide,  malgré  l’entassement 
auquel  elles  sont  parfois  condamnées. 

Cependant,  sur  certains  points  les  plus 
tempérés  du  littoral  méditerranéen,  un 
certain  nombre  d’espèces  sont  cultivées  en 
pleine  terre,  où  elles  font  l’ornement  des 
villas  dès  le  premier  réveil  de  la  végétation. 
C’est  de  ces  localités  que,  dès  le  mois  de 
janvier,  on  expédie  vers  les  grands  centres 
des  quantités  considérables  de  rameaux 
fleuris  ; il  s’en  fait,  notamment  à Paris, 
une  très-grande  consommation  sous  le  nom 
général  de  Mimosas;  ils  entrent  dans  la 
composition  de  tous  les  bouquets,  dont  ils 
sont  l’ornement,  par  leur  vive  couleur 
jaune  et  leur  parfum  délicat. 

C’est  Y Acacia  dealbata  (vulg.  Mimosa ) 
qui  débute,  comme  le  plus  précoce  et  le 
plus  rustique,  avec  son  gracieux  feuillage 
et  ses  panicules  de  boules  d’or.  A Y Acacia 
dealbata  succèdent  les  A.  cultriformis , 
A.  cyanophylla,  A.  decipiens , A.longifolia 
et  ses  variétés  (vulg.  Chenille ),  A.  Mela- 
noxylon , A.  pycnantha ; au  nombre  de  ces 


derniers  brille  surtout  VA.  retinodes 
(vulg.  Acacia  ou  Mimosa  florïbunda). 
Ceux  à capitules  solitaires  ou  géminés 
comptent  de  jolies  espèces  et  de  charmants 
arbustes  lorsqu’ils  sont  bien  cultivés  en  pot  ; 
ce  sont  : A.  alata , A.  armata,  A.  deci- 
piens, A.  juniperina , A.  rotundi  folia. 

Ceux  à capitules  disposés  en  grappes  ou 
en  panicules  donnent  des  floraisons  abon- 
dantes; ce  sont  : A.  cyanophylla , A.  cultri- 
formis, A.  linifolia,  A.  lunata,  A.  Mela- 
noxylon,  A.  myrtifolia,  etc.  Parmi  les 
épillés  citons  les  A.  linearis,  A.  longi- 
folia,  A.  glaucescens , A.  verticillata,  etc. 
Parmi  ceux  à feuilles  pennées  : A.  botrg- 
cephala,  A.  cordi folia,  A.  nigricans, 
A.  pulchella,  etc. 

Parmis  les  diverses  espèces  d’Acacias,  les 
uns  poussent  droit  et  peuvent  être  avanta- 
geusement utilisés  pour  orner  les  piliers 
des  serres,  à la  fin  de  l’hiver  et  au  prin- 
temps. Dans  ce  but,  la  meilleure  espèce  est 
peut-être  VA.  Riceana,  avec  ses  grêles  et 
gracieuses  pousses  inclinées  en  saule 
pleureur  ; ses  longs  épis  de  fleurs  jaune 
pâle,  solitaires  le  long  des  rameaux,  sont 
très-distingués  et  tranchent  bien  avec  le 
feuillage.  On  a encore  pour  cet  usage  les 
A.  oleifolia  elegans,  A.  longifolia  ma- 
gnifica,  A.  juniperina,  A.  pubescens  et 
A.  dealbata. 

Parmi  la  culture  en  pots,  beaucoup  d’es- 
pèces sont  excellentes.  Si  l’on  désire  avoir 
de  forts  sujets,  qu’on  veut  élever  par 
exemple  en  de  belles  pyramides,  on  peut  leur 
donner  des  caisses,  où  ils  reçoivent  des 
formes  plus  restreintes,  au  moyen  de  la 
taille  qui  doit  se  faire  après  la  floraison. 

Vers  le  mois  de  juin,  on  sort  les  plantes 
dans  le  jardin  et  on  les  expose  en  plein 
soleil  ; il  faut  avoir  la  précaution  de  les 
garantir  contre  les  coups  de  vent  et  de  les 
seringuer  pour  les  préserver  de  l’araignée 
rouge. 

El’es  n’aiment  pas  l’eau  stagnante  qui 
fermente  et  fait  pourrir  les  racines  ; les 
A.  oleifolia  et  Drummondi  sont  des  plus 
délicats  à cet  égard. 

Les  meilleures  espèces  pour  la  culture  en 
pots  sont  : 

A.  cordata,  très-distinct  et  gracieux  par 
ses  pousses  grêles,  légèrement  buisson- 
nantes,  et  bien  garnies  d’un  tout  petit 
feuillage  et  de  fleurs  d’uu  blanc  crème. 
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A.  pulchella , un  des  plus  beaux  et  des 
plus  floribonds,  avec  des  fleurs  brillantes 
et  odoriférantes  et  un  port  étalé;  on  peut  en 
faire  de  très-jolis  arbustes  de  75  centi- 
mètres à 1 mètre  de  haut  et  qui  se 
couvrent  de  fleurs. 

A.  verticillata , de  haute  taille  et  d’un 
port  en  colonne  ; ses  fleurs,  odoriférantes  et 
d’un  jaune  soufre,  contrastent  avec  son 
feuillage  d’un  vert  sombre. 

A.  Drummondi , certainement  un  des 
meilleurs  avec  ses  longs  épis  gracieuse- 
ment inclinés. 

A.  armata , qui  atteint  2 à 3 mètres  et 
forme  de  très-belles  pyramides  avec  ses 
rameaux  arqués  et  ses  têtes  solitaires.  Il 
est  très-joli  en  mars-avril,  et  l’on  peu 
facilement,  par  le  forçage,  avancer  la  flo- 
raison en  décembre. 

A.  diffusa , atteignant  un  mètre  ; il  pro- 
duit en  abondance  des  fleurs  globuleuses, 
solitaires  ou  le  plus  souvent  géminées  sur 
ses  pousses  diffusément  retombantes. 

A.  grandis,  qui  n’est  certainement 
qu’une  variété  de  Yoleifolia , mais  plus 
vigoureux,  car  il  atteint.  3 à 4 mètres,  for- 
mant de  très-belles  pyramides  bien  fleuries 
de  février  à mai. 

A.  longifolia  magnifica,  bonne  plante 
dressée,  à feuilles  linéaires-lancéolées,  por- 
tant à profusion  des  épis  lâches  pendant 
les  mois  du  printemps.  Il  s’élève  à 3 ou  4 mè- 
tres, mais  peut  facilement  être  ramené  à 
2 mètres  par  une  taille  raisonnée. 

Au  point  de  vue  de  l’industrie,  diverses 
espèces  donnent  les  gommes  que  tout  le 
monde  connaît  (gomme  arabique,  gomme 
du  Sénégal)  ; une  autre  fournit  le  cachou. 
D’autres  ont  des  bois  colorés,  fort  recher- 
chés par  la  menuiserie  et  l’ébénisterie. 
Tous  sont  très-riches  en  tannin.  M.  Ch. 
Naudin  a publié  une  étude  sur  les  Acacias 
australiens,  dont  l’écorce  est  employée  pour 
le  tannage  des  cuirs,  sur  l’importance  de 
cette  production  en  Australie  et  sur  l’in- 
térêt qu’il  y aurait  à cultiver  en  grand 
certaines  espèces  en  Algérie,  où  le  climat 
offre  les  plus  grandes  analogies  avec  celui 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  cite,  comme 
espèces  préférables  à ce  point  de  vue, 
A.  pycnantha,  decurrens  et  dealbata. 

Culture.  - Les  Acacias  de  l’Australie 

GREFFOIR  MÉCANIQ 

Les  greffoirs  mécaniques,  soit  à main,  soit 
fixes,  qui  ont  été  imaginés  pour  greffer  la 
vigne,  sont  nombreux. 


sont  des  plantes  de  serre  froide  ou  d’oran- 
gerie pendant  l’hiver  ; ceux  des  contrées 
plus  chaudes  demandent  la  serre  tempérée 
et  exigent  la  terre  de  bruyère,  au  moins 
quand  ils  sont  jeunes.  Dans  les  premiers 
jours  d’octobre,  on  rentre  les  sujets  et  on 
les  tient  à une  température  de  5 à 10  degrés 
centigrades.  Ils  se  plaisent  dans  un  compost 
riche  et  léger  de  terre  franche  fibreuse  et 
de  terreau  de  feuilles  ou  terre  de  bruyère, 
convenablement  additionné  de  sable. 

Multiplication.  — Elle  se  fait  parle  semis 
et  le  bouturage. 

Le  semis  doit  se  faire,  si  possible,  dès  la 
maturité  des  graines,  dans  de  la  terre  de 
bruyère  sableuse,  à environ  7 millimètres  de 
profondeur.  On  maintient  à une  température 
delO  à 15  degrés  centigrades.  On  empote  les 
plants  lorsqu’ils  sont  suffisamment  forts, 
puis  on  les  place  dans  une  serre  ou  dans  un 
châssis  fermé  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  com- 
plètement repris.  Les  sujets  de  semis 
prennent  de  très-grandes  proportions  avant 
de  fleurir  ; cependant  certaines  espèces, 
comme  les  A.  lophantha , A.  grandis 
et  A.  dealbata  font  des  plantes  décoratives 
au  bout  d’une  année.  Il  faut  pour  cela  les 
semer  en  février. 

Pour  le  bouturage,  les  rameaux  demi- 
aoûtés  et  pourvus  d’un  talon,  produisent 
vite  de  bonnes  racines  sous  cloche  pendant 
l’été.  Il  doit  être  fait  dans  des  pots  bien 
drainés,  remplis  aux  trois  quarts  de  terre 
de  bruyère  et  de  sable  mélangés  par  moitié; 
ce  mélange  est  recouvert  d’une  couche  de 
sable,  le  tout  convenablement  tassé.  On 
plante  les  boutures  dès  qu’elles  sont  faites, 
on  les  arrose  et  on  les  laisse  à l’air  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  ressuyées.  Puis  on  les 
couvre  avec  des  cloches,  on  les  ombre  et  on 
les  arrose  pour  éviter  qu’elles  ne  se  fanent. 
Il  faut  les  empoter  séparément  dès  qu’elles 
sont  enracinées,  et  les  tenir  dans  une  serre 
ou  un  châssis  fermé  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  entièrement  reprises. 

Disons,  pour  terminer,  que  la  cochenille 
blanche  est  le  plus  grand  ennemi  des  Aca- 
cias ; le  meilleur  remède  est  de  brosser  avec 
de  l’alcool  toutes  les  parties  attaquées,  et  de 
laisser  les  plantes  dehors  à l’automne  sous 
l’action  bienfaisante  des  pluies. 

Henri  Theulier  fils. 

!E  POUR  LA  VIGNE 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à les 
décrire  et  à en  faire  la  critique.  Il  suffira, 
pour  nos  lecteurs,  que  nous  fassions  connaître 
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celui  qui  est  représenté  par  la  fig.  19,  et 
qui  est  dû  à M.  Pradines. 

Le  fonctionnement  de  cet  outil  est  très- 
simple.  Il  n’exige  aucun  apprentissage  et  du 
premier  coupl’opérateur  peut  arriver  presque 
à la  perfection  de  l’acte  du  greffeur.  Il  ne  lui 
restera  à acquérir  que  la  rapidité  d’exécu- 
tion et  le  tour  de  main  qu’une  longue  pra- 
tique peut  seule  donner. 

Un  grand  inconvénient  de  la  plupart  des 
autres  greffoirs  que  nous  avons  vu  employer 
consiste  dans  leur  poids  trop  élevé.  Celui-ci 
est  relativement  d’un  poids  très-faible,  puis- 
qu’il n’atteint  que  350  grammes. 

La  gravure  que  nous  publions  le  repré- 
sente demi-grandeur  naturelle. 


Il  s’agit  de  pratiquer  la  greffe  dite  « à 
l’anglaise.  » 

Pour  mettre  l’instrument  en  œuvre,  voici 
comment  on  doit  s’y  prendre  : 

On  introduit  d’abord  le  sarment  dans 
l’ouverture  rond  et  Von  coupe  net  le 
nœud  ; 

Puis  on  place  le  sarment  couché  sur  la 
lame  dans  l’une  des  gorges  cylindro- 
coniques,  pour  obtenir  une  coupe  en 
biseau  en  fermant  d’un  seul  coup  le  séca- 
teur ; 

Enfin  on  retourne  le  sarment  et  on  le 
replace  dans  la  même  gorge  cylindro- 
conique,  faisant  face  à la  lame,  pour  faire 
le  crochet. 


Fig.  19.  — Greffoir  mécanique 
de  M.  Pradines. 


Cette  dernière  fente  doit  toujours  être 
faite  au  tiers  de  la  coupe  en  biseau. 

La  même  opération  étant  pratiquée  sur  le 
sujet  et  sur  le  greffon,  la  juxtaposition  des 
coupes  devient  facile  et  parfaite. 

On  choisit  l’une  ou  l’autre  des  gorges  cy- 
lindro- coniques  suivant  la  grosseur  du 
greffon  à préparer. 

Par  l’emploi  de  ce  greffoir,  qui  peut 
s’employer  soit  à la  main,  en  pépinière, 
soit  sur  table  où  on  le  fixe  facilement  par  un 
support  spécial,  on  peut  pratiquer  la  greffe 
anglaise  avec  la  plus  grande  facilité  et  la 
plus  grande  précision.  On  obtient  des  coupes 
très-nettes,  qui  n’éraillent  pas  la  moelle  et 
n’écrasent  pas  le  sarment.  Le  biseau  a 
une  inclinaison  constante,  l’angle  étant 


toujours  le  même.  On  obtient  ainsi  des 
soudures  parfaites  et  une  proportion  de 
réussite  de  greffes  considérable,  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  vue  jusqu’ici. 

La  disposition  de  la  lame  du  greffoir,  en 
forme  de  guillotine,  permet  de  l’enlever  avec 
facilité  pour  l’affiler  ou  l’aiguiser  soi-même, 
car  elle  est  montée  sur  deux  vis. 

Nous  croyons  que  cet  instrument  est 
appelé  à rendre  de  réels  services  à la  viti- 
culture, et  qu’on  pourra  l’appliquer  même 
à d’autres  végétaux  que  la  vigne1. 

Éd.  André. 

i On  peut  se  procurer  ce  greffoir,  au  prix  de 
15  fr.,  chez  M.  L.  Pradines,  27,  rue  de  Courcelles, 
I à Levallois-Perret  (Seine). 
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La  culture  du  Raisin  de  table  à l’air  libre 
a pris  aux  environs  de  Paris,  notamment  à 
Thomery,  Argenteuil,  Conflans,  Mirecourt, 
Andrésy,  etc...,  une  grande  extension  ; c’est 
ainsi  qu’à  Thomery  seulement,  la  produc- 
tion annuelle  dépasse  trois  millions  de  kilo- 
grammes. Les  cultivateurs  cherchent  à con- 
server le  Raisin  aussi  longtemps  que  pos- 
sible après  la  récolte,  car  son  prix  de  vente 
subit  une  hausse  énorme  pendant  l’hiver. 
D’après  les  renseignements  fournis  par  un 
des  grands  cultivateurs  de  Thomery,  le  prix 
du  kilo  de  Raisin  de  premier  choix  était 
dans  ces  dernières  années,  de  2 à 4 francs 
de  septembre  à novembre  ; il  atteignait 
8 francs  en  février-mars  et  même  12  et 
14  francs  en  avril-mai.  Cette  progression 
indique  suffisamment  que  la  conservation 
de  ce  fruit  présente  de  grandes  difficultés  et 
que  les  procédés  en  usage  sont  encore  très- 
imparfaits.  L’étude  de  cette  question  offre 
donc  un  intérêt  de  premier  ordre. 

Dans  des  expériences  relatives  à la  con- 
servation des  fruits,  que  nous  avons  entre- 
prises à l’instigation  de  M.  Nanot,  direc- 
teur de  l’École  nationale  d’horticulture  de 
Versailles,  nous  avions  été  frappé  de  l’action 
énergique  des  vapeurs  d’alcool  sur  les  moi- 
sissures qui  se  développent  habituellement 
à la  surface  des  fruits  dans  un  milieu  hu- 
mide. Des  Poires  et  des  Pommes,  mainte- 
nues plusieurs  mois  dans  une  atmosphère 
saturée  de  vapeur  d’eau  et  de  vapeurs  alcoo- 
liques, ne  présentaient  pas  trace  de  moisis- 
sures, même  celles  qui  se  trouvaient  déjà 
en  voie  de  décomposition,  tandis  que  des 
fruits  de  même  nature  et  de  même  origine 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  sauf 
qu’ils  n’étaient  pas  exposés  à l’action  des 
vapeurs  d’alcool,  en  étaient  largement  pour- 
vus. 

Nous  avons  cherché  à tirer  profit  de 
ce  fait  pour  la  conservation  des  fruits,  en 
général,  mais  tout  particulièrement  du  Rai- 
sin, car  c’est  surtout  dans  la  conservation 
du  Raisin  que  les  moisissures  constituent 
un  obstacle  de  première  importance.  Il 
était  à prévoir  qu’en  maintenant  des  Raisins, 
dès  la  cueillette,  dans  une  atmosphère  à 
peu  près  saturée  de  vapeur  d’eau  et  de  va- 
peurs d’alcool,  on  arriverait  non  seulement 
à les  préserver  de  la  moisissure,  mais  aussi 
à leur  conserver  leur  aspect,  par  suite  du 
retard  apporté  à la  transpiration.  De  sorte 


que  si  le  milieu  présente,  en  outre,  une 
température  basse  et  régulière,  la  conserva- 
tion pourrait  être  poussée  très-loin  et  dans 
de  bonnes  conditions. 

Nos  prévisions  se  sont  pleinement  réali- 
sées. Le  31  octobre  1894,  c’est-à-dire  à une 
époque  des  plus  tardives  et,  par  conséquent, 
des  moins  favorables,  nous  avons  placé, 
avec  d’autres  fruits,  des  Raisins  Chasse- 
las de  Fontainebleau  fraîchement  cueil- 
lis, dans  une  case  parallélipipédique  en 
briques,  cimentée  intérieurement  et  fermée, 
aussi  bien  que  possible,  par  une  porte  ordi- 
naire en  bois.  En  même  temps,  nous  y 
avons  introduit  un  petit  bocal  renfermant 
100cc  d’alcool  à 96°.  Dans  deux  cases  de 
construction  identique  et  attenantes  à la 
précédente,  dont  l’une  a été  maintenue  ou- 
verte et  l’autre  fermée,  mais  sans  alcool, 
nous  avons  placé  ce  même  jour  des  fruits 
de  même  nature  et  de  même  provenance. 
Les  fruits  reposaient  sur  un  lit  de  frisure 
de  bois.  Ces  cases  sont  établies  dans  une 
cave  de  l’École  d’horticulture,  très-humide, 
et  dont  la  température  s’est  abaissée  régu- 
lièrement de  -f-  10°  à 8°  centigrades  pendant 
la  durée  de  l’expérience. 

Le  20  novembre,  les  Raisins  de  la  case 
ouverte  et  surtout  ceux  de  la  case  fermée, 
sans  alcool,  étaient  en  majeure  partie  pour- 
ris et  couverts  de  moisissures  ; aussi  ont-ils 
été  enlevés  immédiatement.  Dans  la  case  à 
alcool,  au  contraire,  les  Raisins  étaient  de 
toute  beauté  ; un  seul  offrait  deux  grains 
de  couleur  brune  ; ceux-ci  étaient  fermes, 
avaient  conservé  tout  leur  volume  et  se  mon- 
traient totalement  dépourvus  de  moisis- 
sures ; au  goût,  ils  ne  présentaient  aucune 
amertume  et  différaient  ainsi  nettement  des 
grains  attaquées  par  les  moisissures,  sur- 
tout par  le  Pénicillium  glaucum. 

L’hygromètre  à cheveu  placé  dans  cette 
case  marquait  98°. 

Le  7 décembre,  les  Raisins  de  la  case  à 
alcool  avaient  toujours  leur  belle  apparence; 
toutefois,  la  plupart  offraient  un  ou  deux 
grains  de  couleur  brune,  aux  caractères 
indiqués  ci-dessus. 

Le  24  décembre,  même  constatation  ; la 
plupart  des  Raisins  montraient  encore  un 
ou  deux  grains  en  voie  de  décomposition. 
Depuis  le  début  de  l’expérience,  c’est-à-dire 
après  deux  mois  environ,  chaque  Raisin 
n’avait  donc  encore  perdu  que  de  deux  à 
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quatre  grains.  Heureux  de  ce  résultat, 
nous  avons  soumis  ces  Raisins  à l’apprécia- 
tion de  diverses  personnes  : d’un  avis  una- 
nime, ils  ont  été  trouvés  magnifiques.  Les 
rafles  étaient  encore  parfaitement  vertes  et 
les  grains  avaient  conservé  leur  fermeté, 
leur  volume  et  surtout  leur  saveur.  En  un 
mot,  ils  offraient  toutes  les  qualités  de  Rai- 
sins fraîchement  cueillis. 

Ce  résultat  nous  paraît  offrir  d’autant 
plus  de  valeur  que  les  Raisins  ont  été 
cueillis  le  30  octobre,  c’est-à-dire  à une 
époque  très-tardive. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  étant 
des  plus  simples,  nous  osons  croire  qu’il  est 
appelé  à se  répandre  et  à remplacer  ceux 
qui  sont  actuellement  en  usage. 

Tout  local  à température  basse  et  régu- 
lière, même  la  cave  la  plus  humide,  pourra 
servir  de  chambre  de  conservation.  Il  suf- 
fira d’y  enfermer  les  Raisins,  dès  la  cueil- 
lette, dans  des  compartiments  clos  aussi 
bien  que  possible,  où  l’on  maintiendra  une 
atmosphère  chargée  de  vapeurs  alcooliques, 


en  y exposant  de  l’alcool  dans  des  récipients 
à large  ouverture.  Le  mieux  serait  de  cons- 
truire, une  fois  pour  toutes,  ces  comparti- 
ments en  briques  creuses,  de  les  cimenter 
intérieurement  et  d’y  établir  des  claies  su- 
perposées, recouvertes  au  besoin  de  frisure 
de  bois,  pour  recevoir  les  Raisins.  On  devra 
évidemment  s’efforcer  d’obtenir  une  bonne 
fermeture  des  portes. 

La  quantité  d’alcool  nécessaire  est  relati- 
vement faible.  Dans  notre  case,  où  nous 
n’avons  pris  aucune  précaution  spéciale 
pour  assurer  une  bonne  fermeture,  il  res- 
tait, au  bout  de  deux  mois,  des  100cc  d’al- 
cool introduits  au  début,  28cc  d’un  liquide 
alcoolique  à 60°. 

D’ailleurs,  nous  espérons  pouvoir  donner 
plus  de  précision  à ces  détails  l’an  pro- 
chain, car  nous  nous  proposons  de  re- 
prendre ces  essais  sur  une  plus  grande 
échelle. 

A.  Petit, 

Chef  du  Laboratoire  de  recherches  horticoles 
à l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles. 


NAVET  BLANC  DUR  D’HIVER 


Parmi  les  nouvelles  variétés  de  légumes 
que  la  maison 
Vilmorin  - Andrieux 
met  en  vente  cette 
année-ci,  il  en  est 
une  sur  laquelle 
nous  tenons  à appe- 
ler particulièrement 
l’attention  et  qu’il 
convient  de  mettre 
tout  à fait  hors  de 
pair  ; c’est  celle  qui 
porte  le  nom  de 
Navet  blanc  dur 
d'hiver  (fig.  20). 

Non  pas  que  ce  soit 
une  race  absolument 
nouvelle  ; voici,  au 
contraire,  plusieurs 
années  que  les  ma- 
raîchers de  Paris  ou 
des  environs  ont 
commencé  à la  cul- 
tiver, et  le  seul  fait 
qu’elle  est  due  à la 
sélection  de  ces  ha- 
biles spécialistes  est 
déjà  pour  elle  une 
excellente  recommandation. 

Ce  nouveau  Navet  est  d’ailleurs  bien  dis- 


Fig.  20.  — Navet  blanc  dur  d’hiver 


tinct  de  toutes  les  autres  variétés  que  nous 
connaissons.  Pour  la 
forme  et  le  volume, 
il  ressemble  d’une 
façon  frappante  à la 
Carotte  blanche  des 
Vosges , c’est-à-dire 
qu’à  tout  son  déve- 
loppement, il  peut 
mesurer  vingt  cen- 
timètres de  longueur 
sur  dix  à douze  de 
largeur.  Le  collet  en 
est  large  et  plat  et 
la  racine,  bien  pleine 
au-dessous,  ne  com- 
mence à s’évider 
qu’environ  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur. 
Cette  racine,  à peau 
unie  et  entièrement 
blanche,  a l’avantage 
d’être  complètement 
enterrée,  de  sorte 
qu’elle  risque  beau- 
coup moins  que  dans 
les  autres  variétés, 
qui  sortent  plus  ou 
moins  de  terre,  d’être  atteinte  par  les  gelées. 
Ses  feuilles  amples  et  assez  nombreuses 
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servent  encore  à la  protéger  ; aussi  ne 
souffre-t-elle  pas  comme  les  autres  quand 
il  gèle  assez  fort  et  que  le  soleil  donne  ; 
elle  peut  rester  encore  en  terre  au  commen- 
cement de  l’hiver.  Nous  ajouterons  qu’une 
fois  arrachée,  elle  se  conserve  très  bien  en 
cave. 

C’est  donc  surlout  une  bonne  race  pour 
l'arrière-saison  et  c’est  aussi  pour  cette 
époque,  c’est-à-dire  pour  vendre  en  no- 
vembre et  décembre,  qu’on  la  cultive  dans 
la  banlieue  parisienne. 

Au  printemps  et  au  commencement  de 
l’été  on  fait,  de  préférence,  le  Navet  demi- 
long  blanc  à forcer  qui  réussit  aussi  bien 
en  pleine  terre  que  sous  châssis  et  qui  a le 
mérite  de  se  former  vite  ; il  est  d’ailleurs 
très  en  faveur  sur  les  marchés  où  il  a 
presque  complètement  remplacé  l’ancien 
Navet  des  vertus  race  Marteau. 

Mais  à partir  de  juillet  et  d’août,  les  cul- 
tivateurs de  Croissy  et  de  Montmagny,  qui 
se  livrent  à cette  culture  sur  une  très-grande 
échelle,  ne  sèment  plus,  comme  Navet  long, 
que  le  Navet  blanc  dur  d’hiver , à la  même 


époque  que  le  Navet  rouge  plat  hâtif.  Ha- 
bituellement, les  maraichers  le  récoltent, 
pour  la  vente,  lorsc(\i’il  est  arrivé  aux  trois 
quarts  'de  son  volume  ; mais  on  peut  très- 
bien  attendre  qu’il  ait  atteint  toute  sa  gros- 
seur, car  il  n’a  pas  le  défaut  de  se  creuser 
comme  le  Navet  Marteau  et  il  conserve 
toute  sa  qualité. 

Bien  que  destiné  aux  cultures  d’arrière- 
saison,  le  Navet  blanc  dur  d’hiver  n’est 
pas  une  race  tardive  ; il  est  plutôt  demi- 
hâtif  et  se  développe  assez  rapidement.  Sa 
chair  blanche,  fine  et  ferme,  sucrée,  est  de 
qualité  exquise  et,  sous  ce  rapport,  notre 
variété  ne  craint  la  comparaison  avec  au- 
cune autre  : c’est,  à notre  avis,  le  meilleur 
de  tous  les  Navets  à chair  blanche. 

Il  possède  donc  un  ensemble  de  qualités 
qui  le  recommande  à l’attention  des  ama- 
teurs et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  soit 
bientôt  accepté  par  eux  avec  la  même  faveur 
que  celle  dont  il  jouit  près  des  maraîchers 
parisiens  et  de  leur  clientèle. 

G.  Alluard. 
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Les  gelées  nocturnes  qui  se  produisent 
dans  la  première  quinzaine  de  mai  sont 
souvent  des  plus  funestes  aux  jardins.  Une 
longue  expérience  permet  quelquefois  aux 
horticulteurs  de  préjuger  s’il  y aura  ou 
non  gelée  pendant  la  nuit  ; mais  il  serait 
très  utile  d’avoir  le  moyen  d’apprécier  d’une 
façon  raisonnée,  par  les  données  météoro- 
logiques de  la  journée,  si  l’on  doit  craindre 
réellement  de  la  gelée  pendant  la  nuit  sui- 
vante. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  la  théorie  des  ge- 
lées nocturnes  printanières  dues  au  rayon- 
nement terrestre  ; elle  se  trouve  expliquée 
dans  tous  les  traités  de  météorologie. 

Mais  notre  attention  a été  appelée  sur  ce 
sujet  par  la  lecture  d’études  publiées  en 
Allemagne,  par  le  météorologiste  Rammer- 
mann  et  par  le  Dr  Froska. 

La  théorie  de  la  prévision  des  gelées  noc- 
turnes, émise  par  ces  savants,  est  basée  sur 
l'observation,  pendant  la  journée,  du  ther- 
momètre à boule  mouillée. 

On  sait  que  la  température  indiquée  à 
une  heure  quelconque  de  la  journée,  par  le 


thermomètre  à boule  mouillée,  est  toujours 
inférieure  de  plusieurs  degrés  à la  tempé- 
rature indiquée  par  le  thermomètre  à boule 
sèche,  et  cette  différence  est  d’autant  plus 
grande  que  l’air  est  plus  sec. 

Le  Dr  Hammermann  posa  en  principe,  à 
la  suite  d’observations  poursuivies  pendant 
de  longues  années,  que  le  thermomètre  hu- 
mide accuse  dans  l’après-midi,  entre  2 et 
3 heures,  une  température  qui  est  de  4°  plus 
élevée  que  la  plus  basse  température  de  la 
nuit  suivante. 

La  théorie  du  météorologiste  allemand 
se  trouve  donc  formulée  très-simplement  : 
« Pour  connaître  la  plus  basse  tempéra- 
« ture  de  la  nuit  prochaine , on  lit , dans 
« l’après-midi , les  degrés  au  thermo- 
« mètre  à boule  humide  et  Von  retranche 
« 4 degrés. 

« Si  cette  soustraction  donne  un  reste 
« égal  ou  inférieur  à 0°,  une  gelée  noc - 
a turne  est  certainement  à craindre,  et  il 
« est  urgent  de  prendre  immédiatement 
« les  mesures  dont  on  peut  disposer  pour 
« combattre  le  froid.» 
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1er  TABLEAU 


flfoyennes  des  observations  du  20  mars  au  20  mai,  pendant  les  années  1880-1894, 
soit  15  périodes  de  62  jours  chacune. 


Direction 
du  vent. 

Nébulosité 
du  ciel. 

Nombre  total 
de  jours 
pendant 
les  15  périodes. 

Jours. 

Nombre  moyen 
de  jours 
par  période. 

Jours. 

Ecart 

maximum 

entre 

le  thermomètre 
humide 
et 

la  température 
la  plus  basse 
de  la  nuit. 

Degrés. 

Écart 

minimum 

entre 

le  thermomètre 
humide 
et 

la  température 
la  plus  basse 
de  la  nuit. 

Degrés. 

Écart  moyen. 
Degrés. 

Beau 

125 

8 

Ho 

lo 

5«8 

Nord.  . . . 

Nuageux.  . . . 

58 

4 

9° 

lo 

409 

( 

1 

! Couvert  ou  pluie 

109 

7 

14o 

lo 

4o3 

< 

[ Beau 

65 

4 

10o 

3o 

6^2 

Nord-est  . . ; 

J Nuageux.  . . . 

27 

2 

9° 

lo 

5o3 

( 

1 

Couvertou  pluie 

43 

3 

12o 

lo 

4°8 

( 

! Beau 

19 

1 

10o 

2° 

5o 

Est j 

i Nuageux.  . . . 

8 

1 

9° 

3o 

5o9 

1 

Couvertou  pluie 

10 

1 

6° 

3o 

4°6 

1 

Beau 

17 

1 

10o 

2° 

5«1 

Sud-est.  . . 

[ Nuageux.  . . . 

18 

1 

7° 

lo 

4°3 

i 

Couvert  ou  pluie 

14 

1 

8o 

2° 

4°5 

1 

Beau 

27 

2 

8o 

2° 

407 

Sud  ...  . 

' Nuageux.  . . . 

38 

3 

7o 

lo 

4°5 

1 

1 Couvert  ou  pluie 

48 

3 

9o 

lo 

4o 

1 

( 

Beau 

25 

2 

10o 

lo 

4ol 

Sud-ouest.  . 

1 Nuageux.  . . . 

41 

3 

9o 

lo 

3o9 

i 

1 Couvertou  pluie 

68 

4 

80 

lo 

4o3 

1 

Beau 

22 

2 

7o 

2o 

5o 

Ouest.  . . .] 

Nuageux.  . . . 

38 

2 

80 

lo 

40 

( 

Couvertou  pluie 

51 

3 

9o 

lo 

4°6 

l 

i 

Beau 

4 

1 

80 

2° 

5o 

Nord-ouest . 

J Nuageux.  . . . 

16 

1 

9o 

lo 

405 

( 

1 

Couvert  ou  pluie 

39 

2 

80 

lo 

40 

Il  nous  a semblé  utile  d’abord  de  faire 
connaître  cette  théorie  si  simple,  et  croyons- 
nous,  peu  connue  jusqu’à  présent. 

Mais,  à l’étude,  la  constante  de  4°  qu’il  faut 
déduire  du  chiffre  lu  au  thermomètre  hu- 
mide nous  a semblé  un  peu  absolue  et  sus- 
ceptible d’être  modifiée  en  plus  ou  en  moins 
par  des  facteurs  atmosphériques  impor- 
tants : la  direction  du  vent,  la  nébulosité  du 
ciel,  la  pluie  tombée,  etc. 

Nous  avons  donc  eu  l’idée  de  soumettre  à 
un  examen  très-sérieux  les  conditions 
atmosphériques  de  la  période  comprise 
entre  le  20  mars  et  le  20  mai,  et  cela  pen- 
d ant  quinze  années,  de  1880  à 1894. 

Les  tableaux  ci-dessous  sont  les  résultats 
d e cette  étude  qui  porte  sur  : 


1°  La  direction  du  vent  ; 

2°  La  nébulosité  du  ciel  ; 

3°.  L’écart  maximum  constaté  entre  le 
degré  du  thermomètre  humide  lu  dans  la 
journée,  et  la  température  la  plus  basse  de 
la  nuit  suivante  ; 

4°  L’écart  minimum  constaté  dans  les 
mêmes  conditions. 

A première  vue,  la  théorie  des  savants 
allemands  est  confirmée,  et  un  écart  moyen 
de  4°,  8 est  généralement  obtenu  quand  on 
opère  sur  un  grand  nombre  de  jours.  Mais 
à quels  déboires  ne  serait-on  pas  exposé  en 
se  bornant  au  chiffre  empirique  de  4 de- 
grés? 
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2e  TABLEAU 


Tableau  des  différences  de  température  entre  le  thermomètre  à boule  humide 
pendant  la  journée,  et  le  degré  le  plus  bas  constaté  la  nuit  suivante. 


Direction 
du  vent. 

Nébulosité 
du  ciel. 

Total 
des  jours. 

Différence  constatée  chaque  jour 
pendant  la  totalité  des  15  périodes,  soit  pendant  930  jours. 

1° 

2° 

3° 

4° 

5° 

6° 

7° 

8° 

9° 

10° 

1 

110 

1 

12° 

13° 

14° 

Beau 

125 

3 

7 

1 

16 

25 

27 

23 

13 

8 

1 

1 

)) 

» 

» 

Nord.  . . . 

Nuageux.  . . . 

58 

1 

1 

8 

15 

9 

15 

8 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

Couvert  ou  pluie 

109 

4 

12 

22 

27 

2i 

8 

9 

2 

2 

» 

1 

» 

» 

1 

j 

’ Beau  .... 

65 

)) 

» 

2 

10 

8 

19 

13 

4 

7 

2 

)) 

» 

» 

» 

Nord-est  . .< 

’ Nuageux.  . . . 

27 

1 

1 

2 

5 

4 

7 

6 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

f Couvert  ou  pluie 

43 

1 

4 

8 

7 

11 

4 

4 

2 

» 

1 

» 

1 

» 

» 

| 

[ 

[ Beau 

19 

» 

3 

3 

3 

1 

4 

3 

1 

» 

1 

« 

» 

» 

» 

Est 

J Nuageux  . . . 

8 

» 

» 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

» 

« 

» 

)' 

» 

1 

1 

‘ Couvert  ou  pluie 

10 

» 

» 

1 

4 

3 

2 

» 

» 

» 

» 

(( 

)) 

» 

» 

1 

| 

| 

' Beau  

17 

» 

3 

1 

4 

1 

3 

*3 

1 

» 

1 

« 

» 

» 

)) 

Sud-est.  . . 

Nuageux.  . . . 

18 

1 

1 

4 

3 

6 

1 

2 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

I 

f Couvert  ou  pluie 

14 

» 

1 

4 

3 

2 

2 

1 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

j 

■ Beau 

27 

» 

4 

2 

8 

4 

4 

4 

1 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

Sud  . . . .! 

1 Nuageux.  . . . 

38 

2 

» 

6 

12 

8 

5 

5 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

)) 

i 

[ Couvert  ou  pluie 

48 

1 

9 

12 

6 

11 

6 

1 

1 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

| Beau 

25 

3 

2 

6 

3 

6 

3 

n 

1 

1 

» 

» 

» 

» 

Sud-ouest  . 

) Nuageux  . . . 

41 

2 

5 

8 

6 

8 

8 

3 

» 

1 

» 

» 

» 

)) 

» 

/ Couvert  ou  pluie 

68 

1 

7 

16 

17 

12 

7 

5 

3 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

I 

l 

f Beau  

22 

» 

2 

2 

3 

5 

6 

4 

» 

w 

)) 

» 

» 

» 

Ouest  . . . 

) Nuageux.  . . . 

38 

3 

4 

8 

10 

6 

2 

4 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

fl 

( Couveit  oupluie 

51 

3 

2 

8 

11 

14 

5 

6 

» 

2 

» 

» 

)) 

» 

1 

i Beau  

4 

» 

1 

» 

1 

» 

1 

» 

1 

» 

» 

» 

)) 

» 

Nord-ouest . 

| Nuageux.  . . . 

16 

1 

3 

3 

1 

2 

3 

1 

1 

1 

» 

)) 

» 

» 

» 

1 

r Cou  vert  ou  pluie 
1 

39 

6 

3 

4 

9 

7 

4 

3 

3 

» 

» 

» 

» 

» 

* 

La  grande  prédominance  des  vents  Nord 
et  Nord-Est,  pendant  la  période  dangereuse 
du  20  mars  au  28  mai,  est  parfaitement 
établie  par  nos  tableaux.  Nous  trouvons  en 
effet  : 


Du  20  mars  au  20  mai. 

Pour 

les 

Ie)  périodes 
étudiées. 

Par 

période 

de 

62  jours. 

Vent  du  nord  .... 

292  jours 

19  jours 

— nord-est.  . . 

135  — 

9 — 

— est 

37  - 

3 — 

— sud-est . . . 

49  — 

3 — 

— sud.  . . . 

113  - 

8 — 

— sud-ouest.  . 

134  — 

9 - 

— ouest.  . . . 

111  — 

7 — 

— nord-ouest  . 

59  — 

4 — 

930  jours 

62  jours 

Une  fois  la  direction  du  vent  et  l’état  du 


ciel  observés,  nous  conseillons  l’examen  de 
notre  tableau  n°  2.  On  constatera  qu’avec 
le  vent  Nord  ou  Nord-Est,  par  exemple,  sur 
5 jours  quelconques,  on  risque  d’avoir: 


1 jour  avec  un  écart  de  4°  ou  moins. 


1 — 

1 — 

1 — 

1 — 


— 5° 

— 6° 

— 7° 

— 8°  ou  plus. 


Donc,  quatre  fois  sur  cinq,  l’écart  de  tem- 
pérature sera  plus  fort  que  4 degrés. 

On  voit  combien  la  méthode  des  savants 
allemands  a besoin  d’être  complétée  par 
l’étude  des  conditions  météorologiques. 

Pour  la  sécurité  de  l’horticulteur,  c’est 
un  écart  plus  élevé  que  nous  lui  conseillons 
d’adopter,  et,  suivant  les  résultats  de  prévi- 
sion, il  pourra  prendre  utilement  les  me- 
sures que  l’expérience  pratique  lui  conseil- 
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lera  et  les  doubler,  afin  d’éviter  les  effets  des 
gelées. 

Se  borner  à l’écart  empirique  et  constant 
de  4°,  c’est  s’exposera  de  graves  mécomptes. 
Et  quand,  dans  la  journée,  on  constatera  du 
beau  temps  avec  vent  du  Nord  ou  du  Nord- 
Est,  ce  n’est  pas  4°  qu’il  faudra  déduire, 
mais  bien  7 et  8°,  suivant  les  conditions 
météorologiques,  surtout  quand  on  arrivera, 
après  la  déduction,  aux  alentours  de  0°. 
Alors,  seulement,  le  renseignement  obtenu 
sera  utile  et  pratique. 

En  se  basant  également  sur  la  lecture  du 
thermomètre  à boule  humide,  le  Dr  Troska 
constata,  après  de  nombreuses  expériences, 
que  la  température  indiquée  par  cet  instru- 
ment, une  heure  avant  le  coucher  du  soleil, 
à l’air  libre  et  à l’ombre,  est,  80  fois  sur  100, 
la  même  que  la  température  qu’indiquera 
le  thermomètre  à boule  sèche,  à 8 heures 
du  matin  et  à l’ombre,  le  jour  suivant. 

Or,  on  sait  que  la  température  lue  à 
8 heures  du  matin  au  thermomètre  à boule 
sèche  est  à peu  près  la  moyenne  de  la  tem- 
pérature du  jour. 

Le  thermomètre  à boule  humide  permet- 
trait donc  ainsi  de  déterminer,  pendant  la 
journée,  la  température  moyenne  du  len- 
demain^ Durant  la  saison  chaude,  cette 
détermination  de  la  température  moyenne 
est  toujours  juste  ; en  hiver,  cependant,  de 
petites  différences  peuvent  être  souvent 
constatées. 


Pour  finir  cette  note,  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  donner  le  moyen  pratique  d’ins- 
taller facilement  le  thermomètre  à boule 
humide. 

On  prend  un  thermomètre  ordinaire 
centigrade,  dont  on  entoure  la  cuvette  d’un 
simple  morceau  de  gaze,  de  mousseline  ou 
de  toile  fine.  On  attache  au  tube,  un  peu  au- 
dessus  de  la  cuvette,  dix  à douze  fils  de  co- 
ton, lesquels  pendent  librement  autour  de 
la  cuvette  sur  la  gaze  qui  l’entoure,  et  vont 
plonger  dans  un  vase  plein  d’eau  propre, 
placé  sous  le  thermomètre.  Les  fils  s’im- 
bibent d’eau,  qui  monte  par  capillarité  et 
entretiennent  autour  de  la  cuvette  une  hu- 
midité constante  et  égale. 

Les  seules  précautions  à prendre  sont  de 
laver  à l’eau  chaude,  avant  d’en  faire  usage, 
la  mousseline  et  les  fils  de  coton,  pour  les 
débarrasser  de  toute  souillure  ; de  tenir  le 
tout  très-proprement;  de  renouveler  le  voile 
de  mousseline  et  les  fils  environ  toutes  les 
trois  semaines  ; enfin,  de  veiller  à ce  que  le 
vase  placé  sous  le  thermomètre  soit  cons- 
tamment rempli  d’eau  propre,  et  que  les 
fils  y plongent  convenablement. 

Le  thermomètre  humide,  ainsi  construit, 
doit  être  suspendu  dans  une  boîte  ouverte, 
blanchie  à l’intérieur,  et  placé  dans  un  lieu 
aéré  de  façon  à être  préservé  du  soleil  et  de 
la  réverbération  des  rayons  solaires. 

Charles  Rousseau, 

Élève  diplômé  de  l’Écoie  nationale  d’horticulture 
de  Versailles. 
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Les  maladies  connues  sous  les  dnéomina- 
tions  d’oïdium,  de  phylloxéra,  d’antrachnose, 
etc.,  ont  détruit  une  grande  partie  des  Vignes 
de  la  Gironde.  Tous  ces  fléaux  ayant  réduit 
dans  de  fortes  proportions  les  revenus  des 
propriétaires,  ceux-ci  ont  été  obligés,  pour 
faire  face  à leurs  charges,  qui  sont  loin  de  di- 
minuer, de  chercher  quelque  autre  branche 
de  revenu  afin  d’augmenter  leur  budget. 
Quelques-uns  ont  fait  des  plantations 
d’arbres  fruitiers  dont  les  produits  sont  tou- 
jours d’une  vente  plus  ou  moins  rémunéra- 
trice suivant  l’abondance  sur  les  marchés. 
Nous  croyons  que  les  exemples  que  nous 
allons  citer  intéresseront  le  lecteur. 

La  partie  la  plus  riche  du  département, 
celle  qui,  sous  le  nom  de  Médoc,  produit 
les  vins  si  justement  renommés  de  Château- 
Lafitte,  Rrown-Canteftac,  Moifies-Margaux, 


Mouton-Rothschild  et  beaucoup  d’autres, 
n’a  pu  se  livrer  à ce  genre  de  culture  ; le 
terrain  maigre,  formé  presque  exclusive- 
ment de  cailloux,  ne  favorise  pas  la  végéta- 
tion des  arbres  fruitiers.  Heureusement  tous 
ces  vignobles  sont  aujourd’hui  reconstitués, 
grâce  au  greffage  de  la  Vigne  sur  cépages 
américains. 

En  passant  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne, nous  trouvons,  dans  la  propriété  de 
M.  de  Vassal,  terre  seigneuriale  de  300  hec- 
tares, jadis  vignoble  florissant  produisant  du 
vin  très-estimé  et  aujourd’hui  à peu  près 
complètement  ravagé  par  le  phylloxéra,  de 
grandes  plantations  d’arbres. 

Les  cultures  fruitières  de  cette  vaste  pro- 
priété sont  de  800  arbres  environ  répartis 
sur  des  pièces  de  terre  assez  distinctes  les  unes 
des  autres,  et  se  composant  de  Prutiiers 
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Robe  de  Sergent  et  Reine-Claude , de 
Pommiers  à cidre  et  à couteau,  de  Poiriers 
variés  et  de  Noyers.  Ces  derniers  sont  très- 
beaux,  produisent  beaucoup  de  fruits  ; ils 
bordent  une  belle  avenue  qui  conduit  du 
château  à l’église.  Les  Pruniers  Reine- 
Claude  verte  et  Robe  de  Sergent  dominent. 
Les  Pommiers  sont  des  meilleures  variétés 
connues. 

Le  mode  de  plantation  adopté  dans  les 
trois  pièces  de  terre  est  à rangs  espacés  de 
6 à 8 mètres,  tant  entre  rang  que  sur  rang, 
avec  culture  intercalaire  dans  deux  de  ces 
pièces  et  de  vignes  dans  la  troisième. 

Tous  ces  arbres,  âgés  de  8 à 10  ans,  sont 
beaux,  surtout  très-vigoureux  et  bien  dé- 
veloppés. La  taille,  bien  que  laissée  à 
tout  vent,  est  soignée.  Pour  les  Pruniers 
Robe  de  Sergent  on  pratique  le  même 
genre  de  taille  que  dans  le  Lot-et-Garonne; 
il  consiste  à former  la  tête  de  l’arbre  en 
ayant  soin  de  distancer  les  branches  char- 
pentières  de  façon  à ce  que  l’air  circule 
en  tous  sens. 

Cette  plantation  commence  à donner  un 
revenu  raisonnable,  qui  augmentera  beau- 
coup à mesure  que  les  nouvelles  plantations 
de  Pruniers  Reine-Claude , Robe  de  Ser- 
gent et  surtout  de  Pêchers  arriveront  à 
l’âge  de  production. 

Chez  M.  Numa  Médeville,  propriétaire  à 
Cadillac-sur-Garonne,  nous  avons  visité 
deux  exploitations  fruitières  de  grande  cul- 
ture. Dans  la  première,  on  remarque,  dans 
une  allée  de  1,200  mètres,  dispersés  dans 
les  Vignes,  430  Poiriers  d’une  végétation 
vigoureuse  et  chargés  de  fruits.  Voici  les 
noms  des  principales  variétés  : Duchesse 
d’ Angoulëme , Louise-Bonne  d’ Avr  anches. 
Curé , Beurréblanc,  Verte  longue , Mouille- 
bouche , Boutoc,  Doyenné  Saint-Roch, 
Beurré  Giffard , Williams  ; 

280  Pommiers,  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  végétation,  également  garnis  de 
beaucoup  de  fruits  de  premier  mérite  : 
Reinette  blanche , R.  grise  du  Canada , 
Bonne  de  Mai , Reinette  grise  de  Sain- 
tonge , Rose  de  Benauge  (excellente  en 
avril),  Fenouillet  gris , etc.  Ces  arbres  sont 
un  peu  touffus  ; un  élagage  intelligent  per- 
mettrait aux  fruits  de  l’intérieur  de  se 
mieux  développer  ; 

360  Pêchers  d’une  bonne  végétation,  dont 
il  est  difficile  de  constater  les  variétés  à 
cause  de  la  variété  des  fruits.  Les  nuits 
froides  des  mois  d’avril  et  de  mai  ont 
fait  développer  outre  mesure  la  maladie 
des  Pêchers  connue  sous  le  nom  de  cloque. 


Tous  ces  arbres  en  plein  rapport  pro- 
duisent en  moyenne  un  bénéfice  annuel 
de  1,600  fr.  par  la  vente  des  fruits  sur  les 
marchés  de  Bordeaux  : on  récolte  en 
plus,  sur  le  même  terrain,  8 barriques  de 
vin. 

Dans  la  seconde  exploitation,  nous  avons 
vu  70  Pommiers  variés,  24  Cerisiers, 
50  Pruniers  Reine-Claude , 240  Pêchers  de 
plusieurs  variétés,  570  Poiriers  de  12  à 
14  ans,  vigoureux  et  fertiles. 

Tous  les  arbres  de  cette  propriété,  plan- 
tés sur  les  rangs  de  Vignes,  à grande  dis- 
tance les  uns  des  autres,  produisent  un  bé- 
néfice annuel  de  1,200  fr. 

Nous  avons  visité,  dans  la  commune  de 
Portets,  la  propriété  de  M.  de  Lacaussade. 
Cet  intelligent  propriétaire  a essayé  de 
réaliser  dans  son  clos  de  l’Hospital  les  con- 
seils donnés  dans  un  des  Bulletins  de 
la  Société  centrale  d’Horticulture  de 
France,  par  un  publiciste  horticole  qui  a 
fait  beaucoup  pour  la  propagation  de  cette 
science,  M.  Ch.  Joly,  qui  disait  que 
« jamais  un  mur  ne  doit  être  laissé  libre  ; 
il  faut  en  profiter  pour  y établir  des  espa- 
liers ou  des  treilles.  » Mais  M.  Joly  ne 
soupçonnait  pas  toutes  les  difficultés  inhé- 
rentes à notre  climat.  Les  cultures  de 
Pêchers  en  espalier  contre  les  murs  ne 
réussissent  pas  aussi  bien  que  dans  les  en- 
virons de  Paris.  De  nombreux  essais  ont 
été  tentés  et  ont  prouvé  que  ce  genre  de 
culture  ne  dépassait  pas  Angoulëme. 
M.  Dubreuil,  le  professeur  si  connu,  en  a 
fait  l’expérience  et  ses  derniers  ouvrages 
en  font  foi. 

Dans  les  Poires  d’été,  mentionnons  les 
variétés  suivantes  en  plein  vent,  en  que- 
nouille et  espalier,  et  la  bonne  conduite  de 
ces  arbres  qui  étaient  chargés  de  fruits  : 
Epargne , Monchalard , Beurré  Giffard , 
Beurré  d’Amanlis,  Williams , Mouille- 
Bouche , bonne  petite  Poire  bordelaise  qui, 
malgré  son  défaut  de  blettir  trop  vite,  est 
très-recherchée  sur  les  marchés  de  la  région 
pour  la  consommation  journalière. 

Parmi  les  950  Poiriers  complétant  le 
verger,  nous  avons  relevé  les  noms  sui- 
vants : Duchesse  d’ Angoulëme,  Beurré 
Diel , Beurré  Clair geau,  Beurré  Bache- 
lier, De  Tongres , Colmar  d’Arenberg , 
Satin  vert , Fondante  des  bois , Alexan- 
drine  DouiUard , Beurré  Hardy , Beurré 
Six , etc. 

Les  Poires  d’hiver  ont  toujours  un  place- 
ment assuré  dans  les  grandes  villes,  et 
quoique  ces  variétés  soient,  dans  notre  çli- 
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mat,  moins  fertiles  que  les  variétés  d’été  et 
d’automne,  leur  prix  de  vente  est  toujours 
rémunérateur.  M.  de  Lacaussade  a propagé, 
chez  lui,  deux  variétés  de  Poires  qui  ne 
sont  pas  de  première  qualité,  mais  qui  sont 
chaque  année  d’une  fertilité  excessive  ; 
nous  voulons  parler  de  la  Poire  Râteau 
blanc  et  de  la  Poire  Curé. 

Le  nombre  total  de  ses  arbres  est  de  1 ,314, 
divisés  comme  suit  : 950  Poiriers  divers, 
45  Pommiers  choisis  dans  les  variétés  fer- 
tiles, 200  Pruniers  Reine-Claude , 69  Pê- 
chers hâtifs  et  tardifs,  40  Cerisiers, 
10  Abricotiers. 

Nous  avons  visité  le  domaine  de  Mon- 
tagne, propriété  de  M.  E.  Cruze,  situé 
dans  une  des  parties  les  plus  pittoresques 
de  Floirac.  C’est  un  sol  excellent  qui  con- 
vient aux  arbres  fruitiers  ; tous  y sont  d’une 
fructification  abondante.  L’étendue  de  cette 
propriété  est  de  15  hectares,  contenant 
800  arbres  fruitiers  qui  donnent  un  revenu 
annuel  de  2,500  à 3,000  francs.  Le  dé- 
nombrement de  ces  arbres  comporte  56  Ce- 
risiers qui  font  l’ornement  du  jardin  par 
leur  splendide  végétation.  Ils  donnent  un 
revenu  annuel  de  100  à 150  francs.  Les 
Cerisiers  sont  d’un  grand  produit  lorsqu’on 
possède  les  variétés  à chair  croquante  : 
Bigareau  marbré , Cerise  cœur,  Bigareau 
rouge , Bigareau  Espéren,  Cerise  an- 
glaise de  Bouliac , variété  locale  très- 
avantageuse  pour  l’exportation,  car  elle 
supporte  bien  un  long  voyage.  Quant  aux 
variétés  à chair  molle,  elles  sont  consom- 
mées dans  le  pays  même  et  utilisées  par  les 
confiseurs.  La  Cerise  est  un  des  premiers 
fruits  qui  paraissent  sur  le  marché,  où  on 
la  voit  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en 
juillet.  Nous  devons  signaler  54  Abricotiers 
de  toute  grosseur  et  d’une  magnifique 
végétation  ; 208  Pêchers  de  moyenne  gran- 
deur, d’une  bonne  végétation  et  couverts 
de  fruits,  car  le  Pêcher  n’est  pas  un  arbre 
ingrat,  il  paye  grassement  celui  qui  le  cul- 
tive. La  Pêche  joue  un  grand  rôle  dans 
l’approvisionnement  des  marchés.  Dans 
certaines  communes,  les  arbres  ne  sont  pas 
greffés  et  produisent  néanmoins  de  très- 
bons  et  beaux  fruits.  On  compte  aussi  250 


Poiriers  dont  la  maturité  des  fruits  s’éche- 
lonne depuis  le  commencement  de  juillet 
jusqu’en  avril,  et  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons citer  ; Boutoc , Beurré  Giffard , Mon - 
challard,  Curé , Beurré  Clairgeau , etc. 

Tous  ces  Poiriers  sont  des  pyramides 
très-volumineuses,  des  palmettes  fortes  et 
des  plein-vent,  jeunes  et  vieux,  d’une  cul- 
ture irréprochable. 

La  Prune  Reine-Claude  est  la  variété 
la  plus  estimée  dans  la  Gironde  et  d’une 
vente  assurée  sur  les  marchés  ; aussi 
150  beaux  arbres  représentent  dignement 
cette  variété.  Ce  sont  quelques  sujets  de 
Prune  Ver  donne , Monsieur  Violet , Petite 
Mirabelle , représentés  par  des  arbres  de  six 
à huit  ans,  vigoureux  et  abondamment  cou- 
verts de  fruits. 

Nous  complétons  ces  notes  en  relevant 
quelques  noms  de  variétés  parmi  70  à 
75  Pommiers  haute  tige  : Madeleine,  Rei- 
nette du  Canada , Reinette  dorée , Rose 
de  Benauge , Reinette  grise  de  Saintonge  ; 
ces  deux  dernières  variétés  sont  des  locales 
et  sont  l’objet  d’un  assez  grand  commerce 
d’exportation. 

Une  plantation  de  Pêchers  hâtifs,  chez 
M.  Numa  Médeville,  propriétaireà  Preignac, 
mérite  d’être  signalée.  M.  A.  Médeville  a eu 
l’heureuse  idée  d’utiliser  un  vaste  enclos 
entouré  de  murs  et  complanté  en  vignes  ma- 
lades, en  y plantant  des  Pêchers.  Cette  plan- 
tation se  compose  de  450  Pêchers  Amsden , 
cultivés  en  cordons  obliques  contre  les  murs 
et  de  1,600  Pêchers  de  la  même  variété  plan- 
tés en  plein-vent.  La  maturité  des  fruits 
arrive,  suivant  les  années,  du  10  au  25  juin 
et  la  vente  donne  toujours  un  bon  bénéfice. 
Nous  avons  également  visité  une  plantation 
de  200  arbres  fruitiers  des  meilleures 
espèces  et  variétés  et  tous  bien  taillés  ; 
les  meilleures  Poires  d’hiver  s’y  trouvent 
représentées. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  assez 
grand  nombre  de  plantations  d’arbres  frui- 
tiers très-intéressantes,  remarquées  dans 
plusieurs  communes  de  notre  département, 
mais  la  place  nous  manque  pour  en  parler 
aujourd’hui. 

Catros  Gérand. 


L' Administrateur-  Gérant  : L.  Bourguignon. 


Orléans.  - lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet, successeur 
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CHRONIQUE  HORTICOLE 

Les  froids  dans  le  Midi.  — Les  tarifs  de  chemins  de  fer.  — Le  Lathyrus  pubescens  et  autres  espèces 
nouvelles.  — Le  Deutzia  discolor  purpurascens.  — Les  formes  du  Papaver  orientale.  — Les  grandes 
ventes  aux  enchères  en  Angleterre.  — Création  d’un  jardin  d’hiver  dans  le  Sefton-Park,  à Liverpool. 
— La  Pèche  Triomphe.  — Cactées  rustiques.  — Pandanus  odoratissimvs.  — Dichroïsme  d’un  Chry- 
santhème. — Une  nouvelle  maladie  de  l’Oranger.  — Espèces  et  variétés  de  Ronces  fruitières.  — 
Nouveau  parc  public  à Baltimore.  — Erratum  : A propos  du  défoncement  du  sol. 


Les  froids  dans  le  Midi.  — En  atten- 
dant que  le  dégel  nous  permette  de  cons- 
tater les  tristes  résultats  des  derniers  froids 
qui  ont  sévi  sur  toute  la  France,  notam- 
ment dans  la  région  parisienne  et  dans 
l’Est,  voici  quelques  renseignements  qui 
nous  arrivent  du  Midi. 

A Toulon  et  à Hyères,  on  parle  de  — 8°  et 
— 9°  et  l’on  cite  de  grands  ravages  parmi  les 
plantes  tropicales,  surtout  les  Palmiers. 

De  Cannes,  d’Antibes,  du  golfe  Juan, 
nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  plusieurs 
correspondants. 

Le  28  décembre,  il  est  tombé  de  15  à 18 
centimètres  de  neige,  et  cinq  jours  plus  tard 
une  nouvelle  couche  de  8 ou  10  centimètres 
a recouvert  la  première,  qui  n’était  pas  en- 
core fondue.  Du  29  janvier  au  1er  février, 
le  thermomètre  descendait  à — 5°  et  — 6° 
au  golfe  Juan,  et  dans  quelques  vallons  très- 
froids,  on  nous  assure  qu’on  a constaté 
jusqu’à  — 9°,  ce  qui  est  effrayant. 

Le  principal  dommage  a été  causé  par  la 
neige,  dont  le  poids  a fait  briser  de  grosses 
branches  à' Eucalyptus  et  autres  arbres. 
Les  Palmiers  ont  beaucoup  souffert  ; leurs 
feuilles  étaient  rabattues  sur  la  tige,  bri- 
sées au  pétiole  ; l’aspect  des  grands  Cocos 
flexuosa  était  particulièrement  lamentable. 

Cependant,  certains  points  du  littoral 
ont  révélé  des  situations  singulièrement 
abritées  et  chaudes,  particulièrement  Beau- 
lieu,  Eze,  Monte-Carlo  et  surtout  Menton.  A 
la  villa  Chauvassaignes,  quartier  de  Gara- 
van,  à Menton,  au  pied  du  haut  rocher  de 
la  Mortola,  l’abri  est  tel  et  le  rayonnement 
de  la  chaleur  emmagasinée  est  si  grand  que 
le  froid,  descendu  à — 3°,  n’a  presque  pas  fait 
de  ravages  sur  les  plantes,  parce  que  la 
température  s’est  relevée  pendant  le  jour. 
Les  Washingtonia  n’ont  eu  aucun  mal  ; les 
Phœnix , Seaforthia , Areca  Baueri , Sabal , 
Corypha  australis,  Cocos , Caryota , n’ont 
pas  souffert  non  plus  ; l’Avocatier  ( Persea 
gratissima)  est  en  ce  moment  en  pleine  flo- 
raison ; YAnona  Chirimolia  est  chargé  de 
fruits,  avec  toutes  ses  feuilles  intactes  ; les 
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Hibiscus  Rosa  sinensis  et  les  Bougain - 
villea  sont  bien  conservés. 

Le  Cliamœdorea  elatior  a l’extrémité  de 
ses  feuilles  un  peu  atteinte,  ainsi  que  les 
Wigandia.  Les  Héliotropes,  Daturas,  He- 
beclinium,  Salvia , sont  brûlés  et  néces- 
sitent une  taille  immédiate,  et  les  feuilles 
des  Bananiers  et  des  Cannas  sont  également 
atteintes. 

La  neige,  qui  avait  à Menton  une  épais- 
seur de8  à 10  centimètres,  et  avait  fait  incli- 
ner les  feuilles  des  Palmiers  jusqu’à  l’hori- 
zontale, n’a  heureusement  rien  brisé,  parce 
qu’elle  a fondu  rapidement. 

Malheureusement  les  vallées  qui  entourent 
Menton,  où  la  culture  du  Citronnier  cons- 
titue la  principale  richesse  du  pays,  ont  été 
très-éprouvées,  et  la  récolte  est  perdue. 

Il  est  assez  difficile,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  de  dresser  l’inventaire  des  pertes  ; 
bien  des  plantes  qui  paraissent  mortes  ne 
sont  peut-être  que  grièvement  atteintes,  et 
réciproquement. 

Mais  il  reste  cette  impression  que  la 
« côte  d’azur  » aura  été  éprouvée  cette  an- 
née de  la  manière  la  plus  grave  et  que 
l’hiver  1894-95,  pour  tardif  qu’il  ait  été, 
laissera  les  plus  pénibles  souvenirs. 

Les  tarifs  des  chemins  de  fer.  — Un 

de  nos  abonnés  du  Nord,  M.  Dutrie,  a 
adressé  à la  Cie  des  chemins  de  fer  de  Lyon 
et  à M.  le  Ministre  du  commerce  la  lettre 
suivante,  que  nous  croyons  devoir  publier 
en  nous  associant  pleinement  à sa  réclama- 
tion : 

Les  départements  du  Yar  et  des  Alpes- 
Maritimes  produisent,  seuls,  diverses  sortes  de 
Palmiers,  qui  me  sont  indispensables  pour 
ajouter  à ma  culture. 

Les  Palmiers  étant  des  arbres,  cet  article  est 
transporté  sous  la  dénomination  d’arbustes. 

Il  existe  dans  les  tarifs  de  la  Gie  P.-L.-M.  un 
tarif  spécial  n°  23,  destiné  à régler  le  transport 
des  arbustes  qui  dit,  au  paragraphe  5 : 

« De  Paris-Bercy  à Menton,  par  wagon  complet 
de  10,000  kilos,  ou  payant  pour  ce  poids,  prb 
total  400  fr.  » 
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Par  une  interprétation  intéressée  de  ce  tarif,  la 
CieP.-L  -M.  m’en  refuse  l’application  pourlesar- 
bustes  partant  de  Nice  et  Cannes  (Alpes-Mari- 
times) et  deHyères-les-Palmiers  (Var).  Je  ne  puis 
admettre  que  la  C'e  P.-L.-M.  soit  en  droit  de 
refuser  l’application  de  ce  tarif  par  la  raison 
que  le  Centre  ni  Paris  n’expédient  pas  ou  peu 
d’arbustes  vers  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
tandis  que  ce  sont  précisément  les  départe- 
ments cités  qui  en  produisent  et  en  expédient. 
La  gare  de  Ilyères  (Var),  en  particulier,  expé- 
die, chaque  année,  un  nombre  assez  impor- 
tant de  wagons  complets  de  Palmiers  et  autres 
arbustes  vers  Paris  et  le  Nord;  il  est  donc  à 
supposer  que  ce  tarif  n’a  été  établi  que  pour 
favoriser  les  envois  du  Midi  vers  Paris-Bercy. 

Cette  augmentation  des  prix  de  transport 
constitue  une  entrave  aux  affaires.  En  consé- 
quence je  demande  que  le  paragraphe  5 du 
tarif  spécial  P.  V.  n°  23  soit  modifié  comme 
suit  : 

« De  Paris-Bercy  à Menton  et  vice  versa,  en 
comprenant  toutes  les  stations  intermédiaires  de 
Menton  à Toulon,  embranchement  de  la  Pauline 
aux  Salins  d’Hyères  compris.  » 

Dutrie, 

Horticulteur  à Steinwerck  (Nord). 

La  réclamation  de  M.  Dutrie  nous  paraît 
fondée,  et  nous  pensons  qu’après  examen, 
la  O P.-L.-M.  lui  donnera  satisfaction. 

Le  Lathyrus  pubescens  et  autres  es- 
pèces nouvelles.  — Notre  correspondant 
M.  Gumbleton,  en  parlant  de  la  jolie  Papi- 
lionacée  que  la  Revue  a figurée  sous  le 
nom  de  Lathyrus  pubescens , et  dans  la- 
quelle les  amateurs  de  plantes  vivaces 
voient  une  planle  d’avenir,  soit  par  ses 
propres  qualités  ornementales,  soit  par  les 
croisements  qu’elle  provoquera,  nous  si- 
gnale trois  autres  Lathyrus  de  Californie, 
nommés  L.  violaceus , lætiflorus  et  sul- 
phureus  et  qui  paraissent  se  présenter 
comme  de  jolies  plantes. 

En  attendant  que  l’on  puisse  se  prononcer 
sur  le  mérite  de  ccs  nouveautés,  on  va  pou- 
voir juger  cette  année  de  la  valeur  décora- 
tive du  L.  pubescens , dont  on  possède 
quelques  graines  qui  seront  essayées  clans 
diverses  localités  et  dans  des  conditions  de 
culture  et  d’abri  aussi  variées  que  possible. 

Le  Deutzia  discolor  purpurascens.  — 

Nous  recevons  de  M.  Cornu,  professeur  de 
culture  au  Muséum,  la  lettre  suivante,  qui 
contient  une  rectification  à l’article  de  notre 
collaborateur,  M.  Micheli,  et  quelques  ren- 
seignements complémentaires  intéressants, 
au  sujet  du  mérite  de  cet  arbuste  : 

Le  très-intéressant  article  de  M.  Marc 


Micheli,  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  horticole  (page  04),  comporte  quelques 
rectifications  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

La  première  floraison  du  Deutzia  discolor , 
Hemsley,  var.  purpurascens , Franchet,  a eu 
lieu  au  Muséum,  non  pas  en  1891,  mais  dès 
1889,  c’est-à-dire  un  an  seulement  après  le  semis. 

La  première  présentation  à la  Société  natio- 
nale d’horticulture  a été  faite  dans  la  séance 
du  22  mai  1890  (Journal  de  la  Société  Natio- 
nale d' Horticulture,  1890,  page  284).  Les  pré- 
sentations ont  été  renouvelées  chaque  année, 
depuis  cette  époque,  parle  Muséum. 

Une  dernière  remarque.  M.  Marc  Micheli 
dit  que  les  inflorescences  de  ce  bel  arbuste  sont 
pauciflores  (6  à 8 fleurs).  Cela  est  exact  pour 
les  exemplaires  jeunes  et  peu  vigoureux  ; mais 
les  plantes  d’un  certain  âge,  vigoureuses  et 
cultivées  dans  de  bonnes  conditions,  donnent 
des  inflorescences  beaucoup  plus  fournies  et 
comprenant  jusqu’à  20  fleurs  et  plus.  Les  in- 
florescences sont  du  reste  très-abondantes.  Le 
coloris  est  assez  sujet  à varier  dans  les  semis: 
au  Muséum,  il  a été  obtenu  des  exemplaires 
dont  le  revers  des  fleurs  est  carmin  violacé. 
Autant  de  qualités  de  plus  à l’actif  de  cette 
charmante  et  méritante  espèce. 

Les  formes  du  Papaver  Orientale.  — 

A propos  de  l’article  de  M.  Mottet  sur  les 
Pavots  d’Orient,  nous  avons  reçu  de 
M.  Micheli  la  lettre  suivante  : 

Je  viens  de  lire  l’article  de  M.  Mottet  sur 
le  Pavot  d’Orient  vivace  varié.  Cet  article  ferait 
supposer  que  ces  plantes  se  seraient  montrées 
exclusivement  en  France.  Cela  n’est  pas  tout  à 
fait  exact.  Il  existe  depuis  assez  longtemps  en 
Angleterre  des  variétés  du  Papaver  orientale  ; 
j’en  ai  plusieurs  venant  de  chez  M.  Ware,  à 
Tottenham.  L’une,  entre  autres,  a été  vendue 
sous  le  non  poétique  de  Blush  Irun , et  réa- 
lise un  type  de  fleurs  vieux  rose  avec  macule 
pourpre  sur  les  pétales,  très-joli  et  qui  fait 
chaque  jour  l’admiration  des  personnes  qui 
le  voient  au  Crest. 

Je  vous  signale  le  fait,  sachant  l’importance 
que  vous  attachez  à l’exactitude  des  rensei- 
gnements publiés  par  la  Revue. 

Ce  complément  aux  indications  données 
par  M.  Mottet,  sur  la  genèse  de  ces  jolies 
plantes  dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux,  ne  peut  qu’être  bien  accueilli, 
puisqu’il  fixe  un  point  d’histoire  sur  leur 
apparition  simultanée  en  France  et  en 
Angleterre.  Ce  que  nous  pouvons  ajouter, 
c’est  que  les  formes  les  plus  accentuées  de 
ces  variations,  que  nous  avons  vues  nous- 
mêmes  à Verrières  l’an  dernier,  révèlent 
des  coloris  très-variés  dont  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  accentué,  à notre  avis, 
était  un  violet  foncé  des  plus  curieux. 
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Nous  pensons  que  les  horticulteurs  ne 
sont  actuellement  qu’au  début  de  la  série 
de  ces  couleurs,  qui  vont  devenir  de  plus  en 
plus  diverses,  franches  et  vives  et  apporter 
une  jouissance  de  plus  aux  amateurs  de 
belles  plantes  vivaces. 

Les  grandes  ventes  aux  enchères  en 
Angleterre.  — On  se  fait  généralement 
une  idée  incomplète  des  proportions  que  le 
commerce  des  plantes  atteint  en  Angle- 
terre. Les  ventes  aux  enchères  arrivent  à 
des  totaux  considérables.  C’est  ainsi  que 
dernièrement  MM.  Protheroe  et  Morris, 
les  grands  vendeurs  de  plantes  à Londres, 
ont  mis  sous  le  marteau  des  enchères,  dans 
une  seule  journée  : 

40,200  Lilium  auratum  et  19,900 
autres  Lilium  d’espèces  diverses,  formant 
710  caisses  ; 115,000  Cocos  XVeddelliana  ; 
11,000  Cocos  ftexuosa;  10,000  Tubéreuses 
c Perle  » ; 5,000  Bégonias,  etc.,  etc. 

Le  tout,  suivant  la  formule  consacrée,  en 
« splendide  condition  ». 

Si  l’on  songe  que  les  Orchidées  s’impor- 
tent également  par  mille,  dizaines  de  mille 
et  centaines  de  mille,  que  plusieurs  jours 
de  chaque  semaine  des  ventes  analogues  ont 
lieu  à Londres  dans  divers  locaux,  que  des 
négociants  envoient  d’ailleurs  de  nombreux 
catalogues  des  arrivages  nouveaux  d’Outre- 
mer,  sans  passer  par  les  enchères,  on  se 
figurera  l’importance  des  capitaux  que  l’in- 
dustrie des  importateurs  de  plantes  en 
Angleterre  met  en  mouvement. 

Création  d’un  Jardin  d’hiver  dans  le 
Sefton-Park,  à Liverpool.  — Depuis 
longtemps  le  plus  vaste  des  parcs  publics 
de  Liverpool,  le  Sefton-Park,  attendait  l’ins- 
tallation d’un  jardin  d’hiver.  Nous  en  avions 
indiqué  remplacement  dans  le  Jardin  bota- 
nique, en  traçant  les  plans  et  dirigeant  les 
travaux  de  ce  Bois  de  Boulogne  de  Liver- 
pool. Le  manque  de  fonds  en  avait  empêché 
la  construction  lors  de  la  création  du  parc  et 
l’avait  fait  attendre  jusqu’à  maintenant, 
mais  un  généreux  donateur  vient  d’offrir  à 
la  corporation  de  Liverpool  de  faire  cons- 
truire à ses  frais  le  jardin  d’hiver  attendu 
depuis  si  longtemps. 

Cet  édifice  coûtera  250,000  francs.  Il 
aura  une  forme  octogonale  et  mesurera 
30  mètres  de  diamètre  ; la  hauteur  du  dôme 
central  sera  de  21  mètres. 

Le  donateur  pose  comme  unique  condi- 
tion que  le  jardin  d’hiver  sera  ouvert  les 
dimanches  comme  les  jours  de  semaine,  ce  I 


qui  serait  tout  simple  chez  nous,  mais  ne 
paraît  pas  de  même  chez  nos  voisins 
d’Outre-Manche. 

Heureusement  que  le  Conseil  municipal 
( Corporation ) a accepté  la  donation  et  les 
conditions  qui  l’accompagnent. 

La  Pêche  Triomphe.  — Il  nous  vient  de 
l’autre  côté  de  l’Atlantique,  non  sur  les 
ailes  de  la  Renommée,  comme  disent  les 
poètes,  mais  tout  simplement  par  les  stea- 
mers, des  nouvelles  concernant  une  nou- 
velle Pêche  précoce  nommée  Triomphe 
( Triumpli ) et  dont  on  dit  merveille.  Elle  a 
été  obtenue  en  Géorgie  par  M.  J.-D.  Husted. 
Son  grand  mérite  est  de  présenter  toutes  les 
qualités  de  la  Pêche  Alexander , avec  une 
chair  non  adhérente  au  noyau.  Ce  grand 
desideratum  des  Pèches  précoces  améri- 
caines paraît  donc  enfin  réalisé. 

Cactées  rustiques.  — A la  suite  des 
notes,  articles  et  correspondances  que  nous 
avons  publiés  sur  les  Cactées  rustiques  pour 
les  jardins  alpins  et  rocailles  de  plein  air, 
nous  avons  reçu  plusieurs  lettres,  de  nos 
abonnés.  Nous  sommes  heureux  de  publier 
aujourd’hui  un  extrait  de  celle  que  nous  a 
adressée  M.  François  Pittet,  horticulteur  à 
Lausanne  (Suisse)  : 

Voici  la  liste  des  Cactées  qui  résistent  chez 
moi  depuis  plus  de  dix  ans  sur  mes  rochers  de 
plantes  alpines,  et  qui  sont  disponibles  en 
jolis  exemplaires  : Opuntia  arborfscens , 
O.  brachyantha , O.  comanchica , O missou- 
riensis , O.  Rafinenquei , O.  vulgaris. 

Nous  remercions  M.  Pittet  de  sa  commu- 
nication, et  nous  prions  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  cultiveraient  d’autres  Cactées  rus- 
tiques, de  nous  les  faire  connaître. 

Pandanus  odoratissimus.  — Ceux  qui 
ont  visité  l’établissement  de  Kew  n’appren- 
dront pas  sans  regret  que  le  gigantesque 
Pandanus  de  la  serre  à Palmiers  vient 
d’être  détruit.  Le  Gardeners ’ Chronicle 
a donné  une  belle  figure  de  la  charpente 
de  cet  arbre  qu’on  a conservée  pour  la  pla- 
cer dans  le  Musée,  et  lui  a consacré  un  ar- 
ticle commémoratif.  Sa  ramure  se  compo- 
sait de  quarante  grosses  branches  ligneuses, 
pourvues  de  longues  et  nombreuses  racines 
aériennes,  et  son  feuillage  formait  une  im- 
mense cime.  On  ne  connaît  pas  la  date 
exacte  de  sa  plantation,  mais  il  existait 
déjà  en  1856.  Cette  espèce  habite  les  Indes 
orientales,  l’Ue  Maurice,  Java,  etc.  ; elle  a été 
introduite  en  Europe  par  Richard,  en  1771. 
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Ce  remarquable  Pandanus  n’était  pas  mort, 
bien  au  contraire;  il  aurait  certainement 
atteint  des  dimensions  beaucoup  plus  fortes 
si  la  serre  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
quelque  immense  qu’elle  soit,  n’était  deve- 
nue trop  petite  pour  lui.  Depuis  longtemps 
déjà  on  restreignait  le  plus  possible  sa  vé- 
gétation, mais  comme  les  branches  rabat- 
tues n’émettaient  jamais  de  pousses  laté- 
rales et  qu’il  touchait  le  vitrage  de  partout, 
force  a donc  été  de  le  détruire. 

Dichroïsme  d’un  Chrysanthème.  — 

Parmi  les  variétés  de  Chrysanthèmes  que 
M.  Ch.  Baltet,  horticulteur  à Troyes,  a 
reçues  directement  du  Japon,  une  forme 
semi-double  a été  répandue  par  lui  sous  le 
nom  de  Favorite  du  Mikado.  La  plante 
était  originairement  à fleur  blanche.  Une 
variation  à fleur  jaune  clair  s’est  produite  ; 
elle  a été  fixée  par  le  bouturage. 

Mais  voici  qu’une  de  ces  fleurs,  qui  nous 
a été  envoyée  par  M.  Baltet,  présente  mainte- 
nant un  phénomène  de  dichroïsme  ou  de 
disjonction  des  couleurs  assez  curieux. 
Une  des  ligules,  ou  à peu  près,  est  d’un 
blanc  crème,  l’autre  d’un  jaune  décidé. 

Nous  voici  sur  la  trace  des  Chrysan- 
thèmes à fleurs  panachées. 

Une  nouvelle  maladie  de  l’Oranger.  — 

On  a découvert  dans  la  Province  de  Castel- 
lon,  en  Espagne,  une  nouvelle  maladie  de 
l’Oranger  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
« Serpeta  ». 

Cette  maladie  se  présente  sous  la  forme 
du  müdevo  sur  les  branches  ; elle  fait 
jaunir  et  dépérir  les  feuilles  et  attaque  éga- 
lement les  fruits.  Pour  guérir  cette  maladie, 
on  conseille  de  badigeonner  les  branches 
avec  du  pétrole. 

Souhaitons  que  notre  région  du  Midi  ne 
soit  pas  atteinte  par  ce  nouveau  fléau. 

Espèces  et  variétés  de  Ronces  frui- 
tières. — Les  Américains  ont  mis  au  com- 
merce un  certain  nombre  d’espèces  et  de  va- 
riétés de  Ronces,  qu’ils  annoncent  comme  du 
plus  grand  mérite  et  ne  laissant  rien  à dé- 
sirer tant  comme  beauté  que  qualité  du  fruit. 

Parmi  ces  espèces  et  variétés  nous  cite- 
rons : 

Rubus  cratægifolius , fruit  d’un  beau 
rouge  foncé  ; 

R.  Crystal  White , fruit  très-sucré  et 
d’un  blanc  transparent  ; 

R.  First  and  Best , fruit  hâtif  et  d’excel- 
lente qualité  ; 


R.  laciniatus , beau  fruit  rouge  foncé  ; 

R.  Mammoth,  mûres  de  grosseur  ex- 
traordinaire ; 

R.  Parsley  leaved , feuilles  ressemblant 
à celles  du  Persil  le  plus  frisé  ; 

R.  Rose  Queen,  gros  fruit  rose. 

Au  cachet  ornemental  qu’on  leur  con- 
naissait déjà  on  pourra  donc  ajouter 
maintenant  une  valeur  utile  comms  con- 
sommation. 

Nouveau  parc  public  à Baltimore.  — 

Le  Garden  and  Forest  nous  apprend  que 
la  municipalité  de  Baltimore  vient  de  dé- 
cider la  création  d’un  nouveau  parc  public. 
Une  somme  d’un  million  de  dollars  (cinq 
millions  de  francs)  est  consacrée  à cette 
création  ; le  fonds  a été  créé  en  vingt- 
cinq  années  au  moyen  de  taxes  annuelles 
sur  le  revenu  des  Compagnies  de  tramways 
de  la  ville. 

Le  site  choisi  est  magnifique  ; il  se 
nomme  Clifton  ; c’est  une  ancienne  pro- 
priété de  feu  M.  John  Hopkins,  qui  l’avait 
ornée  avec  un  goût  parfait. 

Voilà  un  noble  exemple  à suivre  pour  les 
grandes  villes  du  Vieux  monde  ! 

Erratum  : A propos  du  défoncement  du 
sol.  — En  faisant  la  description  des  opéra- 
tions, en  apparence  très-simples,  mais  assez 
difficiles  à décrire  clairement,  du  défonce- 
ment du  sol  et  de  sa  préparation  pour  la 
plantation  des  arbres  fruitiers,  notre  colla- 
borateur M.  Schneider  a donné  des  détails 
pratiques  très-utiles,  dans  des  articles  ré- 
cents que  nos  lecteurs  ont  dû  lire. 

Cependant  on  pourrait  trouver  une  expli- 
cation un  peu  obscure  dans  son  article  du 
1er  janvier  dernier,  p.  24,  si  nous  ne  la 
complétions  par  quelques  éclaircissements. 

A la  fin  du  quatrième  alinéa  de  la  page  24, 
il  faut  lire  « cette  seconde  moitié  de  tran- 
chée fut  « ouverte  » du  côté  de  l’allée  et  non 
fut  « couverte  ».  C’est  une  simple  faute 
d’impression. 

On  pourrait  rectifier  et  compléter  ainsi  la 
phrase  : « cette  seconde  moitié  de  tranchée 
fut  ouverte  du  côté  de  l’allée  et  la  terre  qui 
en  provenait  fut  mise  dans  la  moitié  située 
du  côté  du  mur  de  la  première  tranchée 
ouverte  ».  On  saurait  ainsi,  sans  hésita- 
tion, ce  que  fait  le  terrassier  de  cette  terre 
extraite  de  la  seconde  moitié  de  la  tranchée 
et  l’opération  entière  se  comprendait  aisé- 
ment. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Parmi  les  Yuccas  de  semis  que  M.  De- 
leuil,  horticulteur  à Marseille,  avait  obtenus 
il  y a une  douzaine  d’années,  de  la  fécon- 


dation artificielle  pratiquée  sur  plusieurs 
espèces  distinctes,  notamment  les  Yucca 
Treculeana , gloriosa , lævigata,  angusti - 


Fig.  21.  — Yucca  x Carrierei. 

Port  de  la  plante  au  1,10e  de  grandeur  naturelle. 


folia , filamentosa,  un  certain  nombre  se 
révélèrent  comme  des  plantes  extrêmement 
remarquables. 

J’en  ai  décrit  huit  des  principales  en  1893 
sous  les  noms  de  Yucca  x Andreana , 
(nommé  par  M.  Deleuil),  Y.  x Carrierei , 
Y.  x sulcata , Y.  x rigida,  Y.  X stria- 


tula , Y.  X ensifera , Y.  x massiliensis 
et  Y.  x juncea b 

En  racontant  leur  histoire,  j’avais  ex- 
primé le  vœu  que  ces  belles  plantes  fussent 
essayées  par  divers  horticulteurs  et  ama- 

1 Revue  horticole , 1893,  p.  109-1  tl. 


YUCCA  CARRIEREI. 


leurs  dans  les  régions  du  Nord  et  du  Centre, 
en  plein  air,  afin  que  Ton  tût  fixé  sur  leur 
rusticité. 

Il  ne  paraît  pas  cependant  qu’on  se  soit 
occupé  spécialement  de  ces  Yuccas  hybrides 
jusqu’à  présent,  et  plusieurs  d’entre  eux 
ont  peut-être  disparu  tout  à fait. 

Mais  d’autres  ont  été  conservés  et  je 
possède  à Lacroix  trois  de  ces  hybrides  qui 
ont  très-bien  supporté  les  hivers  de  la  der- 
nière période  duo- 
décennale. 

L’un  d’eux,  le 
YuccaxC  arriérai 
(fig.  21),  a fleuri 
l’année  dernière 
pour  la  première 
fois  et  j’ai  pu  en 
prendre  la  des- 
cription suivante, 
qui  complète  celle 
que  j’avais  donnée 
il  y a douze  ans  : 

Yucca  Carrierei , 

Deleuil.  — Issu  du 
Yucca  lævigata  1 
fécondé  par  Y.  an- 
gustifolia.  Plante 
vigoureuse,  deve- 
nant caulescente  et 
ramifiée  en  vieillis- 
sant2. Feuilles  très- 
nombreuses  et  ser- 
rées, rigides,  droi- 
tes, puis  étalées, 
les  anciennes  dé- 
combantes  sur  la 
tige,  longues  de  50 
à 60  centimètres, 
larges  de  3 à 4 cen- 
timètres, acumi- 
nées-aiguës,  vert 
olive  foncé, scabres, 
à bords  amincis 
rouge  noirâtre. 

Hampe  érigée, 
haute  de  1 mètre 
environ,  d’un  rouge 
violet  très-foncé, 

éclairé  de  vert  intense,  sillonnée  et  tuméfiée 
aux  articulations  et  aux  insertions  des  glo- 
mérules  de  fleurs.  Inflorescence  en  panicule 
serrée,  pyramidale  ramifications;  (fig.  22)  sim- 
ples depuis  l’insertion  sur  la  hampe,  dressées  à 
angle  aigu,  comprimées,  accompagnées  à leur 


Le  Yucca  lævigata , obtenu  il  y a longtemps 
par  M.  Deleuil,  est  lui-même  un  produit  du 
Y.  aloefolia,  fécondé  par  le  Y.  albo-spica. 

2 L’exemplaire  que  je  cultive  à Lacroix  a atteint 
lm  40  de  hauteur,  avec  deux  rameaux. 


base  d’une  grande  bractée  triangulaire,  semi- 
embrassante,  mucronée,  parcheminée,  violet 
foncé,  striée,  sillonnée,  à bords  amincis.  Bou- 
quets de  fleurs  spiciformes,  multiflores  au 
sommet,  dénudés  à la  base  à l’exception  de 
quelques  fleurs  groupées  tout  en  bas  et  à 
pédicelles  courbés  et  décurrents.  Fleurs  (fig.  23) 
munies  chacune  d’une  bractée  ovale-oblon- 
gue,  cucullée,  défléchie  à l’anthère,  d’un 
beau  violet  à l’extérieur;  pédicelles  longs 
de  15  à 20  centimètres,  décurves,  violets, 
ceux  de  la  base 
plus  longs  ; pé- 
rianthe  globuleux 
ou  ovoïde,  à lobes 
ovales,  cucullés, 
longs  de  40  à 
50  millimètres,  lar- 
ges de  20  à 25,  blanc 
verdâtre  passant 
au  blanc  crème 
jaunâtre,  lavés  de 
violet  foncé  à la 
base.épaissie  ; éta- 
mines blanches,  de 
moitié  moins  lon- 
gues que  le  pé- 
rianthe,  à filets 
aplatis,  barbelés 
aux  bords,  inclinés 
en  dehors  et  ovales 


comprimes  au  som- 
met, à anthère 


Fig.  22.  — Yucca  x Carrierei . 
Rameau  floral,  1/2  grandeur  naturelle. 


petite,  apicale,  glo- 
buleuse, jaune; 
ovaire  oblong-lagé- 
niforme,  vert,  un 
peu  plus  long  que 
les  étamines  ; stig- 
mates blancs  rap- 
prochés en  enton- 
noir. 


On  remarque- 
ra, dans  cette 
description  que 
de  bonnes  figures 
prises  sur  le  vif 
accompagnent,  les 
caractères  assez 
singuliers  que 
présentent  la  coloration  violet  intense  des 
hampes  et  de  leurs  ramifications  et  des 
bractées,  ainsi  que  la  forme  globuleuse  et 
presque  entièrement  fermée  des  périan- 
thes  et  leur  couleur  crème  jaunâtre. 

Sans  doute,  il  existe  des  espèces  plus 
grandiflores  et  plus  ornementales.  Mais, 
outre  que  celle-ci  est  une  plante  de  mérite 
vraiment  décoratif,  elle  offre  cet  intérêt 
tout  particulier  de  se  présenter  comme  un 
hybride  entre  deux  espèces,  dont  l’une 
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n’est  pas  rustique  sur  le  climat  de  Paris 
et  de  la  Touraine,  le  Yucca  aloefolia.  De 
plus,  on  sait  combien  il  est  difficile  d’ob- 
tenir des  graines  des  espèces  résistant  à 
nos  hivers,  et  j’ai  raconté  (l.  c.)  que  les 
nombreuses  tentatives  de  fécondation  arti- 
ficielle auxquelles  je  m’étais  livré  en  1859, 
à l’instigation  de  M.  Carrière,  avaient 
toujours  été  infructueuses.  C’est  en  vain 
qu’on  essaie  de  polliniser  les  fleurs  des 
Yucca  gloriosa , pendula , flaccida  et 
autres  espèces  rustiques  sous  nos  climats. 

Au  contraire,  tous  les  horliculteurs 
savent  que  rien  n’est  plus  aisé  que  d’obtenir 
des  fruits  fertiles  du  Yucca  aloefolia , 
même  quand  il  fleurit  en  orangerie. 


Dans  le  Midi,  cette  dernière  espèce  se 
couvre  chaque  année  en  plein  air  de  fruits 
qui  ressemblent  à de  grosses  dattes  vertes. 

Or,  en  croisant  cette  espèce  avec  d’autres 
plus  rustiques,  M.  Deleuil  obtint  cette  belle 
série  dont  je  parlais  précédemment  et  qu’il 
eût  été  si  intéressant  de  continuer  et  de 
perfectionner.  Mais  nous  n’avons  pas  en- 
tendu dire  que  son  exemple  ait  été  suivi. 

Aux  personnes  qui  désireraient  re- 
prendre ces  expériences  de  croisement 
entre  les  Yuccas,  expériences  d’autant  plus 
utiles  que  le  genre  est  maintenant  mieux 
connu,  grâce  aux  beaux  travaux  de 
M.  Engelmann  et  plus  récemment  de 
M.  Trelease,  de  Saint-Louis  (Missouri), 


Fig.  23.  — Yucca  Carrierei. 
Fleurs  séparées,  grandeur  naturelle. 


j’indiquerai  les  procédés  qu’employait 
M.  Deleuil. 

Ces  procédés  se  réduisent  à quatre  condi- 
tions principales  : 

1°  Opérer  par  un  temps  sec,  les  Yuccas 
étant  originaires  des  lieux  arides  du  con- 
tinent Nord-Américain  ; 

2°  Enlever  tous  les  boutons  des  ramifica- 
tions avant  qu’ils  ne  soient  développés  ; 

•3°  Ne  garder  et  ne  féconder  que  les 
sujets  cauliflores  (c’est-à-dire  ceux  dont  les 
fleurs  ont  leur  pédoncule  inséré  directe- 
ment sur  la  hampe  et  non  sur  les  rami- 
fications) ; 

4°  Promener  simplement  sur  les  stig- 
mates, à la  main,  les  anthères  couvertes  de 

pollen. 


Si  ces  précautions  avaient  été  prises  sur 
nos  espèces  rustiques,  peut-être  aurait  on 
obtenu  quelque  succès,  même  sous  un 
climat  moins  sec  que  celui  de  la  Provence. 
L’essai  vaut  la  peine  d’être  tenté. 

Je  dois  ajouter  que  les  espèces  qui  ont 
donné  à M.  Deleuil  les  meilleurs  résultats 
pour  les  hybridations  sont  les  Yucca  Tre- 
culcana , gloriosa , augustifolia  et  fila- 
mentosa. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  l’on  pour- 
rait y ajouter  d’autres  belles  espèces  comme 
les  Yucca  Wfupplei , baccata,  filifera , etc. 

C’est  un  vœu  que  j’exprime  avec  l’espoir 
que  nos  habiles  hybridateurs  sauront  trou- 
ver le  moyen  de  produire  d’intéressantes 
nouveautés.  Ed.  André. 
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A notre  époque,  où  toutes  les  familles  de 
végétaux  du  globe  entier  sont  l’objet  d’é- 
tudes et  decultures  perfectionnées,  il  est  re- 
grettable de  constater  qu’une  des  plus  vastes 
et  des  plus  importantes  familles,  celle  des 
Cactées,  qui  constitue  la  flore  d’une  vaste 
étendue  du  territoire  américain  et  qui  ren- 
ferme des  représentants  d’une  grande 
beauté,  soit  si  peu  répandue  et  cultivée  dans 
les  serres.  En  étudiant  les  principales 
causes  de  ce  fait,  on  remarque  que  la  cul- 
ture de  ces  plantes  souffre  de  l’ignorance 
où  l’on  est  souvent  des  conditions  du  sol, 
de  la  température,  de  l’humidité  néces- 
saires, en  un  mot  de  la  manière  de  cultiver. 

N’entend-on  pas  émettre  souvent  l’o- 
pinion que  les  Cactées  ne  demandent  au- 
cuns soins  : point  de  terre,  seulement  une 
poignée  de  sable,  point  d’eau  ou  seulement 
une  goutte,  qu’elles  végètent  avec  une  lenteur 
excessive,  etc.?  C’est  pourquoi,  partout  où 
cette  opinion  prédomine  et  où  ces  prin- 
cipes absurdes  de  culture  sont  suivis,  on 
voit  les  Cactées  dans  un  si  piteux  état.  Cela 
n’encourage  certes  pas  à s’adonner  à leur 
culture  les  amateurs  qui  s’empresseraient 
de  le  faire,  s’ils  possédaient  des  détails  et  des 
renseignements  précis  sur  la  manière  de 
cultiver  et  d’amener  ces  plantes  à rivaliser 
en  beauté  avec  les  végétaux  réputés  les  plus 
beaux  jusqu’ici.  C’est  avec  un  vif  plaisir 
que  je  passerai  tour  à tour  en  revue,  dans 
les  colonnes  de  ce  journal,  tous  les  genres 
que  renferme  cette  intéressante  famille,  en 
donnant  sur  chacun  d’eux  des  descriptions 
et  des  renseignements  très-détaillés  ; je  suis 
persuadé  que  ces  notes  seront  utiles  à 
beaucoup  d’amateurs. 

Je  rappellerai  ici,  en  passant,  que  la  fa- 
mille des  Cactées  renferme  13  genres  prin- 
cipaux : Gereus,  Echinocereus,  Echino- 
cactus,  Melocactus , Mamillaria , Opuntia , 
Leuchtenbergia , Phyllocactus , Rhipsalis , 
Pereskia,  Epiphyllum , Nopalea  et  quel- 
ques sous-genres. 

Une  erreur  généralement  commise,  qui 
contribue  pour  une  large  part  aux  insuccès, 
consiste  à placer  tous  ces  genres  de  plantes 
dans  un  même  milieu  de  température,  qui 
n’est  jamais  très-élevée.  Tandis  que  les 
Echinocereus , Echinopsis , quelques  Cereus 
et  Pilocereus  s’accommodent  d’une  tempé- 
rature hivernale  de  -|-  6°  ou  7°  cent.,  tous 
es  Echinocactus,  les  Melocactus , les  Mam- 


millaria , les  Phyllocactus , quelques  Ce- 
reus et  Pilocereus  réclament  une  tempé- 
rature hivernale  de  -|-  45°  à 18°  cent.,  pour 
se  conserver  et  prospérer;  il  est  donc  de 
première  importance,  lorsque  l’on  possède 
telle  ou  telle  espèce,  de  savoir  quelles  sont 
ses  exigences,  afin  de  la  placer  dans  un 
milieu  favorable. 

Pour  jouir  de  la  beauté  complète  des 
Cactées,  il  est  presque  indispensable  de 
leur  consacrer  spécialement  une  serre, 
lorsque  l’on  désire  en  cultiver  un  grand 
nombre;  la  masse  de  lumière  et  de  soleil 
qui  leur  sont  indispensables  ne  pouvant 
guère  convenir  à d’autres  genres  de  plantes, 
à l’exception  des  plantes  grasses  et  des 
Euphorbes. 

Tandis  que  les  horticulteurs  propagateurs 
ne  peuvent  et  ne  doivent  pratiquer 
la  culture  qu’en  pots,  les  amateurs  fe- 
ront bien  de  ne  la  pratiquer  ainsi  qu’au- 
tant  qu’il  est  nécessaire  pour  multi- 
plier les  plantes  ou  pour  les  établir,  opé- 
rations pour  lesquelles  on  dispose  générale- 
ment d’un  petit  local  dit  de  multiplication. 
Quant  à la  véritable  serre  d’amateur,  il  faut 
en  proscrire  la  routine  pour  suivre  la  voie 
de  la  culture  perfectionnée,  on  peut  même 
dire  artistique.  Les  principes  fondamentaux 
de  cette  culture  étant  exposés,  il  convient 
de  laisser  le  champ  libre  à l’imaginaticn 
créatrice  de  chacun  pour  son  aménagement; 
il  faut  conseiller  de  n’y  pratiquer  que  la 
culture  en  pleine  terre  dans  les  rocailles. 
Ce  genre  de  culture,  outre  la  v gueur  qu’il 
fait  acquérir  à la  plupart  des  Cactées,  pro- 
cure des  jouissances  inconnues  à ceux  qui 
s’en  tiennent  à la  culture  en  pots,  par  l’as- 
pect excessivement  pittoresque  etornemental 
qu’offre  l’ensemble  de  l’intérieur  de  la 
serre,  aspect  qui  simule  à s’y  méprendre 
un  coin  détaché  du  sol  de  leur  pays  natal. 

Beaucoup  de  personnes  pourraient  croire 
que  les  frais  d’une  pareille  installation  sont 
exorbitants;  elles  changeront  d’avis  lors- 
qu’elles comprendront  les  avantages  que 
présente  ce  genre  de  culture,  au  point  de 
vue  économique  d’abord,  au  point  de  vue 
de  la  vigueur  et  de  la  santé  des  plantes  en- 
suite. En  effet,  les  plantes,  une  fois  conve- 
nablement installées  dans  les  rocailles,  ne 
doivent  plus  être  dérangées  pendant  des 
années  ; par  conséquent  la  main-d’œuvre 
sera  presque  nulle.  Quant  aux  rocailles 
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mêmes,  dont  le  prix  ne  dépasse  guère  celui 
des  poteries,  elles  présentent  sur  ces  der- 
nières des  avantages  incontestables.  Ainsi 
donc,  à ceux  qui  destineraient  une  serre 
aux  Cactées,  il  faut  conseiller  de  construire, 
sur  toute  la  surface  disponible,  des  rochers 
factices,  pas  très-élevés,  en  y ménageant 
le  plus  possible  des  niches,  peu  profondes 
pour  les  plantes  de  forme  sphérique,  pro- 
fondes pour  les  Cereus , Pilocereus , Opun- 
tia, et  en  ayant  soin  de  réserver  à ces  trois 
genres  les  emplacements  les  plus  éloignés 
du  faîtage  de  la  serre  ; leur  croissance  étant 
très-rapide,  plus  l’espace  en  hauteur  sera 
grand,  plus  les  plantes  pourront  s’élever 
et  plus  elles  seront  ornementales.  11  est  bon 
de  ne  pas  trop  cloisonner  les  niches  afin 
que  les  racines  puissent  à leur  aise  s’é- 
tendre dans  toutes  les  directions  et  y puiser 
de  la  nourriture  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

Toutes  les  Cactées  redoutant  l’humidité 
stagnante,  il  est  indispensable,  pour  les  en 
préserver,  d’établir  dans  chaque  niche  un 
bon  drainage  composé  de  débris  concassés 
des  mêmes  pierres  qui  ont  servi  à la  cons- 
truction des  rocailles  ; les  pierres  calcaires 
sont  les  meilleures,  à défaut,'  les  pierres  de 
tuf  ou  de  marbre  sont  également  bonnes. 
Outre  les  pierres  de  la  construction  et  celles 
du  drainage,  il  faut  mélanger  à la  terre 
même  destinée  à remplir  les  niches  un  tiers 
environ  des  mêmes  pierres  très-finement 
concassées  ; tout  en  donnant  de  la  porosité 
au  sol,  ces  petites  pierres  fournissent  aux 
racines  une  notable  quantité  de  nourriture 
par  leur  décomposition.  Les  pierres  de 
roche  pour  les  Cactées  sont  un  élément  in- 
séparable ; à l’état  sauvage  ces  plantes 
croissent  toujours  dans  les  anfractuosités 
horizontales  ou  verticales  des  rochers  et  ja- 
mais dans  les  sols  compacts  et  les  bas- 
fonds.  Ce  serait  peine  perdue  d’attendre  de 
bons  résultats  de  culture  si  l’on  n’imitait 
pas  le  plus  possible  la  nature  ; même 
lorsque  l’on  cultive  en  pots,  il  faut  em- 
ployer beaucoup  de  petites  pierres. 

Une  serre  étant  aménagée  exactement 
d’après  la  description  donnée  plus  haut, 
dans  les  rochers  factices  qui  garnissent 
tout  l’intérieur  seront  plantées  des  Cactées 
de  tous  les  genres  et  toutes  y prospéreront 
très-bien.  Les  Cereus  colonnaires  et  grim- 
pants végètent  avec  une  vigueur  et  une  ra- 
pidité phénoménales  ; pour  en  donner  une 
idée,  je  citerai  un  exemple  significatif  : de 
jeunes  plantes  de  Cereus  des  espèces  sui- 
vantes : peruvianus,  peruv.  monstrosus , 


validus , macrogonus , Jamacaru , Spachia- 
nus , tcphracanthus , Bridgesii , geometri- 
zans , etc.,  furent  plantées  dans  les  rochers, 
dans  un  sol  pierreux  et  nutritif.  Pendant  la 
première  année,  les  plantes  s'élevèrent 
pendant  la  belle  saison  à une  hauteur 
de  40  à 78  centimètres,  et  il  fut  de  même 
pendant  deux  années  encore.  En  quatre  ans, 
la  plupart  des  plantes  avaient  atteint  le  faî- 
tage, élevé  de  2 m 30  au-dessus  du  sol.  Leur 
conservation  dans  la  serre  devenant  dès  lors 
impossible,  il  furent  retirés  et  conservés 
pour  la  plantation  en  plein  air  pendant  la 
belle  saison. 

Les  Cereus  grimpants,  en  tète  desquels 
se  placent  les  espèces  bien  connues,  C.  ser- 
pentinus  et  C.  speciosissimus , qui  n’ac- 
quièrent que  de  faibles  dimensions  et  n’ont 
que  des  tiges  grêles  peu  nombreuses  et  peu 
florifères  lorsqu’elles  sont  cultivées  en  pots, 
changent  complètement  de  mode  de  végéta- 
tion en  pleine  terre  et  sont  alors  d’une  vi- 
gueur extraordinaire  et  d’une  floribondité 
excessive.  Ces  plantes  sont  indispensables 
dans  une  serre  pour  lui  donner  ce  cachet 
d’originalité  qui  en  fait  le  charme.  Le 
C.  serpentinus , planté  au  pied  d’une  co- 
lonne rustique  qui  s’élève  jusqu’au  vitrage, 
sentant  un  point  d’appui,  s’élance  avec  vi- 
gueur, enlace  de  ses  étreintes  la  colonne 
dont  il  fait  plusieurs  fois  le  tour;  puis, 
rencontrant  une  tringle  de  fer  tendue  en 
dessous  du  vitrage,  il  s’y  enroule  absolu- 
ment comme  le  ferait  un  gros  serpent. 
Cette  plante,  très-belle  et  décorative,  le  de- 
vient encore  plus  lorsque  sa  floraison  com- 
mence au  printemps  ; les  fleurs  produites 
en  profusion  sont  très-hrges,  en  forme  de 
coupe  à bords  étalés,  d’une  couleur  crème, 
nuancé  de  rose  très-pâb  ; elles  s’épa- 
nouissent dans  la  soirée,  durant  toute  la 
nuit,  embaument  toute  la  serre  d’un  parfum 
délicieux  de  rose  et  de  citronelle  et  se  re- 
ferment dans  la  matinée  du  lendemain. 
Comme  on  le  voit,  ces  fleurs  ne  sont  pas  de 
longue  durée,  mais  elles  se  succèdent 
pendant  12  à 15  jours.  Le  C.  speciosissi- 
mus., également  d’une  grande  vigueur  en 
pleine  terre,  exige  un  appui  pour  ses  in- 
nombrables ramifications,  que  l’on  peut 
soit  palisser  contre  un  mur  rustique,  soit 
fixer  à des  tronçons  de  bois  rustique  plan- 
tés çà  et  là  dans  les  rocailles.  Il  est  très- 
florifère  et  l’on  peut  compter  parfois  de 
40  à 50  fleurs  ouvertes  à la  fois. 

En  se  représentant  ce  que  peut  être  une 
serre  ainsi  ornée  de  rochers  et  plantée  de 
Cactées,  on  peut  affirmer  que  peu  de  végé- 
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taux  peuvent  rivaliser  avec  elles,  au  point 
de  vue  pittoresque  et  décoratif. 

De  ce  récit,  on  peut  inférer  que  l’opinion 
généralement  répandue  sur  les  Cactées  et 
leur  culture  est  fause.  Toutes  les  plantes, 
même  les  plus  vulgaires,  ne  sauraient  pros- 
pérer si  elles  ne  reçoivent  pas  la  somme 

RAIFORT 

Dans  tout  l’Est  et  dans  beaucoup  de 
pays  du  Nord,  on  a toujours  en  réserve 
dans  le  jardin  quelques  pieds  de  cette 
bonne  plante,  dont  l’emploi  est  forcément 
assez  restreint,  puisqu’elle  ne  sert  que  de 
condiment,  mais  dont  on  pourrait  utiliser 
plus  largement  les  propriétés  antiscorbu- 
tiques. 

On  sait  le  rôle  que  jouent  et  que  pour- 
raient jouer  encore  plus  en  grand  dans 
notre  alimentation  les  plantes  condimen- 
taires  ; ce  sont  des  excitants  dont  nous 
pouvons  user  très-avantageusement,  soit 
pour  faire  passer  certains  mets  nourris- 


Fig.  2i.  — Racines  de  Raifort  sauvage. 

sants,  mais  un  peu  fades,  soit  pour  ajouter 
à la  saveur  des  autres.  Il  nous  souvient  de 
la  première  fois  que  nous  fîmes  connais- 
sance avec  le  Raifort  : c’était  à Luxem- 
bourg, dans  le  Grand-Duché,  en  face  d’un 
dîner  froid,  que  l’heure  nous  forçait  d’ac- 
cepter tel  quel.  On  nous  avait  apporté, 
en  dehors  des  épices  ordinaires,  les  condi- 
ments habituels  de  la  région,  chacun  à 
part  dans  sa  soucoupe  : Concombre  salé, 
Betterave  rouge  à salade  fraîchement 
assaisonnée,  Chou  rouge  confit  et  racine  de 
Raifort  râpé.  Abondance  de  biens  ne  nuit 
pas  et  nous  fûmes  à même  d’apprécier  là 


totale  des  soins  que  réclame  leur  nature  ; 
il  n’en  est  pas  autrement  pour  les  Cactées, 
qui  sont  aussi  sensibles  aux  soins  d’une  cul- 
ture perfectionnée  et  aux  bonnes  conditions 
nutritives  du  sol  que  tous  les  végétaux  du 
globe. 

W.  Mœrder. 

SAIVAGE 

quelles  ressources  pouvait  offrir,  en  pareil 
cas,  une  série  d’assaisonnements  aussi 
variés.  Sur  le  tout  tranchait  la  forte  saveur 
du  Raifort,  rappelant  assez  celle  de  la  Mou- 
tarde, avec  le  goût  sauvage  particulier  de  sa 
chair  crue,  naturellement  un  peu  sèche, 
mais  que  faisait  valoir  une  pointe  de 
vinaigre  qui  la  mouillait.  Evidemment,  ce 
n’est  pas  là  un  régal  pour  les  palais  délicats, 
mais  comme  les  autres  sont  encore  en  assez 
grand  nombre,  on  peut  leur  recommander 
cette  plante. 

Ainsi  que  nous  le  disions  en  commen- 
çant, on  se  contente  ordinairement  d’avoir 
quelques  pieds  de  Raifort  dans  un  coin  du 
jardin,  à l’ombre  ou  dans  un  endroit 
naturellement  frais.  Si  le  terrain  est 
humide,  on  met  dans  le  fond,  à peu  près  à 
40  centimètres  de  la  surface,  un  lit  de 
plâtras  ou  de  forts  graviers  qui  ont  pour 
but,  non  seulement  de  drainer  le  sol  et  de 
laisser  écouler  l’excès  d’humidité,  mais 
encore  et  surtout  d’empêcher  les  racines  de 
pivoter  très-profondément,  ce  qui  les  force, 
en  outre,  à grossir.  La  plante  est  très- 
rustique  et  il  n’y  a pas  d’autres  soins  à lui 
donner.  Il  n’y  a plus  par  la  suite  qu’à  em- 
pêcher la  plantation  de  s’étendre  par  trop, 
car  le  pied  drageonne  facilement  et  émet 
annuellement  par  le  bas  de  nouvelles 
racines  dont  celles  qui  restent  la  deuxième 
année  émettent  souvent  des  feuilles,  pen- 
dant qu’au  sommet  des  grosses  racines  se 
forment  des  bourrelets  qui  donnent  nais- 
sance à de  nouveaux  yeux  dont  le  feuillage 
élargit  encore  la  touffe. 

Aux  environs  de  Paris,  on  fait  un  peu  de 
Raifort  pour  apporter  en  bottes,  aux  Halles, 
notamment  dans  les  terrains  irrigués  de 
Gennevilliers.  On  défonce  le  sol  à 40  centi- 
mètres et  on  met  les  plants  en  place,  sur 
des  rangs  espacés  de  60  centimètres,  et  à 
33  centimètres  sur  le  rang.  On  choisit  de 
préférence,  comme  plant,  de  petites  racines 
droites,  bien  lisses,  détachées  des  grosses 
racines  prises  pour  la  consommation.  Elles 
doivent  être,  au  plus,  larges  comme  le 
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petit  doigt  et  longues  de  25  à 28  centi- 
mètres, ayant  le  haut  garni  de  rides,  d’où 
partiront  les  yeux  et  où  les  feuilles  prennent 
naissance.  On  se  trouve  bien,  quand  elles 
sont  fraîches  et  fermes,  de  les  frotter  avec 
un  linge  pour  enlever  le  chevelu,  c’est-à- 
dire  les  petites  radicelles  qui  pourraient 
commencer  à se  montrer. 

La  plantation  se  fait  dès  la  sortie  de 
l’hiver,  dans  le  courant  de  mars,  en  terre 
bien  ameublie  et  convenablement  fumée, 
car  le  Raifort  aime  les  terres  humeuses  et 
fertiles  et  de  plus  suffisamment  fraîches, 
soit  naturellement,  soit  par  irrigation.  Il 
faut  remarquer  toutefois  que  si  c’est  dans 
les  terres  grasses  et  riches  qu’on  obtient 
les  plus  belles  racines,  ce  n’est  pas  là  où 
leur  saveur  se  développe  le  mieux.  Les 
superbes  produits  qu’on  obtient  à Genne- 
villiers  ne  sont  pas  à comparer  avec  les 
racines  plus  serrées  et  plus  sèches  qu’on 
récolte  habituellement  en  Alsace  et  au- 
dessus  desquelles,  pour  un  amateur,  on  ne 
doit  pouvoir  tenir  ni  le  nez,  ni  les  yeux, 
pendant  le  râpage. 

On  se  sert  d’un  long  plantoir  pour 
planter  les  racines,  et  l’on  doit  avoir  bien 
soin  de  ne  pas  enterrer  complètement 
celles-ci,  mais  de  faire  en  sorte  que  le  haut 
soit  à fleur  de  terre. 

On  pourrait,  dès  le  premier  automne, 
lorsque  les  feuilles  commencent  à jaunir  et 
à tomber,  récolter  les  racines  qui  ont  été 
plantées  au  printemps  et  qui  ont  grossi 
pendant  l’année,  mais  il  y a avantage,  au 
point  de  vue  de  la  production,  à laisser  le 
plant  en  place  pendant  deux  ans.  On  se 
trouve  bien  cependant  de  le  déchausser 
le  long  du  pivo-t  principal  seulement,  afin 
d’enlever  les  petites  radicelles  qui  nuiraient 
au  développement  de  celui-ci. 

On  multiplie  également  le  Raifort  par 
fragments  de  petites  racines,  coupés  à 5 cen- 
timètres et  qu’on  repique  au  printemps,  en 
mars-avril,  en  pépinière,  à 15  centimètres 
en  tous  sens.  Ce  plant  reste  un  an  en  pépi- 
nière et  on  le  met  en  place  au  printemps 
suivant,  après  avoir  enlevé  les  radicelles  et 
égalisé  le  pivot  à 25  ou  30  centimètres  de 


longueur.  On  ne  le  récolte  également  qu’au 
bout  de  deux  ans.  Ce  n’est  pas  là,  on  s’en 
doute,  une  culture  bien  rémunératrice  pour 
les  environs  de  Paris  ; outre  que  la  main- 
d’œuvre  revient  assez  cher,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  trop  charger  le  marché,  car. 
alors  la  marchandise  se  vendrait  à vil  prix. 

En  Alsace  et  dans  le  Grand-Duché  de 
Bade,  où  l’on  cultive  beaucoup  le  Raifort, 
on  choisit  de  préférence  des  terres  profondes 
et  substantielles  qu’on  peut  au  besoin 
irriguer.  On  défonce  le  terrain  jusqu’à  70 
et  80  centimètres  ; on  plante  le  plant  comme 
nous  avons  dit  plus  haut,  en  premier  lieu, 
en  se  servant  de  racines  de  25  à 28  centi- 
mètres, mais  en  les  espaçant  de  50  centi- 
mètres en  tous  sens.  Certains  cultivateurs 
et  amateurs  mettent  également  au  fond  des 
lignes  une  sorte  de  dallage,  mais  cela  n’est 
pas  nécessaire  et  revient  du  reste  assez 
cher,  à cause  du  temps  que  cela  demande. 

Les  grosses  racines  de  Raifort,  débar- 
rassées de  leurs  radicelles,  se  conservent 
très-bien  plusieurs  mois  en  cave,  stratifiées 
dans  du. sable  fin.  On  les  utilise  à l’état 
frais,  après  avoir  enlevé  la  peau,  en  râpant 
finement  la  chair.  En  Alsace,  on  y met  de 
suite  un  peu  de  sel  et  de  bouillon  gras  et  on 
couvre  immédiatement,  puis,  au  moment  de 
servir,  on  ajoute  un  peu  de  vinaigre  et 
d’huile,  mais  de  façon  à ce  que  le  liquide  ne 
s’aperçoive  pas. 

Outre  l’emploi  que  l’on  fait  de  ces  ra- 
cines, on  emploie  dans  beaucoup  de  pays 
les  feuilles  en  salade,  quand  elles  sont  en- 
core toutes  jeunes  ; soit  qu’on  les  prenne 
sur  les  plants  en  pleine  terre  à la  sortie  de 
l’hiver,  soit  qu’on  les  récolte  sur  les  ra- 
cines stratifiées  en  cave.  Elles  fournissent 
alors  par  étiolement  des  feuilles  blanches, 
croquantes,  assez  piquantes  et  qu’on  peut 
très-bien  mêler  à d’autres  salades  de  saveur 
plus  douce,  comme  la  Mâche,  la  Betterave, 
les  feuilles  de  Salsifis,  etc.  Ou  bien  encore 
on  hache  les  jeunes  feuilles  avec  des  fines 
herbes,  de l’Échalotte,  de  l’Ognon,  etc.,  on 
assaisonne  d’huile  et  de  vinaigre  et  elles 
servent  de  condiment  pour  manger  les 
viandes  froides.  G.  Alluard. 
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Un  semeur  de  fruits  qui  s’est  déjà  fait 
connaître  par  de  remarquables  obtentions, 
M.  P.  Nazet,  pépiniériste  à Trévoux  (Ain), 
a obtenu  récemment  plusieurs  belles  et 


bonnes  Pêches  qu’il  se  propose  de  mettre  au 
commerce  prochainement.  Il  a voulu  donner 
notre  nom  à l’une  d’elles,  que  nous  avons 
pu  examiner  et  déguster  le  15  août  dernier. 
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Nous  donnons  ci-après  la  description  de 
ce  fruit  : 

Fruit  sphéroïdal  déprimé,  haut  de  5 centi- 
mètres et  demi,  large  de  7 centimètres.  Cavité 
pédonculaire  assez  profonde  et  étroite  ; sillons 
ventral  et  dorsal  étroits;  mucron  apical  bien 
saillant,  dressé,  aigu.  Peau  duveteuse,  très- 
fine  et  se  détachant  facilement,  d’un  beau 
rouge  pourpre  violet  foncé  sur  les  parties  in- 
solées,  rose  tendre  jaunâtre  sur  le  reste,  avec 
quelques  stries  roses  plus  foncées  en  forme  de 
larmes  longitudinales.  Chair  de  couleur  crème 
jaunâtre  ou  beurre  frais  clair,  zébrée  de  rouge 
foncé  autour  du  noyau,  très-fine,  très-savou- 
reuse, fondante,  abondamment  pourvue  d’une 
eau  sucrée,  parfumée,  un  peu  aromatique. 
Noyau  moyen  (0m 032  X 0n‘  025)  rouge  très- 
foncé,  ovale  peu  comprimé,  finement  mucroné, 
fortement  rustiqué  et  sillonné,  à moitié  libre 
comme  celui  de  la  Pêche  Amsden. 

Cette  variété  est  l’objet  de  grands  éloges 
de  la  part  de  son  obtenteur.  On  comprendra 

PSEUDOTSUGA 

A tout  seigneur  tout  honneur.  Parmi  les 
plantes  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des 
Conifères  peu  connus,  celle  qui  possède 
les  titres  les  mieux  justifiés  à notre  admi- 
ration et  à nos  soins  est  le  Pseudotsuga 
glaucescens.  Rœzl,  qui  l’a  découvert  sur 
les  montagnes  de  Las  Cruc'es , au  Mexique, 
vers  1856,  dit  de  cet  arbre  que  « vues  à 
distance,  ses  feuilles  sont  tellement  glau- 
ques qu’elles  paraissent  encore  plus  blan- 
ches que  celles  du  Cèdre  Déodara  »,  ce  qui 
est  vrai.  Il  l’a  baptisé  de  plusieurs  noms  : 
A lies  glauca , Abies  glaucescens , et  encore 
Abies  Tlapalcatuda  ; mais  M.  Carrière, 
qui  a vu  l’arbre  chez  Adrien  Sénéclauze,  à 
Bourg- Argentai  (Loire),  émet  des  doutes 
sur  l'exactitude  de  cette  nomenclature  et 
incline  à le  rattacher  au  genre  Pseu- 

1 C’est  avec  une  réelle  émotion  que  nous  pu- 

blions aujourd'hui  l’un  des  deux  demi -is  articles 

que  notre  savant  collaborateur,  M.  le  docteur 

llailly,  a écrits,  quelques  jours  seulement  avant  sa 
mort,  pour  la  lievue  horlicule  Le  second  travail  que 
que  nous  publie!  ons  plus  tard  et  qu’accompagnera 
également  une  figure  coloriée,  tiaite  du  Thuwpsis 

S tandis  hii . On  retrouvera,  dans  ces  remarquables 
élud  s sur  deux  Conifères  rarissimes,  les  qualités 
qui  distinguaient  notre  éminent  collaborateur  : l’es- 
prit d’observation,  la  netteté  delà  pensée  et  du  lan- 
gage, la  précision  des  détails  et  le  rare  talent  des- 
criptif. Ce  sont  autant  de  motifs,  ajoutés  à ses 
autres  mérites  comme  homme  et  comme  médecin, 
pour  déplorer  sa  perte  et  expliquer  nos  regrets. 

{Rédaction.  ) 


que  nous  nous  tenions  sur  la  réserve  en 
parlant  du  parrain  et  de  la  filleule.  C’est  après 
usage  qu’on  en  pourra  parler  en  connais- 
sance de  cause. 

Mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que 
M.  Nazet  lui  attribue  les  qualités  spéciales 
et  caractéristiques  d’un  fruit  dont  la  matu- 
rité, ayant  lieu  du  1er  au  20  août,  vient 
immédiatement  après  la  série  des  Pèches 
précoces  américaines.  Lorsque  cette  pre- 
mière série  de  juin-juillet  est  passée,  il  y a 
souvent  une  interruption  de  production,  en 
attendant  l’arrivée  des  Mignonnes  et  autres 
variétés  de  fin  d’été  et  d’automne. 

De  plus,  l’arbre  est  d’une  belle  vigueur, 
d’une  grande  régularité  de  production  et 
d’une  rare  fertilité. 

Il  n’en  faut  pas  davantage,  si  ces  qua- 
lités sont  confirmées  par  l’expérience,  pour 
que  cette  nouveauté  soit  appréciée  par  le 
public  et  par  les  pomologues. 

Ed.  André. 

GLAUCESCENS1 * * * S 

dotsuga.  Si  j’en  juge  par  les  spécimens  de 
ma  collection,  qui  me  viennent  de  l’établis- 
sement de  Bourg-Argental,  les  doutes  de 
l’éminent  auteur  sont  parfaitement  fondés. 
La  plante  en  question  n’est  pas  un  Abies , 
mais  bien  un  sapin  de  Douglas  d’une  teinte 
exceptionnelle  chez  les  Conifères  et  mer- 
veilleusement belle.  Voici,  du  reste,  les 
caractères  que  je  relève  sur  mes  arbres  : 

A en  juger  par  sa  vigueur  et  la  promptitude 
de  sa  croissance,  très-grand  arbre,  d’un  port 
un  peu  variable  comme  l’est  celui  du  Sapin  de 
Douglas  : tantôt  compact,  largement  pyramidal 
dès  la  base,  tantôt  plus  étroitement  élancé. 
Tronc  conique,  terminé  par  une  cime  effilée, 
souvent  affaissée,  réfléchie  sous  le  poids  des 
jeunes  pousses.  Ecorce  d’un  gris  verdâtre, 
cendrée,  striée  dans  le  sens  de  la  longueur, 
portant  de  nombreuses  ampoules  remplies 
d’une  résine  limpide,  très-odorante.  Branches 
rapprochées,  verticillées  ou  éparses,  relative- 
ment grêles,  diffuses,  longuement  étalées, 
très-arquées  à l’extrémité;  chez  quelques 
sujets  dressées  ou  subdressées,  toutes  naissant 
d’un  fort  empâtement  déprimé  au  sommet. 
Rameaux  généralement  distiques,  réclinés  ou 
pendants,  assez  fournis  de  feuilles  éparses, 
distiques  par  inclinaison  latérale,  portées  par 
un  coussinet  saillant,  déeurrent  ; elles  sont 
linéaires,  étroites,  planes,  droites  ou  arquées 
falciformes,  plus  ou  moins  étalées,  longues  de 
25  à 35  millimètres,  larges  de  1 à 2,  subai- 
guës au  sommet,  sillonnées  en  dessus,  rele- 
vées ten  dessous  d’une  longue  nervure  sail- 
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ante,  couvertes  sur  les  deux  faces  d’une 
glaucescence  très-blanche  sur  les  jeunes 
pousses,  teintée  de  bleuâtre  sur  celles  d’un 
an,  et  persistent  pendant  quatre  ans.  Boutons 
gemmaires  longs  de  12  à 15  millimètres, 
larges  de  5 à 0 à la  base,  longuement  coni- 
ques, très-pointus,  à écailles  très-brunes,  lui- 
santes, blanchâtres  sur  les  bords  et  très-appli- 
quées. Chatons  mâles  axillaires,  solitaires  ou 
groupés  par  2 à 5,  pendants  sous  des  ramilles 
de  l’année  précédente,  oblongs,  obtus,  d’un  rose 
violacé,  émettant  leur  pollen  dans  la  première 
quinzaine  du  mois  d’avril.  Fleurs  femelles 
ovoïdes,  d’un  rouge  vineux,  penchées  ou  pen- 
dantes. Cônes  solitaires  ou  agrégés  par  2 à 3, 
pendants  vers  l’extrémité  de  ramilles  d’un  an, 
fusiformes  obtus,  légèrement  incurvés,  longs 
après  leur  entier  développement  de  6 à 8 centi- 
mètres, larges  de  3,  d’abord  d’un  rouge  grenat, 
verdissant  plus  tard  sans  cesser  d’être  rou- 
geâtres ; écailles  très-imbriquées,  élargies, 
denticulées  sur  le  bord  supérieur,  en  partie 
recouvertes  par  de  grandes  bractées  cunéifor- 
mes, denticulées,  profondément  bifides,  émet- 
tant du  fond  de  l’échancrure  une  longue  arête 
apprimée  vers  la  base  du  cône,  plus  ou  moins 
écartée  vers  son  sommet,  d’abord  très-rouge, 
passant  bientôt  au  blanc  jaunâtre. 

Cônes  miirs  non  encore  observés. 

Ces  caractères,  on  le  voit,  rapprochent 
singulièrement  le  Pseudotsuga  glaucescens 
du  Sapin  de  Douglas,  dont  il  ne  diffère,  en 
définitive,  que  par  la  couleur  de  son  feuil- 
lage et  par  celle  de  son  cône  encore  jeune. 
Les  botanistes  jugeront  si  des  différences 
aussi  légères  suffisent  pour  en  faire  une 
espèce  distincte.  Si  j’avais  qualité  pour  me 
prononcer  dans  la  question,  je  n’y  verrais 
qu’une  variété  mexicaine  du  Sapin  de 
Douglas,  qui,  d’après  Hartweg,  compte  des 
représentants  au  Mexique,  et  le  nommerais 
Pseudotsuga  Douglasii  glaucescens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  espèce  ou  variété,  le 
Pseudotsuga  glaucescens  possède  au  plus 
haut  degré  les  dons  faits  pour  charmer  l’œil 
et  pour  plaire  : noblesse  du  port,  amples 
proportions,  feuillage  d’une  teinte  aussi 
étrange  que  belle,  rusticité  à toute  épreuve  ; 
il  a tout  pour  lui,  et  quand  il  est  dans  tout 
l’éclat  de  sa  parure  printanière,  c’est,  au 
point  de  vue  ornemental,  un  des  arbres  les 
plus  remarquables  de  la  famille  des  Coni- 
fères ; je  n’en  vois  pas  qui  le  surpassent 
sous  ce  rapport.  Aussi,  est-ce  un  de  ces 
arbres  qu’on  peut  louer  sans  réserve,  cer- 
tain que  l’éloge  qu’on  en  fera  ne  saurait 
être  taxé  d’exagération.  Ce  qui  fait  surtout 
son  mérite,  c’est  cette  teinte  incomparable 
d’argent  mat,  à peine  nuancée  de  bleuâtre, 
dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée  juste 


qu’en  la  voyant.  En  juin,  cette  coloration 
s’altère  sur  quelques  ramilles  qui  passent 
à un  vert  très-tendre  et  contrastent  agréa- 
blement avec  le  blanc  mat  que  conservent 
le  plus  grand  nombre  des  ramilles  de  l’an- 
née. En  juillet,  le  bleu  s’accentue  chez  ces 
dernières  qui,  cependant,  gardent  pendant 
le  reste  de  l’année  une  glaucescence  plus 
blanche  que  celle  d’aucun  autre  Conifère. 

La  végétation  de  cet  arbre  débute  assez 
tard,  et  ce  n’est  que  dans  la  première 
quinzaine  de  mai  que  ses  bourgeons  com- 
mencent à s’ouvrir  pour  émettre  les  nou- 
velles pousses.  Celte  circonstance  contribue 
sans  doute  à le  garantir  des  effets  des  gelées 
du  printemps,  si  préjudiciables  à tant  de 
Conifères  indigènes  ou  étrangers. 

Là  où  il  se  plaît,  le  Sapin  de  Douglas  du 
Mexique  pousse  avec  une  vigueur  remar- 
quable et  acquiert  en  peu  de  temps  de 
fortes  dimensions.  A Nouan,  il  développe 
chaque  année  une  flèche  haute  de  70  à 80 
centimètres,  et  des  pousses  latérales  dont 
quelques-unes  dépassent  60  centimètres  de 
longueur.  Je  n’en  obtiens  pas  toujours 
autant  de  mes  P.  Douglasii  ordinaires. 

Sa  rusticité,  ai -je  dit,  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Les  sujets  que  je  possède,  placés 
sur  la  partie  la  plus  froide  du  Pinetum , 
ont  supporté  sans  abri  le  rude  hiver 
de  1890-91,  sans  qu’une  seule  de  leurs 
feuilles  ait  élé  atteinte  par  un  froid  du- 
rable de  20°  centigrades,  alors  que  le  Sapin 
de  Nordmann  a eu  une  partie  des  siennes 
roussies  et  détruites.  Les  gelées  printa- 
nières ne  l’atteignent  pas  davantage,  et  l’on 
pourrait  vraiment  douter  de  son  origine 
mexicaine  si  l’on  ne  savait  que  le  Mexique, 
à côté  de  plaines  basses  et  de  plateaux 
d’une  altitude  modérée,  dont  les  plantes  en 
général  gèlent  chez  nous,  renferme  aussi  des 
montagnes  élevées  dont  les  arbres  bravent 
impunément  nos  plus  rigoureux  hivers. 

Eh  bien,  le  croirait-on,  un  aussi  bel 
arbre,  qui  réunit  tant  de  qualités  décora- 
tives de  premier  ordre,  dont  l’introduction 
en  Europe  remonte  à près  de  quarante 
années,  est  presque  introuvable  en  France  ! 

Il  ne  figure  sur  aucun  des  catalogues  que 
je  reçois,  et  à ma  connaissance  un  seul 
établissement  d’horticulture  est  en  mesure 
de  le  fournir,  celui  qu’Adrien  Sénéclauze 
a fondé,  en  1819,  à Bourg-Argental  (Loire), 
dont  le  propriétaire  actuel,  le  distingué 
M.  Elie  Séguenot,  tient  à conserver  les  tra- 
ditions de  son  illustre  prédécesseur,  et  à ne 
pas  laisser  dépérir  la  riche  collection  de 
Conifères  de  sa  maison. 
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Le  Pseudotsuga  glaucescens  est  un 
Conifère  de  choix  qu’on  ne  plantera  jamais 
en  massifs,  mais  toujours  isolé  sur  une 
pelouse  et  à 15  ou  20  mètres  de  tout  autre 
arbre.  Comme  la  plupart  des  arbres  verts 
résineux,  il  aime  une  terre  légère,  siliceuse 
et  saine,  mais  qui  pourtant  ne  soit  pas 
dénuée  de  fraîcheur.  Il  languira  si  elle  est 
argileuse  et  trop  humide.  Il  faut  amender 
un  tel  sol  par  le  drainage  et  par  l’addition 
d’une  proportion  variable  de  sable  humeux 
de  routes.  Je  nomme  ainsi  les  poussières 
produites  par  la  trituration  des  routes 
empierrées  avec  du  silex,  et  que  le  vent 
accumule  sur  les  accotements,  toujours  cou- 
verts d’un  tapis  de  gramens  et  d’autres 
plantes.  Quand  ces  trottoirs  ont  acquis  trop 
d’épaisseur,  les  Ponts  et  Chaussées  en  font 
opérer  le  décapage  et  les  gazons  qui  en  pro- 
viennent, mis  en  tas,  donnent  au  bout  d’un 
an  un  sable  très-fin,  enrichi  et  fertilisé 
par  la  décomposition  des  plantes.  Cette 
matière,  des  plus  favorables  à la  culture 

LES  GRAINE 

Le  Gardeners ’ Chronicle  vient  de  nous 
montrer1  les  divers  états  de  l’insecte  qui  fait 
si  curieusement  exécuter  de  petits  sauts  à 
certaines  graines.  La  connaissance  du  fait 
remonte  déjà  bien  loin,  car  dès  1858  les  An- 
nales et  le  Bulletin  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France  décrivent  et  figurent  la 
bète  sous  le  nom  de  Carpoca psa  Dehaisiana , 
Lucas.  A cette  époque,  beaucoup  d’autres  pé- 
riodiques lui  consacrèrent  des  articles  et  des 
figures,  notamment  le  Gardeners' Chronicle 
qui  la  décrivit  en  1859,  p.  909,  sous  le  nom 
de  Carpocapsa  saltitans.  Depuis,  on  en 
parla  de  temps  à autre  ; en  1889,  la  maison 
Vilmorin  en  reçut  tout  un  lot  du  Mexique. 
Aucune  n’était  germable  puisque  la  larve 
que  chacune  d’elles  contenait  avait  dévoré 
toute  la  partie  interne.  Ces  graines,  que 
l’on  croyait  être  produites  par  le  Colliguaya 
odorifera , Molina  ( Croton  Colliguaya 
Spreng.),  appartiennent,  d’après  le  Chcmist 
et  Druggist  (1894,  8 décembre),  au  Sebas- 
tiania  Palmeri  et  aussi  à d’autres  espèces 
voisines.  Elles  viennent  principalement  des 
environs  de  Alamos,  San  Luis,  Mexique. 

Depuis  quelque  temps  ces  graines 
abondent  dans  les  rues  de  Londres  et  sont 
communément  offertes  aux  passants  ébahis; 
la  presse  quotidienne  en  parle  beaucoup. 
Cette  abondance  est  due  à l’ingéniosité  d’une 

* 1894,  part.  II,  p.  761,  f 99. 


des  Conifères,  se  trouve  partout  et  ne 
coûte  que  le  prix  du  charroi.  Suivant  la 
compacité  du  sol  naturel,  on  en  ajoutera 
un  quart,  un  tiers  ou  même  moitié,  en 
mélangeant  intimement  les  deux  terres.  La 
plantation  faite  et  la  reprise  de  l’arbre 
assurée,  on  défoncera,  l’année  suivante,  à 
80  centimètres  de  profondeur,  le  sol  envi- 
ronnant, en  l’allégeant  avec  du  sable  de 
routes,  et  l’on  portera  d’année  en  année  le 
défoncement  aussi  loin  que  l’exige  l’allon- 
gement rapide  des  racines.  Il  importe 
que  celles-ci  trouvent  toujours  à leur 
portée  une  aire  circulaire  de  terre  remuée 
et  amendée  d’un  diamètre  correspondant  à 
leur  longueur,  et  ne  rencontrent  jamais 
l’argile,  qui  arrêterait  net  leur  développe- 
ment et  par  conséquent  celui  de  l’arbre. 
Avec  ces  précautions,  notre  arbre  poussera 
vite,  et  par  sa  beauté  hors  ligne  indem- 
nisera largement  des  soins  et  de  la  dépense 
qu’on  lui  aura  consacrés. 

Em.  Bailly. 

DANSANTES 

maison  américaine  qui  en  approvisionne  le 
marché  ; un  Américain  a même  inventé  un 
nouveau  jeu  dans  lequel  les  graines  dan- 
santes jouent  un  peu  le  rôle  de  dés. 

Nous  avons  donc  beaucoup  de  chances 
de  voir  bientôt  ces  graines  faire  leur  appa- 
rition sur  nos  boulevards,  entre  les  mains 
des  camelots  ; car  l’Herbe  du  Dahomey,  la 
verdure  Castillane  ou  encore  le  Seraphinum 
(Cresson  alénois)  paraissent  s’épuiser  et  ne 
plus  vouloir  prendre  du  tout. 

Rappelons,  pour  édifier  nos  lecteurs,  que 
ce  curieux  insecte  est  un  Microlépidop- 
tère, voisin  du  Carpocapsa  pomonella , ou 
Pvrale  de  la  Pomme,  dont  la  femelle  dé- 
pose, comme  dans  ce  dernier,  un  œuf  au 
centre  de  la  fleur  ; cet  œuf  donne  bientôt 
naissance  à une  larve  qui  s’enfonce  dans  le 
jeune  fruit  et  y cause,  à son  complet  dévelop- 
pement, les  petits  sauts  insolites  des  graines 
dans  lesquelles  elles  sont  emprisonnées.  Ces 
cabrioles  n’ont  lieu  qu’entre  septembre  et 
mai  ; à cette  dernière  époque,  l’insecte 
perce  la  graine  et  sort  à l’état  de  papillon. 

Des  mouvements  analogues  ont  été 
observés  dans  différents  fruits,  notamment 
ceux  du  Tamarix  gallica , ils  sont  causés 
par  la  larve  d’un  petit  coléoptère,  le  Nano- 
des  tamaricis  ; la  connaissance  du  fait 
remonte  à Mathias  Lobel,  qui  l’a  mentionné 
daps  son  Herbal , en  1576.  S.  MoTTETt 
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Si  le  hasard  d’une  malheureuse  chute  de 
neige  a pu  faire  croire  un  moment  que  Cannes 
et  ses  environs  avaient  perdu  quelque  chose 
de  leur  privilège  de  pays  aimé  du  soleil,  la 
radieuse  journée  qui  a lui  sur  l’ouverture  du 
concours  floral  et  les  splendides  fleurs  qui 
remplissent  l’exposition  horticole  affirment 
victorieusement  que  la  côte  provençale  reste, 
malgré  tout,  le  pays  des  hivers  fleuris  et  du 
printemps  quand  même. 

Le  28  janvier,  un  nuage  égaré  déversait  sur 
le  littoral,  sans  vent  et  sans  grand  froid,  une 
couche  de  neige  m >lle  et  floconneuse  qui  a 
fait  plus  de  mal  par  le  poids  dont  elle  a sur- 
chargé les  branches  des  arbres  que  de  toute 
autre  façon  : quelques  rameaux  brisés,  quelques 
frondes  de  Palmiers  courbées  ou  rompues,  ce 
sera  le  plus  grave  du  dommage.  Si  douce  est 
restée  la  température  au  milieu  de  cette  incur- 
sion de  la  neige  que  l’exposition  est  pleine  de 
Roses  cueillies  en  pleine  terre  et  en  plein  air, 
et  d'Œillets  qu’un  abri  de  toile  a seul  protégés 
de  la  température  extérieure.  Or,  les  uns 
comme  les  autres  sont  aussi  beaux,  colorés  et 
intacts  qu’on  les  peut  désirer. 

Il  faut  avoir  la  connaissance  approfondie  du 
climat  du  littoral  pour  comprendre  que  le 
froid,  toujours  transitoire  et  interrompu  par 
des  journées  chaudes  et  ensoleillées,  n’a  pas 
du  tout,  au  bord  de  la  mer,  les  mêmes  consé- 
quences que  dans  les  pays  du  Nord  où,  pen- 
dant des  semaines,  il  règne  continuellement  et 
pénètre  le  sol  jusque  dans  ses  profondeurs. 

Le  local  de  l’exposition  n’a  pas  changé  : 
c’est  sur  l’esplanade,  en  arrière  des  allées  du 
port,  autour  du  kiosque  de  la  musique,  qu’elle 
déploie  ses  galeries  en  fer  à cheval  ; des  toiles 
à larges  bandes  rouges  soutenues  par  une 
légère  charpente  de  fer  forment  un  abri  très- 
convenable  contre  le  vent  ou  la  pluie,  tandis 
que  de  nombreux  poêles  entretiennent  à l’inté- 
rieur une  température  plus  que  suffisante 
pour  des  plantes  dont  la  plupart  n’ont  jamais 
reçu  d’autre  chaleur  qce  celle  du  soleil. 

Toutes  cependant  n’en  sont  pas  là  et  il  y a 
lieu  de  signaler  tout  d’abord  deux  splendides 
lots  de  plantes  de  serre  qui,  avec  des  carac- 
tères un  peu  différents,  mais  un  mérite  sensi- 
blement égal,  font  l’ornement  de  l’exposition. 
Lun,  celui  de  M.  Dupuy,  jardinier  de  Lady 
Murray,  à la  Villa  Victoria,  comprend  toutes 
les  belles  plantes  usuelles  de  terre  chaude  : 
Dracénas,  Pandanus  panachés,  Caladiums, 
Crotons.  On  y remarque  une  belle  touffe  de 
Nepenlhes  Sedcni , compacte,  trapue  et  bien 
garnie  de  ses  réservoirs  violacés  ; un  très- 
beau  pied  abondamment  fleuri  de  Peperomia 
metallica  ; une  potée  superbe  de  Panax  Vic- 
toriæ  et  un  fort  pied,  couvert  de  fleurs,  de 
Y Aphelandra  Leopoldi. 


L’autre  lot,  émule  de  celui-là,  est  exposé  par 
M.  Guillin,  jardinier  de  la  Villa  Crombez  ; 
moins  varié,  il  est  plus  remarquable  par  le 
nombre  et  la  beauté  de  plantes  de  semis  obte- 
nues par  l’exposant  dans  la  série  des  Crotons 
et  dans  celle  des  Anlhuriums.  Le  Croton  B. 
Comte  est  une  plante  à larges  feuilles  planes, 
tachées,  au  sommet  de  la  tige,  de  larges  ma- 
cules jaune  d’or  sur  fond  vert  uni  ; au  bout  de 
quelque  temps,  les  macules  passent  au  rouge 
carmin  intense,  tandis  que  le  fond  vert  se 
transforme  en  brun  métallique.  Parmi  les 
semis  d’Aroïdées,  Y Anthurium  Crombezia- 
num  1 garde  sa  place  comme  plante  hors  ligne 
et  un  nouveau  semis  inédit,  dont  YAuth. 
Andreanum  est  évidemment  un  des  parents, 
et  que  l’exposant  désigne  sous  un  simple  nu- 
méro, promet  une  acquisition  tout  à fait  remar- 
quable par  son  port  nain  et  ramassé,  et  par  la 
précoce  abondance  de  sa  floraison. 

M.  Mercier  présente  des  semis  variés  et  mé- 
ritants des  Anthurium  Scherzerianum  et  An- 
dreanum. 

Une  exposition  très-variée  et  des  plus  inté- 
ressantes est  celle  de  MM.  Nabonnand,  les  hor- 
ticulteurs et  rosiéristes  du  golfe  Juan.  Une 
vingtaine  de  variétés  de  Roses,  cueillies  en 
plein  jardin  sous  aucun  abri,  témoignent  que 
la  température  n’a  pas  été,  à beaucoup  prè*, 
aussi  rigoureuse  ces  jours  passés  que  l’épaisse 
couche  de  neige  le  ferait  supposer.  Un  nom- 
breux assortiment  d'arbustes  fleuris,  Corréas, 
Acacias,  Polygalas,  et  de  plantes  vivaces  à 
floraison  hivernale,  Sauges,  Linum  trigynum , 
Correa , Senecio  arboreus,  etc.,  donne  les  plus 
utiles  indications  sur  les  ressources  végétales 
disponibles  pour  les  plantations  en  plein  air 
sur  le  littoral. 

Une  collection  curieuse  et  attachante,  c’est 
celle  des  vingt-cinq  ou  trente  espèces  d 'Euca- 
lyptus les  plus  convenables  pour  la  Provence, 
représentés  par  des  rameaux  garnis  de  boutons 
et  de  fruits,  et  parfois  même  de  fleurs.  Les 
EucaJyptus  cosmophylla , robusta , Andreana , 
et  YE.  Globulus  lui-même  se  révèlent  bonnes 
plantes  à floraison  hivernale.  L'E.  calophylla 
se  f.iit  remarquer  par  ses  fruits  gros  comme 
des  noix,  et  YE.  Lehmanni  par  ses  longs  bou- 
tons cornus,  agglomérés  en  masse  compacte, 
tandis  que  les  E.  rostrata , gomphocephala , 
botryoides  se  recommandent  comme  grands 
arbres  à croissance  aussi  rapide  et  à port  plus 
élégant  que  YE.  Globulus.  L’E.  citriodora , 
dont  les  feuilles  exh  alent  l’odeur  de  la  Ver- 
veine-Ci tronelle,  est  là  en  forts  spécimens. 

Les  Primevères  de  Chine  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  méritent  aussi  d’être  citées  ; trente 

1 Décrit  par  M.  Ed.  André  et  figuré  dans  la 
Revue  horticole , 1894,  p 552. 
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variétés  environ,  bien  différentes  de  teintes,  de 
port,  les  unes  simples  à larges  fleurs  frangées, 
les  autres  bien  doubles  et  même  pleines  gar- 
nissent une  longue  et  large  plate-bande  ondu- 
lée où  l’on  semarque  surtout  les  variétés 
rouge  vif,  rouge  violacé ’,  rose  cuivré ; les 
doubles  rose  tendre , pompon  rose  et  rouge 
foncé  ; enfin,  la  race  nouvelle  double  à fleur 
de  Rose , qui  n’a  pas  encore  fait  son  apparition 
dans  le  commerce. 

Les  plantes  bulbeuses  de  M.  Sansoldi, 
Freesia , Lachenalia  pendula  et  sa  variété  au- 
reltana  complètent  ou  à peu  près  la  liste  des 
végétaux  présentés  vivants  en  plantes  entières. 

Mais  à Cannes  les  fleurs  coupées  forment 
une  partie  considérable  de  la  production,  et  un 
compte  rendu  serait  fort  incomplet  qui  ne  leur 
ferait  pas  une  large  place. 

Parmi  les  premiers,  les  cultivateurs  d’Œil- 
lets,  MM.  Fulconis,  d’Antibes,  et  E.  Perrin,  de 
Nice,  attirent  spécialement  l’attention.  Les 
gains  de  ces  deux  semeurs  sont  très-intéres- 
sants et  très-variés.  Ceux  de  M.  Fulconis,  sou- 
vent crevards,  sont  d'une  grande  ampleur  de 
pétales  : Madame  Léon  Chiris , très-grosse 
fleur  bariolée  de  vermillon  sur  fond  blanc,  est 
surtout  remarquable  ainsi  que  Moulox,  écar- 
late vif,  et  qu’un  semis  nouveau,  rose  frais, 
très-ample,  à centre  beurre  frais.  Les  fleurs  de 
M.  E.  Perrin,  un  peu  moins  grandes  en  géné- 
ral, offrent  une  diversité  et  une  vivacité  de 
coloris  tout  à fait  remarquables.  On  y voit  des 
tons  cuivrés  peu  fréquents  dans  les  Œillets 
remontants. 

Un  très-bel  Œillet  rose  tendre  dans  le  centre 
et  blanc  sur  les  bords,  avec  les  pétales  forte- 
ment dentés,  se  cultive  beaucoup  et  est  exposé 
en  grand  nombre  sous  le  nom  de  Malmaison. 
C’est  une  fausse  désignation  qui  doit  être  rec- 
tifiée. Le  vrai  Souvenir  de  la  Malmaison  est 
beaucoup  plus  grand,  d’un  rose  carné  uni  et, 
de  plus,  il  n’est  pas  remontant. 

Divers  producteurs  d’Antibes  exposent  les 


races  les  plus  courantes  parmi  celles  qui  fieu" 
rissent  en  hiver  : VEnfant  de  Fice,  blanc  à 
cœur  rosé  ; Thérèse  Franco , rose  vif  très-joli  ; 
Rouge  de  Lyon , laige  fleur  d’un  rouge  sang; 
Madame  Loury , blanc  strié  rouge  ; Rose  Ri- 
voire , du  plus  joli  rose  frais  ; Jean  Sisley , 
panaché  de  vermillon  sur  fond  carné. 

Deux  expositions  de  fleurs  montées,  bou- 
quets et  garnitures,  s’imposent  surtout  à l’at- 
tention des  visiteurs.  L’une  est  celle  de 
M.  Boureau,  propriétaire  des  cultures  de  la 
mer  au  golfe  Juan,  et  ancien  associé  de  la  mai- 
son Solignac.  Il  triomphe  facilement  sur  les 
autres  exposants,  la  maison  Solignac  n’étant 
malheureusement  pas  représentée  à l’exposi- 
tion. Une  gigantesque  corbeille  de  Roses  Maré- 
chal Niel  mêlées  de  feuillages  bronzés,  un 
panier  de  Capucines  diverses  admirablement 
goupées,  un  autre  de  Roses  roses  mêlées  de 
Chorozema  ilicifolia,  une  gerbe  de  Roses 
jaunes  et  de  Lilas  coloré  font  un  ensemble  ex- 
trêmement admiré  du  public. 

M.  Moissa,  fleuriste  à Cannes,  présente  de 
fort  jolis  arrangements  de  fleurs  diverses.  Ses 
mélanges  de  Violettes  de  Parme  et  Roses 
jaunes  sont  très-harmonieux  de  ton  et  très-élé- 
gants de  disposition.  Il  a aussi  de  beaux  Cycla- 
mens de  Perse  simples  et  doubles,  des  Cypri- 
pédiums  divers  portantdes  masses  de  fleurs, des 
Œillets  superbes  et  de  jolies  Roses  William 
Allen  Richardson.  A citer  encore  une  garni- 
ture de  table  en  Roses  Paul  Nabonnand  et  en 
Muguet,  très  réussie,  sobre  et  élégante  à la 
fois.  C’est  l’œuvre  de  M.  Paschke,  de  Cannes. 

En  somme  l’horticulture  du  littoral  sort  avec 
giand  honneur  d’une  entreprise  hardie  et 
même  quelque  peu  téméraire,  celle  de  tenir  en 
janvier  une  exposition  florale  à laquelle  les 
serres  n’apportaient  pas  même  la  moitié  des 
produits  présentés.  En  dépit  des  neiges,  le 
climat  de  la  Provence  s’affirme  exceptionnelle- 
ment favorable  à la  production  des  fleurs 
d’hiver.  Henry  L.  de  Vilmorin. 
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M.  Page,  jardinier  de  M.  Lebaudy,  à Bougi- 
val,  expose  quelques  jolies  variétés  de  Cypri- 
pedium  Leeamim , entre  autres  : le  C.  L.  ma- 
cranlhum , hybride  du  C.  Leeanum  et  du 
C.  Chantini  à divisions  vert  bronzé,  la  mé- 
diane très-grande  d’un  beau  blanc  ; C.  L.  im- 
périale, hybride  de  C.  Spicerianum  et  de 
C.  Chantini , d’une  couleur  beaucoup  plus 
jaune  ; une  autre  variété  plus  dorée,  hybride 
du  C.  insigne  et  du  C.  Spicerianum.  Citons 
encore  une  jolie  variété  non  nommée,  pro- 
venant d’un  hybride  du  C.  Boxallii  et  du 
C.  Dauthierii  ; la  fleur  très-violacée  a la  divi- 
sion médiane  d’un  vert  de  vessie  avec  de  gros 
pois  brunâtres. 

Au  Comité  d’arboriculture,  M.  Alphonse 
Brochard,  40,  boulevard  Richard-Lenoir,  à 


Paris,  avait  apporté  de  volumineuses  Poires 
Doyenné  d'hiver  obtenues  sans  abris  vitrés  et 
M.  Médiard,  place  de  la  Madeleine,  à Paris,  de 
très-grosses  Mandarines  très-parfumées  récol- 
tées à Oran. 

A la  séance  du  24  janvier,  en  raison  des 
élections  qui  ont  occupé  presque  toute  la 
séance,  nous  n’avons  à mentionner  qu’un 
Angræcum  Lioneti  à grappe  blanche  très- 
légère,  exposé  par  M.  Landry,  horticulteur, 
rue  de  la  Glacière,  à Paris,  et  un  Cattleya 
O'Brieniana , présenté  par  MM.  Le  Petit  et 
Beranek,  commissionnaires  en  fleurs  à Paris. 
Cette  nouvelle  plante,  très-appréciée  comme 
une  belle  variété  du  C.  Loddigesii , donne  de 
jolies  fleurs  moyennes  d’un  beau  lilas  rosé. 

E.  Bruno. 
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LES  PIILOX  NAINS  VIVACES 


Ayant  décrit,  dans  des  articles  précédents, 
les  Phlox  de  Drummond  1 et  les  Phlox  vi- 
vaces hybrides  2,  il  nous  reste,  pour  com- 
pléter notre  monographie  culturale,  à parler 
d’une  série  d’espèces  naines,  touffues  et 
vivaces.  De  ces  dernières,  quelques-unes 
seulement  se  rencontrent  de  temps  à autre 
dans  les  jardins,  mais  toutes  sont  bien  di- 
gnes d’y  être  plus  généralement  cultivées, 
pour  former  des  bordures  ou  de  larges 
touffes  dans  les  plates-bandes,  et  surtout 
pour  orner  les  rocailles. 

Bien  que  le  genre  en  comporte  un  plus 
grand  nombre  d’espèces,  nous  n’en  men- 
tionnerons que  quelques-unes,  d’origine 
nord-américaine,  toutes  introduites  dans 
les  jardins  et  également  belles,  mais  plus 
ou  moins  délicates  les  unes  que  les  autres. 

Le  Phlox  subulata,  Linn.,  (fig.  25)  est  le 
plus  répandu  du  groupe  et  peut  aussi  être  pris 
comme  type.  C’est  en  outre  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  rustiques.  Ses  petites  branches  cou- 
chées et  rameuses  forment  des  touffes  gazon- 
nantes,  desquelles  s’élèvent,  en  avril-mai,  des 
petites  tiges,  hautes  de  8 à 10  centimètres, 


Fig.  25.  — Phlox  subulata. 


portant  chacune  quatre  à six  fleurs  grandes, 
tubuleuses,  à limbe  rose  pâle,  relevé  d’un 
œil  central  pourpre  foncé  ; les  lobes  sont 
échancrés  et  comme  fimbriés  sur  les  bords. 
Ses  feuilles  sont  étroites,  aciculaires,  piquantes 
et  ciliées  sur  les  bords.  Il  en  existe  une  jolie 
variété  à fleurs  blanches. 

Le  Ph.  setacea,  Linn.,  ne  s’en  distingue 
guère  que  par  ses  fleurs  plus  foncées,  à tube 
droit,  et  par  ses  feuilles  linéaires-aiguës,  vert 
clair  et  glabres. 

Le  Ph.  amœna,  Linn.,  a des  fleurs  roses, 
purpurines  ou  rarement  blanches,  réunies  en 
corymbes  compacts  au  sommet  de  tiges  sim- 
ples, atteignant  de  20  à 30  centimètres  de  haut 

1 Revue  horticole,  1894,  p.  549. 

2 Revue  horticole,  1895,  p.  41. 


et  mollement  velues  ainsi  que  les  feuilles  ; 
celles-ci  sont  oblongues  ou  lancéolées,  sub- 
aiguës ou  obtuses. 

Le  Ph.  divaricata,  Linn.,  a des  fleurs  d’un 
beau  bleu  violet  tendre,  assez  grandes,  formant 
des  petits  corymbes  dichotomes,  avec  des  pé- 
tales échancrés  ou  parfois  entiers  au  sommet. 
Ses  tiges,  un  peu  lâches,  atteignent  jusqu’à 
40  centimètres  de  haut  et  portent  des  feuilles 
ovales-lancéolées,  alternes  supérieurement. 

Le  Ph.  reptans,  Michx.,  caractérisé  par  ses 
pousses  souterraines  rampantes  et  stolonifères, 
a des  fleurs  pourpres  ou  violacées,  longuement 
pédicellées,  réunies  en  corymbes  pauciflores  au 
sommet  de  tiges  très  - courtes,  garnies  de 
feuilles  pétiolées,  obovales-spatulées  ; les  cau- 
linaires  sont  sessiles  et  lancéolées.  Il  fleurit  plus 
tard  que  les  autres,  environ  en  juin. 

Le  Ph.  ovata,  Linn.,  a des  fleurs  d’un  beau 
rose,  grandes,  réunies  en  petites  cymes  fasci- 
culées  au  sommet  de  tiges  atteignant  40  cen- 
timètres, glabres  ou  à peu  près,  et  garnies  de 
feuilles  ovales-oblongues,  d’un  vert  intense.  Sa 
floraison  ne  s’effectue  qu’en  juillet-août  et  la 
plante  convient  surtout  à l’ornement  des  ro- 
cailles. 

Le  Ph.  procumbens,  Lehm.,  a des  fleurs 
lilas  avec  un  œil  violet,  géminées  et  formant 
des  panicules  terminales  et  pauciflores,  sur  des 
tiges  couchées  et  ramifiées.  Les  feuilles  sont 
lancéolées-aiguës  et  ciliées  sur  les  bords.  — 
Asa  Gray  considère  cette  plante  comme  un  hy- 
bride des  Ph.  amœna  et  Ph.  subulata;  elle  est 
inconnue  à l’état  spontané. 

Le  Ph.  verna,  Forbes,  a des  fleurs  d’un  beau 
rose,  à centre  plus  foncé,  réunies  par  six-huit 
en  panicules  penchées,  puis  dressées,  sur  des 
tiges  de  15  à 20  centimètres  de  haut.  Les 
feuilles  sont  presque  sessiles,  linéaires- 
lancéolées,  pubescentes.  La  souche  émet  des 
rejets  radicants  et  rougeâtres.  — L 'Index  Ke- 
wensis  mentionne  cette  plante  comme  étant  un 
hybride,  alors  que  certains  ouvrages  horticoles 
l’indiquent  comme  espèce  introduite  de  l’Amé- 
rique septentrionale  en  1832. 

Tous  ces  Phlox  sont  de  charmantes  pe- 
tites plantes  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  culture  ; le  Ph.  subulata , surtout, 
donne  un  si  grand  nombre  de  fleurs  qu’il 
forme  un  tapis  fleuri  du  plus  gracieux 
effet.  Le  Ph.  divaricata  est  remarquable 
par  la  teinte  bleu  lavande  ou  violacée  de  ses 
fleurs. 

Tous  sont  rustiques  et  prospèrent  dans 
les  endroits  frais,  ensoleillés,  en  terre 
légère,  perméable,  additionnée  au  besoin 
d’un  peu  de  terre  de  bruyère.  Si  le  froid 
les  laisse  indemnes,  il  n’en  est  pas  de 
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même  de  l’humidité,  car  il  n’est  pas  rare  de 
voir  les  fortes  touffes  périr  partiellement 
pendant  l’hiver,  quand  celui-ci  est  doux  et 
très-humide.  Aucun  d’eux  ne  produit  des 
graines  en  quantité  suffisante  pour  per- 
mettre de  les  propager  économiquement  par 
le  semis. 

Les  boutures  se  font  dans  le  courant  de 
juillet,  dans  un  châssis  froid  qu’on  abrite 
du  grand  soleil.  Leur  enracinement  étant 


rapide  et  facile,  elles  constituent  de  bonnes 
plantes  florifères  au  printemps  suivant, 
époque  à laquelle  on  les  met  en  place. 

Les  fortes  touffes  peuvent  aussi  fournir 
un  grand  nombre  d’éclats  enracinés,  si  on  a 
soin  de  répandre,  dans  le  courant  de  l’été, 
un  peu  de  terre  fine  entre  les  rameaux  et 
de  tenir  celle-ci  relativement  fraîche  ; la 
division  des  touffes  s’effectue  alors  à l’au- 
tomne. S.  Mottet. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE  DE  LA  MAISON  VILMORIN-ANDRIEUX  ET  Ci 

4,  QUAI  DE  LA  MÉGISSERIE,  A PARIS. 


Céleri  violet  à grosse  côte.  - Extrême- 
ment vigoureux,  rustique,  se  conservant  bien  ; 
côtes  charnues,  énormes,  tendres  et  de  goût 
excellent,  ne  se  creusant  pas  en  vieillissant. 

Chou  de  Milan  d’Air.  — Remarquable  par 
son  pied  très-court,  ses  feuilles  peu  nom- 
breuses, peu  développées  et  très-finement  clo- 
quées  ; pomme  presque  sphérique,  moyenne, 
ferme,  très-pleine,  d’excellente  qualité. 

Haricot  nain  Parisien.  — Variété  naine, 
extrêmement  vigoureuse,  bien  hâtive,  à pro- 
duction soutenue  ; cosses  très-longues,  droites, 
épaisses,  vert  très-foncé,  avec  zébrures  noires 
qui  disparaissent  à la  cuisson. 

Haricot  beurre  nain  de  Digoin.  — Variété 
naine,  touffue,  ramifiée,  à cosse  bien  jaune, 
charnue,  épaisse  et  complètement  sans  par- 
chemin. Elle  est  extrêmement  vigoureuse, 
productive  et  résistante  à la  sécheresse. 

Melon  Cantaloup  pomme.  — Fruits  de 
forme  presque  sphérique  et  pesant  à peine 

I Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication 
des  nouveautés  de  plantes  potagères  et  d'orne- 
ment mises  au  commerce  pour  la  première 
fois  cette  année. 

Un  certain  nombre  de  catalogues  nous  sont  par- 
venus immédiatement  après  notre  note  du  1er  fé- 
vrier ; mais  plusieurs  de  nos  correspondants  n’ont 
pas  tenu  compte  des  indications  que  nous  avions 
données.  Nous  rappelons  à MM.  les  horticulteurs 
qu’ils  doivent  nous  envoyer  au  moins  deux  exem- 
plaires de  leur  catalogue  de  nouveautés,  et  nous 
écrire  pour  nous  signaler  parmi  les  plantes  qu’ils 
mettent  pour  la  première  fois  en  vente,  celles  qui 
sont  le  produit  authentique  de  leurs  propres  semis 
ou  de  leurs  introductions  directes.  Ils  voudront 
bien  ne  pas  oublier  de  joindre  à leur  lettre  leur 
bande  d’abonnés  à la  Revue. 

II  est  bien  entendu  que  cela  ne  nous  empêchera 

pas  de  publier  ultérieurement,  s’il  y a lieu,  des 
articles  spéciaux  sur  celles  de  ces  plantes  nouvelles 
qui  mériteront  plus  particulièrement  de  fixer 
l’attention.  ( Note  de  la  Rédaction.) 


1 kilog.  en  moyenne.  Chair  orange  foncé, 
épaisse,  juteuse  et  de  première  qualité. 

Pomme  de  terre  La  Bretonne.  — Récem- 
ment obtenue  de  semis  par  un  des  grands 
agriculteurs  de  la  Bretagne,  cette  Pomme  de 
terre  nouvelle  nous  a paru  des  plus  recom- 
mandables pour  la  culture  industrielle  ainsi 
que  pour  le  commerce  d’exportation. 

Variété  à grand  rendement  ; fanes  vigou- 
reuses, résistant  bien  à la  maladie.  Tubercules 
abondants,  moyens,  oblongs,  légèrement  mé- 
plats, blanc  rosé  panaché  de  rouge  au  voisi- 
nage des  yeux  ; chair  farineuse  excellente. 

Topinambour  Patate.  — Tubercules  gros, 
arrondis,  anguleux  et  peu  mamelonnés,  jaune 
feu.  Variété  supérieure  au  type  comme  ren- 
dement. 

Arabis  alpina  nain  compact.  — Forme 
plus  compacte,  plus  ramassée,  plus  touffue, 
à fleurs  encore  plus  grandes  que  le  type, 
d’un  blanc  très-pur. 

Pavot  d’Orient  vivace  varié  éclatant.  — 

Se  distingué  par  la  diversité  du  coloris  de  ses 
énormes  fleurs  variant  du  carné  au  violet, 
vieux  rose,  rouge  clair,  lie  de  vin,  rouge 
brun,  etc.  Semer  en  avril  pour  la  floraison 
en  juillet-septembre. 

Pensée  à grande  fleur  demi-deuil.  — Rus- 
tique, très-florifère,  et  de  même  coloris  que 
la  Pensée  demi-deuil , mais  variété  à plus 
grande  fleur. 

Pied-d’alouette  de  la  Chine  (à  grande  fleur) 
double  bleu  faïence.  — Recommandable  par 
la  teinte  bleu  clair  de  ses  fleurs. 

Primevère  de  Chine  frangée  double  pourpre. 
— Mérite  d’être  essayée  pour  son  abondante  flo- 
raison, la  beauté  de  ses  fleurs  bien  doubles  et 
bien  frangées,  l’intensité  de  son  coloris  unique 
et  tout  à fait  nouveau. 

Reine-Marguerite  à fleur  de  Pivoine  Sur- 
prise. — De  la  série  des  Reines-Marguerites 
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Pivoine , mais  à fleurs  très-doubles,  tantôt  rose 
unicolore,  tantôt  chamois,  tantôt  à deux  colo- 
ris bien  tranchés. 

Reine-Marguerite  Japonaise  couleur  de 
cha^r,  et  Japonaise  rose.  — Nouveauté  qui 
atteint  35  centimètres  environ,  très-vigoureuse, 
ramifiée  et  bien  florifère  ; tiges  fortes  et  bien 
érigées;  fleurs  énormes,  larges  de  12  à 15  cen- 


timètres, à longs  pétales  roulés  et  recourbés. 

Soleil  double  multiflore.  — Variété  res- 
tant pyramidale  ; tige  se  couvrant  d’une 
multitude  de  fleurs  qui  naissent  et  se  dévelop- 
pent à l’intersection  de  chaque  feuille. 

A placer  soit  en  groupe  isolé  sur  les  pelou- 
ses, soit  en  mélange  dans  les  massifs,  avec  des 
arbustes  et  d’autres  plantes  annuelles. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE  DE  LA  MAISON  LÉONARD-LILLE 

9,  Quai  des  Célestins,  a Lyon  (Rhône). 


Haiicot  nain  beurre  du  Marché.  — Plante 
très-robuste,  à feuillage  ample;  cosses  jaune 
d’or  entièrement  sans  parchemin,  très-longues, 
rondes,  trèr-tendres  et  charnues;  grain  noir 
plus  allongé  que  le  H.  nain  beurre  d'Alger. 

Haricot  nain  sans  fil.  — Très-hâtif  ; nombre 
infini  de  belles  cosses,  longues  et  droites, 
absolument  sans  fil  et  sans  parchemin,  restant 
tendres  et  charnues.  Grain  ovale,  petit,  de 
couleur  chamois. 

Laitue  Boucharlat  — Elle  est  à pomme 
compacte,  feuilles  extérieures,  très-lente  à 
monter,  occupant  très-peu  de  place  et  donnant 
quand  même  une  pomme  très-grosse  et  bien 
pleine. 

Laitue  rose  de  Beaufort.  — Très-lente  à 
monter,  volumineuse  et  productive  ; pomme 
ferme,  un  peu  aplatie,  d’abord  d’un  vert  blond 
lavé  de  roux,  puis  complètement  rose  lors- 
qu’elle est  formée.  Fin  du  printemps,  été  et 
automne  ; graine  blanche. 

Tomate  en  arbre  rouge  lisse.  — Tiges  très- 
courtes,  très-rigides,  feuillage  frisé  ; ses  fruits 
abondants  et  sont  très-précoces,  de  forme  com- 
plètement lisse  et  d’une  teinte  rouge. 

Aster  vivace  à grande  fleur  variée.  — Race 
nouvelle,  à larges  fleurs,  grande  richesse  de 
coloris,  variant  entre  le  bleu,  le  rouge  et  le 
lilas.  Très-remarquable,  très-durable,  ne  de. 
mandant  aucun  soin  et  pouvant  fleurir  durant 
une  longue  série  d’années. 

Aster  gazonnant  Madame  Cocheux.  — 

Hauteur  environ  30  centimètres  ; touffe  ra- 
meuse, courte,  compacte  ; fleurs  en  bouquets 
blanches  passant  au  rose  lilas. 

Balsamine  Camellia  jaune  paille.  — Nouveau 
coloris  frais  et  tendre.  Hauteur  de  40  à 50  cen- 
timètres ; fleurs  très-larges  et  très-pleines, 
régulièrement  étagées  le  long  des  rameaux. 

Campanule  à grande  fleur  double  bleue.  — 
Véritable  amélioration  de  la  race  ordinaire  : 
c’est  une  superbe  plante  à belles  fleurs  très- 
volumineuses  d’un  bleu  intense  et  vernissé  et 
du  plus  bel  effet  ornemental. 

Dahlia  Juarezi  nain  varié.  D.  Cactus.  — 
Compact,  ramifié,  ne  dépasse  pas  80  centi- 
mètres de  hauteur  et  produit,  seulement  en 
avril,  durant  tout  l’été  et  l’automne,  de  nom- 
breuses fleurs  doubles  bien  apparentes  au- 


dessus  du  feuillage,  remarquables  pour  la  di- 
versité et  la  richesse  des  tons. 

Galane  (Chelone)  glabre  hybride  variée  — 
Haute  de  30  à 40  centimètres,  très-rustique  ; 
rameaux  abondamment  garnis  de  fleurs  blanches 
roses,  lilas,  bleues,  etc.,  en  verticilles  super- 
posés. 

Héliotrope  nuée  bleue.  — Enormes  om- 
belles bleu  mauve  éclairé  de  blanc.  Cons- 
titution robuste,  naine,  floraison  incessante; 
odeur  fine  et  pénétrante. 

Impatiens  Sultani  hybride  naine  variée.  — 

Nouvelle  race  ayant  les  belles  qualités  du 
type,  mais  avec  une  taille  moins  élevée,  plus 
régulière  et  une  grande  variété  de  coloris  dans 
les  fleurs  ; plantes  de  30  centimètres  de  hau- 
teur; tons  blanc  rosé,  rose,  à carmin  vif,  rouge 
feu  et  violet  foncé. 

Lobelia  Erinus  compact  à œil  blanc  (Belle 
de  Moray).  — Touffes  très  régulières,  com- 
pactes, hautes  de  8 à 10  centimètres  et  plus 
larges  que  hautes.  Fleurs  très-grandes  et  très- 
abondantes,  bleu  foncé  à centre  blanc.  Pour 
bordures  naines,  petites  corbeilles,  rocailles, 
potées,  etc. 

Lobélia  écarlate  à grande  fleur.  — Larges 
touffes  hautes  de  1 mètre,  à feuillage  brun 
foncé,  hampes  dégagées;  belles  et  grandes 
fleurs  à larges  divisions  arrondies  rouge  écar- 
late vif  brillant. 

Myosotis  des  Alprs  compact  rose  vif.  — 

Magnifique  race  très-compacte,  très-florifère  ; 
touffes  hautes  de  15  à 20  centimètres,  cou- 
vertes de  fleurs,  bien  plus  grandes  que  dans 
le  type  et  d’un  beau  coloris  rose  vif. 

Primevère  de  Chine  frangée  double  fili- 
cifolia  rouge  vif.  — Fleurs  d’une  teinte  aussi 
riche  que  la  variété  simple  frangée  rouge  vif. 
De  premier  mérite  pour  potées  et  garnitures 
d’appartements. 

Tritoma  hybride  remontant  varié.  — Race 
décorative  à floraison  très -remontante  de 
co'oris  divers,  depuis  juillet  jusqu’aux  gelées. 

Zinnia  miniature  rouge  — Ne  dépasse  pas 
•25  centimètres  de  hauteur  et  forme  durant 
tout  l’été  et  l’automne  un  petit  buisson  très- 
élégant,  hérissé  de  toute  part  de  jolies  petites 
fleurs  rose  vif. 
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DE  LA  PLANTATION  DES  ARBRES  FRUITIERS1 

ÉPOQUE  DE  LA  PLANTATION  ET  PREMIÈRES  INDICATIONS  POUR  LA  MISE  EN  JAUGE 


Nous  avons  démontré,  par  les  études  pré- 
cédentes, que  la  végétation  rapide  et  vigou- 
reuse des  arbres  dépendait  en  majeure 
partie  d’une  préparation  raisonnée  du  sol 
défoncé,  amendé,  fertilisé,  variant  selon  les 
exigences  du  terrain,  du  climat,  des  planta- 
tions diverses  à effectuer  et  du  milieu 
dans  lequel  on  opère. 

Si,  d’une  part,  la  préparation  du  sol  telle 
qu’elle  a été  décrite  a une  influence  capitale 
sur  la  végétation  en  général  ; d’autre  part, 
des  soins  éclairés  et  des  précautions  appor- 
tées aux  opérations  délicates  de  la  planta- 
tion dépendent  également,  en  grande  partie, 
le  succès  et  la  réussite  des  travaux  effectués 
jusqu’ici. 

Nous  examinerons  maintenant,  à diffé- 
rents points  de  vue,  les  meilleurs  procédés 
concernant  les  travaux  relatifs  aux  planta- 
tions, toutes  les  opérations  qui  s’y  rat- 
tachent, les  soins  généraux  à leur  appliquer 
par  la  suite  afin  d’assurer  la  longévité  des 
arbres,  leur  production  abondante  et  sou- 
tenue ainsi  que  la  qualité  supérieure  de 
leurs  fruits. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  la 
transplantation  des  arbres  est  la  fin  de 
l’automne,  aussitôt  après  la  chute  des 
feuilles,  lorsque  la  marche  de  la  sève  se 
trouve  suspendue. 

Les  arbres  mis  en  place  dans  le  courant 
de  novembre  émettent  immédiatement  des 
radicelles  ou  nouveau  chevelu,  qui  assurent 
la  reprise  du  sujet,  et  lui  permettent  de 
pousser  avec  plus  de  vigueur  que  ceux 
plantés  tardivement,  au  premier  printemps, 
principalement  dans  les  terrains  secs  et 
brûlants. 

Toutefois  l’on  ne  peut  poser  des  règles 
absolues  à ce  sujet,  car,  dans  les  terrains 
froids,  compacts  et  humides,  les  plantations 
faites  au  printemps  s’imposent  et  sont  de 
tous  points  préférables  ; la  nature  du  sol  et 
le  climat  sous  lequel  on  opère  doivent 
guider  l’opérateur. 

Dans  les  cas  où  l’on  se  trouverait  dans 
l’obligation  d’opérer  les  plantations  préma- 
turément, avant  l’arrêt  de  la  sève,  il  serait 
nécessaire  de  couper  les  feuilles  de  l’arbre 

1 Voir  Revue  horticole,  1894,  p.  560  et  577  ; — 
et  1895,  p.  22  et  48. 


à l’aide  de  ciseaux,  au-dessus  du  pétiole; 
les  racines  subiraient  l’opération  du  prali- 
nage et  l’on  badigeonnerait  l’arbre  entière- 
ment avec  un  lait  de  chaux  mélangé  d’argile. 

A l’aide  de  ces  mesures  préventives,  la 
reprise  des  arbres  sera  assurée  et  ne  subira 
aucun  arrêt.  Dans  ces  conditions,  il  est  évi- 
dent qu’un  arrosage  copieux  s’impose  au 
pied,  et,  selon  la  température,  quelques  bas- 
sinages dans  le  moment  le  plus  chaud  du 
jour  seront  très-utiles  à la  reprise  des  plan- 
tations. 

Lorsque  l’on  fait  des  plantations  tardives, 
imposées  par  les  exigences  du  sol  ou  du 
climat,  un  bon  procédé,  permettant  d’at- 
tendre l’époque  favorable  de  la  mise  en 
place  des  arbres,  consiste  à déplanter  soi- 
gneusement ceux-ci  dans  le  courant  de 
novembre.  Les  racines  seulement  subiront 
« un  habillage  » soigné  ; on  choisira  un 
terrain  sain,  au  nord,  le  long  d’un  mur  si 
possible,  ou  un  abri  quelconque  où  les 
arbres  seront  mis  debout  en  jauge.  Les 
racines  seront  bien  étalées  dans  tous  les 
sens,  comme  s’il  s’agissait  de  les  mettre  à de- 
meure fixe  et  seront  recouvertes  de  terre  très- 
meuble,  friable  et  mélangée  de  terreau  bien 
consommé  ; les  intervalles  des  racines 
seront  bien  garnis  à la  main,  pour  ne  pas 
donner  prise  aux  influences  pernicieuses  de 
l’air  et  des  gelées. 

Il  ne  faut  jamais  piétiner  sur  la  terre  qui 
recouvre  les  racines,  comme  le  font  malheu- 
reusement nombre  d’opérateurs  ; cette  pra- 
tique est  vicieuse,  déplorable,  en  ce  que  l’on 
s’expose  à casser,  à meurtrir  les  racines 
qui  sont  la  source  vitale  de  l’arbre;  de  plus, 
en  plombant  et  en  mastiquant  le  sol  sur 
celles-ci,  le  travail  souterrain  de  l’appareil 
radiculaire  ne  peut  s’opérer,  et  l’opération 
de  la  transplantation  se  trouve  gravement 
compromise. 

Par  les  fortes  gelées,  le  sol  sera  recouvert 
de  long  fumier,  feuilles,  litières,  etc.,  afin 
d’intercepter  l’action  nuisible  de  celles-ci  sur 
les  racines  et  aussi  dans  le  but  de  favoriser 
le  développement  rapide  des  jeunes  radi- 
celles. 

Ce  travail  supplémentaire  de  mise  en 
jauge  récompensera  le  planteur  du  temps 
qu’il  y aura  accordé  par  les  bons  résultats 
qui  se  manifesteront  pendant  la  végétation. 
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La  plantation,  quoique  étant  tardivement 
opérée,  la  reprise  et  la  vigueur  des  arbres 
ne  subiront  aucun  arrêt  ou  retard  ; les  ré- 
sultats seront  en  tous  points  identiques  et 
bénéficieront,  par  ce  procédé,  des  avantages 
des  plantations  hâtives  faites  en  novembre 


en  terrains  secs  et  brûlants  par  le  fait  de 
l’émission  des  radicelles  qui  aura  été  provo- 
quée par  la  transplantation  et  mise  en  jauge 
des  arbres  en  automne. 

Numa  Schneider, 

Jardinier-chef  au  château  de  Briu  (Seine-et-Marne). 
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Guide  élémentaire  de  multiplication  des 
végétaux.  (1  vol.  in-18,  chez  O.  Doin.  Prix  : 
2 fr.)  — Notre  zélé  collaborateur  M.  S.  Mottet 
vient  de  publier,  sous  ce  titre,  un  bon  petit 
livre,  dont  la  valeur  ne  se  mesure  ni  au  format, 
ni  à l’épaisseur.  En  moins  de  200  pages,  il 
donne,  dans  un  style  très-clair  et  dans  des 
termes  essentiellement  pratiques,  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  apprendre  à multiplier 
la  plupart  des  végétaux. 

Beaucoup  de  commençants  peuvent  être 
arrêtés  par  la  difficulté  de  semer,  bouturer, 
marcotter,  greffer,  diviser  les  plantes  sans  le 
secours  d’un  praticien  expérimenté.  Le  petit 
traité  de  M.  Mottet  leur  donnera  les  moyens 
de  se  passer  de  maître,  en  leur  décrivant  tout 
ce  qu’il  est  essentiel  de  savoir. 

Ce  texte  est  d’ailleurs  éclairé  par  85  figures 
qui  représentent  les  principaux  modes  dé  mul- 
tiplication des  végétaux  et  les  instruments  qui 
s’y  rapportent. 

La  Flore  forestière  du  Japon  (1  vol.  in-folio, 
chez  Houghton,  Mifflin  et  Gie,  à New-York).  — 
Nous  venons  de  recevoir,  sous  le  nom  de  Forest 
Flora  of  Japan,  un  très-beau  livre  de  M.  le  pro- 
fesseur Ch.  Sargent.  L’ouvrage,  in-folio,  est  illus- 
tré de  vues  relatives  à des  paysages  japonais, 
des  arbres  rares,  à des  figures  au  trait  d’espèces 
peu  connues. 

C’est  moins  une  « Flore  » dans  le  sens  que 
nous  attachons  à ce  mot,  c’est-à-dire  la  liste 
descriptive  de  toutes  les  espèces  d’un  pays, 
qu’une  suite  de  dissertations  dendrologiques 
sur  le  Japon,  résultant  du  voyage  d’exploration 
que  fit  M.  Sargent  dans  ce  pays  en  1892.  Mais 
que  d’observations  judicieuses,  que  de  cri- 
tiques savantes,  que  d’aperçus  nouveaux  sur 
les  productions  arborescentes  de  ce  pays  autre- 
fois mystérieux  et  que  nous  apprenons  chaque 
jour  à mieux  connaître  ! 

La  plupart  des  arbres  japonais  étant  déjà 
cultivés  dans  nos  jardins  et  les  autres  y 
arrivant  chaque  jour,  un  tel  livre,  si  savant 
et  si  pratique,  venant  d’une  autorité  scien- 
tifique absolument  supérieure,  est  destiné 
à rendre  de  grands  services  à l’horticulture  et 
à la  sylviculture. 


Conspectus  Floræ  Africanæ  ou  Énuméra- 
tion des  plantes  d’Afrique,  par  Th.  Durand  et 
Hans  Schinz.  (Volume  V : Monocotylédones  et 
Gymnospermes  ; 1 vol.  gr.  in-8.  de  977  pages, 
chez  Klincksieck,  52,  rue  des  Écoles,  Paris. 

Cet  ouvrage,  qui  sera  complet  en  6 volumes, 
sera  des  plus  intéressants  pour  la  science  bo- 
tanique et  horticole.  Jusqu’ici  nous  manquions 
complètement  d’ouvrages  complets  sur  la  Flore 
de  l’Afrique.  Mais  les  auteurs  ont  commencé 
par  le  Ve  volume  qui  renferme  la  partie  pré- 
sentant la  plus  grande  actualité  : il  traite  sur- 
tout des  Monocotylédones  dont  les  familles  les 
plus  intéressantes  sont  : Orchidées,  Zingibéra- 
cées,  Musacées,  Iridées,  Amaryllidées,  Lilia- 
cées,  Gommélinacées,  Palmiers,  Pandanées, 
Aroïdées,  Cycadées,  etc. 

De  nombreux  détails  sont  fournis  sur  chaque 
genre,  sur  sa  situation  géographique  et  sa  dis- 
persion sur  les  différentes  parties  du  globe. 

L’ouvrage  ne  contient  pas  de  descriptions, 
mais  la  synonymie  et  la  bibliographie  y ait  été 
l’objet  de  soins  particuliers. 

Culture  du  Caféier,  par  E.  Raoul,  1 vol., 
chez  Augustin  Challamel,  éditeur,  Paris. 

L’œuvre  de  MM.  Sagot  et  Raoul,  publiée 
sous  le  nom  de  Manuel  des  cultures  tropi- 
cales, dont  le  tome  I seulement  a paru,  vient 
de  recevoir  sa  continuation  par  la  première 
partie  du  tome  II  qui  traite  de  la  culture  du 
Caféier.  M.  E.  Raoul,  l’auteur  auquel  incombe  la 
tâche  de  continuer  l’œuvre  magistrale  de 
M.  P.  Sagot,  a beaucoup  voyagé  et  a pu  étudier 
sur  place  les  importantes  cultures  des  colonies 
européennes.  Il  donne  dans  son  ouvrage  des 
renseignements  très-détaillés  sur  les  semis, 
plantation,  culture,  exploitation  industrielle  et 
commerce  du  Café.  La  classification  botanique 
y est  également  bien  traitée. 

C’est  donc  là  un  ouvrage  très-important 
pour  tous  ceux  qu’intéressent  les  questions 
coloniales  et  ceux  qui  veulent  s’occuper  des 
cultures,  travaux  et  entreprises  agricoles  dans 
les  pays  chauds. 

Ed.  André. 


LA  QUESTION  DES  CHATS 


La  question  des  chats  est  celle-ci  : ces 
bêtes  sont-elles  des  quantités  négligeables 


aux  yeux  des  jardiniers,  et,  pour  quelques 
souris,  musareignes  et  autres  rongeurs,  de 
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graines  qu’elles  attraperont  peut-être, 
faut-il  toujours  respecter  leur  vie,  comme 
celle  d’auxiliaires?  — Non,  mille  fois  non. 
Les  chats,  qu’ils  sortent  d’un  salon  ou 
d’un  taudis,  sont  des  êtres  dangereux,  émi- 
nemment nuisibles  dans  les  cultures  florales. 

Parmi  nos  lecteurs,  il  y a beaucoup 
d’amis  des  chats.  Certes,  nous  les  res- 
pectons, quand  toutefois  les  objets  de  leur 
affection  restent  à leur  place  et  sont  tenus, 
ou  mieux,  retenus  comme  il  faut.  Nous- 
même,  dans  ces  conditions,  nous  admirons 
le  chat,  avec  sa  patte  de  velours,  son 
dos  en  cerceau,  son  doux  ronron,  son  poil 
électrique  et  son  œil  à pupille  incompa- 
rable. Comme  parmi  nos  lecteurs,  dis-je,  il 
y a beaucoup  de  protecteurs  des  chats,  il 
est  utile  de  démontrer  que  ces  animaux  et 
les  fleurs  sont  irréconciliables  comme  l’eau 
et  le  feu  ; qu’en  conséquence,  on  ne  peut 
avoir  les  deux  à la  fois,  si  ce  n’est  en  les 
séparant  ; et,  qu’enfin,  si  la  loi  force  un 
propriétaire  à élaguer  les  branches  qui 
pendent  chez  autrui  et  même  à arracher 
l’arbre  qui  n’est  pas  suffisamment  éloigné 
de  l’héritage  voisin,  à plus  forte  raison  la 
loi  donne  droit  à la  demande  de  dommages- 
intérêts  contre  les  déprédations  félines  et 
même  à l’emploi  de  mesures  draconiennes 
contre  l’existence  de  ces  coutumiers  d’esca- 
lade. 

Nous  pourrions  tout  d’abord  dire  que  les 
plus  belles  fleurs  de  la  nature  sont  les  en- 
fants et  que  ces  hôtes  de  nos  maisons 
peuvent  leur  transmettre  certaines  maladies; 
le  chat  peut  prendre  la  teigne  aux  souris  et 
la  communiquer  aux  enfants. 

Chez  les  chats,  la  diphtérie  ne  revêt  qu’une 
forme  catarrhale,  bénigne  et  même  banale, 
parce  que  le  microbe  éprouve  une  grande 
résistance  dans  le  terrain  où  il  germe;  il 
est  atténué.  Mais  qu’il  évolue  dans  un  or- 
ganisme plus  sensible,  comme  celui  d’un 
enfant,  et  il  quitte  son  masque  rassurant, 
pour  revêtir  la  forme  virulente. 

On  pourrait  encore  alléguer  que  le  chat 
est  un  être  défiant,  rusé,  voleur,  égoïste, 
vindicatif,  un  maître  fripon,  dangereux 
pour  les  bébés  qu'il  peut  étouffer  d;;ns  leur 
berceau  ; ennemi  de  nos  meilleurs  amis, 
les  petits  oiseaux  ; cruel  pour  ses  victimes, 
qu’il  fait  mourir  à petit  feu  ; qu’enfin  le 
chat  d’aujourd’hui,  gâté,  sybarité,  ne  s’oc- 
cupe plus  de  chasser  et  que,  même  par 
hyperbole  ce  serait  dire  une  vérité,  que  les 
souris  viennent  faire  leur  nid  dans  ses 
oreilles. 

Limitons  nos  griefs  à nos  cultures. 


Les  chats  y font  en  effet  de  grands  ra- 
vages. Ils  ont  une  affection  marquée  pour 
certaines  plantes,  comme  les  Valérianes, 
surtout  le  Valeriana  Phu,  les  Nemophila 
insignis , Actinidia  Kolomikta , Teucrium 
maritimum , Nepeta  Cataria , Eupatorium 
triangulare,  E.  a triplici folium,  etc.  Ces 
espèces  ont  une  odeur  forte,  diffusible,  aro- 
matique, capiteuse* pour  les  chats.  Ceux-ci 
en  aiment  la  saveur  âcre  et  chaude,  qui  agit 
sur  leur  économie  comme  un  puissant 
aphrodisiaque,  les  remue  fortement  et  déli- 
cieusement. Aussi  accourrent-ils  sur  ces 
touffes.  Ils  les  mordent,  les  arrachent,  s’y 
frottent,  passent  et  repassent,  se  caressent 
à elles,  se  roulent  dessus  avec  des  transports 
frénétiques. 

C’est  surtout  sur  les  chats  mâles  que  les 
effluves  embaumées  de  ces  plantes  pa- 
raissent exercer  leur  influence  délirante. 

Dans  leurs  poursuites  de  l’objet  de  leur 
passion,  ils  font  un  chassé-croisé  dans  le- 
quel tiges,  feuilles,  fleurs  sont  cassées,  bri- 
sées, lacérées.  Rien  ne  les  arrête.  Nous 
avons  vu  des  corbeilles  de  Rochea  falcata , 
d’Echeveria,  de  Bégonias  tubéreux  et 
autres  sortes  à feuilles  cassantes  affreuse- 
ment hachées.  Les  cruels  félins  n’ont  pas 
d’ailes  ; mais,  grâce  à leurs  ongles  rétrac- 
tiles d’une  puissance  extraordinaire,  ils 
passent  par-dessus  les  murs  en  s’accrochant 
aux  parois  ou  en  faisant  des  bonds  prodi- 
gieux. Et  maintenant,  las  de  courses  furi- 
bondes, vous  croyez  qu’ils  vont  cesser  de 
mal  faire?  Ils  cherchent  une  plate-bande 
fraîchement  remuée,  nouvellement  semée 
ou  plantée,  et  c’est  là,  qu’après  avoir  gratté, 
creusé,  ils  déposeront  leurs  déjections  in- 
fectes, qu’ils  recouvriront  soigneusement, 
artistement.  Le  lendemain,  quand  le  jardi- 
nier viendra  travailler  cette  terre,  c’est  à 
peine  si  la  trace  des  pattes  sur  le  sol  impri- 
mée atteste  par  écrit  que  le  maître  fripon  a 
passé  là. 

D’autres  fois,  en  se  promenant  sur  les 
toits  des  serres,  ils  cassent  les  vitres  et 
tombent  à l’intérieur  sur  les  plantes  ; ou 
bien,  après  avoir  été  enfermés  le  soir  par 
mégarde,  il  cherchent  à s’évader.  Dieu 
sait  alors  le  ravage  qu’ils  commettent. 
Ici  des  fragments  de  vitres  ; là  des 
plantes  renversées,  brisées  ; plus  loin  du 
sang,  du  poil  et  jusqu’à  des  morceaux  de 
chaire.  On  est  pris  de  colère  et  de  pitié  en 
même  temps.  Une  fois,  nous  avions  une  pile 
de  quarante  châssis  élevée  à proximité  d’un 
toit.  Un  chat  saute  dessus  et  s’enfonce  à 
chaque  carreau  qui  s’éclate.  Plus  il  saute. 
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plus  il  retombe.  Tous  les  châssis  y passèrent 
et  je  ne  m’explique  pas  que  l’intrus  ne 
s’y  soit  pas  tué.  Le  lendemain,  cette 
trouée  était  horrible  à voir.  Un  cœur  sen- 
sible dit  près  de  nous  : « Pauvre  minet  ! il 
a bien  acheté  la  vie  ».  C’était  vrai;  mais 
c’est  nous  qui  avons  dû  payer  la  note  de  ré- 
paration : une  trentaine  de  francs  ! 

Même  quand  ils  paraissent  tranquilles 
dans  le  jardin,  ces  animaux  ont  l’instinct 
malfaisant.  Traîtres  pour  ce  qu’ils  touchent, 
ils  s’amusent  à labourer  de  griffades  la 
base  des  tiges  des  jeunes  arbustes,  des  églan- 
tiersetc.  ; et,  dans  les  sautsdekangurooqu’ils 
font  pour  attraper  les  petits  oiseaux,  s’ils 
retombent  dans  de  frêles  abrisseaux,  ils 
éclatent  les  branches  dans  leurs  empâte- 
ments. Depuis  cinq  ans  que  nous  avons  éta- 


bli une  palissade  de  Rosiers  sarmenteux 
contre  un  mur,  aucun  résultat  ne  nous  est 
encore  acquis,  les  branches  étant  conti- 
nuellement rompues  et  les  greffes  décollées. 
Les  personnes  étrangères  à l’horticulture 
ne  croiront  pas  qu’un  chat  puisse  jamais 
perpétrer  autant  de  méfaits  et  soit  un  en- 
nemi aussi  sérieux,  à mettre  à l’index. 
Quant  à nous,  horticulteurs  de  profession, 
nous  disons  : nos  fleurs,  c’est  de  l’argent  et 
qui  nous  les  prend,  en  les  détruisant,  est 
un  malfaiteur. 

Il  y a donc  bien  une  « question  des 
chats  ».  Nous  avons  établi  grosso-modo 
ce  qu’elle  est  en  horticulture.  Nous  indi- 
querons un  autre  jour  le  seul  moyen  de  la 
résoudre. 

Fernand  Lequet  fils. 


CORRESPONDANCE 


N°  3469  {Loiret).  — Nous  ne  connaissons 
pas  de  variété  de  Ruscus  racemosus  ( Danaë 
racemosa ) « ayant  un  bouquet  de  feuilles  sur 
la  foliole  »,  comme  l’indique  votre  lettre.  A 
notre  connaissance,  on  ne  cultive  de  cette 
espèce  que  le  type,  qui  n’a  pas  varié. 

Ne  voudriez-vous  pas  parler  du  Rusons 
Hypophyllum , plante  du  midi  de  l’Europe, 
dont  la  fleur  est  accompagnée  d’une  bractée 
foliacée  ? Cette  espèce  n’est  pas  rustique  sous 
le  climat  de  Paris,  mais  vous  pourriez  vous  la 
procurer  chez  les  horticulteurs  méridionaux, 
par  exemple,  chez  M.  Sahut,  à Montpellier 
(Hérault). 

N°  3682  ( Puy-de-Dôme ).  — La  Société  dont 
vous  parlez  ne  cultive  pas  les  Orangers. 
Veuillez  vous  adresser  à MM.  Besson  frères, 
horticulteurs  à Nice. 

Vous  trouverez  la  collection  la  plus  com- 
plète de  Violettes  que  nous  connaissions  chez 
M.  Millet,  horticulteur  à Bourg-la-Reine 
(Seine). 

En  écrivant  à M.  Simon,  horticulteur  à 
Saint-Ouen  (Seine),  vous  serez  renseigné  sur 
le  moyen  d’acquérir  Y Opuntia  cylindrica 
monstrosa. 

Nü  3048  {Allier).  — Nous  avons  plusieurs 
fois,  dans  la  Revue , traité  cette  question  de  la 
maladie  des  Bégonias,  notamment  en  1890, 
p.  49.  La  plupart  des  remèdes  ont  échoué 
jusqu’à  présent  ; le  seul  qui  paraît  donner 
de  bons  résultats  est  la  vapeur  de  nicotine, 
que  l’on  obtient  en  faisant  brûler,  dans  la 
serre  attaquée,  de  la  nicotine  sur  des  char- 
bons ardents.  Il  faut  avoir  soin  d’enlever, 
auparavant,  les  feuillages  délicats,  comme  les 
Fougères  ; ces  vapeurs  les  endommageraient 
fortement. 


A.  R.  {Marne).  — La  panachure  des  fleurs 
et  des  feuilles  s’obtient  le  plus  souvent 
accidentellement.  On  la  fixe  ensuite  soit  par  le 
bouturage,  soit  par  la  greffe.  La  cause  qui 
produit  la  panachure  est  généralement  l’appau- 
vrissement de  ia  végétation,  la  chlorose.  Beau- 
coup de  plantes  panachées  redeviennent  vertes 
lorsqu’on  leur  donne  une  culture  généreuse, 
de  l’eau,  du  soleil  et  de  l’engrais.  On  peut,  au 
contraire,  provoquer  la  panachure  en  faisant 
un  peu  souffrir  les  plantes. 

M.  M.  {Boskoop).  — Votre  communication 
nous  est  bien  parvenue.  Elle  contient  de  très- 
intéressantes  observations,  que  nous  aurions 
déjà  fait  connaître  à nos  lecteurs,  si  nous  ne 
tenions  à les  grouper  avec  d’autres  qui  nous 
ont  été  adressées  de  diverses  provenances. 

N°  5652  {Pays-Bas).  — Notre  correspon- 
dant, M.  Valette,  à Chaponost  (Rhône),  pos- 
sède une  collection  très-étendue  de  Fraisiers. 
Vous  pouvez  vous  adresser  à lui  ainsi  qu’aux 
autres  fraisiéristes  de  France  et  d’Angleterre. 

Vous  trouverez  la  Fraise  Belle  Bordelaise 
chez  MM.  Vilmorin-Andrieux,  4,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris. 

■ A.  C.  { Maubeuge ).  — La  maladie  dont  vous 
déplorez  les  effets  doit  être  la  même  que  celle 
qui  nous  est  signalée  par  notre  correspondant 
n°  3048  (Allier),  et  notre  réponse  est  la  même 
que  ci-dessus. 

M.  P.  {Paris.)  — Les  feuilles  d’Oranger  qui 
nous  ont  été  adressées  présentent  en  effet  des 
taches  noires  formées  par  la  fumagine  ; elles 
présentent  en  outre  des  Kermès  et  en  certains 
points  une  toile  blanche  formée  par  un  aca- 
rien,  le  Tetranychus  telarius.  Le  mycélium  de 
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la  fumagine  n’est  pas  dangereux,  car  il  n’em- 
prunte rien  aux  feuilles  sur  lesquelles  il  végète  ; 
son  apparition  succède  à l’envahissement  de  la 
plante  par  les  Kermès  et  par  les  Acariens,  car 
il  vit  soit  dans  les  produits  de  secrétion  de  ces 
animaux,  soit  dans  leurs  déchets.  Ce  sont  donc 
les  Kermès  et  les  Acariens  qu’il  faut 
détruire. 

A cet  effet,  on  pourra  essayer  de  badigeonner 
ou  de  pulvériser  les  feuilles  préalablement 
lavées  avec  de  l’eau  de  nicotine  à 1°  Beaumé 
dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  du  sulfate 
de  cuivre  à i ou  2 pour  cent.  Pour  obtenir  ce 
liquide,  on  mélangera  parties  égales  d’eau  de 
nicotine  à 2°  Beaumé,  et  d’une  solution  de 
sulfate  de  cuivre  à 4 0/0.  — (L.-M.) 

N°  3516  ( Meurthe-et  Moselle).  — On  sème 
les  Gloxinias  au  premier  printemps,  en  ter- 
rines de  terre  de  bruyère,  sous  châssis  en 
serre  tempérée. 

La  Violette  de  Parme  peut  facilement  se  cul- 
tiver dans  l’Est  sous  châssis,  comme  à Paris. 
Pour  cela  il  faut  prendre  des  stolons  n’ayant 
pas  encore  été  forcés.  En  mars-avril,  on  les 
plante  à 20  centimètres  les  uns  des  autres,  en 
planche  d’une  largeur  égale  à la  longueur  des 
châssis,  en  terrain  sain  et  incliné  au  midi. 
L’été  on  couvre  le  sol  de  terreau  consommé  et 
l’on  arrose  selon  le  besoin.  Quand  les  pre- 
mières gelées  d’automne  ont  durci  les  plantes, 
en  novembre,  on  couvre  les  planches  de  Vio- 
lettes avec  des  colfres  en  bois  un  peu  inclinés, 
de  manière  à ce  que  les  plantes  ne  soient  pas  à 
plus  de  15  à 20  centimètres  du  vitrage.  Une 
bonne  précaution  consiste  à enlever  toutes  les 
plus  grandes  feuilles  des  plantes  et  à les  garnir 
de  2 centimètres  d’épaisseur  de  terreau.  La 
nuit,  on  couvre  de  paillassons,  et,  s’il  fait  bien 
froid,  on  met  des  réchauds  de  fumier  autour 
des  coffres.  On  aère  quand  le  soleil  luit  et  que 
la  température  est  douce.  On  peut  ainsi  cueil- 
lir des  fleurs  jusqu’à  l’époque  de  la  floraison 
normale. 

N°  4969  (Seine).  — La  culture  des  Gras- 
suies  ( Crassula  coccinea)  est  facile,  mais  elle 
demanderait  beaucoup  de  soins  et  une  longue 
pratique  pour  arriver  à la  perfection  que  l’on 
voit  dans  les  plantes  apportées  aux  marchés  aux 
fleurs  de  Paris. 

La  multiplication  se  fait  par  boutures 
qu’on  laisse  deux  ou  trois  jours  au  soleil  avant 
de  les  mettre  en  terre.  On  leur  donne  la  serre 
tempérée  avec  beaucoup  d’air,  comme  à toutes 
les  plantes  du  Gap,  et  un  mélange  de  terre 
fibreuse  et  sablonneuse  et  de  morceaux  de 
briques,  dans  des  pots  bien  drainés,  leur  con- 
vient parfaitement.  Il  ne  faut  les  arroser  que 
dans  la  végétation,  et  les  mouiller  très- peu 


l’hiver.  Ces  plantes  aiment  beaucoup  l’air  et  la 
grande  lumière. 

N°  4629  ( Seine-et-Oise ).  — Les  avantages 
des  châssis  à trois  côtés  en  bois  et  en  fer  sont 
ceux-ci  : l°Le  bois  est  moins  conducteur  du  calo- 
rique que  le  fer  ; par  conséquent,  il  s’échauffe 
et  se  refroidit  moins  vite  et  les  plantes  sont 
moins  exposées  à de  brusques  variations  de 
température  ; — 2°  La  traverse  du  bas  étant  en 
fer,  s’altère  moins  vite  que  le  bois,  que  l’humi- 
dité fait  pourrir  ; — 3°  Il  en  est  de  même  des 
« petits  bois  » qui  pourrissent  vite  quand  le  masti- 
cage est  incomplet,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  fer. 
Nous  vous  engageons  donc  à employer  ce  sys- 
tème. 

Vous  pouvez  vous  adresser,  pour  le  spécia- 
liste en  plantes  bulbeuses  dont  vous  parlez,  à 
M.  Van  Tubergen,  à Haarlem  (Hollande). 

Pour  les  Roses  de  Noël,  adresssez-vous  à 
M.  Dugourd,  horticulteur  à Fontainebleau. 

E.  G.  (Angleterre) . — La  véritable  ortho- 
graphe de  votre  Datura  est  Cornucopia , qui 
signifie  « corne  d’abondance  »,  et  non  Cornuco- 
pæa , qui  est  une  simple  faute  d’impression. 

B.  R.  (Loire-Inférieure) . — Il  ne  faut  pas 
greffer  les  Aralia  Veitchi , A.  V.  gracillima  et 
autres  espèces  analogues,  de  serre  chaude  ou 
tempérée,  sur  Y Aralia  spinosa,  qui  est  un 
arbrisseau  à feuilles  caduques  de  plein  air.  On 
greffe  en  fente  ces  plantes  de  serre  sur  les 
Aralia  Guilfoylei  et  reliculata ; ce  dernier  est 
le  meilleur  sujet.  Essayez  cependant  de  greffer 
sur  racines  de  VA.  spinosa  ; nous  n’avons  pas 
entendu  dire  que  l’expérience  ait  été  faite,  et 
on  peut  toujours  la  tenter. 

J.  D.  (Constantinople).  — Vous  trouverez 
YActinidia  Kolomicta  chez  MM.  Groux  et  fils, 
horticulteurs  au  Val  d’Aulnay,  à Ghatenay 
(Seine).  Nous  devons  cependant  vous  faireobser- 
ver  que  plusieurs  botanistes,  notamment  M.  Ch. 
Sargent,  doutent  fort  que  le  véritable  Acti- 
nidia  Kolomicta  soit  introduit  vivant  en 
Europe  ; les  plantes  que  l’on  possède  actuelle- 
ment sous  ce  nom  pourraient  bien  appartenir 
à Y A.  polygama. 

G.  B.  (Vienne).  — Le  nom  exact  de  cette 
jolie  Papilionacée  est  Lotus  peliorhynchus.  Le 
port  de  la  plante  est  rampant  ; les  feuilles  sont 
filiformes  vert  blanchâtre,  et  les  fleurs,  très- 
grandes  pour  le  genre  et  d’un  beau  rouge  vif, 
rappellent  celles  des  Clianthus. 

W.  M.  (Genève).  — Pourriez-vous  ajouter  à 
vos  articles  quelques  dessins  ou  photographies 
d’installations  de  serres  à Cactées  ? 


L’ Administrateur -Gérant  : L.  Bourguignon, 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet, successeur 
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Oidre  du  Mérite  agricole.  — Concours  régionaux  de  1895.  — Les  froids  dans  la  région  de  Paris.  — 
Association  des  anciens  élèves  de  l’École  nationale  d’horticulture  de  Versailles.  — Asparagus  sar- 
menlosus.  — Cleyera  Fortunei.  — Sur  le  croisement  des  Cucurbitacées.  — Empoisonnement  du 
bétail  par  les  feuilles  d'If.  — Le  genre  du  mot  Conifère.  — La  torche  électrique.  — Distribution  de 
greffes  de  Pommiers  à cidre.  — Voyage  horticole  de  M.  James  H.  Veitch.  — Nécrologie  : M.  William 
Thomson  ; M.  A.  Riclier.  — Erratum. 


Ordre  du  Mérite  agricole.  — Parmi  les 
décorations  du  Mérite  agricole,  conférées  à 
l’occasion  du  concours  agricole  de  Nevers, 
nous  relevons  les  deux  suivantes  qui  se 
rapportent  à l’horticulture  : 

M.  Cottin  (Louis-Marie),  architecte-paysa- 
giste à Nevers  (Nièvre)  : travaux  spéciaux  de 
drainage  et  d’irrigation,  membre  du  jury  de 
divers  concours  ; 32  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

M.  Pathouot  (Jacques),  jardinier  à Corbi- 
gny  (Nièvre)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions  ; 34  ans  de  pratique 
horticole. 

Concours  régionaux  de  1895.  — Le 

Ministre  de  l’agriculture  a fait  afficher 
l’avis  suivant  : 

Les  agriculteurs,  constructeurs,  etc.,  résidant 
en  France,  en  Algérie  et  dans  les  colonies,  sans 
distinction  de  région  et  quel  que  soit  le  domi- 
cile, pourront  prendre  part  aux  concours  de 
leur  choix. 

Seuls,  les  agriculteurs  exploitants  seront 
admis  à concourir  pour  l’obtention  des  récom- 
penses prévues  dans  la  première  division  pour 
les  animaux  reproducteurs. 

Ils  ne  pourront  obtenir  de  prime  en  argent 
que  dans  un  seul  concours  régional  de  l’année. 
S’ils  prennent  part  à plusieurs  concours,  leurs 
animaux  seront  toujours  classés,  mais  il  ne 
pourra  leur  être  décerné  que  des  médailles. 

Les  concours  agricoles  régionaux  d’animaux 
reproducteurs,  d’instruments  et  de  produits 
auront  lieu,  en  1895,  dans  les  villes  et  aux 
dates  suivantes  : 

Toulouse,  du  samedi  11  au  dimanche  19  mai 
1895;  — Angers , du  samedi  18  au  dimanche 
26  mai;  — Clermont-Ferrand,  du  samedi 
25  mai  au  lundi  3 juin  ; — Reims,  du  samedi  15 
au  dimanche  23  juin  1895;  — Vienne,  du 
samedi  22  au  dimanche  30  juin. 

Pour  être  admis  à exposer,  on  doit  adresser 
au  Ministre  de  l’agriculture  une  déclaration 
écrite  dans  la  forme  prescrite  par  les  pro- 
grammes. Toute  déclaration  parvenue  au 
Ministère  après  les  dates  fixées  ci-dessous  sera 
considérée  comme  nulle  et  non  avenue  : 

Toulouse,  au  plus  tard  le  5 avril  1895  ; 
Angers,  au  plus  tard  le  10  avril  ; Clermont- 
Ferrand,  au  plus  tard  le  15  avril  ; Reims,  au 

1er  mars  1895. 


plus  tard  le  5 mai  1895;  Vienne,  au  plus  tard, 
le  15  mai. 

Les  programmes  et  formules  de  décla- 
rations sont  distribués  gratuitement  : à 

Paris,  à la  Direction  de  l’agriculture,  rue 
de  Varenne,  78  ; dans  les  départements,  à 
toutes  les  préfectures  et  sous-préfectures. 

Les  froids  dans  la  région  de  Paris.  — 

M.  F.  Marié-Davy  a publié,  dans  \e  Journal 
d’ Agriculture  pratique,  un  intéressant 
article  sur  les  derniers  froids  que  nous 
venons  de  subir.  Nous  en  extrayons  ce  qui 
suit  : 

Le  mois  de  janvier,  qui  cependant  n’a  pas 
présenté  le  maximum  de  froid,  nous  donne, 
cette  année,  vingt  et  un  jours  pendant  lesquels 
le  thermomètre  est  descendu  au-dessous  de 
0 degré  et  neuf  jours  de  gelée  continue.  La 
première  période  de  gelées  a compris  les  pre- 
mière et  deuxième  semaines  de  l’année,  puis 
est  venu  un  court  dégel  où  nous  avons  pu 
enregistrer  des  maxima  de  13°, 5 et,  enfin,  une 
nouvelle  période  de  froids  non  encore  terminée 
actuellement,  bien  qu’il  y ait  une  certaine  ten- 
dance au  dégel. 

Cette  seconde  période  est  de  beaucoup  la 
plus  rigoureuse  à tous  les  points  de  vue,  puis- 
que, commencée  le  25  janvier,  elle  a duré  sans 
autre  interruption  qu’un  maxima  de  0°,7  jus- 
qu’au 17  février,  soit  pendant  une  période  de 
vingt-deux  jours. 

Vingt-deux  jours  sans  dégel  sensible,  c’est 
un  froid  très-exceptionnel  sous  le  climat  de 
Paris  et  le  minina  de  la  cinquième  semaine, 
13°,  2,  a été  certainement  dépassé  depuis. 

Néanmoins,  nous  ne  sommes  pas  encore  en 
présence  des  froids  extrêmes  du  grand  hiver 
1879,  et  il  semble  qu’actuellement  le  maximum 
de  froid  soit  atteint. 

Ces  basses  températures  n’ont,  du  reste, 
pas  été  circonscrites  à la  région  parisienne  et 
toute  la  France  les  a ressenties  plus  ou  moins. 
Aussi  s’est-on  plaint  un  peu  partout  de  la 
rigueur  du  froid,  de  la  difficulté  des  commu- 
nications, et  dans  un  trop  grand  nombre 
d’endroits,  des  désastres  causés  par  des  ava- 
lanches. 

Par  bonheur,  presque  partout,  d’abondantes 
chutes  de  neige  ont,  dès  le  début,  recouvert  la 
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terre  d’un  manteau  protecteur  qui  a empêché 
la  gelée  de  pénétrer  trop  avant  dans  le  sol. 

Seulement,  tout  ce  qui  par  sa  hauteur  sort 
de  la  couverture  de  neige  est  soumis  à l’action 
entière  du  froid  et  les  régions  forestières 
auront  certainement  à souffrir  delà  rigueur  des 
gelées. 

Bien  des  arbres,  en  effet,  éclatent  sous  l’ac- 
tion d’un  froid  rigoureux  et  sont  ainsi  perdus 
pour  l’industrie. 

Ce  phénomène  est  produit  par  la  congélation 
de  la  sève  qui  fait  éclater  le  bois  comme  l’eau 
d’une  carafe  placée  en  plein  air  fait  éclater  le 
verre  en  se  congelant. 

L’eau,  en  effet,  contrairement  à beaucoup  de 
corps,  se  dilate  en  prenant  la  forme  solide  et 
cette  force  de  dilatation  est  extrême. 

Pour  les  petits  végétaux  et  si  le  froid  vient 
progressivement,  la  sève  en  se  congelant  forme 
parfois  des  aiguilles  de  glace  qui  traversent  les 
tissus  et  pointent  au  dehors.  Si  le  dégel  est 
graduel,  la  fonte  se  faisant  lentement,  tout 
peut  rentrer  dans  l’ordre,  sans  trop  grand 
dommage,  mais  si  un  coup  de  soleil  survient 
brusquement,  il  en  résulte,  pour  la  plante,  une 
sorte  de  gangrène  analogue  à celle  qui  survient 
chez  les  animaux  si  l’on  dégèle  trop  rapidement 
un  membre  congelé. 

Association  des  anciens  élèves  de 
l’École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. — D’après  les  statuts  révisés  de 
l’Association  des  anciens  élèves  de  l’Ecole 
nationale  d’horticulture  de  Versailles,  par 
décision  prise  en  assemblée  générale  le 
15  juillet  1894,  le  conseil  d’administration 
de  ladite  association  a procédé,  le  dimanche 
17  février  dernier,  à Versailles,  à l’École 
nationale  d’horticulture,  au  renouvellement 
pour  l’année  1895  de  son  bureau,  qui  se 
trouve  ainsi  composé  : 

Président  : M.  L.  Henry. 

Vice-Président  : M.  H.  Martinet. 

Secrétaire-adjoint  : M.  Ch.  Grosdemange. 

Le  Conseil  a en  outre  voté  des  remercî- 
ments  à M.  Ach.  Magnin,  président  sortant, 
ainsi  qu’à  M.  Levieil,  vice-président,  et 
M.  Gérôme,  secrétaire-adjoint,  également 
sortants,  pour  le  dévouement  qu’ils  n’ont 
cessé  d’apporter,  depuis  plusieurs  années, 
au  développement  toujours  croissant  de 
l’association  qui  compte  présentement  près 
de  250  membres  titulaires. 

Asparagus  sarmentosus.  — Cette  gra- 
cieuse espèce  d’Asperge  est  originaire  de 
l’Afrique  australe,  d’où  elle  a été  intro- 
duite il  y a bien  longtemps,  sans  qu’elle 
paraisse  avoir  fait  un  rapide  chemin  dans 
les  cultures  de  serre  froide  ou  tempérée. 

Nous  ne  l’avons  jamais  rencontrée  même 


dans  la  région  de  la  « Côte  d’azur  »,  où  il 
semble  qu’elle  ferait  merveille  en  com- 
pagnie de  l’Asperge  ligneuse  et  épineuse 
(A.  acutifolius) , qui  croît  spontanément 
dans  les  bois  du  littoral  méditerranéen. 

Au  jardin  de  Kew  (Londres),  on  cultive 
VA.  sarmentosus  en  serre  froide,  depuis 
1887,  époque  où  M.  Watson  le  réintroduisit 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  plante  a 
de  longs  rameaux  sarmenteux,  couverts  de 
nombreuses  feuilles  filiformes  et  de  nen 
moins  abondantes  petites  fleurs  blanches 
parfumées,  auxquelles  succède  une  pro- 
fusion de  baies  rouges,  grosses  comme  des 
Pois. 

Cleyera  Fortunei.  — C’est  le  nom  que 
donne  aujourd’hui  Sir  J.-D.  Hooker  au 
bel  arbuste  toujours  vert  et  à feuilles  pana- 
chées, introduit  probablement  de  Chine  ou 
peut-être  du  Japon,  il  y a plus  de  trente  ans 
par  Robert  Fortune.  Primitivement  nommé 
Eunja  species ? (Gard.  Chron .,  1861, 
p.  735),  cette  plante  existait,  quoique  rare, 
dans  les  collections,  sous  les  noms  d 'Eurga 
latifolia  variegata , Cleyera  japonica  foliis 
variegatis , et  n’avait  jamais  fleuri  que  l’an 
dernier  en  Angleterre.  Ses  fleurs  sont,  jau- 
nes, de  15  millimètres  de  diamètre,  gémi- 
nées sur  les  noeuds,  au  sommet  de  courts 
pédicelles  uniflores,  à cinq  pétales  étalés, 
ovales,  trois  fois  plus  longs  que  les  sépales, 
et  les  étamines,  au  nombre  d’environ  vingt, 
portent  des  anthères  poilues.  Les  feuilles 
sont  alternes,  de  10  à 15  centimètres  de 
long,  elliptiques,  oblongues  ou  linéaires 
oblongues,  aiguës,  courtement  pétiolées  et 
largement  panachées  sur  les  bords. 

Sur  le  croisement  des  Cucurbitacées. 

— Reprenant  les  expériences  remarquables 
dans  lesquelles  notre  savant  collaborateur, 
M.  Ch.  Naudin,  s’est  jadis  illustré,  la  sta- 
tion d’essai  de  l’Agricultural  Collège,  de 
l’État  d’Iowa  (États-Unis),  vient  de  publier 
le  résultat  des  travaux  entrepris  par  elle  sur 
le  croisement  de  certaines  Cucurbitacées. 

Nous  en  résumons  quelques  conclusions, 
qu’il  serait  bon  de  rapprocher  de  celles  de 
M.  Naudin  : Le  Potiron  (Cucurbita  Pepo) 
et  les  Citrouilles  (Cucurbita  maxima)  ne 
s’hybrident  pas  entre  eux. 

Les  Potirons  et  les  Pastèques  (Citrullus 
vulgaris)  ne  se  croisent  pas  non  plus,  ni 
les  Melons  (Cucumis  Melo)  avec  les 
Gourdes,  ni  les  Concombres  ( Cucumis 
satiims)  avec  les  Melons  ou  avec  les  Poti- 
rons. 
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Les  diverses  races  et  variétés  de  Cucur- 
bita  maxima , comme  Hubbard , Courge 
du  Chili , New-Prolific , Marrow , Turban 
d'Amérique y etc.,  se  croisent  facilement  et 
rapidement  entre  elles. 

Les  diverses  races  et  variétés  du  Cucur- 
bita  PepOy  comme  Lory  Warted , Gorate 
nid  d'oiseau , Vegetable  Marrow , New- 
Golden  Bush , Æms/i  Scallopedy  Jaspée 
d'Italie , Perfect  Gem , Sweet  Sugar , etc., 
se  croisent  également  entre  elles  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Les  fleurs  hermaphrodites  du  Melon 
musqué  et  celles  du  même  genre  dans  les 
Gourdes  sont  presque  toujours  infertiles. 

Empoisonnement  du  bétail  par  les 
feuilles  d’If.  — Nous  avons  parlé  très- 
souvent  ici  des  accidents  survenus  par  les 
bourgeons  de  l’If.  ( Taxus  baccata)  qui 
avaient  été  broutés  par  des  animaux  ou 
même  mâchés  par  des  enfants.  Notre 
éminent  confrère,  M.  Grandeau,  a publié  il 
y a quelque  temps  une  étude  très-intéres- 
sante sur  ce  sujet. 

Toutes  les  parties  de  l’If,  bois,  écorces, 
feuilles  et  fruits,  sont  toxiques  à un  certain 
degré. 

Le  fruit  contient  très-peu  de  poison  ; on 
peut  consommer  sans  crainte  la  pulpe  qui 
l’entoure,  mais  la  graine  dure  est  dange- 
reuse et  a occasionné  des  empoisonnements 
d’enfants  à Oxford  en  1879. 

La  feuille  est  l’organe  le  plus  dangereux 
chez  cette  plante.  Les  expériences  ont  fait 
connaître  que  ce  sont  les  feuilles  vernales, 
c’est-à-dire  celles  déjà  âgées,  qui  renfer- 
ment la  plus  forte  dose  de  principes 
toxiques.  Les  feuilles  jeunes,  qui  sont 
encore  d’un  vert  tendre,  peuvent  être  con- 
sommées en  assez  grande  quantité  par  les 
animaux,  sans  qu’ils  en  soient  incom- 
modés. 

Un  savant  professeur  de  l’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon,  M.  Cornevin,  a fait  connaître 
le  rang  occupé  par  les  principaux  animaux 
sous  le  rapport  de  la  susceptibilité  au 
poison.  On  peut  les  classer  dans  l’ordre 
suivant  : âne,  mulet,  cheval,  chat,  chien, 
porc,  oiseau  de  basse-cour,  bœuf  et  vache, 
mouton  et  chèvre,  lapin. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  rapide- 
ment empoisonnés  par  les  feuilles  d’If. 
Cependant,  les  palmipèdes  rejettent  promp- 
tement en  vomissant  le  poison  qu’ils  ont 
absorbé  et  échappent  ainsi  à la  mort. 

Six  cent  grammes  de  feuilles  d’If  tuent 
un  cheval  de  300  kilos,  tandis  qu’il  faut 
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3 kilos  de  feuilles  pour  amener  la  mort 
d’une  vache  du  même  poids. 

Le  poison  de  l’If  est  encore  imparfaite- 
ment connu.  On  ne  lui  connaît  pas  de  contre- 
poison. 

Il  sera  donc  bon  de  se  prémunir  contre 
le  danger  de  planter  cet  arbre  auprès  des 
fermes  et  des  maisons  d’habitation. 

Le  genre  du  mot  Conifère.  — C’est 
par  une  faute  d’impression  que  le  mot 
Conifère  a été  employé  au  masculin  dans 
l’article  de  M.  Bailly  sur  le  Pseudotsuga 
glaucescens,  dans  notre  dernier  numéro 
(p.  88).  L’auteur  avait  écrit  expressément 
« une  Conifère  ». 

Une  coutume  très-répandue  parmi  les 
horticulteurs  est  de  dire  « un  Conifère  ». 
C’est  une  erreur.  Conifère  n’est  pas  plus 
masculin  que  Crucifère,  Ombellifère  ou 
Orchidée.  Dans  ce  cas,  un  usage,  même 
fréquent  et  populaire,  ne  saurait  prévaloir 
contre  la  raison  et  la  grammaire. 

La  torche  électrique.  — Le  Journal 
d' Agriculture  pratique  vient  de  signaler  à 
ses  lecteurs  une  petite  invention,  très-ingé- 
nieuse, et  qui  pourra  rendre  de  réels  ser- 
vices dans  de  nombreux  cas. 

Il  s’agit,  dit  M.  L.  Grandeau,  d’un  petit 
appareil  imaginé  et  breveté  par  un  Viennois, 
M.  E.  Vohwinkel d,  la  torche  électrique,  repré- 
sentée par  la  figure  26.  Cette  torche  se  com- 


Fig.  26.  — Torche  électrique. 


pose  de  deux  parties  essentielles,  la  torche  pro- 
prement dite  et  une  batterie  électrique  de 
petite  dimension  vissée  à la  partie  supérieure 
du  bâton  auquel  elle  adhère  hermétiquement 
par  un  masticage.  La  batterie  renferme  trois 
éléments  zinc-platine  du  plus  petit  modèle, 
l’élément  platine  étant  formé  d’une  plaque  de 
ce  métal  de  60  centimètres  carrés. 

Aux  deux  pôles,  mis  convenablement  en 
communication,  sont  attachés  les  fils  d’une 


1 IV,  Allaegasse,  65,  à Vienne  (Autriche). 
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lampe  à incandescence.  Celle-ci  est  protégée 
contre  les  chocs  par  une  enveloppe  en  verre 
très-résistante  dans  laquelle  elle  est  fixée  soli- 
dement à l’aide  d’une  garniture  en  étoffe.  La 
torche  est  remplie  d’un  liquide  conducteur  qui 
arrive  au  contact  de  la  batterie  électrique, 
seulement  lorsqu’on  incline  l’appareil  comme 
l’indique  la  fig.  26.  Dans  cette  position,  la 
torche  répand  instantanément  une  vive  lumière 
blanche  qui  dure  une  heure  et  demie  environ. 
Dès  qu’on  redresse  la  torche  elle  s’éteint  : tant 
que  l’appareil  est  tenu  verticalement,  il  n’y  a 
aucune  dépense  de  la  batterie.  Le  liquide  qui 
remplit  la  torche  peut  être  très-facilement 
renouvelé;  il  en  est  de  même  de  l’entretien  ou 
du  remplacement  des  éléments  de  la  bat- 
terie. 

Ce  petit  instrument,  qui  donne  instantané- 
ment une  lumière  très-vive  et  s’éteint  à vo- 
lonté, présente  sur  les  lanternes  ordinaires  des 
avantages  nombreux  qu’il  est  à peine  besoin 
d’indiquer.  La  torche  électrique  résiste  natu- 
rellement aux  vents  les  plus  violents  ; elle 
peut  donc  servir  par  tous  les  temps,  pour 
s’éclairer  dans  les  cours  des  bâtiments  de 
ferme,  sur  une  route,  à travers  une  forêt,  etc. 
Les  rondes  de  nuit  dans  les  étables,  les  en- 
grangements,  n’offrent  aucun  danger  d’incendie 
avec  cet  éclairage,  etc. 

Il  est  certain  que  le  nombre  des  usages 
auxquels  pourra  servir  avantageusement 
cette  torche  est  très-considérable.  Cette 
application  de  Télectricité,  modeste  en  appa- 
rence, n’en  est  pas  moins  d’un  intérêt  géné- 
ral, et  sera  tout  particulièrement  utilisée 
en  horticulture.  C’est  à ce  titre  que  nous 
nous  empressons  de  la  signaler  à nos  lec- 
teurs. 

Distribution  de  greffes  de  Pommiers 
à cidre.  — La  Société  centrale  d’horti- 
culture de  la  Seine-Inférieure  mettra  cette 
année  en  distribution,  à partir  du  15  mars, 
des  greffes  des  meilleures  variétés  de  fruits 
de  pressoir. 

Les  demandes  devront  être  adressées  au 
Président  de  la  Société,  rue  Saint-Lô,  40, 
boulevard  Rouen,  avant  le  15  mars,  terme 
de  rigueur. 

Les  frais  d’envoi  seront  à la  charge  des 
postulants. 

Prière  d’indiquer,  pour  l’envoi,  la  gare 
la  plus  voisine  du  demandeur. 

Voyage  horticole  de  M.  James  H. 
Veitch.  — Il  serait  injuste  de  passer  sous 
silence  la  longue  série  d’articles,  publiés 
sous  forme  de  lettres  par  le  Gardeners ’ 
Chronicle,  que  vient  de  terminer  M.  James 
H.  Veitch,  de  Chelsea  (Londres).  Ces  notes 


ont  été  prises  pendant  d’un  voyage  au  long 
cours  qui  a commencé  avec  l’année  1892  et 
qui  s’est  terminé  depuis  peu  de  temps.  Ces 
impressions  de  voyage  botanico-horticole 
comprennent  Ceylan,  l’Inde  du  sud  au  nord 
et  à l’est,  le  Burmah,  Singapore,  Java,  le 
Japon,  la  Corée,  toutes  les  colonies  austra- 
liennes et  la  Nouvelle-Zélande. 

Jamais  aucun  compte-rendu  botanico- 
horticole  aussi  complet  n’a  paru  sur  ces 
contrées  lointaines,  et  la  science  dont 
M.  James  H.  Veitch  a fait  preuve  montre 
combien  il  est  digne  du  nom  qu’il  porte. 

Nous  espérons  bien  que  ses  lettres  seront 
réunies  en  volume. 

Nécrologie  : M.  William  Thomson.  — 
L’horticulture  anglaise  vient  d’exprimer 
avec  vivacité  les  regrets  qu’elle  éprouve  de 
la  perte  de  cet  éminent  horticulteur,  dé- 
cédé récemment.  M.  William  Thomson 
avait  fait  faire  de  grands  progrès  à la  cul- 
ture de  la  Vigne  sous  verre.  Entre  ses 
mains,  cet  art  si  délicat  avait  approché 
bien  près  de  la  perfection.  Nous  avons 
connu  autrefois  M.  Thomson  à Dalkeith, 
près  d’Edimbourg,  et  nous  avons  conservé 
de  lui  le  souvenir  d'un  des  praticiens  des  plus 
distingués  que  nous  ayons  jamais  rencon- 
trés. Il  était  l’auteur  d’un  livre  très-estimé, 
intitulé  : Practical  treatise  on  the  grape 
Vine , qui  a eu  plusieurs  éditions. 

M.  A.  Richer.  — Le  docteur  Arsène 
Richer  vient  de  mourir  à Amiens,  à l’âge 
de  68  ans.  Il  était  vice-président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Picardie  depuis  une 
vingtaine  d’années. 

Le  docteur  Richer  était  hautement  consi- 
déré, à cause  de  sa  science  profonde,  de  sa 
modestie  patriarcale,  de  sa  bonté  paternelle. 

C’était  un  amateur  fervent  de  plantes 
vivaces,  principalement  de  Chrysanthèmes, 
Phlox,  Pyrêthres,  Delphiniums,  etc. 

Il  était  en  même  temps  professeur  de 
botanique  depuis  vingt-cinq  ans.  Ses  leçons 
lui  firent  autant  d’amis  qu’il  avait  d’élèves  ; 
tous  ont  conservé  de  lui  un  souvenir  atten- 
dri, reconnaissant  et  fidèle. 

Erratum.  — Dans  la  lettre  de  M.  Mi- 
cheli  sur  les  Pavots  d’Orient  (p.  78),  une 
faute  d’impression  a fait  écrire  Blush  Irun , 
qui  n’a  aucune  signification,  pour  Blush 
queen , nom  que  portait  la  plante  obtenue 
chez  M.  Ware. 

E.-A.  Carrière 'et  Ed.  André. 


GREFFE  DE  LA  TOMATE  SUR  LA  POMME  DE  TERRE. 
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Vers  1820,  un  agronome  distingué,  le 
baron  de  Tschudy,  bourgeois  de  Glaris, 
étudiait  pratiquement  le  greffage  herbacé, 
et  notamment  la  greffe  de  la  Tomate  sur  la 
Pomme  de  terre  ; il  recommandait  aussi  de 
souder  le  Chou  Brocoli  ou  le  Chou-Fleur  au 
Chou  Cavalier , et  l’Artichaut  au  Chardon, 
pour  « éviter  la  famine  au  peuple  » et 
« doubler  l’héritage  du  pauvre  ». 


Les  nouveaux  procédés  furent  mis  en 
œuvre  avec  enthousiasme  ; il  y eut  des  ré- 
sultats et  des  déceptions,  et  la  question  en 
resta  là. 

Nous  avons  repris  ces  expériences  à un 
autre  point  de  vue. 

On  sait  qu’un  rameau  d’Abutilon  vert 
devient  panaché  lorsqu’il  est  greffé  sur  un 
sujet  à feuillage  bigarré. 


Fig.  27.  — Greffe  de  la  Tomate  sur  la  Pomme  de  terre, 


Le  Tacsonia  greffé  sur  la  Passiflore  qua- 
drangulaire  à feuille  panachée  a maculé 
son  feuillage  et  constitué  une  sous-variété 
qui  est  restée  définitivement  fixée. 

MM.  Victor  Lemoine  et  Van  Houtte  ont 
constaté  ces  curieuses  transformations. 

Il  était  intéressant  d’examiner  si  ces 
transmissions  de  panachure  se  produiraient 
sur  d’autres  végétaux  et  en  plein  air  ; 
nous  avons  donc  songé  à greffer  la  Tomate 


sur  la  Pomme  de  terre  à feuille  panachée. 

Des  plants  de  cette  dernière  ayant  été 
mis  en  pleine  terre,  une  pousse  herbacée 
de  chaque  plant  a reçu,  greffé  en  fente  ou 
en  placage,  un  rameau  de  Tomate  ; le  tout 
« à l’étouffée  »,  sous  cloche  ombragée,  en 
donnant  ensuite  de  l’air  graduellement 
lorsque  la  soudure  a été  accomplie. 

Un  léger  buttage  de  la  greffe  pendant 
quelques  jours  a paru  aider  à la  reprise  ; 
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pour  éviter  l’atTranchissement  du  greffon,  les 
racines  qui  y étaient  nées  ont  été  retranchées. 

La  greffe  a bien  réussi,  mais  le  feuillage 
de  la  Tomate  est  resté  vert. 

Cependant,  il  serait  toujours  bon  de 
renouveler  l’essai  dans  une  serre  à multi- 
plication avec  les  procédés  variés  qu’elle 
offre,  en  comparant,  — une  fois  le  résultat 
obtenu,  — l’état  dans  lequel  le  sujet  et  le 
greffon  auraient  été  employés. 

En  tout  cas,  nous  avons  du  moins  vérifié 
ainsi  la  facilité  avec  laquelle  les  deux 
plantes  employées  acceptent  cette  existence 
en  commun. 

Bien  que  la  greffe  eût  été  faite  un  peu 
tard,  les  deux  productions,  — tubercules 
de  la  Pomme  de  terre  et  baies  de  la  To- 
mate, — sont  venues  à maturité  (fig.  27). 

L'HORTICULTURE  AU  CONCOUR: 

Au  Concours  général  agricole  de  Paris,  l’hor- 
ticulture n’occupe  naturellement  qu’une  place 
secondaire  : néanmoins,  comme  les  années  pré- 
cédentes, nous  donnerons  à nos  lecteurs  un 
aperçu  de  la  part  qu’elle  a prise  à cette  grande 
fête  de  l’agriculture  française. 

En  entrant  dans  le  Palais  de  l’Industrie,  par 
la  porte  principale  qui  fait  face  aux  Champs- 
Elysées,  nous  apercevons  d’abord  deux  groupes 
de  Conifères  exposés  par  M.  Vattebled,  du 
château  de  Neuville,  près  Dieppe  (Seine-Infé- 
rieure) ; et  dans  ce  groupe  de  beaux  sujets  parmi 
lesquels  nous  citerons  : Biota  orientalis , va- 
riegata , d’environ  1 mètre  de  hauteur,  Cedrus 
Deodara  de  2m  50  environ,  Thuya  occidentalis , 
même  hauteur,  Taxus  hibernica,  Thuiopsis  do - 
labrata,  Abies  Picea  pigmæa , Cephalotaxus 
drupacea. 

Puis,  deux  groupes  de  M.  Honoré  Defresne 
fils,  à Yitry  (Seine),  se  détachent  vigoureuse- 
ment et  font  une  belle  entrée  dans  le  centre 
du  Concours.  On  admire  dans  ces  groupes  un 
superbe  Araucaria  imbricata , des  Juniperus 
bermudiana , Cupressus  Lawsonniana  lûtes- 
cens,  P inus  Mugho  ( uncinata ),  Abies  Picea 
nigra  nana  à forme  toute  ronde  et  d’environ 

1 mètre  de  hauteur,  des  Mahonia  Fortunei , 
Thuya  gigantea  ( Lobbii ),  un  Abies  concolor  de 

2 mètres,  un  Biota  orientalis  elegantissima 
aurea , un  Quercus  Ilex  très-beau,  d’environ 
2 mètres,  un  Ilex  aquifolium  ferox  var.  ar- 
gentea  de  2 mètres. 

Au  milieu  du  Palais  se  trouve  un  groupe 
orné  de  4 superbes  Magnolia  grandiflora  gal- 
lisonierensis  appartenant  également  à M.  H. 
Defresne. 

Dans  le  lot  de  M.  Croux,  nous  avons  remarqué 
des  Laurus  nobilis , Viburnum  Tinus  en 
fleurs,  Abies  Pinsapo , Pinus  Strobus , Thuya 
gigantea  ( Lobbii ) de  3 mètres,  Cryptomeria  ja- 


Le  rapprochement  de  certaines  variétés 
pourrait  favoriser  la  vigueur,  la  fécondité 
des  plantes,  la  qualité  des  produits. 

Depuis  longtemps,  d’ailleurs,  on  a em- 
ployé pour  la  Tomate  divers  porte-greffes. 
Aux  Etats-Unis,  on  a utilisé  à cet  effet  plu- 
sieurs Solanées.  La  Revue  horticole  a 
montré  la  Tomate  devenue  ligneuse  par  son 
union  avec  la  Morelle  Douce-Amère  ( Sola - 
num  Dulcamara),  obtenue  par  M.  E.-A. 
Carrière. 

Mais  le  choix  de  la  Pomme  de  terre 
comme  sujet  contient  une  intention  pra- 
tique qui  pourrait  être  mise  à profit  dans 
certains  cas  et  nous  désirons  que  notre 
essai  ait  servi  au  moins  à rappeler  l’atten- 
tion sur  cette  application  utile  de  l’art  de 
greffer.  Lucien-Ch.  Baltet. 

AGRICOLE  DE  PARIS  EN  1895 

ponica  Lobbii  de  2™  50,  deux  grands  Abies 
excelsa , etc.  Toutes  ces  plantes  sont  de  très- 
belle  venue  admirablement  cultivées  et  con- 
courent pour  beaucoup  à l’ornementation  de 
cette  vaste  salle. 

En  arrivant  au  premier  étage  dans  la  partie 
où  se  trouvant  exposés  les  produits  horticoles, 
la  première  salle  où  nous  pénétrons  est  com- 
plètement garnie  par  la  maison  Forgeot  et  Cie. 
La  salle  est  divisée  en  corbeilles  formant  des 
compartiments  réguliers,  et  dont  l’ensemble 
très-harmonieux  donne  l’aspect  d’un  parterre 
à la  française.  Au  milieu,  une  corbeille  de 
Jacinthes  aux  coloris  les  plus  vivants  et  les 
plus  clairs  attire  le  regard,  de  chaque  côté, 
deux  groupes  composés  de  plantes  diverses 
font  également  le  plus  bel  effet.  Dans  l’un  de 
ces  groupes  nous  avons  relevé  les  plantes  sui- 
vantes : au  milieu  : des  Dielytra  spectabilis 
dont  les  charmantes  fleurs,  rose  foncé,  se 
penchent  vers  le  sol,  tout  autour,  des  Nar- 
cisses totus  albuSy  dont  les  couleurs  blanc 
et  blanc  crème  tranchent  agréablement  sur 
les  précédentes,  puis  une  belle  collection 
de  Cyclamen  à grandes  fleurs  violettes,  des 
Tulipes  Proserpine , La  Riante  y Bue  de  Tholl 
blanCy  continuent  l’harmonie  de  ce  groupe  dont 
les  bords  sont  garnis  en  Primula  Forbesii 
aux  très-gracieuses  fleurs  lilacées,  Scilles  de 
Sibérie  aux  fleurs  vives,  bleu  de  cobalt. 

Un  grand  compartiment  contient  des  lé- 
gumes frais  ; des  Fraises  Docteur  Morère 
tentent  le  visiteur  ; une  collection  de  Choux  frisés 
occupe  une  autre  corbeille.  Ailleurs,  ce  sont 
des  Betteraves  pour  la  grande  et  petite  culture. 
Tout  autour  de  la  salle  une  collection  de 
graines  diverses  de  céréales,  des  échantillons 
secs  servent  à orner  les  murs. 

Dans  la  seconde  salle  où  nous  sommes  ren- 
trés nous  nous  sommes  trouvés  en  face  des 
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produits  des  colonies  ; nous  y avons  vu  des 
Arachides,  Caroubes,  Pois  pointus  dits  Gar- 
bances , Noix  du  Para,  Piment  doux  en  pou- 
dre, Bananes  exposés  par  M.  Casablanca. 
Dans  un  coin,  une  superbe  tige  de  Vanille  cou- 
verte de  fruits.  De  la  propriété  Montpensier,  à 
Blidah  (Algérie),  de  très-gros  Choux-Fleurs, 
splendides  Oranges,  Fois,  Artichauts,  Dattes, 
Figues,  Caroubes,  etc. 

De  cette  salle  nous  entrons  dans  la  salle 
occupée  par  la  maison  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  C»°.  La  disposition  de  l’an  dernier  a été 
changée.  Au  fond  de  la  salle  une  demi-pyra- 
mide, collée  contre  le  mur,  est  garnie  dans 
toute  sa  hauteur  de  Jacinthes  aux  coloris  les 
plus  frais  et  les  plus  variés  ; au  sommet  un 
Palmier  domine  le  tout.  Le  bas  est  encadré 
par  différentes  lignes  composées  de  Narcisses 
jaune  double,  Primevères  de  Chine,  Tulipes, 
Muguets,  Scilles  de  Sibérie.  On  est  saisi  par 
la  fraîcheur  remarquable  des  plantes  de  cette 
salle  où,  malgré  la  température  très-froide  que 
nous  avons  dehors,  on  bassine  les  plantes  pour 
les  maintenir  en  bon  état  ; naturellement  cette 
salle  est  chauffée.  Une  charmante  corbeille 
de  Cinéraires  hybrides  à grandes  fleurs  arrête 
tous  les  passants. 

Puis  ce  sont  les  légumes,  Courges,  Chicorées, 
Choux,  Potirons,  Pommes  de  terre  germées  en 
paniers,  Fraises  Marguerite , Champignons 
poussant  sur  meule,  Radis,  Scolyme  d’Es- 
pagne. Deux  grandes  piales  bandes  sont 
garnies  de  légumes  à racines,  Betteraves, 
Choux-Raves,  Carottes,  etc.  Autour  de  la 
salle,  des  échantillons  de  graines,  des  paquets 
aux  images  chromolithographiques,  des  échan- 
tillons de  Blé  et  Graminées  secs  ornent  les 
murs  de  la  salle.  Les  volumes  et  ouvrages 
divers  concernant  l’agriculture  et  l’horticulture 
et  publiés  par  la  maison  Vilmorin  sont  exposés. 
Tout  dans  cette  salle  montre  la  supériorité  et  le 
talent  des  exposants,  soit  pour  l’harmonie  de 
l’ensemble,  la  pureté  des  races  exposées,  soit 
par  le  détail  de  chaque  plante  et  l’intelligente 
culture  qui  a dû  être  faite  pour  obtenir  de 
tels  résultats. 

Dans  les  différentes  salles  que  nous  avons 
parcourues  et  qui  étaient  consacrées  à l’horti- 
culture, nous  pouvons  citer  des  essais  de  semis 
de  Pommes  de  terre  faits  de  graines  semées  en 
1893  ; nous  en  avons  vues  qui  nous  paraissent 
des  plus  méritantes,  elles  ont  valu  d’ailleurs 
une  médaille  d’or  à leur  obtenteur,  M.  G. 
Poulet,  de  Jaulzy  (Oise). 

Ensuite,  les  Asperges  de  M.  Chevalier,  dite 
d’Argenteuil  ; Carottes  de  M.  Frédiani,  de 
Gagny  (Seine-et-Oise)  • Cgnon  jaune  paille  des 
Vertus , de  M.  Richebois,  à Gonesse  (Seine-et- 
Oise)  ; Chicorée  Witloof , etc.  Une  nombreuse 
collection  de  Pommes  à cidre  de  M.  Ra- 
gaine,  agriculteur  à Tanville  (Oise). 

M.  Rothberg,  horticulteur-pépiniériste  à 
Gennevilliers  (Seine),  expose  des  fruits  à cidre 
divers  et  de  très-beaux  fruits  de  table. 


On  a beaucoup  admiré  sur  une  table  une 
très-belle  collection  de  Pommes  d’Auvergne 
envoyées  par  plusieurs  propriétaires,  et  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  Pomme  Belle  des 
Bois , très-grosse  et  très-bien  conservée,  des 
Canada  blanc  gros,  venus  de  plein  vent,  des 
Canada  gris,  Reinette  marbrée , etc...  Tous 
ces  fruits  se  conservent  et  gardent  leur  saveur 
très-longtemps. 

Les  fruits,  Poires  et  Pommes  surtout,  abon- 
daient dans  les  salles.  Rs  témoignaient  de  bons 
moyens  de  conservation  employés  par  les 
exposants.  Les  superbes  Pommes  Calville 
d'hiver,  à belle  couleur  jaune,  de  M.  Gallien  à 
Vigny  (Seine-et-Oise),  ainsi  que  ses  Pommes 
Pearmain  d'hiver , Poire  Belle  Angevine , 
Bergamote  Esperen , Doyenné  d'hiver  de 
toute  beauté,  atiraient  le  regard. 

Pour  continuer  la  série  des  fruits  citons 
encore  les  Pommes  Faraud , Rambourg 
d’Amérique , de  M.  Geinand,  à Epinay-sur- 
Orge,  les  énormes  Poires  Belle  Angevine , de 
Mme  Fanet,  à Thaon  (Calvados)  ; les  Poires 
Catillac  et  Passe  Crassane , de  M.  Verrier,  à 
Villepreux  (Seine-et-Oise),  qui  avait  pris  la 
bonne  précaution  de  tremper  le  bout  du 
pédoncule  de  ces  Poires  dans  la  cire  à ca- 
cheter, probablement  pour  éviter  ou  diminuer 
l’évaporation  et  le  déssèchement  de  ces  fruits. 
De  fait,  ils  étaient  très-beaux  et  très-bien  con- 
servés dans  un  bel  état  de  fraîcheur.  Du 
même,  des  Pommes  Canada  et  Calville , su- 
perbes, des  Reines  des  Reinettes  de  premier 
choix.  M.  Panhart,  propriétaire  à Grignon 
(Seine-et-Oise),  exposait  des  fruits  très-gros 
bien  conservés  ; Mmc  E.  Couvreux  présentait 
un  lot  superbe  de  fruits  de  table  très-frais  et 
trèsbien  conservés 

M.  Chorier  expose  des  fruits  des  Colonies  : 
Noix  du  Brésil,  Grenades,  Oranges  diverses, 
Chuffas , Caroubes,  Anones,  etc. 

M.  Bureau,  à Rosny-sous-Bois  (Seine),  pré- 
sentait de  beaux  légumes  divers  et  de  très- 
beaux  fruits  bien  conservés. 

Dans  une  serre,  au  milieu  d’une  salle,  nous 
avons  admiré  les  Violettes  de  Parme  de 
M.  Dorcy,  à Malakoff  (Seine),  en  très-belles 
potées  ; une  belle  collection  d’Azalées  de 
M.  Lange,  3U,  rue  de  Bourgogne,  Paris,  des 
Muguets  embaumants  ; les  Œillets  en  fleurs  de 
M.  Alexandre  Régnier  de  Fontenay-sous-bois  ; 
les  Orchidées  de  M.  Duval,  de  Versailles. 

M.  Moser,  horticulteur  à Versailles,  dont 
l’exposition  des  plantes  fleuries  était  des 
plus  brillantes,  a été  obligé  de  transporter  ses 
végétaux  de  la  salle  XXIV  où  ils  gelaient,  dans 
une  autre  où  l’on  a pu  maintenir  une  tempé- 
rature plus  chaude  et  de  les  changer  trois  fois 
pendant  la  durée  de  l’exposition  ! Les  char- 
mants arbustes  et  arbrisseaux  de  serre,  tels 
que  Rhododendrons,  Azalées,  Magnolia  à 
feuilles  caduques  étaient  complètement  fleuris 
et  témoignaient  des  soins  qui  leur  avaient  été 
donnés. 
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TECOMA  CAPENSIS  ET  TECOMA  JASMINOIDES. 


En  terminant  notre  revue  de  l'horticulture 
au  concours  général  agricole,  disons  encore 
un  mot  des  arbres  fruitiers  de  MM.  Defresne, 
déjà  cité  pour  ses  arbustes  d’ornement  ; 
G.  Boucher  et  Dubuc  fils,  à Abbeville,  qui 
présentaient  de  très-beaux  sujets  de  Poiriers, 
pour  quenouilles  ou  pyramides  déjà  bien  for- 
mées, Pommiers,  Cerisiers,  Groseilliers, 
Vignes,  etc. 

Cette  visite  nous  a montré  l’effort  constant 
que  font  les  horticulteurs  et  les  producteurs 


pour  perfectionner  leurs  cultures  et  les  soins 
intelligents  qu’ils  donnent  à leurs  végétaux. 
Cette  année,  le  concours  général  a eu  lieu  en 
en  pleine  période  de  froids  exéeptionnels,  et 
cependant  malgré  la  rigueur  de  la  température, 
les  fleurs,  les  fruits  et  les  légumes  étaient 
d’une  grande  beauté  : les  horticulteurs  ont 
droit  aux  félicitations  les  plus  vives  pour  avoir 
obtenu,  dans  ces  conditions,  un  pareil  résultat. 

J.  VlLLEBENOIT. 


TECOMA.  CAPENSIS  ET  TECOMA  JASMINOIDES 


Les  plantes  cultivées  sont  comme  les 
choses  et  les  gens  : elles  passent,  elles  ne 


meurent  point  dans  le  sens  absolu  du  mot, 
parce  que  l’horticulteur  y veille,  mais  c’est 


Fig.  28.  — Tecoma  capensis. 


leur  succès  qui  s’éteint.  Elles  sont  perdues 
de  vue,  noyées  dans  le  flot  montant  des 
introductions  et  des  obtentions  nouvelles. 

Les  Tecoma  capensis  et  Tecoma  jasmi- 
noides  appartiennent  au  lot  trop  important 
des  espèces  d’ornement  qui  subissent  ce 
sort  regrettable. 

De  la  taille  d’un  arbuste,  et  sarmenteuse, 


la  première  de  ces  deux  Bignoniacées  porte 
des  feuilles  imparipennées  et  munies  de 
sept  à neuf  folioles  ovales,  arrondies-den- 
tées.  Ses  fleurs  apparaissent  d’octobre  en 
novembre  (climat  de  Paris)  ; elles  sont 
groupées  en  grappes  compactes  et  dressées 
aux  extrémités  des  rameaux  (fîg.  28)  ; chaque 
corolle  en  tube  arqué  excentriquement  est 


TECOMA  CAPENSIS  ET  TECOMA  JASMINOIDES. 


109 


d’un  rouge  cocciné,  jaune  à la  gorge,  avec 
les  étamines  et  le  style  saillants  ; les  deux 
divisions  latérales  du  limbe  sont  réfléchies, 
les  deux  autres  sont  dressées  ; celle  du 
sommet  est  bilobée. 

La  floraison  du  Tecoma  capensis  est 
particulièrement  accrue  par  la  taille  an- 
nuelle faite  au  printemps,  à mi-longueur 
des  rameaux  de  l’année  précédente.  Ce  trai- 
tement a encore  pour  effet  de  substituer  à 
l’aspect  sarmenteux  de  l’arbuste  un  port 
dressé  qui  n’est  pas  sans  agrément. 

Considéré  avant  sa  floraison,  le  Tecoma 


jasminoides  produit  absolument  l’effet  d’un 
Jasmin  ; il  en  a la  végétation  sarmenteuse, 
les  feuilles  luisantes,  impari  pennées,  à fo- 
lioles ovales,  acuminées,  entières.  Ses  fleurs 
blanches,  teintées  de  rose  à la  gorge,  appa- 
raissent en  août  et  septembre;  elles  rap- 
pellent un  peu  celles  de  certains  Gloxinias 
et  de  YIncarvillea  Delavayi  qui,  on  le 
sait,  est  aussi  une  Bignoniacée  ; c’est  la 
même  forme  en  entonnoir  avec  un  tube 
largement  béant,  un  limbe  plan  régulier  à 
cinq  lobes  (fig.  29). 

Comme  le  Tecoma  capensis , le  Tecoma 


Fig.  29  — Tecoma  jasminoides. 


jasminoides  fleurit  mieux  quand  on  ap- 
plique, au  printemps,  une  taille  modérée  à 
ses  rameaux  de  l’année  précédente. 

Ces  deux  espèces  s’hivernent  en  orange- 
rie et  en  serre  froide.  Le  mode  de  multipli- 
cation le  plus  souvent  usité  pour  les  propa- 
ger est  le  bouturage  en  serre  à multi  plication , 
au  printemps,  ou  en  juillet-août  et  pleine 


terre,  sous  cloche. 

On  a constaté,  en  ce  qui  concerne  au 
moins  le  Tecoma  jasminoides,  que  le  gref- 
fage sur  racine  de  Tecoma  radicans  pro- 
cure des  sujets  plus  trapus,  plus  florifères, 
ayant  moins  de  tendance  à développer  leurs 
branches  en  pousses  sarmenteuses. 

Georges. Bellair. 
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TOMATES  JAUNES. 


TOMATES  JAUNES 


On  ne  peut  pas  toujours,  en  fait  de  lé- 
gumes, cultiver  exclusivement  ce  qu’il  y a 
de  mieux,  et  sans  parler  de  l’usage  diffé- 
rent qu’il  est  possible  de  faire  de  variétés 
qui  paraissent  n’avoir  qu’un  mérite  secon- 
daire, il  est  tout  naturel  de  laisser  une 


Fig.  30.  — Bouquet  de  Tomates  jaunes  rondes. 


confirme  dans  notre  opinion  qu’on  aurait 
tort  de  les  laisser  tout  à fait  de  côté. 

En  effet,  par  cela  même  qu’on  n’en  a 


Fig.  31.  Tomate  jaune  petite. 


large  part  au  goût  et  à la  fantaisie  de  l’ama- 
teur. 

Il  est  certain  qu’à  côté  des  belles  Tomates 
rouges,  dont  les  races  améliorées  sont 
d’autant  plus  nombreuses  qu’on  apprécie 
plus  les  fruits  de  cette  couleur  et  qu’on  les 
a toujours  cultivées 
de  préférence  aux 
autres,  les  Tomates 
jaunes  ne  font  pas 
une  brillante  fi- 
gure : c’est  tout 
juste  si  l’on  en 
trouve  une  ou  deux 
variétés  sur  les  ca- 
talogues des  mar- 
chands grainiers. 

A qualité  égale, 
les  Tomates  rouges 
paraîtront  tou- 
jours, à cause  mê- 
me de  la  superbe 
couleur  de  leur 
cliair,  plus  appé- 
tissantes que  les 
jaunes  et  auront 
généralement  la 
préférence  sur 
celles-ci.  D’un 
autre  côté,  les  Tomates  jaunes  ne  sont 
certainement  pas  supérieures,  soit  comme 
rendement,  soit  comme  qualité,  aux  bonnes 
variétés  de  la  Tomate  rouge. 

Et  cependant  il  y a tous  les  ans  pas  mal 
de  personnes  qui  en  sèment,  ce  qui  nous 


conservé  qu’une  ou  deux  sortes,  on  a natu- 
rellement gardé  ce  qu’il  y avait  de  meilleur 
comme  Tomate  jaune.  La  Tomate  jaune 
ronde  (fig.  30  et  32),  qui  est  la  plus  communé- 
ment cultivée,  est  une  très-belle  race  à fruits 
moyens,  régulièrement  arrondis  et  très- 
lisses,  comme  ceux 
de  la  Tomate-Pom- 
me, d’une  belle 
couleur  jaune  et 
réunis  en  grappes 
de  trois  à six  ; ils 
sont  de  maturité 
demi-hâtive. 

Nous  avons  dit 
qu’à  cause  de  leur 
couleur  ils  étaient 
peut-être  moins 
appréciés,  en  sauce, 
que  les  fruits  des 
Tomates  rouges  ; 
ce  n’est  pas  toute- 
fois qu’ils  laissent 
réellement  à dési- 
rer sous  ce  rapport. 
Ils  forment,  au  con- 
traire, une  très- 
appétissante  pu- 
rée, d’un  jaune 
clair,  qui  donne  tout  à fait  l’illusion  d’une 
belle  compote  de  pommes.  Ajoutons  que  leur 
saveur  est  égale  à celle  des  meilleures  To- 
mates rouges. 

Il  y a,  à côté  de  cela,  deux  cas  où  on 
peut  très-heureusement  tirer  ; parti  des 


LES  CALOCHORTUS. 


Tomates  à fruits  jaunes.  Elles  conviennent 
beaucoup  mieux  que  les  races  à chair  rouge 
pour  mêler  aux  sauces  auxquelles  on  veut 
donner  plus  ou  moins  le  goût  de  Tomate  ; 
leur  couleur  s’allie  bien  mieux  avec  ces 
dernières,  tandis  que  les  Tomates  ordinaires 
donnent  à celles-ci  une  teinte  rougeâtre  peu 
agréable. 

On  peut  également  s’en  servir  pour  faire 
avec  les  rouges  de  très-jolies  salades,  soit 
qu’on  mélange  alternativement  les  tranches 
jaunes  ou  rouges  des  deux  sortes,  soit  qu’on 
les  isole  sur  des  plats  distincts,  en  les  en- 
tourant d’une  fraîche  bordure  de  Cerfeuil. 

Enfin,  on  pourrait  encore  utiliser  ces 
beaux  fruits  comme  ornement,  séparés  ou 
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en  grappes,  pour  les  garnitures  de  des- 
serts. 

En  dehors  de  la  variété  dont  nous  venons 
de  parler,  on  cultive  encore  quelquefois, 
sous  le  nom  de  Tomate  jaune  petite  (fig.  31) 
une  variété,  à fruits  jaunes,  de  la  Tomate 
cerise.  Elle  rentre  donc  dans  la  catégorie  de 
ces  Tomates  à petits  fruits,  qu’on  mange 
habituellement  crues  et  qu’on  estime  beau- 
coup plus  à l’étranger  que  chez  nous,  à 
cause  de  leurs  propriétés  rafraîchissantes. 
Avec  la  Tomate  groseille  et  la  délicieuse 
petite  Tomate  poire,  c’est  une  des  meilleures 
à manger  ainsi,  pour  ceux,  naturellement, 
et  ils  sont  nombreux,  qui  aiment  la  Tomate 
crue.  G.  Alluard, 


LES  CALOCHORTUS 


Les  Calochortus,  Pursh,  sont  de  char- 
mantes Liliacées,  presque  toutes  originaires 
de  l’Amérique  du  Nord,  où  elles  croissent 
dans  les  prairies  californiennes.  Comme  on 
le  sait,  ces  contrées  ont  donné  à la  bota- 
nique et  à l’horticulture  une  grande  quan- 
tité de  plantes  ou  d’arbres  intéressants, 
entr’autres  des  Conifères  de  toute  beauté, 
qui  font  aujourd’hui  le  principal  ornement 
de  nos  parcs  et  jardins. 

Les  Calochortus  sont  des  plantes  à 
ognons,  très-gracieuses,  aux  fleurs  bril- 
lantes et  bizarres,  que  les  amateurs  sem- 
blent ne  pas  connaître,  et  qui  pourtant 
feraient  leurs  délices,  s’ils  savaient  les  ap- 
précier à leur  juste  valeur. 

Natives  des  régions  froides,  ces  adorables 
petites  plantes  sont  parfaitement  rustiques 
dans  le  nord  de  la  France  ; en  tout  cas,  il 
leur  suffit  d’une  légère  couverture  ou  d’être 
paillées  en  hiver,  si  on  veut  les  conserver  en 
place,  sans  les  déranger,  une  fois  leur  flo- 
raison terminée. 

Une  terre  légère,  riche  en  engrais  azoté 
et  décomposé,  leur  est  indispensable  pour 
produire  des  fleurs  amples  et  de  bonne  te- 
nue. La  plantation  s’effectue  vers  la  fin  de 
mars,  dans  un  lieu  exposé  au  soleil,  car  les 
fleurs  ne  s’épanouissent  pas  très-bien  à 
l’ombre.  Pour  en  obtenir  le  plus  d’effet  dé- 
coratif possible,  il  est  nécessaire  de  planter 
quatre  ou  cinq  bulbes  ensemble,  à 4 ou 
5 centimètres  de  distance  les  uns  des  autres. 

On  peut  également  les  utiliser  à la  déco- 
ration des  parterres,  des  massifs,  etc., 
en  les  plantant  en  lignes  ou  en  bordures, 
en  entremêlant  les  couleurs. 

Si  Ton  désire  les  cultiver  en  pots  (quatre 


ou  cinq  bulbes  par  pot),  on  les  plante  dans 
une  terre  sableuse,  fortement  engraissée 
au  moyen  de  bouse  de  vache  décomposée. 
Il  est  indispensable,  pour  que  les  fleurs 
s’épanouissent  parfaitement,  de  placer  les 
pots  le  plus  près  possible  de  la  lumière. 

Dans  le  midi  de  la  France,  et  sur  tout  le 
littoral  méditerranéen,  ces  jolies  Liliacées 
seront  cultivées  en  pleine  terre  (où  elles 
seront  placées  dès  le  mois  d’octobre),  en 
plein  soleil  et  sans  le  moindre  abri  ; elles 
y feront  merveille,  presque  sans  soins. 

Dans  le  nord  de  l’Europe,  si  l’on  cultive 
ces  plantes  en  pots  pour  la  décoration  esti- 
vale, on  exécute  la  plantation  comme  il  est 
dit  plus  haut  pour  les  appartements,  et  on 
les  place  dans  la  serre  froide,  dès  le  mois  de 
décembre  et  même  janvier.  La  floraison  a 
lieu  en  juillet-août  endure  presque  jusqu’aux 
gelées. 

Par  la  fécondation  artificielle,  on  obtient 
de  fort  jolies  variations  entre  les  espèces 
diverses  que  nous  citons  ci-dessous,  mais 
particulièrement  avec  le  Calochortus  venus- 
tus , qui  a déjà  produit  plusieurs  belles 
variétés. 

On  les  multiplie  de  graines  et  de  bulbilles. 
Les  bulbilles  mettent  deux  ans  à fleurir,  les 
semis  le  même  laps  de  temps  ; mais  comme 
pour  beaucoup  de  plantes,  nous  avons  remar- 
qué que  celles  venues  de  graines  sont  plus 
vigoureuses  et  donnent  de  plus  belles  fleurs. 

Parmi  les  espèces  introduites  jusqu’à  ce 
jour,  les  plus  remarquables  sont  les  sui- 
vantes, toutes  originaires  de  la  Californie  : 

C.  Benthami , Baker.  Feuille  unique.  Tige 
haute  de  25  centimètres,  surmontée  d’un  co- 
rymbe  de  fleurs  lâches,  au  nombre  de  quatre  à 


11 


ROBINIA  NEO-MEXICANA, 


six,  à pédicelles  allongés.  Le  périanthe  est 
jaune  pâle  au  dehors,  l’intérieur  est  d’un  rouge 
orangé.  Toute  la  fleur  est  chargée  de  poils 
glanduleux  intérieurement. 

C.  citrinus , Baker.  Espèce  remarquable  par 
sa  grande  fleur  d’un  beau  jaune  orange , mar- 
quée de  points  pourpres , hérissée  de  poils 
noirs  et  de  houppes  semblables  à la  base  des 
pétales  et  des  sépales. 

C.  Gunissoni , Wats.  Grandes  fleurs  à pétales 
blancs  abovés. 

C.  Leichtlini , Hook.  Corolle  à pétales  grands, 
d’un  blanc  de  lait , avec  une  large  macule 
pourpre  à la  base. 

C.  lilacinus,  Hort.  Petite  espèce  à fleurs 
grandes  d’un  lilas  terne. 

C.  pulchellus,  Dôugl.  Tige  florale  dressée, 
haute  de  30  à 40  centimètres,  terminée  par 
8 à 12  fleurs  en  corymbe  d’un  beau  jaune 
d'or. 

C.  uniflorus , Hook.  Hampe  haute  de  10  à 
15  centimètres  portant  1 à 3 grandes  fleurs,  lon- 
guement pédicellées,  d’un  blanc  rosé  à an- 
thères violettes. 

C.  venustus , Benth.  La  plus  belle  espèce  du 
genre.  Tiges  flexueuses  (ayant  besoin  de  tu- 
teurs), hautes  de  60  centimètres,  terminées  par 

ROBINIA  NI 

Nos  parcs  et  nos  jardins  sont  déjà  riches 
en  espèces  et  variétés  du  genre  Robinia. 
D’abord  le  type  du  genre,  celui  que  tout  le 
monde  appelle  vulgairement  « Acacia  blanc  », 
et  qui  est  le  Robinia  pseudacacia,  L. 
Puis  quelques  belles  espèces,  comme  le 
R.  hispida,  L.,  aux  superbes  grappes  d’un 
rose  vif;  le  R.  viscosa,  Vent.,  au  bois 
glutineux,  aux  grappes  courtes  et  rosées. 
Tous  trois  sont  originaires  des  États-Unis 
d’Amérique,  depuis  la  Pennsylvanie  jusqu’à 
la  Géorgie,  excepté  le  R.  hispida  qui  ne  se 
rencontre  pas  au  nord  de  la  Virginie. 

Le  Robinia  pseudacacia  a donné  nais- 
sance à un  grand  nombre  de  variétés,  qui 
sont  ainsi  nommées  : inermis,  mono- 
phylla , angusti folia,  tortuosa , umbracu- 
lifera,  Decaisneana , pyramidalis,  peu - 
dula,  Bessoniana,  spectabilis , semper- 
ftorens , etc.  Un  certain  nombre  d’autres 
variétés  du  commerce  sont  des  syno- 
nymes. 

Le  R.  hispida  a produit  les  variétés 
rosea  et  macrophylla. 

Le  R.  viscosa  a donné  naissance  à une 
forme  à fleurs  blanches  : R.  v.  albiflora. 

Nous  venons  aujourd’hui  parler  d’une 
quatrième  espèce  qui,  sans  être  absolument 
nouvelle,  est  encore  très-rare  dans  les  col- 
lections dendrologiques. 


2 ou  6 grandes  fleurs  à pétales  abovés-cunéi- 
formes  d’un  blanc  grisâtre  ou  lilas  pâle , ma- 
culées de  pourpre  orangé  au  centre  du  calice 

Variétés  : brachysepalus , Rgl.  Fleurs 
grandes,  élégantes,  penchées,  verdâtres , à ma- 
cules centrales  brun  rouge , plus  ou  moins 
lavées  de  rose  clair  ; le  tout  encadré  d’une 
large  bordure  jaune  d'or-, 

lilacinus , Bak.  Tige  terminée  par  2 ou 
4 fleurs  à pétales  lilas  ornés  d’une  tache  arron- 
die rouge  brun,  bordée  de  jaune; 

purpureus,  Bak.  Fleurs  d’un  pourpre  lilas 
brillant. 

Toutes  ces  variétés  forment  un  joli  con- 
traste avec  le  type.  Ajoutons  que  les  ama- 
teurs peuvent  se  procurer  toutes  ces  espèces 
et  variétés  à des  prix  très-abordables.  Le 
type  venustus  vaut  10  à 42  francs  les  cent 
bulbes,  dans  les  maisons  de  gros.  Quant 
aux  autres  espèces,  on  peut  les  obtenir  à 
2 ou  3 francs  les  douze  bulbes. 

Cultiver  une  année  les  Calochortus , c’est 
les  adopter  pour  toujours  dans  la  décoration 
des  jardins  durant  l’été. 

R.  de  Noter. 

)-MEXICANA 

C’est  le  R.  neo-mexicana  4,  qui  prospère 
aux  Barres  (Loiret),  dans  le  parc  de 
M.  Maurice  de  Vilmorin,  chez  qui  nous 
l’avons  fait  peindre  pour  la  Revue  horti- 
cole, et  où  il  est  représenté  par  de  jeunes 
arbres  bien  venants,  qui  ont  fleuri  déjà 
depuis  deux  années. 

Description.  Petit  arbre  de  8 à 10  mètres 
de  hauteur,  à tronc  grêle,  ou  parfois  arbris- 
seau peu  élevé  ; écorce  fissurée,  brun  clair. 
Ramules  d’abord  couverts  de  poils  glanduleux 
bruns  qui  s’allongent  et  persistent  jusqu’à  l’au- 
tomne ; écorce  devenant  brun  rougeâtre  à la 
maturité  et  glaucescente,  légèrement  lenti- 
culée.  Feuilles  très-longues  relativement  à 
leur  largeur,  atteignant  jusqu’à  30  centimètres 
de  longueur;  pétiole  robuste,  pubescent,  tu- 
méfié à la  base,  portant  de  8 à 10  paires  de 
folioles  écartées,  oblongues-elliptiques,  obtuses- 
mucronées  ou  un  peu  échancrées  au  sommet, 
pubescentes,  brunes  en  dessous  et  d’abord 
blanchâtres  en  dessus,  puis  vert  pâle,  glabres, 
de  contexture  molle  et  fine,  à côte  et  pédicelle 
pubérulents.  Stipules  parcheminées,  couvertes 

1 Robinia  neo-mexicana , Asa  Gray,  in  Mem 
ofthe  Amer.  Acad,  of  Art.  and  Sc.,2.  Ser.  V,  314. 
1855.  Torrey,  Pacif.  R.  R.  Rep.,  IV,  79;  Bot. 
Mex.  Round.  Surv.,  53.  — Walp.  Ann.,  491.  — 
Watson,  King's  Rep.,  V,  419.  — Sargent,  For. 
Trees  N.  Am.  (\0ih  Census  V . S.,  IX,  56;  Silva 
of  N.  Am.,  111 , p.  43,  t.  114.  — Coulter,  Man. 
Rocky  Mt.  Bot,,  59. 
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au  sommet  de  longs  poils  soyeux,  de  25  à 
30  millimètres  de  long  et  passant  à la  consis- 
tance d’aiguillons  robustes,  aplatis,  recourbés 
légèrement  ou  d’épines  rouges  ou  brunes. 
Stipelles  membranacées,  caduques,  longues  de 
5 ou  6 millimètres.  En  mai-juin,  grappe  serrée, 
courte,  multiflore,  à rafle  hispide  glanduleuse, 
comme  les  pédicelles  courts  et  le  calice. 
Corolle  rose  pale  ou  très-pâle  à large  éten- 
dard. 

Le  fruit,  que  nous  n’avons  pas  observé,  est, 
au  dire  de  M.  Sargent,  un  légume  de  8 
à 10  centimètres,  à aile  étroite,  couvert  de 
gros  poils  glanduleux  ; graines  brun  très-foncé, 
légèrement  panachées,  petites. 

La  patrie  du  R.  neo-mexicana  s’étend 
depuis  le  Colorado,  dans  la  vallée  de  la  Pur- 
gatory  Paver,  jusqu’au  Mexique  du  Nord  et 
aux  montagnes  de  Santa  Catalina  et  de 
Santa  Rita  dans  l’Arizona.  L’arbre  croît 
à des  altitudes  variant  entre  1,200  et 
2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  On  l’a  retrouvé  aussi  dans  l’Utal, 
près  de  Kanak,  au  Mont  Zion  Canon  et  sur 
les  bords  du  Rio  Virgen.  C’est  seulement 
dans  le  Colorado  qu’il  forme  un  petit  arbre  ; 
ailleurs  ses  proportions  restent  arbustives. 

Son  bois  est  lourd,  très-dur,  solide  et 
prend  un  poli  satiné;  sa  couleur  est  jaune 
strié  de  brun,  et  sa  gravité  spécifique  à 
l’état  de  siccité  parfaite  est  de  0.8034  L 

On  doit  la  découverte  de  ce  joli  petit  arbre 


à notre  ami  feu  le  docteur  Georges  Thur- 
ber,  que  la  botanique  nord-américaine 
a eu  le  grand  regret  de  perdre  il  y a 
5 ans1  2 et  qui  l’a  trouvé  en  mai  1851, 
sur  une  colline  aride  de  la  vallée  du 
Mimbres  River  dans  le  nouveau  Mexique, 
au  cours  de  l’exploration  botanique  qu’il 
faisait  étant  attaché  à la  Mexican  Boun - 
dary  Survey  Commission.  Cependant  c’est 
en  1882  seulement  qu’il  fut  introduit  dans 
les  cultures,  grâce  aux  soins  de  Y Arnold 
Arboretum , où  il  n’avait  pas  encore  porté 
fleur  en  1892,  bien  qu’il  soutint  parfaite- 
ment les  hivers  rigoureux  de  l’État  du  Mas- 
sachusetts. R paraît  avoir  fleuri  pour  la 
première  fois  en  Europe  à Zœschen,  en 
Allemagne,  dans  Y Arboretum  du  docteur 
Dieck,  au  printemps  1891.  Deux  ans  plus 
tard,  ses  premières  fleurs  s’épanouissaient 
chez  M.  Maurice  de  Vilmorin. 

C’est  donc  bien  une  nouveauté  pour  nos 
cultures  que  le  R.  neo-mexicana , quoique 
plusieurs  établissements  horticoles  l’an- 
noncent déjà  dans  leurs  catalogues.  Ses  très- 
longues  feuilles,  ses  jolies  grappes  roses  lui 
vaudront  une  place  dans  les  jardins  où,  sans 
éclipser  les  espèces  précédemment  intro- 
duites, il  constituera  une  bonne  recrue  à 
ajouter  à nos  arbrisseaux  rustiques. 

Ed.  André. 


CEINTURE  PROVINOISE  3 


Sous  ce  nom  a été  imaginée  par  un  habi- 
tant de  Provins  (Seine-et-Marne),  M.  L.  De- 
gois,  une  bordure  métallique  destinée  à 
soutenir,  protéger  et  délimiter  très-nette- 
ment les  gazons,  les  plates-bandes  et  les 
massifs  dans  les  jardins  paysagers. 

Son  emploi,  que  nous  avons  pu  apprécier 
chez  l’obtenteur  lui-même,  mais  surtout  à la 


Villa  Garnier,  propriété  publique  de  Pro- 
vins, nous  a engagé  à en  dévoiler  l’existence 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

La  ceinture  provinoise  (fig.  33)  se  com- 
pose tout  simplement  d’une  bande  de  fer 
feuillard  ordinaire  de  55  millimètres  de 
largeur  sur  2 millimètres  d’épaisseur,  avec 
piquets  à pointe,  en  fer  plat,  de  15  centi- 
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Fig.  33.  — Bordure  métallique,  dite  « Ceinture  provinoise  ». 


mètres  de  longueur  sur  18  millimètres  de 
largeur  et  4 millimètres  d’épaisseur,  rivés  sur 
la  bordure  à 50  centimètres  l’un  de  l’autre. 

1 Ces  derniers  détails  sont  traduits  du  bel  ouvrage 
de  M.  Sargent,  cité  plus  haut. 

2 V.  Revue  horticole,  1890,  p.  196. 

3 La  ceinture  provinoise  se  trouve  à Provins 
Seine-et-Marne)  chez  M.  Degois,  fabricant. 


C’est  au  mois  de  mai  1889  que  M.  De- 
gois imagina  cette  bordure  et  qu’il  l’appli- 
qua, pour  la  première  fois,  dans  son  petit 
jardin  de  ville  dessiné  à la  française.  L’effet 
produit  étant  de  bon  augure  et  donnant 
l’illusion  absolue  d’un  jardin  découpé  tout 
fraîchement  à la  bêche,  l’obtenteur  vit  là, 
avec  raison,  une  chose  très-pratique  dont 
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il  voulut  s’assurer  la  propriété.  A cet 
effet,  il  demanda  et  obtint  le  15  juin 
1889  un  brevet  pour  sa  bordure  métallique. 

Depuis  cette  époque  et  malgré  quelques 
tentatives  pour  la  faire  connaître,  la  cein- 
ture provinoise  est  restée  à peu  près  com- 
plètement dans  l’ombre,  trop  indifférent  que 
l’on  est  souvent  chez  nous  à toute  innovation. 

A l’appui  de  ce  fait,  je  ne  crois  pouvoir 
mieux  faire  que  de  rappeler,  ici,  avec 
quelles  difficultés  la  ceinture  provinoise 
fut  adoptée  à la  Villa  Garnier,  c’est-à-dire 
dans  la  localité  même  où  elle  venait  de 
prendre  jour. 

L’obtenteur  offrait  de  garnir  à titre  gra- 
cieux et  en  entier,  avec  sa  bordure  métal- 
lique, le  jardin  paysager  de  la  Villa  Garnier. 
On  suppose  peut-être  que  cette  proposition 
fut  acceptée  avec  grand  plaisir.  Il  n’en  fut 
rien.  Le  Jardinier  de  la  Ville,  un  brave  et 
excellent  praticien,  ne  voulut  rien  entendre 
sous  ce  rapport,  prétextant  que  cette  bor- 
dure enlèverait  tout  le  cachet  naturel  de  la 
propriété,  qu’elle  rendrait  la  coupe  des 
gazons  à la  tondeuse  impossible,  etc.,  etc. 
Il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  années  de 
réflexion  avant  de  le  décider  à accepter 
l’essai  de  ladite  ceinture  dans  un  coin  de  la 
propriété.  Mais,  alors,  dès  qu’il  en  vit  et 
reconnut  peu  à peu  les  qualités  et  les  avan- 
tages, surtout  pour  une  propriété  publique, 
c’est-à-dire  de  préserver  les  gazons  de  la 
dégradation  occasionnée  par  les  pieds  des 
promeneurs  ; de  supprimer  les  arceaux 
et  grillages  et  de  montrer  des  lignes  tou- 
jours régulières  en  suivant  toutes  les 
sinuosités  que  Von  rencontre  dans  les  jar- 
dins d’ agrément , il  fut  le  premier  à 
demander  la  garniture  complète  et  intégrale 
de  la  Villa  Garnier. 

Voilà  comment  les  touristes  qui  se 
rendent  à Provins  ont  pu  remarquer  depuis 
trois  ans,  non  loin  de  l’établissement  ther- 
mal, l’effet  produit  par  la  ceinture  provi- 
noise , dans  ce  coin  fréquenté  de  la  ville, 
si  gai  et  si  bien  orné  en  été,  où  de  frais 
ombrages  complètent  le  décor,  attirent  et 
maintiennent  les  promeneurs. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  l’un  des 
arguments  qui  fut  le  plus  défavorable  à la 
ceinture  provinoise , dès  le  début,  a surtout 
été  la  crainte  que  cette  bordure  n’empêchât 
le  bon  fonctionnement  des  tondeuses  ou  de 
la  faux . Mais,  depuis,  l’expérience  a démontré 
que  non  seulement  avec  la  ceinture  pro- 
vinoise il  est  possible  de  passer  librement 
sur  le  bord  des  gazons  soit  avec  la  tondeuse, 
soit  avec  la  faux,  mais  que,  de  plus,  elle 


supprime  le  coup  de  faux  que  le  jardinier 
est  obligé  de  donner  après  la  coupe  faite, 
la  tondeuse  bien  dirigée  ne  laissant  rien  à 
couper. 

Quoi  qu’il  en  soit,  certaines  précautions 
sont  à prendre  lors  de  la  pose  de  cette  bor- 
dure. 

Celle-ci  s’expédiant  par  bandes  de  quatre 
mètres  de  longueur,  au  moment  de  la  pose, 
il  suffit  de  la  présenter  sur  le  terrain  dans 
la  position  qu’elle  devra  occuper  pour  déli- 
miter la  largeur  des  allées,  en  observant 
toutefois  de  placer  les  piquets  du  côté  du 
gazon  ou  de  la  plate-bande  à entourer.  Si 
on  l’applique  à un  sazon  déjà  fait,  il 
importe  au  préalable  de  rectifier  les  bords 
de  celui-ci,  et  si  la  terre  est  meuble,  il 
suffit  d’enfoncer  les  piquets  avec  un  mar- 
teau. Mais  si  la  terre  est  dure,  ce  qui  arrive 
dans  les  allées  battues,  il  sera  nécessaire, 
une  fois  la  bordure  présentée,  de  prendre 
un  ciseau  à froid  ou  tout  autre  instrument 
en  fer,  pointu,  ayant  à peu  près  la  forme 
du  piquet,  et  de  l’enfoncer  en  terre  assez 
avant  pour  recevoir  chaque  piquet.  Cette 
opération  faite,  les  piquets  se  placent  faci- 
lement et  on  n’a  qu’à  régler  la  ligne  en 
tassant  la  terre  autour  des  piquets.  Dans 
tous  les  cas,  pour  produire  bon  effet,  la 
bordure  doit  toujours  dépasser  le  niveau 
de  Vallée  de  toute  sa  hauteur. 

La  réunion  d’une  bande  de  bordure  sur 
une  autre  se  fait  par  croisement  de  fer  sur 
fer  au  moyen  d’un  petit  boulon  de  tôlier  à 
tête  de  vis,  de  sorte  qu’un  homme  actif  et 
intelligent  peut  facilement  poser  de  150  à 
200  mètres  de  bordure  par  jour. 

Lors  de  la  pose,  s’il  arrive  qu’on  soit 
obligé  de  couper  un  bout  de  bordure,  c’est- 
à-dire  à la  fin  d’une  allée,  ou  à l’extrémité 
du  développement  d’un  massif  rond  ou  oval, 
on  y arrive  aisément  au  moyen  d’un  mar- 
teau assez  gros  que  l’on  met  à plat,  parterre, 
pour  former  enclume;  on  pratique  alors  un 
cran  sur  la  bordure  avec  le  ciseau  à froid  et 
un  autre  marteau,  et  le  fer  se  casse  net  en 
le  pliant  dans  le  sens  opposé  au  cran. 

Ajoutons  enfin  que  la  ceinture  provi- 
noise, pour  remplir  toutes  les  conditions 
voulues  et  recherchées,  c’est-à-dire  élé- 
gance, propreté  et  durée,  doit  être  revêtue 
d’une  couche  de  peinture.  La  couleur  qui 
fait  le  plus  bel  effet  et  qui  se  prête  le  mieux 
à cette  destination  est  le  brun  Van-Dyck  en 
poudre  délayé  avec  une  partie  d’essence  de 
térébenthine  et  une  partie  d’huile  grasse 
siccative.  Cette  peinture  sèche  très-vite  et 
dure  longtemps,  Ch.  GrospemangEi 
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Le  genre  Campanula , dont  presque 
toutes  les  espèces  sont  décoratives  et  orne- 
mentales, renferme  une  catégorie  plus 
spécialement  appropriée  aux  jardins  rocail- 
leux et  aux  cultures  dans  les  vieux  murs. 
Ce  sont  celles  qui  croissent  à l’état  naturel 
dans  les  fentes  des  rochers  ou  des  murailles 
et  dont  les  racines,  généralement  nom- 
breuses et  très-développées,  s’enfoncent 
entre  les  rocs.  Ce  groupe-là  nous  offre 
les  plus  brillantes,  les  plus  aimées  d’entre 
les  Campanules  et  c’est  à lui  que  s’attachent 
spécialement  les  amateurs  de  plantes  gra- 
cieuses. 

Rien  n’est  plus  beau  que  les  vieilles  mu- 
railles piémontaises  toutes  parsemées  de 
fleurs  et  des  feuillages  les  plus  gracieux, 
parmi  lesquels  brille  au  tout  premier  rang 
l’élégant  Campanula  Elatines,  qui  mé- 
lange ses  cloches  bleu  foncé  aux  teintes  vives 
du  Corydalis  doré.  Le  C.  Elatines , L.,  est 
le  type  le  plus  parfait  de  la  plante  murale  ; 
il  tapisse  le  rocher  grâce  à ses  rameaux 
étalés  qui  s’appliquent  contre  les  pierres,  et 
ses  fleurs  nombreuses,  d’un  bleu  intense, 
très-artistiquement  découpées  et  élégam- 
ment disposées  sur  une  tige  divisée  de  10  à 
15  centimètres  de  long,  se  succèdent  d’août 
à fin  octobre  sur  la  plante.  C’est  la  Campa- 
nule piémontaise  par  excellence,  mais  on  la 
retrouve  dans  les  vallées  des  Alpes  lom- 
bardes et  vénitiennes  ; elle  supporte  très- 
bien  nos  hivers. 

Le  C.  Elatinoides , Moretti,  en  diffère 
très-sensiblement,  bien  qu’il  ait  le  même 
mode  de  croissance.  C’est  une  plante  à la 
tige  dure  (celle  du  C.  Elatines  est  très-fragile), 
aux  feuilles  velues,  tomenteuses,  dentées, 
longuement  pétiolées,  aux  fleurs  d’un  bleu 
moins  intense  et  disposées  en  un  épi  dense, 
de  10  à 20  centimètres  ; le  style  dépasse  ici 
de  beaucoup  la  corolle. 

L’espèce  la  plus  voisine  est  le  C.  garga- 
nica,  Ten.  C’est  une  plante  glabre,  aux 
tiges  nombreuses  et  diffuses,  étalées  autour 
de  la  touffe  de  verdure  à l’entour  de  laquelle 
elles  forment  une  couronne  d’innombrables 
fleurs  d’un  bleu  lilas,  à corolle  largement 
ouverte,  très-élégamment  découpée,  se  suc- 
cédant de  fin  juin  à septembre.  C’est  l’une 
des  meilleures  plantes  murales  et  elle  ne 
doit  manquer  à aucun  jardin  alpin.  Elle 
s’accommode  au  reste  fort  bien  de  la  pleine 
terre  et  n’exige  pas  impérieusement  la  po- 


sition verticale.  On  en  fait  de  merveilleuses 
potées  et  c’est  l’une  des  plus  jolies  plantes  à 
cultiver  sur  les  fenêtres  et  balcons. 

Les  trois  espèces  qui  précèdent  ont  leur 
corolle  étalée,  rotacée,  nullement  tubuleuse 
ni  campanulée.  Elles  aiment  le  plein  soleil 
et  se  multiplient  aisément  de  graines, 
d’éclats  ou  de  boutures  faites  sous  cloche 
à froid. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  Campanules 
saxatiles  que  leur  beauté  et  leur  riche  flo- 
raison place  au  premier  rang  parmi  les 
plantes  des  rochers.  C’est  celle  dont  le  C. 
fragilis  bien  connu  est  le  type  ; ici,  la  ra- 
cine est  charnue  et  la  corolle,  au  lieu  de  la 
forme  rotacée,  est  plus  ou  moins  campa- 
nulée. 

Le  C.  Rainerii,  Perp.,  auquel  les  jour- 
naux horticoles  anglais  consacrent  en  ce 
moment  toute  une  littérature,  est  la  plus 
belle  espèce  de  ce  groupe.  Il  appartient  aux 
Alpes  de  la  Lombardie  et  du  Tyrol  méri- 
dional où  on  ne  le  rencontre  qu’entre  les 
fissures  des  rochers  les  plus  escarpés  et  les 
plus  durs.  C’est  une  touffe  basse,  aux  ra- 
meaux très-courts  portant  de  1 à 3 fleurs, 
aux  feuilles  ovales,  sciées  sur  les  bords, 
légèrement  pubescentes,  à la  corolle  très- 
grande  rappelant  celle  du  C.  carpatica , 
dressée,  divisée  en  cinq  lobes  bien  tranchés 
et  de  couleur  bleu-violet.  Elle  fleurit  en 
juin-août,  demande  le  plein  soleil  et,  autant 
que  possible,  la  position  verticale.  Elle  fait 
merveille  dans  les  fentes  de  murailles  et  se 
multiplie  aisément  de  semis  ou  boutures. 

Le  C.  fragilis , Cyrill.,  est  cette  Campa- 
nule à rameaux  retombants  qu’on  cultive 
depuis  longtemps  comme  plante  à suspen- 
sion et  dont  les  innombrables  fleurs  bleu- 
lilas,  serrées  autour  de  tiges  penchées  et 
divisées  qui  peuvent  atteindre  20  centi- 
mètres de  long,  sont  l’un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  nos  fenêtres  et  balcons.  Elle  n’est 
malheureusement  pas  rustique  et  ne  sau- 
rait être  recommandée  pour  la  décoration 
du  jardin  alpin. 

Il  en  est  de  même  du  charmant  C.  iso- 
phylla,  Moretti,  et  de  sa  variété  à fleurs 
blanches. 

Le  C.  muralis , Port.,  répandu  sous  le 
nom  un  peu  barbare  de  C.  Portenschla- 
giana,  Roem.  et  Schult.,  peut  rivaliser 
avec  le  C.  garganica  par  l’abondance  de 
ses  fleurs,  la  rusticité  de  sa  souche  et  la 
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grâce  de  ses  innombrables  rameaux  flori- 
fères. Les  feuilles  sont  absolument  glabres, 
petites,  arrondies,  dentelées  et  sa  touffe, 
d’un  vert  gai,  se  recouvre,  de  juin  en  oc- 
tobre, de  corolles  fortement  campanulées, 
d’un  beau  violet.  Elle  est  stérile  à Genève 
et  probablement  aussi  en  France,  mais  elle 
se  divise  facilement  et  ses  boutures,  faites  à 
froid,  reprennent  avec  facilité.  Cette  plante, 
qui  ne  doit  manquer  dans  aucun  rocher, 
réussit  au  soleil  comme  à mi-ombre  ; elle 
est  originaire  des  montagnes  dalmates. 

Tout  autre  est  le  C.  Morettiana , Reich., 
du  Tyrol  méridional,  dont  les  tiges  uni- 
flores  sont  courtes,  velues  et  filiformes  et 
dont  les  feuilles  poilues  sont  très-petites 
et  d’un  vert  grisâtre  ; il  exige  les  fentes 
des  pierres  et  le  plein  soleil  ; on  le  multiplie 
aisément  de  semis. 

Un  troisième  groupe  comprend  les  espèces 
des  régions  nivales  et  glaciaires  qui  s’accom- 
modent, elles  aussi,  elles  surtout,  de  la 
culture  dans  le  rocher.  Le  C.  cenisia , L., 
en  est  le  type  ; c’est  une  petite  plante  ga- 
zonnante,  aux  feuilles  spatulées-orbicu- 
laires,  glabres,  d’un  vert  clair,  disposées  en 
rosettes  au  sommet  des  rameaux  très-courts 
(de  1 à 5 centimètres  au  plus)  ou  stoloni- 
fères  ; les  fleurs,  d’un  lilas  bleuâtre,  sont 
relativement  grandes,  très-nombreuses,  à 
corolle  largement  ouverte,  profondément 
découpée  en  cinq  lobes  bien  dessinés  et  se 
succèdent  de  mai  en  juillet  sur  la  plante. 
La  position  horizontale  est  préférable  à 
la  verticale,  mais  il  lui  faut  un  sol  sablon- 
neux, très-léger,  peu  nourrissant,  composé 
de  moitié  de  sable,  Un  quart  de  cailloux 
brisés  et  un  quart  de  terre  de  bruyère. 
Plein  soleil  ; multiplication  par  éclats,  bou- 
tures et  semis.  Il  en  existe  une  belle  va- 
riété à fleurs  blanc  pur  dans  les  Alpes  du 
Grand-Gombin. 

Le  C.  Zoysii , Wulf.,  est  beaucoup  plus 
petit  ; c’est  la  plus  minuscule  des  Campa- 
nules. Elle  est  cespiteuse,  glabre,  à feuilles 
entières,  petites,  à fleurs  peu  nombreuses 
dont  la  corolle,  cylindrique-ventrue,  étran- 
glée vers  son  sommet,  rappelle  un  peu,  en 
tout  petit,  celle  des  Clématites  du  groupe 
coccinea.  Elle  nous  vient  des  Alpes  de  la 
Styrie,  de  la  Carniole  et  de  la  Garinthie,  et 
sa  culture  n’est  point  aisée.  Rocaille,  mi-so- 
leil, même  terrain  que  pour  C.  cenisia , mais 
grandes  précautions  à prendre  contre  la 
pourriture,  surtout  l’hiver.  Multiplication 
par  semis  ou  éclats. 

On  rencontre,  dans  les  Alpes  de  la  Scan- 
dinavie et  dans  les  régions  arctiques,  une 


jolie  Campanule  glabre  formant  une  petite 
touffe  gracieuse,  aux  feuilles  presque  ovales, 
pétiolées,  à la  tige  uniffore,  haute  de 
5 à 8 centimètres  au  plus,  à la  fleur  bleu- 
violet  foncé,  étroitement  campanulée,  qu’on 
trouve  rarement  dans  les  cultures.  C’est  le 
C.  uniflora,L .,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  C.  rotundi folia , L.  var.  uniflora , 
Schult.  On  le  cultive  comme  C.  cenisia. 

Le  C.  Wanneri , Roch.,  des  Alpes  de  la 
Transylvanie  et  des  Banates,  est  une  espèce 
très-caractérisée,  appartenant  à un  groupe 
à part,  celui  des  Symphyandra.  C’est  une 
plante  vivace,  mais  monocarpienne,  et  dont 
la  tige  principale  meurt  quand  elle  a fleuri. 
Excellente  espèce  saxatile,  à belles  feuilles 
vert  foncé,  luisantes,  légèrement  velues, 
disposées  en  larges  rosettes,  à grandes 
fleurs  d’un  lilas  rougeâtre,  à la  corolle  en 
tube  allongé,  penchées,  très-nombreuses, 
et  disposées  en  une  grappe  pyramidale. 
C’est  l’une  des  meilleures  plantes  murales. 
Elle  fleurit  de  juillet  en  octobre  et  exige 
peu  de  soins  : soleil  ou  mi-soleil  ; multipli- 
cation de  semis. 

Les  C.  pendula  et  Hoffmanni , qu’on  rat- 
tache au  sous-genre  Symphyandra , à fleurs 
d’un  blanc  jaunâtre,  se  rapprochent  de  cette 
espèce  par  la  forme  de  leurs  fleurs  et  leur 
abondance  extraordinaire.  Ce  sont  égale- 
ment de  bonnes  plantes  murales  que  tout 
amateur  doit  introduire  chez  lui. 

Le  gracieux  C.  pusïlla,  Haenk.,  de  nos 
montagnes  calcaires,  est  le  type  d’un  groupe 
charmant  s’adaptant  aussi  bien  au  rocher, 
à la  muraille  qu’à  la  pleine  terre.  Ce  sont 
des  plantes  basses,  gazonnantes,  aux  nom- 
breuses feuilles  glabres  et  d’un  vert  gai, 
aux  fleurs  bleu  plus  ou  moins  pur,  parfois 
violettes,  à la  corolle  campanulée  et  penchée, 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
amateurs. 

Les  plus  recommandables  sont,  outre 
C.  pusilla,  les  suivantes  : C.  cæspitosa , 
Scop.,  des  Alpes  autrichiennes,  qui  a des 
tiges  de  5 à 8 centimètres  portant  une  à 
trois  fleurs,  à la  corolle  allongée,  d’un 
beau  bleu  ; C.  carnica , Schied.,  du 
Tyrol  et  de  la  Carinthie,  aux  tiges  de  5 
à 8 centimètres  portant  une  seule  fleur 
grande  et  campanulée,  d’un  bleu-violet, 
et  sa  variété  à fleurs  blanc  pur,  C.  ex- 
cisa, Schleich.,  la  plus  curieuse  espèce 
du  genre,  strictement  localisée  aux  Alpes 
de  Saas  et  du  Simplon,  dont  la  corolle  est 
étrangement  découpée  et  offre,  entre  cha- 
cune des  divisions  de  son  limbe  bleu  vio- 
lacé, une  échancrure  arrondie,  une  sorte  de 
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dentelure  faite  à l’emporte-pièce.  Elle  exige 
le  soleil,  un  terrain  dépourvu  de  calcaire, 
très-rocailleux,  à peu  près  la  composition 
de  celui  indiqué  pour  C.  cenisia.  On  le 
multiplie  facilement  d’éclats  ou  de  semis  ; 
enfin  le  C.  pulla , L.,  des  Alpes  autri- 
chiennes et  des  Carpathes,  petite  plante  à 
la  tige  grêle,  haute  de  6 à 10  centimètres, 
portant  une  fleur  campanulée  d’un  violet 
noir  et  qu’on  cultive  comme  le  C.  cenisia. 

Jusqu’à  quel  point  pouvons-nous  placer 
parmi  les  espèces  saxatiles  le  superbe  C.Allio- 
nii , Vill . , des  Alpes  cenisiennes  et  piémon- 
taises?  C’est  pourtant  bien  dans  les  éhoulis 
pierreux  qu’il  se  rencontre,  mais  comme  il 
croît  aussi  dans  les  amas  de  terre  lourde, 
on  pourrait  le  considérer  comme  une  es- 
pèce terrestre.  C’est  l’une  des  plus  belles 
d’entre  les  plantes  de  cette  flore  piémon- 
taise  si  riche  en  coloris.  Figurez-vous  une 
touffe  basse,  élargie,  aux  feuilles  allongées, 
velues,  grisâtres,  aux  tiges  stolonifères  se 
recouvrant,  pendant  les  mois  d’été  (de  mai 
en  juillet,  chez  nous),  de  très  grandes 
cloches  violettes,  penchées,  pourvues  de 
longs  poils  fins  et  crépus,  quelque  chose 
comme  des  fleurs  de  Campanule  Carillon 
(C.  Medium)  en  petit,  sur  des  tiges  de  2 à 
4 centimètres  de  haut.  Et  cela  en  masse, 
bien  touffu,  très- serré,  de  façon  à former 
un  vrai  tapis  ! On  réussit  bien  à la  cultiver 
par  le  semis,  mais  la  division  n’est  pas  à 
recommander;  il  lui  faut  un  sol  pierreux, 
la  pleine  terre  ou  le  rocher  et  le  plein  soleil. 

Le  C.  Waldsteiniana , Roem.  etSchult., 
est  une  jolie  petite  espèce,  à fleurs  violet 
foncé,  qui  rentre  dans  la  section  des pusilla, 
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Culture  potagère.  — De  très-beaux  pieds 
de  Chicorée  Witloof  étaient  présentés  par 
M.  Berthault  (Vincent),  horticulteur  à Saint- 
Mard,  (Seine-et-Marne). 

M.  E.  Louvet,  jardinier  chez  M.  Provost,  à 
Domont  (Seine-et-Oise),  exposait  une  potée  de 
Fraisiers  de  la  variété  Docteur  Morère , mise 
en  végétation  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre  et  cinq  potées  de  la  variété  Mar- 
guerite Lebreton , mises  seulement  en  végé- 
tation à la  fin  de  novembre.  Les  plantes  étaient 
belles,  vigoureuses,  et  portaient  de  nombreux 
fruits  bien  formés  et  très-colorés. 

Une  magnifique  botte  d’Asperges,  d’Argen- 
teuil,  récoltée  sur  couche  chauffée  au  ther- 


mais  diffère  de  la  plupart  des  autres  espèces 
par  sa  tige  dressée,  ramifiée,  portant  de 
petites  fleurs  d’un  violet  bleu  foncé.  Culture 
de  C.  cenisia. 

Enfin,  il  est  un  groupe  charmant 
qui  renferme  deux  espèces  à fleurs 
jaunes,  lesquelles  croissent  dans  les  fentes 
des  rochers  de  l’Europe  orientale  : c’est 
d’abord  le  C.  lanata , Friv.  (C.  velutina , 
Vel.),  plante  poilue  tomenteuse,  à tige  de 
35  à 40  centimètres,  divisée  et  paniculée, 
portant  une  pyramide  de  Heurs  grandes, 
d’un  jaune  pâle,  velues  sur  les  bords,  bar- 
bues à l’intérieur  et  qui  croît  dans  les 
fissures  des  rochers  au  pied  des  Monts  Rho- 
dopes  et  près  de  Belova,  en  Bulgarie.  Puis 
le  C.  petræa , L.,  des  Alpes  méridionales 
et  orientales,  à feuilles  tomenteuses,  allon- 
gées, à fleurs  grandes,  jaunes,  réunies  en 
capitules.  Ces  deux  plantes  fleurissent  en 
juillet-septembre  et  exigent  le  soleil  et  les 
fentes  de  rochers.  On  les  multiplie  exclusi- 
vement de  semis. 

Ajouterons-nous  à cette  liste,  déjà  bien 
longue,  le  nom  du  C.  pyramidalis , L.,  qui 
anime  de  ses  longues  tiges  garnies  de  fleurs 
d’un  bleu- lilas  les  murailles  des  régions 
méditerranéennes  et  supporte  bien  nos  hi- 
vers ? Qu’il  me  suffise  de  le  rappeler  et  de 
dire,  en  outre,  que  le  choix  que  nous  sou- 
mettons ici  à nos  lecteurs  n’a  rien  d’absolu 
et  qu’il  est  plusieurs  espèces  qui  pourraient 
encore  être  mentionnées  ici  comme  murales, 
tandis  que  d’autres,  dans  le  groupe  des 
pusilla  surtout,  pourraient  être  retranchées 
de  cette  liste  sans  que  nul  ne  protestât. 

H.  Correvon. 
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mosiphon,  dont  les  tu}raux  circulaient  dans  les 
sentiers  couverts  de  planches,  élait  présentée 
par  M.  Congy,  chef  des  cultures  de  Ferrières. 

Arboriculture.  — M.  Thouret,  jardinier  à 
La  Varenne-Saint-Maur,  présente,  au  nom  de 
M.  Labarrière,  àCharleville (Ardennes), 6Poires 
provenant  de  semis  de  la  variété  AlexandrelII. 
Obtenue  il  y a une  dizaine  d’années,  cette 
variété  vient  de  fructifier  pour  la  première  fois 
et  a donné  des  fruitsa  ssez  gros,  allongés,  res- 
semblant un  peu  à la  Poire  Curé , d’un 
jaune  verdâtre,  à chair  fondante  et  sucrée. 

M.  Pichon,  jardinier,  39,  rue  Saint-Denis,  à 
Lagny  (Seine-et-Marne),  montre  de  beaux 
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échantillons  de  la  Pomme  Faro , d’un  rouge 
écarlate  foncé,  variété  excellente  de  marché. 

M.  Narcisse  Espaullard,  de  Noisy-le-Sec 
(Seine),  présente  aussi  des  Pommes  de  semis, 
de  grosseur  moyenne,  rouge  foncé,  très-dures 
et  très-fermes  qui  semblent  pouvoir  se  con- 
server encore  très-longtemps. 

Floriculture.  — Une  très-jolie  collection 
de  Primevères  de  Chine  était  exposée  par  la 
maison  Vilmorin.  Elle  comprenait,  en  forts 
échantillons  admirablement  fleuris,  des  va- 
riétés à pétales  frangés,  à fleurs  simples  et  à 
fleurs  doubles  et  d’autres  à feuilles  de  Fou- 
gères, parmi  lesquelles  nous  avons  distingué  : 

1°  Des  variétés  à fleurs  frangées  de  diverses 
couleurs,  notamment  une  d’un  rouge  velouté 
très-vif,  une  autre  d’un  gris  bleuté  très-foncé 
à œil  jaune  verdâtre,  coloris  nouveau  et  très- 
original.  La  variété  mutabilis  passe  successi- 
vement du  rose  carminé  au  pourpre  foncé  avec 
reflets  rouge  vif. 


2°  Des  variétés  frangées  à feuilles  de  Fou- 
gères, race  bien  distincte  des  autres  par  ses 
feuilles  allongées  et  festonnées  ;les  fleurs  sont 
grandes  et  souvent  panachées  ou  striées.  No- 
tons particulièrement  la  variété  Purity. 

3°  Des  variétés  frangées  géantes  à grandes 
fleurs , comprenant  des  tons  rose,  carmin  vif, 
rouge  cuivré,  blanc  pur,  race  très-vigoureuse 
produisant  des  fleurs  énormes  et  fort  belles  ; 

4°  Des  variétés  frangées  à fleurs  doubles 
parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  toute  la 
gamme  des  couleurs. 

Ces  variétés  à fleurs  doubles  sont  très- 
recommandables  pour  fleurs  coupées,  car  elles 
tiennent  beaucoup  mieux  aux  pédoncules  que 
les  variétés  à fleurs  simples. 

Dans  les  cultures  que  MM.  Vilmorin  ont 
établies  à Antibes,  tous  les  efforts  sont  portés 
maintenant  sur  ces  variétés  géantes  et  à fleurs 
doubles  qui  sont  appelées  à remplacer  avanta- 
geusement les  anciens  types. 

E.  Bruno. 
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Ceux  qui  suivent  de  près  les  progrès  de 
l’horticulture  ont  certainement  remarqué 
depuis  plusieurs  années,  dans  les  expositions 
printanières,  et  parmi  les  fleurs  herbacées 
dont  la  maison  Vil- 
morin compose  de  si 
ravissants  massifs, 
la  Capucine  Ma- 
dame Gunter  (fig. 

34.) 

L’origine  primi- 
tive de  cette  variété 
nous  est  inconnue, 
mais  la  plante  est  des 
mieux  caractérisées 
par  sa  taille  demi- 
naine  et  plutôt  buis- 
sonnante  que  grim- 
pante, par  son  feuil- 
lage rigide  et  vert 
foncé  ou  même  un 
peu  brun  et  surtout 
par  ses  fleurs  gran- 
des, généralement  à 
fond  crème  avec  des 
stries  rouge  vif  plus 
ou  moins  abondantes 
et  confluentes  vers 
la  base  des  pétales. 

Or,  cette  charmante  variété  avait  le 
défaut  capital  de  ne  presque  pas  donner  de 
graines,  ce  qui  obligeait  à la  multiplier  par 
boutures  afin  de  la  conserver.  Il  faut  bien 
dire  qu’on  la  conservait  autant  pour  sa 


beauté  et  sa  distinction  individuelle  que 
pour  l’espoir  de  la  voir  se  mettre  un  jour  à 
fructifier  et  surtout  la  possibilité  d’en  créer 
une  nouvelle  race. 

Cet  espoir  n’a  pas 
été  déçu,  car,  croisée 
avec  les  Capucines 
hybrides  de  Lobb, 
elle  a,  d’un  seul 
coup,  perdu  son  au- 
tonomie et  produit 
ce  qu’on  en  atten- 
dait, c’est-à-dire 
une  race  intermé- 
diaire, grimpante, 
robuste,  à grandes 
fleurs  richement  et 
très-diversement  co- 
lorées, et  produisant 
assez  facilement  des 
graines. 

Obtenue  et  mise 
au  commerce  au 
printemps  dernier 
par  la  maison  Vil- 
morin, les  Capuci- 
nes hybrides  de  Ma- 
dame Gunter , dont 
la  figure  ci-jointe 
donne  une  faible  idée,  présentent  des  tons 
inconnus  dans  les  Capucines  de  Lobb, 
pourtant  si  variées  ; les  fleurs  sont,  en  effet, 
tantôt  unicolores,  rouge  vif,  saumonées 
roses,  rouge  brun  ou  jaune  pâle,  tantôt  et 


Fig.  34.  — Capucines  hybrides  de  Madame  Gunter. 


choix  d’arbres  et  de  sujets  de  greffage  dans  la  plantation  des  arbres  fruitiers.  119 


plus  souvent  striées,  maculées  ou  zébrées 
de  ces  diverses  nuances. 

L’aspect  de  ces  panachures  est  aussi 
intéressant  qu'élégant,  et  la  plante  est 
très-décorative  car  elle  est  excessivement 
florifère  ; de  plus,  la  floraison  se  continue 
sans  faillir  jusqu’à  l’approche  des  gelées. 

Gomme  elle  dépasse  facilement  2 mètres 
de  hauteur,  cette  nouvelle  race  est  des 


plus  convenables  pour  garnir  les  treillages, 
les  balcons,  etc.,  et  remplace  avantageuse- 
ment l’ancienne  Capucine  grande. 

Nous  n’hésitons  donc  pas  à recommander 
les  Capucines  hybrides  de  Madame  Gun- 
ter d’une  façon  toute  particulière  à ceux 
qui  ont  besoin  de  bonnes  plantes  grim- 
pantes. 

S.  Mottet. 
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Choix  des  arbres.  — Ce  point  est  des 
plus  importants  ; il  mérite  d’être  examiné 
scrupuleusement  ; de  la  végétation  saine  et 
vigoureuse  des  arbres  dépend  leur  avenir. 

La  première  condition  du  succès  est  de 
s’adresser,  pour  l’acquisition  des  arbres,  à 
une  maison  de  confiance,  autant  pour  un 
étiquetage  sérieux  des  variétés  que  pour 
la  belle  venue  des  sujets  commandés. 

Un  autre  point  non  moins  important 
consiste  à recommander  d’une  façon  toute 
particulière  l’arrachage  ou,  pour  mieux 
dire,  la  déplantation  des  arbres  qui  s’effec- 
tue parfois  d’une  façon  désastreuse  pour 
leur  reprise. 

Cette  opération  demande  à être  faite  avec 
le  plus  grand  soin  pour  ne  pas  éclater, 
rompre  et  meurtrir  les  racines.  Plus  celles-ci 
seront  ménagées,  plus  les  radicelles  ou  spon- 
gioles  seront  nombreuses  et  contribueront 
d’une  façon  puissante  au  développement  ra- 
pide de  la  végétation.  L’appareil  radiculaire 
des  arbres  arrachés  étant  bien  fourni,  sain, 
abondant,  c’est  le  succès  assuré  pour  la 
reprise  et  la  bonne  végétation. 

La  préférence  sera  accordée  aux  sujets 
sains,  vigoureux,  ne  présentant  aucun 
signe  de  faiblesse,  ayant  une  écorce  lisse. 
Pour  établir  de  beaux  arbres  fruitiers,  il 
faut  les  choisir  jeunes,  exempts  de  mutila- 
tion ; leur  transplantation  étant  plus  facile 
dans  leur  jeunesse,  la  reprise  n’en  est  que 
plus  certaine. 

Tout  arbre  recépé,  mutilé  à diverses  re- 
prises, a le  défaut  d’être  endurci  et  n’offre 
aucune  garantie  pour  l’avenir;  il  boude, 
languit,  et  finit  par  dépérir. 

Choix  des  Poiriers  ; sujets  sur  lesquels 
ils  seront  greffés  selon  la  nature  du  sol  et 
des  formes  adoptées.  — Pour  les  Poi- 
riers destinés  à produire  de  grandes  formes 
à larges  envergures,  soit  pour  grandes 
palmettes,  pour  espaliers,  contre-espaliers, 


pyramides  ou  cônes,  soit  pour  hautes  tiges, 
ou  demi-tiges  en  vergers,  il  est  indispensable 
de  choisir  des  scions  très-vigoureux,  greffés 
sur  franc  de  préférence,  si  toutefois  le  ter- 
rain où  l’on  opère  le  permet. 

Greffé  sur  franc,  le  Poirier  préfère  une 
couche  de  terre  végétale  très-profonde,  de 
consistance  plutôt  ferme,  de  couleur  rouge 
(nature  ferrugineuse),  graveleuse,  ayant  un 
sous-sol  très-perméable. 

Dans  ces  conditions,  le  sujet  franc  cons- 
titue des  arbres  d’avenir,  d’une  longue 
durée  et  d’un  grand  développement.  Malgré 
tout,  il  faut  reconnaître  que  la  fructification 
est  plus  longue  à s’établir  que  sur  les  Poi- 
riers greffés  sur  Cognassiers  et  les  fruits 
en  sont  en  général  moins  savoureux. 

Poiriers  greffés  sur  Cognassier.  — Sur 
Cognassier,  le  Poirier  réclame  une  terre 
fraiche  très-fertile,  moins  profonde  que 
pour  le  Poirier  sur  franc.  L’excès  de  poro- 
sité du  sol  lui  serait  plutôt  nuisible,  à moins 
que  celui-ci  ne  soit  frais.  En  somme,  il  est 
plus  difficile  sur  le  choix  du  terrain  que  le 
franc  et  ne  se  plaît  pas  dans  tous  les  sols. 

Une  bonne  terre  franche,  douce,  fraîche, 
fertile,  paraît  le  mieux  lui  convenir  ; il  est 
en  outre  moins  vigoureux  que  le  franc  ; 
par  contre,  sa  fertilité  et  sa  fructification 
sont  plus  promptes  et  plus  abondantes  dans 
sa  jeunesse.  En  revanche,  il  vit  moins 
longtemps,  s’affaiblit  souvent  avant  l’âge 
adulte,  soit  par  l’excès  de  sa  fertilité,  qui  le 
tue  parfois,  soit  par  l’influence  des  grandes 
sécheresses  dans  des  sols  qui  ne  lui  sont 
pas  appropriés,  étant  donné  son  tempéra- 
ment difficile. 

Surgreffe  des  Poiriers  sur  Cognassier. 
— Dans  les  cas  où  la  nature  du  sol  permet 
de  planter  des  Poiriers  greffés  sur  Cognas- 
sier, et  où  l’on  a affaire  à des  variétés  peu 
vigoureuses  se  développant  difficilement 
sur  ce  sujet,  ne  donnant  que  de  mauvais 
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résultats  en  général,  on  a recours  depuis 
plusieurs  années  à la  greffe  intermédiaire, 
dénommée  aussi  surgreffe. 

Ce  procédé  consiste  à greffer  une  variété 
très-vigoureuse  sur  Cognassier,  telles  que  : 
Poire  Curé , Beurré  d’Amanlis , Beurré 
Diel , etc. 

L’année  suivante  on  regreffe,  ou  plutôt 
l’on  surgreffe,  sur  ces  variétés  vigoureuses, 
les  variétés  de  Poires  peu  vigoureuses  ne 
donnant  pas  de  bons  résultats  greffées  direc- 
tement sur  Cognassier,  telle  que  Doyenné 
d'hiver , qui  est  toujours  languissant  sur  ce 
sujet  et  dont  les  fruits  sont  généralement 
pierreux  et  tavelés.  Les  Poires  Crassane , 
Saint-  Germain , Beurré  d’ Hardenpont, 
et  nombre  d’autres  variétés  plus  délicates 
étant  soumises  à la  greffe  intermédiaire, 
produisent  des  arbres  plus  vigoureux,  plus 
fertiles,  dont  les  produits  sont  plus  gros, 
plus  sains,  et  de  qualité  supérieure  comme 
saveur. 

L’essence  vigoureuse,  servant  d’intermé- 
diaire à la  variété  que  l’on  désire  fixer  par 
la  greffe,  donne  une  impulsion  vigoureuse 
à la  végétation  ; par  ce  procédé  il  y a perte 
d’un  an  pour  la  plantation,  mais  de  ce  laps  de 
temps  on  sera  amplement  dédommagé  par 
les  résultats  obtenus. 

Choix  des  Poiriers  destinés  aux  petites 
formes.  — Pour  les  Poiriers  soumis  aux 
formes  en  fuseau,  cordons  verticaux,  cor- 
dons obliques,  etc.,  outre  le  choix  des 
scions  les  plus  vigoureux  greffés  sur  Co- 
gnassier, on  donnera  la  préférence  aux 
arbres  ou  scions  de  deux  ans  de  pépinière, 
sans  taille;  ceux-ci  auront  été  simplement 
pincés  à l’extrémité  afin  que  leur  base  ne 
soit  pas  dénudée  et  dépourvue  de  ramifica- 
tions fruitières. 

Ces  arbres  de  deux  ans  se  mettent  promp- 
tement à fruit  dans  leur  jeunesse,  but  re- 
cherché, puisque  l’on  n’a  pas  de  charpente 
latérale  à établir,  l’axe  de  l’arbre  servant 
à l’obtention  des  ramifications  fruitières. 

Choix  des  Pommiers  et  des  sujets  de 
greffage  selon  la  nature  du  sol  et  des 
formes  adoptées.  — Le  Pommier,  en  gé- 
néral, préfère  une  terre  franche  assez  forte, 
calcaire,  légèrement  humide,  graveleuse, 
contenant  une  certaine  proportion  de  sable 
d’alluvion  et  additionnée  d’engrais. 

Pour  les  grandes  formes,  gobelets  ou 
vases,  grandes  palmettes  et  arbres  à haute 
tige  et  demi-tige  pour  vergers,  le  Pom- 
mier se  greffe  sur  franc  ou  sur  doucin.  Ces 
sujets  se  contenteront  d’un  sol  médiocre  où 
le  sujet  dit  paradis  ne  prospérerait  pas.  Ces 


sujets  produisent  des  arbres  très-vigou- 
reux. 

Autant  que  possible,  lorsque  la  nature 
du  sol  le  permettra,  on  donnera  la  préfé- 
rence aux  Pommiers  greffés  sur  paradis, 
principalement  pour  les  arbres  soumis  aux 
petites  formes  : cordons  obliques,  verticaux, 
horizontaux,  etc. 

C’est  le  sujet  par  excellence  pour  les  jar- 
dins fruitiers  ; il  fournit  les  plus  beaux 
fruits  et  les  meilleurs,  mais  il  réclame  une 
bonne  terre  bien  préparée  pour  sa  réussite. 

Pour  les  petites  formes,  on  devra  choisir 
de  préférence  des  beaux  scions,  bien 
flexibles,  se  prêtant  à l’arcure  dans  l’année 
qui  suit  la  plantation,  pour  les  cordons  hori- 
zontaux. 

Pour  les  grandes  formes,  palmettes, 
vases,  etc.,  on  choisira  des  scions  très- 
vigoureux,  à écorce  lisse,  et  surtout  exempts 
de  chancres  et  de  pucerons  lanigères. 

Les  demi-tiges  et  hautes  tiges,  pour  ver- 
gers, auront  de  belles  tiges  bien  droites,  à 
écorce  lisse,  saine  et  présentant  une  grande 
vigueur  ; la  charpente  de  la  tête  sera  bien 
établie,  et  devra  présenter  des  branches  et 
ramifications  saines  et  vigoureuses;  elle 
devra,  en  outre,  former  une  tête  arrondie 
et  évasée,  toujours  libre  à l’intérieur,  afin 
de  donner  libre  accès  à l’air  et  à la  lumière. 

Choix  des  arbres  à fruits  à noyaux 
en  général , et  des  sujets  sur  lesquels  ils 
doivent  être  greffés,  d’après  la  nature  du 
sol  et  des  formes  adoptées.  — Pour  le 
Pêcher,  on  choisira  de  beaux  scions  ou 
greffes  d’un  an,  de  grosseur  moyenne, 
bien  droits,  exempts  de  ramifications  à la 
base,  et  poussés  d’un  seul  jet  vigoureux. 

Ils  devront  être  garnis  de  bons  yeux  à 
partir  de  la  greffe,  sur  une  longueur  de 
40  centimètres,  afin  que  l’on  soit  assuré  de 
la  transformation  de  ces  yeux  en  branches 
latérales  destinées  à l’établissement  de  la 
charpente,  ce  qui  serait  impossible  à obtenir 
au  cas  où  les  scions  seraient  pourvus  de  ra- 
meaux anticipés  à leur  base,  ces  derniers 
n’étant  pas  pourvus  d’yeux  latents  comme 
c’est  le  cas  dans  les  arbres  à fruits  à 
pépins. 

Selon  la  nature  du  sol,  on  plantera  le 
Pêcher  greffé  sur  Amandier  ou  sur  Pru- 
nier. 

Pour  les  sols  chauds,  légers,  secs  et  pro- 
fonds, on  plantera  de  préférence  sur  Aman- 
dier. 

Ce  sujet  présente  de  grands  avantages 
sur  le  Prunier,  en  ce  que  le  Pêcher  se  dé- 
veloppe très-vigoureusement  sur  lui,  et 
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permet  d’établir  des  arbres  à grande  en- 
vergure. 

Les  arbres,  par  la  suite,  sont  moins  assu- 
jettis à la  gomme  et  végètent  très-tard  en 
saison,  complément  indispensable  à la 
maturité  des  variétés  tardives. 

Comme  l’opérateur  n’a  pas  toujours  le 
choix  du  terrain,  et  si  la  plantation  des 
Pêchers  s’impose  dans  des  terres  froides, 
humides,  ou  dans  des  sols  légers  où  celui- 
ci  manquerait  de  profondeur,  n’étant  pas 
perméable,  il  sera  de  toute  nécessilé  de 
planter  les  Pêchers  greffés  sur  Prunier. 

Malheureusement  ce  sujet  setrouve  exposé 
à une  foule  d’accidents  desquels  le  Pêcher 
greffé  sur  Amandier  est  indemne  ; il  est 
plus  sujet  à la  gomme  et  cesse  de  vé- 
géter de  très-bonne  heure,  ce  qui  occa- 
sionne la  chute  des  fruits  des  variétés  tar- 
dives non  encore  parvenus  à leur  maturité. 

Les  sujets  sur  lesquels  seront  greffés  les 
Pêchers  devront,  dans  tous  les  cas,  pré- 
senter de  nombreuses  racines  pourvues 
d’un  chevelu  abondant.  Sur  Amandier,  on 
choisira  des  sujets  à racines  fines  plutôt 
que  grosses,  la  reprise  en  sera  plus  cer- 


taine ; elles  présenteront  à l’habillage  un 
épiderme  vif  et  très-sain. 

Le  même  choix  sera  appliqué  en  tous 
points  aux  Pruniers,  Cerisiers,  lesquels,  à 
peu  de  chose  près,  ont  le  même  mode  de  vé- 
gétation. 

L’Abricotier  seul  diffère  en  ce  sens  qu’il 
a l’avantage  d’être  pourvu,  à la  base  des 
rameaux  anticipés,  d’yeux  de  remplacement 
aussi  actifs  que  ceux  des  arbres  à pépins. 

Les  Pruniers  se  greffent  sur  Prunier 
franc.  Les  variétés  les  meilleures  comme  su- 
jets sont  le  Damas  noir  et  le  Saint- Julien. 

Les  Cerisiers  pour  vergers  sont  greffés 
sur  le  Merisier  sauvage  ; pour  les  arbres 
soumis  à la  taille  en  espaliers,  pyramides 
et  buissons,  on  les  choisira  de  préférence 
greffés  sur  Mahaleb  ou  Sainte- Lucie  ; leur 
végétation  en  sera  plus  modérée  que  sur 
Merisier. 

L’Abricotier  se  greffe  sur  Amandier  ou 
sur  Prunier,  mais  il  ne  vit  pas  longtemps 
sur  le  premier  sujet  ; le  Prunier  est  em- 
ployé de  préférence. 

Numa  Schneider. 


PLANTES  NOUVELLES 

DONT  LA  MISE  EN  VENTE  EST  ANNONCÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  * 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

DE  MM.  V.  LEMOINE  ET  FILS, 

134,  rue  du  Montet,  à Nancy 
PLANTES  VIVANTES. 

Héliotropes  hybrides  de  l’H.  incanum  : 

Bérénice , taille  60  centimètres,  blanc  rosé, 
bouton  lilas.  — L’Automne,  lilas,  boutons 

1 Nous  continuons  aujourd’hui  la  publication 
des  nouveautés  de  plantes  potagères  et  d’orne- 
ment mises  au  commerce  pour  la  première 
fois  cette  année. 

Nous  rappelons  à MM.  les  horticulteurs  qu’ils 
doivent  nous  envoyer  au  moins  deux  exem- 
plaires de  leur  catalogue  de  nouveautés,  et  nous 
écrire  pour  nous  signaler  parmi  les  plantes  qu’ils 
mettent  pour  la  première  fois  en  vente,  celles  qui 
sont  le  produit  authentique  de  leurs  propres  semis 
ou  de  leurs  introductions  directes.  Us  voudront 
bien  ne  pas  oublier  de  joindre  à leur  lettre  leur 
bande  d’abonnés  à la  Revue. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  la  nomenclature 
même  de  ces  nouveautés,  avec  une  description 
résumée,  extraite  des  catalogues,  mais  cela  ne 
nous  empêchera  pas  de  publier  ultérieurement, 
s’il  y a lieu,  des  articles  spéciaux  sur  celles  de 
ces  plantes  nouvelles  qui  mériteront  plus  particu- 
lièrement de  fixer  l’attention. 

(Note  de  la  Rédaction.) 


bleu  brillant.  — Légende , violet  brillant,  point 
blanc  au  centre.  — Ninon  de  Lenclos,  tiges 
fermes,  hauteur  60  centimètres,  panicules 
énormes  de  35  centimètres  de  largeur,  rose 
bleuâtre.  — Renommée , grandes  panicules 
bleu-violet  très-foncé. 

Variétés  du  Sciadocalyx  digitaliflora  croisé 
par  des  hybrides  de  Tydæa  et  d’Isoloma  : 

Crépuscule , tiges  robustes  de  75  centimètres, 
fleurs  grandes,  toutes  poilues,  fond  carmin, 
lobes  saumon-rosé  et  violacé  à la  partie  supé- 
rieure, le  tout  recouvert  de  gouttelettes  car- 
min. — Diadème , plante  de  80  centimètres, 
fleurs  trèsg-randes,  tube  pourpre,  lobes  rose 
clair  parsemé  de  gouttelettes  pourpre.  — 
Fleuron , fleurs  énormes,  tube  rose  violacé, 
gorge  jaune  canari,  lobes  jaune  clair,  tigré  et 
zébré  de  larges  points  noirs.  — Héros , tube 
lilacé,  poilu,  lobes  et  gorge  paille  avec  de 
petits  points  marron.  — Panthéon , plante  de 
80  centimètres,  panicule  de  8 à 12  grandes 
fleurs  rose  violacé  à l’extérieur,  gorges  et  lobes 
saumonés,  avec  une  ponctuation  pourpre  ve- 
louté. 

Àbutilons  : Cloche  d’argent , vigoureuses 
fleurs  très-grandes,  blanches.  — Empereur 
Alexandre , fleurs  très-grandes,  parfaites, 
pourpre  amarante  riche,  foncé. 
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Bégonias  tubéreux  à fleurs  doubles  : Cou- 
ronne d'or,  fleurs  assez  grandes  très-pleines, 
d’une  bonne  tenue,  jaune  très-foncé,  plante 
extrêmement  florifère. 

Fuchsias  : Alexandre  Dumas  fils,  fleurs 
simples  en  grappes  terminales,  sépales  rose 
brillant,  corolle  prune  clair.  — Francis 
Magnard , sépales  écarlates,  corolle  violet 
mêlé  de  rose  et  de  rouge.  — Louis  Figuier , 
sépale  rose  rouge,  fleurs  larges,  lilas  mauve. 
— Madame  Carnot , fleurs  très-pleines,  tube 
court,  sépales  rouge  carminé,  corolle  énorme 
à longs  pétales  blanc  carné  rosé  avec  quelques 
veines  carmin.  — M.  Gladstone,  sépales  rouge 
clair,  fleurs  monstrueuses,  très-pleines,  violet- 
prune,  vigoureux.  — Président  Burdeau, 
sépales  écarlates,  clair,  corolle  grande,  pleine, 
mauve  pur. 

Pélargoniums  zonés  simples  : Docteur 
Crozat,  ombelles  et  fleurs  grandes,  parfaites, 
saumon  très-pâle,  large  auréole  saumon  orangé, 
centre  blanc.  — Eugène  Liébert,  saumon  vif, 
plus  clair  aux  bords,  grand  centre  blanc.  — 
Eugène  Nux , fleurs  rouge  cramoisi,  maculé 
feu.  — Jules  Lemaître,  fleurs  énormes,  écar- 
late cramoisi,  florifère.  — Leconte  de  Liste, 
fleurs  et  ombelles  grandes,  orange  feu,  maculé 
blanc  sur  les  pétales  supérieurs,  teinte  très- 
vive.  — Madame  Kœchlin-Schwartz,  ombelles 
énormes,  fleurs  blanc  pur,  revers  crème.  — 
Paul  Laffitte , cinabre  grand  œil  blanc.  — 
Pierre  Duchartre,  fleurs  rose  carné  veiné, 
large  auréole  feu,  point  rose  au  centre.  — 
Victor  Fournel,  fleurs  très-grandes,  rondes, 
éosine  rougeâtre,  éclairé  au  centre. 

Pélargoniums  zonés  doubles  : Docteur 
Behring , ombelles  très-fortes,  fleurs  très- 
grandes,  doubles,  rose  magenta  carminé, 
nuancé  saumon.  — Docteur  Doux,  mauve  vio- 
lacé éclairé,  blanc  au  centre.  — Docteur 
Yersin,  fleurs  doubles,  rose  mauve  passant  au 
rose  carminé.  — Bedwige  Buchner,  fleur 
blanc  de  neige,  ombelles  énormes,  port  rigide, 
extrêmement  florifère.  — Henri  Chabrillat, 
fieurs  très-pleines,  rose  mauve.  — Pasteur , 
ombelles  énormes,  fleurs  pleines,  larges,  rose, 
cent-feuilles.  — Schalcher,  ombelles  érigées, 
fleurs  très-grandes,  cramoisi  velouté. 

Pétunias  à fleurs  pleines  : Caprice , fleurs 
grandes,  toutes  dentelées,  rouge  cerise,  bordé 
blanc.  — Fiancée , fleurs  fimbriées,  blanc-rose, 
panaché  de  carmin.  — Hercule,  fleurs  grandes, 
dentelées,  lilas-rose  violacé,  nervé  noir.  — 
Ida , fleurs  dentelées,  rose  tendre,  veiné 
pourpre,  reflets  Jilacés.  — La  neige , fleurs 
fimbriées,  blanc  pur.  — Léonidas,  fleurs 
énormes,  fimbriées,  mauve  lilacé,  veiné  noir 
et  bordé  blanc.  — Le  Prophète , fleurs  grandes 
frangées,  violet-lilas,  nervé  noir  et  bordé  blanc. 
— Obélisque,  fleurs  fimbriées,  blanc  rosé, 
panaché  mauve.  — Vénus,  fleurs  grandes, 
frangées,  blanc  à bord  crème. 

Verveines  à larges  fleurs  et  à très-grand 
centre  blanc  ; Bayadère,  fleurs  larges,  blanc 


entouré  carmin.  — Carillon,  fleurs  très-larges, 
blanc  entouré  bleu  tendre.  — Cliquette , centre 
blanc,  cercle  rouge  pourpre,  bordé  rose.  — 
Javanaise,  fleurs  larges,  blanc  entouré  rose 
vineux.  — L'Eté , fleurs  les  plus  larges  connues, 
blanc  pur. 

Pentstémons  : Alfred  Rambaud,  fleurs  gigan- 
tesques, rouge  fuchsia,  toute  la  gorge  blanche. 
— Auguste  Cain,  rouge  magenta  éclairé,  rose  à 
la  gorge.  — Cavalier,  violet  foncé,  gorge  toute 
lignée  de  carmin  et  de  blanc.  — De  Saussure , 
fleurs  grandes,  prune  foncée,  intérieur  cerclé 
de  cramoisi.  — Emmanuel  Chabrier , rose 
très-clair,  cerclé  à la  gorge  d’une  large  bande 
pourpre.  — Herbert  Spencer,  fleurs  larges, 
rose  foncé  aux  lobes  inférieurs  de  la  corolle, 
large  cercle  marron  à l’entrée  de  la  gorge.  — 
Lamennais,  fleurs  grandes,  rouge  très-foncé, 
gorge  lignée  et  cerclée  sang.  — Quatrelles , 
fleurs  grandes,  rose  foncé,  gorge  blanche  cer- 
clée pourpre.  — Xavier  Marmier,  rose-violet, 
intérieur  blanc  veiné  et  maculé  pourpre,  fleurs 
érigées. 

Goriaria  japonica  : Espèce  nouvelle  qui 
forme  des  arbustes  nains  à petites  feuilles 
ovales,  rapprochées  et  d’un  vert  clair,  ayant  l’as- 
pect et  la  disposition  de  celles  de  YHypericum 
Moserianum.  N’a  pas  encore  fleuri  en  Europe. 
Obtenu  de  graines  reçues  du  Japon. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  RIVOIRE  PÈRE  ET  FILS 

16,  nie  d’Algérie,  à Lyon. 

Reine-Marguerite  de  Betteridge  violette 
améliorée.  — Cette  race  se  recommande  par 
sa  belle  forme  pyramidale  présentant,  bien 
érigées,  ses  jolies  petites  fleurs  en  pompon  : 
la  couleur  de  cette  variété  est  violette  et  la 
profusion  de  fleurs  qu’elle  donne  est  extraordi- 
naire. 

Pomme  de  terre  Mammouth.  — Tuber- 
cules énormes,  chair  blanche,  tiges  fortes.  Va- 
riété résistante,  à recommander  pour  la  grande 
culture  à cause  de  la  grosseur  peu  ordinaire 
de  ses  tubercules  et  son  très-grand  rende- 
ment. 

Melon  prolifique  de  Trévoux.  — Fruit 

moyen,  chair  très-dense  et  bien  pleine.  Ecorce 
lisse,  fine  blanche,  dorée  au  soleil  ; côtes  peu 
marquées  ; chair  rouge,  remplissant  tout  le 
fruit,  très-fondante  et  très-parfumée.  Produc- 
tion considérable. 

Reine-Marguerite  Mignonnette  à fleur 
blanche.  — Excellente  tenue,  25  à 30  centi- 
mètres de  hauteur,  forme  boule,  grand  nombre 
de  fleurs  blanc  pur,  très-régulières  et  coiffant 
bien  la  plante. 

Dahlia  simple  Perfection,  à très-grande 
fleur  bordée  ou  panachée,  varié.  Amélioration 
très-grande  du  Dahlia  simple  panaché,  grandes 
fleurs  qui  atteignent  13  centimètres  de  dia- 
mètre, 


PLANTES  NOUVELLES  DONT  LA  MISE  EN  VENTE 
EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  CROUSSE,  horticulteur, 

47  et  49,  rue  du  Faubourg-Stanislas,  à Nancy. 

TUBERCULES. 

Bégonias  tubéreux  à fleurs  doubles  : Henri 
Rosaire , fleurs  très-doubles,  de  la  plus  grande 
dimension  connue  dans  les  jaunes,  larges  pé- 
tales ronds,  imbriqués,  jaune  safran,  pétales 
extérieurs  jaune  paille.  — Professeur  Ba- 
raban,  plante  toute  naine,  compacte,  énorme 
fleur  bien  ouverte,  très-pleine,  huppée,  pétales 
très  serrés  au  centre,  coloris  rose  de  Chine 
reflété  rose  feu,  cœur  rose  très-tendre.  — 
Docteur  Charles  Marchai,  immense  fleur 
pleine,  ondulée,  rouge  écarlate  foncé  éblouis- 
sant, plante  vigoureuse  et  très-florifère.  — 
M.  Joanny  Sallier,  très-grandes  fleurs,  très- 
pleines,  imbriquées,  saumon  orange  satiné, 
cœur  blanc  pur,  les  bords  des  pétales  tout 
ondulés  frisés , coloris  incomparable . — 

M.  Dejouy,  énormes  fleurs,  très-pleines,  im- 
briquées serrées,  beau  rose  chair.  — M.  Louis 
Dallé , immense  fleur  pleine  à larges  pétales 
fortement  ondulés,  gaufrés,  rouge  écarlate  ou 
rouge  d’Andrinople,  centre  velouté.  — Gland 
d'or,  plante  naine,  grosse  fleur  pleine,  bombée, 
forme  anémone,  beau  jaune  jonquille  vif.  — 
Général  Tcherkoff,  grandes  fleurs  pleines,  bom- 
bées, de  l’écarlate  le  plus  brillant.  — Ibsen , 
fleur  pleine,  de  forme  anémone,  rose  aurore, 
centre  chair,  très-beau.  — Madame  de  Brem , 
fleur  pleine,  de  forme  huppée  au  centre,  rose 
vif,  cœur  rose  incarnat  et  orange,  magnifique 
coloris  nouveau.  — Madame  de  Brye,  fleur 
moyenne,  pleine,  d’une  imbrication  parfaite, 
larges  pétales  couleur  maïs  en  ouvrant,  passant 
au  blanc  crème,  légèrement  rosé  sur  le  bord 
des  pétales.  — Madame  Bertrand,  fleurs  nom- 
breuses, moyennes,  pleines,  imbriquées,  bom- 
bées, d’un  joli  coloris  rose  tendre  avec  un  large 
liseré  rose  vif,  avec  le  revers  des  pétales  rose 
bengale.  — Luxe  oriental,  bonne  tenue,  fleur 
droite,  très-pleine,  imbriquée,  pétales  ondulés, 
d’un  beau  rose  aurore,  superbe.  — Satin  rose, 
plante  courte,  florifère,  fleur  moyenne,  très- 
pleine,  bombée,  coloris  rose  chair  foncé,  nuancé 
aurore. 

Pivoines  herbacées  : Henri  Murger,  florai- 
son tardive,  grosses  fleurs  imbriquées,  globu- 
leuses, à larges  pétales,  forme  et  coloris  de  la 
Rose  Paul  Neyron,  centre  plus  foncé.  — Mireille, 
grande  fleur  très-pleine,  globuleuse,  blanc  de 
lait,  forme  imbriquée  bombée.  Plante  recom- 
mandée pour  bouquets  ou  fleurs  coupées.  — 
Auguste  Villaume,  tardive,  à fleurs  énormes, 
très-pleines , pœoniformes , pétales  serrés, 
rose  foncé  ; beau  port.  — Gismonda,  très- 
tardive,  fleur  globuleuse,  pleine,  d’une  belle 
forme,  carné,  centre  chair  et  rose  frais.  — 
Comtesse  O’Gorman,  plante  courte,  d’une  flori- 
bondité  excessive,  énormes  fleurs  pleines, 
pœoniformes,  globuleuses,  pétales  gaufrés, 
rose  vif  satiné,  centre  lavé  cerise,  le  bout  des 
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pétales  argenté,  variété  précoce.  — Pierre 
Duchartre,  tardive,  fleurs  très-pleines,  imbri- 
quées en  coupe,  pétales  serrés,  carné  pâle 
lilacé,  à reflets  glacés,  argentés  sur  les  bords. 

EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  Ch.  MOLIN,  marchand-grainier 

8,  place  Bellecour,  à Lyon. 

GRAINES 

Laitue  gotte  monstrueuse  de  Lengelé.  — 

Feuilles  très-blondes,  variété  grosse,  précoce, 
montant  difficilement;  tendre,  craquante;  qua- 
lité excellente. 

Poireau  rustique  d’hiver  « Incomparable  » . 

— Très-productif,  d’une  rusticité  extraordi- 
naire pendant  l’hiver,  feuilles  de  30  centimètres 
de  long  sur  8 à 9 centimètres  de  large. 

Pomme  de  terre  précoce  de  juillet.  — Tu- 
bercules en  forme  de  rognon,  peau  blanche  et 
à chair  jaune,  mûrit  en  juillet. 

Pomme  de  Terre  belle  de  Joncy.  — Peau 
jaune,  yeux  violets , chair  jaune,  d ure,  craquante, 
ferme  à la  cuis-  son,  et  très-riche  en  fécule. 

Myosotis  Palustris  toujours  fleuri  « Le 
Czar  ».  — Fleur  bleu  azuré,  deux  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  variété  à grande  fleur,  à 
gros  bois  et  d’une  floribondité  extraordinaire 
toute  l’année. 

Pensée  Président  Carnot.  — Fleurs  très- 
grandes,  nuance  pourpre  violet  velouté  lar- 
gement bordé  de  blanc  et  de  jaune  ; coloris 
unique. 

Rose-Trémière  japonaise  « Tokio  ».  — 

Grandes  fleurs  très-doubles  et  bombées,  d’un 
marron  clair  velouté,  bord  des  pétales  frangé 
et  bordé  de  blanc. 

Violette  Comtesse  Edmond  du  Tertre.  — 

Grandes  fleurs  simples  très-parfumées,  violet 
velouté,  pétales  très-allongés,  pédoncules  très- 
longs. 

Salvia  splendens,  nain  compact  « Boule 

de  feu  ».  — Plante  naine  et  compacte,  se  cou- 
vrant de  très-longues  grappes  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  de  la  variété  Président , 
grandes  fleurs  écarlate  vif  velouté. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  L.  CLAUSE,  marchand-grainier 

20,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris. 

GRAINES 

Choux-fleur  demi-dur  amélioré  de  Saint- 
Denis.  — Superbe  variété  de  l’espèce  demi- 
dure,  à pied  très-court  et  feuillage  d’un  vert 
foncé,  donnant  son  produit  huit  ou  dix  jours 
après  le  chou-fleur  Lenormand.  D’une  culture 
facile,  car  il  est  très-rustique,  il  fournit  une 
pomme  très-volumineuse,  d’un  beau  blanc  pur 
à grain  fin  très-serré. 

Salvia  flamboyant.  — Cette  magnifique  va- 
riété naine  s’est  montrée  très-méritante,  cul- 
tivée en  comparaison  avec  les  espèces  déjà 
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connues.  Trapue  et  ramifiée,  elle  produit  tout 
l’été  de  nombreux  épis  rouge  éclatant.  Sa  flo- 
raison est  très-hâtive  et  continue.  Cette  belle 
plante  sera  aussi  décorative  pour  les  massifs  et 
plates-bandes  que  précieuse  pour  la  confection 
des  bouquets. 


Zinnia  très-nain  Mignon  « bouton  d’or  ». 

— Nouvelle  race  très-florifère,  d’une  hauteur 
de  20  à 25  centimètres.  Elle  est  certainement, 
soit  comme  port,  soit  comme  grosseur  des 
fleurs,  la  plus  naine  des  variétés  connues.  Très- 
propre  à faire  des  bordures. 


CORRESPONDANCE 


N°  4185  (Vendée).  — Il  n’existe  pas  de 
traité  spécial  pour  la  culture  des  Gardénias. 
Mais  leur  culture  a été  l’objet  de  nombreux 
articles  dans  les  ouvrages  d’horticulture  et 
dans  les  périodiques  particulièrement.  La 
Revue  horticole  a publié,  en  1891,  p.  133,  un 
bon  article  de  M.  Fissant  sur  la  culture  et  le 
forçage  du  Gardénia.  Nous  ne  pouvons  que 
vous  y renvoyer,  en  vous  assurant  que,  si  vous 
mettez  en  pratique  les  préceptes  qu’il  contient, 
vous  réussirez  dans  cette  culture. 

En  voici  d’ailleurs  le  résumé  en  quelques 
mots  : Boutures  avec  des  pousses  venues  en 
serre  chaude,  au  premier  printemps.  Un  mois 
après,  rempoter  en  terre  de  bruyère  et  passer 
à la  serre  froide  en  mai-juin,  puis  sortir 
jusqu’en  octobre.  Forcer  les  plantes  de  trois 
ans  seulement,  à moins  qu’on  ne  les  ait  faites  de 
marcottes,  ce  qui  fait  gagner  deux  ans.  Forcer 
en  serre  dont  la  chaleur  augmente  de  18  à 
22  degrés  centigrades  ou  un  peu  plus.  Serin- 
guer  à l’eau  de  tabac  jusqu’à  la  floraison,  qui 
a lieu  en  50  ou  60  jours,  cesser  ensuite.  Arro- 
ser abondamment  pendant  la  végétation;  éviter 
les  brusques  abaissements  de  température. 

N°  3980  ( Seine  et-Oise).  — Nous  ne  savons 
de  quels  arbres  à fruits  vous  voulez  parler. 
S’il  s’agit  de  Poiriers,  Pommiers,  Pruniers, 
Cerisiers,  les  grandes  gelées  n’en  mortifient 
pas  le  bois  ancien,  excepté  dans  les  hivers 
exceptionnels,  comme  celui  de  1879-80, 
quand  le  thermomètre  descend  à — 20°  et  au- 
dessous.  Le  Pêcher  et  l’Abricotier  souffrent 
plus  facilement,  étant  d’origine  plus  orientale 
et  méridionale.  Mais  les  boutons  à fruits  de 
tous  ces  arbres  peuvent  geler  par  les  très- 
grands  hivers  ; on  peut  les  protéger  par  des 
paillassons  ou  en  mettant  du  foin  fin  entre  les 
branches  et  recouvrant  l’arbre  d’une  toile.  Mais 
ce  moyen  n’est  pratique  que  pour  les  arbres  à 
petites  formes,  dans  des  jardins  de  faible 
étendue,  et  non  pour  les  grandes  formes  dans 
les  vergers. 

N°  3540  ( Marne J.  — Nous  avons  indiqué  le 
Carbonyle  pour  enduire  les  coffres  à châssis, 
sur  la  foi  d’un  de  nos  correspondants,  mais 
nous  ne  l’avons  pas  encore  essayé  nous-mêmes. 
Nous  ne  pouvons  donc  vous  dire  si  cette  subs- 
tance serait  nuisible  aux  plantes  cultivées  sous 
verre,  légumes  ou  fleurs.  La  question  que 
vous  soulevez  est  très-intéressante  et  même 


importante.  C’est  à de  bons  praticiens  comme 
vous  qu’il  appartient  de  la  résoudre  par 
quelques  expériences  comparatives.  Nous  vous 
serions  alors  reconnaissants  de  nous  faire  con- 
naître les  résultats  obtenus;  nous  ferons  pro- 
fiter nos  lecteurs  de  vos  observations. 

J.  B.  ( Pas-de-Calais ).  — La  plus  belle 
collection  de  Violettes,  nous  l’avons  déjà 
signalé,  est  celle  de  M.  Millet,  horticulteur 
à Bourg-la-Reine  (Seine). 

Quant  aux  dernières  nouveautés,  nous  pou- 
vons vous  signaler  surtout  celle  qui  fait 
actuellement  du  bruit  dans  l’Amérique  du 
Nord.  On  la  nomme  California.  C’est  le  Pro- 
fesseur Emory  Smith  qui  l’a  fait  connaître  et 
M.  Joseph  Carbone  qui  l’a  cultivée  le  premier. 
Il  paraît  que  c’est  la  plus  grande  fleur  de  Vio- 
lette connue,  et  la  plus  parfaite  par  sa  forme, 
sa  couleur  d’un  violet  pourpré  clair,  et  son 
parfum  intense.  On  dit  que  la  fleur  étalée 
couvre  facilement  un  dollar  d’argent.  Ses 
pédoncules  atteindraient  de  20  à 30  centi- 
mètres et  même  davantage. 

Nous  serons  sans  doute  bientôt  fixés  sur  ces 
merveilleuses  qualités. 

N.  de  R.  (Loire).  — On  a indiqué,  pour 
guérir  la  cloque  des  Pêchers,  un  remède  qui 
paraît  assez  simple  et  que  l’on  peut  toujours 
essayer.  C’est  d’enterrer  des  tourteaux  de 
colza  au  pied  des  arbres. 

Cette  opération  doit  se  faire  un  peu  avant  la 
floraison  du  Pêcher. 

Essayez  sur  une  partie  de  votre  espalier  ; sur 
l’autre  contentez-vous  de  faire  enlever  et  brûler 
les  feuilles  cloquées.  Vous  verrez  la  différence 
des  résultats. 

M.  Ch.  C.  ( Seine-et-Oise ).  — Vous  trouverez 
des  graines  de  la  Poirée  du  Chili  dans  toutes 
les  grandes  maisons  de  commerce  de  graines. 
Les  semis  donnent  diverses  couleurs.  On  les 
sème  en  avril-mai,  en  pleine  terre,  et  on  les 
repique  comme  des  Betteraves.  Il  faut  leur 
donner  une  culture  riche,  beaucoup  d’engrais 
et  d’eau,  pour  obtenir  des  côtes  et  des  limbes 
de  feuilles  vivement  colorés  à l’automne. 

G.  de  K.  (Finistère) . — La  liste  du  docteur 
Masters  n’est  qu’une  simple  nomenclature  et 
n’a  pas  été  traduite  en  français.  Elle  ne  contient 
aucune  description  d’espèces  ou  de  variétés 
de  Conifères. 


U Administrateur-Gérant  : L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


125 


CHRONIQUE  HORTICOLE 

Les  récompenses  de  l'Exposition  internationale  de  Saint-Pétersbourg.  — Les  plantations  en  lignes  de  la 
Ville  de  Paris.  — Programme  du  concours  pour  le  chauffage  des  grandes  serres  de  l’établissement 
horticole  du  Fonds  des  Princes.  — Lactarius  deliciosus.  — Pterocarya  caucasica.  — Nourriture 
des  plantes  par  la  glycérine.  — La  fécondation  artificielle  chez  les  arbres  fruitiers.  — Fraudes  sur  les 
engrais.  — Au  sujet  des  gouttières  des  serres  et  des  châssis.  — Expositions  annoncées.  — Citrus 
triplera.  — Nécrologie  : MM.  Bataline  et  Bommer. 


Les  récompenses  de  l’Exposition  in- 
ternationale de  Saint-Pétersbourg.  — 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  la  liste 
des  récompenses  accordées  aux  horticul- 
teurs français  lors  de  l’Exposition  interna- 
tionale de  culture  fruitière  à Saint-Péters- 
bourg. Nous  donnons  ci-après  la  liste  de  ces 
récompenses,  pour  ce  qui  regarde  exclusi- 
vement l’horticulture  : baies  et  fruits  frais  ; 
légumes  frais  ; culture  des  graines  ; arbres 
fruitiers  et  arbustes  baccifères. 

Grande  médaille  d’honneur  de  S.  M.  A lexandre  111 

Décernée  au  ministère  de  l’agriculture  de  France 
pour  l’organisation  exemplaire  de  la  section  fran- 
çaise à l’Exposition  internationale  fruitière  à Saint- 
Pétersbourg,  en  1894. 

BAIES  KT  FRUITS  FRAIS. 

Grand  diplôme  d'honneur. 

M.  Croux  et  fils,  au  Val-d’Aulnay,  commune  de 
Châtenay  (Seine),  pour  l’ensemble  de  sa  collection 
de  fruits  frais. 

Grand  prix  d’honneur. 

Ecole  nationale  d’horticulture  de  Versailles,  pour 
sa  collection  de  fi  uits  faite  en  vue  de  l’enseignement. 

Diplômes  d'honneur  équivalant  aux  médailles 
d’or. 

Comice  d’encouragement  à l’agriculture  et  à 
l’horticulture  de  Seine-et-Oise,  à Versailles,  pour 
l’ensemble  de  son  exposition  de  fruits.  — M.  De- 
fresne  (Honoré)  fils,  à Vitry-sur-Seine,  pour  l’en- 
semble de  son  exposition  de  fruits.  — Cercle  d’ar- 
boriculture de  Montmorency,  pour  l'ensemble  de 
son  exposition.  — M.  Salomon  (Etienne),  à Tho- 
mery  (Seine-et-Marne),  pour  sa  collection  de  Rui- 
sins.  — Société  régionale  d’horticulture  de  Mon- 
treuil-sous-Bois  (Seine),  pour  sa  collection  de 
fruits.  — Société  de  viticulture  et  d’arboriculture 
d’Argenteuil  (Seine-et-Oise),  pour  l’ensemble  de 
son  exposition.  — Syndicat  agricole  d’Argenteuil 
(Seine  et-Oise),  pour  l’ensemble  de  son  exposition. 
— Syndicat  agricole  de  Groslay  (Seine-et-Oise), 
pour  l’ensemble  de  son  exposition.  — Syndicat 
agricole  de  Meulan  (Seine-et-Oise),  pour  l’en- 
semble de  son  exposition.  — Syndicat  agricole  de 
Sannois  (Seine-et-Oise),  pour  l’ensemble  de  son 
exposition.  — M.  Vitry (Désiré),  à Montreuil-sous- 
Bois  (Seine),  pour  l’ensemble  de  son  exposition. 

Grandes  médailles  d'argent. 

M.  Yvert  (Adrien),  à Mareuil-Marly,  pour  son 
lot  de  fruits.  — M.  Baltet  (Charles),  à Troyes,  pour 
sa  collection  de  fruits. 

Médailles  moyennes  d'argent. 

M.  Bruneau  (Désiré),  à Bourg-la-Reine  (Siine), 
pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Hérissont,  directeur 

16  Mars  1895. 


de  l’école  pratique  d’agriculture  des  Trois-Croix, 
près  Rennes,  pour  sa  belle  collection  de  fruits  à 
cidre.  — M.  Deny  (Eugène),  30,  rue  Spontini,  à 
Paris,  pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Marinier 
(Emile),  rue  Montmartre,  à Paris,  pour  son  lot  de 
fruits. 

Petites  médailles  d'argent. 

M.  Boucher  (Georges),  164,  avenue  d’Italie,  à 
Paris,  pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Lecointe  (Amé- 
dée),  à Louveciennes  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot 
de  fruits.  — M.  Bagnard  (Hippolyte),  à Sannois 
(Seine-et-Oise),  pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Paillet 
(Louis),  à Châtenay,  pour  son  lot  de  fruits.  — 
M.  Pinguet-Guindon,  à la  Tranchée  (Tours),  pour 
son  lot  de  fruits. 

Médailles  de  bronze. 

M.  Leuiller  (Paul),  à Gretz  (Seine-et-Marne), 
pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Comte  (Firmin),  à 
Aubenas  (Ardèche),  pour  ses  raisins. — M.  Deseine, 
à Bougival  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot  de  fruits. 

— M.  Jacquart  (EÎie),  à Bain  (Ille-et-Vilaine),  pour 
son  lot  de  fruits.  — M.  Jamin  (Ferdinand),  à Bourg- 
la-Reine  <Seine),  pour  son  lot  de  fruits  à cidre.  — 
MM.  Charmeuxet  fils,  à Thomery  (Seine-et-Marne), 
pour  leurs  Raisins  de  table. — École  d’horticulture 
des  Pupilles  de  la  Seine,  à Villepreux  (Seine-et- 
Oise,,  pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Ausseur-Ser- 
tier,  à Lieusaint  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot  de 
fruits.  — M.  Fondeur  (Pol),  à Viry-Noureuil 
(Aisne),  pour  son  lot  de  fruits  à cidre.  — M.  Jour- 
dain (Alphonse),  à Maurecourt  (Seine-et-Oise), 
pour  son  lot  de  fruits.  — Syndicat  de  Cormeilles- 
en-Parisis  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot  de  fruits. 

Mentions  honorables. 

Syndicat  agricole  de  Rueil  (Seine-et-Oise),  pour 
son  lot  de  fruits.  — Syndicat  agricole  et  horticole 
de  Mantes  (Seine  et-Oise),  pour  son  lot  de  fruits. 

— Syndicat  agricole  de  Saint-Leu  (Seine-et-Oise), 
pour  son  lot  de  fruits.  — M.  Crapotte,  à Conflans- 
Saint-Honoré  (Seine-et-üise),  pour  son  lot  de 
fruits.  — Mme  Duval  (Albert),  17,  rue  d’Anjou,  à 
Paris,  pour  ses  fruits  à cidre.  — M.  Verrier,  à 
Villepreux  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot  de  fruits. 

— M.  Hower  (Gustave),  à Saint-Ouen-de-Touber- 
ville  (Eure),  pour  ses  fruits  à cidre.  — M.  Dar- 
bour,  à Sedan  (Aidennes),  pour  sa  collection  de 
fruits.  — M.  Guillemard  (Camille),  à Manéglise 
(Seine-Inférieure),  pour  ses  fruits  à cidre.  — 
M.  Botel,  à Vauréal  (Seine-et-Oise),  pour  son  lot 
de  fruits. 

LÉGUMES  FRAIS. 

Diplôme  d’honneur  équivalant  à une  médaille 
d'or. 

MM.  Forgeot  et  Cic>,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  pour  leur  collection  de  Pommes  de  terre. 

Grandes  médailles  d’argent. 

M.  Torcy-Vannier,  à Melun  (Seine-et-Marne), 
pour  sa  collection  de  Pommes  de  terre.  — ■ M.  A. 
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Belin  (ancienne  maison  V.-F.  Lebœuf),  à Argen- 
teuil  (Seine-et-Oise),  pour  ses  plants  d' Asperges. 
— M.  Jacquart  (Eliej,  à Bain  (Ille-et-Vilaine), 
pour  sa  collection  de  Pommes  de  terre.  — M.  Lau- 
reau,  à la  Martinière-Orsay  (Seine-et-Oise),  pour 
sa  collection  de  Pommes  de  terre. 

Moyenne  médaille  d'argent. 

M.  Denaifie,  à Carignan  (Ardennes),  pour  sa 
collection  de  Pommes  de  terre. 

Médaille  de  bronze. 

M.  Bénard  (Jules),  à Coupvray  (Seine-et-Marne), 
pour  ses  Endives. 

Mention  honorable. 

M.  Vase,  à Rueil  (Seine-et-Oise),  pour  sa  collec- 
tion de  Pommes  de  terre. 

CULTURE  DES  GRAINES 

Diplôme  d'honneur  équivalant  à une  médaille 
d’or. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Ci0,  à Paris,  pour 
leur  collection  de  graines  potagères. 

Grandes  médailles  d’argent. 

M.  Denaiffe,  à Carignan  (Ardennes),  pour  sa  col- 
lection de  graines  fourragères.  — M.  Molin 
(Charles),  place  Bellecour,  à Lyon,  pour  sa  collec- 
tion de  graines  fourragères. 

ARBRES  FRUITIERS  ET  ARBUSTES  BACC1FÈRES . 

Grand  diplôme  d'honneur. 

M.  Croux,  au  Val-d’Aulnav,  à«Châtenay  (Seine), 
pour  sa  collection  d’arbres  fruitiers  formés. 

Diplômes  d'honneur  équivalant  aux  médailles 
d'or. 

M.  Bruneau  (Désiré),  à Bourg-la-Reine  (Seine), 
pour  ses  arbres  fruitiers  formés.  — M.  Paillet 
(Louis)  fils,  à Châtenay  (Seine),  pour  ses  arbres 
fruitiers  formés. 

Médaille  d’or. 

M.  Defresne  (Honoré)  fils,  à Vitry-sur-Seine 
(Seine),  pour  ses  arbres  fruitiers. 

Grande  médaille  d'argent. 

MM.  Barbier  frères,  route  d’Olivet,  à Orléans, 
pour  leurs  plants  d’arbres  fruitiers. 

Moyenne  médaille  d'argent. 

M.  Ausseur-Sertier,  à Lieusaint  ^Seine  et-Marne), 
pour  ses  arbres  fruitiers. 

Petites  médailles  d’argent. 

M.  Lecointe  (Amédée),  à Louveciennes  (Seine- 
et-Oise),  pour  ses  arbres  fruitiers.  — M.  Pinguet- 
Guindon,  à Tours  (Indre-et-Loire),  pour  ses  arbres 
fruitiers. 

Médailles  de  bronze. 

MM.  Cordier  frères,  à Bernay (Eure),  pour  leurs 
arbres  fruitiers.  — M.  Laurent,  à Limoges  (Haute- 
Vienne),  pour  ses  arbres  fruitiers. 

En  outre  des  récompenses  énumérées  ci-dessus 
et  décernées  en  conformité  du  règlement  de  l’ex- 
position, la  Société  de  culture  fruitière  de  Russie 
a décerné  des  diplômes  d’honneur  hors  concours  à : 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles.  — M Mar- 
tichon,  horticulteur  à Cannes.  — M.  M'oser,  horti- 
culteur à Versailles, 

Pour  leurs  expositions  de  plantes  d'ornement 
non  prévues  au  programme. 


Les  Plantations  en  lignes  de  la  Ville 

de  Paris.  — 11  résulte  d’un  document 
officiel  qui  nous  est  communiqué  que  le 
nombre  total  des  arbres  plantés  en  lignes 
sur  les  avenues,  boulevards  et  promenades 
diverses  de  la  Ville  de  Paris  était,  au 
31  décembre  1894,  de  87,958,  ainsi  ré- 
partis : 

20,321  Platanes  ( Platanus  orient alis). 

17,056  Marronniers  ( Æsculus  Hippoeastanum 
et  rubicunda). 

15,510  Ormes  ( Ulmus  campestris  et  ameri- 
eana). 

9,706  Vernis  du  Japon  ( Ailantus  glandulosa ), 
6,485  Érables-Sycomores  ( Acer  pseudo-Pla- 
tanus). 

4,411  — Planes  (Acer  platanoides). 

4,064  Robiniers  (Robinia pseudacacia,  Besso- 
niana , Decaisneana  et  monophylla). 
2,726  Tilleuls  ( Tilia  platyphylla  et  argentea). 
1,034  Paulownias  ( Paulownia  imperialis). 
387  Noyers  d’Amérique  ( Juglans  nigra). 
102  Négundos  ( Negundo  fraxinifolium). 

38  Cédrèles  ( Cedrela  sinensis). 

2ï  Planeras  ( Planera  crenatu). 

13  Ptérocaryas  ( Pterocarya  caucasica ). 

12  Peupliers  de  Virginie  ( Popidus  virgi- 
niana) . 

4 Frênes  ( Fraxinus  excelsior). 

1 Catalpa  ( Catalpa  bignonioides). 

1 Chêne  (Quercus  pedunculata). 

1 Mûrier  (Broussonetia  papy  ri  fera). 

1 Sophora  {Sophora  jap onica). 

87,958 

Programme  du  Concours  pour  le 
chauffage  des  grandes  serres  de  l’éta- 
blissement horticole  du  Fonds  des 
Princes.  — Il  est  ouvert  entre  les  cons- 
tructeurs français,  agréés  spécialement  par 
l’administration  municipale  de  Paris,  un 
concours  pour  le  chauffage  des  grandes 
serres  de  l’établissement  horticole  à créer  au 
Fonds  des  Princes. 

Un  plan  indiquant  respectivement  les 
emplacements  des  diverses  serres  à chauffer, 
ainsi  que  leurs  coupes,  leurs  volumes 
approximatifs  et  les  iempératures  à y main- 
tenir, est  tenu  à la  disposition  des  intéressés, 
à l’Hôtel-de-Ville,  bureau  de  la  voie  pu- 
blique. 

Les  entrepreneurs  qui  désireront  prendre 
part  au  concours  devront  adresser  leurs 
demandes  à l’Administration  (direction  des 
travaux)  avant  le  5 avril  1895. 

Leurs  demandes  seront  soumises  à la 
Commission  spéciale  qui  décidera  quels  sont 
| ceux  qui  seront  admis  à concourir. 


CHRONIQUE 

Lactarius  deliciosus.  — M.  de  Con- 
fevron  a fait  connaître  dans  la  Revue  des 
Sciences  naturelles  appliquées  un  effet 
curieux  produit  par  la  consommation  du 
Lactarius  deliciosus , un  de  nos  Champi- 
gnons les  plus  comestibles.  Ce  Champignon 
a la  propriété  de  colorer  les  urines  en  rouge 
lorsqu’il  est  absorbé  en  petite  quantité,  sans 
que  le  consommateur  en  paraisse  incom- 
modé. Il  y a peut-être  là  une  étude  pour  les 
médecins  pour  découvrir  quelle  est  l’action 
exacte  de  ce  Champignon  dans  l’organisme 
humain. 

Pterocarya  caucasica.  — Dans  la 
séance  du  20  février  de  la  Société  nationale 
d’agriculturedeFrance,  M.  Doumet-Adanson 
a appelé  l’attention  de  la  compagnie  sur  un 
arbre  d’ornement  trop  peu  répandu,  le 
Pterocarya  caucasica.  Il  a fait  remarquer 
que  cet  arbre,  par  ses  drageons  et  ses  nom- 
breuses et  puissantes  racines,  est  très- 
propre  à fixer  fortement  les  talus  sur  le 
bord  des  eaux  et  qu’il  forme  ainsi  de  véri- 
tables digues  en  peu  d’années. 

C’est  une  qualité  de  plus  à ajouter  à sa 
valeur  décorative,  déjà  reconnue  depuis 
longtemps,  surtout  dans  les  parcs  du  nord 
et  de  l’est  de  l’Europe.  Rien  n’est  plus 
beau,  par  exemple,  que  les  grands  Ptéroca- 
ryas  en  cépées  qui  bordent  les  lacs  du 
parcde  Laxenbourg,  près  de  Vienne  (Au- 
triche). 

Nourriture  des  plantes  par  la  glycé- 
rine. — Il  peut  être  utile  aux  horticulteurs 
qui  désirent  combattre  la  chlorose  des 
plantes  de  connaître  le  résultat  principal 
des  expériences  de  M.  Assfall,  d’Erlangen, 
à ce  sujet.  Il  a constaté  qu’en  arrosant  des 
plantes,  privées  de  leur  amidon  par  le  blan- 
chissement, au  moyen  d’une  solution  de 
glycérine  de  2 à 5 litres  pour  mille  litres 
d’eau,  ces  plantes,  exposées  à la  lumière, 
ont  rapidement  retrouvé  cette  substance 
dans  leurs  cellules. 

La  fécondation  artificielle  chez  les 
arbres  fruitiers.  — Notre  distingué  con- 
frère, M.  Viviand-Morel,  de  Lyon,  rap- 
pelle dans  le  Lyon  horticole,  au  sujet 
d’expériences  faites  en  Amérique  ces 
années  dernières  sur  la  fécondation  arti- 
ficielle des  arbres  fruitiers,  le  procédé  de 
M.  Daniel  Hooïbrenck  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  il  y a quelques  trente  années  chez 
nous. 

Hooïbrenck,  pour  féconder  les  arbres 
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fruitiers,  s’y  prenait  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pour  les  espaliers,  à l’époque  où  les 
fleurs  s’épanouissent,  il  touchait  délicate- 
ment les  stigmates  avec  le  doigt  enduit  de 
miel  ; puis,  lorsque  toutes  les  fleurs  étaient 
ainsi  préparées,  il  passait  sur  l’ensemble 
une  petite  houppe  à peindre,  mais  à duvet 
court.  Le  pollen  ainsi  déplacé  par  la  houppe 
tombe  sur  le  stigmate  et  y adhère. 

On  prétend  qu’Hooïbrenck  obtenait  au- 
tant de  fruits  qu’il  y avait  de  fleurs 
opérées. 

Pour  les  arbres  en  plein-vent,  Hooïbrenk 
opérait  plus  simplement,  à l’aide  d’une 
sorte  de  plumeau  composé  de  brins  de 
laine  d’environ  20  centimètres  de  longueur, 
sur  quelques-uns  desquels  il  posait  une 
petite  quantité  de  miel  destiné  à retenir  le 
pollen  ; puis  il  promenait  le  plumeau  sur 
toutes  les  fleurs  de  l’arbre  comme  pour  les 
épousseter. 

Notre  confrère  ajoute  qu’il  ne  semble  pas 
que  ces  expériences  soient  entrées  dans  le 
domaine  delà  pratique.  Elles  montrent  tou- 
jours que  cette  question  agitée  de  nouveau 
en  Amérique  n’est  pas  nouvelle  pour  nous. 

Fraudes  sur  les  engrais.  — On  ne 

saurait  trop  se  prémunir  contre  les  fraudes 
que  certains  individus  sans  gêne  cherchent 
à introduire  dans  la  vente  des  engrais  chi- 
miques ou  autres,  destinés  à l’agriculture 
et  à l’horticulture.  Dernièrement  la  Cour 
d’appel  de  Bourges  vient  de  confirmer  un 
jugement  du  tribunal  de  Ghâteauroux  qui 
condamnait  un  industriel  à 1,000  francs 
d’amende  pour  avoir  vendu  du  phospho- 
guano  à un  prix  trois  ou  quatre  fois  supé- 
rieur à sa  valeur  marchande,  par  suite  de 
déficit  dans  la  nature  et  la  qualité  de 
l’engrais  et  dans  le  poids  des  sacs.  Ilest  bon 
de  conseilleraux  cultivateurs  et  horticulteurs 
d’avoir  à se  garder  contre  de  pareils  tenta- 
tives. 

Au  sujet  des  gouttières  des  serres  et 
des  châssis.  — Beaucoup  de  praticiens 
emploient  le  moyen  suivant  pour  éviter  les 
gouttes  provenant  des  fissures  qui  se  font 
entre  le  mastic  et  le  verre  des  châssis.  Nous 
le  rappellerons  de  nouveau  pour  ceux  qui 
ne  le  connaîtraient  pas  encore  : 

Pour  reboucher  les  fissures  causées  par 
le  décollement  du  mastic  et  du  verre,  on 
prépare  un  peu  de  peinture  assez  épaisse  et 
avec  un  pinceau  fin  on  en  passe  sur  toutes 
les  crevasses  apparentes  du  mastic  et  prin. 
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cipalement  sur  la  ligne  de  jonction  du 
mastic  au  verre.  Pour  faire  de  la  besogne 
plus  parfaite,  généralement  on  peint  entiè- 
rement le  masticage,  en  ayant  bien  soin  de 
faire  glisser  la  peinture  dans  tous  les  vides 
existants,  surtout  entre  verre  et  mastic,  de 
façon  à les  recoller  ensemble. 

Ce  moyen  est  plus  économique  que  le 
remasticage  ; cependant,  quand  le  mastic 
est  trop  désagrégé,  il  faut  en  remettre  et 
repeindre  par-dessus. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES1. 

Exposition  quinquennale  de  Haarlem.  — 

La  Société  générale  de  Bulbiculture  à Haarlem, 
sous  le  patronage  de  S.  M.  la  reine  régente 
des  Pays-Bas,  prépare  la  cinquième  de  ses 
grandes  floralies  quinquennales  qui  auront 
lieu  du  22  jusqu’au  26  mars.  — Quoique  le 
concours  est  seulement  ouvert  entre  les 
membres  de  la  Société,  la  lutte  sera  de  la  pre- 
mière importance,  vu  que  presque  tous  les 
premiers  horticulteurs  du  pays  des  oignons  à 
fleurs  seront  parmi  les  exposants. 

Le  programme  contient  132  concours,  sa- 
voir : 20  pour  Jacinthes,  22  pour  Tulipes, 
12  pour  Narcisses,  tandis  que  les  autres  con- 
cours se  rapportent  à toutes  sortes  de  plantes 
bulbeuses  et  tuberculeuses  diverses  et  à des 
bouquets  composés  exclusivement  de  fleurs 
provenant  des  mêmes  plantes. 

Parmi  les  médailles  offertes,  on  compte 
25  médailles  d’or  et  quelques  centaines  de 
vermeil,  d’argent  et  de  bronze,  ainsi  que  des 
primes  extraordinaires.  — Le  jury  sera  com- 
posé de  cultivateurs  expérimentés  du  district 
qui  n’exposent  pas,  et  on  se  propose  d’examiner 
les  objets  et  les  collections  de  quelques  con- 
cours d’après  un  système  à points,  publié 
dans  le  programme  provisoire  de  l’exposition. 

L’exposition  sera  installée  dans  la  grande 
salle  de  fête  du  cercle  « Verceniging  » à 
Haarlem.  L’ouverture  aura  lieu  le  22  mars. 

Exposition  internationale  d’horticulture 
de  Dresde.  — Au  mois  de  mai  1896,  la 
deuxième  Exposition  internationale  d’horticul- 
ture aura  lieu  à Dresde,  sous  la  direction  de 
la  Société  d’horticulture  et  de  botanique 
« Flora.  » On  inaugurera  en  même  temps  le 
palais  de  5,800  mètres  carrés,  spécialement 
construit  par  la  ville  pour  les  expositions 
internationales.  Des  annexes  de  4,000  mètres 
carrés  seront  placées  dans  le  parc,  dont  la 
surface  est  de  8 hectares. 

Les  cultures  de  Dresde,  bien  connues  par 
les  Azalées,.  Camellias,  Rhododendrons  et 
Rosiers  y feront  surtout  l’objet  principal, 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


mais  toutes  les  autres  cultures  y seront  repré- 
sentées également.  Le  programme  sera  envoyé 
parM.  Laemmerhirt,  à Dresde,  Glacisstrasse,  7, 
à toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

Lyon,  du  16  au  24  novembre.  — La  Société 
d’horticulture  pratique  du  Rhône  vient  de 
publier  le  programme  de  l’exposition  de  Chry- 
santhèmes, Roses,  Œillets,  Bouvardias,  Cycla- 
mens et  Primevères  qui  aura  lieu  dans  cette 
ville  du  16  au  24  novembre  prochain. 

Les  horticulteurs  et  amateurs  qui  voudront 
prendre  part  à cette  exposition  devront 
adresser  avant  le  25  octobre  1895,  (terme  de 
rigueur  absolu)  à M.  le  Secrétaire  général  de 
la  Société  au  Palais  des  Arts,  à Lyon,  une 
demande  écrite  d’admission  indiquant  les  con- 
cours auxquels  ils  désirent  prendre  part. 

Citrus  triptera.  — La  Revue  horticole 
a souvent  parlé  de  cet  arbrisseau  rustique, 
épineux,  féroce,  dont  on  peut  faire  des 
haies  très-défensives,  et  qui  est  si  joli  en 
avril  par  ses  grandes  fleurs  blanches  de  Ci- 
tronnier, et  à l’automne  par  ses  Oranges 
rugueuses,  et  jaune  d’or. 

On  avait  cherché  en  vain  à utiliser  ces 
fruits  jusqu’à  présent.  Cependant  M.  Dou- 
met-Adanson,  le  propriétaire-sylviculteur 
du  beau  parc  de  Baleine,  dans  l’Ailier, 
vient  de  montrer  qu’il  ne  faut  désespérer 
de  rien.  Il  a essayé  les  fruits  verts  du  Ci- 
trus triptera  comme  « chinois  » et  il  a 
parfaitement  réussi.  Il  pèle  les  jeunes  fruits 
verts,  les  fait  macérer  dans  de  l’eau  salée, 
puis  les  confit  à la  manière  des  célèbres 
« chinois  de  la  mère  Moreau  ».  Ces  fruits, 
ainsi  traités,  ne  le  cèdent  en  rien  comme 
qualité  aux  petites  Oranges  vertes  et  amères 
de  l’Oranger  nain  de  Chine. 

Nécrologie  : M.  Bataline.  — On  nous 
annonce  la  mort  de  ce  botaniste  distingué, 
décédé  à Saint-Pétersbourg,  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  directeur  du  Jardin 
botanique  impérial.  Il  avait  succédé  à 
M.  Édouard  Regel. 

M.  Bataline  appartenait  également  à 
l’agriculture  et  à l’horticulture,  comme 
directeur  de  la  Gazette  agricole  et  du 
Journal  d’agriculture  et  de  sylviculture 
de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Bommer.  — Nous  avons  également 
à exprimer  le  regret  du  décès  de  M.  Bommer, 
professeur  de  botanique  attaché  au  Jardin 
botanique  de  l’État,  à Bruxelles.  Il  s’était 
spécialement  occupé  des  Fougères,  et  sa 
mort  est  une  perte  sérieuse  pour  la  Ptérido- 
logie. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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CATTLEYA  x MANTUNI 


L’article  ]que  M.  Georges  Manlin  a pu- 
blié l’année  dernière  1 sur  la  jolie  Orchidée 
à laquelle  il  a lui-même  donné  son  nom,  — 
en  expliquant  gaillardement  pourquoi  il  avait 
été  son  propre  parrain,  — aurait  pu  paraî- 
re  suspect 
de  partialité 
si  l’opinion 
des  Orchi- 
dophiles 
n’était  ve- 
nue corro- 
borer le  dire 
de  l’obten- 
teur. 

C’est,  en 
effet,  une 
bonne  ac- 
quisition 
que  le  Cat- 
tleya  Man- 
tini.  Les 
fleurs  sont 
grandes, 
avec  sépales 
et  pétales 
d’un  beau 
ton  rouge 
violacé  uni- 
forme ; le 
labelle  est 
bilobé,  lar- 
ge, à colora- 
tion rouge 
foncée  et 
veloutée, 
c’est-à-dire 
par  des  lignes  jaune  d’or. 

Pour  donner  une  idée  approchante  de 
cette  belle  plante  à nos  lecteurs,  nous  avons 


fait  reproduire  le  port  (fig.  35)  du  premier 
pied  qui  a fleuri  dans  les  serres  de  Bel- Air, 
à Olivet  (Loiret),  chez  M.  Mantin.  On  pourra 
se  rendre  compte  de  la  grandeur  relative  des 
fleurs,  mais  malheureusement  pas  de  leur 

beau  colo- 
ris. 

Une  des 
principales 
attractions 
du  nou- 
veau venu, 
c’est  qu’il 
est  permis 
d’espérer, 
quand  les 
pieds  au- 
ront grandi, 
des  tiges 
multiflores 
comme  cel- 
les du  C. 
Bowringia- 
na  (qui  est 
un  des  pa- 
rents, l’au- 
tre étant  un 
C.  Dowia- 
na. 

Quelles 
que  soient 
les  nouvel- 
les qualités 
qui  se  révé- 
leront chez 
cette  plante, 
elle  peut 
être  considérée  dès  à présent  comme  un 
beau  gain  de  plus  à l’actif  des  Orchido- 
philes  de  France.  Ed.  André. 
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Comme  nous  l’avons  fait  les  années  précé- 
dentes, nous  venons  rendre  compte  des  expé- 
riences culturales  faites  au  Jardin-École  de  la 
ville  de  Soissons  sur  les  légumes  nouveaux 
que  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  ont  mis  au 
commerce  il  y a un  an. 

La  plupart  de  ces  légumes  ayant  été  déjà 
décrits  ou  même  figurés  dans  la  Revue , nous 

' Revue  horticole,  1894,  p.  559. 


ne  reviendrons  pas  sur  leur  description  dé- 
taillée ; nous  nous  bornerons  à indiquer  les 
principaux  résultats  de  leur  culture. 

Cardon  blanc  d’ivoire.  — Cette  variété  est 
très- distincte  des  autres  Cardons  en  ce  sens 
que,  dès  son  jeune  âge,  les  côtes  sont  déjà 
blanches  et  que  cet  état  se  continue  en  vieillis- 
sant. 

Le  feuillage  est  très-finement  découpé  et  les 
côtes  plus  fines,  parfaitement  sillonnées  et 
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plus  nombreuses  que  chez  les  autres  variétés. 
Elle  est  franchement  inerme,  pas  très-vigou- 
reuse, hâtive  et  d’excellente  qualité. 

Elle  redoute  les  premières  gelées,  mais  se 
conserve  bien  l’hiver,  placée  à l’abri  du  froid  et 
de  l’humidité. 

Céleri  d’Arezzo.  — Variété  excessivement 
vigoureuse  ; pouvant  atteindre  dans  les  bons 
terrains  jusqu’à  0m90  de  hauteur;  feuillage 
abondant,  large,  avec  folioles  découpées, 
dentées  et  légèrement  cloquées  et  d’un  beau 
vert  foncé  ; les  côtes  sont  très-longues,  triangu- 
laires, sillonnées,  creusées  en  gouttière  ou 
quelquefois  cylindriques,  fermes  et  très- 
pleines. 

Cette  race  est  particulièrement  vigoureuse, 
et  chez  elle  le  feuillage  prend  un  grand 
développement:  malheureusement  elle  dra- 
geonne beaucoup.  Ce  Céleri  est  d’un  rendement 
considérable  et  de  première  qualité  ; en  outre, 
il  se  conserve  bien  l’hiver. 

Céleri  plein  à feuilles  de  Fougère.  — Par 
ses  feuilles  abondantes  et  ses  folioles  très- 
découpées  d’un  beau  vert  foncé,  cette  race  de 
Céleri,  très-franche,  est  excessivement  curieuse 
et  remarquable. 

Ses  côtes  sont  assez  larges,  très-pleines, 
dressées,  ce  qui  permet  de  le  planter  serré  et 
d’en  obtenir  sur  une  même  surface  un  produit 
aussi  élevé  qu’avec  les  variétés  plus  vigou- 
reuses. Il  est  très-rustique,  ne  drageonne  pas, 
blanchit  facilement,  se  conserve  bien  l’hiver  et 
il  est  de  première  qualité.  Ici,  il  a atteint  une 
hauteur  de  0in45. 

Chicorée  blanche  frisée  mousse.  — Cette 
variété  de  Chicorée  a les  feuilles  très-fines, 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ; elles  sont 
aussi  très-nombreuses,  la  côte  en  est  complète- 
ment blanche,  étroite,  et  donne  naissance  à 
des  divisions  foliacées  extrêmement  découpées, 
très-frisées  et  d’un  vert  pâle.  Sa  végétation  est 
assez  capricieuse  ; parfois  quelques  plantes 
sont  assez  vigoureuses,  à côté  d’autres  qui  le 
sont  moins;  enfin,  quelques-unes  fondent  avant 
la  formation  complète  de  la  rosette.  Celle-ci 
est  très-tendre,  mais  pourrit  facilement  et  par 
conséquent  se  conserve  difficilement.  C’est 
bien  dommage,  car  c’est  assurément  l’une  des 
meilleures  aussi  bien  pour  consommer  à l’état 
cuit  qu’en  salade. 

Chou  quintal  d’Auvergne.  — C’est  une 
excellente  race  de  Chou  cabus  à pied  très- 
court.  Elle  est  particulièrement  recomman- 
dable par  son  volume  et  sa  productivité.  Ses 
feuilles  sillonnées  de  nervures  blanches  et  sa 
pomme  sont  d’un  beau  vert  franc.  Sa  pomme 
est  large,  très-ferme,  très-dure,  déprimée  et 
complètement  aplatie  sur  le  sommet.  Les 
feuilles  de  la  base  dégagent  bien  la  pomme 
qui  paraît  assise  sur  le  sol  tant  le  pied  est  court. 

Ce  Chou,  très-vigoureux,  très-productif,  est 
en  même  temps  très-hâtif;  semé  en  avril,  il 
peut  être  consommé  fin  juillet  ou  au  commen- 
cement d’août. 


C’est  une  excellente  variété  à recommander 
pour  les  potagers  de  ferme  et  les  grands 
établissements  où  il  y a beaucoup  de  monde  à 
nourrir.  En  somme,  c’est  une  bonne  acquisition 
pour  la  culture  potagère  à grand  rendement. 

Chou  gaufré  d’hiver.  — Jolie  race  de  Chou, 
à pied  très-court  et  trapu.  Feuilles  extérieures 
raides,  arrondies,  ondulées,  légèrement  dentées 
sur  les  bords  et  d’un  beau  vert  foncé  glacé  à 
nervures  très-apparentes.  Pomme  arrondie, 
déprimée,  assez  aplatie,  ferme  et  très-dure.  Il 
est  hâtif,  productif  et  de  bonne  qualité. 

Sa  rusticité  et  sa  vigueur  lui  permettront  de 
prendre  l’une  des  premières  places  dans  les 
potagers  de  notre  département  et,  d’ores  et 
déjà,  nous  ne  saurions  trop  en  recommander 
la  culture  pour  la  consommation  pendant 
l’hiver  et  sa  vente  sur  les  marchés. 

Chou-Navet  blanc  hâtif  à feuille  entière. 
— Ptacine  légèrement  arrondie,  un  peu  plus 
longue  que  large,  très-nette  et  très-régulière, 
à peau  d’un  blanc  pur,  teintée  de  vert  autour 
du  collet.  Chair  pleine,  ferme,  blanche,  très- 
sucrée  et  de  première  qualité  si  le  semis  a été 
fait  en  juillet.  Feuilles  longues,  droites,  de 
couleur  vert  foncé  ; pétioles  épais  et  raides. 

Si,  dans  notre  contrée,  les  Choux-Navets 
sont  peu  en  faveur,  cela  tient,  la  plupart  du 
temps,  au  semis  qui  est  généralement  fait  de 
trop  bonne  heure  ; la  racine  devient  dure  et 
coriace,  principalement  si  la  plantation  a eu 
lieu  dans  un  terrain  sec  et  calcaire.  Semé 
tardivement  et  cultivé  dans  un  climat  humide 
et  en  terrain  frais,  le  Chou-Navet  réussit 
parfaitement,  supporte  bien  le  froid  et  il  est  de 
première  qualité,  surtout  si  la  racine  est 
employée  avant  son  complet  développement. 

Concombre  long  du  Sikkim.  — Plante 
vigoureuse,  tiges  moyennes,  à nœuds  assez 
espacés,  munies  de  vrilles  fortes  et  nom- 
breuses qui  lui  permettent  de  s’accrocher  par- 
tout et  atteignent  une  longueur  de  plus  de 
2 mètres  : feuilles  d’un  vert  clair,  moyennes 
ou  grandes,  à trois  lobes  bien  marqués, 
rudes  principalement  en  dessous  et  supportées 
par  un  pétiole  assez  long  et  épineux.  Fruits 
solitaires,  placés  à l’aisselle  d’une  feuille,  au 
nombre  de  15  à 20  sur  le  même  pied,  de 
forme  généralement  cylindrique,  droite  et 
d’une  longueur  de  25  à 35  centimètres  et  quel- 
quefois renflés  à l’extrémité. 

Cette  variété  est  rustique  ; cultivée  ici,  en 
pleine  terre,  à peu  près  sans  soins,  elle  n’a  pas 
souffert  de  l’été  froid  et  humide  que  nous 
avons  subi,  elle  a donné  des  produits  hâtifs, 
abondants  et  de  bonne  qualité. 

Haricot  de  Soissons  nain  vert.  — Ce  nou- 
veau venu  est  franchement  nain,  car  la  tige 
ne  dépasse  guère  0m40  de  hauteur.  L’en- 
semble de  la  plante  est  trapu  et  vigoureux  ; le 
feuillage  ample,  légèrement  cloqué  et  d’un 
vert  franc.  Les  cosses,  légèrement  arquées, 
sont  au  nombre  de  15  à 20  sur  chaqne  pied  et 
contiennent  au  maximum  quatre  grains.  Ceux- 
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ci  sont  plats,  gros  et  larges  ; légèrement  en 
forme  de  rognon,  de  forme  assez  régulière  et 
de  première  qualité,  consommés  soit  à écosser 
frais , soit  à l’état  sec. 

Il  sera  nécessaire,  pour  le  récolter  avec  la 
qualité  de  grain  vert , de  l’arracher  quelques 
jours  avant  sa  complète  maturité  et  de  le  faire 
sécher  à l’ombre. 

C’est  une  bonne  acquisition  que  les  potagers 
devront  encore  à l’heureux  semeur  d’Etampes, 
M.  Bonnemain. 

Laitue  romaine  Gigogne.  — Cette  variété 
de  Romaine,  plus  curieuse  qu’utile,  à feuilles 
longues,  étroites,  légèrement  dentées,  de  cou- 
leur sombre,  d’un  aspect  peu  agréable  et  ne 
formant  pas  de  pomme,  ne  paraît  pas  mériter 
d’être  cultivée  dans  les  jardins  potagers. 

Pois  vert  cent  pour  un.  — Variété  à rame 
d’assez  haute  taille,  à tige  forte,  à feuilles  assez 
espacées,  amples  et  d’un  vert  foncé.  Les  cosses 
sont  de  moyenne  longueur,  presque  cylin- 
driques au  moment  de  la  formation  complète 
du  grain  et  contenant  au  maximum  six  grains, 
ronds,  lisses,  serrés,  assez  gros  et  prenant  à la 
maturité  une  couleur  franchement  verte. 

Cette  variété  est  de  demi-saison  et  d’une 
grande  fertilité.  Le  grain,  pris  à la  moitié  de  sa 
grosseur,  est  fort  sucré  et  d’un  goût  excellent. 
Sous  notre  climat,  cette  nouvelle  race  est 
franchement  rustique. 

Pois  géant  de  Saumur.  — Très-belle  race 
de  Pois,  rustique,  très-productive  et  surtout 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  cosses  et  de 
ses  grains. 

Ses  tiges,  très-fortes,  ont  atteint  ici  2m20  de 
hauteur.  Les  cosses  sont  fortes,  longues  et 
larges,  généralement  arquées  et  contiennent 
chacune  de  4 à 7 grains.  A l’état  vert,  ceux-ci 
sont  gros  et  de  première  qualité  lorsqu’ils  sont 
employés  à la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  leur 
grosseur.  Lors  de  leur  complète  maturité,  ils 
prennent  une  forme  presque  carrée,  sont  lé- 
gèrement ridés  et  de  couleur  vert  pâle. 

C’est  Une  excellente  variété,  tout  à la  fois 
vigoureuse,  rustique  et  fertile.  Elle  n’exige, 
pour  donner  une  abondante  récolte,  que  d’être 
soutenue  par  des  rames  fortes  et  élevées.  Elle 
sera  une  précieuse  ressource  pour  les  établisse- 
ments où  il  y a beaucoup  de  monde  à nourrir. 

Potiron  bronzé  de  Montlhéry.  — Variété 
extrêmement  remarquable  par  la  couleur  de 
son  fruit  vert  foncé,  de  moyenne  grosseur,  de 


forme  très-aplatie  et  très-large.  La  chair  est 
très-ferme,  très-pleine,  massive  même,  verte 
au  début  et  prenant  une  teinte  jaune  à l’épo- 
que de  la  maturité  qui  est  tardive.  Le  fruit  est 
d’une  très-bonne  et  très-longue  conservation, 
il  est  de  bonne  qualité. 

Cette  race  a l’avantage  de  produire  des 
fruits  d’un  volume  modéré,  ce  qui  permet  de 
les  consommer  entièrement  dans  les  petits 
ménages  avant  que  la  chair  ne  se  décompose  et 
se  gâte.  Elle  est  en  outre  d’une  rusticité 
complète  et  vient  en  plein  champ,  à peu  près 
sans  soins,  depuis  le  jour  où  la  graine  lève 
jusqu’à  celui  où  on  en  récolte  les  fruits. 

Radis  à forcer  demi-long  rose  à bout 
blanc.  — Cette  variété  est  l’une  des  meilleures 
à cultiver,  non  seulement  pour  forcer,  mais 
encore  pour  la  pleine  terre.  Sa  racine  est 
généralement  en  forme  d’olive , la  peau 
d’un  rose  frais,  assez  vif  et  de  couleur  blanc 
pur  à son  extrémité.  Sa  chair,  d’un  blanc 
légèrement  taché  de  rose,  est  ferme,  croquante, 
sans  avoir  une  saveur  trop  forte.  Son  feuillage 
est  court,  raide,  peu  abondant  et  d’un  vert  clair. 

Sa  grande  précocité,  le  peu  d’abondance  de 
son  feuillage,  sa  rusticité  le  rendent,  ainsi  que 
nous  le  disons  plus  haut,  aussi  convenable 
pour  la  culture  forcée  que  pour  celle  de  la 
pleine  terre.  Nous  le  considérons  comme  l’un 
de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  beaux  radis. 

Pomme  de  terre  la  Czarine.  — Cette  variété 
est  très-vigoureuse  ; ici,  les  tiges  ont  atteint 
lm50  de  hauteur,  abondamment  fournies  de 
feuilles  amples,  à folioles  larges  et  légèrement 
ovales  et  d’un  vert  très-prononcé.  Les  fleurs 
réunies  en  bouquet  de  4 à 7 sont  de  couleur 
violet  foncé  avec  l’onglet  lilas  blanc  ; elles 
nouent  difficilement.  Les  tubercules  sont  très- 
gros,  rugueux,  arrondis,  quelquefois  allongés  ; 
de  couleur  jaune  pâle,  avec  larges  taches  roses 
autour  des  yeux,  toujours  irrégulières,  yeux 
très-profonds  avec  le  germe  de  couleur  rose 
vif.  Chair  pleine,  très-ferme,  jaune  pâle  et  de 
bonne  qualité. 

Cette  variété  est  de  grand  mérite  ; aussi  sera- 
t-elle  cultivée  sur  une  large  échelle  soit  comme 
race  fourragère,  soit  comme  race  industrielle. 
Comme  dernier  avantage,  nous  pouvons  ajouter 
qu’elle  a résisté  ici,  à peu  près  complètement, 
à la  maladie  qui  a fait  en  1894  tant  de  tort  à 
la  plupart  des  autres  variétés. 

E.  Lambin. 
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Il  n’y  a plus  d’éloges  à faire  sur  les  Bégo- 
nias tubéreux  ; les  services  qu’ils  ren- 
dent à l’horticulture,  depuis  une  quinzaine 
d’années  surtout,  dispensent  de  parler  de 
leurs  mérites. 

Les  variétés  à fleurs  érigées  sont  celles 
sur  lesquelles  les  amateurs  portent  de  plus 


en  plus  leur  préférence,  et  ils  ont  bien 
raison,  car  ce  sont  elles  qui  se  présentent  le 
mieux  à la  vue,  et  qui  produisent  le  plus 
d’effet. 

Ce  sont  précisément  ces  qualités  que 
réunit  la  jolie  nouveauté  de  Bégonia  mise 
cette  année  au  commerce  par  la  Maison  Vil- 
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morin  sous  le  nom  de  Bégonia  « Abondance 
de  Boissy.  » 

Cette  gracieuse  variété  a obtenu  à la 
Société  nationale  d’horticulture  une  récom- 
pense de  première  classe,  qu’elle  mérite  à 
juste  titre,  car  elle  est 
absolument  ï remar- 
quable par  l’abon- 
dance de  ses  fleurs 
bien  arrondies  en 
forme  de  coupe  ; 
elles  sont,  de  plus, 
tout  à fait  dégagées 
du  feuillage,  con- 
trairement à ce  qui 
se  passe  chez  quel- 
ques variétés  qu’on 
a dû  abandonner 
malgré  la  dimension 
de  leurs  fleurs. 

Il  est  à remarquer 
que,  chez  un  grand 
nombre  de  plantes  à 
fleurs  doubles,  la 
duplicature  ajoute  à 
la  beauté  de  la  fleur, 
comme  dans  les  Bé- 
gonias doubles  mul- 
tiflores  obtenus  jus- 
qu’à ce  jour  : tels 
que  B.  Soleil  d'Aus- 
terlitz,, Rosea  mul- 
tiflora , Surpasse 


Davisii  , etc. 


qui 

restent  de  véritables  bijoux  des  par- 
terres. Dans  la  nouveauté  dont  il  s’agit 
il  est  certain  que  la  beauté  de  ses 


ici 


fleurs  ne  pourrait  qu’y  perdre, 


qui  fait  leur  grâce,  ce  sont  précisément 
leurs  pétales  simples,  mais  bien  ar- 
rondis et  réguliers,  qui  disparaîtraient 
avec  la  duplicature. 

Le  Bégonia  Abondance  de  Boissy  (fig.  36) 
est  certainement  une 
des  meilleures  plan- 
tes pour  composer 
des  corbeilles,  soit 
unicolores,  soit  en 
contraste  avec  d’au- 
tres variétés  multi- 
flores  blanches  ou 
jaunes,  soit  encore 
avec  des  Géraniums 
blancs. 

D’une  culture  ex- 
cessivement facile, 
d’une  floraison  con- 
tinue jusqu’aux  ge- 
lées, les  Bégonias  tu- 
béreux  sont  un  des 
plus  beaux  orne- 
ments de  nos  jardins 
et  rivalisent  avec  les 
plus  beaux  Géra- 
niums. Sur  ces  der- 
niers même,  ils  ont 
un  très-grand  avan- 
tage : leurs  bulbes 
se  conservent  pour 
ainsi  dire  indéfini- 
ment; il  suffit  de  les  arracher  de  terre  avant 
les  gelées  et  de  les  placer,  après  les  avoir  fait 
ressuyer,  au  soleil,  dans  du  sable  fin  ou  de  la 
terre  de  bruyère,  jusqu’au  moment  de  leur 

G.  Legros. 


36.  — Bégonia  Abondance  de  Boissy. 


car  ce  i mise  en  végétation. 
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Depuis  quelques  années  on  est  tout  au 
sport  ; le  vocabulaire  sportif  est  dans  toutes 
les  bouches.  Même  en  horticulture,  nous 
avons  eu  le  match  des  plantes  nouvelles. 
Il  y a deux  ans  de  cela  ; c’était  aux 
grandes  assises  horticoles  de  Gand,  en 
avril  1893.  Ce  défi,  de  curieuse  mémoire, 
entre  deux  maisons  rivales,  eut  l’excellent 
résultat  de  nous  faire  connaître  quelques 
bonnes  plantes  nouvelles.  Une  de  celles  qui 
frappa  le  plus  les  visiteurs,  le  Strobilanthes 
Dyerianus , était  à première  vue  prise  pour 
un  Bertolonia , ce  bijou  délicat  des  serres 
chaudes  ; même  allure,  même  feuillage  bril- 
lant, d’une  teinte  violette  pourprée,  écla- 
tante, superbe  ; même  mode  d’exhibition 
sous  une  large  cloche  de  verre. 


Et  chacun  de  s’écrier  : On  dirait  un  £ter- 
tolonia!  comme  ce  doit  être  délicat  à la 
culture  ! 

Il  n’en  était  rien  cependant,  mais  il  fal- 
lait, pour  s’en  apercevoir,  faire  quelques 
expériences,  au  cours  desquelles  la  plante 
fit  rapidement  ses  preuves.  Pendant  l’été 
de  1893,  nous  l’avons  présentée  à l’exposi- 
tion de  Boulogne-sur-Seine,  par  une  cha- 
leur sénégalienne  ; elle  était  posée  à terre 
dans  un  endroit  où  à partir  de  trois  heures 
après-midi  le  soleil  la  brûlait  ferme  ; elle 
ne  s’en  est  pas  mal  trouvée. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  n’ont 
pas  été  peu  étonnés  lorsque  M.  Ed.  André, 
le  1er  octobre  de  l’année  dernière  (p.  443), 
leur  apprit  qu’il  avait  vu  la  plante  à Moulins 
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(Allier),  en  plein  air,  formant  de  très-belles 
touffes  avec  des  feuilles  de  30  centimètres 
de  longueur.  M.  Treyve-Marie,  chez  qui  le 
fait  s’était  produit,  raconta  lui-même  (p.  459) 
comment  il  avait  obtenu  ce  remarquable 
résultat. 

Au  domaine  de  Ferrières- en -Brie, 
MM.  Bergman  l’avaient,  dès  la  même 
époque,  mise  en  pleine  terre  ; elle  y végéta 
si  bien  et  devint  si  ferme,  que  lors  des  pre- 
mières gelées  d’automne,  les  Bégonias  et 
Goléus  avaient  disparu  des  massifs,  que 
le  Strobilanthes  était  encore  indemne. 

Autre  exemple  : dans  le  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  aux  Champs-Elysées,  il 
gelait  à peu  près  chaque  nuit  pendant  la 
dernière  exposition  des  Chrysanthèmes  qu’y 
tint  la  Société  nationale  d’horticulture.  Un 
chrysanthémiste  bien  connu,  M.  Nonin,  y 
avait  présenté  un  groupe  de  Strobilanthes 
cultivés  en  vue  de  l’exposition,  mais  le  len- 
demain de  l’ouverture  les  pauvrettes  avaient 
un  bien  misérable  aspect  : fanées,  comme 
noircies,  cuites  en  quelque  sorte  par  une 
nuit  passée  quasi  à la  belle  étoile,  après  un 
séjour  de  plusieurs  semaines  en  serre 
chaude  humide.  C’était  un  bien  mauvais 
point  pour  les  plantes  ; l’exposant  dut  les 
retirer.  Mais,  ô surprise  ! elles  étaient  seu- 
lement engourdies,  et  quelques  jours  après, 
elles  avaient  repris  leur  beauté  première. 

Pendant  l’été  dernier,  chacun  essaya  la 
plante  à sa  façon,  en  serre  chaude,  en  serre 
froide,  en  garniture,  au  salon,  dehors,  à 
l’ombre  et  au  soleil.  Nous  l’avons  mise  un  peu 
partout,  et  voici  les  deux  endroits  où  elle  nous 
a le  mieux  réussi  : d’abord  en  serre  tempérée, 


au  printemps,  près  du  verre,  où  ses  feuilles 
prennent  une  teinte  rosée  fort  jolie,  com- 
parable à celle  des  Bertoloniay  puis  au 
beau  temps  en  pleine  terre,  à l’ombre,  où 
ses  teintes  sont  plus  ternes,  mais  où  elle 
acquiert  un  grand  développement. 

Le  Strobilanthes  Dyerianus  est  une 
Acanlhacée  originaire  de  l’Inde,  rappelant 
les  Ruellia  et  les  Goldfussia  : elle  se  mul- 
tiplie de  bouture  comme  un  Coleus  et  aussi 
facilement.  On  peut  même  bouturer  des 
feuilles  avec  leur  pétiole  comme  quand  il 
s’agit  de  Gloxinia  et  de  Bégonia  Rex. 
Ces  feuilles  bouturées  font  de  nombreuses 
racines,  mais  faute  d’un  point  de  végéta- 
tion, d’un  œil,  elles  donnent  rarement 
naissance  à une  pousse;  les  racines  qu’elles 
ont  émises  les  entretiennent  simplement  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Ce  n’est  donc 
pas  un  mode  de  multiplication  à conseiller. 

La  plante  adulte  donne  naissance  à une 
inflorescence  érigée,  spiciforme,  garnie  de 
petites  bractées  aussi  bien  colorées  que  les 
feuilles,  soutenant  de  petites  fleurs  déli- 
cates, presque  transparentes,  tubulées, 
longues  de  2 à 3 centimètres  et  s’ouvrant 
en  un  pavillon  lobé  d’une  jolie  teinte  bleu- 
violacé.  Elles  sont  de  courte  durée,  mais 
se  succèdent  rapidement. 

En  résumé  : jolie  plante,  multiplication 
facile,  tempérament  vigoureux,  elle  s’im- 
posera certainement  dans  les  cultures. 

En  hiver  et  au  premier  printemps,  en 
serre,  la  teinte  des  feuilles  nouvelles  est  si 
vive,  que  les  visiteurs  s’arrêtent  et  que  tous 
disent  : quel  charmant  bijou  ! 

J.  Sallier  fils. 


PERSIL  FRISÉ  VERT  TRÈS-FONCÉ 


Depuis  que  le  Persil,  qui  n’a  été  long- 
temps cultivé  qu’au  point  de  vue  officinal,  a 
commencé  à être  employé  comme  plante 
condimentaire,  il  a pris  de  suite  parmi  celles- 
ci  une  des  premières  places  et  son  usage 
est  aujourd’hui  tellement  généralisé  qu’il 
n’y  a pas  de  jardin,  si  petit  qu’il  soit,  où 
une  place  ne  lui  soit  réservée.  Il  s’agit 
certes  là  d’une  plante  bien  modeste  ; ce- 
pendant sa  culture  occupe  autour  de  Paris 
des  centaines  d’hectares,  et  nous  avons  la 
certitude  d’être  au-dessous  de  la  vérité  en 
évaluant,  au  bas  mot,  à 2,500  kilos  la  quan- 
tité de  graine  de  Persil  qu’on  sème  annuelle- 
ment dans  les  départements  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Oise.  Nous  parlons  là  simple- 
ment de  la  culture  maraîchère,  en  vue  de 


la  vente,  et  nous  ne  nous  occupons  pas  des 
semis  des  particuliers. 

Ce  n’est  d’ailleurs  pas  seulement  comme 
assaisonnement,  mais  encore  comme  garni- 
ture, qu’on  utilise  le  Persil  ; aussi  les  varié- 
tés à feuilles  frisées,  ou  finement  découpées, 
sont-elles  cultivées  soit  dans  nos  jar- 
dins, soit  pour  le  marché,  au  moins  aussi 
largement  que  le  Persil  commun,  bien  que 
celui-ci  reste  généralement  préféré  comme 
condiment,  à cause  de  sa  saveur  plus  forte 
et  plus  franche  que  celle  des  variétés  orne- 
mentales. 

Au  double  point  de  vue  dont  nous  parlons, 
le  Persil  frisé  vert  foncé  (fig.  37)  est  une 
variété  très- intéressante.  D’une  belle  cou- 
leur verte,  beaucoup  plus  vive  et  plus 
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agréable  que  celle  de  l’ancien  Persil  double 
ou  frisé,  il  pousse  aussi  plus  vigoureuse- 
ment et  donne  des  touffes  plus  larges  et 
plus  étoffées.  Aussi,  bien  que  n’étant 
cultivé  relativement  que  depuis  peu  de 
temps,  est-il  fait  aujourd’hui  de  préférence 
à l’autre  par  les  cultivateurs  qui  approvi- 
sionnent le  marché  de  Paris. 

On  connaît  la  façon  très-simple  dont  se 
cultive  le  Persil  dans  nos  jardins  ; pendant 
toute  la  belle  saison,  depuis  mars  jusqu’à 
fin  d’août,  on  peut  semer  le  Persil  soit  en 
planche,  à la  volée,  soit  en  bordures.  La 
graine  doit  être  très-peu  recouverte  et  il 
est  bon  de  plomber  un  peu  le  sol  après  le 
semis.  La  graine  de  Persil  est  assez  lente  à 
lever  ; aussi  se  trouve-t-on  bien  de  la  stra- 
tifier dans  du  sable  humide  une  quinzaine 
de  jours  avant  le  semis  ; ou,  si  on  la  sème 


Fig.  37.  — Persil  frisé  vert  foncé. 


telle  quelle,  il  est  bon  de  bassiner  fréquem- 
ment le  terrain. 

Si  l’on  veut  en  avoir  l’hiver,  il  suffit  de 
couvrir  de  châssis  une  planche  de  pieds  en 
pleine  force  et  bien  installés  ; ou  bien  on 
enlève  de  vieux  pieds  pour  les  forcer  sur 
couche. 

Voici  maintenant  comment  on  procède 
dans  la  culture  maraîchère  : 

Les  maraîchers  parisiens  qui  font  sur- 
tout le  Persil  commun  sèment  dès  la  fin  de 
février  ou  le  commencement  dé  mars.  Le 
semis  se  fait  en  plein,  ou  bien  en  rayons 
très-serrés  et,  grâce  à de  copieux  arrosages, 
ils  arrivent  à faire,  depuis  mai  jusqu’aux 
gelées,  six  à sept  coupes,  en  ayant  soin 
d’épargner  le  cœur  de  la  plante.  Les  pieds 
sont  alors  épuisés  et  ne  peuvent  plus  guère 
produire.  Du  reste,  par  le  fait  même  que 
les  semis  ont  été  faits  en  rayons  serrés,  les 
plants  ne  donnent  plus  à l’arrière-saison 


que  des  pousses  assez  tendres,  que  les 
gelées  endommagent  tout  de  suite  et  qui 
sont  alors  invendables. 

Les  mêmes  horticulteurs  sèment  égale- 
ment en  janvier-février,  selon  le  temps 
qu’il  fait,  en  plein,  en  costière,  c’est-à-dire 
le  long  d’un  mur  exposé  au  midi  et  ils  y 
plantent  ou  de  la  Romaine  grise  ou,  quelque- 
fois, de  la  Laitue  Passion.  La  Romaine  part 
le  20  mai  et  le  Persil  est  bon  à couper  vers 
la  fin  du  même  mois.  Si,  au  lieu  d’avoir 
semé  en  costière,  on  fait  le  semis  en  plein 
carré,  la  Romaine  n’est  bonne  à prendre 
que  dans  les  premiers  jours  de  juin  et  le 
Persil  une  dizaine  de  jours  après. 

Mais  les  plus  beaux  produits  sont  obtenus 
par  ceux  des  maraîchers  de  Seine-et-Oise, 
Deuil , Groslay , Montmagny , Cham  - 
bourcy,  etc.,  qui  cultivent  le  Persil,  soit 
commun,  soit  frisé  vert  foncé,  sur  une 
très-grande  échelle,  de  tout  autre  façon 
que  celle  que  nous  venons  d’indiquer  et  en 
vue  surtout  de  le  vendre  à l’arrière-saison. 

Du  1er  au  10  mars,  ils  sèment  le  Persil 
en  même  temps  que  l’Ognon  jaune  des 
Vertus,  et  dans  celui-ci  ; le  semis  se  fait 
très-clair  et,  quand  les  plants  ont  pris  une 
certaine  force,  on  les  éclaircit,  en  sarclant, 
de  façon  qu’ils  restent  espacés  à 40  centi- 
mètres en  tous  sens,  pour  ne  pas  nuire  à 
l’Ognon.  Dans  ces  conditions,  on  emploie, 
en  moyenne,  750  grammes  de  graines  de 
Persil  pour  l’ensemencement  d’un  hectare, 
tandis  qu’il  en  faut  beaucoup  plus  pour  les 
autres  modes  de  semis  dont  nous  avons 
parlé. 

En  août,  on  arrache  l’Ognon,  et  le  Persil 
se  trouve  seul  à occuper  le  terrain.  Les 
pieds  s’étalent  alors,  s’enforcissent  et,  à 
mesure  que  la  saison  s’avance,  s’endur- 
cissent en  même  temps  de  façon  qu’ils  sup- 
portent bien  l’hiver,  si  celui-ci  n’est  pas 
trop  rude.  La  neige,  qui  fait  jaunir  les 
feuilles,  nuit  plus  au  Persil  que  les  gelées 
modérées. 

Les  pieds  étant  espacés  comme  nous 
venons  de  dire,  à 40  centimètres  en  tous 
sens,  on  peut  arriver  à obtenir,  par  hectare, 
jusqu’à  six  mille  bottes  de  Persil  ; nous 
parlons  des  grosses  bottes  vendues  au  car- 
reau des  Halles  et  qui  pèsent  généralement 
500  grammes  environ.  Nous  avons  vu  de 
beaux  pieds  de  Persil  vert  foncé  cultivés 
dans  les  conditions  que  nous  venons  d’indi- 
quer être  quelquefois  assez  forts  pour  for- 
mer une  botte  avec  un  seul  pied. 

Selon  la  saison,  le  prix  de  ces  bottes  est 
extrêmement  variable.  Quelques  jours  avant 
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Jes  grands  froids  qui  ont  commencé  cette 
année,  dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier, 
on  vendait  aux  Halles  le  beau  Persil  50  cen- 
times la  livre.  Il  s’est  vendu  plus  du  double 
dans  les  jours  qui  ont  suivi. 

Il  est  facile  d’avoir  pour  l’hiver  une  pro- 
vision de  Persil  sans  être  obligé  de  le  payer 


aussi  cher.  On  peut  très-bien  en  sécher  les 
feuilles  et  les  garder,  soit  dans  des  boites 
en  fer-blanc,  soit  dans  des  flacons.  Il  est 
évident  toutefois  que  cela  ne  vaut  pas  le 
Persil  frais  et  qu’on  ne  peut  se  servir  que 
dans  les  sauces  de  ce  Persil  séché. 

G.  Alluard. 


DU  RAPPROCHEMENT  ET  DU  CHOIX  DES  COULEURS 

DANS  LES  DÉCORATIONS  FLORALES 


Au  moins  autant  et  plus  peut-être  que 
les  formes,  les  couleurs  frappent  nos  re- 
gards avant  toutes  choses  et  nous  procurent 
une impressionagréableou  pénible,  selon  que 
leur  disposition  est  heureuse  ou  défectueuse. 

On  comprend  donc  sans  peine  combien 
cette  question  est  importante  au  point  de 
vue  des  décorations  florales.  Mais,  pour 
être  importante,  elle  n’en  est  pas  moins 
très-délicate  et  nécessite,  en  outre  du  bon 
goût  et  de  la  justesse  d’appréciation,  la  con- 
naissance de  quelques  principes  physiolo- 
giques émis  par  les  savants  et  que  nous 
allons  énumérer  succinctement. 

Les  trois  couleurs  simples  fondamentales 
sont  : le  jaune,  le  ronge  et  le  bleu.  Le  vert 
est  un  mélange  de  jaune  et  de  bleu,  Y orange 
de  rouge  et  de  jaune,  le  violet  de  rouge  et 
de  bleu. 

Le  blanc  et  le  noir  ne  sont  pas  admis 
comme  couleur  au  point  de  vue  scientifique. 
Le  blanc  est  de  la  lumière,  il  éclaire,  exalte 
et  fait  ressortir  les  autres  couleurs.  Le  noir 
est  un  composé  de  nuances  poussées  à leur 
maximum  d’intensité;  il  atténue  et  assombrit 
toutes  les  autres  teintes  parce  qu’il  absorbe 
tous  les  rayons  lumineux,  tandis  que  le 
blanc  les  reflète  et  les  renvoie  au  contraire 
tous. 

Le  mélange  du  noir  et  du  blanc  produit 
le  gris,  teinte  neutre  tenant  des  deux,  sur 
laquelle  l’œil  ne  fait  que  glisser,  sans  en 
garder  l’impression. 

D’après  les  physiologistes,  l’œil  normal  est 
organisé  pour  voir  simultanément,  et  par 
autant  de  nerfs  optiques  spéciaux,  les  trois 
couleurs  fondamentales  ou  celles  qui  en 
sont  composées.  Nous  disons  normal,  car  il 
existe,  comme  on  le  sait,  des  personnes  qui 
ne  voient  pas  telle  ou  telle  couleur,  le  vert, 
le  rouge,  par  exemple  ; ce  manque  partiel 
d’acuité  visuelle  a reçu  le  nom  de  dalto- 
nisme. Les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
font  subir  un  examen  visuel  à ceux  qui  di- 
rigent les  locomotives,  à cause  de  l’absolue 


nécessité  pour  eux  d’apercevoirdistinctement 
les  signaux. 

D’autre  part  l’œil  ne  peut,  à l’état  de 
veille,  supporter  le  repos.  Quand  il  ne  per- 
çoit qu’une  seule  couleur,  deux  des  trois 
nerfs  optiques  restent  dans  l’inertie;  il 
éprouve  alors  un  certain  malaise,  une  sorte 
d’exaltation  qui  est  d’autant  plus  pénible  et 
choquante  que  cette  couleur  est  plus  vive 
et  plus  éclairée.  Qui  n’a  jamais  subi  cette 
impression  en  fixant  un  instant  une  cor- 
beille de  Bégonia  ou  de  Pélargonium  très- 
rouge.  Qu’éprouve-t-on  quand  on  passe 
d’une  pièce  obscure  dans  un  endroit  très- 
éclairé  ? Ne  dit-on  pas  qu’un  mur  fraî- 
chement peint,  la  neige  même  en  hiver, 
sont  d’un  blanc  éblouissant  ? 

Pour  éprouver  une  sensation  agréable, 
l’œil  doit  percevoir  en  même  temps  et  sur 
un  même  plan,  le  jaune,  le  rouge  et  le  vert 
ou  au  moins  deux  couleurs,  dont  une  com- 
posée des  deux  autres  et  que  l’on  nomme 
alors  couleur  complémentaire. 

Le  rouge  a pour  complément  le  vert. 

Le  jaune  — - — le  violet.) 

Le  bleu  — — Y orangé. 

Le  blanc,  quoique  non  admis  comme 
couleur,  n’en  est  pas  moins  d’une  grande 
utilité  dans  l’art  des  coloris,  car  il  avive  et 
fait  ressortir  les  autres  couleurs  et  empêche 
la  brutalité  des  contrastes  ; le  noir  au  con- 
traire les  atténue,  les  voile,  les  enveloppe 
d’une  sorte  de  manteau  de  deuil. 

Trois  termes  sont  d’un  usage  fréquent 
pour  désigner  les  impressions  agréables  ou 
pénibles  que  produisent  sur  la  rétine  les  in- 
nombrables assemblages  de  couleurs. 

On  nomme  harmonie  chromatique  le 
passage  graduel  d’une  couleur  simple  à 
l’autre  par  des  nuances  intermédiaires. 

Les  contrastes  sont  la  sensation  agréable 
résultant  du  rapprochement  des  trois  cou- 
leurs fondamentales,  ou  l’une  d’elles  de  sa 
couleur  complémentaire  ; toutefois,  la  sen- 
sation de  ces  couleurs  est  d’autant  plus 
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agréable  que  l’une  d’elles  prédomine  les 
autres  : notamment  ronge  foncé  avec  jaune 
pâle  et  bleu  tendre  ou,  vice  versa , rouge 
foncé  avec  vert  pâle , vert  foncé  avec 
rose,  etc. 

Il  y a dissonance  lorsqu’une  couleur 
simple  se  trouve  rapprochée  d’une  autre 
couleur  composée,  dans  laquelle  cette  même 
couleur  simple  entre  pour  une  part  notable. 

Le  rouge  près  de  Y orangé  ou  du  violet. 

Le  jaune  — Y orangé  — vert. 

Le  bleu  — du  violet  — vert. 

Ces  quelques  indications  émises,  il  nous 
reste  à en  déduire  les  conséquences  au  point 
de  vue  des  décorations  florales  et  à les  mettre 
à profit. 

D’après  ce  qui  précède,  il  semblerait  que 
les  compositions  florales  dans  lesquelles 
entrent  les  trois  couleurs  simples  ou  leurs 
complémentaires,  plus  le  blanc  et  un  peu 
de  brun,  soient  les  plus  parfaites  au  point 
de  la  sensation  agréable  des  rayons  visuels. 
Cela  est  vrai,  car  la  pratique  confirme 
pleinement  la  théorie.  Les  Parisiens  en  ont 
de  nombreux  et  excellents  exemples  dans 
les  corbeilles  de  nos  squares,  qu’une  adminis- 
tration ingénieuse  sait  orner  de  la  façon  la 
plus  élégante  au  point  de  vue  de  la  forme  et 
de  l’aspect,  la  plus  agréable  au  point  de  vue 
de  l’harmonie  des  couleurs,  et  la  plus  écono- 
mique au  point  de  vue  de  la  durée..  Mais 
les  observateurs  les  plus  attentifs  auront 
sans  doute  remarqué  que  la  plupart  de  ces 
corbeilles  sont  placées  sur  le  bord  des 
allées,  d’où  le  promeneur  les  admire  de 
très-près  et  distingue  nettement  et  sans 
peine  tous  les  détails  de  formes  et  de 
couleurs.  Éloignez-vous  et  regardez  à une 
certaine  distance  telle  corbeille  qui  vous 
aura  paru  admirablement  émaillée  des  plus 
vives  couleurs;  vous  n’apercevrez  plus  alors 
qu’une  masse  confuse,  terne  et  sans  effet. 

CATALPA 

Si  la  Revue  horticole  consacre  aujour- 
d’hui une  planche  coloriée  à ce  magnifique 
arbre,  c’est  que,  malgré  la  campagne 
élogieuse  qui  a été  si  justement  entreprise 
en  sa  faveur,  il  reste  encore  trop  peu  connu 
dans  les  jardins. 

Sa  haute  taille,  la  précocité  de  sa  florai- 
son, l’ampleur  de  ses  corolles  qui  sont 
presque  du  double  plus  grandes  que  celles 
du  Catalpa  commun  ( Catalpa  bigno- 
nioides),  la  qualité  de  son  bois,  tout 


Voilà  donc  pourquoi  le  jardinier-décora- 
teur est  obligé  de  se  départir  de  ces  règles 
d’association  des  couleurs,  pourtant  si 
logiques  et  des  effets  si  harmonieux  qu’on  en 
obtient,  tant  qu’on  peut  les  admirer  de 
suffisamment  près. 

Dès  que  la  distance  ne  permet  plus  de  dis- 
tinguer les  formes,  il  faut  des  masses  d’une 
seule  et  même  couleur  bien  vive,  capable  de 
produire  un  effet  vigoureux  et  attirant  les 
regards.  C’est  ce  genre  de  composition  qu’il 
faut  adopter  pour  l’ornementation  des  cor- 
beilles spacieuses,  placées  sur  les  perspec- 
tives et  éloignées  des  habitations.  Si,  sur 
ces  points,  les  trois  couleurs  simples  peu- 
vent être  réunies  en  masse,  l’effet  n’en  sera 
que  plus  agréable  et  saisissant.  Le  rouge 
vif  est  une  des  couleurs  les  plus  employées 
pour  les  effets  à distance,  parce  qu’il  est 
complété  par  le  vert  du  gazon  et  des  arbres  ; 
le  blanc  contribue  encore  à le  faire  ressortir 
et  gagne  à lui  être  associé  ou  placé  dans  le 
voisinage. 

Quand  les  corbeilles  seront  placées  à mi- 
distance,  il  y aura  avantage,  au  lieu  de 
mélanger  intimement  les  coloris,  à en 
former  des  groupes  de  trois  à cinq  sujets, 
afin  d’éviter  la  confusion  et  compenser  la 
distance  par  la  quantité  et  la  masse. 

En  résumé,  les  soins  de  ceux  qui  ont  à 
effectuer  des  compositions  florales  doivent 
tendre,  quant  aux  couleurs,  à obtenir  des 
effets  vigoureux  et  attrayants,  à l’aide  d’une 
ou  de  deux  couleurs  si  la  partie  à décorer 
est  éloignée,  tandis  que  pour  les  corbeilles 
avoisinant  l’habitation,  il  cherchera  à y faire 
entrer  les  couleurs  qui  se  complémentent, 
plus  une  certaine  quantité  de  blanc  ou  de 
brun,  selon  qu’il  voudra  aviver  ou  atténuer 
l’effet,  optique.  En  un  mot,  faites  des 
contrastes  de  loin  et  de  l’harmonie  de  près. 

S.  Mottet. 
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concourt  à lui  mériter  la  première  place 
dans  les  Bignoniacées  arborescentes  et 
rustiques. 

Dès  1882,  nous  avons  reproduit1  un 
article  du  docteur  Engelmann,  de  Saint- 
Louis  (Missouri),  qui  racontait  comment  le 
docteur  J.  A.  Warder,  de  Cincinnati,  le 
remarqua  pour  la  première  fois  en  1853, 
dans  les  rues  de  Dayton  (Ohio),  où  l’on  en 

1 V.  Revue  horticole,  1882,  p.  73. 
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avait  planté  quelques  pieds.  Il  le  décrivit 
sommairement  alors  dans  le  Western 
horticultural  Journal , vol.  III,  p.  533. 
Lui  et  ses  amis  le  nommèrent  C.  speciosa , 
sans  décider  si  c’était  une  espèce  ou  une 
variété.  Dans  le  pays,  les  premiers  pion- 
niers français  qui  l’avaient  découvert  lui 
avaient  donné  le  nom  vulgaire  de  Bois 
Chavanon , probablement  d’après  un  de 
leurs  compatriotes. 

Depuis  cette  époque,  l’arbre  a été  bien 
étudié  par  différents  auteurs,  surtout  par  le 
professeur  Ch.  Sargent,  qui  lui  a consacré 
un  excellent  article  dans  son  ouvrage 
Silva  of  North  America , VI,  1894.  Nous- 
même,  dans  la  Revue  horticole  (1888, 
p.  384,  508),  nous  l’avions  décrit  et 
avions  insisté  sur  les  grandes  qualités  de 
son  bois,  et  nous  en  avons  reparlé  à l’occa- 
sion de  sa  première  floraison  chez  nous,  en 
Touraine,  en  1892  (voir  Revue  horticole , 
1893,  p.  318).  Cete  floraison  nous  a permis 
de  prendre  une  description  plus  complète 
de  l’inflorescence;  elle  servira  à reconnaître 
l’espèce  à première  vue. 

Panicules  le  plus  souvent  trichotomes,  à 
ramifications  très-glabres,  vert  pâle,  écar- 
tées et  généralement  tri  flores  (la  fleur  du 
milieu  étant  plus  précoce  que  les  deux 
autres),  parfois  bi  ou  uniflores.  Calice 
glabre,  vert  pâle  un  peu  lavé  de  rose  au 
sommet,  fendu  presque  jusqu’à  la  base  en 
deux  lèvres  suborbiculaires  mucronées, 
cucullées.  Corolle  ringente,  à tube  forte- 
ment ventru,  oblique  ; gorge  très-ouverte  à 
5 lobes  arrondis,  très-ondulés,  grossière- 
ment frangés-crispés  aux  bords,  les  2 supé- 
rieurs un  peu  connivents,  blanc  pur  légère- 
ment ponctué  de  violet  pourpre  latéralement, 
les  3 inférieurs  étalés-décurves,  le  mé- 
dian formant  labelle,  tous  parcourus  depuis 
l’intérieur  de  la  gorge  par  3 ou  4 lignes 
filiformes  violet  foncé,  interrompues  avec 
un  pointillé  de  même  couleur  qui  est  sur- 
tout étalé  au  milieu  des  segments,  entre 
lesquels  se  trouvent  deux  larges  bandes 
également  fragmentées,  partant  du  fond  de 
la  gorge  en  deux  taches  séparées,  puis 
s’élargissant  jusqu’à  la  réunion  des  lobes. 
Ces  deux  bandes  sont  jaune  d’or  le  premier 
jour  de  l’épanouissement,  puis  elles  passent 
au  violet  intense  le  second  ou  le  troisième 
jour  jusqu’à  la  fin  de  l’anthèse.  Etamine 
et  pistil  atteignent  à peine  la  gorge  de  la 
corolle. 

Cette  floraison  s’est  produite  chez  moi 
pendant  tout  le  mois  de  juin,  et  l’arbre  était 
entièrement  défleuri  \e  1er  juillet,  alors 


speciosa.  137 

que  le  Catalpa  bignonioides  était  en  pleine 
floraison. 

Le  C.  speciosa  est  donc  beaucoup  plus 
précoce  et  à fleurs  beaucoup  plus  grandes 
et  plus  belles  que  celles  du  précédent. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  d’ailleurs,  de  ré- 
sumer les  différences  entre  les  deux  espèces 
par  la  traduction  des  diagnoses  de  M.  Ch. 
Sargent. 

Catalpa  syringæfolia.  Fleurs  en  panicules 
serrées,  multiflores  ; corolle  fortement  ponc- 
tuée à l’intérieur.  Fruit  grêle.  Feuilles  légère- 
ment acuminées. 

Catalpa  speciosa.  Fleurs  en  panicules  lâches, 
pauciflores  ; corolle  moins  ponctuée.  Fruit 
gros.  Feuilles  acuminées  cuspidées. 

Nous  devons  dire  cependant  que  ce 
diagnostic  n’est  pas  rigoureux,  que  certains 
de  ces  caractères  varient,  et  qu’il  vaudra 
mieux  lire  la  description  plus  détaillée 
qui  précède. 

On  est  revenu  à la  charge  sur  le  compte 
de  ce  bel  arbre  et  nous  nous  en  applau- 
dissons. Dans  une  récente  brochure  inti- 
tulée Révision  du  genre  Catalpa , et  pu- 
bliée par  M.  le  professeur  Ed.  Bureau 
dans  les  Nouvelles  archives  du  Muséum , 
l’auteur  consacre  une  description  détaillée 
à cette  belle  espèce,  qu’il  appelle  très- 
justement  « le  plus  beau  des  Catalpas.  » 
Mais  il  est  un  fait  que  nous  devons  rappeler 
et  qui  était  resté  inconnu  jusqu’à  l’appari- 
tion du  travail  de  M.  Bureau,  c’est  que, 
paraît-il,  le  C.  speciosa  est  introduit  en 
France  depuis  longtemps.  C’est  lui  qui  a 
été  figuré  dans  le  Nouveau  Duhamel , 
tome  II,  planche  V,  en  1825,  sous  le  nom 
de  C.  cordifolia.  Que  sont  devenus  les 
exemplaires  qui  ont  servi  à cette  figure  ? 
On  ne  le  sait  plus  guère , mais  le  fait 
méritait  d’être  relevé. 

Aujourd’hui,  nous  possédons  bien  l’es- 
pèce, sans  aucun  doute,  et  nous  sommes 
certains  que  nous  ne  la  perdrons  plus 
de  longtemps.  Les  sujets  magnifiques  qui 
fleurissent  chaque  année  à Segré  sont 
déjà  de  beaux  arbres.  Partout  où  Fon  a 
planté  cet  arbre  il  se  développe  avec  rapidité, 
ne  craignant  rien  des  hivers,  puisque  je  l’ai 
vu  supporter  sans  broncher  une  tempéra- 
ture de  — 26°  centigrades. 

A ces  causes,  nous  ne  saurions  trop  faire 
l’éloge  de  cette  superbe  acquisition  pour  nos 
parcs  et  nos  jardins.  Nul  ne  regrettera 
d’avoir  donné  au  Catalpa  speciosa  une 
place  d’honneur. 


Ed.  André. 
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On  sait  que  l’introduction  du  Tabac  en 
France  est  due  à Jean  Nicot.  On  connaît 
moins  les  motifs  qui  l’ont  conduit  à faire 
cette  introduction.  Certains  auteurs  ont 
laissé  entendre  qu’il  en  avait  envoyé,  sous 
forme  de  tabac  à priser,  à Catherine  de 
Médicis,  et  que  le  nom  d’ « Herbe  à la  Reine  » 
lui  avait  été  donné  parce  que  la  mère  de 
François  II  avait  mis,  sous  cette  forme,  le 
Tabac  à la  mode.  On  nous  permettra  de 
citer  quelques  passages,  fort  instructifs  à ce 
sujet,  d’un  ouvrage  devenu  fort  rare,  publié 
en  1589  sous  le  titre  de  Y Agriculture  et 
Maison  rustique  de  M.  Charles  Estienne 
et  Jean  Liébault,  docteurs  en  médecine , 
au  chapitre  intitulé  : Discours  sur  la  Nico~ 
tiane  ou  Petum  masle  l. 

« Nicotiane,  disent  nos  auteurs,  encores  que 
depuis  peu  de  temps  soit  cognuë  en  France, 
tient  néanmoins  le  premier  lieu  entre  les 
herbes  médicinales,  à raison  de  ses  vertus 
singulières  et  quasi  divines...  Cette  herbe  est 
appelée  Nicotiane  du  nom  de  l’Ambassadeur 
qui  en  a donné  la  première  cognoissance  en 
France.  » 

Ils  ajoutent  un  peu  plus  loin  : 

« Maistre  Jean  Nicot,  conseillier  du  Roy,  estant 
Ambassadeur  de  Sa  Majesté  au  royaume  du  Por- 
tugal, en  l’an  1559-60-61,  alla  un  jour  voir  les 
Chartres  du  Roy  dudit  Portugal  : un  gentil- 
homme, garde  d’icelles  Chartres,  luy  fit  pré- 
sent de  ceste  herbe,  plante  estrangère  apportée 
de  la  Floride.  Le  sieur  Nicot  l’ayant  faict  esle- 
ver  en  son  jardin  où  elle  avoit  parcreu  et  mul- 
tiplié grandement,  fut  adverty  un  jour  par  un 
de  ses  pages,  qu’un  jeune  garçon,  parent  d’ice- 
luy  page,  avoit  mis  par  essay  de  la  dite  herbe 
pilée,  marc  et  jus  ensemble,  sur  un  ulcéré 
qu’il  avoit  sur  la  joué,  près  du  nez,  faict  d’un 
Noli  me  tangere  qui  s’attachoit  desja  aux 
cartilages,  et  qu’il  s’en  trouvoit  merveilleuse- 
ment bien.  A ceste  cause  le  sieur  Nicot  fit  ve- 
nir devers  luy  ce  garçon  malade  et  ayant  faict 
continuer  l’application  de  ceste  herbe  par  huit 
ou  dix  jours,  ce  Noli  me  tangere  se  trouva  du 
tout  esteint...  Quelque  temps  après,  l’un  des 

1 Le  Petum  masle  ou  Grand  Tabac  est  notre  Ni- 
cotiana  Tabacum,  L.;  le  Petum  femelle  ou  Petit 
Tabac,  antérieurement  connu  sous  le  nom  de  Jus- 
quiame  jaune,  est  notre  N.  rustica , L. 

La  sexualité  des  plantes  n’étant  pas  encore  con- 
nue, l’attribution  du  sexe  des  individus  ou  des  es- 
pèces se  basait  sur  la  force  ou  la  faiblesse  de  leur 
développement  : on  retrouve  encore  cette  vieille 
croyance  dans  les  campagnes  à propos  du  Chanvre, 
des  Épinards,  etc.  E.  R. 


cuisiniers  dudit  sieur  Ambassadeur  s’estant 
couppé  presque  tout  le  pouce  de  la  main  d’un 
grand  cousteaux  de  cuisine,  le  maistre  d’hostel 
dudit  sieur  courut  à la  Nicotiane  et  luy  en  fit 
continuer  cinq  ou  six  appareils,  au  bout  des- 
quels il  fut  guary.  » 

Nos  auteurs  racontent  ensuite  que  de 
semblables  guérisons  furent  obtenues  pour 
d’autres  malades,  et  que 

« ledit  sieur  Ambassadeur,  voyant  de  si  grands 
effets  de  ceste  herbe,  et  ayant  ouy  dire  que  la 
feue  dame  de  Montigny  mourut  à Saint-Ger- 
main-en  Laye  d’un  ulcère  auquel  on  ne  trouva 
oncques  remèdes  et  que  la  comtesse  de  Rufïé 
avoit  cherché  tous  les  fameux  médecins  de  ce 
royaume  pour  la  guarir  d’une  dartre  qu’elle 
avoit  au  visage,  lesquels  n’y  avoient  pu  donner 
remède,  il  s’advisa  de  la  communiquer  en 
France,  et  en  envoya  au  Roy  François  II  et  à 
la  Royne  mère  et  à plusieurs  seigneurs  de  la 
Cour,  avec  la  manière  de  la  gouverner  et  ap- 
pliquer ausdites  maladies,  ainsi  qu’il  avoit 
trouvé  par  expérience.  » 

Mais  cette  herbe  précieuse,  dont  on 
croyait  alors  pouvoir  tirer  une  panacée  à 
tous  les  maux,  ne  trouvait  plus  en  France 
les  mêmes  facilités  de  développement  qu’en 
Portugal.  Il  s’agissait  cependant  de  la  mul- 
tiplier pour  en  tirer  profit.  Voici  donc, 
après  environ  une  trentaine  d’années  d’es- 
sais qui  avaient  déjà  permis  au  Tabac  de 
commencer  à s’acclimater  ici,  les  procédés 
de  culture  que  préconisaient  nos  auteurs  ; 
et  l’on  sait  qu’à  cette  époque  les  jardiniers 
n’avaient  ni  serre,  ni  châssis,  ni  cloches  à 
leur  disposition  L 

Culture  de  la  Nicotiane.  — « La  Nicotiane 

demande  une  terre  grasse,  bien  remuée,  et  en 
ce  pays  froid  bien  fumée,  c’est-à-dire  une  terre 
en  laquelle  le  fian  ait  esté  si  bien  meslé  et  in- 
corporé qu’il  soit  devenu  terron,  c’est  à dire 
tout  tourné  en  terre,  et  n’ay  plus  apparence  de 
fien  : qui  soit  aussi  ombrageuse  et  humide  : 
qui  soit  large  et  spacieuse  : car  en  lieu  estroit 
ne  vient  haute,  droite  et  grande  et  bien  bran- 
chue.  Elle  veut  le  soleil  de  midy  et  une  mu- 
raille à dos,  qui  luy  face  espaule  contre  la 
Bize,  et  luy  reverbere  la  chaleur  du  soleil,  et 
veut  estre  garantie  de  l’agitation  des  vents,  si 
sa  racine  est  fort  enfoncée  en  terre.  Elle  vient 
mieux  d’estre  souvent  arrousée,  et  se  gogaye  à 

1 Olivier  de  Serres,  dans  son  Théâtre  d' Agricul- 
ture paru  en  1600,  à l’article  Nicotiane,  se  contente 
de  reproduire  sommairement  ces  mêmes  procédés 
de  culture.  E.  R. 
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l’eau  quand  le  temps  se  porte  un  peu  sec.  Elle 
hait  le  froid  : voila  pourquoy,  pour  la  guarentir 
de  mort  en  hyver,  il  la  faut  ou  tenir  dedans  des 
caves  bien  soupirailles  ou  faictes  à propos  de- 
dans les  mesmes  jardins,  ou  bien  l’emmanteler 
de  double  natte  et  couvrir  en  appentis  de  la 
muraille  d’ossiere,  d’une  bonne  couverture  de 
chaume  : et  quand  le  soleil  de  midy  luit,  luy 
ouvrir  la  porte  du  tabernacle  de  la  dite  herbe 
faite  à l’endroit  dudit  midy.  Pour  la  semer, 
faut  faire  un  trou  «avec  le  doigt,  en  terre  de 
telle  profondeur  qu’est  la  longueur  du  doigt, 
puis  jetter  dedans  ce  trou  dix  ou  douze  grains 
de  la  dite  graine  ensemble,  et  recouvrir  le  trou  : 
car  elle  est  si  menue,  que  n’y  mettant  que  trois 
ou  quatre  graines,  la  terre  la  suffoqueroit,  et 
si  le  temps  est  sec,  faut  arrouser  legerement  le 
lieu  quinze  jours  après  : on  la  peut  aussi  semer 
de  mesme  façon  que  la  laictue,  et  autres  telles 
herbes,  meslant  fort  bien  la  graine  avec  la 
terre,  et  la  couvrant  très  bien.  Aucuns  meslent 
avec  icelle  terre,  cendre  fort  pure,  nette  et  dé- 
liée, mais  en  petite  quantité.  Elle  demeure 
long  temps  à naistre,  et  apres  qu’elle  sera 
née,  la  faut  garder  du  froid  et  de  la  ge- 
lée, la  couvrant  la  nuict,  mesmement  quand  elle 
est  encores  petite  : ainsi  s’entretiendra  tous- 
jours  en  verdure  et  beauté.  Et  quand  l’herbe 
aura  levé,  pource  que  chasque  grain  aura  pro- 
duit sa  tige,  et  sont  enveloppez  les  petits  filets 
des  racines  les  uns  avec  les  autres,  il  faut  avec 
un  grand  couteau  faire  un  grand  cerque  dans 
ter^e,  aux  environs  de  ceste  motte,  et  enlever 

DU  CHOIX  DES  SUJETS 

POUR  LA  PLANTATION 

Les  arbres  formés  présentent  de  grands 
avantages  sur  les  scions  ou  greffes  d’un 
an,  en  ce  qu’ils  permettent  de  gagner  de 
trois  à cinq  ans  sur  ces  derniers,  par  la 
préparation  de  leurs  branches  fruitières  qui 
se  montrent  l’année  suivant  la  plantation. 

Ce  parti  offre  en  outre  l’avantage,  pour  les 
personnes  inexpérimentées  dans  l’art  de  dres- 
ser et  former  les  arbres  dans  leur  jeunesse, 
de  pouvoir  continuer  sur  ceux-ci,  à l’aide 
des  premières  notions  élémentaires  de  l’ar- 
boriculture, les  opérations  de  taille  com- 
mencées en  pépinière  par  une  main  habile 
et  exercée. 

Pour  ce  mode  de  plantation,  je  conseil- 
lerai vivement,  sous  peine  de  subir  un  échec 
assuré,  de  planter  dès  le  courant  de  no- 
vembre, si  la  chose  est  possible,  sinon  de 
déplanter  les  arbres  à cette  époque  et  de  les 
mettre  en  jauge,  comme  je  l’ai  dit  pré- 
cédemment. 

Les  arbres  seront  pourvus  d’abondantes 
racines  et  radicelles  par  la  transplantation 


LA  PLANTATION  DES  ARBRES  FRUITIERS.  139 

terre  et  tout,  et  la  jetter  dans  un  seau  d’eau  : à 
fin  que  la  terre  se  sépare,  et  les  petites  tiges 
nagent  à mont  l’eau  : ainsi  les  prendrez  sans 
rompre,  l’un  après  l’autre,  et  renvelopperez 
chacun  de  la  dite  terre  mere,  et  les  transplan- 
ter auprès  de  la  dite  muraille,  à trois  pieds 
loin  d’icelle,  en  distance  de  quatre  pieds  l’un 
de  l’autre  : et  si  la  terre  qui  est  près  ceste  mu- 
raille n’est  si  bonne  qu’il  faut,  vous  la  prépa- 
rerez par  amendement  tel  que  dit  est,  et  secou- 
rerez  les  dites  tiges  replantées  par  arrouser 
souvent.  Le  temps  de  la  semer  est  à la  my- 
avril,  ou  au  commencement,  voir  plus  tost,  si 
le  printemps  commence  plus  tost  : les  Indiens 
et  Espagnols  la  sement  en  automne.  La  Nico- 
tiane  estant  petite  elle  est  fueilluë  et  comme 
couchée  par  terre,  mais  montant  en  tige  et 
croissant  elle  se  descharge  de  tant  de  feuilles 
par  bas,  elle  branchoye  de  demy  pied  en  demy 
pied  et  se  peuple  fort  en  feuilles  larges  et 
longues,  et  monte  haut  de  quatre  à cinq  pieds 
de  hauteur,  voire  de  trois  à quatre  et  cinq 
coudées  4,  selon  qu’elle  semée  en  terre  chaude 
et  grasse  et  soigneusement  cultivée.  » 

Aujourd’hui  que  la  culture  du  Tabac  est 
si  largement  répandue,  soit  pour  l’industrie, 
soit  pour  l’ornement  des  jardins,  on  trouve- 
rait peut-être  ces  procédés  un  peu  enfantins. 
Mais  il  est  curieux  de  voir  comment  on 
entendait  cette  culture  au  XVIe  siècle  et  à 
ce  point  de  vue.  E.  Roze. 

FORMÉS  EN  PÉPINIÈRES 

)ES  ARBRES  FRUITIERS. 

à laquelle  ils  auront  été  soumis  pour  la  for- 
mation en  pépinière. 

Les  sujets  auront  une  belle  apparence, 
vigoureuse,  l’écorce  très-lisse,  exempte  de 
plaies,  les  branches  de  charpente  don- 
nant l’illusion  d’avoir  poussé  d’un  seul 
jet. 

Les  sections  opérées  pour  le  prolonge- 
ment des  branches  doivent  être  bien  recou- 
vertes et  ne  présenteront  pas  de  bourrelets 
ou  nodosités  qui  intercepteraient  la  circu- 
lation de  la  sève. 

En  un  mot  la  reprise  des  arbres  formés, 
pour  être  assurée  et  donner  toute  garantie 
possible,  réclame  des  soins  éclairés  et  une 
sélection  sévère  et  judicieuse  dans  le  choix 
des  sujets,  fruit  d’une  expérience  pratique, 
souvent  «“issez  longue  à acquérir. 

Il  est  certain  que  la  transplantation  des 
arbres  a pour  conséquence  inévitable  d’en- 

1 La  longueur  de  la  coudée  est  évaluée  à 50  cen- 
timètres environ;  il  s’agit  donc  d’une  hauteur 
maxima  de  2“  50. 
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durcir  ceux-ci  en  général.  Si  l’on  s’exposait 
à planter  des  arbres  formés  déjà  endurcis, 
n’offrant  pas  les  qualités  requises,  les  frais 
de  préparation  du  sol  avec  engrais  et  amen- 
dement auraient  été  faits  en  pure  perte. 

Les  arbres  formés  au  moment  de  leur 
plantation  ne  devront  pas  êtrertrop  pourvus 
de  ramifications  fruitières,  ce  qui  serait  un 
indice  qu’ils  seraient  déjà  endurcis  ; par  le 
fait  de  leur  déplantation  nouvelle,  ils  lan- 
guiraient et  ne  donneraient  que  des  résul- 
tats aléatoires. 

Il  faut  absolument  que  la  végétation  de 
l’arbre  s’opère  avec  une  grande  vigueur 
pendant  sa  jeunesse  avant  que  la  fructifica- 
tion s’établisse  ; les  branches  de  charpente 
devront  être  affermies  et  constituées  d’une 
façon  normale  afin  de  produire  de  beaux  et 
bons  fruits,  tout  en  assurant  leur  longévité. 

Un  arboriculteur  consommé  est  impuis- 
sant à restaurer,  à rendre  la  vie  ou  une 
végétation  vigoureuse  à de  jeunes  arbres 
endurcis,  dont  les  branches  de  charpente 
sont  complètement  paralysées  par  une  fruc- 
tification anticipée  et  surabondante  prove- 
nant la  plupart  du  temps  de  la  mauvaise 
préparation  du  sol,  de  sa  nature  ingrate  et 


des  mauvaises  conditions  auxquelles  il  a été 
exposé  pendant  ses  jeunes  années. 

Un  seul  procédé  radical  s’impose  alors, 
si  l’arbre  n’est  pas  trop  âgé  : il  consiste  à le 
transplanter  dans  un  millieu  plus  favorable 
comme  nutrition,  à le  recéper  à quelques 
centimètres  au-dessus  de  la  greffe  et  à acti- 
ver par  tous  les  moyens  possibles  une  végé- 
tation vigoureuse  et  soutenue  ; en  un  mot 
il  faut  recommencer  ce  qui  a été  manqué 
de  prime  abord,  en  établissant  les  branches 
de  charpente  et  en  annulant  toutes  ramifica- 
tions fruitières  jusqu’à  ce  que  l’arbre  soit 
établi  d’une  façon  qui  assure  sa  production. 

En  arboriculture,  quiconque  veut  aller 
trop  vile  va  lentement,  faute  d’expérience  ; 
on  veut,  à tort,  récolter  aussitôt  planté,  et 
former  les  arbres  en  moitié  moins  de  temps 
qu’il  n’en  faudrait.  Qu’en  résulte-t-il  ? La 
base  des  arbres  est  complètement  dénudée 
et  dépourvue  de  ramifications  fruitières;  le 
haut  des  sujets  s’emporte  par  un  excès  de 
sève  mal  équilibré,  ce  qui  empêche  alors 
toute  production  fruitière  de  se  manifester; 
en  un  mot  les  résultats  sont  nuis  et  l’on  est 
obligé  de  recommencer  à planter  de  nou- 
veaux arbres.  Numa  Schneider. 


ANCOLIE  HYBRIDE  DE  CÆRULEA 


Des  diverses  espèces  d’Ancolies  aucune 
n’égale  en  beauté,  ampleur,  richesse  de  co- 
loris et  élégance  de  forme,  les  deux  espèces 
qui  ont  servi  à la  pro- 
duction de  la  race  hy- 
bride dont  il  va  être 
question. 

Ces  deux  espèces  sont  : 

VA.  chrysantha  à fleurs 
jaunes  et  VA.  cærulea  à 
fleurs  bleues.  On  com- 
prend qu’avec  des  élé- 
ments de  telle  différence 
comme  couleur,  apparte- 
nant, en  effet,  à des 
séries  (xanthique  et  cya- 
nique)  entièrement  diffé- 
rentes, et  qu’on  ne  ren- 
contre même  qu’excep- 
tionnellement  dans  le 
même  genre,  on  avait 
beaucoup  de  chances 
d’obtenir  quelque  chose 
de  beau  et  intéressant  ; 
c’est  ce  qui  a eu  lieu. 

Le  nom  de  cærulea  a élé  seul  conservé 
à cet  intéressant  hybride  parce  qu’il  a con- 


servé le  port,  la  forme  et  l’ampleur  des 
fleurs  de  VA.  cærulea , mais  il  a pris  la 
couleur  jaune  de  VA.  chrysantha . Cette 
teinte,  fondue  avec  le 
bleu,  a donné,  chez  dif- 
férents individus,  une 
série  très-nombreuse  de 
tons  intermédiaires,  pas- 
sant du  blanc  au  violet, 
par  toutes  les  nuances  du 
rose,  du  cuivré,  du  jaune 
et  du  saumoné,  parfois 
excessivement  bizarres 
et  inconnues  jusqu’alors 
dans  le  genre. 

Nous  avons  eu  l’occa- 
sion d’observer,  à Ver- 
rières, l’été  dernier,  quel- 
ques planches  de  cette 
intéressante  nouveauté 
(fig.  38)  dans  les  cultures 
de  MM.  Vilmorin,  ses  ob- 
tenteurs, qui  ont  mis  la 
plante  au  commerce  l’an 
dernier.  Rien  n’est  plus  charmant  que  l’as- 
pect de  ces  grandes  fleurs  bien  dressées  et 
parées  de  nuances  aussi  curieuses  que  jolies 


Fig.  38.  — Ancolie  hybride  de  cærulea. 
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et  nombreuses;  le  jaune  de  VA.  chry- 
santha  a eu  ici  une  influence  très-marquée 
sur  la  coloration  des  fleurs,  toutes  en  por- 
tent des  traces  plus  ou  moins  saillantes. 
Les  plantes  sont  vigoureuses,  de  bonne  te- 
nue et  à floraison  relativement  prolongée. 
Nous  partageons  entièrement  ce  qu’en  ont 
dit  ses  obtenteurs  en  l’annonçant  dans 
leurs  catalogues  : « C’est  une  plante  d’as- 
pect on  ne  peut  plus  gracieux  et  de  premier 
ordre  aussi  bien  pour  l’ornement  de  nos 


jardins  au  printemps,  que  pour  la  décora- 
tion des  serres  froides,  jardins  d’hiver,  etc.  » 
A ces  usages  s’ajoute  encore  celui  des  fleurs 
coupées  pour  la  confection  des  bouquels  et 
des  gerbes  de  fleurs.  La  culture,  l’emploi  et  la 
multiplication  de  cette  nouvelle  race  sont, 
du  reste,  les  mêmes  que  ceux  des  Ancolies 
types  ou  hybrides  de  nos  jardins,  car  elle 
est  vigoureuse  et  se  reproduit  bien  par  le 
semis. 

S.  Mottet. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  28  FÉVRIER  1895 


Comité  de  floriculture 

M.  Millet,  l'horticulteur  bien  connu  de  Bourg- 
la-Reine  (Seine),  qui  a porté  la  culture  des 
Violettes  à une  si  haute  perfection,  exposait 
une  collection  de  ces  plantes  remarquables  par 
l’abondance  et  l’ampleur  des  fleurs. 

Il  conseille  de  les  cultiver  à froid,  car  le 
chauffage  ne  leur  convient  pas  ; elles  lan- 
guissent et  les  fleurs  ne  se  développent  pas  ou 
du  moins  très-mal. 

Parmi  les  variétés  présentées,  nous  en  avons 
surtout  admiré  une,  dont  les  fleurs  énormes 
d’un  bleu-violet  très-foncé,  mesuraient  plus 
de  3 centimètres  de  largeur.  Elle  provenait 
d’une  hybridation  de  la  variété  Gloire  de 
Bourg-la-Reine  avec  Princesse  de  Galles. 

On  remarquait  aussi  : Princesse  de  Galles,  à 
fleurs  également  très-grandes,  mais  plus  pâ- 
les; Explorateur  Dybowski , à pétales  plus 
étroits,  mauve  foncé;  ses  longs  pédoncules  la 
font  rechercher  pour  les  bouquets  ; Gloire 
de  Bourg-la-Reine , très-odorante,  fleurissant 
toute  l’année  et  excellente  pour  la  culture  en 
pot  ; Welsiana , bonne  variété,  très-hâtive 
et  très-florifère,  produisant  des  fleurs  nom- 
breuses d’un  violet  rosé  ; Amiral  Avellan, 
très-naine,  d’un  coloris  rouge  Solférino,  teinté 
de  bleuté  vers  le  centre. 

M.  Millet  présentait  également  deux  potées 
de  Muguet  forcé  dans  une  bâche  chauffée 
à 12  ou  15°  et  couverte  de  litière  et  de  paillas- 
sons ; il  fait  remarquer  que  la  culture  en  serre 
chaude  n’est  nullement  nécessaire. 

De  M.  Page,  jardinier-chef  chez  M.  Robert 
Lebaudy,  à Bougival,  le  Comité  avait  reçu  un 
Cypripedium  Nilssoni,  hybride  de  Chantini 
et  de  Boxallii  ; 

De  M.  Forgeot,  des  Primevères  de  Chine 
frangées  à feuilles  panachées  et  de  jolies  Ciné- 
raires hybrides  d’un  coloris  très-vif,  éblouis- 
sant ; la  couleur  bleu  marine  très-foncé  rend 
cette  variété  recommandable  aux  amateurs. 

Le  premier  concours  d’Orchidées  fixé  pour 
la  réunion  de  ce  jour  avait  attiré  beaucoup 
d’amateurs.  Les  apports  étaient  nombreux  et 


les  plantes,  sans  être  fort  rares,  étaient  très- 
variées,  bien  garnies  de  fleurs  et  présentaient 
un  joli  coup-d’œil. 

L’intéressante  collection  de  MM.  Cappe  et 
fils,  horticulteurs  au  Vésinet,  se  composait  de 
Cattleya  Trianæ , Saccolabium  illustre , Ly- 
caste  flava , de  couleur  verdâtre  pâle  teinté  de 
rose  terne  ; Dendrobium  nobile]  Cypripedium 
insigne  montanum , Lycaste  Skinneri , Cœlo- 
gyne  cristata  et  autres  espèces  non  moins 
intéressantes. 

Dans  le  lot  de  M.  Lebaudy,  citons  ses  Den- 
drobium nobile  et  D.  Wardianum  ; un  D.  Lee- 
chianum,  hybride  de  D.  nobile  et  deD.  aureum, 
à fleurs  d’un  blanc  rosé  et  labelle  teinté  lie  de 
vin  ; Dendrobium  Phalænopsis , jolie  fleur  lilas 
carminé,  Dendrobium  Brymerianum , Cattleya 
Trianæ  delicala , garni  de  fleurs  d’un  blanc 
pur  ; Odontoglossum  pulchellum,  Lælia  au - 
tumnalis  atrorubens , le  curieux  Lycaste  lam- 
pes à fleurs  penchées  jaune  verdâtre  pâle  ; puis 
une  intéressante  collection  de  Cypripedium , 
notamment  les  variétés  Haynaldianum , des 
îles  Philippines,  portant  de  grandes  fleurs 
verdâtres  avec  macules  et  stries  violacées  ; 
C.  Lathamianum , hybride  de  villosum  et  de 
Spicerianum  ; C.  Harrisianum  et  divers 
semis  de  la  variété  Leeanum. 

M.  Etienne  Bert  exposait  des  Cattleya  Tria- 
næsuperba , Odontoglossum  tripudians , O.  cris - 
pum , Cœlogyne  albahololeuca,  Lælia  anceps 
alba , L.  harpophylla , Odontoglossum  Rossii 
majus , Onciclium  Forbesii , etc.,  etc. 

Nous  avons  remarqué  une  belle  et  vigou- 
reuse plante  nouvelle  exposée  par  M.  Dallé,  le 
Selenipedium  Dalleanum , à feuilles  nom- 
breuses, gladiées,  d’où  s’élance  une  belle  fleur 
rouge  violacé  avec  la  division  médiane  vert 
pâle  striée  de  lilas.  Citons  encore  les  Cattleya 
Trianæ  de  M.  Piret  à Argenteuil,  et  l’envoi  de 
M.  Duval,  de  Versailles,  comprenant  des  Onci- 
dium  Sarcodes , Odontoglossun  Alexandræ , 
O.  Rossii , O.  luteo-purpureum,  O.  roseum , 
Cypripedium  Chamberlainianum , Cattleya 
Schilleriana , etc. 

E.  Bruno. 
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LES  SERRES  MORUES 

POUR  LA  CULTURE  INTENSIVE  ET  ÉCONOMIQUE 


L’extension  de  plus  en  plus  considérable 
prise  par  la  production  des  fruits  et  légumes 
de  primeurs  a fait  rechercher  les 
moyens  de  traiter  industriellement 
cette  culture.  Les  spécialistes  ont 
donc  pris,  comme  but  à atteindre  : 
production  intensive  et  rationnelle 
avec  réduction  au  minimum  des 
frais  d’installation  et  d’entretien. 

Chacun  sait  que  la  culture  des 
arbres  à fruits  pour  primeurs  peut 
être  divisée  en  trois  périodes  : 
repos,  première  saison,  seconde 
saison,  selon  que  l’on  veut  se 
livrer  à un  forçage  plus  ou  moins 
hâtif. 

Pendant  le  repos,  les  végétaux 
peuvent  être  laissés  à l’air  libre 
dans  le  sol.  La  première  saison, 
qui  correspond  au  fort  de  l’hi- 
ver, demande  un  forçage  intensif 
et  régulier,  souvent  assez  diffi- 
cile. 

Le  forçage  de  seconde  saison,  au 
premier  printemps,  peut  être  mo- 
déré et  même  être  fait  sans  chauf- 
fage artificiel  quand  la  chaleur 
solaire,  concentrée  sous  le  vitrage, 
peut  suffire  pour  hâter  la  végéta- 
tion. 

Ces  trois  phases  de  la  culture 
exigent  naturellement  une  impor- 
tante installation  de  châssis  et  de 
serres,  ainsi  qu’un  personnel  nom- 
breux. Il  viendra  certainement  à 
l’idée  de  chacun  que  l’on  diminue- 
rait l’une  et  l’autre,  si  l’on  pouvait 
transporter  sur  les  bâches,  non 
point  de  simples  châssis  de  cou- 
ches, mais  de  véritables  serres  où 
l’on  pourrait  à son  aise  travailler 
les  plantes  soumises  au  forçage. 

Cette  idée  n’est  pas  nouvelle,  et 
nous  savons  qu’un  constructeur 
des  environs  de  Paris  avait  essayé 
de  la  mettre  en  pratique,  il  y a 
un  certain  nombre  d’années,  sans 
grand  succès  d’ailleurs,  les  horticulteurs  et 
les  amateurs  n’ayant  pas  répondu  à son 
appel. 

Un  ingénieur  anglais,  Mr  John  Pic- 
kering,  amateur  de  jardins,  paraît  avoir 


mieux  réussi.  Faisant  construire  une  serre 
pour  lui-même,  il  imagina  d’y  adapter  des 


roues  portées  par  des  rails.  11  y cultiva  des 
Tomates,  mais,  sa  récolte  faite,  au  lieu 
d’abandonner  la  serre  jusqu’à  l’année  sui- 
vante, il  l’amena  sur  une  culture  de  Vignes 
installée  plus  loin.  Cette  seconde  saison 
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passée,  il  ramena  sa  serre  au  premier  em- 
placement et  y obtint  une  troisième  récolte, 
cette  fois  de  Tomates  forcées. 

La  serre  de  M.  Pickering  était  simple, 
économique,  solide,  d’une  manœuvre  ra- 
pide ; mais  elle  obligeait  à faire  des  cultures 
assez  développées  de  la  même  plante. 

M.  Em.  Rodigas,  directeur  de  l’École 
d’horticulture  de  l’État,  à Gand,  vient  de 
nous  apprendre  qu’un  horticulteur  des  en- 
virons de  Tournai,  M.  Delecœuillerie,  a 
rendu  cette  sorte  de  serre  plus  pratique 
en  la  sectionnant  en  compartiments  démon- 
tables, montés  sur  roulettes  et  s’emboitant 
hermétiquement  les  uns  dans  les  autres. 
Des  parties  en  pignon,  également  démon- 
tables, permettent  de  clore  telle  ou  telle 
partie  d’une  série  de  planches.  On  peut 
y adapter  des  tuyaux  de  thermosiphon  et 
munir  certains  compartiments  d’un  double 
vitrage  pour  la  culture  intensive. 

Dans  ces  serres  à deux  versants,  on  peut 
faire  sans  difficulté  toutes  les  opérations 
ordinaires  : l’aérage,  la  plantation,  les  re- 
piquages, la  visite  des  plantes  et  les  arro- 
sages. 

Le  dessin  ci-joint  (fig.  39)  donnera  une 
idée  de  la  forme  de  ces  serres  et  nous  per- 


mettra d’indiquer  la  distribution  des  cul- 
tures dans  l’établissement  dirigé  par 
M.  Delecœuillerie. 

La  serre  n°  1,  en  bois,  est  chauffée  et 
contient  des  jeunes  Pêchers  avec  une  cul- 
ture intercalaire  de  Fraisiers  forcés. 

Dans  la  serre  n°  2,  également  en  bois,  on 
a placé  des  Pêchers  à l’état  de  repos,  sans 
Fraisiers. 

Les  serres  3,  4 et  7 sont  en  fer  et  contien- 
nent l’une  des  Pêchers  transplantés,  les 
autres  des  Rosiers. 

Le  n°  5 montre  un  compartiment  dé- 
monté et  posé  sur  le  wagonnet  n°  6,  qui 
peut  l’amener  sur  l’une  des  serres  1 ou  4. 

Plusieurs  établissements  ont  adopté  les 
serres  à roulettes  ; quelques-uns  ont  même 
été  construits,  en  Angleterre, [exclusivement 
d’après  ce  système.  Les  résultats  obtenus 
ont  été  merveilleux,  paraît-il  : dans  un 

terrain  déterminé,  le  rendement  serait 
double  de  celui  qu’on  obtient  dans  les 
serres  ordinaires  fixes. 

René-Ed.  André. 
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L’hiver  que  nous  venons  d’éprouver 
comptera  certainement  dans  les  annales 
horticoles,  car  un  grand  nombre  de  végé- 
taux auront  été  touchés  par  le  froid. 

Parmi  ceux-ci,  l’Artichaut,  ce  légume 
excellent,  admis  avec  raison  dans  presque 
tous  les  jardins  potagers,  et  cultivé,  dans 
certaines  localités  sur  une  très  grande 
échelle,  est  vraisemblablement  un  de  ceux 
qui  auront  eu  le  plus  à souffrir  de  l’hiver 
tardif,  long  et  persistant  de  l’année  1895. 

On  sait  en  effet  que,  par  sa  nature  her- 
bacée, l’Artichaut,  même  dans  les  hivers 
ordinaires  et  sous  le  climat  parisien,  qui 
nous  occupe  spécialement  ici,  a plus  à souf- 
frir de  l’humidité  que  du  froid  proprement 
dit. 

Pour  le  protéger  des  intempéries,  on  a 
coutume,  à l’arrière-saison,  de  le  butter 
sous  forme  de  taupinière  avec  la  terre  envi- 
ronnante, après  avoir,  au  préalable,  bien 


nettoyé  chaque  touffe  et  enlevé  les  feuilles 
mortes  du  tour.  On  ne  laisse  que  la  partie 
centrale  ou,  autrement  dit,  le  cœur  de  la 
plante,  qui  doit  toujours  rester  libre  et  re- 
cevoir la  plus  grande  somme  possible 
d’air. 

Cette  opération  du  buttage  se  pratique 
par  un  beau  temps  en  ayant  soin  de  lisser 
chaque  butte  avec  le  dos  de  la  bêche  pour 
empêcher,  dans  une  certaine  mesure,  les 
eaux  pluviales  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur. 

L’Artichaut  ainsi  disposé  peut  résister 
aux  froids  de  — 3°  ou  4°  centigrades  ; mais, 
par  une  température  plus  basse,  il  est  pru- 
dent de  le  couvrir  complètement,  soit  avec 
de  la  litière  longue  et  bien  sèche,  soit  avec 
des  feuilles  également  très-sèches.  Celles-ci 
ont  l’inconvénient  de  se  laisser  facilement 
enlever  par  le  vent  ; aussi,  lorsqu’on  s’en 
sert,  il  est  utile  de  mettre  un  peu  de  terre 
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par-dessus  pour  les  fixer.  On  découvre 
chaque  fois  que  le  temps  le  permet.  De  plus, 
on  doit  autant  que  possible  éviter  d’intro- 
duire de  la  terre  dans  le  cœur  des  plantes, 
ce  qui  pourrait  occasionner  la  pourriture. 

Avec  ces  divers  soins,  on  arrive  presque 
toujours,  dans  les  hivers  ordinaires,  à pré- 
server les  Artichauts  d’une  destruction  plus 
ou  moins  complète. 

Mais,  cette  année,  durant  près  de  deux 
mois,  par  — 18°  centigrades  et  plus, 
suivant  les  localités,  par  des  chutes  et  des 
fontes  de  neige  successives,  le  mal  a certai- 
nement été  profond,  et  les  plantations  d’Ar- 
tichauts  doivent  être  considérées  comme  à 
peu  près  perdues  C’est,  du  moins,  l’avis  des 
cultivateurs. 

En  présence  de  cette  situation,  M.  Mé- 
nard, horticulteur  à Melun,  a bien  voulu 
faire,  le  dimanche  3 mars,  à la  Société 
horticole  et  botanique  de  l’arrondissement 
de  Melun,  une  communication  intéressante 
sur  cette  question.  Il  s’agit  d’un  procédé 
qui  n’est  probablement  pas  nouveau,  mais, 
certainement  qui  est  peu  connu,  et  qui  per- 
mettrait d’assurer  la  propagation  des  Arti- 
chauts par  œilletons , même  après  les  hivers 
analogues  à celui  que  nous  venons  de  tra- 
verser. 

Ce  procédé  a été  mis  en  pratique  par 
M.  Thiochet,  alors  jardinier  aux  environs 
de  Melun,  dans  les  conditions  suivantes  : 

Au  sortir  de  l’hiver  1890-1891,  également 
de  triste  souvenir  au  point  de  vue  cultural, 
vers  le  20  mars,  en  débuttant  un  carré  de 
300  pieds  d’ Artichauts,  c’est  tout  au  plus 
s’il  s’en  trouva  sur  cette  quantité  15  à 20 
encore  à peu  près  vivants,  non  complète- 
ment détruits  par  le  froid  ou  par  la  pourri- 
ture. 

Il  eut  alors  l’idée  de  relever  ces  quelques 
pieds  avec  soin,  c’est-à-dire  en  mottes,  et 
de  les  placer  sur  couche  tiède,  sous  un  seul 
châssis  de  lm  33  de  long  et  1 mètre  de 
large. 

Bien  lui  en  prit,  car,  au  bout  de  peu  de 
temps,  de  nombreux  œilletons  se  mon- 
trèrent d’une  façon  absolument  inespérée. 

Vers  la  fin  d’avril  suivant,  M.  Thiochet 
put  alors  procéder  à la  division  des  œille- 
tons avec  beaucoup  de  précaution,  chaque 
plant  étant  pourvu  de  nombreuses  radi- 
celles. C’est  ainsi  qu’il  peut  tirer  de  ces  15 
ou  20  touffes  environ  400  très-beaux  œille- 
tons de  force  différente.  La  moitié,  les  plus 
forts,  mis  en  godets  de  10  centimètres  en 


sol  léger,  mais  substantiel,  replacés  sur 
couche  sous  châssis,  puis  mis  en  place  défi- 
nitive vers  la  fin  de  mai,  ont  fructifié  dans 
le  courant  du  mois  d’août  de  la  même 
année.  Quant  à l’autre  moitié,  c’est-à-dire 
les  plus  faibles,  repiqués  en  plein  terreau 
sur  couche  et  sous  châssis,  ils  formèrent 
également  de  très-beaux  plants  qui  per- 
mirent de  compléter  la  reconstitution  du 
carré  détruit  par  l’hiver  précédent. 

Ce  procédé,  aussi  simple  que  pratique, 
nous  a semblé  absolument  d’actualité  et 
fort  à propos.  Le  recommander  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole , que  la  question 
intéresse  au  sortir  de  l’hiver  1895,  c’est, 
croyons-nous,  faire  œuvre  utile. 

Relativement  à ce  sujet,  il  n’est  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  ce  que 
M.  Hardy,  notre  vénéré  maître,  signalait 
à ses  élèves  dès  1878,  dans  son  cours  de 
culture  potagère  : 

« Malgré  toutes  les  précautions  que  l’on 
doit  prendre  pour  protéger  les  Artichauts 
des  grands  froids,  il  arrive  très-souvent 
qu’un  grand  nombre  sont  détruits  pendant 
l’hiver.  Pour  obvier  à ce  grave  inconvé- 
nient, certains  cultivateurs  ont  l’habitude 
d’hiverner  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  ces  plantes  dans  un  lieu  sain,  à 
l’abri  de  la  gelée  et  d’une  trop  forte  cha- 
leur, c’est-à-dire  soit  dans  une  cave,  soit 
dans  un  cellier,  ou  tout  autre  local  pou- 
vant s’aérer  à volonté,  mais  à l’abri  du 
froid. 

A cet  effet,  dès  l’automne,  les  Artichauts 
choisis  pour  l’hivernage  sont  rabattus  à 
12  ou  15  centimètres  du  sol  en  ménageant 
le  cœur,  puis  relevés  en  motte  en  prenant 
soin  de  blesser  le  moins  possible  les  ra- 
cines. Ils  sont  ensuite  transportés  dans  le 
local  qui  leur  est  destiné,  et  enterrés  dans 
du  sable  maintenu  plutôt  voisin  de  la  sé- 
cheresse que  de  l’humidité. 

Là,  en  donnant  le  plus  d’air  possible,  les 
Artichauts  passent  habituellement  bien 
l’hiver.  Au  printemps,  vers  la  fin  de  mars, 
ils  sont  soumis  au  même  traitement  que 
nous  venons  d’indiquer  pour  le  procédé  ci- 
dessus.  » 

M.  Hardy,  qui  n’avait  point  éprouvé  ce 
moyen  et  qui  le  jugeait  trop  encombrant, 
ajoutait  que,  suivant  l’opinion  de  plusieurs 
cultivateurs,  les  plants  d’Artichauts  ainsi 
obtenus  étaient  plus  hâtifs  que  ceux  issus 
par  l’œilletonnage  ordinaire  pratiqué  en 
pleine  terre  après  l’hiver. 

Nous  venons  de  voir  que  le  résultat  at- 
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teint  par  M.  Thiochet  confirme  absolument 
l’assertion  du  maître. 

Voici  donc  deux  procédés  pratiques  à la 
portée  du  cultivateur  et  absolument  sem- 
blables quant  au  but,  mais  tout  différents 
quant  à la  manière  d’exécuter  ; le  premier 
étant  plus  chanceux  que  le  second,  mais 
permettant  néanmoins  d’obtenir  d’heureux 
effets,  lorsqu’il  est  appliqué  avec  connais- 
sance de  cause. 

Ajoutons  enfin  qu’il  est  un  troisième 
moyen  qui  permettrait  d’assurer  des  œille- 
tons d’Artichauts  au  printemps,  même  à la 
suite  d’un  hiver  extrêmement  rude,  comme 
celui  de  1895  par  exemple. 

Ce  dernier  procédé  nous  est  à nouveau 
indiqué  par  M.  Hardy,  et  confirmé  par 
M.  Thiochet,  qui  le  met  en  pratique  depuis 
1891,  et  s’en  trouve  fort  bien. 


Il  consiste  à œilletonner  au  mois  de  sep- 
tembre en  repiquant  les  jeunes  plants  dans 
des  pots  de  12  centimètres  en  terre  riche 
bien  ameublie.  A cette  époque,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  placer  les  Artichauts  sous 
châssis  à l’étouffée  pour  en  faciliter  la  re- 
prise ; il  suffit  de  les  maintenir  à l’ombre 
pendant  quelque  temps  et  de  les  arroser 
selon  le  besoin. 

En  novembre,  les  Artichauts  ainsi  trai- 
tés sont  mis  sous  châssis. Pendant  l’hi- 
ver, on  recouvre  ceux-ci  de  paillassons 
et  on  aère  aussi  largement  que  possible, 
chaque  fois  que  la  température  extérieure 
le  permet. 

Ce  dernier  procédé  permet  d’obtenir  des 
Artichauts  à très-peu  d’intervalle  de  ceux 
laissés  en  plein  carré  b 

Ch.  Grosdemange. 
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La  culture  forcée  ne  pouvant  être  obte- 
nue que  par  une  addition  de  chaleur  à la 
chaleur  naturelle  de  nos  climats,  la  dé- 
pense pour  produire  cette  chaleur  est 
grande,  soit  qu’on  l’obtienne  par  la  fermen- 
tation du  fumier  sous  bâches,  soit  par  la 
combustion  du  charbon  dans  des  four- 
neaux distribuant  leur  calorique  dans  des 
serres. 

En  France,  le  charbon  est  cher  ; on  a 
cherché  à perfectionner  les  appareils  de 
transmission  du  calorique,  mais  les  formes 
diverses  de  ces  appareils  ne  peuvent  dimi- 
nuer le  coût  de  la  chaleur,  il  faut  toujours 
fournir  la  somme  de  calorique  nécessaire 
au  besoin  des  plantes,  c’est-à-dire  brûler  la 
quantité  de  charbon  correspondante  à ce 
besoin,  et  l’on  ne  peut  trouver  d’économie 
que  dans  le  bas  prix  du  combustible. 

Or,  il  existe  maintenant  un  combustible 
rejeté  sans  emploi  parce  qu’on  ne  peut  en 
faire  usage  dans  les  foyers  ordinaires,  c’est 
la  suie  des  machines  locomotives. 

Les  quantités  de  ce  combustible  sont 
devenues  importantes  par  l’emploi  des 
houilles  menues  dans  les  chemins  de  fer, 
le  courant  d’air  forcé  qu’exige  leur  usage 
entraîne  avec  la  fumée  les  parties  très-fines 
du  charbon  qui  se  rendent  dans  un  coffre 
dit  boîte  à fumée  d’où  on  les  extrait  souvent 


plusieurs  fois  par  jour;  elles  contiennent 
de  50  à 75  p.  0/0  de  matières  combustibles 
et  malgré  cette  richesse  ne  valent  que  1 franc 
le  mètre  cube  par  suite  des  difficultés  de 
leur  emploi 2. 

Il  existe  un  appareil  spécial  pour 
brûler  tous  les  combustibles  pulvérulents  : 
c’est  le  foyer  Perret,  aujourd’hui  connu  par 
ses  nombreuses  et  diverses  applications, 
brûlant  l’anthracite,  la  poussière  de  coke, 
les  escarbilles,  et  désormais  les  suies  de 
locomotives. 

C’est  un  foyer  sans  grille,  à étages  super- 
posés qui  n’exige  de  soins  qu’à  des  inter- 
valles éloignés  et  assure  ainsi  le  chauffage 
régulier  pendant  12  heures  au  moins,  sans 
qu’il  y ait  lieu  de  s’en  occuper  pendant 
la  nuit. 

Michel  Perret. 

1 Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  procédé 
de  culture  par  œilletons  sous  châssis,  d’après 
M.  Gougis,  de  Chartres,  dans  un  article  publié  par 
la  Revue  horticole , en  1882,  p.  156. 

(Éd.  André  ) 

2 En  même  temps  que  la  raison  du  bon  marché 
actuel  de  ce  combustible,  l’auteur  donne  la  raison 
de  l’augmentation  de  valeur  qui  ne  manquera  pas 
de  se  produire,  précisément  à partir  du  jour  où 
auront  disparu  les  difficultés  de  son  emploi. 

{Note  de  la  réduction). 
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PENDANT  LE  DEUXIÈME  SEMESTRE  DE  L’ANNÉE  1894 


ABRÉVIATIONS. 

B.  K.  ( Bulletin  of  Miscellaneous  Infor - 
mation  (Kew). 

B.  M.  ( Botanlcal  Magasine). 

G.  C.  ( The  Gardeners’  ChronlclS). 

G.  and  F.  ( Garden  and  Forest). 

Lind.  ( Llndenla ). 

Reichenb.  ( Relchenbachla ). 

Rev.  Hort.  Belg.  ( Reçue  de  V Horticulture 
belge). 

The  Gard.  {The  Garden). 

Adiantum  dissimulatum , Jenm.  (Fou- 
gères). G.  C.,  1894,  p.  656.  — Jamaïque. 
Frondes  dressées,  bipennées,  de  30  à 40  centi- 
mètres de  long  et  de  15  à 30  centimètres  de 
large. 

Aerides  Savageanum,  Sander.  (Orchidées). 
Reichenb .,  vol.  2,  part.  9,  tab.  81.  — Iles  Phi- 
lippines. Introduit  par  M.  Sander  et  Cio,  en 
1890.  Cette  Orchidée  est  voisine  de  VA.  Leea- 
num,  Reichenb.  Les  fleurs  sont  d’un  brillant 
rose  pourpre,  un  peu  plus  pale  vers  la  base 
des  sépales  et  des  pétales.  L’A.  Savageanum , 
comme  tous  ceux  du  même  groupe*  réclame 
une  humidité  abondante  et  beaucoup  de  lu- 
mière. 

Æschynanthus  Hildebrandtii,  Hemsl.  (Ges- 
nériacées),  B.  M.,  1891,  tab.  7365.  — Inde. 
Espèce  naine.  Fleurs  axillaires,  à l’extrémité 
des  rameaux  ; corolle  d’environ  3 centimètres 
de  longueur,  rouge  orangé. 

Aloe  Kirkii,  Baker  (Liliacées),  B.  M.,  t.  7386. 
— Nouvelle  espèce  originaire  de  Zanzibar, 
appartenant  au  groupe  des  Aloe,  à courte 
tige  et  à feuilles  non  ponctuées,  réunies  en 
rosette  dense,  comme  les  A.  brevlfolla. 
Serra,  glauca  et  heteracantha.  Les  fleurs, 
en  grappe  dense,  oblongue,  cylindrique,  ont 
le  périanthe  cylindrique,  jaune-rougeâtre, 
verdâtre  au  sommet. 

Azaleodendron  Jules  Closon.  (Ericacées), 
Rev.  Hort.  Belg.,  1er  septembre  1894,  p.  201. 
— Hybride  obtenu  par  M.  Pynaert,  par  le 
croisement  de  l’Azalée  du  Japon  et  d’un  Rho- 
dodendron. Les  fleurs  en  sont  d’un  carmin 
brillant  avec  mouchetures  très-nettes,  presque 
noires. 

Bégonia  Paul  Bruant,  (Bégoniacées),  The 
Gard..  25  août  1891,  p.  176.  — Magnifique 
hybride  obtenu  par  M.  Bruant,  de  Poitiers. 
11  donne  pendant  l’automne  et  l’hiver  de 
belles  cymes  de  fleurs  rouges. 

— Président  Carnot.  The  Gard.,  7 juil- 
let 1894,  p.  10.  — Un  des  plus  beaux  hybrides 
de  Bégonia  obtenus  par  M.  Crozy.  On  sup- 
pose qu’il  est  issu  du  B.  Olbla , espèce  brési- 
lienne introduite  il  y a dix  ans  environ,  et  du 
B‘  rubra , ou  peut-être  du  B.  cocclnea. 

— Rajah.  G.  C.,  1894,  p.  213,  fig.  31.  — Ma- 
gnifique feuillage;  la  partie  supérieure  de 
la  feuille  est  d’un  riche  vert-bronzé  avec  de 
larges  nervures  vert-jaunâtre  ; la  face  infé- 
rieure, rouge  terne. 

Betula  alba  var.  japonica,  (Bétulinées),  G. 

C. ,  1891,  p.  718.  — Nouvelle  variété  japonaise; 
le  tronc  est  vert  bronzé  et  les  feuilles  deux 
fois  plus  larges  que  celles  du  B.  alba. 


Bougainvillea  glabra,  var.  The  Gard..  19 
mai  1894,  p.  418.  — Nouvelle  variété  obtenue 
par  MM.  Sander  et  Cio;  les  bractées  sont  d’un 
pourpre  plus  beau  que  celui  du  type  de  l’es- 
pèce. 

Brodiæa  Howelli,  Wat.,  var.  (Liliacées),  The 
Gard  , 15  décembre  1894,  p.  502.  — Etats- 
Unis.  Belle  variété  introduite  dans  les  cultures 
depuis  2 ans.  Les  fleurs,  campanulées,  dispo- 
sées en  petites  ombelles,  sontd’un  blanc  delait. 

Brugmansia  chlorantha,  (Solanées),  The 
Gard.,  17  décembre  1891,  p.  428.  — Variété 
jaune  et  plus  naine  du  B.  arborea. 

Calathea  polytricha  Baker.  (Scitaminées),  G. 
C.,1891,  p.  467.—  Ile  de  la  Trinité.  Belle  espèce 
acaule.  Les  feuilles  ne  sont  pas  tachées.  Cette 
plante  est  remarquable  par  ses  fleurs  orne- 
mentales et  ses  gros  tubercules  globuleux 
alimentaires  très-appréciés  des  cultivateurs. 
Il  serait  intéressant  de  connaître  la  qualité 
de  la  fécule. 

Calochortus  venustus  var.  roseus,  purpu- 
rascens , Vesta,  Weedl,  oc.ulatus.  — The 
Gard.  3 novembre  1894,  p.  391  (Liliacées).  — 
Ce  sont  les  plus  belles  variétés  de  C.  venus- 
tus', Vesla  est  peut-être  la  plus  belle  de 
toutes.  Quand  les  Calochortus  seront  plus 
généralement  connus,  ils  seront  parmi  les 
plantes  rustiques  les  plus  admirées  de  nos 
jardins. 

Catasetum  macrocarpum  var.  Llndenl, 
O’Br.  (Orchidées),  Linden.,  tab.  442,  G.  C., 
1894,  p.  306.  — Nouvelle  variété  remarquable, 
à sépales  blanc-verdâtre  tactiés  de  pourpre  ; 
le  labelle,  finement  denté  sur  les  bords,  est 
d’une  belle  couleur  orange  ; le  gynostème, 
pourpre  à la  base,  est  blanc  ivoire  au  som- 
met. 

unctatum,  Rolfe,  B.  K.,  1894.  p.  364.  — 
résil.  Espèce  introduite  par  l’Horticulture 
internationale.  Sépales  et  pétales  vert-jaunâtre 
pâle,  avec  nombreuses  petites  taches  d’un 
brun  clair.  Labelle  jaune,  très-pâle  au  som- 
met. Fleurs  très-odorantes. 

— Randii,  Rolfe,  B.  K , 1894,  p.  394.  — Haut- 
Amazone.  Intéressante  petite  plante  très-voi- 
sine du  C.  Garnettlanum ; elle  en  diffère  par 
les  détails  du  labelle.  Les  inflorescences  fe- 
melles ont  les  fleurs  charnues,  de  couleur 
vert  pomme,  devenant  jaunes  avec  l’âge  ; les 
mâles  sont  irrégulièrement  marquées  de 
pourpre  brun  sur  fond  vert. 

Gattleya  Gupidon,  Hort.  (Orchidées),  Linden., 
tab.  440,  — Variété  intermédiaire  entre  le 
C.  Mendell  et  le  C.  Schrôderæ. 

— guttata  Prinzii  Vicomte  de  Flguelredo. 
G.  C.,  1894,  p.  718.  — Originaire  de  Rio  de 
Janeiro,  et  sans  contredit  la  plus  belle  variété 
de  Gattleya  guttata.  Dans  cette  nouvelle 
forme,  les  sépales  et  les  pétales  sont  de  cou- 
leur jaune-crème  et  tachés  de  pourpre  ; le 
large  lobe  médian  du  labelle  est  pourpre 
cramoisi  ; le  gynostème  est  jaune  pâle,  avec 
une  tache  pourpre  au  sommet. 

— Mossiæ,  Hook.  var.  Treyeranæ,  L.  Lind. 
Linden.,  tab.  438.  — Ravissante  variété  d’un 
beau  coloris  rose  vif,  avec  des  reflets  foncés. 
Labelle  avec  une  large  macule  jaune  d’or  vif 
et  des  stries  rouge  très-serrées. 

— Mossiæ,  Hook.  var.  Wambekeana.  L. 
Lind.  Linden , tab.  433.  — Fait  l’admiration 
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des  connaisseurs  par  l’ampleur  de  ses  seg- 
ments et  surtout  le  coloris  de  son  labelle. 

— Victoria  Regina,  Reichenb.,\o\.  2,  part.  10; 
tab.  85.  — Bel  hybride  naturel  dont  l’origine 
est  incertaine  ; il  résulte  peut-être  d’un  croi- 
sement du  C.  Leopoldi  pernambucensis  et 
du  C.  labiata, 

Cereus  Pecten-aborigenum,Ga/’GÎ.  and  For., 
1894,  p.  335,  fig.  54  (Cactées).  — Espèce  qui 
pourrait  être  identique  au  Cereus  macrogo- 
nus.  Arbre  de  7 à 10  mètres  de  hauteur.  Les 
fleurs  ont  de  6 à 9 centimètres  de  longueur  ; les 
sépales  sont  charnus,  pourpres,  les  pétales 
blancs.  Comme  le  Cereus  giganteus,  il  habite 
les  déserts  de  la  Californie;  les  indigènes 
se  servent  du  fruit  desséché,  couvert  de  longs 
poils  raides,  en  guise  de  brosse  à cheveux. 

Chionanthus  retusa,  Paxt.  (Oléinées)  Gard, 
and  For.,  p.  327,  fig.  53.  — Espèce  originaire 
de  la  Chine.  Elle  est  moins  belle  que  le  C. 
virginica,  mais  à floraison  plus  précoce. 

Chondrorhyncha  bicolor,  Rolfe;  B.  K., 
18J4,  p.  393  (Orchidées).  — C’est  une  intéres- 
sante addition  à ce  singulier  petit  genre.  Les 
fleurs  sont  blanches,  avec  quelques  marques 
pourpre  sur  le  milieu  et  la  base  du  labelle. 

Chorozema  Lowii,  Rev.  Hort.  belg  , 1C1‘  dé- 
cembre 1894,  p.  205,  planche  color.’  (Légumi- 
neuses). — Le  genre  Chorosema  (on  écrit 
aussi  Chorizema),  renferme  un  certain 
nombre  d’arbrisseaux  ravissants,  propres  à 
l’ornement  des  serres  froides.  La  plante  figu- 
rée est  un  hybride  obtenu  en  Angleterre  par 
M.  Low  ; elle  est  issue  du  croisement  du  C. 
elegans  par  le  C.  ilicifollum.  Les  fleurs  sont 
rouges,  avec  l’étendard  très-large,  vermillon, 
marqué  de  jaune  à la  base;  la  carène  et  les 
ailes  sont  rouge  cerise.  Les  feuilles  sont 
oblongues  lancéolées,  dentées-pinnatifides, 
épineuses,  à pointe  entière,  plus  longue  que 
les  dents. 

Citrus  triptera,  The  Gard. ,22  septembre  189 4, 
272,  planche  coloriée.  (Aurantiacées).  — 
emarquable  arbuste  épineux,  trop  peu  connu, 
qui  produit  un  effet  très  ornemental  quand  il 
est  fleuri,  ce  qui  arrive  quelquefois  à plu- 
sieurs époques  de  l’année;  ses  fruits  sont 
jaunes,  petits.  (V.  Reo.  hort.,  1885,  p.  516  ) 

Crotalaria  longirostrata,  G.  C.,  1894, 

p.  690  (Légumineuses).  — Mexique.  Plante 
semi-ligneuse,  produisant  de  belles  grappes 
de  fleurs  d’un  diamètre  de  2 centimètres, 
jaune  d’or,  avec  une  tache  brune  à la  base 
de  l’étendard. 

Cycnoches  Londigesii,  Lindl . ; Linden., 
tab.  436  (Orchidées).  — Décrit  pour  la  pre- 
mière fois  en  1832  ; il  disparut  ensuite  des 
cultures.  Genre  curieux  pour  la  grandeur  et 
la  singularité  des  fleurs. 

Cyphia  tortilis,  N.  E.  R.  Brown  (Campanu- 
lacées),  B.  K.,  1894,  p.  356.  — Sud  de 
l’Afrique.  Plante  à tubercule  comestible, 
cultivée  au  Jardin  de  Kew  et  envoyée  du  Cap 
par  M.  Mac  Owan,  qui  la  présente  comme  une 
des  espèces  désignées  sous  le  nom  de 
«'Baroes  ».  Les  voyageurs  s’en  servent  au  be- 
soin, après  avoir  fait  cuire  les  tubercules 
sous  les  cendres  ; régal,  dit-il,  peu  recom- 
mandable. Cette  espèce  est  très-voisine  du  C. 
sglvatica,  Eckl. 

Cypripedium  Arnoldiæ,  Gard,  and  For., 
1891,  p.  425,  fig.  67.  — Hybride  issu  du  C 
bellatulum  et  du  C.  superciliare  ; sépale 
dorsal  légèrement  concave,  blanchâtre  avec 
petites  taches  pourpre.  Pétales  larges,  blanc 
rosé  avec  taches  semblables.  C’est  un  des 
meilleurs  croisements  obtenus  du  C.  bella- 
tulum ; on  lui  a décerné  un  prix  à l’exposi- 
tion de  la  Société  royale  d’Hort.  de  Londres. 


— Charlesworthi,  Hort.  Lind.,  tab.  443.  Reo. 
Hort.  Belg.  1e1’  octobre  1894,  p.  217.  — Inde. 
Cette  espece  possède  deux  particularités  abso- 
lument tranchées  et  nouvelles  : le  coloris  blanc 
pur  du  staminode,  et  le  coloris  rouge  du  pa- 
villon. Introduit  en  août  1893,  par  la  maison 
Charlesworth. 

— Denisianum,  L.  Lind.,  Linden.,  tab.  437. — 
Superbe  hybride.  Les  tiges  florales  ont  plus 
de  30  centimètres  de  hauteur.  Sépale  dorsal 
large  de  près  de  5 cent  imètres,  blanc,  avec  la 
base  vert  pâle,  surmontée  d’une  bande  rose. 
Les  pétales,  de  10  centimètres  de  longueur 
sonta’un  blanc  d’ivoire;  ils  sont  ciliés  sur  les 
bords.  Labelle  blanc  verdâtre,  avec  délicate 
teinte  lilacée. 

— Gibezianum,  L.  Lind.,  Linden.,  tab.  425.  — 
Hybride  issu  des  C.  oenustum  et  villo- 
sum.  Le  sabot  large  et  long,  est  d’un  rouge 
brunâtre  clair,  la  partie  intérieure  jaune  ver- 
dâtre ; les  lobes  jaune  cire. 

— insigne  var.  Gortoni.  G.  C.,  1894,  p.  336, 

— Nouvelle  variété  très-distincte  de  cette 
vieille  espèce.  Le  sépale  dorsal  est  vert,  brun 
pourpre  et  blanc.  Les  pétales  sont  jaune  ver- 
dâtre, teintés  de  brun  pourpre;  le  labelle 
jaune  lavé  de  pourpre. 

— Leysenianum,  Rev.  Hort.  belg.,  1er  août 
189 i-,  p.  169,  (planche  coloriée).  — Hybride 
issu  du  C.  barbatum  Crossianum,  croisé  par 
le  C.  bellatulum  Ce  beau  C.  dédié  à 
Mmo  Jules  Hye,  née  Leysen,  a le  sépale  supé- 
rieur assez  grand,  bien  rond,  légèrement 
acuminé,  à fond  rose  lilas  clair,  les  deux 
tiers  de  la  partie  supérieure  fortement 
nuancés  et  ombrés  de  violet  Magenta  et  ir- 
régulièrement tachetés  de  petits  points 
pourpre  violacé;  les  pétales,  pendants,  larges 
de  30  millimètres,  longs  de  70  millimètres, 
ondulés,  à fond  blanc  crème,  très  fortement 
maculé  et  moucheté  de  pourpre  noirâtre  à la 
paitie  supérieure,  rouge  violet  foncé  au-des- 
sous; le  labelle  est  aplati,  rouge  violacé; 
le  staminode  est  blanc  d’albâtre  au  pour- 
tour, améthyste  au  centre  ; ie  feuillage  est 
vert  foncé,  maculé  de  blanc. 

Cyrtopera  flexuosa,  Rolfe.  (Orchidées\  B.  K., 
1894,  p.  363.  — Kilimandjaro.  Afrique  tropi- 
cale Espèce  distincte  qui  diffère  des  autres 
espèces  voisines  par  ses  pseudo-bulbes  aériens 
semblables  à des  feuilles  de  plantes  grasses. 
Inflorescences  flexueuses,  qui  prennent  une 
nouvelle  direction  à chaque  nœud.  Fleurs 
blanches,  avec  quelques  petites  taches 
pourpres  sur  les  pétales  et  le  milieu  du  la- 
belle légèrement  jaune  avec  nombreuses 
taches  pourpres  de  chaque  côté. 

Datura  Gornucopia  (floribus  plenis).  (So- 
lanées),  The  Gard  , 8 septembre  1894,  p.  224. 
— Espèce  annuelle  à fleurs  pleines,  en  forme 
de  trompette,  et  mesurant  en  longueur  24  à 
25  centimètres  et  45  à 18  en  diamèlre,  blanc 
marbré  de  pourpre;  produites  en  abondance, 
200  à 300  pendant  la  saison  ; elles  sont  odo- 
rantes. Le  port  est  robuste  et  touffu  ; les 
branches  s’étendent  régulièrement  à une  dis- 
tance d’un  mètre  à lm  30  dans  chaque  direc- 
tion. 

Dendrobium  atroviolaceum,  Rolfe  (Orchi- 
dées), B.  M , tab.  7371.  — Nouvelle-Guinée. 
Un  des  plus  beaux  Dendrobium  connus  ; il 
est  très-voisin  du  D.  macro phgllum.  Fleurs 
nombreuses,  de  9 centimètres  en  diamètre. 
Fépales  et  pétales  jaunes  avec  taches  roses. 
Labelle  en  formé  d’oreille  ou  d’éventail. 
Disque  violet,  strié  de  blanc. 

— Johnsoniæ,  F.  von  Muell.,  G.  C.,  1894, 
p.  339,  fig.  46.  — Magnifique  espèce  de  la 
Nouvelle-Guinée;  rare  dans  les  cultures,  bien 
qu’elle  ait  été  décrite  en  1882.  Même  culture 
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que  le  D.  Phalænopsis  et  espèces  voisines  de 
la  même  région. 

— M.  Gregorii,  F.  V.  Muell.  et  Krzl.  G.  C., 
1894,  p.  90.  — Très  belle  plante  de  petite  taille. 
Les  sépales  sont  blancs  avec  nombreuses 
taches  pourpre;  pétales  blancs  avec  une  ligne 
rose  pourpre;  le  lobe  médian  du  labMle  jaune 
ou  orange  avec  quelques  veines  de  couleur 
pourpre. 

— subclausum,  Rolfe,  B.  K .,  1894,  p.  361.  — 
Moluques.  Espèce  remarquable,  ornée  de 
brillantes  couleurs  Introduite  par  MM.  Veitch, 
de  Chelsea.  Appartient  à la  section  Pedilo- 
num  Les  pseudo-bulbes  sont  très-petits. 
Les  fleurs  et  les  pédicelles  orange  ou  ver- 
millon très-éclatant.  Le  label  le  très-remar- 
quable, est  brusquement  à angle  droit,  replié 
près  du  sommet;  il  ferme,  en  quelque  sorte, 
la  fleur,  particularité  à laquelle  cette  espèce 
doit  son  nom. 

Dermatobotrys  Saundersii.  Bolus  (Scro- 
phularinées),  B.  M.,  tab.  7369.  — Natal. 
Arbuste  quelquefois  épiphyte  ; fleurs  en  bou- 
quets ; corolle  de  6 centimètres  de  longueur, 
rouge  pâle  et  en  forme  de  trompette. 

Deutzia  discolor,  Hemsl.  var.  purpurascens 
(Philadelphees),  Gard  and  For.,  1894  p.  281, 
f.  48.  Chine.  Cette  plante  a d’abord  été  cultivée 
au  Muséum  de  Paris.  Arbuste  touffu  tiges 
délicates,  feuilles  ovales,  rugueuses;  hauteur 
environ  un  mètre.  Panicule  compacte  de 
fleurs  blanches  et  purpurines.  Peut  devenir 
une  acquisition  de  réel  mérite  pour  les  jar- 
dins. 

Dimorphandra  megacarpia.  Rolfe  (Légu- 
mineuses) B.  K.  1891,  p.  345.  — Arbre  des 
grandes  forêts  du  Brésil.  M.  Burchell  trouva 
cette  belle  espèce  en  18.9;  elle  est  évidem- 
ment voisine  du  D.  parolflora,  Spruce.  Les 
semences  sont  séparées  par  de  minces  cloisons 
presque  cartilagineuses.  M.  Rand  en  fait  cette 
description  : « Grand  bel  arbre,  dont  le  seul 
spécimen  connu  dans  le  Para  se  trouve  devant 
ma  porte;  âgé  d’environ  50  ans,  il  n’a  pas 
encore  fleuri.  Les  fleurs  de  cet  arbre  sont 
ramassées  en  capitules  denses.  Le  tronc 
s’élève  sans  branche,  jusqu’à  75  pieds,  ensuite 
il  se  développe  en  tête  globuleuse,  il  perd  ses 
folioles  deux  fois  par  an  ; dépouillé  pendant 
quelques  jours,  il  se  recouvre  d’un  nouveau 
feuillage  avec  une  merveilleuse  rapidité.  » 

Dioscorea  caucasica.  Alboff,  (Dioscorées) 
G.  C.  1891,  p.  778.  — Caucase.  Plante  grim- 
pante ayant  l’aspect  du  Tum nus  com munis  ; 
mérite  d’être  introduit  dans  les  jardins  ; on 
pourrait  l’employer  à garnir  les  recoins. 

Disa  Veitchii  (Orchidées),  G.  G.  1894  fig.  14. 
— Magnifique  hybride  issu  des  D.  grandi/lora 
et  racemosa,  obtenu  par  MM.  Veitch.  Peut 
se  cultiver  en  pleine  terre  dans  un  coin  hu- 
mide d’une  serre  ordinaire. 

Dissotis  cryptantha,  Baker,  (Mélastomacées), 
B.  K.  1894.  p.  345.  — Arbrisseau  touffu  à 
rameaux  velus  ; feuilles  lancéolées,  velues. 
Fleurs  à grands  pétales  orbiculaires,  d’un 


beau  violet,  en  bouquets  pauciflores  à l’extré- 
mité des  branches.  Cette  belle  espèce  possède 
le  port  rameux  et  les  grandes  fleurs  violet  noi- 
râtre de  l’un  des  Pleroma  cultivés.  Nvassa- 
land. 

Dracæna  Godseffiana,  Hort.  Sander,  (Aspa- 
raginées)  G.  C.  1894  p.  212  (V.  Reçue  hort. 
1893.  p.  201).  — Lagos,  Afrique  tropicale; 
espèce  voisine  du  D.  surcutosa  ; recher- 
chée des  horticulteurs  pour  ses  jolies  feuilles 
panachées  de  nombreuses  taches  blanches. 

Echidnopsis  Dammanniana,  Pprenger, 
(Asclépiadées) G.  C.  1894.  p.  530. — Abyssinie. 
Plante  du  groupe  Stapella ; les  tiges  sont 
charnues,  anguleuses  et  marquetées;  les 
fleurs  naissent  dans  les  angles  au  nombre 
de  3 à 5,  en  fascicules;  la  corolle,  rotacée,  est 
pourpre  très-foncé  avec  la  partie  centrale 
jaunâtre. 

Epidendrum  Pfavii,  Rolfe,  B.  K.  1894, 

p.  392  (Orchidées).  — Costa  Rica.  Magni- 
fique espèce  dont  on  ne  possède  qu’une  inflo- 
rescence desséchée  et  une  esquisse  envoyée 
par  M.  Pfau  qui  la  décrit  comme  une  su- 
erbe  et  robuste  plante  de  12  à 18  pieds  de 
aut,  portant  au  sommet  de  nombreuses 
grappes  de  fleurs  rouge  pourpre  avec  un 
labelle  à disque  blanc. 

Eriostemon  linifolium  et  E densiflorum, 

(Fam.  des  Rutacées),  Reçue  hort.  belg. 
1er  mai  1891  p.97.  pl.col.  — Charmantes  plantes 
d’Australie,  qui  faisaient  autrefois  l’ornement 
des  serres  froides  et  qui  sont  aujourd’hui 
presque  entièrement  délaissées.  Leur  culture 
n’est  cependant  pas  difficile, 

Erycina  echinata,  Lindl.  (Orchidées).  B.  M. 
tab.  7389.  Mexique.  Petite  Orchidée  épiphyte 
découverte  par  Humboldt,  au  commencement 
du  siècle  ; tige  de  6 à 18  centimètres  de 
hauteur. 

Eucharis  Stevensi.  Th.  Gard.  11  août  1894, 
p.  128.  — Hybride  obtenu  parM.  Stevens,  issu 
du  E.  candida,  croisé  par  le  E.  Sanderi. 

Eucomisrobusta,  Baker  (Liliacées),G.  C.  1891, 
— Natal.  Nouvelle  espèce  p.  562.  remar- 
quable par  ses  grandes  fleurs. 

Eulophiella  Elizabethæ,  Linden  et  Rolfe, 
(Orchidées).  B.  M tab.  7387  (V.  Reçue  hort. 
1893,  p.  2ul  et  294.  — Madagascar,  l lante 
dédiée  à la  reine  de  Roumanie;  cette  Orchi- 
dée porte  des  grappes  multiflores.  Sépales 
teintés  de  rose.  Pétales  blancs,  plus  petits 
que  les  sépales;  labelle  encore  plus  petit, 
blanc,  avec  un  disque  jaune  d’or. 

Fritillaria  aurea,  Scholt  (Liliacées),  B.  M. 
tab.  7374.  — Asie  Mineure.  Jolie  petite 
Fritillaire  reconnaissable  à son  port  nain,  à 
ses  fleurs  jaune  brillant,  légèrement  marque- 
tées à l’intérieur  ; la  corolle  a environ  4 à 
5 centimètres  de  diamètre;  elle  est  jaune 
avec  de  petites  raies  fauves  sur  les  nervures. 

D.  Bois. 

(A  suivre.) 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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Sur  la  date  du  Concours  général  agricole.  — Congrès  horticole  de  Paris  en  1895.  — Le  fauteuil  de 
M.  Duchartre  à l’Académie  des  sciences.  — Effets  du  froid  sur  les  Rosiers.  — Résistance  au  froid  de 
certaines  plantes  peu  employées.  — L’hiver  de  1891-1895  à Orléans.  — Cours  pratiques  d’arboriculture 
fruitière  à Étampes.  — Phillyrea  Vilmoriniana.  — Saintpau/ia  ionantha.  — Plantes  pour  garnir  les 
murs  des  serres  à Vignes.  — Culture  du  Rosier  en  Californie.  — Champignons  comestibles.  — Dessin 
du  parc  public  de  Truro. — Exposition  nationale  suisse  en  1896. — Exposition  universelle  d’Amsterdam. 
— Rectification. 


Sur  la  date  du  concours  général  agri- 
cole. — Nous  avons  signalé,  dans  le  compte 
rendu  du  concours  général  agricole  de  1895, 
l’avantage  qu’il  y aurait  à organiser  ce 
concours  un  mois  après  sa  date  actuelle, 
c’est-à-dire  à une  époque  où  les  jours  plus 
longs  et  plus  beaux  rendraient  cette  attrac- 
tion plus  agréable. 

De  la  sorte  on  ne  verrait  plus  les  mal- 
heureux exposants  obligés  de  remplacer 
plusieurs  fois  leurs  produits  gelés,  ni  les 
infortunés  membres  du  jury  procéder  à 
leurs  opérations  par  une  température  de 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  ! Notre 
plainte  portera  peut-être  ses  fruits,  car  on 
parle  de  rédiger  une  pétition  demandant  à 
M.  le  Ministre  de  l’agriculture  de  reculer  la 
date  de  ce  concours,  qui  prend  chaque 
année  plus  d’extension  et  qui  sera  certaine- 
ment plus  visité  par  le  grand  public,  quand 
il  aura  lieu  dans  une  saison  plus  clémente. 

Congrès  horticole  de  Paris  en  1895. 

— La  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  a adressé  à ses  membres  une  circu- 
laire dans  laquelle  elle  leur  annonce  que  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  accordé, 
comme  les  années  précédentes,  une  réduc- 
tion de  demi -place  aux  membres  de  la 
Société  qui  se  rendront  au  Congrès  interna- 
tional horticole  de  mai  prochain  (pendant  la 
durée  de  l’Exposition,  du  22  au  28  mai). 

Pour  bénéficier  de  cette  réduction,  il  est 
indispensable  de  renvoyer , 84,  rue  de 
Grenelle , à Paris,  avant  le  20  avril  au 
plus  tard,  la  feuille  qui  a été  adressée  à 
chacun  des  membres  de  la  Société , apres 
y avoir  rempli  les  cadres  des  lignes  diffé- 
rentes que  chacun  aura  à suivre.  Le 
voyage  doit  être  fait  par  le  chemin  le  plus 
direct  et  sans  arrêt  aux  gares  intermé- 
diaires. 

Le  billet  envoyé  en  échange  de  ces  indi- 
cations sera  valable  pour  un  seul  voyage 
(aller  et  retour)  aux  dates  indiquées  sur  ledit 
billet.  Il  ne  constitue  aucun  engagement  de 
faire  le  voyage. 

l«r  Avril  1895. 


Le  fauteuil  de  M.  Duchartre  à l’Aca- 
démie des  Sciences.  — En  remplacement 
du  regretté  M.  P.  Duchartre,  l’Académie  des 
Sciences  a élu  comme  membre  titulaire, 
dans  la  section  de  Botanique,  notre  con- 
frère, M.  Léon  Guignard,  professeur  de 
botanique  à l’École  supérieure  de  pharmacie. 

Effets  du  froid  sur  les  Rosiers.  — C’est 
là  un  sujet  bien  sensible  à nombre  de  pro- 
priétaires et  d’amateurs  de  jardins.  Il  en 
existe  bien  peu  en  effet  qui  ne  se  deman- 
dent avec  anxiété  ce  qu’il  arrivera  de  leurs 
Rosiers  cette  année. 

Voici  les  renseignements  recueillis  par 
notre  confrère  le  Journal  des  Roses  : Une 
grande  partie  des  Thés  — surtout  les  hautes 
tiges  — sont  morts  ; sur  les  Rosiers  greffés 
rez-terre,  toutes  les  branches  qui  dépas- 
saient la  neige  sont  absolument  gelées  ; 
néanmoins,  les  plantes  sont  bonnes  et  pour- 
ront reprendre. 

Beaucoup  d’hybrides  ont  été  aussi  atteints 
et  presque  toutes  les  variétés  greffées  sur 
Manetti  sont  perdues:  ce  sujet  devrait  donc 
être  impitoyablement  rejeté  par  les  rosié- 
ristes;  il  a peu  de  qualités  et  de  nombreux 
défauts. 

Résistance  au  froid  de  certaines 
plantes  trop  peu  employées.  — Un  hiver 
comme  celui  que  nous  venons  de  traverser, 
— où  l’on  compte  57  jours  de  gelée  consé- 
cutifs avec  des  températures  inférieures  à 
20°  au-dessous  de  zéro,  — est  une  source 
de  véritables  chagrins  pour  l’amateur  de 
jardins.  Que  de  massifs  dégarnis,  que 
d’exemplaires  uniques  de  plantes  rares 
ayant  gelé  jusqu’au  pied,  que  de  pertes 
enfin,  dont  on  ne  connaîtra  l’étendue  qu’au 
départ  de  la  végétation  ! 

Sans  pouvoir  s’opposer  au  pouvoir  des- 
tructeur du  froid,  l’amateur  peut  cependant 
en  atténuer  les  effets  par  le  choix  de  cer- 
taines variétés  plus  rustiques  que  leurs 
voisines. 

C’est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  trop 
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recommander  l’emploi,  pour  les  massifs  de 
fond  dans  les  parcs  et  jardins  : 

Du  Laurier  du  Caucase  (Cerasus  Lauro- 
cerasus  var.  caucasica ),  qui  a parfaite- 
ment résisté  alors  que  son  chef  de  file,  le 
Laurier-Cerise  ordinaire  et  ses  variétés, 
devront,  dans  beaucoup  d’endroits,  être 
recépés  du  pied  ; 

Du  Troène  d’Italie,  variété  trop  peu 
employée  du  Troène  des  bois  ( Ligustrum 
vulgare ),  et  malgré  son  nom  d’origine, 
beaucoup  plus  rustique  que  le  Troène  ordi- 
nairement répandu  dans  les  jardins,  c’est- 
à-dire  le  Troène  à feuilles  ovales  (appelé 
par  les  horticulteurs  Troène  de  Californie, 
sans  doute  parce  qu’il  est  originaire  du 
Japon). 

Un  autre  arbuste  qui  se  recommande 
autant  par  sa  parfaite  rusticité  que  par  son 
port  élégant  et  son  beau  feuillage,  c’est  le 
Phillyrea  Vilmoriniana  ( décora  ou  lau- 
vifolia)  dont  nous  allons  parler. 

L’hiver  1894-1895  à Orléans.  — Si  les 

dégâts  causés  par  le  froid  ont  été  consi- 
dérables dans  certaines  régions,  dans  l’Est 
en  particulier,  la  région  d’Orléans  paraît 
avoir  moins  souffert.  Nous  avons  reçu,  à ce 
sujet,  une  intéressante  communication  de 
M.  Eugène  Delaire,  secrétaire  général  de  la 
Société  d’Horticulture  d’Orléans,  qui  ren- 
ferme d’utiles  renseignements  sur  la  façon 
dont  les  végétaux  se  sont  comportés. 

« Malgré  les  16  degrés  de  froid  que  nous 
avons  eus,  dit  M.  Delaire,  nos  arbres  fruitiers 
et  la  Vigne  sont  indemnes,  sauf  le  cépage 
Gros  noir  ( Teinturier ) légèrement  atteint  dans 
le  Loir-et-Cher. 

Dans  les  potagers,  nous  avons  encore  des 
Choux,  des  Poireaux  et  autres  légumes  que  le 
jardinier  intelligent  doit  toujours  protéger, 
même  dans  les  hivers  les  plus  doux  ; mais  il  ne 
ne  reste  pas  un  Fraisier. 

Dans  les  jardins  d’agrément,  le  mal  n’est  pas 
aussi  grand  qu’on  aurait  pu  le  croire  au  début; 
les  Conifères  n’ont  pas  souffert  ; les  arbustes  à 
feuilles  persistantes,  sauf  quelques  espèces  et 
variétés  : Lauriers-tins,  Lauriers- Cerise , 
Troènes  du  Japon,  Cotoneasters,  Alaternes, 
Mahonias,  Olearia  Haasti , Ceanothus  et  quel- 
ques autres  exposés  au  soleil. 

Ces  mêmes  arbustes  ont  moins  souffert,  en 
pépinière,  avec  des  abris. 

N’ont  pas  été  atteints  : les  Aucubas  du  Japon 
et  les  variétés  longifolia , macrodonta , macro- 
phylla,  maculata  mascula , viridis  fœmina  ; 
les  Cratægus  Lal.andei , Cotoneaster  nepalen - 
sis , Elæagnus,  pungens  varieguta , Evonymus 
Duc  d’Anjou , Osmanthus  ilicifolius  ; Ligus- 
trum lucidum , coriaceum , latifolium  ; les 


Rhododendrons,  les  Magnolias,  Mcihonia  fasci- 
cularis , Genista  Andreana  (ceux  couverts) 
etc.,  etc. 

Quant  aux  Rosiers,  voici  les  renseignements 
que  nous  avons  recueillis  : 

Dans  les  hybrides,  quelques  variétés  ont  été 
atteintes  : Général  Jacqueminot , Prince 
Camille  de  Rohan , La  Rosière,  Abel  Carrière , 
Empereur  du  Maroc , Gloire  de  Bourg-la- 
Reine.  Dans  les  autres  types  hybrides,  Jules 
Margottin,  Élisabeth  Vigneron , Triomphe  de 
V Exposition,  Baronne  de  Rothschild,  Victor 
Verdier,  Paul  Neyron,  la  Reine,  Captain 
Christy  n’ont  pas  été  atteints. 

Dans  les  Iles-Bourbon,  Louise  Odier  n’a  pas 
souffert. 

Les  Rosiers  noisettes  sont  sains,  ainsi  que 
Rêve  d’or  et  William  Allee  Richardson. 

Ont  souffert  les  Solfatare,  Chromatella, 
Y Idéal,  ce  dernier  très-sensible. 

Les  Thés  Marie  Van  Houtte,  Safrano, 
Mme  Étienne , Baronne  Henriette  de  Lew, 
Marie  d’Orléans,  Miss  Mar  ton,  J/me  Bérard , 
Reine  Marie- Henriette,  et  presque  tous  les 
hybrides  de  Thés  ne  sont  pas  atteints. 

Les  Thés  qui  ont  souffert  sont  les  variétés 
peu  vigoureuses,  à bois  court,  comme  les 
Luciole,  Jean  Pernet,  Souvenir  de  Thérèse 
Levet,  Coquette  de  Lyon,  Mme  Pierre  Guillot. 

En  somme,  la  gelée  n’a  pas  fait  de  dégâts 
sérieux  parmi  les  Rosiers  dans  nos  contrées, 
et  nos  horticulteurs  affirment  que  les  jeunes 
greffes  de  Thés  sont  très-bonnes,  même  les 
variétés  sensibles. 

Dans  les  jardins,  beaucoup  d’arbustes  qui 
ont  souffert,  ou  ont  été  légèrement  atteints, 
sont  absolument  indemnes  dans  les  pépinières, 
où  les  arbustes  à feuilles  persistantes  ont  été 
couverts  de  paille  ou  de  mousse.  » 

Le  thermomètre  n’est  descendu  à Orléans 
qu’à  — 16°,  tandis  qu’en  1879-80,  il  était 
descendu  à — 28°.  Le  sol  a été  gelé  à une 
profondeur  de  50  centimètres,  le  dégel  s’est 
fait  très-promptement. 

Il  sera  intéressant  de  déterminer  au  mo- 
ment de  la  végétation  quels  auront  été  les 
effets  produits  par  la  gelée  dans  les  contrées 
où  le  froid  avait  rarement  atteint  le  maxi- 
mum qu’on  a eu  cette  année  l’occasion  de 
constater,  et  en  particulier  dans  la  région 
de  Bordeaux,  dans  celle  de  Toulouse  et  de 
Marseille. 

Cours  pratiques  d’arboriculture  frui- 
tière à Etampes.  — La  Commission  d’or- 
ganisation de  la  Société  d’horticulture  de 
l’arrondissement  d’Etampes  vient  de  décider 
qu’il  serait  fait  en  1895  trois  cours  pra- 
tiques de  taille  au  jardin  d’expérimentation 
Guettard  ou  jardin-école  de  la  Société. 

Ces  leçons  ont  été  confiées  à notre  colla- 
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borateur,  M.  Ch.  Grosdemange,  chef  des 
pépinières  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris,  qui  traitera  les  sujets  suivants  : 

Dimanche  31  mars.  — Démonstration  des 
opérations  qui  constituent  la  taille  d’hiver  pro- 
prement dite.  — Outils  indispensables  à la 
taille  des  arbres  fruitiers.  — Manière  de  s’en 
servir.  — Traitement  particulier  de  la  branche 
à fruits  de  la  Vigne,  du  Pêcher  et  du  Poirier. 

Dimanche  12  mai.  — Démonstration  des 
opérations  qui  constituent  la  taille  d’été  pro- 
prement dite.  — Ebourgeonnement,  pince- 
ment, etc.,  applicables  aux  principales  espèces 
fruitières  cultivées. 

Dimanche  21  juillet.  — Taille  en  vert; 
éclaircissage  des  fruits  ; effeuillage,  etc.,  appli- 
cables aux  diverses  espèces  fruitières  cultivées. 
— Greffe  en  approche  ; greffe  en  écusson  à œil 
dormant,  et  greffe  du  bouton  à fruit. 

Phillyrea  Vilmoriniana.  — La  rigueur 
de  l’hiver  qui  vient  de  se  terminer  a mis  en 
évidence  un  mérite  de  plus  à l’actif  de  ce 
bel  arbuste  à feuilles  persistantes.  Alors  que 
les  Fusains,  les  Lauriers-Cerise,  les  Lau- 
riers de  Portugal,  les  Aucuba  et  même  cer- 
tains Troènes,  ont  gelé  dans  la  plupart  des 
jardins  du  nord  de  la  France,  le  Phillyrea 
Vilmoriniana  y a,  au  contraire,  parfaite- 
ment résisté,  et  le  contraste  de  sa  belle  ver- 
dure est  actuellement  des  plus  frappants 
dans  les  jardins  où  il  s’en  trouve  quelques 
pieds  parmi  les  arbustes  précités,  tous  plus 
ou  moins  noircis  par  la  gelée. 

Rappelons  aux  lecteurs  qui  ne  le  connaî- 
traient pas,  que  son  port,  la  grandeur,  la 
forme  et  le  luisant  même  de  ses  feuilles  le 
rapprochent  de  l’aspect  du  Laurier-Cerise, 
et  plus  encore  du  Laurier  de  Portugal, 
qu’il  est  propre  aux  mêmes  usages.  La 
Revue  horticole  en  a déjà  parlé  plusieurs 
fois  et  en  a donné  une  bonne  figure  l. 

Souhaitons  que  ces  quelques  lignes 
puissent  enfin  donner  à ce  bel  arbuste  la 
popularité  dont  il  est  digne,  car  sa  vigueur 
et  l’ampleur  de  son  beau  feuillage  persis- 
tant le  rendent  aussi  décoratif  que  les  Lau- 
riers-Cerise et  propre  aux  mêmes  usages  ; 
il  a en  outre  sur  eux  le  précieux  mérite  de 
sortir  indemne  des  froids  les  plus  rigou- 
reux. Malgré  ces  qualités,  le  Phillyrea 
Vilmoriniana  n’existe  encore  dans  les  jar- 
dins que  çà  et  là  en  quelques  exemplaires, 
mais  on  peut  se  le  procurer  sans  difficulté 
chez  la  plupart  des  bons  horticulteurs. 

1 Phillyrea  Vilmoriniana,  Boiss.  et  Bail.  ( Revue 
horticole , 1886,  pp.  262,  292;  1889,  p.  199,  f.  52; 
Bot.  Mag.,  6800;  Gard.  Chron.,  1883,  part.  II, 
p.  494;  1888,  part.  II,  p.  672,  f.  96.  — Syns.  Ph. 
décora , Boiss.  et  Bail.  ; Ph.  laurffolia,  Hort. 


Saintpaulia  ionantha.  — Cette  char- 
mante Gesnériacée,  dont  nous  avions  signalé 
l’apparition  à l’Exposition  quinquennale  de 
Gand  en  1893  *,  semble  répondre  ample- 
ment aux  espérances  que  l’on  avait  fondées 
sur  elle,  et  devient  chaque  jour  plus  popu- 
laire. 

C’est  justice,  car  rien  n’est  plus  gracieux** 
que  cette  jolie  plante  dont  l’aspect  général 
rappelle  celui  de  notre  Ramondia  pyre- 
naica , quoiqu’elle  soit  originaire  des  mon- 
tagnes d’Usambara,  dans  l’Afrique  australe. 
Le  feuillage  est  abondant,  charnu,  analogue 
à celui  des  Gloxinias.  Les  fleurs,  de  3 cen- 
timètres de  diamètre,  à l’extrémité  de 
hampes  trichotomes,  sont  d’un  bleu  violacé 
très-doux,  avec  les  étamines  jaunes  ; quand 
la  plante  est  bien  cultivée,  elle  fleurit  abon- 
damment pendant  plusieurs  mois. 

On  peut  l’obtenir  de  semis  en  y mettant 
tous  ses  soins,  car  la  graine  est  très-ténue. 

La  plante  se  reproduit  encore  par  divi- 
sion des  feuilles,  mais,  par  cette  méthode, 
on  obtient  seulement  des  racines  fibreuses 
et  non  pas  des  bulbes. 

Dans  une  note  publiée  par  le  Garden , le 
baron  de  Saint-Paul,  père  de  l’explorateur 
qui  a découvert  et  introduit  la  plante  en 
Europe,  recommande  de  cultiver  le  Saint- 
paulia ionantha  sous  châssis  chaud,  dans 
un  compost  riche,  en  tenant  les  racines 
toujours  légèrement  humides.  Les  jeunes 
bulbes  qui  se  produisent  en  abondance  au 
collet  de  la  plante  donnent  les  meilleurs  su- 
jets, pourvu  qu’on  les  mette  séparément  en 
pots  en  temps  opportun. 

Plantes  pour  garnir  les  murs  des 
serres  à Vignes.  — Dans  un  récent  article, 
le  Journal  of  Horticulture  avait  recom- 
mandé de  garnir  les  murs  de  fond  des 
serres  à Vignes  avec  des  Rosiers,  et  spécia- 
lement avec  les  variétés  Maréchal  Niel , 
Niphetos  et  Safrano. 

Un  correspondant  fait  cependant  obser- 
ver avec  raison  que  le  Maréchal  Niel  s’ac- 
commode assez  mal  de  cette  position  et  que 
ses  fleurs  manquent  de  vigueur  et  de  cou- 
leur ; les  deux  autres  variétés  se  comportent 
mieux,  surtout  placées  aux  extrémités  de  la 
serre  où  elles  reçoivent  plus  de  lumière. 
Dans  tous  les  cas,  il  vaut  mieux  employer, 
pour  garnir  les  murs,  les  Asparagus , les 
Smilax,  les  Lygodium  qui  donneraient  de 
meilleurs  résultats,  pour  la  vente  et  pour 
l’agrément,  que  les  Rosiers. 

1 Voir  Revue  horticole,  1893,  pp.  203  et  321. 
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Culture  du  Rosier  en  Californie.  — Le 

Rosier  prend,  paraît-il,  une  grande  exten- 
sion dans  la  Californie.  Le  Deutsche 
Garten  Zcitung  fait  connaître  qu’il  existe 
dans  ce  pays  des  champs  considérables  de 
Rosiers,  et  que  d’importantes  distilleries 
vont  être  installées  pour  la  fabrication  de 
l’essence  de  roses.  Il  existe,  chez  un  ban- 
quier, un  pied  de  la  variété  Elisa  Sauvage , 
âgé  de  vingt-sept  ans,  qui  a 3 mètres  de 
hauteur  et  produit  une  touffe  de  10  mètres 
de  circonférence.  Le  diamètre  du  tronc  est 
de  10  centimètres. 

Voilà  qui  promet  bien  pour  l’avenir  du 
Rosier  dans  cette  contrée  ! 

Champignons  comestibles.  — Reau- 
coup  d’espèces  de  champignons  comestibles 
existent,  dont  nous  n’osons  pas  tirer  profit 
pour  notre  alimentation  publique.  A ce 
sujet,  le  Ministre  de  l’agriculture  aux 
États-Unis,  a publié  récemment  une  bro- 
chure contenant  la  description  de  12  cham- 
pignons comestibles,  croissant  naturelle- 
ment aux  États-Unis,  avec  l’indication  de 
leurs  caractères  spécifiques  et  leur  prépara- 
tion. Ces  espèces  sont  : Lactarius  delicio- 
sus,  Cantharellus  cilarius , Marasmius 
Oreades,  Hydnum  regandum , Agaricus 
campestris,  Coprinus  comatus,  Morchella 
esculenta , Clavaria  cinerea,  G.  rvgosa , 
Boletus  edulis , Lycoperdon  giganteum, 
Fistulina  hepatica.  Toutes  ces  espèces  sont 
également  originaires  de  l’Europe;  nous 
ferons  donc  bien  d’en  tirer  également  parti. 

Dessin  du  parc  public  de  Truro.  — 

Le  nouveau  parc  public  de  Truro  (Angle- 
terre), (dont  le  Gardeners ’ Clironicle  a 
publié  le  plan  (1894,  II,  p.  731),  indique 
clairement  finfluence  que  le  dessin  de  l’art 
des  jardins  en  France  exerce  aujour- 
d’hui, même  en  Angleterre.  On  y trouve 
des  tracés  qui  diffèrent  nettement  des  habi- 
tudes de  nos  confrères  d’Outre-Manche  et 
qui  sont  évidemment  inspirés  par  l’étude 
de  nos  plans.  L’étude  des  plantations  seule 
laisse  à désirer. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de 
cet  hommage  indirect  rendu  à notre  école 
française  d’art  paysager. 

Exposition  nationale  suisse  en  1896. 

— Nous  venons  de  recevoir,  de  la  direction 
de  cette  Exposition,  la  communication  sui- 
vante que  nous  nous  empressons  d’insérer  : 

La  Société  d'IIorticulture  de  Genève,  confor- 
mément au  legs  que  lui  a fait,  en  1893, 
M.  Marc  Estalla,  ouvre,  à l’occasion  de  l’Expo- 


sition nationale  suisse  à Genève  en  1896,  un 
concours  international  dans  les  conditions 
suivantes  : 

1°  Un  prix  consistant  en  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  300  francs  et  900  francs  en 
espèces  sera  décerné  à la  plus  belle  collection 
de  plantes  en  fleurs  et  en  vases  renfermant 
des  espèces  de  valeur  récemment  introduites 
en  Europe  ; 

2o  Les  plantes  devront  être,  depuis  une 
année  au  moins  la  propriété  de  l’exposant,  et 
cultivées  dans  son  établissement.  Il  devra  en 
signer  la  déclaration  formelle  ; 

3°  Le  concours  Estalla  sera  jugé  par  un  Jury 
spécial  nommé  par  la  Société  d’horticulture  de 
Genève,  mais  qui  devra  être  agréé  par  la 
Direction  de  l’Exposition  nationale  suisse; 

4°  Ce  concours  sera  joint  à l’exposition 
temporaire  d’horticulture  qui  aura  lieu  à 
Genève  en  mai  1896; 

5°  Les  horticulteurs  ou  amateurs  qui  désirent 
prendre  part  au  concours  sont  priés  de  s’ins- 
crire auprès  de  M.  Micheli,  président  d’hon- 
neur de  la  Société  et  président  du  Groupe 
horticole  à l’Exposition  de  1896,  avant  le 
l,  r septembre  1895,  en  désignant  la  nature  de 
leur  exposition  ainsi  que  la  superficie  approxi- 
mative, soit  en  serre,  soit  dans  des  tentes- 
abris,  soit  en  plein  air,  qui  leur  est  nécessaire. 

Exposition  universelle  d’Amsterdam. 

— Cette  année  aura  lieu,  à Amsterdam,  une 
Exposition  universelle  à laquelle  l’horti- 
culture est  appelée  à prendre  place.  Quatre 
concours  seront  ouverts  : 

Le  premier  pour  les  Roses  et  autres 
plantes,  les  6,  7 et  8 juillet  ; 

Le  second  et  le  troisième  pour  fleurs, 
fruits  et  légumes,  les  27  et  31  juillet,  14  et 
18  septembre  ; 

Le  quatrième,  qui  sera  le  plus  important, 
pour  fruits  et  légumes,  les  10  et  17  octobre. 

Dans  ce  dernier  concours,  il  y aura  des 
sections  pour  tous  les  pays,  et  les  demandes 
d’admission  seront  reçues  jusqu’au  1er  octo- 
bre. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s’adres- 
ser à M.  Isaac  Bulk,  secrétaire  de  la  section 
d’horticulture,  à Amsterdam. 

Rectification.  — Un  renseignement 
inexact  nous  a fait  annoncer,  dans  notre 
dernier  numéro,  la  mort  de  M.  Bataline, 
l’éminent  directeur  du  Jardin  impérial  de 
botanique  à Saint-Pétersbourg.  C’est  M.  Ba- 
taline père,  directeur  de  la  Gazette  agricole 
et  du  Journal  d'agriculture  à Saint  - 
Pétersbourg,  qui  est  mort  à un  âge  avancé. 

Nous  adressons  à son  fds  nos  plus  vifs 
sentiments  de  condoléance,  et  nous  lui 
demandons  la  permission  d’y  joindre  nos 
excuses  pour  l’erreur  que  nous  avons 
commise. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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FLORAISON  ET  FRUCTIFICATION  DU  WASHINGTONIA  FILIFERA 


La  première  floraison  en  Europe  de  ce 
superbe  Palmier  a eu  lieu  en  1893,  comme 
nous  l’avons  annoncé  (Rev.  hort .,  1894,  2, 
416),  chez  MM.  Camoin,  à la  villa  « Les 


Délices  »,  à Cannes.  Mais  elle  avait  été  trop 
imparfaite  pour  que  nous  eussions  pu  l’ob- 
server en  détail. 

Nous  avons  été  plus  heureux  en  1894 


Fig.  40.  — Washingtonia  filifera. 
Ramille  de  grandeur  naturelle. 
Fleur  grossie. 


et  nous  pouvons  en  donner  une  descrip- 
tion complète  d’après  le  vif,  grâce  à l’envoi 
d’une  inflorescence  entière  (fig.  41)  qui 
nous  a été  fait  par  M.  Sansoldi,  le  jardinier 
de  la  villa.  Presque  en  même  temps,  au  mois 
d’août,  nous  recevions  une  seconde  inflores- 


cence de  la  villa  Chauvassaignes,  à Menton, 
et  un  peu  plus  tard  des  fruits,  par  les  soins 
du  jardinier,  M.  Chaput. 

Grâce  à ces  matériaux  excellents,  nous 
avons  pu  faire  exécuter  les  dessins  que 
nous  publions  aujourd’hui,  en  même  temps 
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que  nous  prenions  la  description  sui- 
vante : 

Spadice  naissant  dans  l’aisselle  des  feuilles, 
étalé-récliné,  vert  glabre,  robuste  et  com- 
primé subailé  à la  base,  atteignant  jusqu’à 
4 mètres  de  longueur,  divisé  en  3 à 4 branches 
principales  portant  chacune  de  5 à 8 rameaux 
floraux  paniculés,  longs  de  20  à 40  centimètres, 
sortant  de  longues  spathes  coriaces,  brun 
fauve,  glabres  d’abord,  puis  fendues  et  lacérées 
au  sommet  les  supérieures  libres  et  loriformes, 
bordées  d’une  laine  blanche,  floconneuse,  ca- 
duque. Pédoncules  généraux  réfractés  tordus, 


concaves  en  dessus.  Epis  (fig.  40)  nombreux, 
longs  de  6 à 10  centimètres,  à rachis  sinueux, 
les  inférieurs  rameux,  les  supérieurs  simples, 
garnis  presque  jusqu’à  la  base  de  fleurs  blanches, 
à odeur  fade,  serrées,  sessiles,  fixées  chacune 
sur  un  disque  court  et  bractéolé.  Galice  tubu- 
leux, induré  à la  base,  égalant  la  moitié 
de  la  corolle,  à 3 lobes  apicaux  émoussés. 
Corolle  en  entonnoir  jusqu’à  la  moitié,  à 
3 lobes  oblongs  lancéolés,  étalés,  persistants  ; 
6 étamines  saillantes,  insérées  à la  gorge  de  la 
corolle,  à filets  aplatis,  décurves,  à anthères 
oblongues,  sillonnées,  dorsifixes,  versatiles, 
jaune  paille.  Ovaire  obovale,  triloculaire,  cou- 


Fig.  4L  — Washingtonia  filifera. 
Inflorescence  au  20e. 


ronné  par  le  style  filiforme,  dressé,  sinueux, 
blanc;  sommet  stigmatifère  ponctiforme. 

Fruit  (fig.  42)  oblong-ovoïde  à deux  sutures 
latérales  saillantes,  long  de  G à 7 millimètres, 
large  de  4 millimètres,  vert  puis  brun  foncé, 
uniloculaire,  monosperme,  couronné  par  le 
style  persistant,  à péricarpe  à peine  charnu, 
passant  à la  consistance  d’une  coque  osseuse 
et  menue  ; graine  ovoïde-oblongue,  régulière, 
brun-roux,  à testa  un  peu  fissuré,  à hile  subba- 
silaire, à albumen  corné. 

La  deuxième  partie  de  cette  description, 


celle  qui  concerne  la  fructification,  a été 
facilitée  par  l’envoi  que  nous  a fait  M.  Cha- 
put,  en  octobre  dernier,  des  quelques 
fruits  qui  ont  résisté  aux  vents  et  qui  sont 
parvenus  à maturité.  Ils  nous  ont  permis 
d’en  donner  les  dimensions  et  la  forme 
exactes,  que  nous  n’avions  pas  trouvées 
dans  les  descriptions  publiées  jusqu’ici, 
probablement  sur  des  matériaux  incom- 
plets. 

Le  Washingtonia  filifera  qui  a fleuri 
et  fructifié  à la  villa  Ghauvassaignes 


FLORAISON  ET  FRUCTIFICATION  DU  WASHINGTON  IA  FILIFERA. 


155 


accusait,  l’été  dernier,  les  dimensions  sui- 
vantes : 

Hauteur  totale 12n«  50 

Circonférence  du  tronc  à la  base.  3mG0 
Diamètre  du  limbe  des  feuilles.  . 2™  80 

Longueur  totale  de  l’inflorescence.  4m  15 

On  trouve  d’autres  beaux  exemplaires  de 
cet  arbre  sur  la  côte  française  et  italienne 
de  la  Méditerranée.  Il  est  possible  même 
que  certains  d’entre  eux  dépassent  ces  di- 
mensions. Mais  nous  n’avons  pas  entendu 
dire,  jusqu’à  présent,  que  d’autres  florai- 
sons aient  été  notées  ailleurs  qu’à  la  villa 
Les  Délices,  à Cannes,  ou  à la  villa  Chauvas- 
saignes,  à Menton. 

Voilà  donc  cet  arbre  admirable,  qui  est 
connu  à tort,  sur  tout  le  littoral  méditer- 


ranéen et  ailleurs,  sous  le  nom  de  Prit- 
chardia  fdifera  1 , décidément  implanté  sous 
ce  climat  où  il  va  fleurir  et  fructifier  régu- 
lièrement, car  il  y retrouve  des  conditions 
vitales  presque  identiques  à celles  de  sa 
patrie  californienne  et  arizonienne. 

Nous  rappellerons,  à cette  occasion,  que 
le  W.  robusta  fut  introduit  sur  le  littoral 
par  hasard,  comme  beaucoup  d’autres  belles 
plantes  d’ailleurs.  M.  L.  Van  Houtte,  le  cé- 
lèbre horticulteur  gantois,  avait  reçu  un 
envoi  de  graines  de  ce  qu’on  appelait  alors 
le  Pritchardia  fdifera  ou  Brahea  fidamen- 
tosa.  Il  les  sema  et  vendit  les  plantes  à 
des  prix  minimes,  environ  5 fr.  pièce,  en 
beaux  exemplaires.  Je  lui  en  achetai  dix, 
que  je  plantai  dans  ma  villa  du  golfe  Juan, 
en  1883.  Vers  cette  époque,  M.  H.  Wend- 


Fig.  42.  — Washinglonia  filifera. 
Ramille  avec  fruits,  de  grandeur  naturelle. 


land,  l’éminent  palmographe,  vint  à Gand 
et  reconnut,  dans  les  jeunes  plantes  en 
question,  un  nouveau  Washingtonia,  qu’il 
nomma  W.  robusta  2 et  qui  prit  immédia- 
tement une  grande  valeur  commerciale. 
Cette  faveur  était  d’autant  mieux  justifiée 
que  la  nouvelle  espèce  était  d’une  meilleure 
forme  que  la  première,  d’un  feuillage  plus 
orbiculaire,  plus  régulier,  en  forme  de 
Latania , plus  foncé,  au  total  une  plus 

> 1 Le  véritable  genre  Pritchardia , de  Seemann, 
s applique  à des  Palmiers  des  îles  Sandwich  et 
autres  localités  insulaires  de  l’Océan-Pacifique. 
C est  le  premier  aspect  des  feuilles  qui  avait  fait 
croire  que  les  Washingtonia  appartenaient  à ce 
genre,  mais  Wendland  rectifia  l’erreur  en  1879. 

* H.  Wendland,  in  Berliner  Gartenzeitung, 
avril  1883.  — Éd.  André,  in  Revue  horticole , 1885, 
p.  401,  cum  ic.  xyl. 


belle  plante,  se  formant  bien  en  vase,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  le  W.  filifera. 

Les  jeunes  plantes  que  M.  Van  Houtte 
m’avait  envoyées  prospérèrent  à merveille  et 
constituent  aujourd’hui  de  superbes  exem- 
plaires. L’un  d’entre  eux  est  le  plus  fort  qui 
existe  sur  le  littoral.  Celui  qui  vient  en- 
suite est  à la  villa  Valetta,  à Cannes,  l’an- 
cienne propriété  de  feu  M.  Dognin,  à qui  je 
l’avais  donné. 

Il  ne  nous  reste  pl as  qu’à  désirer,  pour 
un  avenir  prochain,  la  floraison  et  la  fructi- 
fication de  cette  belle  forme  du  genre,  le 
W.  robusta , afin  de  pouvoir  décider  si  elle 
constitue  bien  une  espèce  distincte  ou  si 
l’on  ne  doit  voir  en  elle  qu’une  simple  variété 
spontanée  du  W.  fdifera. 

Ed.  André. 
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CULTURE  DES  ECHINOCACTUS 


Les  Echinocactus  ont  la  réputation  d’être 
d’une  culture  très-difficile.  Sans  pouvoir 
réfuter  radicalement  cette  opinion,  je  puis 
affirmer  qu’ils  ne  sont  pas  aussi  rebelles  à 
la  culture  qu’on  le  croit  généralement.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’ils  demandent 
beaucoup  de  soins  ; or,  qui  dit  : culture 
perfectionnée,  sous-entend  culture  minu- 
tieuse et  vigilance  de  tous  les  instants. 

La  première  des  conditions  indispen- 
sables à la  prospérité  des  Echinocactus 
dans  les  serres,  c’est  de  leur  procurer  le 
plus  de  chaleur  possible,  tant  artificielle 
que  solaire  ; cette  dernière  en  particulier 
est  nécessaire.  Aussi,  la  principale  préoc- 
cupation de  tout  amateur  qui  destine  une 
serres  aux  Echinocactus  et  aux  Cactées  en 
général,  doit  être  de  la  construire  et  de 
l’aménager  de  façon  à faire  profiter  ses 
plantes  de  chaque  rayon  de  soleil  à toutes 
les  époques  de  l’année.  Ce  serait  faire  de 
vaines  tentatives  que  d’entreprendre  cette 
culture  en  d’autres  conditions  ; les  résultats 
seraient  absolument  décourageants. 

La  seconde  condition,  c’est  de  faire  les 
plantations,  tant  en  pots  qu’en  pleine  terre, 
dans  un  compost  léger,  sableux,  rendu 
poreux  par  l’addition  d’un  quart  environ 
de  fragments  de  pierres  ou  de  gravier  ; ces 
matières,  très- favorables  au  développement 
des  racines,  drainent  le  sol  et  retiennent 
longtemps  le  calorique.  Le  meilleur  com- 
post à employer  est  : 1/4  de  terre  de  bruyère 
grossièrement  concassée;  1/4  de  terre  de 
bois,  dite  de  saule  ; 1/4  de  sable  et  1/4  de 
cassures  de  roches  ou  autres. 

La  troisième  condition,  c’est  de  savoir 
reconnaître  au  premier  coup -d’œil,  ce  qui 
est  une  affaire  d’habitude,  si  les  plantes  ont 
besoin  ou  non  d’arrosage  à un  moment 
donné  ; en  tout  cas,  les  arrosages  qui  leur 
sont  le  plus  profitables  sont  ceux  admi- 
nistrés en  plein  soleil,  pendant  les  journées 
chaudes  du  printemps  et  de  l’été.  Il  vaut 
mieux  donner  trop  d’eau  que  trop  peu  et 
humecter  moins  souvent  toute  l’épaisseur 
de  la  terre  que  plus  souvent  mais  la  surface 
seulement.  A ces  trois  conditions  fonda- 
mentales il  convient  d’ajouter  quelques 
détails  qui  ont  leur  importance.  En  exécu- 
tant les  rempotages  ou  les  plantations  en 


place,  il  importe  de  tenir  la  base  des  tiges 
un  peu  surélevée  au-dessus  du  sol.  Une 
bonne  pratique  consiste  à introduire,  entre 
le  collet  et  le  sol,  des  écailles  plates  de 
pierre  ou  des  coquilles  qui  empêcheront 
l’influence  néfaste  de  la  stagnation  de  l’hu- 
midité sur  l’épiderme  des  tiges  et  les 
préserveront  de  la  pourriture.  Une  autre 
bonne  pratique  à conseiller  aux  amateurs 
qui  cultivent  en  pots  et  possèdent  dans 
leur  serre  des  tablettes,  c’est  d’y  étendre 
une  couche  de  15  centimètres  environ 
d’épaisseur  de  terreau  bien  consommé  et  de 
placer  les  pots  directement  sur  le  terreau  ; 
cette  situation  est  très  - profitable  aux 
plantes,  qui  végéteront  avec  plus  de  vi- 
gueur. 

La  majeure  partie  des  Echinocactus 
croissant  en  tiges  simples  et  n’émettant  des 
rejetons  que  lorsque  l’on  retranche  leur 
partie  supérieure,  opération  onéreuse  à 
mettre  en  pratique  à cause  de  la  grande 
valeur  des  vieux  exemplaires,  on  est  sou- 
vent. obligé  de  recourir  aux  semis,  qui, 
tout  en  produisant  une  bonne  proportion 
de  plantations  capables  de  végéter,  donnent 
aussi  un  certain  nombre  de  plantes  ché- 
tives qui  ne  vivent  pas  longtemps. 

La  croissance  des  plantes  de  semis  est 
assez  lente  ; une  période  de  huit  à dix  ans 
est  nécessaire  pour  obtenir  des  exemplaires 
de  la  grosseur  d’une  orange.  Quelques  va- 
riétés sont  même  si  rebelles  à la  culture, 
qu’elles  ne  pousseraient  absolument  pas  du 
tout  si  l’on  n’avait  recours  au  greffage  des 
jeunes  plantes,  âgées  de  deux  ans  au  moins, 
sur  de  jeunes  plantes  de  Cereus  élevées  de 
semis  spécialement  dans  ce  but.  Le  semis 
est  d’ailleurs  peu  pratiqué  jusqu’à  présent 
et  reste  dans  le  domaine  des  spécialités  ; on 
on  se  borne  généralement  à se  procurer  des 
plantes  de  provenance  directe  de  leurs  pays 
d’origine  et  on  les  établit. 

Dans  tous  les  cas,  que  l’on  ait  à s’occuper 
de  plantes  importées  ou  provenant  de 
semis,  l’application  rigoureuse  des  prin- 
cipes de  culture  exposés  plus  haut  donnera 
toujours  de  bons  résultats,  que  les  observa- 
tions pratiques,  personnelles  de  chacun, 
contribueront  à rendre  encore  meilleurs. 

W.  Mœrder. 
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MARCOTTAGE  ET  BOUTURAGE  A UNE  FEUILLE 

DES  BÉGONIAS  TUBÉREUX 


C’est  le  hasard  qui  m’a  montré  qu’on 
pouvait  marcotter  les  Bégonias  tubéreux. 
Voici  comment  : 

Au  printemps  dernier,  un  ouvrier  jardi- 
nier et  un  apprenti  plantaient  des  Bégonia 


Bertini , cette  variété  que  la  maison  Vilmo- 
rin venait  de  mettre  au  commerce.  L’ap- 
prenti enterrait  ces  plantes  plus  que  de 
raison,  malgré  l’observation  qu’on  lui  en 
avait  faite  ; aussi,  à l’automne,  lors  de  l’ar- 


Fig.  43  à 45.  — Parties  basilaires  de  tiges  du  Bégonia  Bertini  tubérisées, 
par  suite  d’une  plantation  profonde. 


rachage,  trouvâmes-nous,  sur  la  partie  des 
tiges  enterrées  du  fait  de  cette  plantation 
trop  profonde,  des  tubérosités  disposées  en 
grains  de  chapelet,  les  unes  par-dessus  les 
autres. 

Ces  tubérosités,  dont  vous  voyez  quelques 


spécimens  dans  les  fig.  43  à 45,  mesu- 
raient 18  à 35  millimètres  de  diamètre. 
Les  séparer  par  un  sectionnement  pratiqué 
au-dessous  de  chacune,  pour  obtenir  un 
nombre  égal  de  petits  tubercules,  était  une 
opération  tout  indiquée  : elle  fut  faite. 


Fig.  40  et  47.  — Bouture  « à une  feuille  » de  Bégonia  Bertini , avant  et  après  tubérisation. 


Chaque  tubercule  produisit  une  plante 
entière  par  le  simple  fait  de  sa  mise  en  végé- 
tation telle  qu’on  la  pratique  avec  les  tuber- 
cules normaux. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  marcottage 
des  Bégonias  tubéreux,  de  la  variété  Bertini 


tout  au  moins,  est  possible  par  le  procédé 
appelé  vulgairement  « en  cépée  ». 

Qu’est-ce  que  la  cépée?  C’est  l’enterre- 
ment, à l’aide  du  buttage  ou  autrement, 
de  la  portion  basilaire  d’une  tige  récépée  ou 
non.  Cette  tige  et  les  pousses  qu’elle  émet 
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trouvent,  dans  la  terre  qui  enveloppe  leur 
base,  l’humidité  nécessaire,  soit  à leur  enra- 
cinement, soit  à leur  tubérisation  ; le  mar- 
cottage accompli  s’achève  ainsi  sans  autre 
soin. 

En  étudiant  de  près  l’aspect  des  portions 
de  tige  tubérisées  que  nous  figurons  ici, 
il  est  facile  de  constater  que  chaque  excrois- 
sance tubéreuse  n’occupe  pas  un  endroit 
quelconque  de  l’axe. En  effet,  dans  la  fig.  45. 
en  particulier,  elles  sont  bien  distinctement 
placées  chacune  à l’insertion  d’une  feuille, 
ainsi  que  le  prouvent  les  bourgeons  axil- 
laires a «,  parfaitement  apparents.  Telle 
qu’elle  est,  cette  position,  qui  est  constante, 
indique  naturellement  la  possibilité  de  faire 
des  boutures  à une  seule  feuille . La  preuve 
de  cette  assertion  a sans  doute  été  faite  par 
plus  d’un  praticien  ; nous  l’avons  renou- 
velée, toujours  en  nous  servant  du  Bégonia 
Bertini.  Le  succès  a été  parfait,  non  seule- 
ment avec  les  feuilles  munies  d’un  bour- 
geon à leur  aisselle,  mais  encore  avec  les 
feuilles  à aisselle  vide,  donnant  des  bou- 
tures borgnes , comme  les  appellent,  dans 
leur  langage  coloré,  les  jardiniers  de  pro- 
fession. 

Les  fig.  46  et  47  représentent  une  de  ces 
boutures  borgnes  avant  et  après  la  tubérisa- 
tion. On  aurait  pu,  par  deux  autres  figures, 


représenter  les  deux  mêmes  états  (avant  et 
après  tubérisation)  d’une  bouture  pourvue 
d’un  bourgeon  axillaire  ; mais  cela  n’a  point 
d’importance,  il  suffit  de  savoir  que  dans 
notre  expérience  les  boutures  borgnes  et  les 
boutures  à aisselle  pleine  étaient  à peu 
près  en  proportions  égales.  Faites  en  août, 
sous  cloche  et  à froid,  elles  furent  tubérisées 
en  un  mois,  les  unes  avec  racines,  les 
autres  sans  racines.  Du  1er  au  15  novembre, 
leurs  feuilles  tombaient  ; on  conserva  les 
petits  tubercules  dans  la  terre  des  godets, 
tenus  secs  sous  les  tablettes  d’une  serre 
froide.  Mis  en  végétation  trois  semaines 
après , tous  ces  petits  tubercules  ont 
bourgeonné  indistinctement,  sauf  environ 
10  p.  100  qui  ont  été  gâtés. 

L’enseignement  principal  qui  se  dégage 
de  notre  modeste  expérience,  c’est  la  possi- 
bilité de  multiplier  à un  nombre  fabuleux 
d’exemplaires  la  plante  qui  se  prête  bien  à 
ce  genre  de  multiplication. 

Un  seul  pied  de  Bégonia  Bertini  traité 
de  cette  manière  et  sur  lequel  on  coupa  des 
rameaux  successivement  de  mai  en  sep- 
tembre, nous  a procuré,  à lui  seul,  soixante- 
trois  boutures.  Nous  estimons  que  ce  n’est 
pas  là  une  quantité  maximum. 

Georges  Bellair. 


LA  SELECTION 


Le  mot  sélection  s’emploie  dans  toutes 
les  sciences  naturelles  pour  désigner  le 
choix  des  individus  propres  à la  reproduc- 
tion et  à la  conservation  de  l’espèce  et  de 
ses  variétés.  Cette  simple  définition  suffit 
pour  faire  comprendre  toute  l’importance 
de  cette  opération  au  point  de  vue  de  l’a- 
mélioration des  végétaux  cultivés  pour  nos 
besoins  ou  pour  notre  agrément,  car  il  est 
bien  évident  qu’on  n’admet,  comme  repro- 
ducteurs, que  les  sujets  les  mieux  caracté- 
risés dans  un  sens  préconçu.  C’est,  en  effet, 
après  la  fécondation  ou  plus  exactement  le 
croisement,  le  moyen  le  plus  puissant  que 
l’on  possède  pour  l’amélioration  des  végé- 
taux. 

Partout,  tout  le  monde  fait  de  la  sé- 
lection, souvent  même  sans  s’en  douter,  en 
choisissant  les  plus  beaux  sujets  pour  la  pro- 
duction de  graines  ou  de  rameaux.  C’est  avec 
son  aide  que  nous  moulons,  pour  ainsi  dire, 
les  variétés  et  les  races  sur  notre  idéal,  en 
les  faisant  insensiblement  et  par  gradations 
successives  dévier  de  leur  ligne  naturelle. 


Une  fois  qu’elles  sont  créées,  c’est  encore  à 
l’aide  de  la  sélection  qu’on  les  conserve 
franches,  en  luttant  contre  l’atavisme,  cette 
force  mystérieuse  qui  tend  sans  cesse  à ra- 
mener tous  les  êtres  vers  leur  forme  primi- 
tive, et  c’est  même  la  seule  force  que  nous 
ayons  à lui  opposer. 

La  sélection  permet  dans  bien  des  cas  de 
saisir  d’abord  et  d’amplifier  ensuite  tel  ca- 
ractère accidentel  qui  se  présente  spontané- 
ment et  d’en  former,  si  nous  le  jugeons  à 
propos,  une  race  qui,  par  la  suite,  permet 
d’effectuer  un  métissage  (croisement  entre 
variétés  d’une  même  espèce)  et  d’obtenir  de 
nouveaux  gains. 

C’est  ainsi  que  les  nombreux  coloris  que 
présentent  en  culture  certaines  plantes  ont 
été  obtenus  d’abord,  puis  fixés  ensuite,  au 
point  même  que  certains  de  ces  coloris  ne 
reproduisent  plus  que  quelques  individus 
ayant  «joué  ». 

La  véritable  sélection  ne  peut  s’opérer  ef- 
ficacement que  sur  les  individus  issus  de 
semis  et  se  reproduisant  de  même,  car  on 
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sait  que  tous  les  autres  procédés  de  multi- 
plication ne  sont  que  la  continuation  de 
l’individu  duquel  on  a détaché  les  parties 
servant  d’organes  reproducteurs  (boutures, 
greffes  ou  marcottes)  ; on  parvient  néan- 
moins à fixer,  à l’aide  de  ces  derniers 
moyens,  les  variations  qui  se  présentent  ac- 
cidentellement et  seulement  sur  certaines 
parties  d’un  individu.  Ces  variations  sont 
alors  dites:  nées  par  dimorphisme  pour  les 
formes  et  par  dichro'ismc  pour  les  couleurs. 
Pour  que  la  sélection  devienne  une  arme 
puissante  contre  la  force  naturelle,  il  faut 
qu’elle  soit  sans  cesse  dirigée  dans  un  même 
sens,  vers  un  même  but,  et  pratiquée  avec 
beaucoup  de  discernement. 

Lorsque  le  type  désiré  existe,  on  ne  doit 
conserver,  comme  reproducteurs,  que  les 
individus  présentant  aussi  exactement  que 
possible  tous  ses  caractères  de  forme  et 
d’organisation  végétative  ; s’il  n’existe  pas, 
on  doit  se  le  créer  idéalement  et  diriger  sans 
cesse  les  efforts  vers  ce  but  ; on  y parvient 
le  plus  souvent,  avec  de  la  patience,  au 
bout  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
générations,  si,  bien  entendu,  la  nature 
permet  l’obtention  de  ce  desideratum. 

La  sélection  porte  sur  l’amélioration  de 
tous  les  caractères  de  forme,  de  coloration  et 
autres  particularités  végétatives.  Le  moindre 
détail,  parfois  même  insignifiant,  peut  con- 
duire à l’obtention  d’une  variété  ou  d’une 
race  d’un  grand  mérite;  il  n’y  a qu’à  préser- 
ver et  diriger  tous  ses  efforts  exactement 
dans  le  même  sens. 


La  sélection,  quoique  en  apparence  très- 
simple,  est  au  contraire  très-difficile,  car  il 
faut  savoir  distinguer  et  saisir  tous  les  ca- 
ractères qui  font  d’un  individu  un  excellent 
ou  un  mauvais  reproducteur,  et  cet  examen, 
cette  sorte  d’analyse,  demande  une  justesse 
de  coup  d’œil  qui  ne  s’acquiert  que  par 
une  longue  pratique.  C’est  pourquoi  les 
amateurs  sont  le  plus  souvent  incapables 
de  sélectionner  leurs  porte-graines  et  con- 
server des  variétés  suffisamment  franches 
pendant  plus  de  quelques  années.  Toutefois, 
la  faible  quantité  d’individus  et  le  voisinage 
de  variétés  de  la  même  espèce  ou  du  même 
genre  paralyse  beaucoup  les  bons  effets 
qu’une  sélection  judicieuse  pourrait  pro- 
duire. 

Quant  aux  règles  à formuler  pour  la  sé- 
lection, il  nous  paraît  impossible  d’en  for- 
muler aucune  autre  que  celle-ci  : Choisir 
toujours , comme  reproducteurs , le  ou  les 
individus  qui  présentent  à un  plus  haut 
degré  le  caractère  principal , déjà  obtenu 
ou  désiré. 

Toutefois,  il  peut  se  présenter  certains 
caractères  tels  qu’un  beau  port,  une  longue 
durée,  une  grande  précocité, résistance,  etc., 
qui  feront  parfois  admettre  certains  sujets 
qui,  sans  cela,  auraient  été  rejetés.  En 
somme,  la  sélection  est  une  sorte  d’analyse 
logique  des  caractères  que  présente  une 
plante  et  pour  laquelle  l’expérience  et  le 
discernement  sont  des  éléments  indispen- 
sables. 

S.  Mottet. 
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Dans  son  article  sur  ce  bel  arbre,  notre 
regretté  collaborateur,  M.  le  docteur  Bailly, 
y voyait  plutôt  une  forme  remarquable  du 
Pseudotsuga  Douglasii  qu’une  espèce  bien 
caractérisée.  Tous  les  dendrologistes  un 
peu  au  courant  des  Conifères  partageront 
cet  avis. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
l’on  se  trouve  en  présence  de  l’ancienne  va- 
riété glauque  du  Sapin  de  Douglas,  et  nous 
croyons  devoir  mettre  nos  lecteurs  en  garde 
contre  cette  appréciation. 

Voici  ce  que  notre  collaborateur,  M.  F. 
Morel,  de  Lyon,  nous  écrit  à ce  sujet  : 

Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue 
il  est  parlé  d’un  Pseudotsuga  glaucescens  qui 
n’existerait  presque  pas  en  France.  N’est-ce 
pas  le  même  que  celui  introduit  vers  1872,  par 
Roezl,  de  graines  vendues  par  Ortgies,  du 


Jardin  botanique  de  Zurich,  sous  le  nom  de 
P.  Douglasii  glauca  ? La  description  et  la 
figure  s’y  rapportent  absolument.  Mais,  loin 
d’en  faire  une  espèce,  Roezl  le  rattachait  au 
Douglasii  comme  variété.  Il  s’en  distingue 
non  seulement  par  son  admirable  teinte 
glauque,  mais  encore  par  une  végétation  plus 
contenue,  ses  ramifications  plus  nombreuses  et 
une  grande  propension  à varier.  Dans  le  semis 
que  nous  avons  fait  des  graines  envoyées  par 
Roezl,  nous  avons  un  grand  nombre  déformés; 
les  unes  ont  les  branches  étroitement  dressées 
contre  le  tronc,  dans  les  autres  elles  sont  ré- 
fléchies. La  teinte  glauque  varie  également 
beaucoup,  claire  ou  sombre,  argentée  ou  vio- 
lacée. Il  est  encore  plus  rustique  que  le  Dou- 
glasii ordinaire  et  a supporté  un  froid  de 
— 28°  à — 30°  dont  les  Abies  Pinsapo  et  les 
A.  Nordmanniana  eux-mêmes  ont  souffert  il 
y a deux  ans.  Enfin  il  y a toute  apparence  que 
les  jeunes  plants  annoncés  par  MM.  Barbier, 
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successeurs  de  MM.  Transon,  sous  le  nom 
à' Abies  Douglasii  du  Colorado,  sont  encore  la 
même  plante,  du  moins  autant  que  j’en  peux 
juger  par  le  début  de  leur  végétation. 

Les  observations  de  M.  F.  Morel  sont 
très-judicieuses  et  nous  pensons  que  les 
formes  dont  il  parle  se  rapportent  à l’arbre 
décrit  par  M.  Bailly.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, ce  n’est  pas  l’ancienne  variété  glauca 
du  Sapin  de  Douglas,  dont  nous  possédons 
à Lacroix  (Indre-et-Loire)  un  bel  exem- 
plaire de  4m50  de  hauteur,  et  qui  ne  se  dis- 
tique du  type  que  par  la  teinte  glauque  de 
son  feuillage.  Il  s’en  présente  ainsi  sponta- 
nément dans  les  semis  de  graines  ve- 
nant du  nord-ouest  de  la  Californie.  Ce 
n’est  pas  davantage  la  variété  connue  sous 
le  nom  de  P.  D.  glauca  pendula , qui  a 
été  obtenue  par  M.  Smith,  pépiniériste  à 
Bergedorf,  près  de  Hambourg. 

C’est  une  forme  que  M.  Carrière  avait 
d’abord  rapportée  à une  variété  d’ Abies  re - 
ligiosa , mais  dubitativement,  car  il  inclinait 
plutôt  à y voir  un  Pseudotsuga  l,  et  que 


La  Revue  horticole  a parlé  à plusieurs 
reprises  de  cette  intéressante  Prune  japo- 
naise qui  a fructifié  pour  la  première  fois 
en  France,  en  1891,  en  même  temps  chez 
M.  Croux,  à Aulnay  (Seine),  et  chez 
MM.  Transon,  à Orléans.  Pour  les  descrip- 
tions et  renseignements  déjà  donnés,  nous 
renvoyons  aux  années  précédentes 2 et  nous 
les  résumons  dans  celle  que  nous  avons 
prise  l’an  dernier  sur  le  vif. 

Description  : Rameaux  grêles,  effilés,  éri- 
gés, rouge  violacé  du  côté  du  soleil,  à peine 
lenticellés.  Feuilles  assez  distantes,  glabres, 
saliciformes,  non  talquées,  molles  et  déjetées 
par  leur  poids  ; pétiole  long  de  10  à 12  milli- 
mètres, rugoso-glanduleux,  accompagné  de 
deux  ou  trois  glandes  réniformes  et  de  deux  sti- 
pules caduques,  dressées,  filiformes,  dentées- 
pectinées,  glanduleuses,  rougeâtres  ; limbe 
inéquilatéral,  ovale-lancéolé  aigu,  long  de 
12  à 14  centimètres,  large  de  4 à 6 centimètres, 
vert  glauque  en  dessous,  plus  pâle  en  dessus, 
bordé  de  dents  serrées,  arrondies,  inégales,  à 
nervures  très-saillantes  en  dessous,  peu  visibles 
en  dessus,  la  médiane  sineuse.  Fleurs  en  bou- 
quets serrées  ; corolle  rotacée,  blanche,  à 
pétales  obovales.  Pédoncule  fort,  long  de  20  à 
25  millimètres.  Drupe  subsphérique  ou  ovoïde, 
de  35  à 40  millimètres  de  diamètre;  peau 
fine,  luisante,  se  détachant  bien  du  fruit,  d’un 

1 Trait,  gén.  Conif .,  2J  éd.,  p.  274. 

2 1891,  pp.  413,  515  ; 1892,  p.  472  ; 1893,  p.  220. 


Roezl  avait  découverte  sur  la  montagne  de 
Las  Crucès,  au  Mexique. 

Qu’y  aurait-il  d’étonnant  à ce  que  cette 
forme,  variable  d’ailleurs,  se  retrouvât  au 
Colorado,  comme  celle  dont  parle  M.  Morel? 
Il  y aurait  lieu,  à cette  occasion,  de  rap- 
peler que  d’autres  Conifères  de  ces  régions 
présentent  ce  phénomène  de  glaucescence, 
ou  plutôt  de  cyanisme  particulier.  Ainsi  le 
charmant  A.  concolor  du  Colorado  n’est 
qu’une  forme  de  VA.  lasiocarpa.  Dans  la 
sectiondesPicea,l’A.  Parryana,  Ed.  André 
(. A . pungens,  Engelmann  ),  s’y  trouve  vert, 
glaucescent,  glauque,  ou  tout  à fait  bleu. 
Il  nous  paraît  donc  tout  naturel  que  le 
P.  Douglasii , dans  cette  contrée  si  méri- 
dionale pour  lui,  revête  l’aspect  et  le  ton  tout 
particuliers  de  l’arbre  qui  nous  occupe  et 
qui  est  fort  beau,  à en  juger  par  ce  qu’en 
a dit  M.  Bailly  et  par  l’exemplaire  que 
nous  cultivons  à Lacroix  et  que  M.  Séguenot 
nous  a envoyé  de  Bourg-Argental.  Ce  sera 
certainement  un  arbre  de  grand  avenir  par 
sa  beauté  et  sa  rusticité.  Ed.  André. 

BOTAN 

rouge- violet  foncé  uniforme  ou  éclairé  de  rouge 
et  de  jaune.  Chair  d’un  jaune  indien  foncé, 
mucilagineuse,  enserrant  le  noyau  de  toutes 
parts  ; eau  abondante,  sucrée,  d’une  saveur  excel- 
lente de  Prune  mélangée  d’un  goût  exotique 
d’Ananas  trop  avancé  ; noyau  se  détachant 
bien,  gros  (25  X 15  millimètres),  latéralement 
comprimé,  inéquilatéral,  atténué  aux  deux  ex- 
trémités, rugueux,  à sutures  dorsale  et  ven- 
trale très-proéminentes,  à mucron  peu  sail- 
lant. 

On  a tant  prôné  les  Prunes  japonaises,  il 
y a quelques  années,  qu’une  sorte  de  défa- 
veur a fini  par  être  jetée  sur  elles,  bien  que 
cet  excès  d’honneur  ou  cette  indignité 
n’aient  pas  été  justifiés.  La  vérité  est  que 
certaines  des  variétés  qui  sont  venues  des 
États-Unis  en  Europe  ne  méritaient  pas  la 
culture  autrement  que  comme  objets  de 
curiosité.  Mais  il  en  est  d’autres,  et  la 
Prune  Botan  à chair  jaune  est  du  nombre, 
qui  méritent  de  conserver  une  place  parmi 
les  beaux  et  bons  fruits  de  nos  vergers. 

Il  faut  seulement  recommander  de  man- 
ger cette  Prune  très-mûre,  et  même  de  la 
laisser  quelques  jours  au  fruitier,  jusqu’à 
ce  qu’elle  présente  une  peau  amollie, 
presque  un  peu  ridée.  C’est  alors  que  tout 
son  arôme  étrange  se  développe  et  qu’on 
peut  apprécier  son  excellente  qualité. 

Ed.  André. 
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CULTURE  DU  CYPERUS  PAPYRUS 

SA  CONSERVATION  ET  SA  MULTIPLICATION 


Le  Cyperus  Papyrus  (Souchet  à papier) 
est  aujourd’hui  bien  connu  par  le  gracieux 
effet  décoratif  qu’il  produit  dans  nos  jardins 
d’agrément. 

Qui  ne  connaît  ces  plantes  formant 
d’énormes  touffes,  hautes  de  2 à 3 mètres, 
dont  les  tiges  dressées  sont  surmontées 
d’ombelles  finement  découpées  et  faisant, 
par  leur  légèreté,  un  si  bon  effet  d’opposi- 
tion à tant  d’autres  plantes  qui  ont  le  port 
moins  gracieux  et  moins  ornemental. 

Cependant  il  me  semble  que  cette  belle 
Cypéracée  pourrait  être  plus  cultivée  qu’elle 
ne  l’est.  Je  crois  que  cela  doit  tenir  à ce  que 
son  mode  de  conservation  n’est  pas  toujours 
bien  compris. 

Je  vais  donc  essayer  d’expliquer  aussi 
simplement  et  aussi  pratiquement  que 
possible  une  culture  qui  nous  donne  de 
bons  résultats. 

Conservation.  — Il  faut  tout  d’abord 
être  possesseur  de  quelques  jeunes  pieds 
que  l’on  doit  cultiver  tout  l’été  en  godets 
d’environ  10  à 12  centimètres  de  diamètre 
dans  une  terre  ainsi  composée  : moitié 
terre  de  bruyère  et  moitié  terreau  de 
feuilles  comme  premier  empotage.  Ensuite, 
il  convient  de  placer  ces  plantes  sur  une 
ancienne  couche,  les  godets  enterrés  jus- 
qu’au bord  pour  éviter  aux  racines  les 
alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité. 
Les  arrosages  seront  soigneusement  suivis 
et  faits  simplement  à l’eau  pure  ; les  en- 
grais sont  inutiles,  car  il  ne  faut  pas  que 
les  plantes  deviennent  par  trop  grandes 
pour  pouvoir  être  logées  en  serre. 

En  septembre,  on  fait  un  rempotage  dans 
des  pots  de  15  à 18  centimètres  de  dia- 
mètre en  terre  de  bruyère  assez  grossière- 
ment concassée;  puis  on  rentre  les  plantes 
dans  une  serre  tempérée  variant  entre 
10  et  15°  centigrades,  sur  une  tablette 
exposée  au  midi  pour  qu’elles  ne  s’étiolent 
pas.  Pendant  l’hiver,  les  arrosages  seront 
modérés,  car,  contrairement  à ce  que  l’on 
pourrait  croire  de  cette  plante  quasi-aqua- 
tique, cette  saison  paraît  être  celle  de  son 
repos  ; de  cette  manière,  le  rhizome  ne 
pourrira  pas  et  il  émettra  beaucoup  de  petits 
yeux  qui  serviront  à sa  multiplication. 

Multiplication.  — De  février  à avril, 


suivant  le  nombre  de  plantes  que  l’on  veut 
obtenir,  on  fera  une  couche  dont  la  tempé- 
rature devra  atteindre  25°  à 30°  centi- 
grades ; cette  couche  sera  chargée  avec  une 
terre  composée  d’autant  de  terre  de  bruyère 
que  de  terreau  de  feuilles. 

Dans  le  châssis  ainsi  préparé  on  dispo- 
sera, après  les  avoir  dépotés,  les  pieds  de 
Cyperus  de  bas  en  haut,  c’est-à-dire  qu’ils 
seront  plantés  en  les  couchant  sur  la  terre. 
Il  est  bon  d’en  briser  légèrement  la  motte 
pour  faciliter  le  passage  des  nouvelles  ra- 
cines. Le  couchage  est  indispensable  pour 
provoquer  le  développement  des  yeux  qui 
sont  à l’état  latent  : ceux-ci  en  poussant 
reprennent  leur  position  verticale. 

Quand  les  jeunes  pousses  sont  bien  carac- 
térisées, on  procède  au  fractionnement  qui 
consiste  à couper  la  souche  en  autant  de 
petits  sujets  qu’il  est  possible,  mais  ayant 
toujours  chacun  un  œil  poussant.  Si  cette 
opération  a produit  le  nombre  de  plantes 
désiré,  il  ne  reste  plus  qu’à  les  empoter 
dans  des  godets  de  6 à 7 centimètres  et  à 
les  ranger  ensuite  les  unes  près  des  autres, 
mais  debout  cette  fois-ci,  dans  un  coffre 
d’une  profondeur  basée  sur  leur  hauteur. 

Pour  la  reprise,  on  tiendra  le  châssis 
bien  fermé  et  ombré  assez  fortement,  de 
manière  à former  dans  le  coffre  une  demi- 
obscurité.  Au  bout  d’une  quinzaine  de 
jours  les  plantes  seront  bien  enracinées  ; 
alors  on  commencera  à diminuer  l’ombrage 
et  à aérer  progressivement. 

Pendant  la  mise  en  végétation  et  la  durée 
de  la  multiplication,  il  est  nécessaire  de 
donner  de  fréquents  bassinages. 

Le  Cyperus  Papyrus , pendant  la  belle 
saison,  est  une  plante  très-précieuse  pour 
l’ornementation  des  jardins  ; il  peut  être 
planté  au  bord  des  eaux,  isolé  sur  pelouse 
ou  encore  groupé  en  massif.  Quant  aux 
soins  généraux  à lui  donner  l’été,  une  terre 
à la  fois  substantielle  et  légère  lui  suffit.  Il 
demande,  durant  sa  grande  végétation  (ex- 
cepté au  bord  des  eaux),  de  copieux  arro- 
sages à l’eau  naturelle  et,  s’il  est  possible, 
quelques  distributions  d’engrais  liquides 
agissant  sur  les  parties  foliacées.  La  plante, 
en  s’élevant  davantage,  n’en  prend  que  plus 
d’élégance.  H.  Laridan  fils. 
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Depuis  quelque  temps  déjà,  et  dans  ces 
dernières  années  surtout,  les  innombrables 
amateurs  de  la  Violelte  (fig.  48  et  49), 
n’ont  pas  été  sans  être  frappés  des  dimen- 
sions que  présentent  celles  qu’on  vend  de 
partout  à Paris,  sous  forme  du  traditionnel 
« petit  bouquet  de  la  Parisienne  » et  cela 
bien  avant  le  réveil  de  la  végétation  sous 
notre  climat,  pendant  toute  la  durée  de 
l’hiver,  quelque  rigoureux  qu’il  soit. 

Chacun  sait  que  ces  fleurettes  embaumées 
ont  vu  le  jour  sur  la  Côte  d’azur,  pour  venir 
ensuite  nous  donner  l’illusion  du  prin- 
temps. La  consommation  qu’il  s’en  fait, 
non  seulement  à Paris,  mais  dans  toutes 
les  villes  du  nord  de  l’Europe,  est  énorme 
et  présente  un  chiffre  d’affaires  bien  au-des- 
sus de  celui  qu’on  peut  imaginer.  L’éten- 
due des  cultures  méridionales  est  très- vaste, 
car  elles  pourvoient  non  seulement  à la 


Fig.  48.  — Viola  odorata  var.  præcox. 


consommation  des  bouquets,  mais  encore  à 
celle  de  la  parfumerie,  qui  en  absorbe  une 
quantité  énorme,  pour  l’extraction  de  l’es- 
sence. Les  variétés  destinées  à cet  usage 
ont  pour  caractère  essentiel  d’être  très-par- 
fumées  et  la  Violette  double  de  Parme 
est  la  plus  estimée,  tandis  que,  pour  l’expor- 
tation, la  grandeur  et  le  coloris  des  fleurs 
sont  les  points  essentiels,  car  ils  augmentent 
considérablement  la  valeur  marchande. 
C’est  à ce  fait  que  nous  devons  d’admirer 
aujourd’hui  des  Violettes  pour  lesquelles 
la  modestie  n’est  plus  qu’un  vain  attribut, 
car  elles  lutteront  bientôt  de  grandeur  avec 
certaines  races  de  Pensées. 

Les  efforts  des  producteurs  ont  surtout 
été  dirigés  en  ce  sens,  et  maintenant  que 
l’impulsion  est  donnée,  les  apparitions  de 
variétés  nouvelles  se  suivent  de  plus  en 
plus  près,  les  plus  récentes  gagnant  quel- 


ques qualités  culturales,  de  coloris  ou  de 
grandeur  de  fleurs  sur  leurs  devancières. 

La  Violette  Princesse  de  Galles , la  plus 
récente  en  date,  tout  récemment  figurée  et 
décrite  dans  la  Revue  horticole  *,  par 
M.  Legros,  est  celle  qui  paraît  tenir  le 
« record  » de  la  vigueur,  de  la  perfection 
de  forme  et  surtout  de  la  grandeur  des 
fleurs  ; celles-ci  mesurent  près  de  4 centi- 
mètres de  diamètre. 

On  compte  aujourd’hui  au  moins  une 
dizaine  de  variétés  de  Violettes  cultivées 
dans  les  départements  du  Var  et  des  Alpes- 
Maritimes,  pour  l’industrie  des  parfums  ou 
la  vente  des  fleurs  en  bouquets.  Les  princi- 
paux centres  de  production  sont  La  Turbie, 
Vence,  Cagnes,  Antibes,  Cannes,  Solliès- 
Pont,  Hyères,  etc.  Grasse  et  Pégomas  font 
surtout  la  Violette  pour  la  parfumerie.  Nice 
n’est  pas  favorisé  pour  cette  culture,  sauf 


Fig.  49.  — Viola  odorata,  fleur  détachée. 

toutefois  le  quartier  Saint-Roch  qui,  sous 
ce  rapport,  serait  un  peu  plus  privilégié  que 
les  autres. 

Les  variétés  de  Violettes  les  plus  méri- 
tantes et  les  plus  cultivées  pour  l’exporta- 
tion sont  : 

Amiral  Avellan.  — Fleurs  très-grandes, 
d’un  violet  purpurin,  à divisions  arrondies, 
délicatement  parfumées,  munies  de  longs  et 
forts  pédoncules  qui  les  portent  bien  au-dessus 
du  feuillage.  Celui-ci  est  ample  et  vert  foncé. 
La  plante  est  vigoureuse  et  rustique. 

Gloire  d’ Hyères.  — Fleurs  bleu  foncé  et 
lustré,  bien  ouvertes,  arrondies  et  très-grandes. 
Résiste  bien  au  froid. 

Le  Czar.  — Fleurs  d’un  beau  violet  foncé, 
avec  quelques  lignes  violet  noir,  de  moyenne 
grandeur  et  très-odorantes.  Cette  belle  variété, 
la  plus  ancienne  de  la  série,  est  la  plus  répan- 

1 Revue  horticole , 1894,  p.  521,  fig.  494-195. 
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due,  dans  le  nord  surtout,  et  encore  très- 
estimée  dans  le  Midi  à cause  de  sa  vigueur,  de 
sa  rusticité,  de  sa  belle  couleur  et  du  suave 
parfum  que  ses  fleurs  exhalent. 

Luxonne.  — Fleurs  très-grandes,  mais  d’un 
coloris  moins  foncé  que  celles  de  Le  Czar , à pé- 
doncules très-longs  et  forts.  Sa  floraison  se 
prolonge  depuis  septembre  jusqu’au  printemps. 
Cette  variété  est  une  de  celles  qui  se  sont  le 
plus  répandues  dans  le  Midi  et  qu’on  expédie 
en  très-grande  quantité  ; toutefois  on  com- 
mence à l’abandonner  sur  certains  points, 
notamment  à Cannes  et  à Hyères,  au  profit 
de  la  Princesse  de  Galles. 

Madame  E.  Arène.  — Fleurs  d’un  violet 
plus  foncé  et  plus  velouté  que  chez  la  Luxonne 
et  également  très-grandes.  La  plante  a un  beau 
port,  elle  est  très-florifère  et  beaucoup  cultivée 
à Solliès-Pont,  son  pays  d’origine. 

Princesse  Béatrice.  — Fleurs  d’un  beau 
violet  foncé,  à centre  plus  clair,  très-grandes,  à 
divisions  arrondies,  très-odorantes  et  munies 
de  forts  et  longs  pédoncules.  Le  feuillage  est 
d’un  beau  vert  et  la  plante  a une  bonne 
tenue. 

Princesse  de  Galles.  — Fleurs  d’un  beau 
bleu  violet  foncé,  excessivement  grandes,  bien 
ouvertes,  à divisions  très-larges,  arrondies, 
délicieusement  parfumées  et  portées  par  de 
très-longs  et  forts  pédoncules.  La  plante  est  très- 
touffue  et  des  plus  vigoureuses.  C’est,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  plus  récente,  la 
plus  grande  et  la  plus  parfaite  des  variétés  mo- 
dernes. Elle  paraît  la  plus  estimée  à Cannes, 
Antibes,  au  Golfe  Juan  et  aussi  à Nice.  (Pour 
de  plus  amples  détails,  voir  l’article  et  les 
figures  précitées.) 

Victoria.  — Fleurs  bleu  clair,  grandes, 
arrondies  et  très-parfumées,  aussi  vigoureuse 
que  Le  Czar  mais  plus  tardive.  Variété  an- 
glaise autrefois  estimée  à Cannes  et  Hyères, 
mais  qu’on  abandonne  aujourd’hui  en  faveur 
des  précédentes. 

Wilson.  — Fleurs  grandes  et  à longs  pédon- 
cules, mais  d’un  violet  pâle  à centre  blanchâtre 
et  se  fanant  vite,  ce  qui  la  fait  de  plus  en  plus 
abandonner.  La  plante  est  cependant  vigou- 
reuse, très- florifère  et  remontante. 

A ces  variétés  ajoutons  encore  la  Violette 
Russica  perfecta , qui,  comme  son  nom 
l’indique  du  reste,  paraît  une  amélioration 
du  Czar  ou  Violette  Russe  et  nous  aurons 
à peu  près  épuisé  la  liste  des  Violettes  que 
le  Midi  nous  envoie  chaque  année  en  abon- 
dance pendant  toute  la  durée  de  l’hiver  U 

1 A cette  énumération,  il  convient  cependant 
d’ajouter  la  Violette  California , signalée  dans  la 
correspondance  de  notre  dernier  numéro , et  qui 
paraît,  au  dire  des  Américains,  dépasser  en  gran- 
deur, en  perfection,  tout  ce  qui  a paru  jusqu’à  ce 
jour. 

(Rédaction.) 


Veut-on  maintenant  quelques  indications 
commerciales  et  de  production?  Voici  celles 
que  donne  l’excellent  ouvrage  de  M.  E.  Sau- 
vaigo  : « Les  cultures  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  » 

« Selon  les  variétés,  la  Violette  est  ven- 
due, pour  le  commerce  de  la  fleur  coupée, 
6 à 20  francs  le  kilogramme  ; dans  les  an- 
nées froides,  le  prix  s’élève  même  à 40  francs 
le  kilogramme.  Un  mètre  carré  de  Violettes 
peut  donner  en  moyenne  300  à 400  grammes 
de  fleurs  la  troisième  année  de  la  plantation. 
Un  mètre  carré  de  Violettes  vendues  sur 
place  pour  faire  des  plants  vaut  2 à 3 francs. 
Les  mois  où  les  Violettes  produisent  le 
plus  sont  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars.  » 

Sur  le  versant  méditerranéen,  la  culture 
des  Violettes  se  fait  soit  en  planches  et  en 
pleine  lumière,  soit,  et  de  préférence  dans 
les  vergers,  en  lignes  entre  les  rangées 
d’arbres  espacés,  car  le  feuillage  et  la  ra- 
mure tempèrent  en  été  les  ardeurs  du 
soleil  et  abritent  les  plantes  en  hiver 
contre  le  rayonnement  nocturne.  Les  mêmes 
plantations  durent  quatre  à cinq  ans  et  sont 
en  plein  rapport  dès  la  deuxième  année  ; si, 
maintenant,  on  calcule  d’après  les  chiffres 
précédents  la  production  annuelle  d’un  hec- 
tare de  Violettes,  on  verra  que  le  bénéfice 
qu’elle  laisse  est  bien  au-dessus  de  la  plu- 
part des  autres  cultures  industrielles  et  jus- 
tifie le  zèle  que  mettent  les  méridionaux  au 
perfectionnement  de  cette  charmante  petite 
plante  herbacée. 

Pour  terminer,  faisons  remarquer  que  la 
Violette  est  avide  d’engrais  et  demande 
pour  produire  tout  ce  qu’on  peut  en  attendre 
une  bonne  terre  meuble  et  surtout  bien 
fumée. 

Quant  à la  culture  dans  le  nord  des  va- 
riétés précitées  et  sauf  la  Violette  Le  Czar , 
on  ne  doit  point  oublier  que  ce  sont  des 
variétés  méridionales  et  que,  suivant  en  cela 
la  loi  générale,  leur  rusticité  est  en  raison 
inverse  des  perfectionnements  qu’elles  pré- 
sentent. Il  est  donc  nécessaire  de  les  pro- 
téger chez  nous  à l’aide  d’une  bonne  couche 
de  litière  et,  si  on  le  peut,  de  préférence  les 
couvrir  de  cloches  ou  de  châssis  ; la  floraison 
se  trouvera  alors  d’autant  plus  précoce  que 
l’abri  sera  plus  efficace. 

S.  Mottet. 
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Le  genre  Selenipedium,  admis  comme 
distinct  par  Bentham  et  Hooker1,  consi- 
déré par  d’autres  botanistes  comme  devant 
être  immergé  dans  les  Cypripedium , 
diffère  de  ces  derniers  par  un  ovaire 
parfaitement  septicide  et  par  la  patrie  de 
ses  espèces,  toutes  originaires  de  l’Amé- 
rique centrale  et  méridionale. 

Au  point  de  vue  horticole,  il  se  distingue 
à première  vue  par  le  port  particulier  des 
plantes  qui  le  composent. 

La  plus  grande  espèce  du  genre  est  le 
Selenipedium  longifolium 2,  dont  les 
touffes,  feuilles  et  hampes,  dépassent 
1 mètre  de  hauteur.  Cette  plante  fut  dé- 
couverte par  Warszcewicz,  dans  la  pro- 
vince de  Chiriqui  (Amérique  centrale)  et 
introduite  en  4862.  Une  autre  espèce,  qui 
s’en  rapproche  beaucoup  par  la  végéta- 
tion, est  le  S.  Roezlii 3,  trouvé  par  Roezl, 
en  1871,  sur  les  bords  du  Rio  Dagua 
(Colombie). 

Ces  deux  plantes  et  quelques  autres  ont 
fourni,  avec  l’aide  de  la  fécondation  croisée, 
de  superbes  hybrides.  Le  premier  en  date 
est  le  Cypripedium  Sedeni , obtenu  par 
M.  Seden,  un  des  chefs  de  culture  de  la 
maison  Veitch,  de  Londres.  R est  le  produit 
du  mélange  des  S.  longifolium  et  Cypri- 
pedium Schlimii.  Ses  nombreuses  fleurs 
roses  et  blanches  en  font  une  plante  char- 
mante. 

A son  tour,  le  C.  Sedeni , croisé  avec  le 
S.  longifolium,  produisit,  chez  MM.  Veitch, 
le  C.  calurum,  qui  fleurit  pour  la  pre- 
mière fois  en  1881.  La  plante,  très-vigou- 
reuse, fournit  de  grandes  fleurs  rouges, 
blanches  et  vertes,  avec  un  labelle  rose. 

Le  C.  cardinale,  des  mêmes  obtenteurs, 
parut  l’année  suivante,  montrant  des  divi- 
sions et  un  labelle  courts,  avec  une  cou- 
leur rouge  plus  décidée  qui  lui  valût  son 
qualificatif. 

Le  C.  grande , issu  des  S.  longifolium 
caudatum , à fleurs  très-grandes,  jaunes, 
vertes,  blanches  et  roses,  fleurit  en  1883. 

Depuis  cette  époque,  d’autres  formes  ont 
surgi,  la  plupart  moins  distinctes  que  les 

1 Gen.  P/.,  III,  p.  635. 

2 Selenipedium  longifolium , Rchb.  f.,  Xen. 
Orchid .,  vol.  I,  p.  3;  Gard.  Chron.,  1869,  p.  1206,' 
Hook.  fil.,  Bot.  Mag.,  t.  5970. 

3 S.  Roezlii , Rchb.  f.,  Gartenfl.,  1871,  p.  161; 
Éd.  André,  lllust.  hort.,  1873,  p.  145,  t.  138. 


précédentes,  ayant  toutes  cependant  leurs 
qualités  ornementales. 

Mais  aucune  n’approche,  même  de  loin, 
de  celle  dont  le  nom  est  en  tête  de  cet  ar- 
ticle. Elle  nous  a été  communiquée  par 
M.  Louis  Dallé,  horticulteur,  rue  Pierre- 
Charron,  29,  à Paris.  C’est  dans  un  lot  de 
plantes  acheté  dans  une  vente  publique, 
sans  pouvoir  nous  en  indiquer  autrement 
l’origine,  que  M.  Dallé  l’a  trouvée.  Rien 
n’est  donc  plus  légitime  que  de  lui  donner 
son  nom. 

Voici  une  description  sommaire  de  la 
plante,  faite  plus  spécialement  au  point  de 
vue  horticole  : 

Plante  très-vigoureuse,  à feuilles  croissant 
en  touffe  épaisse,  dressées-décurves,  glabres, 
d’un  beau  vert  lustré,  longues  de  40  à 60  cen- 
timètres, larges  de  4 à 5 centimètres,  lori- 
formes-aiguës,  carénées  en  dessous  et  pliées 
à la  base  qui  est  teintée  de  violet-rouge  près 
des  gaines  extérieures  courtes  et  foliacées  qui 
s’insèrent  sur  la  souche.  Hampe  dressée,  plu- 
riftore,  de  50  centimètres  et  plus  de  hauteur, 
cylindracée,  pubescente,  teintée  de  rougeâtre, 
accompagnée  de  grandes  gaines  vertes,  en 
cornet,  ancipitées  à la  base,  à expansion  lami- 
naire et  foliacée  au  sommet,  distantes,  graduel- 
lement plus  courtes.  Pédicelle  ovarien  dressé, 
puis  recourbé  au  sommet,  uniflore,  un  peu 
fusiforme,  violet  noirâtre.  Grande  fleur  bien 
étalée,  à sépales  connivents,  ovales-acutius- 
cules,  pubérulents  à l’extérieur,  le  supérieur 
long  de  60  millimètres,  large  de  25  milli- 
mètres, l’inférieur  long  de  55  millimètres, 
large  de  35  millimètres,  gibbeux  au  sommet, 
tous  deux  d’un  ton  crème  lilacé  strié-réticulé, 
de  plus  foncé  ; pétales  latéraux  bien  étalés  en 
moustaches  divergentes,  ovales,  très-longue- 
ment acuminés,  plans  à la  base,  puis  ondulés, 
à bords  convolutés,  longs  chacun  de  12  centi- 
mètres, larges  de  15  à 18  millimètres,  étalés, 
ondulés,  pubérulents  et  ciliés  à l’extérieur, 
glabres  à la  face  interne  qui  est  velue  hispide 
près  de  l’insertion,  d’un  beau  rouge  carmin  vio- 
lacé, plus  pâle  et  réticulé  au  centre  de  la  partie 
élargie  ; labelle  pendant,  long  de  55  milli- 
mètres, large  de  30  millimètres,  en  forme  de 
sabot  régulier  ou  sac  oblong  et  uni,  d’un  très- 
beau  rouge  carmin  foncé,  lustré,  glacé,  le  plus 
vif  qui  ait  été  observé  sur  aucun  Selenipedium  ; 
gorge  bien  ouverte  en  entonnoir,  ourlée  large- 
ment de  blanc  pur  sablé  de  grosses  ponctua- 
tions du  même  carmin  vigoureux,  comme  toute 
la  face  interne  du  sabot  qui  est  hérissée  de 
longs  poils  blancs  ; gynostème  à partie  supé- 
rieure scutiforme  deltoïde,  blanchâtre,  bordée 
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de  rouge  foncé,  à partie  inférieure  quadrangu- 
laire  blanc  jaunâtre  avec  côte  violacée. 

La  vivacité  des  couleurs  du  Selenipe- 
dium  Dalleanum  et  le  mélange  des 
nuances  constituent  des  attraits  de  premier 

LA  SOLUTION  DE  LA 

Il  a du  ressortir,  de  notre  précédent 
article  «,  La  question  des  chats  en  horticul- 
ture »1,  que  nous  ne  sommes  pas  partisan 
de  cette  conclusion  : il  n'y  a pas  de  quoi 
fouetter  un  chat.  Finalement,  sans  plus 
d’ambages,  nous  déclarons  que  notre  ligne 
de  conduite,  pour  eux,  est  : aussitôt  pris, 
aussitôt  pendus. 

Mais  auparavant,  toutefois,  voyons  si  la 
sagacité  compatissante  peut  nous  aider  à 
conserver  nos  fleurs  en  même  temps  que 
les  chats  des  autres. 

J’aime  mes  voisins;  et,  en  toutes  diffi- 
cultés, je  suis  disposé  à leur  prêter  la  main. 
Cependant  quelques-uns  m’en  veulent, 
parce  qu’ils  croient  que  j’ai  tué  leurs  chats. 
Moi,  j’aime  mes  fleurs  et  eux,  aiment  leurs 
chats.  Affaire  de  goûts  ! mais  de  goûts 
vraiment  incompatibles. 

Eh  bien  ! puisque  mes  fleurs  restent  chez 
moi,  pourquoi  ne  forcent-ils  pas  leurs  chats 
à rester  chez  eux? 

Malheureusement,  tant  qu’il  y aura  des 
chats,  cela  n’est  guère  possible.  Ils  sont 
habitants  de  nos  maisons,  mais  ils  ne  sont 
pas  entièrement  domestiques.  Ils  sont 
apprivoisés  jusqu’à  un  certain  point,  mais 
ils  ne  sont  pas  asservis.  Ils  sont  et  ils 
restent  entièrement  libres,  et  rien  au 
monde,  si  ce  n’est  la  prison  qu’on  inflige 
aux  fauves,  ne  peut  les  retenir. 

Je  consens  encore,  comme  je  l’ai  déclaré 
à mes  voisins,  à ne  rien  entreprendre  contre 
leurs  chats,  pendant  le  jour  : les  allées  et 
venues  les  tiennent  suffisamment  à l’écart. 
Mais  pourquoi  leur  donner  la  clef  des 
champs,  quand  la  nuit  est  arrivée?  Pour- 
quoi ? nous  le  savons,  hélas  ! raison  de  pro- 
preté, dira-t-on.  C’est  très-bien,  mais  cette 
propreté  que  vous  voulez  chez  vous,  vous 
ne  l’avez  que  grâce...  aux  malpropretés  dont 
vos  chats  se  rendent  coupables  chez  nous. 

Peut-on  songer  à garantir  les  endroits 
précieux,  en  posant  sur  le  sol  des  épines, 
des  taillures  de  rosiers,  des  réseaux  de 
toiles  métalliques?  — Oui,  assurément, 
c’est  pratique  pour  les  semis,  les  petites 

1 Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  97. 


ordre  et  placent  cette  haute  nouveauté,  en- 
core inédite,  au  tout  premier  rang  des 
plantes  du  genre. 

Nous  pouvons  lui  prédire  sans  crainte  le 
plus  brillant  avenir.  Ed.  André. 
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plantes  nouvellement  repiquées  ; mais  toute 
la  légion  des  sujets  plus  forts  n’est  pas 
abritable.  Les  jardins  botaniques  seuls,  qui 
visent  à la  conservation  individuelle  de 
types,  sans  avoir  à trop  s’occuper  d’impor- 
tantes cultures  spéciales,  consentiront  à 
enfermer  ces  végétaux  dans  des  cages  gril- 
lagées. Quant  aux  épouvantails  de  tout  sys- 
tème, les  gueux  en  font  fi  ! 

On  pourrait  encore  rendre  les  matous 
moins  coureurs  et  par  conséquent  atténuer 
leurs  dégâts,  en  leur  faisant  subir  la  cas- 
tration. On  obtient  par  cette  opération  des 
chats  gras,  dodus,  aimant  à passer  la  ma- 
tinée à ne  rien  faire,  et  l’après-midi  à se 
reposer,  comme  s’ils  avaient  fait  quelque 
chose,  se  disposant  à goûfer  pendant  la 
nuit,  tranquillement,  purement,  les  dou- 
ceurs du  sommeil  ! Voilà  vraiment  le  chat 
domestique  ! 

Qu’on  emploie  donc  ces  petits  expédients, 
nous  le  voulons  bien,  mais  on  sera  bientôt 
convaincu  de  leur  inefficacité.  Tout  cela 
n’est  qu’atermoiement,  échappatoire,  pallia- 
tif, tout  cela,  c’est  temps  et  peine  perdus. 
Le  seul  moyen  curatif  c’est  la  mise  à mort 
du  coupable. 

Mais  en  a-t-on  le  droit?  La  chose  n’est 
pas  discutable. 

Du  temps  de  Ptolémée,  au  dire  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  on  aurait  payé  de  la  vie  la 
destruction  d’un  chat  : ce  temps  est  heu- 
reusement passé.  Aujourd’hui,  si  l’on  sur- 
prend chez  soi  le  chat  du  voisin,  en  train 
de  vous  faire  tout  le  mal  dont  il  est  capable, 
quand  bien  même  ce  serait  un  chat  de  qua- 
lité, on  peut  hardiment  et  légalement  le 
tuer. 

Pour  cela,  nous  avons  le  fusil,  le  poison, 
ou  les  pièges. 

Le  fusil  ! ça  fait  beaucoup  de  bruit,  ça 
met  tout  en  émoi,  en  révolution,  et  puis  si 
on  ne  tue  pas  la  bête  du  coup,  n’oublions 
pas  qu’une  bête  manquée  est  une  bête  en 
furie  qui  met  tout  en  pièces. 

Le  poison  ! Les  bons  poisons,  surtout  les 
boulettes  de  noix  vomique,  il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  s’en  procurer  ; parfois  la  bêle 
n’en  meurt  pas,  et  il  est  pénible  de  penser 
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qu’elle  souffre.  D’autre  part  ces  toxiques 
peuvent  donner  lieu  à des  méprises  fâ- 
cheuses pour  les  chiens  et  autres  animaux 
domestiques,  et  terribles  pour  les  enfants 
qui  touchent  à tout. 

C’est  le  piège  que  nous  choisissons,  mais 
non  pas  le  piège  ordinaire  où  la  victime, 
étranglée  à moitié,  remplit  la  nuit  de  ses 
lamentations. 

Le  piège  que  nous  employons  est  simple 
et  primitif:  c’est  une  boite  formée  de  quatre 
planches  rectangulaires,  en  forme  de  ratière 
ancienne,  avec  porte  à guillotine  se  baissant 
rapidement,  aussitôt  que  l’animal  touche 
à l’appàt  attaché  à une  tige  de  fer,  qui  fait 
manœuvrer  un  balancier  extérieur  auquel 
est  suspendue  la  porte  ; du  côté  opposé  à 
celle-ci  se  trouve  une  petite  fenêtre  qui 
permet  de  voir  la  capture,  et  enlève  ainsi 
toute  crainte  d’erreur  judiciaire. 

Pour  amorce,  le  « mou  » ou  poumon  de 


veau,  ou  bien  du  poisson  cru  ou  cuit,  avec 
une  petite  traînée  de  poudre  de  racine  de 
Valériane  qui  attire  le  chat  comme  l’aimant 
attire  le  fer.  La  bête,  ainsi  affriandée,  se 
prend  facilement,  et,  une  fois  dedans,  elle 
reste  interdite  et  ne  miaule  pas. 

Alors  le  lendemain  matin,  après  avoir 
bien  assuré  la  fermeture  de  la  porte,  vous 
plongez  la  boite  et  la  bête  dans  un  bassin, 
justice  est  faite. 

Nous  avons  toujours  une  de  ces  boites, 
qui  monte  la  garde  nuitamment  dans  nos 
jardins,  et  qui  de  tout  maraudeur  fait  un 
prisonnier  ; mais  comme  c’est  la  nécessité 
seule,  et  le  droit  de  légitime  défense  qui 
nous  ont  fait  agir,  et  non  pas  la  haine,  ni 
l’envie,  notre  conscience  ne  garde  aucun 
remords  des  exécutions  que  nous  avons 
faites,  et,  la  tête  haute,  nous  signons  : 

Fernand  Lequet  fils. 
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Si  nous  aimons  volontiers  à parler  des 
races  de  légumes  que  font  de  préférence, 
pour  l’approvisionnement  des  marchés,  nos 
maraîchers  de  Paris  ou  de  la  banlieue,  ce 
n’est  pas  une  raison  pour  négliger  les 
bonnes  variétés  qui  semblent  plutôt  des- 
tinées aux  jardins  particuliers. 

Il  faut  évidemment  ranger  dans  cette 
dernière  catégorie  la  Mâche  dorée,  qui  a 
fait  son  apparition  à l’automne  dernier.  Ce 
n’est  pas  la  première  fois  qu’on  annonce 
des  Mâches  à feuilles  teintées  de  jaune  ou 
de  blanc,  au  lieu  d’être  complètement  vertes. 
Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  dans  le 
supplément  consacré  aux  nouveautés  qu’elle 
a fait  paraître  en  même  temps  que  son  ca- 
talogue général  de  1868,  la  maison  Vil- 
morin, qui  vient  de  mettre  cette  année  au 
commerce  la  Mâche  dorée,  annonçait  une 
Mâche  ronde  à feuille  panachée  dont  les 
feuilles  étaient  marbrées  de  blanc.  Il  ne 
parait  pas  que  cette  variété  soit  restée  long- 
temps en  faveur,  ce  genre  de  panachure  ne 
devant  pas,  en  effet,  rendre  la  plante  très- 
appétissante. 

La  nouveauté  d’aujourd’hui  est  certaine- 
ment plus  intéressante.  Elle  forme  une  jolie 
touffe  ayant  à peu  près  l’aspect  et  le  volume 
de  la  Mâche  ronde,  avec  ses  feuilles  lisses, 
semi-dressées  et  courtement  ovales.  La 
plante,  d’un  vert  pâle  dans  les  parties  qui 
n’ont  pas  été  quelque  temps  exposées  à la 


lumière,  est  partout  ailleurs  d’un  très-beau 
jaune. 

Nous  venons  de  la  comparer  à la  Mâche 
ronde  ; il  ne  semble  pas  toutefois  qu’elle 
soit  d’une  végétation  aussi  rapide,  et  peut- 
être  le  produit  en  est-il  moins  abondant. 
Et  puisque  nous  parlons  maintenant  d’autre 
chose  que  de  ses  qualités,  il  faut  bien  dire 
aussi  que,  comme  toutes  les  plantes  à feuil- 
lage panaché  de  jaune  ou  de  blanc  (et  ici 
nous  avons  en  vue  aussi  bieji  les  fleurs  que 
les  légumes),  la  Mâche  dorée  est  plus 
exigeante  que  les  races  à feuilles  vertes. 
Elle  demande  un  sol  plus  fertile,  plus  riche 
en  humus  et  elle  est  aussi  d’un  tempéra- 
ment un  peu  moins  rustique,  bien  qu’avec 
un  peu  d’abri  elle  ait  résisté  aux  froids  de 
février  que  nous  venons  de  traverser. 

Enfin,  quel  que  soit  son  avenir,  la  Mâche 
dorée  nous  paraît  une  plante  méritante. 
C’est,  somme  toute,  une  bonne  et  jolie 
salade  de  plus  à ajouter  aux  autres,  et  c’est 
bien  là  quelque  chose.  Nous  avons  parlé  à 
plusieurs  reprises  des  diverses  herbes  qu’on 
utilisait  en  salade  et  de  celles  dont  on  pou- 
vait tirer  parti  à ce  point  de  vue.  Nos  an- 
cêtres paraissent  avoir  été  aussi  curieux 
que  nous  de  varier  le  plus  possible  leurs 
ressources  sous  ce  rapport  et  de  mettre  à 
contribution  des  plantes  d’aspect,  de  goût 
et  de  végétation  passablement  divers. 

Dans  le  chapitre  de  Rabelais,  intitulé  : 
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« Comment  l’institution  de  Quaresme  dé- 
plaît à Epistémon  »,  Pantagruel  énumé- 
rant tous  les  mets  agréables  et  excitants 
qu’on  peut  avoir  en  cette  saison , lui  cite 
les  « salades  toutes  composées  d’herbes 
vénéréiques,  comme  Éruce,  Nasitord,  Tar- 
gon,  Cresson,  Berle,  Response,  Pavot  cornu, 
Houblon,  etc.  »,  — c’est-à-dire  la  Roquette, 
le  Cresson  alénois,  l’Estragon  (en  italien  : 
Targone ),  le  Cresson  d’eau,  la  Rerie  ou 


Sium  latifolium  dont  on  récoltait  les  jeunes 
feuilles  à l’état  sauvage,  comme  encore  ac- 
tuellement le  Plantain  corne-de-cerf  et  la 
Véronique  aquatique  ( Veronica  Becca- 
bunga ),  la  Raiponce,  le  Houblon  dont  les  jeu- 
nespousses  se  peuvent  manger  comme  celles 
de  l’Asperge.  Quant  au  Pavot  cornu,  il  est 
permis  de  se  demander  s’il  s’agit  là  du 
Glaucium  flavum , plante  qui  passe  pour 
être  vénéneuse.  G.  Alluard. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 

SÉANCE  DU  14  MARS  1895 


Comité  de  floriculture 

Parmi  les  exemplaires  d’Orchidées  exposées, 
les  plus  attractifs  étaient  certainement  ceux 
de  YEulophiella  Elisabethæ , cultivés  par 
MM.  Chantrier  frères,  horticulteurs  à Morte- 
fontaine  et  par  M.  Maron,  jardinier-chef  chez 
M.  P.  Darblay,  à Saint-Germain-lès-Corbeil. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  n’ont  pas 
oublié  que  cette  plante,  exposée  pour  la  pre- 
mière fois  à l’exposition  quinquennale  de 
Gand  en  1893,  a été  découverte  dans  les 
forêts  de  l’intérieur  de  Madagascar,  et  envoyée 
en  Europe  par  M.  L.  Ilamelin. 

Cette  charmante  nouveauté  a des  fleurs  d’un 
blanc  très-pur  ayant  l’aspect  de  la  cire  et  les 
boutons  ainsi  que  les  pédicelles  rose  vineux  ; 
les  feuilles  sont  longues,  plissées  et  très-atté- 
nuées  aux  deux  extrémités. 

M.  Doin,  de  Sémont  Dourdon  (Seine-et-Oise), 
présentait  des  Cypripedium  Lathamianum , 
C.  Sallierii  Hyeanum,  C.  villosum  aureum 
C.  Boxalli , C.  Harrisianum  polychromum 
portant  deux  fleurs  de  couleur  différente,  l’une 
à la  belle  foncé  sfrié  de  bandes  rouge  violacé 
et  l’autre  plus  pâle  d’un  jaune  verdâtre  uni- 
colore. 

Notons  aussi  VIonopsis  paniculata , char- 
mante petite  Orchidée  à fleurs  nombreuses 
blanches  striées  de  nervures  violettes.  La 
plante  est  rare  et  difficile  à cultiver. 

M.  Opoix,  jardinier  en  chef  au  jardin  du 
Luxembourg,  exposait  un  Cypripedium  Boxalli 
superbum , et  M.  Duval,  horticulteur  à Ver- 


sailles, des  Cattleya  Trianæ , C.  velutina , 
Odontoglossum  Pescatorei , O.  Alexandræ, 
un  magnifique  Cypripedium  Rothschildianum , 
le  Tillandsia  Lindeni  vera , un  Vriesia  nouvel 
hybride  à longue  spathe  rouge  carmin  foncé 
et  divers  Anthurium  Scherzerianum. 

Comité  de  culture  potagère. 

Des  Fraisiers  de  la  variété  Docteur  Morère , 
chargés  de  beaux  fruits  qui  répandent  dans  la 
salle  un  agréable  parfum,  sont  envoyés  par 
M.  Lefèvre,  jardinier  à Lagny  (Seine-et-Oise). 
Ges  plantes  ont  été  cultivées  sur  les  tablettes 
d’une  bâche  chauffée  où  l’on  cultivait  des 
Haricots.  Le  but  de  l’exposant  est  de  montrer 
le  parti  avantageux  que  l’on  peut  tirer  de  ce 
genre  de  culture,  qui  est  souvent  mal  com- 
pris. 

Comité  d’Arboriculture. 

Quoique  la  saison  des  fruits  d’hiver  soit 
assez  avancée,  nous  avons  eu  l’occasion  d’ad- 
mirer, envoyés  par  M.  Gorion,  d’Épinay-sur- 
Seine,  des  Catillac , Bergamote  Philippot , 
B.  Esperen , Doyenné  d’Alençon , Colmar  des 
Invalides , Duchesse  de  Mars , et  de  belles 
Reinettes  de  Caux  et  grise  du  Canada , en 
fort  bel  état  de  conservation,  très-lisses  et 
n’ayant  pas  cet  aspect  ratatiné  que  l’on  observe 
souvent  à cette  époque  de  l’année. 

E.  Bruno. 


LES  HÉLIOTROPES 


Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
Borraginées,  est  un  des  plus  précieux 
parmi  les  plantes  que  nous  possédions,  et  l’un 
des  plus  généralement  cultivés  et  surtout 
estimés  pour  le  suave  parfum  qu’exhalent 
leurs  fleurs. 

Les  Héliotropes  se  sont  enrichis,  depuis 
quelques  années,  de  nombreuses  variétés 


remarquables.  Parmi  ces  variétés  nous  pou- 
vons citer  celles  obtenues  par  MM.  Lemoine, 
Gerbeaux,  Rozain,  Bruant,  etc. 

Les  Héliotropes  géants  de  Lemoine1  sont 
des  hybrides  des  Heliotropium  peruvia- 
num  et  incanum.  Cette  race  se  distingue 

1 M.  Victor  Lemoine,  horticulteur  à Nancy. 
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par  la  dimension  extraordinaire  de  ses 
corymbes,  atteignant  jusqu’à  35  centimètres 
de  largeur,  et  par  la  haute  taille  de  ses  tiges  ; 
elle  est  particulièrement  propre  à former 
des  plantes  à tige. 

Parmi  les  variétés  obtenues  par  M.  Ger- 
beaux1,  nous  citerons  VH.  grandiflorum 
plénum  ; cette  variété  se  distingue  de  celles 
connues  par  ses  très-grandes  fleurs  doubles, 
violet  lilacé  avec  grand  centre  blanc. 

Les  variétés  de  M.  Bruant  constituent 
une  race  distincte,  caractérisée  par  une 
végétation  particulière,  courte  et  ramifiée, 
une  floraison  continuelle  pendant  l’été  à la 
pleine  terre  et  l’hiver  en  serre,  des  corymbes 
très-larges,  fortement  pédonculés  et  dressés 
au-dessus  du  feuillage. 

Les  Héliotropes  sont  ordinairement  cul- 
tivés en  pots,  mais  ils  sont  aussi  recom- 
mandables pour  l’ornementation  des  par- 
terres. Les  teintes  de  leurs  fleurs  permettent 
de  les  associer  dans  presque  toutes  les  com- 
binaisons de  couleurs  et  de  les  utiliser  dans 
une  foule  de  circonstances  où  peu  d’autres 
plantes  conviendraient  aussi  bien  ; l’odeur 
de  leurs  fleurs,  qui  est  des  plus  douces  et 
des  plus  agréables,  engage  aussi  les  ama- 
teurs à les  répandre  à profusion  dans  les 
jardins.  Mis  en  pleine  terre  au  printemps, 
ils  forment  de  belles  touffes  qui  se  couvrent 
de  fleurs  jusqu’aux  gelées.  Ces  plantes  sont 
propres  à l’ornementation  des  plates-bandes, 
des  corbeilles,  des  vases,  etc.,  et  l’on  en  fait 
de  belles  bordures  autour  des  massifs  d’ar- 
bustes. On  peut  mélanger  aux  Héliotropes 
des  Lantanas,  dont  les  fleurs  brillantes 
relèveront  leurs  coloris  un  peu  uniforme  ; 
une  corbeille  d’Héliotropes  à fleurs  bleues, 
bordée  de  Lantana  var.  rutilant , à fleurs 
jaune  d’or,  est  du  plus  bel  effet. 

Les  Héliotropes  viennent  à peu  près  en 
tous  terrains  ; ils  préfèrent  un  sol  riche, 
une  exposition  découverte,  éclairée  et 
chaude.  En  été  on  devra  arroser  abondam- 
ment et  pailler  la  terre  autour  des  pieds, 
afin  d’y  maintenir  la  fraîcheur  ; toutefois, 
si  l’on  n’arrose  que  modérément,  l’odeur  des 
fleurs  en  sera  plus  vive  et  plus  agréable. 

Multiplication  et  Culture.  — Les 
Héliotropes  se  propagent  facilement  par 
graines  et  par  boutures.  Le  semis  se  fait 
sur  couche  chaude  en  février- mars  ; on 
repique  les  plants  en  godets  et  l’on  met  en 
place  dès  qu’ils  sont  suffisamment  déve- 
loppés et  que  le  beau  temps  est  venu. 
Le  semis  est  fait  dans  le  but  de  donner  des 

1 M.  François  Gerbeaux,  horticulteur  à Nancy. 


plantes  vigoureuses,  ou  bien  dans  celui 
d’obtenir  des  variétés  nouvelles.  Toutefois, 
la  germination  étant  irrégulière  et  le  semis 
ne  permettant  pas  de  propager  les  variétés 
horticoles,  on  a alors  recours  au  bouturage 
qui  est  du  reste  très-facile. 

Les  boutures  sont  faites  sous  cloches  et 
en  serre  ou  sous  châssis,  à peu  près  en  toute 
saison,  mais  de  préférence  à l’automne  ; 
elles  sont  ordinairement  fournies  par  les 
plantes  des  massifs  ou  d’autres  en  pots  ; 
avec  les  parties  ligneuses  et  aoûtées  des  ra- 
meaux, ou  bien  au  printemps,  de  février 
à mars,  avec  les  parties  herbacées  des 
sujets  qu’on  fait  pousser  à cet  effet  en 
serre. 

Les  boutures  d’automne  se  font  en  pépi- 
nière, en  pots  ou  en  terrines  qu’on  place 
ordinairement  en  serre  froide  ou  sous 
châssis  ; on  les  y conserve  à l’abri  du  froid 
jusqu’au  printemps,  en  ménageant  les 
arrosements,  car  l’humidité  leur  est  très- 
nuisihle.  Au  printemps,  on  sépare  les  plantes, 
on  les  met  en  pots  et  sous  couche  chaude 
pour  en  faciliter  la  reprise,  après  quoi  on  les 
livre  à la  pleine  terre  dès  que  la  tempéra- 
ture le  permet. 

Les  boutures  de  printemps  étant  faites 
avec  des  jeunes  pousses  tendres  et  herba- 
cées, on  doit  les  placer  sur  couche  chaude 
et  sous  double  verre.  Une  fois  reprises,  on 
les  met  séparément  dans  des  godets  placés 
de  nouveau  sur  couche  ; on  les  rempote 
encore  peu  de  temps  après  dans  des  pots 
un  peu  plus  grands,  jusqu’à  ce  qu’on 
puisse  les  livrer  à la  pleine  terre.  Une  terre 
légère  et  très-fertile,  composée  de  terre 
franche  et  de  bon  terreau  de  couche, 
additionnée  de  terre  de  bruyère  sableuse, 
est  celle  qui  convient  le  mieux  aux  Hélio- 
tropes. 

Les  boutures  faites  à l’automne  con- 
viennent pour  faire  des  Héliotropes  montés 
sur  tige  ; dans  ce  cas  elles  doivent  être 
tenues  en  végétation  pendant  tout  l’hiver, 
sans  être  pincées,  sur  un  rameau  unique 
qu’on  laisse  s’allonger  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
atteint  la  hauteur  désirée  ; on  le  pince  alors 
à ce  point  et  les  ramifications  latérales  ne 
tardent  pas  à se  montrer  ; on  pince  celles-ci 
à leur  tour  pour  les  faire  ramifier  et  on 
obtient  ainsi  assez  rapidement  une  tête 
arrondie.  Ces  plantes  en  arbre  peuvent 
être  tenues  dans  des  pots  relativement 
petits  en  les  arrosant  à l’engrais  liquide, 
en  réduisant  la  motte  chaque  année  au 
moment  du  rempotage,  et  en  remplaçant  la 
partie  su  primée  par  de  la  terre  neuve.  Un 


PLANTES  NOUVELLES  DONT  LA  MISE  EN  VENTE  EST  ANNONCÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS.  169 


bon  tuteur  pour  soutenir  le  pied  est  toujours 
indispensable.  Pour  cette  culture  on  em- 
ploiera les  variétés  à taille  élevée  par  exemple 
les  suivantes  : 

Colosse  (Lemoine)  fleurs  bleu  à centre  blanc, 
corymbes  larges. 

Goliath  (Lem.)  corymbes  très-forts,  violet 
clair  rosé. 

Ninon  de  Lenclos  (Lem.)  corymbes  énor- 
mes, rose  bleuâtre. 

Bérénice  (Lem.)  coiymbes  forts,  blanc 
rosé. 

Madame  Barbez  (Nozain)  fleurs  bleu  lilas 
avec  centre  blanc,  corymbes  moyens. 

Le  Géant  (Bruant)  corymbes  énormes  de 
fleurs  violet  rosé  à centre  blanc. 

D’autre  part,  on  obtient  facilement  des 
Héliotropes  nains  et  bien  fleuris  dans  des 
pots  de  12  à 15  centimètres  de  diamètre, 
en  les  pinçant  dès  qu’ils  sont  jeunes  ; c’est 
du  reste  ordinairement  en  cet  état  qu’on  les 
vend  sur  les  marchés  aux  fleurs.  Les  varié- 
tés de  Bruant  dont  les  noms  suivent  sont  des 
plus  remarquables  comme  plantes  naines  se 
ramifiant  naturellement  sans  pincements  et 
fleurissant  dès  le  printemps  sur  les  jeunes 
plantes  ; ce  sont  : 

Madame  Bruant , fleurs  bleu  mauve  vif  à 
centre  blanc. 

Beauté  Poitevine , fleurs  d’un  beau  bleu  de 
ciel,  à centre  blanc,  corymbes  forts. 

Madame  Ad.  Dubouché , violet  intense, 
feuillage  vert  sombre. 


Madame  Alfred  Carrière , beau  bleu  d’acier 
à centre  blanc. 

Bouquet  Blanc , fleurs  blanc  pur,  très- 
odorantes,  corymbes  énormes. 

Madame  Barnsby , fleurs  grandes  violet 
foncé  intense,  très-forts  corymbes. 

Madame  Arthur  Gué,  fleurs  très-grandes, 
d’une  belle  couleur  violette  de  Parme  à centre 
blanc,  énormes  corymbes. 

Mudame  Gustave  Henry , fleurs  violet 
mauve  à centre  blanc,  forts  corymbes. 

Madame  Laulaniè , fleurs  bleu  mauve  à 
centre  blanc,  parfum  très-prononcé. 

Madame  René  André , fleurs  violet  indigo 
intense,  petit  œil  blanc,  immenses  corymbes. 

Ces  variétés,  en  raison  de  leur  facilité 
à refleurir  tout  l’hiver  sur  les  plantes  ra- 
battues d’automne,  ou  sur  les  boutures 
faites  à la  fin  de  l’été,  pourront  être  avan- 
tageusement utilisées  par  les  fleuristes  pour 
la  vente  en  pots  ou  pour  la  fleur  coupée. 
Les  pieds  que  l’on  destine  à la  production 
des  fleurs  pendant  l’hiver  doivent  être  mis 
en  plein  air,  à exposition  bien  insolée,  afin 
qu’ils  mûrissent  leurs  pousses  aussi  par- 
faitement que  possible  ; on  les  rentre 
ensuite  à la  fin  de  septembre  et  on  les  tient 
dans  une  température  d’environ  15  degrés, 
à exposition  bien  éclairée. 

Enfin,  en  toute  circonstance,  on  aura 
soin  de  couper  les  fleurs  passées,  autre- 
ment les  plantes  s’épuisent  en  graines  ; 
plus  on  coupe  les  fleurs,  plus  les  plantes 
refleurissent.  Henri  Theulier,  fils. 


PLANTES  NOUVELLES 

DONT  LA  MISE  EN  VENTE  EST  ANNONCÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  BRUANT,  horticulteur, 

à Poitiers  (Vienne). 

PLANTES  VIVANTES. 

Pélargoniums  zones  simples  : Madame 

Bruant , fortes  ombelles,  larges  fleurs  blanches 
veinées  de  laque  carminée,  les  cinq  pétales  régu- 
lièrement bordés  de  solférino  très-vif.  — Fleur 
Poitevine , fleurs  larges,  rose  carmin  brillant, 
entièrement  marbré,  panaché  de  blanc,  avec 
une  auréole  carmin  orangé.  — Camille  Ber- 
nardin, larges  fleurs  rose  pêche  veiné  de  rose 
plus  vif,  tout  le  centre  marbré,  maculé  et  pa- 
naché de  blanc.  — Madame  Lainé , grosses 
ombelles  sphériques,  larges  fleurs,  rose  aurore, 
les  bords  plus  clairs,  pétales  supérieurs  large- 
ment pointés  blanc.  — Directeur  Marmy, 
très-grosses  ombelles,  fleurs  rondes,  rouge  ca- 
pucine foncé,  petit  œil  blanc.  — M.  Gustave 


Prud’homme,  grosses  ombelles,  larges  fleurs 
violet  solférino  maculé  d’écarlate.  — L’Orage , 
coloris  orange  jaune.  — Professeur  Léon  Gui- 
gnard, beau  coloris  rouge  abricot,  le  centre 
reflété  de  teintes  chaudes.  — Docteur  Bonnefoy , 
larges  fleurs,  joli  coloris  rose  lilas,  les  deux 
pétales  supérieurs  maculés  blanc.  — Docteur 
Arguyrolles , rose  clair  veiné  de  rose  plus  vif, 
centre  blanc  entouré  d’une  auréole  violette.  — 
Madame  Jules  Blazy , très-grosses  ombelles, 
fleurs  rondes,  solférino  éclatant,  les  deux  pé- 
tales supérieurs  maculés  d’orange  jaune.  — 
Madame  Marie  Hébert,  très-grosses  ombelles, 
fleurs  énormes,  centre  blanc,  larges  bords  blancs 
avec  une  grande  auréole  rose  aurore  saumoné. 
— Alphonse  Chardin,  beau  colorisnankin  rose 
veiné  plus  vif.  — L’Aube,  très-larges  fleurs 
rondes,  blanc  pur.  — /.  Sallier,  larges  fleurs, 
bords  carmin  laque,  centre  lavé  de  rose  ar- 
doisé, pétales  supérieurs  veinés  carmin  et  ma- 
culés d’orange  clair  à la  base.  — Président 
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Léon  Picas , coloris  rubis  très-vif  avec  des  ma- 
cules et  des  reflets  de  violet  chatoyant.  — 
Docteur  Roux , fleurs  d’abord  rose  carmin 
vif,  maculé  blanc  et  lilas,  passant  à la  couleur 
carmin  giroflée  intense,  un  certain  nombre 
de  pétales  maculés  de  blanc.  — Madame  Ar- 
vède  Barine , très-grosses  ombelles  sphériques, 
aurore  bordé  de  blanc  passant  au  rose  aurore 
vif  à l’épanouissement  complet.  — Comtesse 
de  Castries , énormes  ombelles,  grandes  fleurs, 
pétales  ondulés,  rose  vif  éclatant  mêlé  de 
macules  blanches.  — Edve  Danglade , grosses 
ombelles  sphériques,  fleurs  largement  ou- 
vertes, rose  magenta  éclatant.  — Francis 
Magnard,  cramoisi  marron  éclairé  de  violet, 
maculé  feu  à la  base  des  pétales  supérieurs. 
— Lysiane , centre  rose  aurore  vif,  larges 
bords  blanc  pur.  — J.  Ricaud , grosses  om- 
belles, fleurs  carmin  pourpre  ; le  centre  est 
maculé  de  blanc,  de  lilas  et  de  violet  cha- 
toyant. — Duchesse  de  Maillé , coloris  de 
nankin  aurore.  — Docteur  Dujardin-Beau- 
metz,  larges  fleurs,  écarlate  brillant  ; con- 
viendra pour  massifs.  — H.  Dauthenay , fleurs 
énormes,  rondes,  coloris  de  cuivre  rouge 
orangé,  œil  blanc,  centre  reflété  lilas.  — 
J.  D.  Cabos,  très-grosses  ombelles,  larges 
fleurs  d’un  coloris  rose  nymphe  aurore.  — 
Madame  Jaulin , très-larges  fleurs  semi- 
doubles,  centre  aurore  tendre  avec  large  bor- 
dure blanche. 

Héliotropes  : Madeleine  Viaud,  tiges  ro- 
bustes, fleurs  larges,  violet  intense  avec  des 
reflets  pourpre  à l’épanouissement.  — Ma- 
dame Fillay , touffes  basses,  nombreuses  om- 
belles de  fleurs  lilas  clair,  passant  au  blanc.  — 
Madame  Valdenaire , énormes  ombelles,  lar- 
ges fleurs,  d’un  coloris  rosé  remarquable.  — 
Rêve  bleu , grosses  ombelles,  larges  fleurs  bleu 
mauve,  centre  lilas.  — Comtesse  de  Ségur , 
rameaux  gros  et  raides,  énormes  ombelles, 
fleurs  de  la  plus  grande  dimension,  blanc 
perle  bordé  lilas  tendre,  œil  jaune  clair. 

Lantanas  nains  : Djelma , plante  mi-naine, 
fleurs  très-larges,  fortes  ombelles,  jaune  vif, 
bords  canari.  — Dimitri , plante  mi-naine, 
fleurs  d’abord  jaunes,  passant  successivement 
au  rose  groseille.  — Trabuc , plante  naine, 
touffue,  fleurs  aurore  chamois.  — Professeur 
Raoux,  végétation  compacte,  fleurs  et  ombelles 
grandes,  orange  capucine,  les  fleurs  du  centre 
jaune  et  orange.  — Janus , fleurs  d’abord 
jaune  primevère  clair,  passant  au  blanc  pur 
par  gradations  successives.  — Kosiki , plante 
très-touffue,  fleurs  abondantes,  rose  foncé. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  B.  COMTE,  horticulteur, 

47,  rue  de  Bourgogne,  Lyon-Vaise. 

PLANTES  VIVANTES. 

Bégonias  à feuilles  colorées  : Préfet 

Rivaud,  plante  vigoureuse  à feuilles  nom- 


breuses, à larges  plaques  blanc  d’argent,  régu- 
lièrement disposées  entre  les  nervures  qui  sont 
d’un  vert  intense.  — Marie  Comte , plante  très- 
vigoureuse,  relativement  trapue.  Feuilles  nom- 
breuses, larges,  épaisses.  Limbe  à face  supé- 
rieure colorée  de  couleurs  brillantes.  Grande 
zone  d’argent  mat  sur  une  macule  centrale, 
aux  tons  pourpre  violacé,  avec  le  centre  car- 
min. Liseré  intérieur  pourpre  avec  des  nuances 
fondues  plus  pâles.  — Monsieur  Battandier , 
plante  trapue,  à feuilles  nombreuses  et  de  belle 
tenue  ; zone  centrale  carmin  velouté  et 
pourpre  éclairé  de  gris  rosé,  zone  extérieure 
plaquée  d’argent  et  de  vert  émeraude  pâle.  Li- 
seré rouge  sombre  nuancé  magenta.  Toute  la 
feuille  semée  de  macules  argentées  ; face  infé- 
rieure cochenille  mêlée  de  vert  de  mer.  — 
Monsieur  Couston , feuilles  grandes,  fermes, 
épaisses,  vert  mat  clair  avec  une  très  grande 
zone  d’argent,  bordée  irrégulièrement  d’argent, 
ponctué,  granité  de  vert  sombre  teinté  de  noir  ; 
zone  extérieure  étroite,  irrégulière.  — Madame 
J.  Jambon , feuilles  épaisses,  assez  larges, 
presque  entièrement  recouverte  d’une  plaque 
blanc  argenté,  avec  une  macule  palmée  au 
centre,  bordé  d’une  zone  vert  noirâtre  sur 
argent. 

Cannas  : Docteur  de  la  Tour , plante  de 
80  centimètres  de  hauteur,  feuillage  généreux. 
Fleurs  grandes,  nombreuses,  corolle  jaune 
canari,  lavé  de  citron  ; pétales  inférieurs  ponc- 
tués et  tachés  de  carmin,  ceux  du  sommet  uni- 
colores.  — Général  de  Galliffet , plante  touffue, 
vigoureuse,  haute  de  1“  50.  Feuillage  ample, 
vert  gai.  Epis  gros,  nombreux.  Fleur  rouge 
magenta  éclairé  vermillon,  à reflet  amarante, 
maculée  et  lignée  de  jaune  clair  au  centre.  — 
Irénée  R.  de  Bezieux , Grands  pétales  orange 
éclatant  ; pointillés  pourpre  fondu,  bordés  or, 
ceux  du  centre  maculés.  Belle  plante  très  gé- 
néreuse. — Madame  Comte , plante  touffue, 
vigoureuse,  à beau  feuillage  vert  clair.  Epis 
nombreux,  denses.  Fleur  grande,  d’un  beau 
rouge  écarlate  pourpré  vif,  bordé  d’un  liseré 
or  brillant.  — Madame  L.  Dumollard , plante 
d’environ  1 mètre  de  haut.  Dessin  de  la  fleur 
du  Canna  Reine  Charlotte  avec  des  nuances 
toutes  différentes.  Fleur  grande,  large  et  ar- 
rondie, grenat  vermillonné,  nuancé  safran, 
avec  une  large  bordure  jaune  pur.  — Monsieur 
Chapoton,  plante  de  tenue  irréprochable,  à 
fleurs  grandes,  nombreuses,  à épis  compacts. 
Coloris  nouveau  magenta  pourpré  et  cramoisi 
avec  des  reflets  cochenille.  — Monsieur  Mêret , 
plante  vigoureuse  et  touffue  à feuillage  géné- 
reux. Fleur  grande,  très-nettement  ponctuée 
de  taches  assez  grandes,  carmin  orangé  et  ci- 
nabre sur  jaune  d’or  éclatant.  — Monsieur 
Perrin-Gilardin,  variété  haute  de  80  centi- 
mètres, relativement  naine,  cœspiteuse,  ro- 
buste. Feuille  grande,  vert  lustré,  allongé. 
Fleurs  très-grandes,  à pétales  arrondis,  nom- 
breuses, épis  multiflores.  Corolles  grenat, 
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rutilantes,  nuancées  pourpre  maculé  au  centre 
de  jaune  d’ocre  et  de  carmin  ; pétales  étalés, 
fleur  bien  ouverte.  — Monsieur  Steffen- 
Blonde , plante  atteignant  environ  1 mètre, 


feuillage  large  et  dressé,  vert  lustré.  Fleur 
énorme,  pétales  larges,  rouge  pourpre  foncé, 
velouté  brillant,  avec  des  reflets  éclatants  de 
carmin  tirant  à l’orange. 


REVUE  DES  PLANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES1 

FIGURÉES  OU  DÉCRITES  DANS  LES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  ÉTRANGÈRES 

PENDANT  LE  DEUXIÈME  SEMESTRE  DE  L’âNNÉE  1894 


Galpinia  transvaalica,  N.  E.  R.  Brown, 
B.  K.  1894.  p.  345.  Nouveau  genre  de  Lythra- 
riées.  — Cap.  Plante  intéressante  trouvée  par 
M.  Galpin  ; sa  place  se  trouve  probablement 
dans  le  voisinage  des  Pemphls  et  Dlpluso- 
don. 

Géranium  sessiliflorum,  Cav.  (Géraniacées) 
G.  C.  1894,  p.  778.  — Nouvelle-Zélande.  Re- 
marquable par  ses  feuilles  épaisses,  ses 
fleurs  blanches  veinées  de  pourpre,  sessiles 
et  qui  forment  un  joli  tapis,  car  la  plante  est 
acaule. 

Gladiolus  aurantiacus  var.  rubrotinctus 

(Iridées)  G.  C.  1894,  p.  152.  — Ce  Glaïeul 
est  remarquable  par  ses  fleurs  jaune  orange, 
pointillées  de  rouge. 

— oppositiflorus,Herb.,  The  Gard, 2 6 mai  1894, 
p.  410.  — Natal.  La  réapparition  de  cette 
espèce,  connue  depuis  1842,  produira  des 
effets  remarquables  par  son  croisement  avec 
les  autres  espèces  et  variétés.  C’est,  en  effet, 
le  plus  grand  de  tous  les  Glaïeuls.  A Kew, 
un  exemplaire  a atteint  deux  mètres  de 
hauteur  ; la  tige  était  chargée  d’un  magni- 
fique épi  de  60  centimètres  de  fleurs  blanches 
teintées  de  rose  avec  raies  pourpres. 

Gmelina  Hystrix,  Schult.  (Yerbénacées),  B. 
M.,  tab.  7391.  — Iles  Philippines.  Robuste  ar- 
brisseau portant  des  fleurs  en  épi,  entourées 
de  bractées.  ^Corolle  jaune  d’or,  de  9 centi- 
mètres de  longueur  environ. 

Gymnostachium  decurrens,  Stapf,  (Acan- 
thacées),  B.  K.,  1894,  p.  357.  — Tahan  River, 
Pahang.  Cette  espèce  a le  port  du  G.  febrifu- 
gum,  Benth.  Fleurs  plus  petites,  disposées  sur 
deux  rangs.  Feuilles  vert  sombre  avec  un 
large  ruban  blanc  le  long  de  la  nervure  mé- 
diane. L’inflorescence  tout  entière  est  recou- 
verte d’un  duvet  blanchâtre.  Le  rachis  est 
violet  très-foncé,  sur  lequel  les  fleurs  blan- 
ches, teintées  de  violet,  ressortent  fort  bien. 

Hedychium  Elwesii,  G.  C.,  1894,  p.  162.  — 
Très  distinct  de  YHedychium  coronarlum  et 
bonne  plante  de  jardin.  Elle  porte  un  épi  de 
18  centimètres  de  long  ; les  fleurs  sont  d’une 
riche  couleur  jaune  et  orange  à la  base  des 
segments. 

— Wilkeanum,  G.  C.,  1894.  p.  276.  — Hybride 
obtenu  par  le  croisement  du  H.  coronarlum 
et  du  H.  Gardnerianum.  Fleurs  jaune  pâle, 
en  épi  de  18  centimètres  de  long  ; elles  sont 
très-odorantes. 

Helichrysum  reflexum,  N.  E.  R.  Brown., 
(Composées-Gnaphaliées).  B K.,  1894,  p.  356. 
— Espèce  sous-frutescente,  très-rameuse,  du 
Transvaal.  On  la  distingue  des  autres  espèces 
par  ses  feuilles  tomenteuses,  linéaires,  aux 
bords  réfléchis.  Capitule  terminal,  solitaire, 
formé  de  150  à 160  fleurs. 

Houlletia  Landsbergi,  Lind.etRchb.  (Orchi- 
dées), B.  M.,  tab.  7362.  — Costa-Rica.  Cette 
lante,  décrite  en  1855,  est  très-peu  connue, 
e genre  est  très  voisin  du  Stanhopea.  Fleurs 
de  9 centimètres  de  large.  Sépales  rouge- 

1 Revue  horticole,  1894,  p.  146. 


orange  avec  taches  rouge  brun.  Pétales  de 
couleur  plus  foncée  que  les  sépales.  Labelle 
rayé  vers  la  base  de  rouge  sang,  avec  une 
longue  corne  recourbée  sur  chaque  côté. 
Gynostème  jaune  d’or  pointillé  de  rouge. 

Hypocyrta  pulchra,  N.  E,  R.  Br.  (Gesnéria- 
cées),  G.  C.,  1894,  p.  244.  — Colombie.  Jolie 
petite  plante,  à tige  herbacée,  couverte  d’un 
duvet  rouge.  Les  fleurs,  solitaires,  axillaires- 
de  couleur  jaune-orangé,  passent  au  rouge, 
orange  vers  le  sommet  de  la  corolle. 

Ilex  triflora  (Ilicinacées),  Gard,  and  For., 
1894,  p.  414,  fig.  65.  — Californie.  Bel  arbre 
de  15  mètres  ; l’aspect  est  celui  du  Peuplier 
de  Lombardie  ; branches  si  nombreuses  que 
l’arbre  présente  une  masse  impénétrable  à la 
vue. 

Indigofera  décora  var.  alba,  (Légumineu- 
ses). — Gard,  and  For.,  1894,  p.  376,  fig.  61. 
Remarquable  plante  de  jardin. 

Iris  atropurpurea  var.  atrofusca  (Iridées), 
Baker,  B.  M.,  tab.  7379.  — Palestine.  Tige  uni- 
flore,  de  30  centimètres  de  long.  Les  fleurs  sont 
de  couleur  brun  noirâtre. 

— var.  Léon  Tolstoï , (planche  coloriée) , 
The  Gard.,  10  novembre  1894,  p.  410.  — 
Variété  qui  offre  les  plus  riches  couleurs 
veloutées.  Autres  belles  variétés  : Mont- 
Blanc,  La  Charmante,  Grand  Céleste,  Vain- 
queur. 

Lælia  autumnalis,  Lindi.,  var.  alba.  (Orchi- 
dées), Relchenb.,  vol.  2,  p.  10,  tab.  87.  — 
L’espèce  est  cultivée  depuis  1836,  cependant 
la  première  variété  blanche  ne  date  que  de 
1889.  Cette  belle  variété  est  identique  au  type 
de  l’espèce,  elle  n’en  diffère  que  par  sa  couleur. 

— purpurata,  Lindl. , var.  Comte  de  Mon- 
tebello,  L.  Lind.,  Linden,,  tab.  435.  — 
Variété  remarquable  par  la  largeur  de  ses 
pétales  et  par  le  coloris  pourpre  foncé  de  son 
labelle,  qui  contraste  avec  le  blanc  laiteux  des 
autres  segments. 

— tenebrosa  var.  Pittiana,  G.  C.,  1894,  p.  7. 
— Magnifique  variété  nouvelle  aussi  belle  que 
le  L.  tenebrosa,  dont  le  possesseur  M.  Thomp- 
son a refusé  160  guinées  en  1893.  Sépales 
jaune-verdâtre,  teintés  et  veinés  de  pourpre. 
Labelle  blanc,  avec  lignes  cramoisies. 

Lælio-Cattleya  Cauwenberghei  (Orchi- 
dées), Linden.,  tab.  428.  — Hybride  sans 
doute  obtenu  par  le  croisement  du  Cattleya 
granulosa  et  du  Lœlla  purpurata. 

Lanium  Berkeleyi,  Rolfe  ; B.  K.,  1891, 
p.  392  (Orchidées).  — Brésil.  Espèce  d’un  cu- 
rieux petit  groupe  élevé  par  Bentham  au 
rang  de  genre,  tandis  que  Lindley  le  consi- 
dère comme  une  section  du  genre  Eplden- 
drum.  Les  fleurs  sont  vert  pâle,  avec  nom- 
breux petits  points  rouge  brun  sur  les 
sépales,  pétales,  et  base  du  gynostème. 

Leptactina  Mannii , Hook.  (RubiacéesJ  , 
B.  M.,  tab.  7367.  — Ouest  de  l’Afrique  tro  - 
picale.  Bel  arbrisseau  d’environ  2 mètres  , 
trouvé  en  1862  par  M.  G.  Mann.  Fleurs  blan- 
ches ramassées  en  tête  à l’extrémité  des 
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rameaux;  tube  cle  la  corolle  de  12  centimètres 
de  longueur.  Limbe  à 5 lobes  très-allongés  et 
recourbés. 

Lilium  Browni  var.  leucanthum,  Baker 
(Liliacées),  G.  C..  1894,  p.  180.  — Chine. 
Cette  variété  se  distingue  des  autres  par 
l’absence  de  toute  coloration  rouge-brun  à 
l'extérieur. 

— monadelphum  G.  C,,  1891,  p 128.  fig  19. 
— Caucase.  Par  ses  grandes  qualités  : flo- 
raison précoce,  odeur  agréable,  rusticité,  le 
Lis  du  Caucase  doit  se  répandre  dans  tous 
les  jardins  ; il  atteindrait,  en  bonne  serre,  une 
hauteur  de  1 mètre  à 1 ni 60 . Il  a été  décrit  par 
les  auteurs  sous  différents  noms. 

Lupinus  Fallax,  Green. (Légumineuses),  G.  C., 
189 J,  p.  434.  — Californie.  Forme  un  beau 
buisson  de  10  à 15  mètres  de  haut,  couvert 
d’un  feuillage  argenté,  et  portant  un  grand 
nombre  d’épis  de  fleurs  violettes. 

Lycaste  schœnbrunnensis  (Orchidées),  G.  C., 
1894,  p.  118.  — Hybride  d’origine  incertaine, 
obtenu  par  M.  Umlauft,  jardinier  en  chef  des 
jardins  de  Schônbrunn.  Il  ressemble  beaucoup 
au  L.  Sklnnerl. 

Megaclinium  pusillum,  Rolfe,  (Orchidées), 
B.  K.,  1891,  p.  962.  — Afrique  tropicale  orien- 
tale. Espèce  très-voisine  du  Megaclinium  me- 
lanorhachis,  Rchb.  f , Gard.  CÎiron.,  1875,  iij. 
p.  162),  mais  le  rachis  est  plus  large  ; elle  a 
de  plus  nombreuses  petites  fleurs  et  le  sépale 
dorsal  est  beaucoup  plus  large.  Cette  espèce 
possède  un  rachis  vert,  marbré  de  brun- 
pourpre  ; les  fleurs  de  même  couleur  mais 
encore  plus  foncées. 

— triste,  Rolfe,  B JC,  1894,  p.  362.  — Patrie 
inconnue.  Espèce  très  distincte,  voisine  du 
Megaclinium  leucorachls , Rolfe,  mais  à 
fleurs  veloutées  et  à pétales  tout  à fait 
noirs,  excepté  à leur  sommet  largement 
marqué  de  vert-pàle.  Provient  d’un  envoi  de 
M.  Godefroy-Lebæuf  d’Argenteuil. 

Miltonia  Bleui  splendens  (Orchidées),  The 
Gard.,  4 août  1894,  p.  105.  — Hybride  ob- 
tenu par  M.  Bleu,  issu  du  Miltonia  vexilla- 
rla,  croisé  par  le  M.  Roezll  ; les  sépales  et  les 
pétales  sont  plus  larges  que  ceux  de  leurs 
parents;  les  premiers  blanc  pur,  les  pétales 
blanc  avec  une  délicate  teinte  rose  ; le  labelle 
blanc  pur  avec  le  disque  jaune. 

— spectabilis,  Lindl.,  var.  Moreliana.  Henfr. 
Relchenb,  vol.  2,  part.  9,  tab.  83.  — Brésil. 
Superbe  Orchidée,  dont  la  variété  Moreliana 
est  certainement  la  plus  belle  ; elle  était  con- 
nue depuis  1835,  mais  restée  rare  jusqu’à  ce 
jour.  La  culture  passait  pour  difficile,  à tort, 
cependant. 

Mormodes  Cogneauxii,  L.  Lind.  (Orchidées), 
Linden.,  tab.  444.  — Colombie.  Nouvelle  es- 
pèce à grandes  fleurs,  atteignant  avec  l’ovaire, 
une  longueur  de  6 centimètres.  Sépales  longs 
de  5 centimètres,  d’un  beau  brun  clair,  avec 
neuf  côtes  longitudinales  brun  foncé.  Pétales 
semblables.  Labelle  rose  très-pâle,  épais  et 
charnu.  Colonne  d’un  blanc  jaunâtre  lavé  de 
rose. 

Momordica  mixta  (Cucurbitacées),  G.  C., 
1894,  p.  152.  — Plante  grimpante  encore  peu 
répandue, -remarquable  par  la  grandeur  de 
ses  fleurs;  la  corolle  campanulée,  d’un  dia- 


mètre de  12  centimètres,  est  couverte  d’un 
duvet  soyeux,  couleur  jaune  crème  avec 
taches  rouges  à la  base,  fruits  rouges,  de 
forme  ovale. 

Myosotis  Traversii,  Hook.  (Borraginées), 
G.  C.,  1891,  p.  778.  — Myosotis  à fleurs  jaune 
soufre,  envoyé  de  la  Nouvelle  Zélande  au 
jardin  Alpin  d’acclimatation  à Genève.  Il  est 
très-florifère;  les  tiges  ont  de  10  à 15  centi- 
mètres de  hauteur;  les  fleurs  sont  de  la 
grandeur  de  celles  du  M.  alpestris,  à côté 
duquel  il  viendra  prendre  place  quand  il  sera 
répandu  dans  les  jardins. 

Nematostylis  brunnea,  Wats.  (Iridées),  G. 
C.  1894,  p.  34.  — Curieuse  petite  Iridée  ; 
ressemblant  aux  Tigrldla  par  son  feuillage  et 
ses  fleurs,  qui  sont  très-fugaces  ; le  périanthe 
en  forme  de  coupe  est  d’une  couleur  rose 
pourpre  pâle. 

Nerine  x Sricklandii,  G.  C.  1894,  p.  690.  — 
Très-bel  hybride  horticole.  Les  fleurs,  d’une 
teinte  peu  commune,  ont  une  légère  nuance 
écarlate  et  rouge  saumon,  et  une  ligne  rouge 
bordée  de  blanc  sur  le  milieu  de  chaque  seg- 
ment du  périanthe. 

Nymphæa  Sturtevantii  (Nvmphéacées), 
Gard,  and  For.,  1894,  p.  351,  fig.  57.  — Une 
des  plus  nouvelles  variétés  de  Nymphæa 
deconlensls.  Celte  variété  offre  de  larges  pé- 
tales réunis  en  forme  de  coupe.  La  couleur 
est  plus  brillante  que  celle  du  N.  rubra , 
sans  en  avoir  le  ton  bleuâtre;  les  feuilles 
aussi  sont  remarquables  par  leur  coloration 
cuivrée;  elle  a été  obtenue  parM.  Sturtevant, 
(New  Jersey). 

Odontoglossum  cirrhosum,  Lind.  var., 

superbum  (Orchidées).  Linden,  tab.  4i4.  — 
Elégante  espèce  décrite  dès  1833  ; introduite 
dans  les  cultures  40  ans  plus  tard  ; proche 
voisine  de  l’O.  næolum,  Lindl. 

— cordatum,  Lindl.,  var.  aureum,  Lind., 
tab.  430.  — La  variété  aureum  se  distingue 
par  son  coloris  jaune  soufre  pâle.  C’est  une 
sorte  d’albinos  analogue  à la  forme  d’O.  Ins- 
leayl. 

— Pescatorei,  Lind.,  var.  Prince  d’Orange  ; 
Linden , tab.  439.  — Cette  variété  se  dis- 
tingue de  l’O.  Pescatorei  par  le  coloris 
jaune  orangé  de  ses  segments  et  la  forme 
différente  du  labelle. 

Oncidium  Kramerianum,Rchb.  (Orchidées), 
Relchenb.  vol.  2,  part.  9,  tab.  84.  — Origi- 
naire des  Andes  de  l’Ecuador  et  de  la  Nou- 
velle Grenade.  A beaucoup  de  ressemblance 
avec  l’O.  Papilio,  Lindl.  Cultivé  en  paniers 
il  prend  un  beau  développement,  et  fleurit 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année. 

Ornithochilus  fuscus,  Wall.  (Orchidées), 
B.  M.,  t.  7385.  — Curieuse  plante  épiphyte, 
acaule,  d’abord  trouvée  au  Népaul  et  décou- 
verte plus  récemment  en  Chine.  Les  feuilles, 
eu  nombreuses,  sont  elliptiques  oblongues. 
es  fleurs  sont  disposées  en  grappe  simple  ou 
peu  rameuse,  allongée,  pendante,  multiflore. 
Ces  fleurs,  petites,  très-curieusement  confor- 
mées, sont  jaunes  av.c  les  sépales  striés  de 
rouge  et  le  labelle  à épichile  entièrement  de 
cette  dernière  couleur. 

D.  Bois  et  G.  Gibault. 

(A  suivre.) 


L’Administrateur- Gérant  : L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Levée  de  la  prohibition  d’entrée  des  fruits  en  Tunisie.  — Floraison  du 
Magnolia  Campbelli.  — Habenaria  carnea.  — Dendrobium  Jo/msonæ.  — Rusticité  du  Senecio 
sagitlifolius.  — Le  commerce  des  Perce-Neige.  — Les  noms  des  plantes.  — Exposition  de  Genève: 
Concours  Estalla.  — Tulipa  Kaufmanniona  pulcherrima.  — L’horticulture  dans  les  cinq  parties  du 
monde.  — Expositions  annoncées.  — Nécrologie  : M.  Jsaac  Sprague. 


Ordre  du  Mérite  agricole.  — A l’occa- 
sion du  Concours  général  agricole  de  Paris, 
la  Croix  de  chevalier  du  Mérite  agricole  à 
été  décernée  à : 

M.  Rigault  (Joseph),  cultivateur  à Groslay 
(Seine- et-Oise)  : Nombreuses  médailles  d’or 
dans  les  concours  généraux  agricoles.  Tra- 
vaux importants  sur  la  culture  de  la  Pomme 
de  terre. 

M.  Tissot  (J.-C.),  fleuriste  à Paris  : Médaille 
d’or  au  concours  général  de  Paris  (1895).  Mé- 
dailles d’or  aux  expositions  d’Anvers  et  de 
Lyon. 

Levée  de  la  prohibition  d’entrée  des 
fruits  en  Tunisie.  — Le  ministre  de 
l’agriculture  a publié  l’avis  suivant  dans  le 
Journal  officiel  : 

Par  décret  rendu  par  S.  A.  le  bey  de  Tunis, 
la  prohibition  d’entrée  en  Tunisie  des  fruits  de 
toute  nature,  édictée  par  l’article  2 de  la  loi  du 
29  janvier  1892,  est  rapportée. 

Sont  maintenues  toutes  les  autres  disposi- 
tions de  ladite  loi  du  29  janvier  1892,  notam- 
ment la  prohibition  à l’entrée  en  Tunisie  : 

Des  ceps  de  vignes,  sarments,  crossettes, 
boutures  avec  ou  sans  racines,  marcottes,  etc., 
des  feuilles  de  vigne  même  employées  comme 
emballage,  enveloppe  et  couverture  ; 

Des  raisins  de  table  et  de  vendange  et  de 
tous  les  débris  de  la  vigne  ; 

Des  plants  d’arbres  et  d’arbustes,  des  lé- 
gumes frais  et  végétaux  de  toute  nature  à l’état 
vivant  ; 

Des  éehalas  et  tuteurs  déjà  employés. 

Des  engrais  végétaux,  terres,  terreaux,  fu- 
miers et  pouzzolanes. 

Ne  sont  pas  compris  dans  cette  dernière 
prohibition  : 

Les  engrais  commerciaux  tels  que  guanos, 
phosphates,  poudrette,  sels  de  soude  et  de 
potasse,  sulfate  d’ammoniaque,  phosphate  de 
chaux,  superphosphates,  chiffons  de  laine,  os, 
tourteaux,  plâtre,  chaux,  cendres,  marne, 
sang  désséché  ou  frais  et  les  engrais  composés 
de  matières  animales,  minérales  et  analogues. 

Floraison  du  Magnolia  Campbelli.  — 

Cet  arbre  admirable,  le  plus  beau  des  Ma- 
gnolias, qui  avait  déjà  fleuri  en  Irlande, 
mais  dont  les  gelées  printanières  flétrissent 
souvent  les  boutons,  vient  de  fleurir  à Fota, 

16  Avril  1895. 


comté  de  Cork,  et  le  journal  le  Gavden  en 
a reçu  des  fleurs  superbes,  épanouies  et  en 
boutons,  qui  ont  charmé  les  spectateurs  par 
la  beauté  et  l’ampleur  de  leurs  grandes  co- 
rolles roses. 

Un  magnifique  exemplaire  existe  à la 
villa  Franzozini,  au  lac  Majeur.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  s’il  a déjà  donné  des 
fleurs.  Quand  nous  l’avons  vu,  il  y a trois 
ans,  il  n’en  avait  pas  encore  porté. 

Habenaria  carnea.  — Notre  confrère 
anglais,  le  Gavden,  a publié  dans  un  de  ses 
derniers  numéros  une  très-jolie  planche 
coloriée  représentant  Y Habenaria  carnea 
rose  et  sa  variété  blanche. 

Pour  la  culture  de  cette  charmante  Or- 
chidée terrestre,  l’auteur  recommande  les 
soins  suivants  : 

Placer  la  plante  en  serre  chaude  dans  une 
atmosphère  à température  plutôt  basse  et 
légèrement  humide  ; 

Arroser  le  compost  qui  les  entoure  juste 
assez  pour  qu’il  ne  soit  pas  tout  à fait  sec. 

Avec  ce  traitement,  la  plante,  en  entrant 
en  végétation  au  printemps,  portera  des 
racines  vigoureuses  et  des  hampes  florales 
robustes. 

Dans  sa  patrie,  à Singapore,  elle  pros- 
père dans  un  sol  humide  et  chaud  ; aussi 
pendant  la  végétation  doit-on  préserver 
les  racines  de  la  sécheresse  et  protéger 
la  plante  contre  l’action  directe  des  rayons 
solaires.  Après  la  floraison,  ces  Habénarias 
peuvent  être  avec  avantage  exposés  au 
soleil  ; progressivement,,  on  réduira  leur 
ration  d’eau  et  on  abaissera  la  température 
autour  d’eux. 

Le  bel  Habenaria  milüaris , que  nous 
avons  décrit  et  figuré  dans  la  Revue  hor- 
ticole (1888,  p.  396),  se  contente  du  même 
traitement. 

On  voit  que  la  culture  n’en  est  ni  diffi- 
cile, ni  onéreuse  : les  amateurs  d’Orchidées 
y trouveront  largement  la  récompense  de 
leurs  soins. 

Dendrobium  Johnsonæ.  — Très-belle 
Orchidée  de  la  Nouvelle-Guinée,  actuelle- 
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ment  en  grande  faveur  à Londres,  à fleurs 
surpassant  celles  du  D.  Phalænopsis,  et 
aussi  grandes  que  celles  du  D.  formosum. 
D’abord  nommée  D.  Macfarlanei  par  Rei- 
chenbach,  puis  considérée  de  nouveau 
comme  espèce  distincte  par  M.  Rolfe,  qui 
en  avait  reçu  un  exemplaire  de  l’amiral 
Fairfax,  et  nommé  par  lui  D.  niveum , il 
se  trouve  aujourd’hui  que  ces  deux  auteurs 
se  sont  trompés.  C’est  M.  Von  Mueller,  le 
savant  botaniste  de  Melbourne  (Australie), 
qui  avait  nommé  le  premier  la  plante  et 
l’avait  publiée  en  1882  dans  le  South 
Science  Record  sous  le  nom  de  D.  John- 
sonæ , qui  doit  lui  être  conservé. 

Ce  petit  fait  divers  rendra  peut-être  plus 
indulgents  ceux  qui  ne  peuvent  supporter 
l’idée  qu’un  botaniste  soit  peccable,  Que 
celui  qui  n’a  jamais  pris  une  espèce  an- 
cienne comme  nouveauté  jette  la  première 
pierre  à ses  confrères  ! 

Rusticité  du  Senecio  sagittifolius.  — 

M.  Micheli  nous  écrit  que  cette  belle 
Composée  de  l’Uruguay  a bien  passé  l’hiver 
à Jussy.  près  de  Genève,  dans  ses  bassins- 
marais,  sous  une  simple  couverture  de 
feuilles,  et  qu’il  commence  à bien  pousser. 
Il  a reçu  le  même  traitement  que  les  Iris 
Kæmpferi.  C’est  un  point  à retenir.  Comme 
nous  l’avons  dit  la  première  fois  où  nous 
avons  parlé  de  cette  plante  de  marais  en 
citant  l’endroit  où  nous  l’avions  trouvée, 
il  lui  faut  un  sol  constamment  humide  et 
tourbeux. 

Le  commerce  des  Perce-Neige.  — On 

sait  que  la  Perce-Neige  ou  Galantine  (Ga- 
lanthus  nivalis , L.)  est  très-abondante  sur 
certains  points  du  territoire  français,  où 
il  fleurit  en  février-mars.  En  Angleterre, 
où  on  le  connaît  sous  le  nom  de  « Goutte 
de  neige  » ( Snowdrop ),  ses  fleurs  sont  très- 
recherchées  du  grand  public.  Aussi  en  a-t- 
on  expédié  récemment  des  centaines  de 
kilogrammes  venus  de  France  qui  se  ven- 
daient sur  les  marchés  et  dans  les  rues  de 
Londres.  Les  chercheurs  de  Perce-Neige 
ont  acheté  aux  propriétaires  de  bois  le  droit 
de  cueillir  ces  fleurs  à raison  de  5 francs  par 
hectare. 

Jusqu’à  présent,  la  cueillette  du  Muguet 
et  des  Narcisses  était  la  seule  qui  se  fît  sur 
une  assez  vaste  échelle.  Voici  que  les  Perce- 
Neige  viennent  leur  faire  concurrence. 

Les  noms  des  plantes.  — Sous  ce  titre 
nous  trouvons,  dans  le  Bulletin  de  V Asso- 


ciation des  anciens  élèves  de  VEcole 
nationale  d'horticulture  de  Versailles , 
pour  l’année  1894,  une  bonne  étude  de  notre 
collaborateur,  M.  J.  Gérôme. 

La  nomenclature  horticole  est  une  ques- 
tion complexe  et  l’on  pourrait  y consacrer 
un  véritable  volume  qui  ne  serait  ni  sans 
intérêt,  ni  sans  utilité. 

M.  A.  de  Condolleen  a déjà  fait  une  sec- 
tion très-importante  de  sa  Phytographie. 

En  attendant  l’apparition  d’un  ouvrage 
complet  sur  ce  sujet,  nous  engageons  vive- 
ment nos  lecteurs  à se  procurer  le  Bulletin 
en  question,  à lire  et  à méditer  le  court 
mais  substantiel  travail  de  M.  Gérôme. 

Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité 
d’avoir  en  horticulture  un  langage  commun 
à toutes  nations,  l’auteur  passe  en  revue  les 
causes  d’erreurs  dans  l’application  des 
noms  scientifiques.  Un  grand  nombre  de 
ces  erreurs  proviennent  de  la  négligence  avec 
laquelle  les  étiquettes  sont  rédigées  et  lues. 
Les  erreurs  orthographiques  sont  comme 
les  parasites  destructeurs  : elles  se  pro- 
pagent infiniment  plus  rapidement  qu’elles 
ne  se  détruisent. 

Pour  ne  point  les  commetre,  il  faut  avoir 
au  moins  quelques  notions  sur  la  manière 
dont  sont  formés  les  noms,  et  M.  Gérôme 
l’indique  à ses  lecteurs  en  quelques  pages 
très-précises,  d’une  application  pratique 
immédiate. 

Il  traite  aussi,  ou  plutôt  il  effleure,  faute 
de  place,  la  question  si  ardue  des  hybrides 
et  variétés  horticoles  que,  malheureusement, 
nombre  de  cultivateurs  émérites  ont  com- 
pliquée à plaisir,  faute  de  suivre  les  règles 
de  la  nomenclature. 

En  terminant,  M.  Gérôme  reproduit  le 
texte  de  ces  règles,  d’après  le  Congrès 
botanique  qui  en  a publié  le  code  pratique. 
Ces  règles  ne  sont  point  difficiles  à rete- 
tir  et  à appliquer  et  que  nous  ne  saurions 
trop  engager  nos  lecteurs,  dans  leur  propre 
intérêt,  à respecter  autant  que  les  règles  de 
l’Académie  pour  l’orthographe. 

Exposition  de  Genève  : Concours 
Estalla.  — Dans  son  numéro  du  1er  avril, 
la  Revue  horticole  a publié  le  programme 
d’un  concours  international  de  floriculture 
ouvert  à Genève  pendant  l’Exposition  na- 
tionale suisse  de  1896  (Prix  Estalla). 
Quelques  mots  d’explication  sur  les  condi- 
tions générales  de  ce  concours  ne  seront 
peut-être  pas  inutiles.  D’après  les  inten- 
tions du  testateur,  des  plantes  à fleurs 
doivent  être  présentées,  à l’exclusion  des 
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plantes  à feuillage  décoratif.  La  phrase  du 
programme  « plante  en  vase  » doit  s’en- 
tendre dans  son  sens  le  plus  général  et  est 
simplement  destinée  à éliminer  les  plantes 
de  massifs  qui  concourent  à la  décoration 
générale  de  l’Exposition. 

Par  conséquent,  toutes  les  formes  de 
récipients,  vases,  paniers  à Orchidées, 
bûches,  etc.,  sont  admises,  de  même  aussi 
que  les  plantes  cultivées  généralement  en 
pleine  terre  et  relevées  pour  l’occasion.  Par 
l’expression,  espèces  de  valeur,  l’auteur  du 
testament  a voulu  certainement  parler  du 
mérite  horticole,  de  la  valeur  décorative  et  par 
conséquent  marchande  des  plantes  exposées. 

De  même  en  parlant  d’espèces  récem- 
ment introduites,  il  a voulu  attirer  l’atten- 
tion du  jury  chargé  déjuger  le  Concours 
sur  l’intérêt  des  apports  de  cette  nature, 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  voulu 
exclure  de  la  compétition  les  plantes  d’un 
ordre  purement  horticole,  produits  de  la 
culture,  des  croisements,  etc. 

En  résumé,  nous  pensons  que  M.  Estalla 
a voulu  favoriser  l’apport  dans  les  Expo- 
sitions de  lots  de  plantes  décoratives, 
brillantes,  remarquables  par  leur  culture  et 
renfermant  comme  nouveautés  des  éléments 
d’un  réel  intérêt. 

La  date  du  1er  septembre  indiquée  au 
programme  est  destinée  à fournir  à la  di- 
rection des  données  approximatives  sur 
l’importance  des  apports,  afin  qu’elle  se 
mette  en  mesure  d’avoir  les  emplacements 
nécessaires.  Il  n’est  donc  point  demandé 
d’envoyer  à ce  moment-là  une  liste  de 
plantes,  mais  une  simple  annonce  indiquant 
dans  quelle  catégorie  de  plantes  rentre  l’ex- 
position projetée,  et  quelle  peut  être  à peu 
près  la  superficie  nécessaire. 

Tulipa  Kaufmanniana  pulcherrima. 

— Notre  collaborateur,  M.  Micheli,  nous 
écrit  : « Dans  une  étude  consacrée  aux 
Tulipes  de  l’Asie  centrale,  j’ai  signalé, 
entre  autres,  la  Tupita  Kaufmanniana 
du  Turkestan  comme  une  des  plus  belles 
espèces  du  genre.  M.  Leichtlin,  de  Baden- 
Baden,  en  a obtenu  par  voie  de  semis 
une  variété  encore  plus  remarquable  que  le 
type,  et  due  probablement  à une  hybrida- 
tion fortuite  entre  les  T.  Kaufmanniana  et 
T.  Greigi.  La  nouvelle  plante  a la  taille  ro- 
buste et  les  feuilles  tachetées  de  pourpre  de 
la  seconde  ; la  fleur  a gardé  la  forme  de 
celle  de  la  première.  Sa  couleur  est  d’un 
jaune  éclatant  maculé  de  rouge  vers  la  base 
des  pétales  et  lavé  également  de  rouge  à 


l’extérieur.  Cette  variété,  exceptionnelle- 
ment brillante  et  décorative,  fleurit  en 
même  temps  que  la  Tulipa  Kaufman- 
niana, un  peu  plus  tôt  que  la  T.  Greigi.  » 

L’horticulture  dans  les  cinq  parties 
du  monde1.  — Notre  collaborateur,  M.  Ch. 
Baltet,  vient  de  mettre  au  jour  ce  volume 
impatiemment  attendu.  Son  auteur  l’avait 
écrit  pour  prendre  part  au  concours  ouvert 
par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  conformément  au  prix  fondé  par 
M.  Joubert  de  l’Hyberderie  sur  la  question 
suivante  : Etude  comparative  entre  V hor- 
ticulture française  et  Vhorticulture  étran- 
gère. 

Le  Congrès  horticole  de  1893  lui  attribua 
la  médaille  d’or,  et  le  prix  de  10,000  fr. 
fut  décerné  à M.  Ch.  Baltet,  aux  applau- 
dissements de  l’Assemblée.  La  décision  du 
Conseil  d’administration  portait  qu’un 
exemplaire  de  l’ouvrage,  imprimé  aux  frais 
de  l’auteur,  serait  distribué  à tous  les 
membres  de  la  Société. 

C’est  ce  volume,  considérablement  aug- 
menté par  le  travail  et  les  recherches  ulté- 
rieurs de  M.  Baltet,  que  nous  venons  de  re- 
cevoir. 

Son  titre  est  vaste,  mais  il  tient  ses  pro- 
messes. C’est  un  résumé  historique  qui 
demande  une  érudition,  une  mémoire 
étonnantes,  et  des  moyens  d’investigation 
personnelle  et  bibliographique  que  des  sta- 
tisticiens de  profession  sembleraient  seuls 
pouvoir  aborder.  La  correspondance  que 
M.  Baltet  a entretenue  avec  les  représen- 
tants de  l’horticulture  dans  le  monde  entier 
constituerait  seule  une  tâche  suffisante 
pour  absorber  l’activité  totale  d’un  écrivain 
pendant  des  années. 

Il  restait  à coordonner  tous  ces  docu- 
ments, à les  présenter  avec  méthode,  à en 
tirer  des  conclusions  et  des  enseignements. 
Voyons  comment  l’auteur  a su  remplir  ce 
programme. 

Il  a divisé  son  sujet  en  trois  sections 
principales  : 

Horticulture  d’enseignement  ; 

Horticulture  de  produit  ; 

Horticulture  d’agrément. 

Puis,  en  prenant  pour  type  la  France 
qui,  naturellement,  a été  l’objet  de  plus 
longs  développements  que  les  autres  pays, 
il  a successivement  étudié  : 

1°  L’action  du  gouvernement;  2°  les 

1 Un  vol.  in-8°  de  780  pages.  — Chez  l’auteur, 
M.  Ch.  Baltet,  à Troyes,  26,  faubourg  Croncels,  et 
à la  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  Paris 
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écoles  d’horticulture  ; 3°  les  Sociétés  horti- 
coles ; 4°  les  conférences  et  les  cours  pu- 
blics ; 5°  les  jardins  botaniques  et  d’études  ; 
6°  la  culture  maraîchère  ; 7°  la  culture 
fruitière  ; 8°  la  production  des  fleurs  et  des 
plantes  d’ornement  ; 9°  les  établissements 
horticoles  ; 10°  l’art  du  jardinier  ; 11°  les 
journaux  horticoles  ; 12°  les  ouvrages  pu- 
bliés sur  l’horticulture. 

Tous  ces  sujets  ne  sont  pas  traités  dans 
les  articles  de  tous  les  autres  pays,  mais  le 
texte  rappelle,  autant  que  possible,  cet  ordre 
de  distribution. 

L’horticulture,  dans  le  résumé  de  sa 
situation  actuelle,  y est  envisagée  dans 
77  pays,  sous  les  titres  suivants  : Algérie, 
Allemagne,  Alsace  - Lorraine,  Amérique 
centrale,  Angleterre,  République  Argen- 
tine, Australie,  Autriche-Hongrie,  Bavière, 
Belgique,  Bosnie  et  Herzégovine,  Brésil, 
Bulgarie,  Canada,  Le  Cap,  Chili,  Danemark, 
Espagne,  Etats-Unis,  Finlande,  France, 
Colonies  françaises,  Grèce,  Hollande,  Italie, 
Japon,  Luxembourg,  Mexique,  Monaco, 
Norwège,  Pérou,  ancienne  Pologne,  Por- 
tugal, Roumanie,  Russie,  Serbie,  Suède, 
Suisse,  Tunisie,  Yénézuéla,  Wurtemberg. 

Le  livre  de  M.  Balte!,  dans  sa  forme 
concise  et  avec  la  division  excellente  des 
matières,  sera  le  compendium  de  tous 
ceux  qui  auront  la  curiosité  d’étudier  l’hor- 
ticulture comparée  à la  fin  du  XIXe  siècle. 
Il  constituera  une  base  précieuse  sur 
laquelle  pourront  s’appuyer  d’autres  tra- 
vaux de  détail,  car  l’auteur  a puisé  aux 
meilleures  sources,  aux  documents  officiels 
pour  la  plus  grande  part.  Il  aura  rendu  un 
grand  service,  à tous  les  horticulteurs 
d’abord,  et  ensuite  aux  hommes  d’études 
de  tout  genre.  Leur  reconnaissance  lui  est 
acquise  et  c’est  la  récompense  la  plus  pré- 
cieuse du  labeur  acharné  qui  nous  a valu 
le  beau  livre  dont  nous  signalons  l’appa- 
rition1. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES*. 

Coutances,  du  13  au  1 5 juillet.  — Une 
Exposition  générale  des  produits  de  l’Horticul- 
ture et  des  Arts  et  Industries  qui  s’y  rattachent, 

1 M.  Ch.  Baltet,  ayant  bien  voulu  nous  demander 
d’écrire  pour  son  ouvrage  le  chapitre  concernant 
« L’Art  des  jardins  en  France  »,  nous  crôyons 
devoir  le  reproduire  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole , au  moment  où  le  livre  vient  de  paraître. 
On  trouvera  cet  article  page  188  du  présent  numéro. 

'2  La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


aura  lieu  à Coutances,  les  Samedi,  Dimanche 
et  Lundi.  13,  14  et  15  Juillet  prochain. 

Toutes  les  personnes  qui  se  livrent,  à la  cul- 
ture des  plantes,  amateurs,  horticulteurs,  pépi- 
niéristes, maraîchers,  etc.,  et  toutes  celles  qui 
s’occupent  d’arts  et  d’industries  horticoles,  sont 
invitées  à prendre  part  à cette  Exposition. 

Les  Exposants  formeront  deux  catégories  : 
Exposants  résidant  dans  V arrondissement  et 
Exposants  étrangers  à l'arrondissement , qui 
seront  subdivisés  en  Exposants  amateurs  et 
Exposants  praticiens. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées  par  écrit  au  Président  ou  au  Secré- 
taire de  la  Société,  au  plus  tard  le  15  juin 
prochain.  Elles  énonceront  la  nature  des  pro- 
duits à exposer  et  l’emplacement  superficiel 
que  ces  produits  pourront  exiger. 

Valognes,  du  31  août  au  3 septembre.  — 
La  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Valognes,  organise  à l’occasion  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  sa  fondation,  une  exposi- 
tion générale  d’horticulture  qui  aura  lieu  du 
31  août  au  3 septembre. 

Les  déclarations  doivent  être  adressées  avant 
le  1er  août  au  secrétaire  de  la  Société,  M.  Gros- 
ville,  propriétaire  à Valognes  (Manche). 

Nécrologie  : M.  Isaac  Sprague.  — Les 
artistes  peintres  et  dessinateurs  qui  contri- 
buent aux  progrès  de  la  botanique  ont  droit 
à nos  éloges  de  leur  vivant  et  à nos  regrets 
quand  la  mort  vient  les  prendre.  M.  Sprague, 
qui  vient  de  mourir  aux  États-Unis,  à Wel- 
lesley  Hills,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  a illustré  de  nombreux  ouvrages. 
Nous  citerons  le  Text  book  of  Botany 
et  les  Généra  Floræ  Americæ , d’Asa 
Gray  ; les  Trees  and  Shrubs  of  Massa- 
chusetts, d’Émerson  ; les  Plantæ  Fre- 
montianæ,  de  Torrey,  etc.  C’est  à juste 
titre  que  ce  dernier  botaniste  a dédié 
le  genre  Spraguea  à cet  artiste  habile, 
à ce  brave  homme,  à ce  passionné  de  la 
nature. 

E.-A.  Carrière  et  Éd.  André. 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  à nos 
lecteurs  que  notre  rédacteur  en  chef, 
M.  Ed.  André,  nommé  chevalier  de  la  Cou- 
ronne d’Italie,  par  le  roi  Victor-Emmanuel, 
en  1874,  a été  promu,  par  décret  du  19  mars 
dernier,  au  grade  d’officier  du  même  ordre. 

C’est  à la  suite  d’importants  travaux  de 
création  et  de  transformations  de  jardins 
publics,  exécutés  d’après  les  plans  et  sous 
la  direction  de  M.  Ed.  André  pour  la  Muni- 
cipalité de  Rome,  que  notre  rédacteur  en 
chef  a été  l’objet  de  cette  haute  distinction. 

(L.  B.) 
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Elégante  Liliacée,  devenue  populaire  de- 
puis quelque  temps  comme  plante  d’appar- 
tement et  comme  garniture  de  tables.  Elle 
est  bien  ancienne,  et  on  la  trouvait  depuis 
longtemps  dans  les  jardins  botaniques.  Dès 
1702,  elle  avait  été  apportée  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  en  Angleterre,  par  les 
soins  de  la 
duchesse  de 
Beau  fort. 

Si  elle  re- 
prend fa- 
veur au- 
jourd’hui, 
c’est  à juste 
titre.  Son 
joli  feuil- 
lage vernis- 
sé, gracieu- 
sement dis- 
persé le  long 
des  longues 
tiges  sar- 
menteuses 
et  grêles, 
est  accom- 
pagné de 
fleurs  blan- 
châtre.' , y<  - 
Etes,  exha- 
lantundoux 
parfum. 

On  con- 
naît quatre 
espèces  du 
genre  Myr- 
siphyllum . 

L’une,  le 
M.  aspara- 
g aides  d,  est 
celle  que 
nous  décri- 


Fig.  50.  — Myrsiphyllum  asparagoides. 


autre,  qui  a été  publiée  sous  le  nom  de 
M.  angusti folium,  n’est  qu’une  simple 
variété.  Le  genre  lui-même  est  sujet  à con- 
testation. Il  ne  faut  pas,  comme  on  l’a  fait, 
le  confondre  avec  le  vrai  Medeola , genre 


1 Myrsiphyllum  asparagoides , Willd  , in  Berl. 
May.,  V.  2,  p.  25.  — M.  angusti  folium,  Mill. 
Dict.,  n°  2.  — Asparagus  medcoloides , Thunb., 
Prod.  Fl.  Cap.,  06.  — Medeola  asparagoides , 
Willd. , Spec.  PL,  V.  2,  p.  270.  — Dracæna  me- 
deoloides , Lin.  fil.,  Suppl.,  203. 


monotype  (M.  virginiana , L.),  qui  s’ap- 
plique à une  plante  de  l’Amérique  du  Nord. 
D’un  autre  côté,  MM.  Bentham  et  Hooker 
ne  reconnaissent  le  genre  Myrsiphyllum 
que  comme  une  simple  section  du  genre 
Asparagus  *,  mais  il  est  très-distinct  au 
point  de  vue  horticole. 

Descrip- 
tion. — Le 
Myrsiphyl- 
lum aspa- 
ragoides 
(fig.  50)  est 
une  plante 
suffrutescen- 
te,  glabre,  à 
racines  char- 
nues comme 
les  Asper- 
ges. Ses  tiges 
sont  longues 
de  i à 2 mè- 
tres et  plus, 
grêles,  ar- 
rondiesvolu- 
biles,  vertes, 
très-rameu- 
s es.  Ses 
feuilles  ap- 
parentes, qui 
ne  sont  que 
des  cladodes 
ou  branches 
aplaties 
comme  dans 
les  Fragons 
(. Ruscus ), 
sont  ovales- 
lancéolées, 
aiguës,  obli- 
quement 
cordiformes 
à la  base, 
alternes  et 
insérées 
dans  l’axe 
d’une  petite 

feuille  squamiforme,  membranacée,  ovale- 
aiguë;  elles  sont  entières,  striées-nervées,  vert 
foncé,  très-luisantes  et  vernies  sur  les  deux 
faces.  Les  fleurs,  pendantes,  blanchâtres,  sont 
solitaires,  ou  géminées,  ou  ternées  dans  l’aisselle 
des  cladodes  et  pendent  à l’extrémité  des  pédi- 
celles  grêles  et  inégaux  ; les  6 divisions  du 
périanthe  sont  linéaires-obtuses,  réfléchies  à 
l’anthèse  ; les  6 étamines  sont  dressées,  à an- 
thères réunies  en  tête  ; le  style  est  dressé,  plus 

2 Gen.  pi.,  llf,  p.  766. 
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court  que  les  étamines,  l’ovaire  globuleux,  à 
3 loges,  contient  2 ovules  superposés  dans 
chaque  cellule,  et  se  transforme  en  une  baie 
globuleuse,  charnue,  contenant  6 graines. 

La  culture  de  cette  plante  est  facile  en 
serre  tempérée.  Il  suffit  de  lui  donner 
un  compost  de  terre  de  bruyère  ou  de 
terreau  de  feuilles  avec  de  la  terre  de 
gazons  décomposés,  et  de  distribuer  abon- 
damment les  bassinages  au  moment  de  la 
grande  végétation.  On  palisse  les  plantes 
sur  des  tuteurs  droits,  en  bois,  ou  de 
légères  armatures  en  bois  ou  en  fer,  et 
on  les  forme  en  pyramides,  en  tiges,  en 
serpenteaux,  en  cerceaux,  en  perchoirs,  etc. 
L’effet  en  est  toujours  gracieux  et  très- 
décoratif. 

Ces  qualités  donc  nous  amènent  à re- 
commander une  culture  spéciale  et  en 
masse  de  cette  plante,  très-usitée  dans 
l’Amérique  du  Nord,  où  des  serres  entières 
sont  consacrées  à cette  seule  espèce.  Cette 
culture,  qui  a été  surtout  perfectionnée 
par  M.  B.  Frosch,  de  Pittsburgh,  est  assez 
facile  et  n’entraîne  pas  de  grands  frais. 

On  sème  les  graines  pendant  le  mois  de 
janvier  dans  des  terrines  remplies  de  terre 
légère.  Après  avoir  semé  ces  graines,  on  les 
presse  un  peu  et  on  les  maintient  humides 
jusqu’à  la  germination.  Au  bout  de  trois 
semaines,  elles  commencent  à lever  ; il  faut 
alors  tenir  la  terre  plus  sèche,  pour  que  les 
jeunes  plantes  ne  pourrissent  pas.  Si  l’on  a 
semé  les  graines  trop  dru,  il  faut  les  repi- 
quer après  quelque  temps  dans  des  caisses, 
et  plus  tard  les  planter  dans  des  pots,  sinon 
on  les  laisse  plus  longtemps  dans  les 
terrines,  pour  les  transplanter  plus  tard  en 
pots.  Pour  en  jouir  plus  tôt,  on  met  en- 
semble deux  ou  trois  plantes  dans  chaque 
pot. 

Aussitôt  que  ces  plantes  ont  pris  racine, 
on  les  rempote  dans  des  pots  de  6 centi- 
mètres ; plus  tard  on  fait  un  second  rem- 
potage en  pots  de  8 centimètres,  dans 
lesquels  on  les  laisse  jusqu’à  fin  de  juillet  ou 
au  commencement  d’août.  Mais  si  l’on  veut 
obtenir  des  plantes  fortes  et  touffues,  on 
doit  les  pincer  en  les  rempotant  et  ne  leur 
laisser  que  8 à 10  centimètres  de  longueur. 
A cette  époque,  on  aménage  la  planche  du 
milieu  d’une  serre  tempérée  à deux  ver- 
sants ; après  avoir  facilité,  par  un  draiiaage, 
l’écoulement  de  l’eau  pour  que  la  terre  reste 
saine  et  pas  trop  mouillée,  on  étend  sur  la 
planche  un  mélange  de  terre  de  bruyère 
ou  de  terre  de  feuilles,  avec  de  la  terre 


de  gazon  et  de  l’engrais  de  bouse  de 
vache. 

Dans  ce  mélange,  on  plante  les  Myrsi- 
phyllum en  lignes,  à une  distance  de  20  à 
30  centimètres  l’un  de  l’autre.  Aussitôt  qu’ils 
commencent  à pousser,  on  étend  de  forts 
fils  de  fer  sur  le  sol  de  la  planche,  le  long  de 
chaque  ligne  de  plantes,  tous  les  20  à 30 
centimètres,  puis  on  en  dispose  verticale- 
ment d’autres  moins  forts  que  les  précé- 
dents, en  les  attachant  au  pied  de  chaque 
plante,  sur  ceux  qui  sont  le  long  du  sol,  et 
que  l’on  fixe  dans  le  haut  de  la  serre  au- 
dessous  du  vitrage.  On  attache  les  jeunes 
branches  de  Myrsiphyllum  sur  ces  fils  de 
fer  verticaux,  autour  desquels  ils  grimpent 
plus  tard  d’eux-mêmes.  La  serre  doit  rester 
humide  pour  que  l’araignée  rouge  ne  s’y  ré- 
pande pas.  On  prendra  soin  de  bassiner  les 
plantes  plusieurs  fois  par  jour,  surtout  s’il 
fait  beau,  car  leur  partie  supérieure  exige 
beaucoup  d’humidité  ; cependant  il  faut 
bien  faire  attention  de  ne  pas  trop  mouiller 
la  terre.  Enfin,  il  est  nécessaire,  dès  le  com- 
mencement de  la  végétation,  d’attacher  les 
jeunes  branches. 

A la  fin  de  l’été,  les  Myrsiphyllum  ont 
des  rameaux  de  2 à 3 mètres  de  longueur, 
et  à partir  de  ce  temps-là  jusqu’au  mois  de 
juillet  de  l’année  suivante,  on  peut  couper 
trois  ou  quatre  fois  sur  les  plantes  de  la 
même  planche. 

On  peut  garder  ces  plantes  encore  l’année 
suivante  dans  la  planche,  et  dans  ce  cas  il 
faut  renouveler  la  terre  ; mais  il  vaut  mieux 
avoir  en  réserve  une  autre  planche  avec  de 
nouvelles  plantes.  A New- York,  cette  plante 
est  très-estimée  par  les  horticulteurs,  et  on 
la  cultive  par  serres  entières.  Ses  branches  en 
guirlandes  se  vendent  assez  cher,  naturelle- 
ment selon  la  longueur  et  la  saison.  Aux  fêtes 
de  Noël  et  de  Pâques  elles  atteignent  faci- 
lement le  prix  de  1 fr.  20  pour  la  branche 
d’un  mètre  de  longueur. 

Nous  savons  de  source  certaine  que  la 
demande  de  cette  plante  par  les  fleuristes 
de  Paris  augmente  de  jour  en  jour.  On 
l’avait  déjà  recommandée  il  y a deux  ou 
trois  ans,  mais  en  vain.  Mais  la  mode,  sou- 
veraine capricieuse,  qui  régit  tout  sans 
raison,  revient  au  Myrsiphyllum.  Nous 
pouvons  donc  croire  que  cette  faveur  ne 
fera  que  s’accentuer  pendant  un  certain 
temps,  et  les  renseignements  qui  précèdent 
sur  la  culture  de  cette  plante  pourront 
n’ètre  pas  inutiles  aux  horticulteurs  qui 
voudront  la  cultiver  en  grand. 

Ed.  André. 
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LA  CULTURE  MARAÎCHÈRE  ET  LE  FROID  DE  FÉVRIER  1895 

DANS  LA  RÉGION  PARISIENNE 


Il  n’est  pas  encore  possible  d’évaluer 
exactement  les  perles  subies  par  les  ma- 
raîchers de  Paris  et  de  la  banlieue,  à la 
suite  des*  froids  exceptionnels  qui  ont  cruel- 
lement sévi  sur  notre  région,  depuis  la 
dernière  semaine  de  janvier,  jusque  vers  le 
8 ou  9 mars.  Mais,  on  sait  déjà,  cepen- 
dant, que  les  dégâts  sont  considérables, 
ce  qui  ne  surprendra  personne. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  en  ce  moment, 
les  notes  prises  par  un  des  hommes  qui  con- 
naissent le  mieux  les  cultures  parisiennes 
et  celles  de  la  banlieue,  qu’il  visite  plu- 
sieurs fois  par  an,  — M.  Jules  Driancourt, 
qui  appartient  à une  vieille  famille  de 
maraîchers  de  la  Seine,  — et  comme  il 
nous  semble  qu’elles  peuvent  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue , nous  les  résumerons 
ci-dessous,  en  faisant  remarquer  qu’elles 
ont  été  prises  sur  place,  du  5 au  12  mars. 

I.  — Chez  les  maraîchers-primeuristes 
de  Paris,  les  plants  de  Laitue  Gotte  à 
graine  noire , repiqués  sous  cloches  et  à 
froid,  à raison  de  19  à 24  par  cloche,  ont 
été  fort  endommagés,  malgré  une  bonne 
couverture  de  paillassons.  Les  trois  quarts, 
au  moins,  ont  été  atteints  ; le  reste  parais- 
sait encore  hon  avant  le  dégel,  mais  la  plu- 
part des  plants  avaient,  comme  disent  les 
maraîchers,  le«  collet  rouge  »,  parce  que  le 
froid  atteint  cette  partie  découverte  de  la 
tige  qui  est  par  suite  la  plus  sensible,  et 
quand  le  dégel  est  venu,  ceux-ci  ont  péri. 
Chez  quelques-uns  même,  le  désastre  a été 
complet. 

Pour  la  Laitue  romaine  grise , qui  se  fait 
à la  même  saison,  les  plants  repiqués  sous 
cloche  et  à froid,  à raison  de  5,  7,  14  et  19 
par  cloche,  selon  leur  état  d’avancement, 
ont  également  beaucoup  souffert,  malgré  le 
soin  avec  lequel  ils  ont  été  recouverts  et 
protégés.  On  en  comptait  d’abord  la  moitié 
de  perdus,  puis  on  s’est  aperçu  qu’une 
bonne  partie  des  autres  avait  le  collet  rouge, 
et,  au  dégel,  on  a constaté  qu’il  y en  avait  les 
trois  quarts  au  moins  détruits  par  le  froid. 

Comme  nos  lecteurs  s’en  doutent,  les 
plants  les  plus  avancés,  c’est-à-dire  ceux 
repiqués  à 5 et  7 par  cloche,  étaient  ceux 
qu’on  destinait  à la  plantation  sur  couches, 
fin  janvier,  et  les  plants  repiqués,  au 
nombre  de  14  à 19  par  cloche,  devaient 


être  plantés  en  pleine  terre,  en  février-mars, 
selon  la  température. 

Les  maraîchers  parisiens  ont  tout  ce 
qu’il  faut  pour  travailler  à chaud  dans  la 
plus  mauvaise  saison  : châssis,  cloches  et 
fumier,  mais  le  défaut  d épiants,  par  suite 
des  dégâts  causés  parle  froid,  empêche  une 
grande  partie  d’entre  eux  de  travailler  au 
bon  moment , et  c’est  une  terrible  affaire. 

Au  commencement  de  février,  certains 
de  ces  maraîchers,  craignant  la  venue,  ou 
plutôt  la  durée  de  fortes  gelées  qui  détrui- 
raient leurs  plants,  se  sont  empressés  de 
semer  sur  couche  très-chaude  des  graines 
de  Laitue  Gotte  à graine  noire  et  de  Ro- 
maine grise.  Quelques  jours  après  la  levée, 
ils  ont  repiqué  les  pieds  sur  bonne  couche 
sourde,  et  vers  le  10  mars,  ils  se  sont  trou- 
vés avoir  de  beaux  plants,  ayant  déjà  4 
feuilles  et  bons  à mettre  sur  couche.  Ils 
ont  donc  pu  faire  leur  travail  habituel, 
mais  naturellement  avec  du  retard. 

D’autres  qui  n’avaient  pas  fait  de  nou- 
veaux semis,  mais  se  trouvaient  avoir  du 
plant  de  Laitue  Gotte  à graine  noire  de 
reste,  au  moment  où  le  dégel  a commencé, 
s’en  sont  servis  pour  faire  quelques 
couches  sous  châssis.  Ils  ont  ensuite  conti- 
nué ces  couches,  mais  en  y semant  alors, 
en  même  temps,  de  la  Carotte  à forcer  pa- 
risienne, et  du  Radis  à forcer. 

Quant  à ceux  qui  avaient  « réchappé  » du 
plant  de  Romaine  grise , ils  se  sont  em- 
pressés de  le  planter  sur  couches  à cloches, 
et,  en  replantant  par  la  suite,  de  la  même 
façon,  ils  ont  semé,  sous  les  cloches,  du 
Navet  à forcer  demi-long  blanc,  et  du  Radis 
à forcer. 

IL  — Dans  les  marais  parisiens,  les 

Choux  Cœur-de-Bœuf,  plantés  en  no- 
vembre-décembre, en  rayons  assez  profonds, 
n’ont  pas  trop  souffert  du  froid  : la  neige 
les  a garantis. 

Les  Ognons  de  Vaugirurd  et  de  Paris, 
ont,  d’une  façon  générale,  bien  résisté  au 
froid,  malgré  certains  accidents  dus  à des 
circonstances  locales  particulières,  comme 
on  en  avait  déjà  remarqués  pendant  l’hi- 
ver de  1890-91. 

La  Mâche  ronde,  l’Épinard  de  Viroflay, 
et  le  Cerfeuil  ont  eu  leurs  feuilles  grillées. 

La  Laitue  Passion  qui  est,  comme  on 
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sait,  une  de  nos  variétés  les  plus  rustiques, 
repiquée  sous  cloches  et  à froid,  dans  le 
Lut  d’être  plantée  en  pleine  terre,  a assez 
Lien  résisté  avec  un  seul  paillasson  pour 
abri. 

III.  — Dans  la  grande  culture  maraî- 
chère, telle  qu’elle  se  pratique  en  plein 
champ,  dans  un  large  rayon  autour  de  Pa- 
ris, les  Choux  de  Milan  ont  plus  ou  moins 
souffert.  Le  Chou  de  Milan  gros  des  Ver- 
tus était  parti  presque  entièrement,  quand 
les  fortes  gelées  sont  survenues  : le  peu  qui 
restait  est  aux  trois-quarts  perdu.  Il  y a eu 
environ  un  tiers  des  Choux  de  Pontoise 
qui  ont  été  endommagés  parle  froid. 

Quant  au  Chou  de  Milan  de  Norvège 
qui  est  une  race  très-dure,  et  au  petit 
Pancalier  de  Belleville,  ils  ont  générale- 
ment bien  résisté. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Choux  rouges 
gros,  qui  sont,  il  est  vrai,  peu  cultivés  au- 
tour de  Paris. 

Nous  ne  parlons  là,  bien  entendu,  que 
des  Choux  qui  ont  été  couchés,  comme  on 
le  fait  habituellement,  la  pomme  tournée 
vers  le  nord,  dans  la  tranchée  faite  de  ce 
côté  en  avant  du  rang  et  le  pied  recouvert 
avec  la  terre  provenant  de  cette  tranchée. 
Autrement,  en  plein  champ,  aucune  va- 
riété n’aurait  résisté. 

Les  Choux  de  Bruxelles  sont  totalement 
perdus. 

Le  Poireau  monstrueux  de  Carentan , 
planté  en  rayon  et  butté,  a résisté  à peu 
près  : les  feuilles  (le  vert)  ont  été  très-en- 
dommagées.  Les  tiges  (la  partie  blanche 
engainante),  mieux  protégées,  n’ont  pas 
trop  souffert.  Malgré  cela,  on  compte  qu’il 
y a environ  un  quart  de  perdu  et  il  est  cer- 
tain que  le  reste  ne  se  gardera  pas  long- 
temps. 

La  Chicorée  à grosse  racine  de  Bru- 
xelles (Witloof),  avec  laquelle  on  fait  la 
Salade  d’hiver  en  plein  champ,  dont  nous 
avons  parlé  ici,  il  y a deux  ans  \ se  cul- 
tive maintenant  à Deuil,  Montmagny,  etc., 
de  la  même  façon  que  les  Pissenlits,  c’est-à- 
dire  qu’on  la  sème  en  rayons  et  on  la  butte 
en  janvier- février.  Cette  Salade  a beaucoup 


souffert  et  il  est  à remarquer  que  ce  sont 
les  plus  gros  pieds  de  cette  plante  grasse  et 
chargée  d’eau  qui  ont  le  plus  facilement 
pourri. 

Dans  la  Laitue  Passion , plantée  d’au- 
tomne, on  compte  pour  le  moment  un  tiers 
seulement  de  manquants  ; elle  a été,  en 
effet,  préservée  par  la  neige  et  semble  vou- 
loir reprendre.  Il  est  à craindre  toutefois 
que  l’humidité  ne  fasse  pourrir  le  collet 
déjà  malade  et  dans  ce  cas  il  ne  resterait 
rien. 

Les  Épinards  ne  repousseront  pas,  sauf 
ceux  qui  étaient  couverts  d’une  bonne 
couche  de  neige. 

Il  en  faut  dire  autant  du  Persil  frisé 
vert  foncé  et  du  Persil  commun , dont  il 
reste  fort  peu. 

La  Mâche  verte  d’Étampes , qui,  avec 
la  Mâche  ronde  est  très-largement  cultivée 
dans  la  banlieue  parisienne,  s’est,  en 
somme,  assez  bien  comportée.  Le  bout  des 
feuilles  a été  plus  ou  moins  cuit,  mais  le 
cœur  est  resté  intact  et  il  n’y  a réelle- 
ment pas  grand  mal. 

Les  Pissenlits,  buttés  au  pied,  ne 
souffrent  que  du  retard  apporté  à leur  ré- 
colte. Les  feuilles  qui  étaient  sorties  avant 
les  grands  froids  ont  été  gelées  à fleur  de 
terre  seulement  ; mais  ce  retard  est  très-pré- 
judiciable aux  cultivateurs  qui  devraient 
avoir  déjà  la  moitié  de  cette  récolte  enlevée. 

L’Oseille  s’est  montrée  une  des  plantes 
de  plein  champ,  non  pas  des  plus  résis- 
tantes au  point  de  vue  du  produit,  puisque 
les  fortes  gelées  sans  neige  du  commence- 
ment avaient  rissolé  les  feuilles;  mais  la 
neige  qui  est  tombée  ensuite  a protégé  les 
pieds  et  nous  connaissons  des  cultivateurs 
qui  ont  été  très-surpris,  en  écartant  la 
neige  dans  ces  derniers  temps,  de  voir  de 
petites  rosettes  de  feuilles  qui  commençaient 
déjà  à se  montrer  au  cœur  des  touffes. 

En  somme,  les  dégâts  sont  évidemment 
très-grands,  mais  bien  moindres  que  si 
nous  n’avions  pas  eu  de  neige.  C’est  à celle- 
ci  que  nous  devons  ce  qui  nous  reste  ac- 
tuellement de  la  culture  maraîchère  en 
plein  champ.  G.  Alluard. 


REINE-MARGUERITE  JAPONAISE 


Le  nombre  des  races  de  Reines-Margue- 
rites est  si  grand  qu’on  pourrait  croire  que 
celles  qu’on  met  encore  au  commerce  de 


temps  en  temps  sont  plutôt  créées  pourser- 
vir  les  intérêts  de  leurs  obtenteurs  que  la 
cause  de  l’horticulture.  Ce  n’est  pourtant 
qu’exceptionnellement  le  cas  et  moins  que 
pour  toute  autre  celui  de  la  variété  qui  fait 


1 Revue  horticole,  1893,  p.  308 
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l’objet  de  cette  article.  Qu’on  se  montre  exi- 
geant et  très-sévère  meme  pour  l’admission 
de  nouveautés  dans  des  genres  arrivés  à un 
degré  de  perfectionnement  tel  que  les 
Reines-Marguerites,  cela  est  très-naturel 
et  très-juste,  mais  c’est  parfois  lorsque  ce 
perfectionnement  semble  avoir  atteint  son 
apogée  que  sortent  subitement  de  nou- 
velles races  qui  viennent  prouver  que  le 
dernier  mot  est  loin  d’ètre  dit,  et  force  est 
bien  alors  de  les  admettre  dans  les  rangs 
des  élues.  Cecas-était  exactement  celui  de  la 
Reine-Marguerite  Comète  géante , obtenue 
il  y a quelques  années  et  l’est  mieux  encore 
aujourd’hui  pour  la  Reine-Marguerite  ja- 
ponaise. 

En  effet,  cette  nouvelle  race  semble  être 
née  avec  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  placée  du  premier  coup  bien  au-dessus 


Fig  51.  — Reine-Marguerite  japonaise. 
Port  de  la  plante. 


des  autres  et  faire  un  digne  pendant,  par 
l’immensité  de  ses  fleurs  et  surtout  par 
leur  forme  particulière,  à la  Reine-Margue- 
rite Comète  géante.  Seule,  la  diversité  des 
coloris  lui  fait  encore  défaut,  mais,  étant 
donnée  la  variabilité  du  genre,  ils  ne  se  fe- 
ront sans  doute  pas  longtemps  attendre. 

La  Reine-Marguerite  japonaise  (fig.  51 
et  52)  a été  obtenue  par  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cie,  dans  leurs  cultures  de  Ver- 
rières, et  est  mise  par  eux  au  commerce  cette 
année.  Ceux  qui  ont  visité  leurs  établisse- 
ments cet  été  ou  ceux  qui  ont  assisté  à la 
séance  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France,  le  23  août  dernier,  partageront 
certainement  notre  avis  ; elle  a du  reste  été 
hautement  appréciée  par  l’assemblée  et 
récompensée  d’une  primede  première  classe. 

Dans  les  importantes  cultures  que  nous 
en  avons  vu  à Verrières  et  à Massy,  une 


chose  surtout  nous  a frappé,  la  grande 
fixité  et  l’uniformité  qu’elle  présente  pour 
une  race  aussi  nouvelle.  Cette  uniformité 
est  telle  qu’on  avait  à peine  arraché  quelques 
pieds  çà  et  là  au  moment  de  l’épuration  ; 
tous  les  autres  étaient  exactement  sem- 
blables comme  port,  taille,  forme  de  fleurs 
et  coloris. 

Les  figures  51  et  52  montrent  assez  exacte- 
ment la  plante  pour  nous  dispenser  d’entrer 
dans  de  longs  détails  descriptifs,  mais  ce 
qu’elle  ne  dit  pas,  c’est  que  la  plante  ne  dé- 
passe pas  40  centimètres,  que  ses  énormes 
fleurs  atteignent  jusqu’à  15  centimètres  de 
diamètre,  qu’elles  sont  bien  érigées  sur  de 


Fig.  52.  — Reine-Marguerite  japonaise. 
Fleur  détachée. 


solides  pédoncules  ne  nécessitant  presque 
pas  d’appui,  et  qu’elles  sont  formées  de 
pétales  très-longs,  enroulés  en  tuyau, 
étalés  à la  circonférence  et  recourbés  et 
crépus  au  centre  du  capitule,  lui  donnant 
un  aspect  des  plus  bizarres  et  des  plus 
élégants,  analogue  à celui  des  plus  beaux 
Chrysanthèmes  japonais. 

Les  coloris  ne  sont  encore  qu’au  nombre 
de  deux  : rose  et  couleur  de  chair , assez 
voisins  l’un  de  l’autre,  mais  il  y a tout  lieu 
de  croire  que  la  nouvelle  venue  suivra  le 
chemin  de  la  Reine-Marguerite  Comète 
géante,  et  nous  donnera  d’ici  peu  une  série 
complète  de  nuances.  Son  succès  sera  aussi 
le  même  et  nous  n’hésitons  pas,  en  atten- 
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dant  que  l’opinion  générale  vienne  confir- 
mer notre  dire,  à la  recommander  d’une 
façon  toute  spéciale  aux  amateurs  de 
Reines-Marguerites  et  à ceux  qui  ont 
besoin  d’obtenir  de  belles  fleurs  pour  la 
confection  des  bouquets. 

Comme  celles  de  la  Reine-Marguerite  Co- 
mète géante , ces  immenses  fleurs  ne  de- 
mandent point  à être  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  comme  on  le  fait  trop  souvent, 
mais  bien  à être  mises  en  gerbes  lâches  et 
accompagnées  d’une  verdure  légère,  qui  fera 
ressortir  toute  leur  élégance. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  nou- 
veautés de  Reines-Marguerites,  rappelons 
aux  lecteurs  la  Reine-Marguerite  Surprise , 
que  la  Revue  horticole  1 a déjà  signalée 
brièvement.  Cette  curieuse  variété,  des 
mêmes  obtenteurs  et  également  mise  par 
eux  au  commerce  cette  année,  appartient  à 
la  race  dite  à fleur  de  Pivoine , et  présente 
même  à un  haut  degré  le  caractère  qui  lui 

DEUX  POMMES  DE 

Nous  avons  signalé  l’an  dernier  quelques 
nouvelles  variétés  de  Pommes  de  terre, 
entre  autres  Juli  et  Gloria , toutes  deux 
obtenues  récemment  par  M.  Paulsen. 

Aujourd’hui,  nous  donnons  la  figure 
d’après  photographie  de  deux  autres  créa- 
tions récentes  du  célèbre  semeur  allemand. 
Ces  deux  variétés  conviennent  spéciale- 
ment pour  la  grande  culture  et  se  recom- 
mandent par  leur  fertilité,  leur  forme,  leur 
teneur  en  fécule  et  leur  résistance  à la  ma- 
ladie, même  dans  les  années  humides. 

La  première, Paulsen’ s 6rermama(fig.53), 
est  à chair  jaune  et  convient  parfaitement 
pour  les  localités  où  cette  condition  est 
exigée.  C’est  une  Pomme  de  terre  de  table 
de  premier  rang  qui  est  appelée  à un  grand 
succès  sur  le  marché.  A cause  de  sa 
richesse  en  fécule  (20  à 22  0/0),  elle  con- 
vient également  pour  usage  industriel.  Elle 
s’est  toujours  bien  conservée  en  hiver.  Les 
fanes  de  la  Germania  sont  assez  petites, 
mais  le  feuillage  est  abondant  et  d’un  beau 
vert. 

Peu  ou  point  de  fleurs.  Quant  au  ren- 
dement, d’après  M.  Paulsen,  il  a dépassé 
30,000  kilogr.  en  1890,  avec  une  teneur 
de  22  0/0  et  en  1894,  année  mauvaise,  il  a 
été  de  près  de  34,000  kilogr.  à 18,  2 0/0 
de  fécule.  Les  tubercules  sont  gros,  de 

Voir  Revue  horticole  1891,  p.  466. 


est  propre,  c’est-à-dire  d’avoir  de  longs 
pétales  incurvés,  rendant  la  fleur  très-glo- 
buleuse. Mais  son  caractère  le  plus  parti- 
culier et  le  plus  curieux,  unique  même  et 
se  présentant  pour  la  première  fois  dans  le 
genre,  d’où  son  nom  de  Surprise,  est  d’être 
exactement  bicolore,  c’est-à-dire  de  pro- 
duire des  fleurs  tantôt  rose  et  chamois, 
tantôt  d’une  seule  de  ces  deux  couleurs,  et 
tout  cela  sur  le  même  pied  et  d’une  façon 
même  assez  constante.  Au  point  de  vue 
décoratif,  la  coloration  n’est  pas  très- 
voyante,  mais  la  plante  n’en  est  pas  moins 
méritante  et  fera  bon  effet  dans  les  collec- 
tions d’amateurs,  par  son  intérêt  particulier. 

La  culture,  l’emploi,  la  description  et  la 
classification  même  des  Reines-Marguerites 
ayant  fait,  dans  ces  dernières  années, 
l’objet  de  nombreux  articles  dans  la  Revue 
horticole,  nous  prierons  les  lecteurs  que 
ces  renseignements  intéressent  de  bien 
vouloir  s’y  reporter  ■.  S.  Mottet. 

TERRE  NOUVELLES 

forme  ronde,  quelques-uns  aplatis.  Ils  se 
trouvent  toujours  en  grappe  serrée,  ce  qui 
facilite  l’arrachage.  La  peau  est  jaune 
rugueuse,  sans  yeux  apparents. 

Phœbus  (fig.  54)  est  aussi  une  Pomme 
de  terre  de  table.  Bien  qu’elle  soit  à chair 
blanche,  tous  ceux  qui  ont  pu  l’apprécier 
doivent  reconnaître  qu’elle  est  de  première 
qualité.  Cette  Pomme  de  terre  se  cuit  bien 
et  elle  est  de  bon  goût,  aussi  bien  en  au- 
tomne qu’en  hiver  et  au  printemps.  Cette 
variété  est  fertile  ; les  tubercules,  très- 
nombreux,  sont  presque  tous  de  moyenne 
grosseur,  leur  forme  est  généralement 
ronde,  quelques-uns  sont  allongés  ; la  peau 
est  blanche,  quelquefois  jaune  rugueuse. 
Les  fanes  sont  grandes  et  se  développent 
rapidement.  Les  fleurs  sont  blanches. 
Phœbus  convient  pour  tous  usages  et  se 
développe  parfaitement  en  hiver. 

Le  rendement  en  1894,  chez  M.  Paulsen, 
a été  de  41,416  kilog.  par  hectare  à 
20,5  p.  100  de  fécule.  Cette  variété  réussit 
mieux  les  années  humides  que  les  années 
sèches,  car  elle  ne  souffre  pas  de  la  mala- 
die, mais  pour  obtenir  ces  hauts  rende- 
ments, il  faut  un  terrain  possédant  de  la 
force  et  une  forte  fumure  minérale. 

Les  deux  variétés  dont  il  vient  d’être 

2 Voir  Revue  horticole  1893,  pp.  164  et  1894, 
pp.  68,  466,  523. 
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question  sont  tardives  et  ne  conviendront 
peut-être  pas  à cause  de  cela  à ceux  qui  cul- 
tivent la  Betterave  et  qui  doivent  d’abord 


arracher  leurs  Pommes  de  terre  dès  le  mi- 
lieu de  septembre.  Dans  ces  conditions  par- 
ticulières, on  doit  cultiver  des  variétés  mi- 


Fig.  53.  — Pomme  de  terre  Paulsen’s  Germania. 


Fig.  54.  — Pomme  de  terre  Paulsen’s  Phœbus. 


tardives,  telles  que  Hannibal , Amylarn , 
Cæsar  ou  Professeur  Mærcker.  Ces  deux 
dernières  sont  très-vigoureuses  et  con- 
viennent pour  les  terres  médiocres.  Ce  sont 


deux  variétés  fourragères  recommandables, 
donnant  de  gros  tubercules,  sans  avoir  l’in- 
convénient de  mal  lever. 

Signalons,  pour  terminer,  une  variété  à 
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gros  tubercules,  qui  est  très-saine  et  lève 
toujours  bien  : P.  Prétiosa.  Sa  richesse  en 
fécule  est  des  plus  élevées,  22  à 23  0/0.  Elle 
convient  spécialement  pour  l’industrie  et  le 
bétail  et  se  conserve  très-tard.  Au  prin- 
temps, elle  est  même  bonne  pour  la  table. 


Sa  chair  reste  toujours  blanche  alors  que  la 
plupart  des  sortes  sont  sujettes  à noircir. 

On  peut  se  procurer  ces  variétés  en  s’a- 
dressant à M.  Gathoye,  cultivateur  à Fléron 
(Belgique). 

A.  Dubdis. 


TILL4NDSIA  DURATII 


L’une  des  plus  belles,  sinon  la  plus  belle 
des  Broméliacées  australes,  celle  que  nous  fi- 
gurons aujourd’hui,  est  une  des  rares  espèces 
du  genre  portant  des  fleurs  à odeur  suave. 
Presque  toutes  les  plantes  de  cette  famille 
sont  inodores.  On  ne  connait  guère,  entre 
les  tropiques,  que  le  Tillandsia  fragrans  1 
que  j’ai  rapporté  de  l’Ecuador  où  il  croît  à 
l’altitude  de  2,500  mètres,  et  qui  a des 
fleurs  blanches 
odorantes.  Au 
contraire,  un 
certain  nom- 
bre de  Tilland- 
siées  de  la 
région  de  La 
Plata,  comme 
les  Tillandsia 
Duratii , Xi? 
phioides  et 
autres,  sont 
délicieusement 
parfumées.  Il 

semblerait 
qu’une  com- 
pensation ait 
été  donnée  à 
ces  espèces  peu 
privilégiées 
sous  le  rapport 
de  la  beauté 
du  feuillage, 
de  la  stature, 
de  l’éclat  des 
bractées  et  des 
fleurs. 

Ces  formes 

appauvries 
d’une  famille 
si  riche  au  Brésil,  dans  les  Andes,  aux 
Antilles  et  au  Mexique,  offrent  cependant 
des  séductions  spéciales.  D’abord,  elles  sont 
généralement  très-abondantes  là  où  elles 
croissent.  Les  Tillandsia  stricta  (. Anoplo - 

' T.  fragrans,  Ed.  André,  Enam.  Bromel .,  p.  7. 
— Baker,  Handb.  Bromel.,  p.  197.  — Ed.  André, 
Bromel.  Andr .,  p.  83. 


phytum ),  T.  Microxiphion  et  formes  affines 
couvrent  les  branches  des  arbres  jusqu’aux 
plus  minces  ramilles,  et  leurs  rosettes  mi- 
nuscules de  feuilles  rougeâtres  et  vert  olive 
sont  rehaussées  par  la  brillante  parure  de 
leurs  bractées  rose  vif  et  de  leurs  corolles 
bleues.  Les  T.  Xiphioides  et  T.  Arequitæ 
tapissent  les  rochers  avec  les  draperies  de 
leur  feuillage  et  leurs  jolies  fleurs  blanches, 

tandis  que  les 
T.  lxioides  et 
crocata  se 
couvrent  d’é- 
pis d’un  beau 
jaune. 

Souvent  aussi 
leurs  feuilles, 
d’un  gris  feu- 
tré ou  presque 
blanches,  com- 
me formées 
d’un  tissu  de 
drap,  sont  tor- 
dues en  tire- 
bouchon  ou 
en  ressort  de 
montre  (voir 
figures  du  T. 
Duratii , fig.  A 
et  B.) 

Pour  être 
d’un  aspect 
moins  sédui- 
sant, les  voiles 
légers  que  for- 
me l’agglomé- 
ration des  tiges 
grêles  du  T. 
usneoides  sus- 
pendues aux  ailes,  et  les  innombrables 
touffes  cespiteuses  du  T.  recurvata  prêtent 
au  paysage  un  élément  pittoresque  de  pre- 
mier ordre,  que  leur  teinte  cendrée  vient 
encore  accentuer  par  le  contraste  avec  la  ver- 
dure environnante. 

Que  dire  aussi  de  leur  culture?  Pendant 
longtemps,  les  importations  qui  étaient 
faites  de  ces  « fleurs  de  l’air  » (flores  del 


Fig.  55.  — Tillandsia  Duratii. 
Port  de  la  plante  entière. 
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aire  à La  Plala)  restaient  vaines.  La  plu- 
part végétaient  à peine  et  ne  refleurissaient 
presque  jamais.  Aujourd’hui,  on  peut  voir 
épanouir  presque  chaque  année  leurs  inflo- 
rescences, grâce  à un  traitement  fort 
simple.  Il  suffit  de  les  fixer  avec  du  fil  de  fer 
sur  des  bûchettes  de  bois  ou  de  liège,  sans 
terre  ni  mousse,  et  de  les  suspendre  pendant 
l’hiver  au  vitrage  d’une  serre  tempérée  près 
du  vasistas  d’aération.  Au  mois  de  mai  on 
les  sort  dans  le  jardin,  et  on  les  accroche 
à des  branches  d’arbre,  en  plein  soleil. 
Aucun  arrosage  n’est  nécessaire  pendant 
toute  la  belle  saison,  jusqu’en  octobre, 
époque  de  la  rentrée  en  serre.  Après  avoir 
émis  quelques  racines  aériennes,  avant  leur 
sortie,  sous  l’influence  de  l’humidité  de  la 
serre  et  développé  de  jeunes  pousses,  la 
végétation  des  rosettes  de  feuilles  s’achè- 
vera sous  l’influence  d’un  soleil  bienfaisant, 
dont  les  plus  grandes  ardeurs  seront  faci- 
lement supportées. 

Chaque  année,  je  traite  ainsi  la  partie  de 
ma  collection  qui  comprend  les  Tillandsia 
Arequitœ , T.  Xiphioides , T.  Unca, 
T.  Myosura , T.  dianthoidea,  T.  stricta , 
T.  Microxiphion,  et  les  fleurs  s’ouvrent 
après  la  rentrée  des  plantes,  dans  le  cou- 
rant de  l’hiver,  jusqu’au  printemps.  Pen- 
dant l’été,  c’est  un  spectacle  assez  curieux 
que  ces  bûchettes  de  bois  couvertes  de 
rosettes  de  feuilles  sans  racine»,  suspendues 
aux  rameaux  des  Althéas  ( Hibiscus  syria- 
cns)  à tige  dans  un  parterre  à la  française, 
sans  recevoir  d’autre  arrosage  que  l’eau  des 
pluies. 

Le  T.  Duvatii , dont  la  planche  ci-contre 
donne  fidèlement  le  portrait,  d’après  un 
exemplaire  qui  a fleuri  chez  moi,  en  1894, 
à Lacroix,  est  originaire  de  l’Uruguay  et  de 
la  République  Argentine,  comme  je  l’ai  dit 
lorsque  j’en  ai  parlé  la  première  fois  dans 
ce  journal1.  Trouvé  par  le  botaniste-collec- 
teur anglais  Tweedie,  dans  les  parages 
même  du  Salto  Uruguay,  d’où  je  l’ai  rap- 
porté en  1890,  il  avait  été  rencontré  déjà  par 


Auguste  de  Sainte- Hilaire,  au  Brésil, 
puis  par  Wecldell,  en  Bolivie,  dans  le 
Pérou  méridional  par  C.  Gay,  par  Miers  et 
d’autres.  Cependant,  la  plante  est  plutôt 
rare,  même  à l’état  sauvage. 

Description.  — Touffe  plus  ou  moins  épaisse. 
Tiges  parfois  courtes,  mais  pouvant  s’allonger, 
se  coucher  ou  se  tordre.  Feuilles  linéaires-lan- 
céolées-étalées,  souvent  déjetées  obliquement, 
longues  de  25  à 35  centimètres,  planes  ou  en 
gouttière  à la  base,  se  recourbant  en  spirale  au 
sommet,  de  texture  ferme  et  sèche,  toutes  blan- 
châtres par  les  écailles  qui  les  rendent  lépi- 
dotes  sur  les  deux  faces.  Hampe  dressée,  ri- 
gide, longue  de  30  à 70  centimètres,  accom- 
pagnée de  feuilles  bractéales  lancéolées-aiguës, 
embrassantes,  imbriquées,  striées.  Inflores- 
cence en  panicule  plus  ou  moins  allongée,  for- 
mée de  plusieurs  épillets  dressés,  distiques,  à 
base  munie  d’une  bractée  ovale-aiguë.  Fleurs 
sessiles  ; bractées  florales  ovales-lancéolées 
aiguës  ; calice  à sépales  aigus,  longs  de  10  à 
15  millimètres;  corolle  à onglet  dépassant 
beaucoup  le  calice,  à limbe  obovale-cunéiforme, 
de  10  millimètres  de  diamètre,  violet  mauve 
pâle  à centre  blanc  ; style  et  étamines  ne  dépas- 
sant pas  la  gorge  de  la  corolle. 

Ces  fleurs  persistent  fraîches  plusieurs 
jours  et  l’anthèse  s’opère  de  bas  en  haut 
de  la  panicule.  L’odeur  est  très -suave, 
pénétrante,  et  tient  de  la  Giroflée,  de  la 
Primevère  et  du  Jasmin. 

Lorsque  les  touffes  sont  assez  volumi- 
neuses, comme  celle  que  j’ai  rapportée  en 
1890  et  qui  mesurait  70  centimètres  de 
diamètre,  avec  une  douzaine  de  hampes 
fleuries,  la  plante  devient  très-ornementale  ; 
une  pareille  suspension,  dans  une  serre, 
produit  un  effet  à la  fois  étrange  et  sédui- 
sant. Tout  le  secret  est  d’obtenir  une  bonne 
floraison  par  le  procédé  que  je  viens  de 
décrire. 

M.  J.  Sal lier,  horticulteur,  rue  Delaize- 
ment,  à Neuilly  (Seine),  possède  encore 
quelques  exemplaires  de  cette  rareté,  et 
les  amateurs  pourront  s’adresser  à lui  pour 
se  la  procurer.  Ed.  André. 


LES  PLUS  BELLES  ESPÈCES  D’ECHÏNOCACTUS 


Le  genre  Echinocactus  est,  après  le 
genre  Mamillaria , celui  qui  renferme  le 

1 T.  Duratii , Visiani,  Illvst.,  I,  29  ; Baker, 
Handb.  Brom .,  p.  166;  Rev.  hort.,  1892.  p.  436, 
cuyn  ic.  — Phytharhiza  Duratii , Vis.,  Mem.  Ist. 
Venet.,  V,  340,  cum  ic.  — Tillandsia  circinalis. 
Gris  , Plant.  Lorenz .,  224.  — T.  revoluta , Bur- 
bidge.  — Phytarhiza  circinalis , E.  Morreti.  — 
T.  gigantea,  Ruehinger,  CataL,  1876  (forme  à 
longues  tiges  feuillues). 


plus  d’espèces  ; leur  nombre,  grâce  aux 
nouvelles  introductions  de  ces  dernières 
années,  dépasse  le  chiffre  de  150.  Les  Echi- 
nocactus tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  Cactées  en  raison  de  l’excessive  variété 
des  formes,  des  dimensions  et  des  coloris 
de  leurs  tiges  et  principalement  de  leurs  ai- 
guillons. Leurs  qualités  réunies  en  font  des 
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plantes  très-recherchées  des  amateurs  et, 
en  raison  de  cela,  elles  sont,  chaque  année, 
l’objet  d’importations  assez  considérables. 
Cependant,  ces  nombreuses  espèces  ne  sont 
pas  également  méritantes  ; beaucoup  d’entre 
elles  ne  méritent  pas  de  sortir  des  jardins 
botaniques  où  elles  figurent  à titre  de  repré- 
sentants du  genre,  tandis  que  les  autres 
figurent  dans  les  collections  des  amateurs 
qui,  le  plus  souvent,  recherchent  les  plantes 
les  plus  voyantes,  les  plus  décoratives  et  de 
végétation  vigoureuse. 

Aussi,  il  ne  peut  être  utile  de  donner  ici 
des  descriptions  détaillées  de  toutes  les  es- 
pèces, mais  seulement  de  celles  reconnues 
les  meilleures  sous  tous  les  rapports  et  for- 
mant le  fond  de  toute  collection  importante, 
en  consacrant  aux  autres  une  simple  nomen- 
clature. 

Voici  une  liste  par  ordre  alphabétique 
des  belles  espèces  décrites  : 

E.  bicolor , Gai.  — Tige  de  dimension 
moyenne,  à 8 côtes  arrondies;  épiderme  d’un 
vert  foncé  ; tyléoles  munies  d’aiguillons  droits, 
aplatis,  rouges  à la  base,  blancs  aux  extrémités. 

E.  brevihamatus,  Engelm.  — Tige  de  di- 
mension moyenne,  à côtes  nombreuses  dispo- 
sées en  spirale;  épiderme  d’un  vert  noir; 
faisceaux  d’aiguillons  sétiformes,  blanc  d’ivoire 
à pointes  noires,  le  central  rigide,  recourbé 
en  hameçon. 

E.  capricornis,  A.  Dietr.  — Très-belle  es- 
pèce, assez  rare.  Tige  globuleuse,  de  grande 
dimension,  à 7 ou  8 côtes  droites  ou  parfois  spi- 
ralées ; tout  l’épiderme  est  parsemé  de  points 
cotonneux  blancs.  Le  sommet  de  la  tige  porte 
quelques  aiguillons  flasques,  aplatis  et  enche- 
vêtrés ; grandes  fleurs  jaunes. 

E.  cornigerus , DG.  — 2 variétés,  à aiguillons 
rouges  et  jaunes.  Tige  globuleuse  de  grande 
dimension,  à côtes  nombreuses,  subdivisées; 
épiderme  d’un  vert  grisâtre  ; tyléoles  larges, 
munies  de  5 aiguillons  divergents  entourant  le 
central,  très-large,  aplati  et  recourbé  au  cro- 
chet. Fleurs  purpurines. 

E.  crispatus , DC.  — Plusieurs  variétés.  Tige 
de  dimension  moyenne,  formée  de 30  à 40  côtes 
subdivisées,  très-serrées,  à arêtes  tranchantes  ; 
épiderme  vert;  aiguillons  variés  de  couleurs, 
jaunes,  bruns  ou  noirs.  Fleurs  assez  larges, 
d’un  rose  violacé. 

E.  cylindraceus , Engelm.  — Tige  cylin- 
drique de  grande  dimension,  à côtes  arrondies, 
larges,  peu  nombreuses;  tyléoles  larges,  mu- 
nies de  formidaoles  aiguillons  très-longs,  en- 
chevêtrés, de  couleur  blanc  d’ivoire. 

E.  Drageanus.  — Tige  globuleuse  aplatie, 
remarquable  par  les  stries  d’un  brun  rou- 
geâtre alternant  avec  la  couleur  verte  de  l’épi- 
derme ; aiguillons  longs  et  droits. 

E.  electracanthus , Lem.  — Plusieurs  va- 


riétés à aiguillons  plus  ou  moins  colorés.  Tige 
globuleuse  atteignant  de  très-grandes  dimen- 
sions ; côtes  très-nombreuses  à arêtes  sail- 
lantes ; épiderme  d’un  beau  vert  ; tyléoles 
munies  de  faisceaux  d’aiguillons  longs,  d’un 
rouge-brun  à la  base,  rouge  vif  au  milieu, 
jaune  pâle  à l’extrémité.  Petites  fleurs  jaunes. 

E.  Grusoni.  — Espèce  de  premier  ordre, 
récemment  introduite  du  Mexique.  Se  distingue 
par  la  brillante  couleur  jaune  d’or  de  ses  ai- 
guillons. Tige  globuleuse  de  grande  dimension  à 
côtes  arrondies  très-nombreuses;  épiderme  lui- 
sant d’un  vert  clair;  tyléoles  très-laineuses  au 
sommet  de  la  tige;  aiguillons  nombreux,  longs, 
aplatis,  annelés,'  transparents.  Fleurs  d’un 
jaune  rougeâtre. 

E.  hexædrophorus , Lem.  — Tige  globuleuse 
aplatie  formée  de  gibbosités  hexagonales  ; ty- 
léoles laineuses  munies  d’aiguillons  minces, 
allongés,  d’un  rouge  vif.  Fleurs  jaunes. 

E.  horizontalomus , Lem.  — Tige  de  forme 
globuleuse  parfaite,  à côtes  arrondies,  épaisses  ; 
épiderme  coriace  d’un  gris  cendré  ; aiguillons 
bruns,  annelés,  étalés.  Fleurs  de  couleur 
pourpre. 

E.  Lecontei,  Engelm.  — A quelque  ressem- 
blance avec  E.  cylindraceus.  Tige  globuleuse; 
longs  aiguillons  très-enchevêtrés,  d’un  blanc 
d’ivoire,  parfois  teinté  de  rose. 

E.  longihamatus,  Gai.  — Tige  de  grande 
dimension  ; côtes  charnues,  épaisses,  arrondies  ; 
aiguillons  les  plus  longs  de  tous  parmi  les  Echi- 
nocactus , de  12  à 15  centimètres  de  longueur, 
minces,  d’un  rouge  vif.  Fleurs  jaunes. 

E.  lophothele , Salm  Dyck. — Tige  globuleuse 
aplatie,  for'tnée  de  gibbosités  quadrangulaires 
disposées  en  spirale  ; épiderme  d’un  gris 
bleuâtre  ; aiguillons  courts  d’un  gris  noirâtre. 

E.  Mirbeli , Lem.  (Syn.  o malus,  DG.).  — 
Une  des  plus  belles  espèces,  très-recherchée. 
Tige  globuleuse  de  grande  dimension  à 7 ou  8 
côtes  larges  à arêtes  tranchantes  ; tout  l’épi- 
derme parsemé  de  points  cotonneux  d’un  blanc 
de  neige  ; faisceaux  d’aiguillons  longs,  d’un 
jaune  brunâtre.  Se  recommandent  aussi  les 
variétés  : Mirbeli  Kochii , Mirbeli  glabrcscens. 

E.  multicostatus.  — Espèce  très-distincte. 
Tige  globuleuse,  formée  de  côtes  très-nhm- 
breuses,  très-serrées,  parsemées  çà  et  là  de 
faisceaux  d’aiguillons  courts  divergents. 

E.  Pfeifferi , Seifz.  — Tige  globuleuse  de 
grande  dimension;  côtes  nombreuses  ; épiderme 
d’un  vert  glauque;  longs  aiguillons  d’un  jaune 
paille  transparent. 

E.  pilosus , Gai.,  var.  Steinesi.  — Tige  glo- 
buleuse de  très-grande  dimension  ; côtes  nom- 
breuses, saillantes,  arrondies  ; épiderme  d’un 
vert  assez  foncé  ; tyléoles  allongées  munies 
d’aiguillons  longs,  annelés,  aplatis,  d’un  rouge 
carminé  vif  et  transparent,  entremêlés  d’ai- 
guillons sétiformes  étalés.  L’E.  pilosus  se  dis- 
tingue du  précédent  par  la  forme  des  côtes  qui 
sont  à arêtes  tranchantes  et  les  tyléoles  qui 
sont  dépourvues  d’aiguillons  sétiformes. 
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E.  Poselgerianus , A.  Dietr.  — Très-belle 
espèce.  Tige  globuleuse  de  grande  dimension  ; 
côtes  disposées  en  spirale  et  formées  de  gibbo- 
sités arrondies  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  tissu  laineux  ; épiderme  d’un  gris  clair  ; 
aiguillons  noirs. 

E.  recurvus , Link  et  Otto.  — Dans  le  genre 
de  E.  cornigerus  ; s’en  distingue  par  son  port 
moins  compact;  côtes  moins  nombreuses;  ai- 
guillons crochus  d’un  rouge  vif;  épiderme  d’un 
vert  foncé. 

E.  saltillensis , Polsag.  — Tige  globuleuse 
cylindrique  ; côtes  nombreuses,  peu  saillantes  ; 
longs  aiguillons  droits  et  rigides. 

E.  Simpsoni,  Engelm.  — Croît  en  touffe  de 
plusieurs  tiges  de  forme  ovoïdale;  côtes  peu 
saillantes  hérissées  d’aiguillons  d’un  blanc 
transparent  à pointes  noires. 

E.  sinuatus,  A.  Dietr.  — Ressemble  comme 
port  à E.  longihamatus  ; aiguillons  plus 
courts,  crochus  aux  extrémités. 

E.  texensis , Hopf.  — Tige  aplatie  ; côtes 
nombreuses,  subdivisées;  épiderme  d’un  vert 
grisâtre;  tyléoles  laineuses  portant 7 aiguillons 
d’un  rouge  vif  passant  au  gris.  Grandes  fleurs 
à pétales  découpés  d’un  rose  orangé. 

E.  Treculianus , Labour.  — Ressemble  au 
précédent.  Tige  encore  plus  aplatie,  d’un  grand 
diamètre  ; aiguillons  beaucoup  plus  nombreux, 
plus  courts,  annelés,  d’un  rouge  vif.  Mêmes 
fleurs. 

E.  turbiniformis , Pfeiff.  — Espèce  rare, 
très-distincte  de  toutes  les  autres.  Tige  de 
petite  dimension,  aplatie,  formée  de  petites 
gibbosités  losangées  disposées  symétriquement 
en  spirale  ; tyléoles  dépourvues  d’aiguillons. 
Petite  fleur  d’un  blanc-crème  au  centre  de  la 
tige.  Cette  espèce  est  classée  dans  le  genre  An- 
halonium. 

E.  Vanderægi , Lem.  — Tige  globuleuse 
aplatie  ; côtes  très-charnues  ; épiderme  vert 

REPOS  DE 

A propos  du  repos  des  plantés,  M.  Ed. 
André  nous  citait  dernièrement  un  fait 
digne  d’être  rapporté,  et  qui  prouve 
combien  est  important  pour  certaines 
plantes,  les  Orchidées  surtout,  l’arrêt  tem- 
poraire de  la  végétation,  la  privation 
d’eau  et,  conséquemment,  leur  dessica- 
tion relative. 

Un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  pas- 
sionnés amateurs  d’Orchidées  se  plaignait, 
devant  une  magnifique  touffe  de  Schombur- 
gkia,  de  l’impossibilité  de  faire  fleurir  sa 
plante  qu’on  lui  disait  être  pourtant  si  belle. 
Son  visiteur,  ayant  lui- même  récolté  des 
Schomburgkia  dans  les  anfractuosités  les 
plus  arides  des  Andes  de  l’Amérique  du 
Sud,  s’oiîrit  à lui  donner  un  moyen  certain, 
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clair  ; tyléoles  très-laineuses,  au  sommet  de  la 
tige  ; aiguillons  d’un  jaune  roux. 

E.  Visnaga , Hook  (synon.  de  helophorus , 
ingens , d’après  quelques  botanistes).  — Tige 
de  très-grande  dimension;  côtes  peu  nom- 
breuses, très-charnues,  arrondies  ; tyléoles 
laineuses  portant  des  faisceaux  de  gros  ai- 
guillons annelés,  rouge-brun  passant  au  gris. 
Chez  les  vieux  sujets,  l’épiderme  est  rayé 
transversalement  de  bandes  d’un  brun  rou- 
geâtre sur  fond  vert. 

E.  viridescens , Nutt.  (Synon.  californiens , 
Iïort.).  — Tige  aplatie  ; côtes  très-charnues  ; 
aiguillons  uncinés  d’un  blanc  d’ivoire  teinté  de 
rouge. 

E.  Wislizeni , Engelm.  — Très-belle  espèce. 
Tige  de  très-grande  dimension,  globuleuse, 
aplatie;  épiderme  d’un  vert  très-foncé;  côtes 
nombreuses  arr  ondies  ; tyléoles  laineuses  por- 
tant 3 sortes  d’aiguillons,  les  premiers  étalés, 
crinitormes,  d’un  blanc  jaunâtre,  les  seconds 
rigides,  divergents,  d’un  rouge-brun,  le  central 
plus  long,  annelé,  aplati,  recourbé  en  hameçon 
très-aigu. 

Se  recommandent  encore  comme  plantes 
de  premier  ordre  les  Ecchinocactus  sui- 
vants : E.  Bolansis , nouveau,  Gessei , Ha- 
vermansi,  Johnsonii,  Emoryi , macrodis- 
cus , audition. 

Pour  terminer,  voici  une  liste  des  espèces 
de  second  ordre,  mais  pourtant  intéres- 
santes : E.  arrigens,  acutissimus,  Cachc- 
tianus,  centeterius,  denudatus  et  var. 
gibbosus  et  Haselbergi , heteracanthus , 
mamillosus , Monvillei , Ottonis,  phylla- 
canthns , polyraphis,  robustus,  Scheerii, 
Scopa,  tabularis , Wippermanni , Whip- 
plei. 

W.  Mœrder. 

I PLAINTES 

à la  condition  qu’il  lui  laisserait  faire  tout 
ce  qu’il  voudrait  de  sa  plante  et  lui  promet- 
trait de  suivre  ponctuellement  ses  indica- 
tions, ce  qui  serait  du  reste  très-facile. 
Promesse  lui  en  fut  faite. 

Notre  botaniste  sortit  la  plante  et  la  posa 
dans  la  cour,  puis,  afin  de  donner  à sa 
démonstration  une  forme  bien  significative, 
sous  une  forme  un  peu  brutale,  il  envoya  la 
touffe  rouler  et  se  heurter  contre  le  mur 
exposé  au  plein  soleil  du  midi.  R se  fit  en- 
suite promettre  formellement  qu’on  laisse- 
rait la  plante  tout  l’été  en  cet  endroit,  sans 
la  toucher  ni  lui  donner  une  seule  goutte 
d’eau. 

Ceci  se  passait  à la  fin  du  printemps. 
Pendant  le  cours  de  l’été,  la  plante  souffrit, 
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comme  bien  on  pense,  car  les  pseudo-bulbes 
se  desséchèrent,  se  ridèrent  complètement, 
et  à l’automne,  on  la  rentra  de  nouveau  en 
serre,  d’apparence  plus  morte  que  vive. 

L’année  suivante,  la  plante  produisit,  en 
échange  des  « mauvais  » traitements  qu’elle 
avait  reçus,  de  belles  et  nombreuses  fleurs 
qui  satisfirent  complètement  son  possesseur 
et  donnèrent  complètement  raison  à celui 
qui  l’avait  si  durement  traitée. 


Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d’autres 
plantes  qu’on  qualifie  de  rebelles  ou  d’im- 
possibles à faire  fleurir.  Si  l’on  connaissait 
mieux  leur  habitat,  surtout  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  végètent  naturelle- 
ment, et  qu’on  s’appliquât  à les  leur  fournir 
le  plus  exactement  possible,  il'  est  certain 
qu’on  ne  subirait  pas  autant  d’échecs. 
Traiter  les  plantes  comme  la  nature  les 
traite,  tout  est  là  ! S.  Mottet. 


L’ART  DES  JARDINS 


Depuis  la  Renaissance,  l’art  des  jardins 
a toujours  été  en  honneur  dans  notre  pays, 
mais  c’est  surtout  depuis  un  siècle  qu’il  a 
pris  son  plus  grand  développement. 

Des  parterres  de  broderies  dessinés  par 
Claude  Mollet,  à Fontainebleau,  en  pas- 
sant par  les  grandioses  conceptions  de 
Le  Nôtre,  contemporaines  de  Louis  XIV,  et 
qui  ont  mérité  à juste  titre  le  nom  de  « style 
français»,  il  n’y  a pas  eu  de  transition  gra- 
duée jusqu’aux  jardins  paysagers,  si  répan- 
dus maintenant  et  improprement  appelés 
«jardins  anglais  ».  On  sait,  en  effet,  que  l’art 
d’imiter  la  nature  dans  ses  plus  jolies 
scènes  a pris  naissance,  en  France,  dès  le 
XVIIe  siècle.  Du  Fresny,  qui  l’imagina,  ne 
put  voir  son  rêve  réalisé  que  par  de  rares 
exemples,  tellement,  à celte  époque,  l’em- 
pire de  la  règle  et  du  compas  s’étendait  par- 
tout sans  conteste. 

Il  fallut  que,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  les  préceptes  de  l’art  de  com- 
poser artificiellement  des  paysages  « na- 
turels »,  décrit  et  chanté  par  les  prosateurs 
et  les  poètes  anglais,  codifié  par  l’un  d’eux, 
Whately,  fit  sa  rentrée  chez  nous,  sous 
l’inspiration  de  Morel  ( Théorie  des  jar- 
dins, 1776),  et  du  marquis  René  de  Gi- 
rardin  ( Composition  des  paysages,  1777). 
Le  nouveau  style  adopté  par  la  mode,  cé- 
lébré en  vers  classiques  par  Delille,  acquit 
bientôt  une  grande  vogue,  en  passant  par 
des  transformations  variées. 

En  1779,  le  comte  d’Artois  plantait  Ba- 
gatelle, actuellement  renfermé  dans  le  Bois 
de  Boulogne  ; c’est  vers  le  même  temps  que 
Carmontelle  dessinait  Mousseaux  (aujour- 
d’hui le  Parc  Monceau,  à Paris)  ; la  reine 
Marie-Antoinette  se  plaisait  à embellir  le 
Petit-Trianon,  à Versailles  ; M.  de  Laborde, 
fermier-général,  avec  l’aide  du  paysagiste 
Hubert-Robert,  créait  Méréville,  près  d’An- 
gerville,  en  Reauce,  et  détournait  la  rivière 
La  Juine  pour  arroser  son  parc.  Nous  ne 


parlons  pas  d’autres  propriétés  moins  cé- 
lèbres où  ces  exemples  furent  imités. 

Pendant  la  tempête  révolutionnaire,  le 
Directoire  et  le  Premier  Empire,  quand 
l’Europe  entière  était  en  armes,  il  ne  s’agis- 
sait guère  de  créer  des  jardins.  On  cite  ce- 
pendant l’impératrice  Joséphine  qui  s’a- 
donna à cet  art  charmant,  si  bien  approprié 
aux  grâces  de  la  souveraine,  lorsqu’elle 
dessina  le  parc  de  Malmaison,  avec  l’aide 
de  l’architecte  Berthoud. 

Tous  les  plans  qui  nous  viennent  de  cette 
époque  indiquent  une  oblitération  singu- 
lière de  ce  bon  goût  qui  avait  guidé  les  con- 
ceptions artistiques  de  Morel  et  de  Girardin, 
inspirées  par  un  réel  sentiment  de  la  na- 
ture. On  ne  pouvait  guère  leur  reprocher, 
à ces  véritables  artistes,  qu’un  certain  abus 
des  ornements  du  genre  allégorique  et  sen- 
timental ; l’organisation  des  paysages  arti- 
ficiels révélait  bien  chez  eux,  non  seulement 
le  talent  d’observer  les  beautés  naturelles, 
mais  celui  d’en  réaliser  d’heureuses  imita- 
tions. 

De  la  fin  de  l’Empire  à la  Restauration, 
l’art  des  jardins  semble  relégué  à un  plan 
très-effacé.  Il  fallut  l’ouvrage  très-estimé  de 
Gabriel  Thouin  ( Plans  raisonnés  de  jar- 
dins, 1809),  pour  renouveler  le  goût  et 
exercer  une  influence  considérable,  qui 
dure  encore  aujourd’hui.  Dans  les  compo- 
sitions de  cet  artiste,  le  tracé,  pour  la  pre- 
mière fois,  tient  une  place  prépondérante. 
Une  allée  de  ceinture  enveloppe  la  pro- 
priété, et  les  autres  voies  de  promenade  lui 
sont  subordonnées,  en  prenant  des  courbes 
harmonieuses  ; les  vues  intérieures  et  exté- 
rieures sont  réservées  avec  soin  et  repré- 
sentées par  le  dessinateur  au  moyen  de 
petits  croquis  en  perspective  sur  la  marge 
des  plans.  Mais  quelques-unes  de  ces  qua- 
lités dégénérèrent  en  défauts,  lorsque  la 
multiplicité  des  allées  vint  embrouiller  la 
promenade,  coupant  brusquement  les  scènes 
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qui  auraient  pu  présenter  de  l’ampleur  et  de 
l’harmonie  en  reléguant  le  détail  au  second 
plan. 

Thouin  devint  chef  d’école,  on  peut  dire, 
à son  insu.  L'agréable  ordonnance  de  ses 
compositions  suscita  une  pléiade  d’imita- 
teurs, dont  plusieurs  vivent  encore  et  ont 
servi  à vulgariser  son  nom  et  sa  méthode. 
Nous  disons  « méthode  » avec  quelque  re- 
gret, parce  que,  selon  nous,  tout  procédé 
uniforme  doit  être  proscrit  de  l’art,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  la  reproduction  des 
scènes  choisies  de  la  nature  qui,  elle,  ne  se 
répète  jamais. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  c’est-à-dire 
sous  la  Restauration  et  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  de  nombreux  parcs  et  jardins 
furent  créés  en  France,  tous  n’obéissant 
pas,  sans  doute,  aux  idées  de  Thouin,  mais 
s’en  inspirant  plus  ou  moins.  On  cite,  de 
cette  époque  : Saint-Ouen,  à Mme  de  Gayla  ; 
le  jardin  de  l’Élysée-Bourbon,  composé  par 
Bellangé  ; Fromont,  à M.  Soulange-Bodin  ; 
Sceaux,  à l’amiral  Tchitchagoff  ; Ville- 
neuve-l’Étang,  à la  duchesse  d’Angoulème; 
Dampierre,  au  duc  de  Luynes  (partie  mo- 
derne), et  bien  d’autres  parcs  dignes  des 
traditions  de  la  belle  époque.  Mais  les  jar- 
dins de  faible  étendue  étaient  dessinés 
presque  au  hasard,  et  les  plans  de  ce  temps, 
qui  nous  sont  parvenus,  ne  trahissent  pas 
une  grande  fertilité  d’imagination  chez 
leurs  auteurs. 

Avec  le  Second  Empire,  nous  entrons 
dans  une  autre  période  de  l’art  des  jardins, 
celle  qu’on  pourrait  appeler  la  période  dé- 
corative. Dès  qu’il  fut  décidé  que  Paris  se- 
rait transformé;  que  ses  vieux  quartiers 
compacts  et  malsains  seraient  éventrés  par 
des  boulevards  plantés  ; que  des  parcs  et 
des  jardins  publics  seraient  ouverts,  la  ver- 
dure et  les  fleurs  se  répandirent  à flots  dans 
la  capitale.  C’est  à cette  œuvre  considérable 
que  M.  Yaré  d’abord,  au  Bois  de  Boulogne, 
puis  M.  Alphand,  pour  la  totalité  du  ser- 
vice des  Promenades  et  Plantations,  se  con- 
sacrèrent avec  ardeur.  Pendant  dix-huit 
ans,  on  vit  surgir  successivement  du  sol 
parisien  : le  Bois  de  Boulogne,  le  Bois  de 
Vincennes  et  le  Parc  Monceau  rajeunis  ; les 
parcs  des  Buttes-Chaumont,  de  Montsouris, 
et  de  nombreux  jardins  (nommés  squares), 
créés  de  toutes  pièces,  sans  parler  d’une 
multitude  de  voies  plantées.  Le  tout  char- 
mait les  regards  et  apportait  la  santé  : on 
put  appeler  les  nouveaux  jardins,  comme  à 
Londres,  « les  poumons  de  la  cité  ». 

Sous  l’impulsion  féconde  de  M.  Alphand, 


ingénieur  habile,  administrateur  consommé, 
homme  de  goût,  un  personnel  enthousiaste 
d’horticulteurs  et  de  paysagistes  se  partagea 
la  besogne,  et  l’on  peut  dire  que  l’horticul- 
ture municipale,  à Paris,  conquit  une 
renommée  universelle,  créant,  à défaut 
d’enseignement  spécial,  une  sorte  d’école  ou 
de  tradition  d’art  qui  franchit  rapidement 
les  limites  de  la  France  et  môme  celles  de 
l’Europe. 

Comment  se  caractérisait  le  genre  nou- 
veau qui  avait  conquis  en  si  peu  de  temps 
sa  réputation  ? Nous  l’avons  qualifié  de 
genre  « décoratif  ».  En  effet,  il  procédait 
tout  autrement  que  les  genres  qui  l’avaient 
précédé.  Au  lieu  des  allées  plus  ou  moins 
étudiées,  sinuant  à l’excès  sur  des  terrains 
plats  ou  assurant  simplement  l’accès  des 
scènes  intéressantes,  les  chemins  devinrent 
eux-mêmes  un  ornement  par  la  grâce 
de  leur  tracé,  le  balancement  harmonieux 
de  leurs  courbes. 

De  plus,  l’art  d’onduler  la  surface  du  sol, 
que  Paxton  avait  pressenti  en  Angleterre, 
que  MM.  Buhler  et  Varé  avaient  modeste- 
ment essayé  en  France,  fut  largement  déve- 
loppé par  le  jardinier  en  chef  de  la  ville  de 
Paris,  M.  Barillet-Deschamps. 

B ne  craignit  pas  d’accentuer  les  re- 
liefs des  pelouses  et  des  massifs.  Sous 
le  nom  de  « vallonnement  »,  le  nouveau 
procédé  se  répandit  avec  rapidité,  don- 
nant au  sol  des  aspects  attrayants,  lors- 
qu’ils n’étaient  pas  exagérés  ou  mal  en 
situation. 

Ces  artifices  de  niveaux  servaient  à aug- 
menter la  hauteur  apparente  des  nouvelles 
plantations;  à faire  surgir  plus  vivement 
les  arbres  isolés,  les  Conifères  surtout,  au 
niveau  des  gazons  ; à rapprocher  de  l’œil 
et  à faire  valoir  les  masses  florales  ; à on- 
duler gracieusement  les  fonds  de  pelouses 
en  les  relevant  vers  leurs  extrémités  plan- 
tées. 

On  ne  craignit  même  pas  d’appliquer  le 
système  aux  plus  petits  jardins,  parfois  au 
détriment  du  bon  goût  et  le  plus  souvent 
de  la  bonne  culture. 

La  richesse  croissante  de  la  flore  exotique, 
arborescente  et  arbustive,  favorisait  singu- 
lièrement cette  mise  en  scène.  De  1850  à 
1859,  on  peut  dire  que  les  introductions  de 
plantes  nouvelles  d’ornement  furent  plus 
nombreuses  qu’elles  ne  l’ont  été  dans 
aucune  autre  période.  Comment  résister  au 
désir  de  mettre  à profit  tant  et  de  si  précieux 
éléments  ? Non  seulement  les  espèces  rusti- 
ques, sous  notre  climat,  furent  toutes 
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essayées,  dès  qu’elles  présentaient  des 
formes  ou  des  couleurs  séduisantes  ; non 
seulement  les  plantes  anciennes  de  nos  jar- 
dins d’amateurs,  sélectionnées  et  perfec- 
tionnées, furent  mises  à contribution,  mais 
la  Flore  tropicale  elle-même  entra  bientôt 
en  jeu.  Toutes  les  plantes  de  serres  qui 
purent  être  livrées  au  plein  air  devinrent 
l’objet  d’essais  multipliés.  De  cette  époque 
date  la  culture  estivale  des  Cannas,  Cala- 
diums,  Ficus,  Wigandias,  Solanums,  Bégo- 
nas,  Dracænas,  Musas,  Coleus,  Montagnoas, 
Verbesinas,  Philodendrons,  Palmiers,  etc. 

Les  « plantes  à feuillage  ornemental  » 
étaient  nées  et  l’on  voyait,  chose  peu  com- 
mune, deux  auteurs  publiant  le  même 
jour,  sur  ce  sujet  nouveau,  chacun  un 
volume  qui,  l’un  et  l’autre,  furent  vite 
épuisés  par  les  amateurs  de  jardins. 

Les  parcs  et  jardins  publics  de  Paris 
eurent  de  nombreux  imitateurs  en  province. 
A Lyon,  le  parc  de  la  Tète-d’Or,  dessiné 
par  M.  Bühler,  fut  l’objet  d’une  sollicitude 
particulière  de  la  municipalité,  qui  tint  à 
honneur  de  voir  son  parc  aussi  bien  tenu 
et  peut-être  plus  fleuri  que  les  plus  belles 
parties  de  la  métropole.  Rouen,  Lille, 
Tours,  Angers,  Caen,  Nantes,  Troyes  et 
nombre  d’autres  cités  suivirent  le  mouve- 
ment. Les  « Subtropical  Gardens  » de 
Londres  furent  la  répétition  des  jardins  à 
feuillages  d’ornement  de  Paris. 

Pendant  ce  temps,  de  grandes  et  belles 
propriétés  privées  se  créaient  partout  en 
France.  Les  parcs  de  Ferrières,  Grosbois, 
Armainvilliers,  Saint  - Gratien,  Rocquen- 
court,  Verveine,  Les  Touches,  Mouchy, 
Mello,  Le  Lude,  Le  Mortier,  Ognon,  Laver- 
sine,  etc.,  etc.,  peuvent- être  notés  au  pas- 
sage ; mais  combien  d’autres,  que  nous  ne 
saurions  citer  ici,  mériteraient  encore  une 
mention  et  une  visite  ? 

Puis  le  renom  de  ces  riantes  créations 
s’étendit  au  loin.  Les  artistes  de  la  nou- 
velle école,  comme  jadis  on  l’avait  vu  au 
temps  de  Le  Nôtre,  furent  appelés  à l’étran- 
ger, soit  librement  par  les  particuliers,  les 
villes,  les  gouvernements,  soit  par  la  voie 
des  concours,  dans  lesquels  ils  eurent  des 
succès  répétés.  En  Russie,  en  Autriche,  en 
Angleterre,  en  Ralie,  en  Suisse,  en  Luxem- 
bourg, en  Danemark,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Belgique,  en  Egypte,  en  Tur- 
quie, en  Bulgarie,  à Madère,  au  Brésil, 
dans  l’Uruguay,  dans  la  République  Argen- 
tine, etc.,  etc.,  les  architectes-paysagistes 
français  ont  été  et  sont  encore  fréquem- 
ment demandés  et  toujours  estimés. 


Est-ce  à dire  que,  seuls,  ces  spécialistes 
aient  le  monopole  du  goût  et  du  savoir  ? 
Non,  mais  l’écho  de  la  faveur  qu’ils  ont  con- 
quise, il  y a vingt  ou  trente  ans,  s’est  ré- 
percuté au  loin  et  il  dure  encore.  La 
cause  en  est  assez  naturelle  : le  sentiment 
décoratif,  si  développé  en  général  dans  l'ar- 
tiste français,  surtout  dans  ce  que  cet  art 
a d’un  peu  forcé  et  théâtral,  s’est  conservé 
avec  toute  sa  sève  dans  les  paysagistes 
contemporains  de  l’époque  dont  nous  venons 
de  parler,  et  la  tradition  a été  transmise  à 
la  génération  actuelle,  sans  trop  s’affaiblir. 
Mais  nous  faisons  un  grave  reproche  à 
cette  tradition,  c’est  d’avoir,  comme  nous  le 
disions  pour  l’époque  de  Thouin,  tourné  au 
« cliché  ».  Faute  d’un  enseignement  précis 
et  malgré  l’influence  que  quelques  ouvrages 
consciencieusement  écrits  ont  pu  exercer 
sur  ceux  qui  se  livrent  à cet  art  en  France, 
la  « fabrication  des  jardins  » est  devenue 
souvent  empirique.  Bien  dessiner  une  allée  ; 
onduler  un  vallonnement  ; masser  des  plan- 
tations uniformes  ou  multicolores,  à effets 
violents  et  contrastants  ; soigner  un  règle- 
ment de  sol  ; fleurir  les  abords  d’une  habi- 
tation avec  quelques  pelouses  ornées  de 
leurs  corbeilles  uniformément  ovales;  voilà, 
pour  un  trop  grand  nombre  de  prétendus 
artistes  ès  jardins,  le  summum  de  leur 
ingéniosité. 

C’était  là  l’écueil.  Appliquer  des  procédés 
purement  décoratifs  à la  création  des  parcs 
paysagers  est  une  grave  erreur.  C’est  comme 
si  l’on  voulait  accrocher  dans  un  salon  un 
décor  d’opéra.  B faut  laisser  ces  discordances 
prétentieuses  aux  plantations  des  grandes 
villes,  où  le  système  des  oppositions  dans  les 
formes  et  les  couleurs  donne  satisfaction  à 
la  foule  des  promeneurs  toujours  avides  de 
contrastes  et  d’impressions  vives. 

L’art  délicat  de  la  composition  des 
paysages  procède  d’autre  façon.  B doit 
s’inspirer  directement  de  l’observation 
attentive  des  plus  jolies  scènes  naturelles  et 
conserver  aux  sites  leur  caractère  essen- 
tiel en  l’améliorant  et  en  l’embellissant. 
Sans  doute  l’artiste  leur  imprimera  aussi 
son  cachet  personnel,  mais  d’une  main 
légère  et  discrète.  Si  un  jardin  est  une 
œuvre  d’art,  cet  art  doit  se  dissimuler  le 
plus  possible  et  laisser  croire  que  la  nature 
a seule  créé  les  jolies  scènes  que  le  specta- 
teur a sous  les  yeux. 

Ajoutons  cependant  que  l’union  intime 
de  l’art  paysager  et  de  l’architecture  s’af- 
firme de  plus  en  plus.  Nous  avons  nommé 
Style  composite  cette  combinaison  entre  le 
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style  géométrique  et  le  style  paysager.  Les 
jardins  réguliers,  autour  des  habitations 
luxueuses,  sont  comme  la  préface  ou  le  pro- 
longement de  l’architecture  sur  le  sol  ; ils 
procèdent  des  mômes  règles  esthétiques  et 
veulent  à la  fois  de  la  science  et  du  goût. 
C’est  dans  le  dessin  de  ces  jardins,  leur 
appropriation  à l’architecture  adoptée  et 
leur  transition  bien  ménagée  avec  les  par- 
ties paysagères  de  la  propriété,  que  se  révèle 
toute  la  valeur  de  l’artiste. 

D’ailleurs,  ce  n’est  pas  seulement  dans 
la  création  des  parcs  et  jardins  paysagers  ou 
géométriques  que  nos  artistes  sont  appelés  à 
exercer  leurs  facultés  créatrices.  Les  parcs 
agricoles  peuvent  aussi  unir  l’ornementa  la 
pratique  culturale  ; les  jardins  scientifiques, 
botaniques,  zoologiques,  allieront  le  culte  de 
la  science  au  bon  goût,  dans  le  groupement 
des  êtres  et  des  choses  ; les  jardins  potagers 
ou  fruitiers,  les  vergers  eux-mêmes  devien- 
dront l’objet  du  double  travail  du  pomo- 
logue et  du  dessinateur.  Des  spécialités 
s’ajoutent  aux  généralités  ; la  construction 
et  la  décoration  des  serres,  des  jardins 
d’hiver  rentrent  encore  dans  le  domaine  de 
l’artiste  en  jardins  et  la  décoration  végétale 
des  appartements  n’est  pas  indigne  de  ses 
soins.  Dans  les  régions  chaudes  du  globe, 
où  l’expansion  coloniale  de  la  France  peut 
l’appeler,  il  aura  d’admirables  occasions  de 
réaliser  des  scènes  tropicales,  splendeur  de 
la  végétation.  Enfin,  voici  que  le  goût  des 
plantes  de  montagnes  s’accentue  et  se  vul- 
garise, la  création  des  « Jardins  alpins  » 
devient  une  mode  charmante  qui  grandit 
de  jour  en  jour.  On  le  voit,  le  champ  de 
l’art  des  jardins  reste  largement  ouvert  à 
tous. 

Que  faut-il  pour  inspirer  du  talent,  en 
épurant  le  goût  et  en  l’empêchant  de  se 


subordonner  aux  intérêts,  aux  rivalités, 
aux  procédés  empiriques?  Un  enseigne- 
ment régulier,  à la  fois  esthétique  et  pra- 
tique, qui  crée  une  génération  nouvelle  de 
dessinateurs  et  ordonnateurs  de  parcs  et 
jardins,  vraiment  guidés  par  le  sentiment 
du  beau  et  le  culte  de  l’art.  Déjà  cet  ensei- 
gnement existe  à notre  Ecole  nationale 
d’horticulture.  Espérons  qu’il  s’étendra 
jusqu’à  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où  il  n’a 
pas  encore  été  représenté. 

On  considère  trop  souvent  l’art  des  jar- 
dins comme  un  simple  accessoire  de  l’ar- 
chitecture. C’est  un  grand  tort.  Les  archi- 
tectes-paysagistes, — puisque  c’est  le  nom 
le  plus  répandu  maintenant,  pour  une 
profession  mal  définie,  — peuvent  aspirer 
à une  fonction  d’un  crdre  beaucoup  plus 
relevé.  Les  exemples  ne  sont  pas  rares 
déjà  où  plusieurs  d’entre  eux  ont  été 
appelés  à concevoir  et  à diriger  l’installa- 
tion totale  d’un  riche  propriétaire  à la  cam- 
pagne : bois,  parc,  communs,  chasse, 
pêche,  ferme,  et  même  l’habitation  princi- 
pale. Le  rôle  de  l’architecte  - paysagiste 
devient  alors  assez  haut  placé  pour  que 
l’œuvre  de  l’architecte  de  constructions  ne 
soit  plus  qu’une  unité  dans  l’ensemble  et 
soit  subordonnée  à l’ordonnance  générale, 
dans  cette  organisation  de  la  vie  rurale 
bien  comprise.  C’est  là  un  idéal  qu’il  n’est 
pas  donné  à tous  d’atteindre,  mais  il  est 
permis  « d’y  tendre  sans  y prétendre  », 
comme  disait  Malebranche  en  parlant  de 
la  perfection. 

On  nous  permettra  de  placer  sur  ces 
sommets  notre  espoir  dans  l’avenir  de  l’art 
des  jardins,  qui  a joué  un  rôle  si  honorable 
et  si  populaire  dans  l’histoire  générale  de 
l’art  en  France. 

Ed.  André. 
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La  plante  dont  nous  allons  parler  est  une 
des  plus  intéressantes  nouveautés  que  mette 
cette  année  au  commerce  la  maison  Vilmo- 
rin, et  cela  au  double  point  de  vue  de  son 
origine  et  de  la  beauté  de  ses  fleurs. 

Il  s’agit  en  effet  d’un  Pavot  hybride  dans 
le  sens  propre  du  mot,  car  il  est  issu  d’un 
croisement  fait  à Verrières,  par  M.  Bourde- 
rioux,  l’habile  chef  des  cultures,  entre  le 
Pavot  vivace  à bractées  ( Papaver  braciea- 
tum)  V et  le  Pavot  de  la  Chine  nain  mauve 
(. Papaver  somniferum  var.)  i qui  est 
annuel. 


Cette  nouvelle  race  tient  des  deux  parents 
par  divers  caractères  ; on  y rencontre  à la 
fois  des  individus  annuels  et  d’autres  vi- 
vaces, mais  en  plus  petit  nombre.  Les  fleurs 
qui  sont  simples,  grandes  et  très-belles, 
présentent  une  particularité  qu’on  retrouve 
seulement  chez  certaines  variétés  de  Pavot 
somnifère  : sur  certains  pieds,  les  pétales 
sont  laciniés  plus  ou  moins  profondément, 
tandis  que  chez  d’autres,  ils  sont  entiers  ou 
à peu  près.  Leur  couleur  est  un  rouge  pon- 
ceau velouté  et  éclatant,  avec  une  large  ma- 
cule noir  luisant  à la  base,  peu  variable, 
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mais  présentant  parfois  des  tons  rose  car- 
miné, nuances  qui  ne  ressemblent  pas  à 
celles  qu’on  observe  chez  le  père  ou  chez  la 
mère. 

Chez  les  plantes  annuelles,  seules  fertiles, 
le  feuillage  a pris  la  forme  et  l’aspect  de 
celui  du  Pavot  à bractées,  ce  qui  indique 
jusqu’à  quel  point  les  deux  sangs  se  sont 
mélangés.  Les  plantes  vivaces  sont  très-rus- 
tiques. 

Semées  à l’automne,  les  plantes  annuelles 
résistent  également  très-bien  à l’hiver  et 
fleurissent  alors  dès  le  mois  de  juin.  En 
semant  en  mars-avril,  en  place,  comme  on 
le  fait  pour  les  autres  Pavots  annuels,  cette 
nouvelle  race  hybride  se  développe  rapide- 


ment, atteint  environ  1 mètre  et  donne  en 
juillet-août  une  abondante  floraison  d’un 
grand  effet  ornemental. 

Voilà  donc  une  plante  capable  d’intéresser 
à la  fois  ceux  qui  aiment  les  plantes  pour 
elles-mêmes  et  ceux  qui  n’estiment  en  elles 
que  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

Quant  à son  emploi,  partout  où  l’on  place 
les  nombreuses  variétés  de  Pavots  somni- 
fères, on  pourra  leur  substituer  ce  nouvel 
hybride,  que  sa  vive  coloration  rend  hau- 
tement décoratif,  et  partout  où  l’on  a be- 
soin de  plante  à grand  effet  et  à végétation 
rapide,  on  pourra  avantageusement  lui 
accorder  la  préférence. 

S.  Mottet. 
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La  Revue  horticole  a publié,  récemment, 
une  intéressante  note  de  M.  Sauvaigo  1 sur 
un  Dattier  de  Provence  donnant  des  fruits 
comestibles.  Cette  Datte  noire  n’a  pas  été 
déterminée  rigoureusement,  mais  l’arbre  qui 
l’a  produite  a reçu  de  M.  Naudin  le  nom  de 
Phœnix  melanocarpa.  Il  est  très-probable 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  d’une 


Fig.  56.  — Datte  précoce  Tadala . 

des  nombreuses  races  déjà  connues  dans  la 
région  saharienne.  Les  Dattes  noires  sont 
assez  nombreuses  ; la  variété  dite  El  Ham- 
raïa,  du  Mzab,  rouge,  puis  noire,  très- 
précoce,  est  voisine  de  celle  de  la  villa  de 
Cessole. 

1 Revue  horticole,  1894,  p.  493. 


Plus  de  150  variétés  très-distinctes  de 
Dattiers  sont  cultivées  dans  les  oasis  du 
Sud  algérien  ; très-peu  de  ces  Dattes  sont 
exportées.  Presque  toutes  les  Dattes  qui 
sont  consommées  en  France  appartiennent 
à la  race  Deglet-Nour  ou  Dattes  de  Biskra. 
Les  autres  Dattes  sont  ou  trop  aqueuses, 
difficiles  à conserver,  ou  trop  sèches  et  peu 
appréciées.  Les  Dattes  précoces,  mûres  dès 
septembre,  sont  consommées  sur  place  ; les 
noyaux  qui  pourraient  donner  des  Dattiers 
précoces  n’arrivent  pas  sur  le  littoral.  Ce 
fait  explique  la  rareté  des  Dattiers  mûris- 
sant leurs  fruits  dans  la  région  méditer- 
ranéenne. 

D’un  autre  côté,  les  noyaux  ne  repro- 
duisent que  très-imparfaitement  la  race, 
les  Arabes  fécondant  avec  n’importe  quel 
régime  mâle. 

Si  une  sélection  devait  être  faite,  en  vue 
d’améliorer  certaines  races  de  Dattiers,  il 
serait  indispensable  de  connaître  l’origine 
des  pieds  mâles  et  de  conserver  toujours  les 
sujets  mâles  issus  des  noyaux  de  la  race 
sélectionnée. 

En  dehors  de  la  région  saharienne,  en 
Algérie,  c’est  dans  la  vallée  du  Chéliff  que 
l’on  retrouve  le  climat  le  plus  chaud  et 
l’idée  d’y  planter  des  Dattiers  devait  venir  à 
quelque  indigène  du  Sud,  fixé  dans  le 
Chéliff.  A Orléansville,  un  notable  commer- 
çant mzabite,  M.  Yaya,  a,  en  effet,  apporté, 
il  y a quelques  années,  un  rejeton  d’un 
Dattier  de  Gardaïa  nommé  Tadala , race 
précoce  très-estimée  au  Mzab.  Ce  Palmier, 
planté  près  d’Orléansville,  a pris  rapide- 
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ment  un  beau  développement  et  donne  en 
abondance  une  très-grosse  Datte  longue, 
très -douce  (fig.  56).  La  maturité  a lieu  à la  fin 
de  novembre.  A ce  moment  le  fruit  est  trop 
aqueux  pour  se  conserver,  et  bien  que  le 
Tadala  soit  une  variété  de  conserve  dans 
son  pays,  à Orléansville,  le  fruit  mûr  fer- 
mente quelques  jours  après  la  récolte.  Il 
suffirait  de  passer  ces  Dattes  au  four  ou  à 
évaporation  pour  leur  enlever  un  excès 
d’eau  et  les  préserver  de  toute  altération. 

M.  Yaya,  encouragé  par  ce  premier 
succès,  a rapporté  de  nouveau  du  Mzab 
d’autres  rejetons  de  Tadala , de  R’arsaia 
et  d ’Hamraïa. 

Ces  essais  peuvent  être  considérés  comme 
suffisamment  démonstratifs  ; mais  non  loin 
d’Orléansville,  à Saint-Aimé,  il  existe  aussi 
des  Dattiers  mûrissant  parfois  leurs  fruits. 
Près  de  Tunis,  dans  le  jardin  de  Khéridine, 
à la  Goulette,  parmi  de  nombreux  Dattiers 
un  sujet  donne  en  hiver  des  Dattes  noires 


douces,  qui  sont  mangées  fraîches,  mais 
qui  n’atteignent  leur  maturité  qu’en 
mars. 

En  résumé  l’on  peut,  d’après  ces  indi- 
cations, tenter  dans  les  stations  chaudes  de 
la  région  méditerranéenne  la  culture  des 
races  précoces  du  Dattier,  comme  les  Espa- 
gnols l’ont  fait  depuis  longtemps  à Elche. 

Pour  arriver  promptement  à un  résultat 
pratique,  il  conviendrait,  comme  l’a  déjà 
proposé  M.  Naudin,  de  réunir  sur  le  litto- 
ral méditerrannéen  la  collection  des  Dattiers 
précoces.  Les  rejetons  convenablement 
emballés  peuvent  voyager  ; il  suffit  à leur 
arrivée  de  les  tenir  en  serre  chaude  pour 
les  faire  enraciner. 

La  plaine  du  Chéliff  et  les  environs  de 
Tunis  sont  des  stations  favorables  pour  cette 
culture  du  Dattier.  Les  Dattes  pourraient 
être  consommées  fraîches,  sur  place,  ou 
séchées  à l’évaporateur  et  exportées  comme 
les  dattes  du  Sahara.  D1'  Trabut. 
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Comité  de  floriculture 

Une  magnifique  collection  de  belles  et  vigou- 
reuses Cinéraires  était  exposée  par  MM.  Vil- 
morin et  Ci  - ; elle  se  composait  de  variétés 
hybrides  à grandes  fleurs  d’un  choix  superbe 
et  dont  les  fleurs  étaient  énormes,  bien  formées 
et  d’un  coloris  très-vif  et  très-varié.  Nous  avons 
surtout  admiré  une  teinte  bleu  violacé  très-foncé 
bordé  de  rose  vers  le  centre,  ce  qui  formait  un 
vif  contraste  avec  les  teintes  variées,  rouge  vif 
ou  rose  violacé,  dont  se  composait  la  collec- 
tion. Il  y avait  aussi  les  variétés  pyramidales, 
recherchées  par  les  fleuristes  des  marchés  parce 
que  ce  genre  de  plantes  plus  grandes,  plus 
développées,  est  plus  recherché  du  grand 
public  que  les  variétés  naines,  toujours  appré- 
ciées par  les  vrais  amateurs. 

MM.  Vilrorin  ont  montré  une  race  nouvelle 
d’hybrides  à fleurs  striées  de  raies  jaunâtres 
très-intéressantes  ; les  fleurs  étaient  un  peu 
petites  mais  très-bien  colorées. 

Une  grande  collection  de  Violettes  était  pré- 
sentée par  M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine  ; nous 
y avons  surtout  remarqué  les  variétés  : Parme 
de  Toulouse , à grande  fleur  mauve  ; Parme 
Marie  Louise , plus  rosé  ; Parme  Madame 
Millet , rose  lilacé  ; Comte  de  Brazza  ( Swanley 
White)  à fleurs  blanches  doubles  ; Reine  Vic- 
toria; de  Bourg -la- Reine;  Bleue  de  Fontenay , 
bleu-violet  foncé;  odorata  rubra  et  odorata 
! alba  ; argentiflora  à fleurs  blanc  lilacé  un 
peu  terne  ; Armandine  Millet,  à feuilles  vert 
! foncé  bordé  d’un  liseré  blanc  et  une  autre  à 


feuilles  panachées  de  jaune,  très-ornementale; 
citons  encore  une  Violette  sauvage  dont  le 
nom  botanique  n’était  pas  indiqué  ; elle  avait 
été  récoltée  dans  les  prairies  fraîches  où  elle 
forme  de  jolies  touffes,  garnies  de  nombreuses 
fleurs  lilas  bleuâtre  pâle  mais  inodores. 

De  jolies  Orchidées,  remplissant  l’air  de  leur 
délicieux  parfum,  étaient  présentées  par  divers 
amateurs.  Dans  l’envoi  de  M.  Dallé,  citons  les 
Cgpripedium  Boxalli , C.  Sedeni,  Cattleya 
Trianæ , Vanda  suavis , V.  tricolor , Plialœ- 
nopsis  Schilleriana , Odontoglossum  luteo-pur- 
pureum. 

Dans  les  plantes  de  M.  Bleu,  le  Seleni- 
pedium  Wallisii , 5.  Lawrenceo-Hookeræ , 
Cgpripedium  augustum  et  le  C.  Iris  à divi- 
sions latérales  finement  pointillées  de  brun. 

M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  présen- 
tait le  Cattlega  Duvali,  nouvel  hybride  à fleur 
rose  lilacé  légèrement  orangé  et  à labelle 
pâle  teinté  de  jaune  citron.  M.  Opoix,  jardinier 
en  chef  au  Luxembourg,  avait  un  Cgpripedium 
Lawrenceo-cilioJ are  superbum. 

M.  Page,  jardinier  chez  M.  Lebaudy,  à Bou- 
gival,  nous  a montré  deux  Cgpripedium 
Lathamianum  tenebrosum , divers  semis  d’hy- 
brides de  C.  Spicerianum  et  C.  villosum  et 
d’autres  et  C.  Lathamianum  et  C.  villosum. 

Comité  de  culture  potagère 

M.  Hédiard,  place  de  la  Madeleine,  à Paris, 
exposait  de  gros  rhizomes  de  Caladium  escu- 
lentum  et  de  Curcuma  ou  Safran  bâtard. 
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M.  Edouard  Lefort,  de  Meaux,  montre  des 
Pommes  de  terre  obtenues  par  la  greffe  de  la 
variété  Richter’s  Imperator  sur  la  variété 
précoce  Marjolin  ; la  récolte  peut  se  faire  au 
bout  de  trois  mois,  on  peut  planter  aussi  près 
que  la  variété  Marjolin  et  les  touffes,  qui  n’at- 
teignent pas  plus  de  30  centimètres  de  haut, 
fournissent  10  à 12  beaux  tubercules. 

Des  Haricots  de  la  variété  Chalendrey  sont 


envoyés  par  M.  Jules  Lefebvre,  jardinier  au 
château  des  Couches  par  Lagny  (Seine-et- 
Marne).  Pour  en  prolonger  la  récolte,  quand 
elle  commence  à diminuer,  il  pince  les 
plantes  et  en  enlève  les  deux  tiers  des  feuilles, 
puis  il  leur  donne  un  bon  paillis  de  fumier; 
les  plantes  reverdissent  et  recommencent  à 
fleurir  et  à fructifier  comme  au  début. 

E.  Bruno. 
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Pandanus  Thurstoni,  Wright,  (Pandanées), 
B.  K.,  1894,  p.  348.  — Espèce  appartenant  à 
la  section  Ryckia  ; elle  est  voisine  du  P.  fur- 
catus  dont  elle  diffère  par  ses  inflorescences 
rameuses.  Iles  Fidji. 

Phlox  divaricata  (Polémoniacées),  Gard,  and 
For.  1894,  p.  255,  fig.  43.  — Cette  jolie  plante 
développe  ae  très-bonne  heure,  au  printemps, 
une  superbe  panicule  de  fleurs  bleu  pâle, 
larges  de  3 centimètres  ; elle  habite  les  forêts 
de  l’Est  de  l’Amérique  du  Nord.  Elle  est  en- 
core inconnue  des  jardiniers  américains.  Ce- 
pendant le  Botanical  Magasine,  il  y a cent 
ans,  lui  avait  consacré  une  figure."  On  doit 
la  placer  dans  les  rocailles  ou  au  moins  à 
l’abri  du  soleil. 

Physalis  Francheti,  Mast.  (Solanées),  G.  C. 
189 1,  p.  434,  fig.  57.  — Japon.  C’est  une  va- 
riété du  P h.  Alkekengi  ; elle  n’en  diffère  pas 
botaniquement  ; mais,  au  point  de  vue  horti- 
cultural,  elle  méritait  un  nom  distinct.  C’est 
une  variété  gigantesque  en  comparaison  de 
l’espèce  type.  Les  fruits  sont  comestibles. 

Pittosporum  resiniferum,  Hemsl.  (Pittos- 
porées),  B.  K.,  1894,  p.  314.  — Rameaux  noi- 
râtres, glabres  ; feuilles  d’abord  blanches  lai- 
neuses, devenant  vite  glabres.  Fruit  ovoïde 
comprimé.  Iles  Philippines. 

Platycodon  grandiflorum,  var.  Mariesi, 
(Campanulacées),77ie  Gard.,  2 juin  1894,  p.462. 
— Chine,  Mandchourie,  Japon.  Variété  naine 
très-jolie;  elle  est  déjà  recherchée  pour  garnir 
les  rocailles. 

Pleurothallis  pernambucensis,  Rolfe,  (Or- 
chidées), B.  K.,  1894,  p.  361.  — Brésil.  Petite 
espèce  de  la  section  Apodœ  prorepentes,  voi- 
sine du  P.  testæfolia.  Fleurs  de  couleur  vert 
jaunâtre  avec  nombreuses  taches  pourpre 
rosé. 

Polycycænis  Lehmanni,  Rolfe,  (Orchidées), 
B.  K.,  1894,  p.  365.  — Nouvelle-Grenade.  Jolie 
espèce.  Fleurs  presque  aussi  larges  que  celles 
du  P.  barbata.  Sépales  et  pétales  légèrement 
teints  de  brun  fauve,  tachés  de  pourpre.  La- 
belle  plutôt  blanc  avec  taches  pourpre  plus 
foncé.  Le  disque  est  couvert  de  longs  poils 
blancs  et  le  sommet  du  gynostème  pourpre 
noir. 

Polystachya  villosa,  Rolfe,  (Orchidées), 
B.  K.,  1894,  p.  393.  — Haut-Zambèze.  Inté- 
ressante petite  plante  bien  caractérisée  par 
son  inflorescence  blanc-verdâtre  finement  ve- 
lue. Le  labelle  est  blanc  avec  petites  taches 
pourpre  sur  le  disque  et  une  mince  raie  jaune 
vers  le  milieu. 

Populus  monticola,  (Salicinées),  Gard,  and 

1 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  146  et  171. 


For,  1891.  p 313,  fig.  51.  — Californie.  Arbre 
remarquable  ; il  vient  aussi  bien  dans  les 
régions  tropicales  au  niveau  de  la  mer,  que 
sur  les  hautes  montagnes.  Cette  rusticité 
pourrait  le  rendre  précieux  dans  les  contrées 
des  bords  de  la  Méditerranée  ; il  serait  utile 
comme  bois  de  charpente  et  aussi  comme 
arbre  d’ornement. 

Rhododendron  Schlippenbachii,  Maxim  , 
(Éricacées).  B.  M.,  tab.  7373.  The  Gard.,  24  no- 
vembre 1894,  p.  447.  — Mandchourie  et  Japon. 
Il  est  cultivé  par  les  horticulteurs  japonais  à 
Yédo;  c’est  un  arbuste  d’environ  1 mètre  1/2, 
portant  des  fleurs  roses  qui  naissent  avant 
les  feuilles.  La  corolle  a 3 centimètres  de 
diamètre,  avec  les  lobes  largement  étalés 
et  pointillés  de  rouge-brun  vers  la  base. 

Richardia  Elliottiana,  (Aroïdées),  The  Gard, 
24  novembre  1894,  p.  447.  — Une  des  plus 
belles  variétés  à spathe  jaune  du  R.  æthio- 
pica. 

— Pentlandi.  Nouvelle  espèce,  à belle  spathe 
jaune  d’or  avec  une  petite  tache  cramoisi  à la 
base. 

Saintpaulia  ionantha,  Wendl  (Gesnériacées), 
Reçue  hort.  belg.,  l°r  mai  1891,  p.  109,  pl. 
col.  — Cette  charmante  plante  à laquelle 
M.  Wendland  propose  de  donner  le  nom  de 
Violette  d’Usambara,  a été  décrite  dans  la 
Reçue  hort.  1893,  p.  203  et  321. 

Salvia  macrostachya,  Kunth,  (Labiées),  B.  M. 
tab.  7372.  — Ecuador.  Amérique  Sud.  Sauge 
de  forte  taille  découverte  près  de  Quito, 
à plus  de  3.000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Tige  de  2 mètres  et  plus,  portant 
d’énormes  épis  de  fleurs  nombreuses  à corolle 
bleu  pâle. 

Sarcochilus  crassifolius , Rolfe,  (Orchi- 
dées), B.  K.,  1894,  p.  396. — Patrie  inconnue. 
Espèce  grimpante,  avec  une  curieuse  tige 
aplatie.  Fleurs  d’un  blanc-jaunâtre,  avec  le 
lobe  médian  du  labelle  jaune  et  une  tache 
orange. 

Scutellaria  formosana,  N.  E.  R.  Brown, 
(Labiées),  G.  C.  18C4,  p.  212.  — Formose. 
Jolie  petite  Labiée  qui  forme  un  buisson 
d’environ  un  mètre.  Des  grappes  de  grandes 
fleurs  bleues  et  blanches  terminent  les 
rameaux.  Plante  décorative  ; elle  n’est 
peut-être  qu’une  forme  locale  du  S.  japonica. 

Sesbania  exasperata,  H.  B.  K.  (Légumi- 
neuses), B.  M.,  tab.  7384.  — Arbris- 

seau originaire  de  l’Amérique  tropicale,  peu 
ornemental  par  son  port  et  par  son  feuillage 
rappelant  celui  des  autres  espèces  de  Ses- 
bania, mais  à fleurs  amples,  jaune  d’or,  avec 
l’étendard  couvert  de  nombreuses  ponctua- 
tions rouge-brun. 

Sobralia  sessilis,  Lind".  (Orchidées),  R.  M. 
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tab.  7376.  — Guyane  anglaise.  Découverte 
en  1840.  La  tige  s’élève  à 1 mètre  et  plus. 
Les  fleurs,  terminales,  solitaires,  sont  de 
couleur  rose,  avec  labelle  beaucoup  plus  foncé. 

Spathoglottis  gracilis,  Rolfe  (Orchidées), 
B.  M.  tab.  7366.  — Bornéo.  Fleurs  en  petit 
nombre,  d’une  longueur  de  7 à 8 centimètres, 
jaune  brillant.  Sépales  oblongs,  arrondis. 
Labelle  plus  court  que  les  sépales,  velu  à la 
base  et  taché  de  rouge  vers  le  milieu. 

— Kimballiana,  Sander, Reichenb.,  vol.  2,  part. 
10,  tab.  88.  — Bornéo.  L’histoire  de  cette  telle 
plante  est  assez  confuse;  on  l’a  confondue  avec 
le  Spath,  aurea  de  Lindley  ; elle  fleurit  pendant 
un  temps  fort  long  et  ses  fleurs  souvent  com- 
parées à celles  des  Phalœnopsis  tiennent  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  Orchidées  à 
fleurs  jaunes. 

Spiræa  bracteata,  (Rosacées),  Gard,  and  For. 
1894,  p.  304  ; fig.  50.  — Magnifique  plante 
japonaise  introduite  d’abord  en  Angleterre 
par  Siebold  ; c’est  une  nouveauté  de  réelle 
valeur.  L’arbrisseau  mesure  environ  1 mètre  ; 
ses  rameaux,  d’un  rou^e  brillant,  portent  des 
feuilles  presque  orbiculaires.  Les  fleurs,  très- 
nombreuses,  sont  disposées  en  corymbe  ter- 
minal globuleux.  La  bractée  qui  caractérise 
cette  espèce  prend  naissance  vers  le  milieu 
du  pédicelle  de  la  fleur. 

— longigemma,  Gard,  and  For.,  1894,  p.  345; 
fig.  56.  — Espèce  qui,  par  le  port  et  l’inflo- 
rescence, semble  être  une  forme  du  Spiræa  ja- 
ponica  ; diffère  de  toutes  les  autres  espèces 
du  genre  par  ses  boutons  très-allongés.  Chine. 

Stanhopea  nigripes,  Rolfe,  (Orchidées),  B.  K ., 
1894,  p.  364.  — Très-belle  espèce  dont  la 
patrie  est  inconnue,  voisine  des  S.  Wardii 
et  Ruckeri,  diffère  dans  les  détails  du  labelle. 
Sépales  et  pétales  jaunes  avec  beaucoup  de 
petites  taches  pourpres. 

— Randii,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K.,  1891,  p.363.— 
Brésil.  Superbe  espèce,  envoyée  par  M.  Rand, 
qui  déclare  n’avoir  jamais  vu  une  aussi  belle 
plante.  Elle  est  voisine  du  S.  eburnea,  mais 
les  fleurs,  plus  petites,  sont  d’un  blanc 
d’ivoire  avec  une  légère  teinte  jaune  sur  le  la- 
belle ; le  parfum  en  est  très-délicat. 

Sterculia  austro-caledonica,  Hook.  f.  (Ster- 
culiacées),  B.  M.,  tab.  7383.  — Remarquable 
plante  originaire  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
très-distincte  de  tous  les  autres  Sterculia 
connus,  à tronc  presque  simple,  couronné  par 
des  feuilles  glabres,  longuement  pétiolées: 
les  jeunes  entières,  ovales-cordifjrmes  ; les 
adultes  orbiculaires,  palmées,  quinquélobées, 
mesurant  60  centimètres  de  diamètre,  rappe- 
lant celles  de  certains  Aralia.  L’inflorescence 
naît  sur  le  tronc  ; c’est  un  thyrse  formé  de 
nombreuses  fleurs  rouges,  de  1 centimètre  et 
demi  de  diamètre,  à odeur  aromatique,  pré- 
sentant cette  particularité  d’avoir  les  divisions 
du  calice  lobulées  et  les  anthères  unisériées, 
disposées  en  anneau  au  sommet  de  l’androcée. 

Strobilanthes  Dyerianus  (Acanthacées), 
Rev.  de  l’Hort.  belg.,  1894,  1C1‘  juin,  p.  133. — 
Figure  coloriée  de  cette  ravissante  plante 
dont  on  trouvera  la  description  dans  la  Rev. 
hort.,  1893,  p.  201. 

Strophanthus  Petersianus,  var.  grandi- 
florus,  N.  E.  R.  Brown.  (Apocynées),  B.  M., 
tab.  7390.  — Delagoa.  Variété  plus  belle  que 
l’espèce  type  ; les  fleurs,  plus  grandes,  sont  à 
peu  près  infundibuliformes,  de  couleur  jaune 
terne  et,  striées  de  raies  rouges  ; les  lobes 
sont  réfléchis  et  pendent  en  forme  de  lanières 
de  24  centimètres  de  longueur  : la  face  inté- 
rieure est  jaune  et  l’extérieure  rouge-terne. 

Syringa  pekinensis  (Oléinées),  Gard,  and 
For.,  1894,  p.  384,  fig.  62.  — Chine.  Port  et 
feuillage  agréables.  Floraison  en  avance  de  8 


à 10  jours  sur  celle  du  5.  japonica.  Les 
fleurs  naissent  aussi  bien  à la  base  qu’au  som- 
met des  branches  ; en  outre  l’odeur  désagréa- 
ble des  Lilas  de  cette  section  ( Ligustrina ), 
est  chez  lui  peu  prononcée. 

Treculia  acuminata,  Bâillon,  (Artocarpées), 
Adansonia,  xi.,  p.  292,  B.  K.,  1894,  p.  360. 
— Gabon.  Jusqu’à  présent,  on  ne  connaissait 
que  les  inflorescences  mâles.  Kew  possède  des 
spécimens  de  conceptacles  femelles  ; sem- 
blables aux  mâles,  ils  sont  globuleux.  Les 
bractées  florales,  pubescentes,  ne  possèdent 
pas  de  petite  écaille  au  sommet  et  sont  diffé- 
rentes dans  les  deux  sexes. 

— affona,  N.-E.  R.  Brown,  B.  K.,  1894,  p.360. 
— Yoruba.  Arbre  connu  sous  le  nom  de  Affon- 
tree.  Les  semences  sont  alimentaires  comme 
celles  du  T.  africana.  Les  fruits  placés  en 
monceau  fermentent,  ensuite  les  graines 
ramassées  sont  frites  dans  l'huile  de  palme. 
Bien  que  ces  fruits  soient  regardés  comme 
vénéneux  pour  les  chevaux,  moutons,  etc.,  ils 
forment,  dit  M.  Millson,  la  nourriture  favorite 
des  éléphants. 

— madagascarica,  N.-E.  Brown,  B.  K.,  1894, 
p.  360.  — Cette  espèce  a les  feuilles  coriaces  du 
Tr.  africana,  mais  plus  petites  : on  la  dis- 
tingue facilement,  car  elle  a les  bractées  flo- 
rales qui  se  joignent  au  sommet  sur  l’écaille 
peltée  qui  les  termine. 

(Intérieur  de  Madagascar). 

— obovoidea,  N.-E.  R.  Brown,  (Artocarpées), 
B.  K.,  1894,  p.  361.  — Calabar.  Espèce  très- 
voisine  du  T.  acuminata,  mais  les  feuilles  ne 
sont  pas  subcordées  à la  base,  et  l’inflores- 
cence est  ellipsoïde. 

Trichocentrum  tigrinum,  Lindl,  (Orchi- 
dées), B.  M.,  tab.  7380.  — Amérique  centrale. 
Sépales  et  pétales  jaune  d’or  pointillé  de 
rouge.  Labelle  beaucoup  plus  large  que  les 
sépales,  strié  de  blanc  et  rose  vers  la  base. 
Gynostème  blanc  et  gros. 

— Hartii,  Rolfe,  B.  K.,  1894,  p.  395.  — Véné- 
zuéla.  Espèce  voisine  du  T.  fuscum  dont 
elle  diffère  surtout  par  son  éperon  droit,  plus 
long  que  le  labelle;  la  fleur  est  légèrement 
jaune,  le  labelle  blanc  avec  quelques  raies 
rouge-brun  sur  la  crête. 

Trochodendron  aralioides,  Sieb.  et  Zucc, 
(Magnoliacées),  t 7375. — Japon.  Singulier  ar- 
brisseau de  3 à 4 mètres  de  haut,  ayant  le  port 
d’une  Araliacée.  Feuilles  persistantes,  coria- 
ces, longuement  pétiolées.  Fleurs  en  grappes 
terminales. 

Tropæolum  azureum  ( Tropéolées  ) , Rev  . 
Hort.  belg.,  1er  juillet  1894,  p.  157  (pl.  colo- 
riée). — Dans  la  série  des  Capucines  tubéreuses, 
l’espèce  la  plus  généralement  connue  et  culti- 
vée est  sans  contredit  le  T.tricolor.  Le  T.  asu- 
reum  mérite  lui  aussi  d’être  répandu  dans  nos 
serres,  bien  que  sa  culture  nécessite  certains 
soins  ; il  est  remarquable  par  ses  nombreuses 
fleurs,  d’un  bleu  superbe. 

Tulipa  Ostrowskyana  (Liliacées),  The 
Gard.,  9 juin  1894,  p.  486.  — Belle  espèce 
introduite  du  Turkestan  en  1884;  ses  fleurs 
sont  rouge  brillant.  Autre  espèce  figurée  : 
T.  fragrans  ; elle  est  très-jolie,  de  couleur 
jaune  et  ne  diffère  guère  du  T.  syloestris  que 
par  sa  bonne  odeur. 

Uraria  crinita  Desv.  (Légumineuses),  B.  M., 
tab.  7377.  — Inde.  Plante  sous-frutescente 
complètement  couverte  de  duvet,  à l’excep- 
tion des  folioles  et  des  fleurs.  Elle  produit  de 
belles  grappes  multiflores  de  30  à 60  centi- 
mètres de  longueur.  L’étendard  est  violet 
pourpre  au  dedans  et  bleu  pâle  à l’extérieur  ; 
les  ailes  sont  rose  pâle. 

Vanda  Kimballiana,  Rchb.  f.,  (Orchidées), 
var.  Lachnerae,  Krànzl.,  G.  C.,  1894,  p.  498. 
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— Belle  variété.  Fleurs  d’un  blanc  neige, 
avec  quelques  petites  taches  d’or  à la  nais- 
sance de  l’éperon  ; c’est  un  albinos. 

— Rœbelingiana,  Rolfe,  B.  K..  1891.  p.  365.  — 
Archipel  Malais.  Un  seul  exemplaire  connu. 
Il  portait  8 épis  de  fleurs.  Sépales  et  pétales 
d’un  brun  foncé,  irrégulièrement  veinés  de 
vert  jaunâtre.  Les  côtés  du  labelle  blancs 
striés  de  pourpre  et  le  lobe  médian  brun  avec 
veines  jaunâtres  rayonnantes.  L’espèce  a été 
introduite  par  MM.  Hugh  Lovv  et  Co. 

— suavis  var.  Veitchi,  Reo.  Hort . belg., 
1°1‘  juillet  1894,  p.  145.  — C’est  la  variété  la 
plus  florib^nde  et  la  plus  parfumée  de  toutes 
les  sous-variétés  du  Manda  tricolor,  Lindl. 
var.  suaois.  Les  divisions  du  périanthe  sont 
jaune  cannelle  rehaussé  de  taches  plus  fon- 
cées, légèrement  rosées  sur  les  bords,  tandis 
que  la  partie  médiane  du  labelle  est  d’un 
beau  rose  vif. 

Veronica  Purple  Queen  (Scrophularinées), 
The  Gard.,  16  juin  1 89 î-,  p.  506.  — Hybride 
issu  du  V.  decussata  { V . elliptica,  Hook.) 
croisé  par  le  V.  speciosa. 

Vriesea  Rex  (Broméliacées),  Reo.  Hort.  belg.y 
1891,  1er  octobre,  p 217,  pl.  coloriée,  le‘‘  no. 


vembre  1894.  — Très-bel  hybride  issu  du 
V.  MorenoBarilletti,  croisé  par  le  V.  cardi- 
nalis.  L’obtenteur,  M.  Duval  (Léon),  de  Ver- 
sailles. auquel  on  doit  plusieurs  Vriesea 
hybrides  des  plus  remarquables,  l’appelle  le 
Roi  de  ses  Vriesea.  L’épi  floral  mesure  30  à 
35  centimètres  de  long  Les  bractées,  grandes, 
en  forme  de  bec  de  perroquet,  sont  d’abord 
rouge  carminé  puis  rouge  vineux  à la  base 
surtout.  Elles  conservent  leur  coloris  pen- 
dant trois  à quatre  mois. 

Zygopetalum  Klabochor um,  Reichb  (Orchi- 
dées), Reichenb.,  vol.  2,  part.  10,  tab.  86.  — 
Ecuador.  Superbe  espèce  à grandes  fleurs 
blanches,  portant  une  large  macule  rouge 
pourpre  au  sommet  des  sépales  et  des  pétales. 
Le  labelle  est  couvert  de  papilles  styliformes 
d’un  rouge  pourpre  sur  un  fond  pâle.  La  cul- 
ture de  cette  espèce  sera  plus  facile  lorsqu’on 
connaîtra  mieux  ses  exigences. 

— ( Warscewiczella  ) Wailesianum,  The 
Gard.,  10  mai  1894,  p.  396  — Brésil. 

Connu  depuis  1819  Les  pétales  et  les  sé- 
pales sont  lancéolés,  d’un  blanc  crème  ; le 
labelle,  largement  arrondi,  est  blanc  teinté  et 
rayé  de  violet.  Les  fleurs  ont  un  parfum  dé- 
licieux. D.  Bois  et  G.  Gibault. 
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N°  4 121  {Vienne).  — L’emploi  des  tour- 
teaux de  colza  n’a  rien  de  scientifique  ni  de 
rigoureux.  Nous  pensons  qu’en  mettant  au  pied 
de  chaque  Pêcher,  en  forme  d’U  par  exemple, 
2 à 3 kilos  de  ces  tourteaux,  ce  serait  suffisant, 
pourvu  qu’on  les  concasse  menu  et  qu’on  les 
mélange  bien  au  sol  superficiel. 

Le  Strelitzia  Reginæ  est  une  plante  de  serre 
tempérée.  Les  sujets  d’une  certaine  force  fleu- 
rissent facilement,  s’ils  sont  dans  un  endroit 
aéré  et  lumineux.  On  leur  donne  un  compost 
de  deux  parties  de  terre  franche  et  une  partie 
de  terre  de  bruyère  sablonneuse;  beaucoup 
d’eau  l’été,  presque  pas  l’hiver. 

Lavez  vos  feuilles  de  Cattleya  avec  de  l’eau 
additionnée  de  nicotine;  elles  ont  probablement 
l’araignée  rouge. 

Les  feuilles  de  vos  Coleus  ne  tomberont  pas 
si  les  plantes  ont  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
et  de  bon  terreau  de  couche  mélangé  de  terre 
de  bruyère.  Il  en  sera  de  même  pour  vos  Bé- 
gonias. 

J.  T.  {Allier).  — Vous  devez  savoir  actuelle- 
ment si  vos  Pêchers  sont  gelés  au  pied  que 
vous  avez  déchaussé.  S’ils  sont  indemnes,  vous 
n’avez  qu’à  remettre  de  la  terre  jusqu’au  collet. 
Le  terrain  silico-argileux  leur  convient  très- 
bien,  surtout  s’ils  sont  greffés  sur  Amandier. 

Pour  obtenir  un  chaperon  sur  votre  mur  en 
pisé,  rien  ne  sera  plus  pratique  que  d’employer 
des  tuiles  de  Montchanin  ou  Müller.  Elles  ont 
40  centimètres  de  longueur;  vous  les  laisserez 
dépasser  le  nu  du  mur  de  la  quantité  néces- 
saire, en  les  maintenant  en  haut  avec  des  faî- 
tières à recouvrement. 

Oui,  laissez  la  branche  à supprimer  sans  la 
tailler.  La  surabondance  des  fruits  ralentira  sa 
vigueur  et  vous  l’enlèverez  après  la  fructifica- 
tion. 

La  fleur  de  soufre  ordinaire  suffira  pour  vos 


soufrages.  On  la  répand  avec  un  soufflet,  de 
manière  à atteindre  toutes  les  feuilles. 

Faites  dissoudre  le  sulfate  de  fer  à la  dose  de 
cinq  pour  cent. 

Comte  de  B.  {Maine-et-Loire).  — Votre 
arbre  est  le  Noisetier  de  Byzance  {Corylus 
Colurna).  Sans  être  très-rare,  on  ne  le  trouve 
cependant  pas  souvent  avec  des  dimensions  de 
12  mètres  de  haut  sur  1m  60  de  circonférence 
à la  base.  C’est  un  bel  exemplaire. 

Les  Eucalyptus  les  plus  rustiques  sous  le 
climat  de  la  Bretagne  sont  les  espèces  sui- 
vantes, qui  ont  été  signalées  également  comme 
rustiques  en  Irlande:  E.  rostrata , cornigera , 
cosmophylla , coccifera , cordata , obliqua , ur- 
nigera , piper ita.  UE.  Gunnii  est  particuliè- 
rement robuste.  Cependant  notre  collaborateur 
M.  Blanchard,  de  Brest,  a démontré  que 
toutes  les  espèces  souffrent  beaucoup  dans  les 
hivers  rigoureux. 

Dans  les  îles  de  la  Manche,  à Jersey  et 
surtout  Guernesey,  les  E.  Globulus  un  peu 
abrités  ont  bien  résisté  à l’hiver  4890-91,  si 
rigoureux,  et  n’ont  souffert  que  des  grands 
vents. 

P.  M.  {Vendée).  — Attendez,  pour  recéper 
vos  Lauriers-Tins,  que  les  nouvelles  pousses 
sortent  du  pied  et  des  tiges  non  gelées  entiè- 
rement. Souvent  on  constate  que  les  tiges  qui 
paraissaient  mortes  ne  sont  que  blessées,  et 
que  leurs  tissus,  en  apparence  nécrosés,  se 
reconstituent  à la  sève  du  printemps. 

Quant  aux  Mahonias  à feuilles  de  Houx, 
dont  le  feuillage  seul  a souffert  et  dont  le  bois 
est  indemne,  ils  repousseront  très-bien.  Mais 
nous  vous  engageons  à supprimer  toutes  les 
feuilles  touchées  par  la  gelée,  en  les  coupant 
au  ras  du  pétiole,  avec  des  ciseaux.  En  conser- 
vant ces  feuilles  desséchées,  vous  feriez  rider 
et  sécher  aussi  les  rameaux. 


L’ Administrateur -Gérant  : L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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Concours  régionaux  de  1895.  — Les  Flores  des  colonies  françaises.  — Les  arbres  rares  de  la  villa 
Chauvassaignes.  — L’hiver  au  Lac  Majeur.  — Sapindus  utilis,  communication  de  M.  le  Dr  Trabut. 
— Plantes  naturalisées  en  Portugal,  communication  de  M.  Daveau.  — Ouvrages  reçus  : Le  monde 
des  plantes,  par  P.  Costantin;  L’Électricité  agricole,  par  Camille  Pabst;  La  Viticulture  moderne, 
par  G.  de  Dubor.  — Expositions  annoncées.  — Senecio  laxifolius. 


Concours  régionaux  de  1895.  — La 

date  du  concours  régional  de  Vienne  (Isère) 
a été  reculée  et  reportée  du  mois  de  juin  à 
I la  fin  de  juillet.  Voici  les  dates  définitive- 
ment adoptées  pour  les  cinq  concours  : 

Toulouse,  du  11  au  19  mai  ; 

Angers,  du  18  au  26  mai  ; 

Clermont-Ferrand,  du  25  mai  au  3 juin  ; 

Reims,  du  15  au  23  juin  ; 

Vienne,  du  24  août  au  1er  septembre. 

Pour  être  admis  à exposer  dans  ces 
divers  concours,  on  doit  en  faire  la  décla- 
ration au  Ministre  de  l’agriculture.  Cette 
déclaration  doit  être  parvenue  au  ministère, 
à Paris,  aux  dates  désignées  ci-après: 

Toulouse,  le  5 avril  ; Angers,  le  10  avril; 
Clermont-Ferrand,  le  16  avril  ; Reims, 
le  5 mai  ; Vienne,  le  15  juillet. 

Les  Flores  des  colonies  françaises.  — 

M.  Ed.  Bureau,  professeur-administrateur 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  a récem- 
ment publié,  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  Sciences , un  mémoire  ré- 
sumant les  travaux  entrepris  par  un  groupe 
de  savants  pour  la  publication  des  Flores 
des  colonies  françaises.  L’auteur  insiste 
sur  ce  fait  que  nos  colonies  ne  réaliseront 
les  avantages  que  le  pays  est  en  droit  d’at- 
tendre d’elles,  qu’autant  que  leurs  produc- 
tions naturelles  seront  parfaitement  et 
scientifiquement  connues  et  classées. 

M.  Bureau,  ayant  reçu  la  mission  de  diri- 
ger ces  études,  s’est  assuré  la  collaboration 
d’un  certain  nombre  de  savants  botanistes 
qui  travaillent  à mettre  en  ordre  les  riches 
collections. du  Muséum. 

Ainsi  a déjà  paru  en  1893,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Drake  del  Castillo,  la  Flore  delà 
Polynésie  française  (îles  de  la  Société, 
Marquises,  Pomotou,  Gambier  et  Wallis). 
Une  Flore  de  la  Réunion  est  sous  presse. 

M.  Pierre,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Saigon,  a publié  la  Flore  forestière  de 
la  Cochinchine , malheureusement  sous 
une  forme  trop  coûteuse.  Nul  mieux  que 
M.  Pierre  ne  peut  être  qualifié  pour  élaborer 

l«r  mai  1895. 


une  Flore  complète  de  la  Cochinchine  et 
du  Cambodge. 

La  Flore  du  Tonkin  est  étudiée  par 
M.  Franchet,  d’après  les  collections  recueil- 
lies par  Balansa  et  divers  collecteurs. 
Les  documents  existent,  mais  insuffi- 
sants, et  quant  à l’Annam,  une  grande 
partie  des  régions  montagneuses  de  ce 
pays  sont  encore  inconnues  aux  bota- 
nistes. 

Un  legs  deM.  Cosson  permettra  de  mettre 
à jour  une  Flore  d’Algérie  et  de  Tunisie,  à 
laquelle  travaillent  en  ce  moment  MM.  Bon- 
net et  Baratte. 

Le  Gabon  et  le  Congo  sont  soigneusement 
étudiés  par  M.  Hud,  d’après  les  collections 
de  M.  Aubry-Lecomte  et  de  bien  d’autres. 
Malheureusement,  la  contribution  du  Sou- 
dan est  bien  faible  et  celle  du  Dahomey  est 
nulle. 

M.  Bâillon  a rédigé  une  liste  raisonnée 
des  plantes  de  Madagascar  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  Grandidier  sur  cette  île. 
Pour  ce  travail,  les  matériaux  abondaient  : 
herbiers  anciens  de  Bernier,  Boivin,  Pû- 
chard,  Pervillé,  etc...  et  collections  plus 
récentes  de  Grandidier,  Humblot,  Hilde- 
brandt,  Scott  Elliot,  Douliot,  etc. 

La  Flore  des  îles  Comores  pourra  être 
étudiée  grâce  aux  apports  de  M.  Humblot. 

M.  Poisson  s’occupe  des  Antilles  fran- 
çaises et  M.  Drake  del  Castillo  de  la  Guyane 
française,  ce  dernier  continuant  les  re- 
cherches du  regretté  docteur  Sagot,  d’après 
les  matériaux  de  Richard,  Leprieur,  etc... 

Enfin  M.  Bureau  continue  la  Flore  de 
la  Nouvelle-Calédonie  qu’il  a entreprise 
d’après  les  collections  de  plusieurs  collec- 
teurs. 

Il  y a là  un  mouvement  scientifique  im- 
portant, qui,  mis  à profit  avec  ensemble  et 
persévérance,  pourra  donner  des  résultats 
excellents  dont  l’horticulture  et  la  colonisa- 
tion ne  peuvent  que  bénéficier  largement. 
Nous  félicitons  sincèrement  les  promoteurs 
et  les  artisans  de  cette  œuvre  patriotique  et 
scientifique. 
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Les  arbres  rares  de  la  villa  Chauvas- 
saignes.  — Dans  un  des  derniers  numéros, 
la  très -intéressante  floraison  et  fructifi- 
cation du  Washinglonia  filifera  à cette 
villa,  à Menton,  nous  a fourni  les  éléments 
d’une  étude  détaillée  de  ce  bel  arbre. 

Rappelons,  à cette  occasion,  que  ce  remar- 
quable jardin  contient  d’autres  trésors, 
dignes  d’amateurs  aussi  distingués  que  le 
sont  les  propriétaires,  M.  et  Mme  Chau- 
vassaignes.  C’est  ainsi  que  le  Caryota 
urens  y a fructifié,  fait  unique  parmi  les 
Palmiers  de  la  côte  d’Azur  ; que  le  Chiri- 
moya  ( Anona  Cherimolia)  dont  nous  avons 
parlé  l’an  dernier,  y est  encore  couvert  de 
fruits  cette  année,  et  que  nombre  d’autres 
espèces  ont  traversé  l’hiver  dernier  en  bra- 
vant les  frimas  du  littoral. 

Voici  les  dimensions  de  quelques-uns 
des  végétaux  de  la  villa  : 

Persea  gratissima  ( Avocatier  ) , hauteur 
7™  50. 

Nerium  Oleander,  hauteur  10  mètres  ; deux 
tiges,  circonférence  : 0m86  l’une,  0m92  l’autre. 

Washingtonia  filifera,  12  ans,  hauteur 
12  mètres,  circonférence  3m  60. 

Washingtonia  robusta,  8 ans,  hauteur  8m 20, 
circonférence  2m  90. 

Cocos  flexuosa , 9 ans,  hauteur  10™  80,  cir- 
conférence 1^32. 

Cocos  Bonnetii,  6 ans,  hauteur  3m80, 
diamètre-  6 mètres,  longueur  de  feuille  4m  15, 
circonférence  2ra  50. 

Phœnix  canariensis , 12  ans,  hauteur 

8 mètres,  circonférence  3m50,  diamètre 
10  mètres. 

Seaforthia  elegans,  10  ans,  hauteur  4ni  80, 
hauteur  du  tronc  lm  15,  circonférence  0m75. 

Arcca  Baueri , 10  ans,  circonférence  0m62, 
hauteur  4m  45,  12  feuillles,  de  longueur  3m  30. 

Brahea  Roezlii,  hauteur  3m  30,  circonfé- 
rence lm  60,  diamètre  4m  50,  8 ans. 

Sabal  havanensis , 10  ans,  hauteur  4m  30, 
circonférence  lm  50,  28  feuilles,  longueur  du 
pétiole  lm  60,  limbe  lm  80. 

Chamædorea  elatior,  diamètre  de  la  touffe 
4m30,  hauteur  3ni50,  60  tiges  environ. 

Le  nombre  d’années  indiqué  est  celui 
de  la  mise  en  place  ; toutes  ces  plantes 
étaient  très -jeu nés  ; les  Washingtonia 
entre  autres  n’avaient  pas  de  feuilles  et 
à peine  0m  30  de  circonférence  au  pied. 

L’hiver  au  Lac  Majeur.  — Nous  avons 
reçu  de  MM.  Rovelli,  horticulteurs  au  Lac 
Majeur,  l’intéressante  lettre  que  voici  : 

Après  un  superbe  automne,  qui  s’est  pro- 
longé par  un  temps  splendide,  bien  plus  beau 
que  d’ordinaire,  le  froid  et  la  neige  ont  fait  sé- 


rieusement leur  apparition  vers  la  moitié  du 
mois  de  janvier.  Les  fortes  gelées  alternant 
avec  une  abondante  et  exceptionnelle  quantité 
de  neige,  tombée  à plusieurs  reprises,  ont 
changé  tristement  l’aspect  gai  et  riant  de  cette 
plage. 

Le  bassin  du  Lac,  formé  par  la  colline  de 
Pallanza  au  midi,  de  Baveno  et  Stresa  au  nord- 
ouest  et  au  nord,  et  au  milieu  les  îles  Borro- 
mées,  constitue  un  endroit  très  favorisé  par  la 
nature,  dont  le  climat  tempéré  est  bien  connu 
par  les  amateurs  de  plantes  et  par  les  tou- 
ristes. C’est  dans  ces  ravissants  parages,  riche- 
ment embellis  par  l’art,  qu’on  rencontre  une 
végétation  luxuriante  et  une  collection  variée 
de  plantes  rares. 

Les  Eucalyptus,  les  Acacias,  quelques  Pro- 
téacées,  les  Grevillea  et  d’autres  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande  ; les  Myrtes,  les  Lauriers- 
Roses,  les  Callistemon,  les  Laurus  Camphora 
et  glandulosa , les  Chênes  à feuilles  persis- 
tantes du  Mexique,  se  disputent  la  palme  avec 
les  Camellias  en  arbre,  qui  s’élèvent  jusqu’à 
6 mètres  de  hauteur,  avec  plus  de  9 mètres  de 
circonférence,  les  Magnolia  grandiflora , les 
Osmanthus  fragrans , les  Thea  viridis  et  as- 
samica,  les  Arbutus  Andrachne , les  Pins  du 
Mexique,  les  Araucaria  brasiliensis  et  les  dif- 
férentes plantes  à feuillage  ornemental,  telles 
que  Agave,  Phormium,  Dasylirion,  Dracæna 
indivisa,  Chamærops,  Cocos  australis,  Cycas 
revoluta,  etc.,  qui  ordinairement  supportent 
les  rigueurs  de  nos  hivers.  Cette  année,  pour- 
tant, le  froid  rigoureux  qui  a visité  une  grande 
partie  de  l’Europe,  même  les  contrées  plus 
méridionales,  n’a  pas  épargné  le  bassin  du  Lac 
Majeur;  sa  longue  durée  et  la  neige  tombée  en 
proportions  phénoménales  1 en  ont  augmenté 
les  tristes  conséquences.  Pendant  plusieurs 
matinées  on  a remarqué  à Pallanza,  dans  les 
meilleures  positions,  une  température  de  4 à 
5 degrés  sous  zéro,  et  les  5 et  19  février  le 
thermomètre  est  descendu  jusqu’à  6 et  7 de- 
grés, tandis  que  dans  les  positions  plus  septen- 
trionales on  a eu  un  minimum  de  10  degrés. 

Peu  de  plantes,  tout  de  même,  ont  l’air 
d’avoir  souffert  du  froid,  si  l’on  excepte  les 
suivantes  : Araucaria  Bidwilli  et  brasiliensis  ; 
Escallonia  macrantha  et  floribunda , Phœnix 
canariensis  (quoique  couverts  de  paille),  Eu- 
calyptus Globulus,  Grevillea,  Casuarina,  Bam- 
busa  gracilis,  qui  repousseront  sans  doute  du 
tronc  ou  du  pied. 

Les  Thea  assamica  et  viridis,  Laurus  Cam- 
phora, Carpenteria  californica , Choysia  ter- 
naca,  Azara  microphylla,  Persea  causticans , 
Boldoa  fragrans,  Eucalyptus  amygdalina, 
E.  glauca  et  cordata , Laurus  glandulosa  et 
Camphora , Acacia  pulverulenta,  Pinus  lon- 
gifolia  et  canariensis,  et  même  quelques 
plantes  de  Gardénia,  d’Orangers  sauvages  et 

1 Hauteur  de  la  neige  tombée  en  plusieurs  re- 
prises, 80  centimètres. 
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Mandarines  situées  dans  des  positions  bien  pro- 
tégées n’ont  pas  souffert. 

En  résumé,  le  froid  de  cet  hiver  a été  exces- 
sivement prolongé,  mais  pas  plus  intense  en 
considération  de  la  relativement  petite  morta- 
lité des  plantes. 

On  ne  saurait  trop  revenir  sur  la  question 
de  ce  climat  admirable  du  Lac  Majeur,  qui, 
même  cet  hiver,  a donné  lieu  à de  si  inté- 
ressantes constatations  sur  la  rusticité 
comparative  des  végétaux  plantés  sur  ses 
rives. 

Sapindus  utilis.  — M.  le  docteur  Trabut, 
botaniste  du  gouvernement  à Alger,  ayant 
été  amené  à étudier  les  Sapindus  cultivés 
au  Jardin  d’essai  sous  les  différents  noms 
de  S.  Mukorossi  carinatus , S.  indicus, 
S.  surinamensis,  etc.,  y a reconnu  une 
espèce  nouvelle  qu’il  désire  publier  aujour- 
d’hui, pour  prendre  date.  Voici  la  des- 
cription qu’il  nous  communique: 

Sapindus  utilis , Trabut , nov.  spec.  — 
Arbre  pouvant  atteindre  de  grandes  dimen- 
sions, à feuilles  grandes,  rachis  non  ailé  sur 
les  sujets  adultes,  6-7  paires  de  folioles,  fo- 
lioles ovales  lancéolées  aiguës,  glabres  ; inflo- 
rescence tantôt  lâche,  pyramidale,  tantôt  plus 
contractée,  fruit  provenant  d’un  ovaire  à trois 
loges  dont  une  seule  se  développe,  globuleux 
ou  à peu  près,  parcouru  par  une  carène  plus 
ou  moins  saillante,  accompagné  à sa  base  par 
deux  carpelles  non  accrus. 

Ce  fruit  mûr  est  glabre,  brillant,  charnu  ; il 
devient  un  peu  coriace,  gommeux,  translucide 
par  la  dessiccation.  — Les  dimensions  de  ce 
fruit  sont  en  relation  avec  les  conditions  de 
culture  ou  dépendent  des  races  provenant  de 
semis.  — Les  plus  gros  fruits  pèsent  secs 
6 à 7 grammes  et  atteignent  28  millimètres 
dans  leur  plus  grand  diamètre  ; les  plus  petits 
pèsent  de  2 à 5 grammes  et  ne  mesurent  que 
18  millimètres.  La  graine  représente  à peu  près 
le  tiers  du  poids  total  du  fruit  ; elle  est  noire, 
lisse,  sphérique,  déprimée  avec  un  hile  entouré 
de  longs  poils  blancs.  Au  centre  de  cette  tache 
pileuse,  on  trouve  une  fissure  d’environ  2 mil- 
limètres ; à ce  niveau,  le  tégument  est  mince  et, 
par  cette  fente,  on  fait  facilement  pénétrer  une 
lame  dans  une  petite  cavité  sous-jacente.  Si  on 
coupe  longitudinalement  la  graine,  on  constate 
que  la  cavité  est  divisée  en  deux  par  une  cloi- 
son due  au  tégument  interne  ; la  loge  supé- 
rieure est  en  relation  avec  la  fissure  du  hile  ; 
dans  la  loge  inférieure,  se  trouve  un  gros 
embryon  recourbé  huileux. 

Cette  espèce  présente  deux  variétés,  les 
S.  u.  paniculatus  et  S.  u.  condensatus. 

Nous  avons  fait  préparer  des  dessins 


pour  figurer  cette  nouvelle  espèce  avec  une 
étude  complète  de  la  plante  due  à la  plume 
du  Dr  Trabut,  et  la  Revue  horticole  les 
publiera  très-prochainement. 

Plantes  naturalisées  en  Portugal.  — 

Notre  collaborateur,  M.  J.  Daveau,  vient  de 
nouveau  faire  profiter  nos  lecteurs  des  ob- 
servations très-sagaces  qu’il  a faites  en  Por- 
tugal, où  il  dirigeait  naguère  le  Jardin 
botanique  de  Lisbonne.  Il  nous  écrit,  après 
avoir  lu  notre  article  sur  le  Myrsiphyllum 
asparagoides,  la  lettre  suivante  que  nous 
nous  empressons  d’insérer  : 

Comme  appoint  à votre  intéressant  article 
sur  le  Myrsiphyllum , je  vous  dirai  que  cette 
jolie  plante  est  à tel  point  naturalisée  aux  en- 
virons de  Lisbonne,  par  exemple  à la  Tapada 
d’Ajuda,  aux  Necessidades,  à la  Quinta  das 
Laranjeiras,  qu’on  l’y  croirait  parfaitement  in- 
digène si  on  ne  connaissait  son  habitat  du  Cap. 
On  l’utilise  aussi  depuis  longtemps  dans  ce 
pays  pour  l’ornementation  ; à l’état  subspon- 
tané, elle  envahit  littéralement  les  sous-bois 
des  Filarias  et  des  Oliviers  sauvages,  des  Pins 
d’Alep  et  autres  essences.  Ses  tiges  grêles 
s’emparent  des  tout  jeunes  plants  d’arbres  et 
arbustes  qu’elles  enguirlandent  parfois  en  petites 
pyramides  fort  élégantes  et  dont  la  fraîche 
verdure  est  très-agréable  sous  le  couvert  un 
peu  sombre  des  Oliviers  et  des  Pins. 

Bien  que  la  plante  soit  extrêmement  abon- 
dante aujourd’hui,  son  introduction  en  Portugal 
ne  doit  pas  être  ancienne  ; Brotero  n’en 
parle  pas  dans  son  Flora  lusitanica  (1804) 
où  sont  citées  cepen-  dant  nombre  de  plantes 
cultivées. 

Les  plantes  du  Cap  occupent,  du  reste,  un 
certain  rang  parmi  les  plantes  exotiques  sub- 
spontanées sur  le  littoral  portugais. 

VOxalis  cernua,  Thunb.,  et  sa  variété  à 
fleurs  pleines  y sont  tellement  abondants  qu’il 
est  impossible  de  les  extirper  des  cultures  des 
environs  de  Lisbonne.  Plus  au  nord,  depuis 
le  Douro  jusqu’au  sud  du  Mondego,  on  trouve 
aussi  les  O.  Martiana , Zucc.,  et  O.  purpurea , 
Jacq.  Les  Pélargonium  inquinans  abondent 
sur  le  bord  des  chemins  de  Cintra  ; les  P.  ca- 
pitatum et  P.  cucullatum  Ait.  dans  les  dunes 
de  Trafaria,  à l’embouchure  du  Tage.  Plusieurs 
Mesembrianthemum  du  Cap  habitent  aussi  les 
sables  maritimes  du  Portugal  ( M . glaucum , 
L.,  M.  edule,  L.,  M.  acinaciforme,L.). 

L’ Helichrysum  fœtidum , DC.,  est  natura- 
lisé dans  les  Pinèdes  au  nord  du  Douro  et  une 
autre  Composée,  le  Cryptostemma  calendula- 
ceum,  R.  Br.  ( Arctotis  tristis , Brot.),  égale- 
ment originaire  du  Cap,  envahit  les  alluvions 
des  vastes  estuaires  du  Tage  et  du  Sado. 

J.  Daveau, 

Chef  des  cultures  du  Jardin  botanique 
de  Montpellier. 
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OUVRAGES  REÇUS. 

Le  monde  des  plantes,  par  M.  P.  Costan- 
tin,  agrégé  des  sciences  naturelles  (2  vol. 
in-8,  chez  Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille. 
L’ouvrage  se  vend  en  8 fascicules  à 3 fr.).  — Cet 
ouvrage,  dont  nous  venons  de  recevoir  le  pre- 
mier fascicule,  fait  partie  de  la  collection  des 
Merveilles  de  la  Nature , publiée  par  Brehm. 
et  qui  comprend  déjà  : la  Terre,  VUomme , les 
Animaux.  L’auteur  y fait  une  description  mé- 
thodique, famille  par  famille,  du  règne  végétal  ; 
il  s’attache  particulièrement  aux  plantes  indi- 
gènes, et  signale,  parmi  les  espèces  exotiques, 
celles  qui  sont  susceptibles  d’applications  inté- 
ressantes. 

De  nombreuses  gravures  de  plantes,  de 
fleurs,  de  fruits,  de  serres,  etc.,  accompagnent 
et  éclairent  le  texte  : et  font  de  ce  livre  un  ex- 
cellent ouvrage  de  vulgarisation. 

L’électricité  agricole,  par  M.  Camille 
Pabst  (1  vol.  in-8,  chez  Berger-Levrault,  édi- 
teur, 5,  rue  des  Beaux-Arts;  prix  : 5 fr.).  — 
Dans  cet  ouvrage  M.  Pabst  étudie  les  phéno- 
mènes physiques  et  traite  des  services  que 
l’électricité  peut  rendre  aux  agriculteurs  et 
aux  horticulteurs  dans  ses  applications  à la 
vie  rurale  : amélioration  des  vins,  des  alcools 
et  des  sucres,  incubation  artificielle,  avertis- 
seurs d’incendie,  de  gelée,  etc.,  accélération 
dans  la  végétation  et  la  germination,  moyen 
d’obtenir  des  variations  dans  les  fleurs  et  les 
feuillages  etc... 

L’électricité  est  encore  si  peu  étudiée  et  si 
peu  connue,  que  bien  des  théories  présentées 
par  l’auteur  paraîtront  quelque  peu  hasardées, 
et  auraient  besoin  d’être  confirmées  par  des 
expériences  nombreuses  et  concluantes  ; ces 
réserves  faites,  l’ouvrage  de  M.  Pabst  est 
rempli  d’idées  originales  et  de  faits  intéres- 
sants. 

La  Viticulture  moderne,  par  M.  G.  de 
Dubor  (1  vol.  petit  in-8,  chez  Larousse, 
17,  rue  Montparnasse,  Paris  ; prix  : 2 fr.).  — 
L’auteur  a groupé  dans  un  volume  de 
150  pages,  facile  à consulter,  la  partie  essen- 
tielle des  connaissances  nécessaires  aux  viti- 
culteurs, en  s’attachant  avant  tout  à rendre  ses 
démonstrations  claires,  sans  trop  de  termes 
scientifiques,  avec  le  but  très-louable  de 
s’adresser  à la  grande  masse  des  viticulteurs 
que  la  forme  savante  des  grands  traités  pour- 
rait effrayer. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 1 * *  4. 

Lyon,  du  12  au  16  septembre.  — L’Asso- 
ciation  horticole  lyonnaise  tiendra  à Lyon, 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 

tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 

adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 

Paris. 


sur  le  Cours  du  Midi,  du  12  au  16  sep- 
tembre 1895,  une  Exposition  générale  d’horti- 
culture, de  viticulture  et  des  objets  d’art  ou 
d’industrie  s’y  rattachant  d’une  manière  spé- 
ciale. 

Le  programme  et  le  règlement  de  ce  con- 
cours viennent  de  paraître,  ils  comprennent 
193  numéros  répartis  entre  la  culture  maraî- 
chère, l’arboriculture,  la  viticulture  et  l’indus- 
trie. Les  récompenses  consistent  en  objets 
d’art,  grandes  médailles  d’or,  médailles  de 
vermeil,  médailles  d’argent  et  médailles  de 
bronze.  Les  exposants  de  tous  les  pays  sont  in- 
vités à prendre  part  à cette  exposition. 

Pour  les  renseignement*,  s’adresser  au  Se- 
crétariat général  de  l’Association,  cours  La- 
fayette  prolongé,  66,  à Villeurbanne  (Rhône). 

Yvetot,  du  6 au  8 juillet.  — La  Société 
pratique  d'horticulture  de  l’arrondissement 
d’ Yvetot  organise  pour  les  6,  7 et  8 juillet  1895, 
à Yvetot,  dans  les  dépendances  de  l’École-Pen- 
sionnat de  garçons,  rue  Carnot,  une  Exposition 
générale  de  tous  les  produits  de  l’horticulture 
et  des  industries  s’y  rattachant. 

Un  objet  d’art,  des  médailles  d’or,  d’argent, 
de  bronze  et  des  mentions  honorables  consti- 
tueront les  prix  de  cette  importante  Exposition, 
comprenant  47  concours  distincts,  sans  comp- 
ter les  concours  imprévus.  Tout  horticulteur, 
jardinier,  amateur,  industriel  horticole,  fran- 
çais ou  étranger,  peut  prendre  part  à l’Expo- 
sition. 

Les  demandes  doivent  être  adressées,  au 
moins  dix  jours  à l’avance , à M.  le  Président 
de  la  Société  pratique  d’horticulture,  rue  Car- 
not, à Yvetot. 

Senecio  laxifolius.  — Cette  jolie  espèce 
de  Composée  a fleuri  l’été  dernier,  pour  la 
première  fois  en  Europe,  dans  le  jardin  de 
notre  collaborateur  M.  Gumbleton,  à Bel- 
grove,  Queenstown  (Irlande). 

Elle  est  originaire  des  monts  Nelson,  en 
Nouvelle-Zélande,  où  elle  fut  découverte 
parM.  Travers,  et  décrite  par  M.  Buchanan 
en  4869.  Elle  fut  envoyée  à Kew  d’où 
M.  Gumbleton  en  reçut  des  graines  il  y a 
deux  ans.  La  plante  a la  forme  d’un  ar- 
buste bien  garni,  portant  des  feuilles  d’un 
vert  grisâtre  en  dessus  et  couvertes  en  des- 
sous d’un  duvet  blanc  jaunâtre.  L’inflores- 
cence en  corymbe  lâche  est  composée  de 
capitules  de  2 à 3 centimètres,  à ligules 
d’un  beau  jaune  d’or. 

M.  Gumbleton  assure  que  le  Senecio 
laxifolius  est  parfaitement  rustique,  et 
qu’il  a supporté,  sans  être  protégé,  des 
températures  assez  basses,  qui  ne  l’ont  pas 
endommagé. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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llien,  à première  vue,  ne  semble  plus 
différent  du  vulgaire  Prunier  Mirobolan 
( Prunus  cerasifera , Ehrh.),  type  de  cette 
curieuse  variété  nouvelle. 

Nous  l’avons  observée  dans  les  pépinières 
de  MM.  Maquerlotet  fils,  àFismes  (Marne), 
où  elle  s’est  produite  accidentellement.  Le 
sujet  qui  présentait  ce  singulier  contour- 
nement spiralé  des  feuilles  n’a  jamais  varié, 
depuis  plusieurs  années  qu’il  a été  remar- 
qué, et  même  après 
que  des  rameaux  en 
furent  greffés  à part. 

Sans  le  présenter  à 
nos  lecteurs  comme 
une  nouveauté  à sen- 
sation, nous  avons 
pensé  qu’il  devait  être 
noté  dans  les  curio- 
sités dendrologiques. 

Lorsque  nous  avons 
parlé  de  la  fondation 
d’une  Société  dendro- 
logique  en  Allemagne, 
nous  faisions  ressortir 
l’utilité  qu’il  y aurait 
à créer  une  associa- 
tion de  même  genre 
dans  notre  pays,  où 
se  trouvent  dissémi- 
nées, dans  nos  dépar- 
tements, tant  de  cu- 
riosités végétales  trop 
peu  ou  pas  connues. 

Nous  mettons  en  lu- 
mière toutes  celles 
que  nous  rencontrons, 
et  qui  nous  semblent 
dignes  d’être  décrites 
dans  la  Revue , mais 
nous  ne  les  connaissons  pas  toutes,  et 
nous  regrettons  qu’elles  ne  soient  pas 
centralisées  dans  des  procès-verbaux  de 
quelques  réunions  de  spécialistes,  qui  les 
jugeraient  et  les  feraient  connaître  avec 
des  notes  historiques  et  des  observations 
critiques. 

La  végétation  générale  du  Prunus  cera- 
sifera contorta,  Ed.  André,  est  à peu 
près  celle  du  type,  avec  un  port  un  peu  plus 


fastigié.  Les  rameaux  sont  nombreux,  dres- 
sés, fins,  d’un  beau  vert.  Les  jeunes  bour- 
geons, qui  sont  nombreux,  érigés,  sont  d’un 
vert  clair  teinté  de  rose.  Ils  sont  couverts 
de  feuilles  d’un  vert  foncé,  ovales-lancéolées 
aiguës,  contournées  en  spirale,  à surface 
bullée,  à bords  révolutés,  qui  cachent  à 
demi  les  dents  fines  et  inégales  qui  bordent 
le  limbe.  Les  nervures  principales  sont 
I étroites,  pâles,  immergées  à la  page  supé- 
rieure, saillantes  en 
dessous,  entourées 
d’un  fin  réseau  de 
nervures  transpa  - 
rentes. 

Sur  les  feuilles 
adultes,  qui  devien- 
nent rapidement  vert 
foncé,  ces  caractères 
s’accentuent  au  lieu 
de  s’effacer,  et  l’en- 
semble de  ce  feuil- 
lage tordu  est  fort 
curieux. 

Les  autres  carac- 
tères, concernant  la 
floraison  et  la  fruc- 
tification, ne  nous 
sont  pas  connus. 

Pour  le  moment, 
nous  n’avons  qu’à 
signaler  cette  variété 
de  plus  dans  nos  vé- 
gétaux ligneux.  En 
dendrologie,  rien  n’est 
indifférent. 

Nous  ne  savons 
quand  le  Prunus 
cerasifera  contorta 
sera  mis  au  com- 
merce, mais  dès  le  printemps  dernier 
MM.  Maquerlot  ont  commencé  à le  mul- 
tiplier. 

On  multipliera  le  P . C.  contorta  par 
greffe  sur  le  Prunier  Mirobolan  ordi- 
naire. Sa  place,  dans  les  jardins,  sera  à 
côté  du  Négundo  à feuilles  tordues  et 
autres  arbres  et  arbustes  à feuillage  ana- 
logue. 

Ed.  André. 


Fig.  57.  — Prunus  cerasifera  contorta. 
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La  destruction  des  Champignons  parasites 
au  moyen  des  préparations  cuivriques  a pris, 
dans  la  grande  culture,  une  extension  cou- 
ronnée par  le  succès.  Dans  la  culture  ma- 
raîchère et  en  horticulture,  l’emploi  de  ces 
composés  est  restreint  : d’une  part,  on 
craint  d’introduire  avec  les  légumes  des 
sels  toxiques  ou  au  moins  des  vomitifs  puis- 
sants ; d’autre  part,  la  présence  des  taches 
formées  sur  les  feuilles,  par  les  sels  de 
cuivre,  diminue  la  valeur  marchande  des 
plantes  à feuillage  ou  des  fleurs. 

Il  est  donc  intéressant  de  signaler  aux 
horticulteurs  et  aux  maraîchers  les  pro- 
duits qui  peuvent  détruire  les  Champignons 
parasites  sans  laisser  de  traces  apparentes 
sur  les  végétaux  traités. 

Parmi  ces  produits,  les  dérivés  des  naph- 
tols  offrent  une  grande  importance  pratique. 

On  désigne  sous  le  nom  de  naphtol  « et  de 
naphtol  /3,  des  composés  fabriqués  avec  la 
naphtaline  extraite  du  goudron  de  houille; 
les  composés,  obtenus  par  l’action  successive 
de  l’acide  sulfurique  et  de  la  potasse  sur  la 
naphtaline,  ont  pris,  dans  ces  dernières 
années,  une  grande  extension,  parce  qu’ils 
servent  à la  fabrication  d’un  grand  nombre 
de  matières  colorantes  azoïques  : les  pon- 
ceaux, les  crocéines , les  écarlates , Yorsei- 
line , le  noir  de  naphtol , etc.  Ils  sont  donc 
journellement  préparés  en  grande  quantité 
et,  par  suite,  leur  valeur  marchande  devient 
de  plus  en  plus  faible. 

Le  naphtol  a et  surtout  le  naphtol  ji,  qui 
brunit  à l’air,  se  présentent  sous  l’aspect 
d’une  poudre  blanche  ou  de  paillettes 
nacrées  à peine  solubles  dans  l'eau  froide, 
très-peu  solubles  dans  l’eau  bouillante,  qui 
laissent  déposer  par  refroidissement  l’excès 
de  naphtol  dissout  à chaud. 

Les  propriétés  antiseptiques  de  ces  corps 
sont  depuis  longtemps  connues  et  utilisées 
en  médecine  pour  stériliser  les  plaies  ou  les 
cavités  internes  du  corps.  Depuis  quelques 
années,  j’avais  songé^  à employer  ces  com- 
posés pour  la  destruction  des  germes  de  Cham- 
pignons parasites,  mais  j’étais  obligé  d’em- 
ployer des  solutions  aqueuses  froides  de  ces 
corps  et,  si  leur  efficacité  s’est  manifestée 
nettement,  la  faible  concentration  des  solu- 
tions aqueuses  exigeait  le  renouvellement 
trop  fréquentdes  pulvérisations, car  lenaphtol 
était  rapidement  entraîné  par  les  pluies. 

La  combinaison  de  ces  corps  avec  la  soude 
a permis  d’obtenir  des  naphtolates  neutres, 


très-solubles  dans  l’eau,  et  j’ai  aussitôt  songé 
à en  reprendre  l’étude  grâce  à l’obligeance 
de  M.  Bang,  qui  a bien  voulu  me  confier 
une  certaine  quantité  de  ces  composés. 

Quand  on  dissout  dans  l’eau  du  naphto- 
late  de  soude,  on  obtient  une  solution 
presque  incolore,  légèrement  fluorescente, 
douée  d’une  faible  odeur  aromatique  rappe- 
lant celle  de  la  naphtaline.  Enfermées  dans 
des  flacons  bien  bouchés,  ces  solutions  se 
conservent  sans  altération  pendant  un  cer- 
tain temps,  mais,  si  on  les  expose  à l’air, 
l’acide  carbonique  que  celui-ci  renferme 
s’empare  de  la  soude  pour  former  du  carbo- 
nate de  soude  et  met  le  naphtol  en  liberté  ; 
celui-ci,  très-peu  soluble  à froid,  se  précipite 
sur  les  surfaces  baignées  par  la  dissolution  et 
forme  un  enduit  très-adhérent  qu’on  ne  peut 
enlever  que  par  un  frottement  assez  éner- 
gique. Par  contre,  cet  enduit  s’enlève  faci- 
lement par  des  lavages  à l’alcool,  parce  que 
ce  liquide  dissout  facilement  le  naphtol. 

Il  en  résulte  que,  si  l’on  pulvérise  une 
solution  de  naphtolate  de  soude  à 1 ou  2 0/0 
sur  des  feuilles,  toutes  les  surfaces  atteintes 
par  le  liquide  seront  bientôt  recouvertes 
d’un  enduit  adhérent  de  naphtol  qui  résis- 
tera pendant  longtemps  à l’action  des  pluies. 
Après  plusieurs  semaines,  on  peut  retrou- 
ver le  naphtol  à la  surface  des  feuilles  et  le 
caractériser  par  ses  réactions  colorantes. 

Ainsi,  d’une  part,  le  bon  marché  du  pro- 
duit; d’autre  part,  la  formation  d’un  enduit 
adhérent  à la  surface  des  organes  sont  des 
qualités  qui  doivent  distinguer  le  naphtolate 
parmi  les  nombreux  produits  aromatiques 
qu’on  a proposés  récemment  pour  remplacer, 
dans  certains  cas,  les  composés  cuivriques. 

Il  reste  à établir  l’efficacité  de  ce  corps 
pour  la  destruction  des  parasites. 

Dans  ce  but,  j’ai  étudié  la  germination 
des  spores  de  différents  parasites  comparati- 
vement dans  l’eau  ordinaire  ou  dans  une 
solution  acidulée  pure  ou  additionnée  de 
naphtolate  et  de  sels  de  cuivre.  Les  do- 
ses employées  ont  varié  de  1/1,000  à 
4/1, 000,000e. 

Mes  premiers  essais  n’ont  pas  donné  de 
résultats  bien  nets,  parce  que  je  ne  m’étais 
pas  affranchi  d’une  cause  d’erreur  impor- 
tante, la  présence  de  la  lumière  diffuse , qui 
tue  rapidement  les  spores.  On  sait  mainte- 
nant, par  les  nombreuses  recherches  entre- 
prises à ce  sujet,  que  les  radiations  lumi- 
neuses constituent  un  antiseptique  puissant. 
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En  ce  qui  concerne  les  Champignons  para- 
sites, de  Bary  avait  déjà  signalé,  en  18G5, 
l’influence  retardatrice  considérable  exercée 
par  la  lumière  sur  la  germination  des 
spores  de  certaines  Péronosporées  ( Pero - 
nospora  macvocctrpa , P.  infestcins). 

J’ai  eu  l’occasion  de  constater  que  cette- 
influence  est  très -manifeste  sur  la  plupart 
des  espèces  de  Péronosporées  et  qu’elle  se 
traduit  souvent  par  la  mort  des  conidies, 
quand  l’action  delà  lumière  diffuse  se  mani- 
feste pendant  sept  ou  huit  heures  en  été. 

Les  semis  de  spores  de  parasites  ont  donc 
toujours  été  effectués  dans  l’obscurité  et  à la 
même  température  dans  toutes  les  expé- 
riences comparables. 

Les  spores  d’été  des  Péronosporées  sont 
très-sensibles  à l’action  du  naphtolate  de 
soude,  qui  est  un  peu  moins  efficace  cepen- 
dant que  les  sels  de  cuivre. 

Les  spores  du  Bremia  Lactucæ , parasite 
des  Laitues  et  des  Romaines,  bien  connu 
sous  le  nom  de  Meunier  des  Laitues , ont  été 
tuées  par  des  solutions  renfermant  5 gram- 
mes dans  10  litres,  1 gramme  dans  10  litres 
et  même  5 grammes  dans  1,000  litres  ; le? 
spores  du  P.  effusa , parasite  du  Clienopo- 
diurn  album , très-semblable  au  P.  Schach- 
tii  de  la  Betterave,  celles  du  Peronospora 
arborescens , parasite  du  Pavot  somnifère, 
sont  plus  résistantes,  car  un  petit  nombre 
germent  lentement  dans  une  solution  ren- 
fermant 1 gramme  dans  10  litres. 

Les  Urédinées,  qui  forment  sur  diverses 
plantes  la  maladie  désignée  communément 
sous  le  nom  de  rouille , sont  aussi  très- 
sensibles,  car  les  spores  de  la  rouille  de 
l’Ortie,  celles  de  l’Oseille,  sont  tuées  par  des 
solutions  à 5 grammes  pour  10  litres. 

Les  spores  de  Y Ileterosporium  echinula- 
tum,  qui  ravage  depuis  quelques  années, 
dans  le  Midi  et  aux  environs  de  Paris,  les 
plantations  d’Œillets,  sont  tuées  par  les 
solutions  à 1 gramme  dans  10  litres. 

Enfin,  les  diverses  spores  (conidies  et 
ascospores)  du  Nectria  cinnabarina , qui 
produit  sur  les  Tilleuls,  les  Érables,  les 
Marronniers,  les  Ormes,  etc.,  la  maladie 
désignée  sous  le  nom  de  rouge , sont  plus 
sensibles  à l’action  du  naphtolate  de  soude 
qu’à  celle  des  sels  de  cuivre.  Ainsi,  elles 
germent  encore  dans  une  solution  renfer- 
mant 7sr70  de  sulfate  de  cuivre  pour 
10  litres  d’eau,  et  sont  tuées  par  les  solu- 
tions de  naphtolate  contenant  1 gramme  de 
ce  produit  dans  la  même  quantité  d’eau. 

En  résumé,  toutes  les  spores  des  parasites 
que  j’ai  étudiées  sont  tuées  par  des  solu- 


tions de  naphtolate,  dont  les  plus  concen- 
trées ne  renferment  pas  plus  de  5 grammes 
dans  10  litres  et  qui,  pour  certaines  espèces, 
peuvent  renfermer  moins  de  1 gramme 
dans  10  litres. 

Je  me  suis  assuré,  d’autre  part,  que  le 
naphtolate  de  soude  neutre  en  solution  plus 
concentrée,  20  à 30  grammes  par  litre , 
n’exerce  aucune  action  nuisible.  Sur  les 
feuilles,  même  les  plus  délicates,  on  n’ob- 
serve aucune  tache  ni  aucune  brûlure  cau- 
sée parle  liquide  antiseptique.  Aussi,  peut- 
on  réaliser  les  pulvérisations  sans  aucun 
danger  à la  dose  de  1/2,  1 ou  même  1 et 
1/2  pour  100  (c’est-à-dire  à raison  de 
5 grammes,  de  10  grammes  ou  de  15  gram- 
mes par  litre  d’eau). 

J’ai  appliqué  déjà  avec  succès  ce  produit 
sur  des  cultures  restreintes,  soit  pour  débar- 
rasser les  jeunes  plants  de  Laitue  ou  de 
Romaine  du  Meunier,  soit  pour  guérir  les 
Œillets  de  la  maladie  causée  par  YHeteros- 
porium  echinulatum.  Ces  essais  inter- 
rompus cet  hiver  par  la  rigueur  de  la  tem- 
pérature, aussi  bien  aux  environs  de  Paris 
que  dans  le  Midi,  vont  être  repris.  Dès 
à présent,  les  résultats  obtenus  ont  été 
assez  nets  pour  m’engager  à faire  connaître 
les  avantages  du  naphtolate  de  soude  et  à 
provoquer  de  nouvelles  observations. 

Je  terminerai  par  une  importante  remar- 
que : la  protection  des  plantes  n’est  assurée 
que  si  tous  leurs  organes  sont  entièrement 
couverts  de  l’enduit  laissé  par  le  naphtol  ; 
les  pulvérisations  devront  donc  être  faites 
avec  un  très-grand  soin.  En  outre,  elles 
pourront  être  continuées  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  même  pendant  la  floraison. 

Quoique  la  préparation  des  solutions  soit 
facile,  il  y a quelques  précautions  à prendre. 
En  effet,  le  naphtolate  de  soude  est  décom- 
posé, comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  par 
l’acide  carbonique  de  l’air  et  laisse  déposer 
le  naphtol.  Il  faut  donc  préparer  chaque 
fois,  au  moment  de  l’emploi,  la  solution 
qu’on  veut  pulvériser.  Voici  comment  on 
procède  : on  dissout  le  naphtolate  de  soude 
à raison  de  50  grammes  par  litre  et  on  con- 
serve la  solution  obtenue  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées.  Quand  on  veut  procéder  à 
une  pulvérisation,  on  ajoute  à chaque  litre 
de  la  solution  précédente  9 litres  d’eau  de 
source  ou  d’eau  de  pluie  et  on  obtient  ainsi 
10  litres  renfermant  5 grammes  de  naphto- 
late qui  seront  immédiatement  pulvérisés. 

Dans  un  prochain  article,  je  donnerai 
quelques  détails  sur  la  pratique  des  pulvéri- 
sations. L.  Mangin. 
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Tout  récemment  encore,  nous  signalions 
les  qualités  bien  rares  de  rusticité  du 
Phillyrea  Vilmoriniana.  On  ne  saurait 
trop  le  louer,  tout  en  s'étonnant  que  ce 
beau  végétal,  découvert  en  1866  dans  l’Asie- 
Mineure,  par  notre  compatriote  Balansa,  au 
sud-est  de  la  Mer  Noire,  reste  indemne  en 
présence  de  rudes  hivers  comme  celui  de 
1894-95.  Nous  venons  de  le  voir  encore, 
dans  plusieurs  propriétés,  présentant  un 
feuillage  in- 
tact à côté 
de  Lauriers- 
Cerises  et  Au- 
cubas  absolu- 
ment grillés. 

Son  port  no- 
ble et  régulier 
rappelle,  au 
dire  de  Bois- 
sier  et  du  doc- 
teurMasters  2, 
l’aspect  d’un 
Laurier  de 

Portugal 
quand  on  le 
voit  à quelque 
distance.  Ses 
feuilles,  bien 
étalées,  d’un 
vert  mat,  attei- 
gnent 12  cen- 
timètres de 
longueur  et 
même  davan- 
tage. Nous  ne 
lui  trouvons 
guère  cette  ressemblance,  et  l’arbuste  a 
un  habitus  caractéristique  qui  lui  est 
propre. 

Lorsque  les  exemplaires  atteignent  une 
certaine  force,  ils  se  mettent  à fleurir,  sur- 
tout quand  on  approche  de  la  région  méri- 
dionale. Les  fleurs  naissent  en  grappes 
axillaires  (fig.  58)  ; elles  sont  blanches  et 

1 Phillyrea  Vilmoriniana , Bois-ier,  in  Balansa, 
PL  eccs.,1866;  Flor,  or..  IV,  p.  37  ; Bot.  May  , 
t.  6800;  Rev.  hort.,  1889,  p.  199;  1895,  p.  151; 
Dippel,  Handb.  d.  Laubholz  , T.,  p.  138.  — Ph.  ; 
décora,  Ph.  laurifolia , Ph.  Vilmoriensis , Hort.  i 

2 Gard.  Chron.,  1883,  p.  495. 


exhalent  une  odeur  suave,  ressemblant  un 
peu  à celles  du  Chionanthe  de  Virginie,  mais 
à ramifications  et  péd icelles  plus  courts.  Si 
l’hiver  est  doux,  on  voit  ces  fleurs  s’épa- 
nouir dès  le  mois  de  mars.  Cette  année 
elles  ont  été  en  retard,  et  nous  ne  les  avons 
observées  qu’en  avril.  Nous  venons  d’en 
voir  un  sujet  de  force  déjà  respectable  chez 
M.  H.  Croué,  propriétaire  à Bourré  (Loir- 
et-Cher).  Cet  arbuste,  haut  de  3 mètres, 

était  couvert  de 
milliers  de 
fleurs  blanches 
agréablement 
parfumées  et 
visitées  avec 
empressement 
par  les  abeil- 
les. 

A ces  fleurs 
succèdent  des 
baies  ressem- 
blant à de  pe- 
tites olives  noi- 
res que  nous 
avons  déjà  figu- 
rées (fig.  59) 
dans  la  Revue 
horticole  3 et 
qui  n’arrivent 
bien  à maturité 
que  dans  le 
Centre-Sud  de 
laFrance.Tout 
au  moins  n’a- 
vons-nous pas 
encore  entendu 
dire  qu’on  ait  signalé  ces  fruits  dans  la 
région  parisienne. 

Pour  l’emploi  du  Phillyrea  Vilmo- 
riniana, nous  ne  pouvons  que  répéter  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit  (1.  c.)  : « la 
plante  est  suffisamment  décorative  pour 
pouvoir  être  employée,  non  seulement  dans 
les  massifs,  mais  encore  isolée  ou  par 
groupes  détachés  sur  le  vert  clair  des 
pelouses.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
Phillyrea  sont  des  plantes  des  régions 
sèches.  Les  Ph.  latifolia , angustifolia  et 

3 Revue  horticole,  1889,  p.  199. 


Fig.  58.  — Phillyrea  Vilmoriniana. 
Rameau  avec  fleurs,  1/2  grandeur  naturelle. 
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media  sont  originaires  du  bassin  méditer- 
ranéen et  des  contrées  voisines.  Dans  le 
midi  de  la  France,  ils  résistent  parfaitement 
à la  saison  aride  qui  succède  à la  douce 
température  printanière,  et  les  nuages  de 
poussière  qui  recouvrent  alors  tous  les 
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feuillages  n’altèrent  pas  le  leur,  dont  la  so- 
lidité est  à toute  épreuve.  » 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  Ph.  Vilmo- 
riniana  est  supérieur  de  tout  point  en 
beauté  à nos  espèces  indigènes.  On  n’aurait 
qu’un  reproche  à lui  faire,  c’est  de  voir 


Fig.  59.  — Phillyrea  Vilmoriniana. 
Rameau  avec  fruits  de  grandeur  naturelle. 


parfois  quelques  exemplaires  périr  subite- 
ment, sans  raison  apparente.  Jusqu’à  pré- 
sent, nous  n’avons  pu  trouver  la  cause 
de  ces  décès  rapides,  qui  ne  sont  le  fait 
ni  d’un  terrain  ni  d’un  sol  particulier.  La 
cause  est  encore  inconnue  des  horticulteurs. 

On  multiplie  cette  espèce  de  boutures, 
un  peu  longues  à s’enraciner,  ou  de  greffe 


soit  sur  le  Troène  à feuilles  ovales  ( Ligus - 
trum  ovalifolium ),  soit  sur  le  Troène 
commun  (L.  vulgare).  On  pourrait  égale- 
ment faire  des  marcottes  au  moyen  de 
pieds  mères,  et  l’on  obtiendrait  ainsi  de 
beaux  et  vigoureux  sujets. 


Ed.  André. 
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Parce  qu’il  nous  arrive  tous  les  jours  de 
manger,  comme  on  dit,  à la  fortune  du  pot, 
on  est  tout  surpris  d’apprendre  combien 
est  soignée,  calculée  et  raisonnée,  l’alimen- 
tation des  bœufs,  des  chevaux,  des  vaches, 
des  moutons  d’une  ferme. 

Le  moindre  petit  traité  d’agriculture  à 
l’usage  des  écoles  primaires  contient  un 
tableau  de  la  composition  centésimale  des 
substances  alimentaires.  Parcourez-le  : vous 
êtes  fixé  sur  la  valeur  nutritive  des  four- 
rages secs  et  des  herbes,  des  légumineuses 
et  des  racines,  des  tubercules  et  des  graines, 
des  tourteaux  et  des  pulpes.  Feuilletez  le 
volume,  vous  apprenez  que  ces  excellentes 
bêtes,  dressées  pour  traîner  des  fiacres  et 
être  dépecées  en  boucherie,  ont  leurs  repas 
assaisonnés  de  condiments,  tout  comme 
les  nôtres.  On  vous  fait  distinguer  la  ration 
d’entretien,  la  ration  de  production  et  la 
ration  de  développement.  On  vous  désigne 
les  aliments  convenables  pour  favoriser  la 
sécrétion  du  lait  des  vaches...  Bref,  en 
quelques  pages  vous  voici  ferré  sur  l’éle- 
vage des  animaux. 

Il  n’en  faudrait  pas  tant  pour  que  vous 
fussiez  fixé  sur  l’hygiène  de  votre  propre  ali- 
mentation. Mais  ces  pages-là  n’existent  pas, 
du  moins  dans  l’édition  populaire  qui  en 
ferait  la  plus  grande  valeur. 

On  s’est  pourtant  préoccupé  de  la  ques- 
tion et  il  n’est  pas  nécessaire,  pour  en  cher- 
cher la  preuve,  de  remonter  jusqu’aux  tables 
des  lois  de  Moïse,  réglant  les  pratiques 
religieuses  et  l’alimentation  des  Hébreux. 

« Au  XVIIIe  siècle,  nous  dit  le  Dr  Du- 
jardin-Beaumetz,  Hervey,  médecin  de 
Charles  II  et  de  Guillaume  III  d’Angleterre, 
proposait  hardiment  qu’on  substituât  l’art 
culinaire  à l’art  pharmaceutique  dans  le 
traitement  des  maladies  ; et  il  enseignait, 
en  outre,  que  la  plupart  de  nos  maux  dé- 
pendent d’infractions  au  régime  alimen- 
taire. » 

Plus  près  de  nous,  le  système  végétarien, 
considérablement  accru,  donne  une  impor- 
tante actualité  à ces  études  et  appelle  plus 
particulièrement  l’attention  sur  les  légumes 
et  les  fruits  de  nos  jardins. 

Sans  mettre  en  cause  le  régime  exclusi- 
vement A'égétal,  dont  l’étude  appartient  à 
un  autre  cadre  que  celui  de  la  Revue , on 
peut  affirmer  que  bon  nombre  de  végéta- 
riens se  portent  bien  et  que,  d’autre  part, 


les  végétaux,  convenablement  choisis, 
peuvent  constituer  un  alimentcomplet,  c’est- 
à-dire  renfermant  des  proportions  suffi- 
santes de  matières  azotées , carbonées  et 
minérales. 

Pour  démontrer  cette  dernière  assertion 
point  n’est  besoin  de  beaucoup  de  mots, 
des  chiffres  suffisent.  En  voici  quelques- 
uns  : 

Ici,  comme  à la  ferme,  les  Légumineuses 
l’emportent  sur  les  autres  végétaux,  et 
même  sur  la  viande  de  bœuf,  en  richesse 
azotée.  Le  tableau  suivant  dont  nous  em- 
pruntons les  données  au  docteur  Dujardin- 
Beaumetz  en  fait  foi. 

Valeur  nutritive  en  azote  et  carbonate  des 
Légumineuses  comparées  ci  la  viande  de 
bœuf. 

Richesse  p.  100 
En  azote  En  carbone 


Viande  de  bœuf.  . 

3 . » 

11 

Pois  secs  . . . . 

. 3.66 

44 

Lentilles  sèches.  . 

. 3.87 

43 

Haricots  sms.  . . 

. 3.92 

43 

Fèves 

. 4.50 

42 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  qu’on  a 
a ppelé  les  Légumineuses  la  viande  du  pauvre. 
Malheureusement  les  propriétés  indigestes 
de  l’enveloppe  de  ces  graines  les  font  quel- 
quefois négliger  ; c’est  bien  à tort,  empres- 
sons nous  de  le  dire,  car  il  est  facile  d’éli- 
miner cette  enveloppe  de  cellulose,  soit  par 
macération  et  enlèvement  à la  main,  soit 
après  cuisson,  par  réduction  en  purée  et 
tamisage. 

Ce  sont  encore  les  Légumineuses,  mais, 
surpassées,  cette  fois,  par  les  céréales,  qui 
se  font  remarquer  le  plus  par  leur  richesse 
en  amidon,  ainsi  que  l’indiquent  les  chiffres 
du  tableau  ci-dessous,  dressé  par  Nedats  : 

Richesse  amylacée  de  Graminées,  Légumineuses 
et  tubercules  divers. 

Amidon  p.  100 

Riz . 74.10 

Maïs 65.90 

Farine  de  blé 63.00 

Pain  de  froment 42.70 

Pois 37.00 

Haricots 36.00 

Topinambours 16.00 

Pommes  de  terre 15.50 

On  sait,  qu’à  la  suite  de  différentes  modi- 
fications qui  commencent  dans  la  bouche  et 
se  poursuivent  dans  les  intestins,  l’amidon 
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se  métamorphose  partie  en  sucre  et  partie 
en  matière  grasse  que  nous  incorporons 
plus  ou  moins  dans  nos  tissus.  La  connais- 
sance de  ces  phénomènes  a naturellement 
fait  dicter  aux  médecins,  dans  certains  cas 
d’obésité  et  de  diabète,  la  consommation 
modérée  et  même  la  prohibition  absolue 
des  corps  et  légumes  les  plus  farineux  de 
cette  liste. 

Où  certains  végétaux  acquièrent  un  inté- 
rêt tout  particulier,  c’est  quand  on  les  envi- 
sage par  rapport  à leur  richesse  en  phos- 
phate et  en  fer.  Depuis  longtemps,  la  science 
pharmaceutique  s’efforce  d’administrer  sous 
des  formes  très-diverses  ces  deux  grands 
reconstituants  de  nos  forces  vitales.  Or,  il 
reste  démontré  par  les  expériences  de  San- 
son,  Chéry  Lestage,  Heiden,  etc.,  que  les 
phosphates  chimiques  ajoutés  aux  aliments 
ne  sont  jamais  assimilés  : s’ils  sont  solubles, 
on  les  retrouve  dans  les  urines  ; s’ils  sont 
insolubles  c’est  dans  les  matières  fécales 
qu’ils  s’amassent  en  totalité. 

Au  contraire,  affirme  le  docteur  Dujar- 
din-Beaumetz,  non  seulement  les  phos- 
phates organisés,  ceux  contenus  dans  cer- 
taines graines  ou  enveloppes  de  graines  (la 
Féverole,  le  son  des  Graminées)  sont  assimi- 
lés, mais  encore  ils  favorisent  le  développe- 
ment osseux  et  l’apparition  des  dents. 

Ce  qui  est  vrai  pour  le  phosphate  est 
vrai  aussi  pour  le  fer  ; il  semble  qu’un  des 
meilleurs  moyens  d’amener  dans  nos  tissus 
cet  antichlorotique  puissant,  consiste  à nous 
alimenter  des  végétaux  qui  en  sont  pourvus 
(Lentilles,  Haricots,  farine  d’Avoine,  bon 
vin,  Épinards,  Choux  verts,  etc.). 

Dans  le  tableau  qui  suit,  dû  à Boussin- 
gault,  nous  réunissons  quelques  données 
relatives  à la  richesse  ferrique  des  légumes 
et  graines  les  mieux  partagés  sous  ce  rap- 
port. L’analyse  de  la  viande  de  bœuf  placée 
en  tête  servira  de  comparaison  : 


Tableau  de  la  teneur  en  fer  de  divers  aliments 


rei  jjuiu  1,1/ 

Chair  de  bœuf 0 00480 

Avoine 0.01310 

Vin  rouge  de  Beaujolais  . 0 01090 

Lentilles 0.00830 

Haricots  blancs 0.00740 

Pain  de  froment 0.00480 

Épinard 0 00450 

Chou  (feuilles  vertes).  . . 0 00390 


On  voit  que  si,  dans  ce  tableau,  on  met- 
tait la  viande  de  bœuf  à la  place  que  lui  as- 
signe sa  teneur  en  fer,  elle  ne  viendrait 
qu’au  cinquième  rang  entre  le  Haricot  et 
l’Épinard,  et  encore  ce  dernier  légume  est- 
il  à peu  de  chose  près  aussi  riche  qu’elle. 

Quant  à l’Épinard,  dont  il  vient  d’être 
question,  et  à la  majorité  des  légumes  her- 
bacés comme  lui  : les  Salades,  l’Asperge, 
les  Choux,  les  Carottes,  ils  nous  procurent 
surtout  de  l’eau  et  des  sels  de  potasse  ; c’est 
du  moins  ce  qu’indique  le  tableau  ci-des- 
sous que  nous  empruntons  encore  à Bous- 
singault: 

Tableau  de  la  richesse  en  potasse  et  eau 
de  quelques  légumes  herbacés. 

Pour  1,000 


Betterave  . . . 

Potasse 
, . . 6 R 8 

Eau 

Épinard  . . . . 

. . 4 5 

| 750 

Navet 

. . 3 7 1 

1 

Pomme  de  terre 

. . 3 2 

> à 

Chou 

. . 2 6 

i 

Carotte  . . . . 

. . 2 5 

] 920 

Chicorée . . . . 

..17, 

1 ' 

Et  maintenant 

faut- il  vous  parler  de 

l’adoption  et  de  la 

radiation  plus 

ou  moins 

formelle  de  certains  légumes  et  fruits  dans 

les  divers  régimes 

alimentaires  prescrits 

aux  goutteux,  aux  diabétiques,  aux  obèses? 
Mais  ce  serait  m’aventurer  bien  en  dehors 
du  domaine  de  saint  Fiacre,  mon  modeste 
patron,  et  me  perdre  dans  celui  du  grand 
Esculape.  Georges  Bellair. 
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Aucun  genre  d’Orchidées,  et  sans  doute 
même  d’autres  végétaux,  ne  comporte,  à 
beaucoup  près,  un  aussi  grand  nombre 
d’hybrides  horticoles  que  les  Cypripe- 
dium  ; ce  nombre  est  tel  qu’il  dépasse 
aujourd’hui  plusieurs  centaines  et  la  con- 
fusion arrive  à grands  pas.  11  est  vrai  qu’on 
a fait  pour  les  Orchidées  ce  qui  a été  né- 
gligé pour  la  plupart  des  autres  genres, 
c’est-à-dire  qu’on  note  soigneusement  les 
espèces  ou  variétés  qui  concourent  à un 


croisement  et  les  plantes  qui  en  résultent. 
Ces  hybrides  dans  le  sens  propre  du  mot,  ou 
simplement  métis,  sont  nommés  et  dé- 
crits dans  les  nombreuses  publications 
horticoles. 

Il  devient  donc  très-difficile,  sinon  même 
impossible,  de  savoir  si  tel  ou  tel  croise- 
ment a été  effectué,  quels  sont  les  des- 
cendants qui  en  sont  résultés  et  quels  noms 
leur  ont  été  donnés.  Déjà,  en  1892,  M.  E. 
Bergman,  a donné,  dans  le  Journal  de  la 
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Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  sous  le  nom  de  : Les  Orchidées  de 
semis , une  liste  descriptive , comprenant 
326  plantes,  dans  laquelle  les  Cypripedium 
hybrides  entrent  pour  le  chiffre  de  200. 
M.  A.  Pucci,  dans  ses  Cypripedium 
et  genres  affines  paru  en  1891,  en  cite 
et  décrit  souvent  un  nombre  au  moins  égal, 
sinon  plus  grand. 

Tout  récemment,  M.  Chapman,  jardinier 
de  M.  Measures,  a publié  un  remarquable 
catalogue,  dans  lequel  plus  de  850  espèces, 
variétés  ou  hybrides,  sont  mentionnées  par 
ordre  alphabétique.  Cette  liste,  très-utile 
pour  éviter  le  double  emploi  de  noms  et 
montrant  jusqu’à  quel  point  a été  poussée 
la  multiplicité  de  formes,  ne  permettait 
qu’en  feuilletant  le  catalogue  entier  de  se 
rendre  compte  si  des  plantes  issues  d’un 
même  croisement  portaient  des  noms  diffé- 
rents (ce  qui  n’indiquerait  pas  forcément 
qu’elles  soient  semblables)  ou  bien  si  tel  ou 
tel  croisement  a déjà  été  effectué  et  quels 
sont  les  noms  donnés  aux  plantes  qui  en 
sont  nées. 

Le  Gardeners ’ Clironicle  a fort  bien 
compris  cette  lacune  et  vient  de  la  combler 
lui-même  en  donnant  dans  son  numéro  du 
16  février  1895,  p.  199,  une  liste  ainsi  ré- 
digée et  citant  environ  520  hybrides.  Le 
nom  des  parents  est  mentionné  dans  la 
première  colonne  (celui  de  la  mère  en  pre- 
mier), la  deuxième  indique  le  nom  donné  à 
l’hybride  et  la  troisième  est  consacrée  à 
l’obtenteur  ou  à défaut  à celui  qui  a an- 
noncé la  plante. 

A l’aide  de  ces  deux  importantes  listes, 


qui  se  complètent  mutuellement,  les  pro- 
ducteurs, amateurs  et  descripteurs  pour- 
ront continuer  leur  œuvre  bien  plus  facile- 
ment et  s’éviter  l’ennui  de  la  synonymie. 
Celle  du  Gardeners ’ Chronicle  leur  sera 
surtout  utile  pour  diriger  leurs  efforts,  en 
leur  montrant  quelles  sont  les  espèces  qui 
n’ont  pas  encore  ou  ont  le  moins  entré  dans 
les  combinaisons  de  croisements;  le  champ 
ouvert  à ceux-ci  est  encore  bien  plus  vaste 
qu’on  ne  le  suppose. 

Si  le  nombre  des  hybrides  nommés  et 
décrits  est  déjà  énorme,  il  est  très-probable 
que  celui  des  hybrides  existant  dans  les 
établissements  horticoles  et  dans  les  collec- 
tions privées  sans  avoir  reçu  les  honneurs 
du  baptême  est  encore  bien  plus  impor- 
tant, sans  pour  cela  qu’ils  soient  moins 
méritants  ; car  les  amateurs  cultivent  sou- 
vent leurs  plantes  pour  ce  qu’elles  sont  et 
se  soucient  peu  du  bruit  qu’on  pourrait  faire 
autour  d’elles. 

Mais,  pourra-t-on  bien  tenir  sans  cesse 
le  registre  généalogique  des  Cypripedium 
hybrides  en  règle  et  bien  à jour?  Leur 
nombre  augmentant  de  plus  en  plus,  ne 
sera-t-on  pas  un  jour  obligé  d’abandonner 
l’usage  admis  de  nommer  chacun  d’eux  ? On 
en  formerait  alors  de  simples  choix  dits  : 
hybrides,  comme  on  le  fait  pour  divers 
genres  de  plantes  de  serre  ou  de  plein  air. 

Leur  peu  de  distinction  individuelle  et 
générale  le  justifierait  du  reste,  car  s’il 
fallait  les  reconnaître  tous  par  leurs  propres 
caractères,  le  plus  habile  orchidophile  y 
renoncerait  certainement  \ 

S.  Mottet. 
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Dans  le  numéro  du  16  février  dernier  de 
la  Revue  horticole  (p.  87),  nous  avons 
donné  le  signalement  du  beau  fruit  obtenu 
par  M.  P.  Nazet,  horticulteur  à Trévoux 
(Ain),  et  auquel  il  a bien  voulu  donner 
notre  nom. 

L’obtenteur  a pu  mettre  cette  nouveauté 
au  commerce  plus  tôt  que  nous  ne  l’avions 
fait  espérer,  et  quelques  exemplaires  ont  été 
répandus  dès  ce  printemps  dans  le  public 
horticole.  On  saura  donc  prochainement  ce 
qu’il  faut  penser  de  la  valeur  du  fruit  dans 
les  diverses  situations  où  il  sera  essayé. 

Par  la  planche  coloriée  ci -contre,  nos 
lecteurs  pourront  prendre  une  idée  exacte 
de  son  aspect.  La  couleur  pourpre-violet 
de  sa  peau  est  peu  commune  parmi  les 


Pêches,  de  même  que  sa  chair,  d’un  ton 
crémeux  zébré  et  lavé  de  rose,  et  qui  est 
d’une  saveur  excellente. 

Dans  une  lettre  récente,  M.  Nazet  nous 
disait  encore  que  cette  variété  était  remar- 
quable par  sa  précocité,  qui  venait  immé- 
diatement après  les  Pêches  américaines.  Il 
ajoutait  qu’en  1894,  il  avait  cueilli  des  fruits 
mûrs  de  la  Pèche  Edouard  André  avant 
même  l’apparition  des  premières  Précoce 
de  Haie , c’est-à-dire  bien  plus  tôt  que  le 

1 On  peut  se  procurer  le  catalogue  de  M.  Chapman, 
chez  lui,  Cambridge  Lodge,  Flodden  Road,  Cam- 
berwell,  S.  E.  Angleterre,  au  prix  de  4 fr.  40  (port 
en  plus),  et  le  numéro  précité  du  Gardeners ’ 
Chronicle,  41,  Wellington  Street,  Strand,  Londres, 
W.  C , au  prix  de  0 fr.  40  (franco). 


Bevue  Horticole 


Besccunps-Saiouret . dei. 


ChpomoTztîu  GSevereyns,  Bruxelles 


Pêche  H douar d André. 
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15  août,  époque  où  nous  avons  reçu  les 
fruite  qui  nous  ont  servi  à décrire  la  variété 
obtenue  par  M.  Nazet. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  le  seul  gain  remar- 
quable de  cet  habile  et  heureux  semeur. 
Nous  savons  que  d’autres  gains  suivent 
déjà  celui-ci  de  très-près  et  que  le  genre 
Pêcher,  objet  de  sa  prédilection,  réserve 
encore  aux  pomologues  d’agréables  surprises 
dues  à M.  Nazet. 

Ce  que  nous  lui  souhaitons,  c’est  d’obte- 
nir une  Pêche  de  toute  première  saison, 
dans  le  genre  de  la  variété  Amsden , mais 
plus  grosse,  plus  colorée  et  à chair  décidé- 
ment libre.  Déjà  nous  avons  signalé, 
d’après  les  nouvelles  qui  nous  sont  venues 
des  Etats  - Unis,  cette  fameuse  Pèche 


Triumpli 1 qui,  paraît-il,  a été  obtenue  en 
Géorgie  par  M.  J.  D.  Husted,  et  qui  pré- 
senterait toutes  les  qualités  de  Y Alexander, 
mais  avec  une  chair  non  adhérente  au 
noyau.  Nous  avons  essayé  en  vain  de  nous 
la  procurer,  et  un  de  nos  amis,  pomologue 
distingué,  qui  s’était  adressé  à M.  Berk- 
mans,  le  Président  de  Y American  Pomo- 
logical  Society , n’a  pas  été  plus  heureux 
que  nous.  Probablement  nous  ne  tarderons 
pas  à être  fixés  sur  la  véracité  des  éloges 
qui  ont  été  décernés  à cette  nouveauté. 

En  attendant,  nous  conseillons  aux 
semeurs  persévérants,  comme  M.  Nazet,  de 
continuer  leurs  travaux,  et  nous  serons 
toujours  prêts  à applaudir  à leurs  succès. 

Ed.  André. 


SIMPLES  OBSERVATIONS 

A PROPOS  DES  EXPOSITIONS  D’HORTICULTURE 


Nous  devons,  avant  tout,  faire  une  décla- 
ration de  principe  : les  réflexions  qui  vont 
suivre  ne  nous  sont  inspirées  que  par  notre 
amour  véritable  et  sincère  de  l’horticulture. 
Nous  pensons  qu’il  y aurait  quelques  utiles 
modifications  à apporter  dans  les  pro- 
grammes des  expositions  d’horticulture, 
mais  nou»  ne  visons  particulièrement  au- 
cune d’elles.  Nous  avons  pris  ici  et  là 
quelques  notes,  relevant  ce  qui  nous  parais- 
sait défectueux;  si  notre  vol  a l’allure 
désordonnée  de  celui  des  guêpes,  nous  ne 
cherchons  à piquer  personne. 

Et  d'abord,  il  nous  semble  qu’on  devrait 
examiner  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  le 
fait  d’ordinaire  l’époque  la  plus  favorable 
pour  chaque  exposition. 

Convient-il  par  exemple  de  faire  une 
« Exposition  générale  des  produits  de  l’hor- 
ticulture » au  1er  octobre?  C’est  la  date 
qui  a été  prise  l’an  dernier  pour  l’Exposi- 
tion d’Amiens  : elle  nous  paraît  avoir  été 
bien  mal  choisie.  Ce  n’est  pas  à la  fin  de 
l’année,  pas  plus  qu’au  déclin  de  la  vie, 
qu’on  peut  faire  montre  de  toutes  ses 
forces. 

Lorsque  l’Exposition  est  ouverte,  souvent 
on  doit  attendre  deux  ou  même  trois  jours 
pour  voir  les  pancartes  annonçant  les  résul- 
tats des  Concours.  Il  faut  cependant  que 
les  exposants  puissent  profiter,  dès  l’ouver- 
ture de  l’Exposition,  des  récompenses  qu’ils 
ont  obtenues. 

Nous  dirons  tout  à l’heure  ce  que  nous 
pensons  de  la  multitude  d’objets  divers 


admis  aux  expositions  horticoles,  sous  pré- 
texte qu’ils  se  rattachent  (nous  avons  sou- 
vent cherché  comment  !)  à l’horticulture  ; 
mais  pour  ne  parler  que  de  ses  véritables 
produits,  nous  voudrions  que  les  Comités 
d’admission  fussent  un  peu  plus  sévères. 

Nous  voudrions  qu’on  refusât  impitoya- 
blement ces  plantes  sales,  aux  feuilles 
jaunes,  déchirées  et  couvertes  de  parasites, 
comme  on  en  voit  trop  souvent,  ces  lé- 
gumes passés  ou  de  mauvaise  venue,  ces 
fruits  malades,  blets  ou  même  pourris. 

Une  commission  impartiale  et  expéri- 
mentée devrait  délivrer  le  dignus  intrare. 
Ce  serait  faire  œuvre  de  respect  pour  le 
jury  et  pour  le  public.  Par  exemple,  ce 
n’est  pas  le  nombre  d’assiettes  de  Poires 
et  de  Pommes  qui  fait  le  mérite  d’une 
Exposition. 

D’autre  part,  dans  les  fruits,  il  y a sou- 
vent des  quantités  de  spécimens  de  la 
même  variété.  En  horticulture,  pas  plus 
qu’ailleurs,  on  ne  devrait  tolérer  la  redon- 
dance. C’est  du  remplissage,  devant  le- 
quel le  public  passe  en  disant  : c’est  tou- 
jours la  même  chose.  Ces  longues  files 
d’objets  semblables,  ces  fades  répétitions, 
ces  éternelles  similitudes  ennuient,  fati- 
guent et  rebutent. 

Pourquoi  tolérer  aussi,  pendant  toute  une 
durée  de  Concours,  des  plantes  mal  étique- 
tées ? Les  Expositions  sont,  ou  plutôt  de- 
vraient être,  des  écoles  de  renseignements. 

1 Revue  horticole , 1895,  p.  79. 
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Ceci  regarde  les  Comités,  qui  devraient  ap- 
porter plus  de  soin  dans  l’examen  des  pro- 
duits. Malheureusement  on  veut  bien 
voir  son  nom  et  ses  fonctions  sur  le  verso 
d’un  bulletin,  mais  lorsqu’il  s’agit  de  se 
mettre  au  travail  et  d’agir,  bien  souvent  on 
n’est  plus  au  complet. 

Une  Exposition  doit  être  un  petit  chef- 
d’œuvre.  Chaque  apport  doit  contribuer  à 
rehausser,  à embellir  l’ensemble  : c’est 
dans  ces  grands  jours  de  Floralie  que  nous 
voulons  voir  où  en  est  l’horticulture  contem- 
poraine. 

Souvent  aussi,  les  plantes  sont  trop 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  surtout 
les  grandes  plantes.  Que  dit  un  Cycas , un 
Balantium , un  Cyathea , enchevêtré 
dans  un  fouillis  de  Palmiers,  où  l’on  ne  re- 
connaît plus  aucune  forme,  aucune  indivi- 
dualité? Par  ci,  par  là,  on  voit  comme 
des  bras  de  gens  étouffés  implorant  du 
secours.  Il  est  vrai  qu’en  y regardant 
de  près,  la  richesse  du  nombre  paraît 
souvent  devoir  cacher  la  misère  des  unités. 

Que  dire  aussi  des  exposants  qui  sou- 
vent n’ont  que  des  plantes  achetées  de 
droite  et  de  gauche?  Sont-ils  autre  chose 
alors  que  des  geais  parés  des  plumes  du 
paon  ? Les  récompenses  et  les  félicitations 
qu’ils  obtiennent,  c’est  alors  un  miel  qu’ils 
savourent  et  qu’ils  n’ont  pas  fabriqué.  Sic 
vos , non  vobis...  Qu’y  faire  pourtant? 
Nous  serions  bien  embarrassé  de  le  dire, 
et  nous  constatons  qu’à  l’étranger  c’est 
la  même  chose  qu’en  France.  Après 
tout,  les  jurés  n’ont  qu’à  se  consoler 
en  pensant  qu’ils  jugent  les  plantes  et 
non  leurs  propriétaires.  Il  est  cependant 
quelque  peu  agaçant  de  rencontrer,  dans 
une  Exposition,  des  exemplaires  qu’on  a 
déjà  vus  maintes  fois  ailleurs,  comme  des 
plantes  qui  feraient  une  tournée  théâtrale. 
Et  elles  obtiennent  partout  le  même  triomphe, 
remportent  les  mêmes  succès. 

Nous  avons  applaudi,  chaque  fois  que 
nous  avons  vu  certains  exposants,  des  hor- 
ticulteurs au  vrai  sens  du  mot,  qui  avaient 
cultivé  de  leur  temps  et  de  leurs  peines, 
mettre  hardiment  sur  leurs  végétaux  cette 
fière  inscription  : « L’établissement  n’ex- 
pose que  ses  produits  ».  Ceux-là  con- 
naissent leurs  plantes,  et  si  on  leur  de- 
mande quelques  renseignements  de  culture, 
la  consultation  qu’ils  donnent  ne  ressemble 
pas  à celle  du  Médecin  malgré  lui. 

Une  dernière  observation  pour  le  compte 
des  fleurs  coupées.  Pourquoi  apporter  des 
fleurs  détachées  de  plantes  qu’il  est  facile 


de  transporter  entières,  comme  les  Bégo- 
nias tubéreux  notamment  ? Quelqu’extraor- 
dinaire  que  soit  une  fleur,  elle  ne  nous  dit 
rien,  séparée  du  pied  qui  la  nourrit.  Com- 
ment s’assurer  du  port  de  tout  l’individu  ? 
Yoit-on  si  l’inflorescence  se  présente  bien, 
est  inclinée  ou  érigée  ? Tous  ces  détails 
sont  d’importance  majeure  à contrôler,  car 
on  a vu  souvent  de  belles  fleurs  sur  des 
feuillages  hideux. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  industrielle, 
c’est-à-dire  celle  qui  peut  servir  de  près  ou 
de  loin  à l’horticulture,  on  admet  trop  sou- 
vent des  choses  inutiles,  et  qui  n’ont 
vraiment  rien  d’horticole. 

Comment  expliquer,  par  exemple,  dans 
une  Exposition  d’horticulture,  la  présence 
et  même  la  vente  de  « savon  à détacher  » 
quand  bien  même  ce  savon  serait  décoré  du 
nom  de  savon  végétal  ? Que  viennent  faire 
les  essences  à enlever  les  taches,  les  flacons 
de  liqueurs  diverses,  les  machines  à filtrer, 
celles  à boucher  les  bouteilles  ou  à battre 
les  œufs  ? C’est  faire  de  nos  expositions  de 
vrais  bazars.  Ce  genre  d’établissement  fac- 
totum est  déjà  la  plaie  de  notre  époque. 

Nous  comprenons,  à la  rigueur,  qu’on 
admette  tout  ce  qui  peut  tenir  par  quelque 
fil  à l’horticulture  ; mais  il  faudrait  cepen- 
dant que  ce  fil  existât. 

Pour  ce  qui  est  des  fleurs  artificielles, 
nous  n’avons  certes  pas  l’intention  de  nier 
leurs  rapports  avec  l’horticulture  : nous 
connaissons  trop  bien  la  concurrence  effré- 
née qu’elles  font  aux  fleurs  naturelles,  non 
seulement  dans  les  deuils,  mais  plus  dans 
les  fêtes  et  les  mariages.  Nous  nous  de- 
mandons seulement  si  on  souffrirait,  au 
Salon  de  peinture,  à côté  des  toiles  de 
maîtres,  les  chromolithographies  même  les 
plus  parfaites?  Les  bijoux  de  nos  serres  et 
de  nos  jardins  n’ont  pas  besoin  pour  re- 
poussoir de  ces  œuvres  d’atelier.  Les  fleurs 
sont  à elles-mêmes  leur  propre  parure  ; 
elles  sont  la  beauté  et  la  poésie  de  la  vie, 
et  c’est  sur  les  fleurs  vivantes,  non  sur  les 
fleurs  en  papier,  que  viennent  voltiger  les 
papillons. 

Si  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  se  trouve  quelque  idée  utile,  qu’on  nous 
la  prenne  sans  hésiter  ; s’il  n’y  en  a pas, 
qu’on  excuse  notre  fantaisie.  Mais  quoi 
qu’il  en  soit,  nous  avons  à remercier  la 
Revue  horticole  qui  nous  permet  de  dire, 
en  toute  liberté,  ce  que  nous  pensons,  et 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  auront  bien  voulu 
nous  lire  jusqu’au  bout. 

Fernand  Lequet  fils. 


LES  LÉGUMES  DANS  LA  RÉGION  DE  DISK  RA. 
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LES  LÉGUMES  DANS  LA  RÉGION  DE  BISKRA 


M.  Lucien  Marcassin,  ingénieur  agro- 
nome, a publié,  dans  le  Journal  d’ Agri- 
culture pratique  une  intéressante  étude 
sur  la  production  des  légumes  et  des  fruits 
dans  les  oasis  du  département  de  Constan- 
tine.  L’importance  de  ces  cultures  est  déjà 
considérable,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’elles 
aient  devant  elles  un  grand  avenir,  surtout 
pour  la  production  des  primeurs.  Nous 
extrayons  de  cette  étude  les  renseigne- 
ments suivants  : 

Il  a fallu,  dit  M.  Marcassin,  pour  démontrer 
la  possibilité  de  ces  cultures,  l’intelligente 
initiative  de  Béchu,  le  créateur  des  jardins  de 
Biskra,  du  capitaine  Baronnieret  de  la  Compa- 
gnie de  l’Oued-Rirh. 

Les  Choux  et  les  Choux-fleurs  végètent  très- 
bien  et  donnent  de  très-beaux  produits. 

La  Salade  vient  de  très  belle  qualité  et  pro- 
duit beaucoup.  M.  Baronnier  en  cultive  avec 
succès  un  grand  nombre  de  variétés  : Laitue 
crêpe,  de  Gènes,  à feuilles  rouges,  etc.,  Sca- 
role, Romaine,  Chicorée  frisée...  Il  obtient 
aussi  de  la  Barbe  de  Capucin,  du  Céleri,  et, 
dans  une  dérivation  de  canal  d’irrigation,  du 
Cresson  de  fontaine. 

Les  Salsifis,  les  Epinards,  la  Bette  ont  été 
essayés  avec  succès. 

Les  Liliacées  potagères.  Ail,  Ognons,  Echa- 
lottes,  Poireaux,  malgré  la  rareté  dans  ce  pays 
des  représentants  spontanés  de  cette  famille 
botanique,  réussissent  très-bien,  et  leur  vente 
est  très-rémunératrice. 

Les  Légumineuses  : Pois,  Fèves,  Haricots, 
Pois-Chiches,  sont  très-productives.  Les  petits 
Pois  réussissent  très  bien,  sont  très-tendres  et 
très-sucrés  ; ils  atteignent  un  développement 
considérable  et  nous  avons  vu  des  Pois  nains 
d’Auvergne  dépassant  lnî  50  de  hauteur. 

Quant  aux  Haricots,  leur  culture  est  beau- 
coup plus  délicate  : ils  souffrent  de  la  tempé- 
rature relativement  basse  de  décembre  et  jan- 
vier (minimum  moyen  -f-  2°, 4),  et  pour 
réussir  iis  doivent  être  semés  en  janvier,  mais 
on  peut  avoir  des  Haricots  verts  au  plus  tard 
au  commencement  d’avril,  et  il  serait  possible 
d’en  obtenir  plus  tôt  en  les  protégeant  contre 
le  froid  ; la  température,  même  en  janvier,  ne 
reste  basse  que  pendant  très-peu  de  temps,  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil. 

Les  Tomates  produisent  dès  le  mois  de 
mars  et  en  grande  abondance.  M.  Baronnier 
les  force  sur  couche,  comme  les  Melons  qui 
produisent  aussi  abondamment  ; on  les  cultive 
également  en  pleine  terre.  Toutes  les  variétés 
de  Melons  essayées  donnent  d’excellents 
résultats  : Cantaloups,  Melons  brodés,  Melon 
jaune,  Sucrin. 


Les  Cucurbitacées  en  général  réussissent 
très-bien  dans  ces  climats  et  la  culture  par 
irrigation  leur  est  très-favorable  ; aussi  sont- 
elles  très-nombreuses  dans  tous  les  jardins: 
Courges,  Citrouilles,  Pastèques  sont  très- 
appréciées  par  les  Arabes  qui  en  font  une 
grande  consommation  et  les  paient  souvent  cher. 

Les  Artichauts  sont  produits  en  telle  abon- 
dance que  leur  rapport  devient  insignifiant  et 
la  Compagnie  de  l’Oued-Rirh  qui  en  récolte 
en  grande  quantité  à Foughala,  à 50  kilomètres 
de  Biskia,  n’a  aucun  profit  à les  amener  sur 
ce  dernier  marché. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  Pomme  de 
terre  : elle  n’est  produite  qu’en  faible  quantité 
à Biskra  et  depuis  peu  de  temps  ; le  capitaine 
Baronnier  est  un  des  premiers,  sinon  le  pre- 
mier qui  ait  démontré  la  possibilité  de  cette 
culture  à Biskra. 

Maintenant  que  l’essai  a été  fait,  cette  cul- 
ture se  développe  rapidement  et  elle  pourra 
bientôt  alimenter  une  bonne  partie  de  la  con- 
sommation locale. 

Il  y a surtout  avantage  ici  à rechercher  la 
précocité,  et  les  essais  doivent  être  conti- 
nués dans  ce  sens.  La  végétation  est  très- 
vigoureuse,  peut-être  trop,  la  levée  se  fait  régu- 
lièrement : on  ne  fait  pas  de  buttage,  la  cul- 
ture se  réduit  à des  binages  et  on  arrose  à 
l’arrosoir  et  jamais  pas  submersion  — on  tend 
même  à attribuer  à l’arrosage  par  submersion 
l’insuccès  de  certains  légumes,  au  début  des 
essais  — enfin,  la  maladie  de  la  Pomme  de 
terre  est  inconnue. 

La  culture  des  Asperges  aussi  se  répand 
rapidement  à Biskra  : à côté  des  jardins  que 
nous  avons  cités,  celui  de  M.  Maure  en  pro- 
duit de  remarquables  et  le  regretté  cardinal 
Lavigerie  avait  fait  créer  un  parc  d’ Asperges 
dans  sa  propriété.  Ce  légume  pourra  être  d’un 
grand  profit,  sur  place  même,  maintenant  que 
la  « saison  » de  Biskra  devient  fort  à la  mode, 
et  aussi  comme  primeur  le  jour  où  les  chemins 
de  fer  algériens  appliqueront  les  tarifs  modérés. 
On  peut  en  effet  obtenir  des  Asperges  à Biskra 
dès  le  mois  de  février. 

Ces  cultures,  on  le  voit,  réussissent  très- 
bien,  elles  réclament  les  mêmes  soins  que 
sous  les  climats  tempérés,  des  arrosages  un 
peu  plus  fréquents,  mais  il  y a moins  de  pré- 
cautions à prendre  contre  le  froid.  Elles  sont, 
je  dois  le  dire,  abondamment  fumées,  et  par- 
fois même  arrosées  avec  des  eaux  d’égoût. 

La  Fève  est  peut-être  le  légume  le  plus 
cultivé  par  les  Arabes  qui  en  font  une  con- 
sommation considérable  et  le  paient  fort  cher  ; 
la  Fève  réussit  très-bien,  et  on  n’y  observe  pas 
de  pucerons.  Le  Pois-Chiche  entre  aussi  pour 
une  large  part  dans  l’alimentation  indigène  et 
est  très-cultivé. 
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Le  Piment  rouge  (Capsicum  annuum) , Felfel, 
ou  Poivre  de  Cayenne,  est  également  très-cul- 
tivé, c’est  le  condiment  indispensable  de  toute 
cuisine  arabe  ; aussi  la  consommation  en  est 
très-grande. 

L.  Marcassin. 

En  rappelant  le  développement  constant 


de  Biskra  comme  station  d’hiver  fréquentée, 
M.  Marcassin  en  conclut  que  le  moment 
serait  bien  choisi  par  les  jardiniers  ou  ma- 
raîchers actifs  et  intelligents,  pour  aller 
s’établir  dans  ce  pays  au  climat  particuliè- 
rement salubre,  où  ils  trouveraient  les  meil- 
leures chances  de  succès.  (E.  A.) 


FÈVE  PERFECTION 


Il  n’y  a peut-être  pas  de  plante  dont  la 
culture  remonte  plus  haut  dans  le  cours 
des  âges  que  la  Fève  qui,  venue,  croit-on, 
de  la  Haute-Asie,  s’est  répandue  successi- 
vement en  Perse, 
en  Asie  Mineure, 
puis  dans  la 
Grèce,  l’Italie, 
toute  l’Europe  mé- 
ridionale et  l’Afri- 
que du  Nord. 

Les  variétés 
n’en  sont  cepen- 
dant pas  très- 
nombreuses.  Des 
races  modifiées 
du  type  primitif, 
aux  caractères 
bien  tranchés, 
fixées  et  adaptées 
à certaines  ré- 
gions, nous  sont 
venues  directe- 
ment de  celles-ci. 

Une  des  sortes  à 
grain  vert  nous 
a été  apportée  de 
la  Chine;  la  Fève 
violette , si  re- 
marquable par  la 
belle  couleur  de 
son  grain  à ma- 
turité, est  origi- 
naire de  Sicile,  et 
c’est  de  la  côte 
d’Afrique  qu’a  été  importée  la  Fève  naine 
hâtive. 

Parmi  les  autres,  on  peut  citer  : la  grosse 
Fève  ordinaire  qu’on  connaît  généralement 
sous  le  nom  de  Fève  de  marais , la  Fève 
de  Windsor  et  sa  variété  à grain  vert  qui 
conviennent  surtout  pour  les  climats  doux 
et  humides;  la  Fève  Julienne  (fig.  61)  et 
la  Julienne  verte , plus  rustiques  et  plus 
résistantes  à la  sécheresse  que  les  précé- 
dentes ; et  enfin  les  belles  Fèves  de  Sé- 
ville (fig.  60)  et  d’ Aguadulce  généralement 
préférées  dans  les  pays  méridionaux  et  qui 


sont  remarquables  par  le  grand  développe- 
ment de  leurs  cosses,  le  volume  et  la  beauté 
de  leur  grain. 

Bien  qu’elle  soit  cultivée  aujourd’hui  un 
peu  partout,  la 
Fève  est  restée 
surtout  une  plante 
du  Midi  ; c’est  là 
d’ailleurs  qu’elle 
réussit  le  mieux, 
étant  semée  d’au- 
tomne ; et  c’est  là 
aussi  où  elle  est 
le  plus  en  faveur. 
Dans  nos  pays  du 
Nord,  on  sème 
généralement  les 
Fèves  à la  sortie 
de  l’hiver,  dès  le 
mois  de  février, 
si  le  temps  le 
permet,  ou  au 
commencement 
de  mars  : le  plus 
tôt  est  toujours  le 
mieux,  bien  que 
les  semis  puissent 
se  continuer,  au 
besoin,  jusqu’en 
mai. 

L’avantage  de 
la  nouvelle  Fève 
qui  fait  l’objet  de 
cette  note  est  que, 
tout  en  donnant 
des  produits  presque  aussi  beaux  que  ceux 
de  la  Fève  de  Séville,  elle  est  sensiblement 
plus  rustique  que  celle-ci  et  convient  par 
conséquent  beaucoup  mieux  aux  régions 
du  Centre  et  du  Nord.  La  maison  Vil- 
morin, qui  a mis  cette  année  au  com- 
merce la  Fève  Perfection,  dit  nettement, 
en  la  comparant  à la  Fève  de  Séville  : — « Ce 
qui  établit  une  différence  bien  marquée 
entre  les  deux  races,  c’est  que  la  Fève 
Perfection  n’a  rien  de  la  taille  réduite,  de 
la  pâleur  du  feuillage  et,  il  faut  bien  le  dire, 
du  tempéramment  frileux  de  la  race  d’An- 


Fig.  60.  — Fève  de  Séville  à très-longue  cosse. 
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dalousio.  C’est,  au  contraire,  une  plante  à 
haute  et  forte  tige,  à feuillage  d’un  vert 
intense  et  à tempéramment  robuste,  qui 
convient  parfaite- 
ment au  climat  du 
Nord  de  la  France.  » 

Il  y aura  donc  avan- 
tage à la  préférer  à 
toute  autre  pour  les 
semis  d’automne 
qu’on  peut  faire,  à 
la  rigueur,  sous  le 
climat  de  Paris,  en 
terre  bien  saine  et  à 
bonne  exposition,  en 
ayant  soin  d’abriter 
un  peu  les  plantes 
pendant  les  fortes 
gelées,  soit  en  y po- 
sant des  châssis,  soit 
au  moyen  de  cercles 
de  tonneaux  qu’on 
recouvre  de  toiles 
ou  de  paillassons. 

On  peut  également 
la  semer  en  février 
comme  la  Fève  de 
marais. 

Pour  les  semis 
sous  châssis,  faits  en 
janvier,  on  emploie 
naturellement  des 
variétés  naines, 
comme,  parexemple, 
la  Fève  naine  hâtive 
à châssis  (fig.  62). 

Une  terre  fertile, 
ayant  du  fond  et 
gardant,  par  cela 
même,  de  la  fraî- 
cheur, est  celle  où 
les  Fèves  réussissent 
le  mieux.  Il  est  bon 
de  leur  donner  plu- 
sieurs binages  dans 
le  cours  de  la  végé- 
tation. Le  semis  se 
fait  en  lignes  espa- 
cées de  30  à 35  cen- 
timètres et  on  éclair- 
cit en  laissant  les 
pieds  à 20  ou 
25  centimètres  sur 
la  ligne. 

Nous  ne  savons  pas  assez  dans  le  Nord 
tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  des  Fèves.  Non 
seulement  leur  grain  cuit,  vert  ou  sec,  sert 
à faire  des  potages  et  des  purées  d’excel- 


Fiff. 62.  — Fève  naine  hâlive. 


lente  qualité;  mais,  dans  tout  le  Midi,  on 
mange  volontiers  les  grains  frais  et  crus, 
comme  entrée,  avec  un  peu  de  sel,  comme 
on  mange  ailleurs 
les  Radis  ou  le  Cé- 
leri nain  blanchi. 
On  peut  pour  cela 
prendre  les  grains  à 
demi -grosseur  ou 
même  quand  ils 
sont  tout  à fait  for- 
més. 

Suivant  M.  Bur- 
venich  père,  le  sa- 
vant professeur 
d’horticulture  de 
Gand,  on  peut  éga- 
lement tirer  parti 
des  jeunes  cosses 
qui  sont  absolument 
dépourvues  de  par- 
chemin, et  voici  de 
quelle  façon  : « Les 
jeunes  gousses  de 
Fèves,  coupées  en 
petits  morceaux  de 
5 à 10  millimètres 
de  longueur,  sont 
un  légume  délicieux. 
Ajoutons  que,  de 
cette  manière,  le 
produit  devient  plus 
considérable,  les 
Fèves  ne  contenant 
souvent  dans  leurs 
cosses  épaisses  et 
charnues  que  trois 
ou  quatre  grains. 
Autre  avantage,  cet 
excellent  légume 
peut  se  récolter 
ainsi  plus  tôt  en 
saison,  puisqu’il  ne 
faut  pas  attendre  la 
formation  de  la 
graine  pour  le  con- 
sommer. » 

« Nous  sommes 
assurés  que  nos 
lecteurs  qui  en  fe- 
ront l’essai  sans  idée 
préconçue,  recon- 
naîtront que  nous 
leur  avons  fait  con- 
naître un  légume  nouveau  dans  une  plante 
ancienne.  Nous  recommandons  aux  cordons 
bleus  d’en  faire  la  préparation  culinaire 
comme  celle  du  Haricot  vert.  On  blanchit  à 
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l’eau,  on  étuve  au  beurre  et  on  assaisonne 
de  Sarriette,  de  Persil  et  de  Ciboulette 
hachés.  » 

La  Sarriette  et  l’Estragon  s’emploient  en 


bouquet  dans  la  cuisson  des  Fèves  en  grain, 
pour  neutraliser  un  peu  leur  goût  spécial 
qui,  de  prime  abord,  ne  plaît  pas  à tout  le 
monde.  G.  Alluard. 


LES  GARNITURES  FLORALES 


Avec  le  mois  de  mai,  nous  voyons  revenir 
une  des  principales  préoccupations  des  jar- 
diniers : celle  de  l’ornementation  estivale 
des  jardins  et  en  particulier  des  corbeilles. 

Il  est  à supposer  que  les  plus  soucieux 
n’ont  pas  attendu  jusqu’à  ce  jour  pour 
déterminer  le  genre  de  garniture  et  les 
espèces  de  plantes  qu’ils  emploieront  cette 
année.  Souvent  même,  et  cela  avec  raison, 
on  commence  d’abord  par  bouturer  à l’au- 
tomne précédent  ou  semer  de  bonne  heure 
au  printemps  les  « plantes  de  fond  »,  telles 
que  Pelargoniums,  Cinéraire  maritime, 
Agératums,  Lobélias,  Pyrèthres  et  autres, 
qu’on  emploie  toujours  en  très-grand  nom- 
bre, quitte  à décider  leur  disposition  défi- 
nitive au  moment  de  la  plantation. 

Une  habitude  très-regrettable,  et  cepen- 
dant trop  générale  chez  les  amateurs,  est 
celle  de  négliger  cette  multiplication  autom- 
nale et  printanière,  d’abandonner  totale- 
ment leurs  jardins  à l’approche  des  pre- 
miers froids,  pour  n’y  songer  qu’au  retour 
des  beaux  jours,  au  moment  de  garnir  les 
corbeilles.  Il  arrive  alors  que,  pressé  par  le 
temps  ou  reculant  devant  les  frais  d’achat 
de  jeunes  plantes,  on  a recours  à quelques 
paquets  de  graines,  qu’on  répand  çà  et  là,  à 
la  hâte  et  un  peu  au  hasard,  comptant  beau- 
coup sur  la  nature  pour  faire  les  frais  du 
reste. 

Le  résultat  est  facile  à prévoir  et  l’on 
admire  alors  avec  envie  ces  ravissantes 
corbeilles,  qui  constituent  le  plus  bel  orne- 
ment estival  de  nos  jardins  publics  ou  de 
quelques  propriétés  particulières  où  les 
soins  d’un  jardinier  prévoyant  se  sont 
portés  sur  l’hivernage  et  la  multiplication 
printanière  des  plantes  nécessaires  aux  gar- 
nitures. 

Quelques  lecteurs  penseront,  sans  doute, 
que  la  multiplication  et  l’hivernage  de  ces 
plantes  demandent  du  temps,  du  matériel- 
abri  et  de  l’expérience  ; cela  est  vrai,  mais 
nous  dirons  aussi  qu’un  jardin  « est  ce 
qu’on  le  fait  » et  « qui  veut  la  fin,  veut  les 
moyens».  Ces  remarques  faites  pour  la 
beauté  des  jardins  et  le  bien  des  amateurs, 
revenons  à notre  sujet. 

En  supposant  qu’on  possède  en  quantité 


suffisante  les  plantes  les  plus  importantes 
et  les  plus  généralement  employées  pour  les 
garnitures  estivales,  il  ne  reste  plus  qu’à  les 
disposer  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  pour 
qu’elles  s’harmonisent,  se  fassent  ressortir 
mutuellement  et  forment  un  tout  agréable, 
Mais  cette  disposition  n’est  pas  sans  présen- 
ter certaines  difficultés,  car  elle  exige,  pour 
être  menée  à bien,  une  connaissance  parfaite 
des  plantes  et  montre,  mieux  que  toute 
autre  pratique  du  jardinage,  l’ingénuité  et 
le  goût  artistique  du  jardinier,  si  toutefois 
on  lui  laisse  carte  blanche. 

Le  style  des  garnitures  florales,  plus 
encore  que  celui  du  tracé  des  jardins,  subit 
les  influences  capricieuses  de  la  mode  et  le 
besoin  du  nouveau  se  fait  même  sentir 
chaque  année  pour  l’ornement  des  cor- 
beilles. La  disparition  du  style  géométrique 
a entraîné  celle  des  parterres  d’autrefois  ; le 
premier  ayant  fait  place  au  style  paysager 
et  ces  derniers  aux  corbeilles  à contours 
arrondis.  Pendant  longtemps,  celles-ci 
n’étaient  généralement  garnies  que  d’une 
seule  espèce  de  plante  et  d’une  bordure  dif- 
férente ; puis  est  arrivée  la  mosaïculture, 
chamarrant  toutes  les  corbeilles  et  plates- 
bandes  de  dessins  multicolores  et  plus  ou 
moins  fantastiques.  Pratiquée  à outrance  et 
sans  discernement,  la  mosaïculture  est, 
sinon  tombée,  du  moins  moins  employée 
aujourd’hui  qu’elle  ne  devrait  l’être,  mais 
elle  a eu  une  influence  prépondérante  sur  le 
style  des  décorations  florales,  en  montrant 
le  parti  décoratif  qu’on  pouvait  tirer  de 
l’association  de  plusieurs  plantes  à feuillage 
ou  fleurs  de  coloris  différents,  et  telles 
plantes  qu’on  n’eût  jamais  songé  autrefois 
à utiliser,  sont  maintenant  mises  à contri- 
bution en  très-grand  nombre,  notamment 
le  Pyrèthre  doré,  la  Cinéraire  maritime,  la 
Centaurea  candidissima  et  bien  d’autres 
encore. 

A cette  heureuse  idée  est  venue  s’ajouter 
celle  d’employer  des  plantes  de  différentes 
tailles,  les  unes  garnissant  le  haut,  les 
autres  formant  le  fond,  et  l’on  a même 
poussé  l’ingéniosité  jusqu’à  placer  simulta- 
nément dans  les  mêmes  corbeilles,  au  prin- 
temps, des  plantes  à floraison  précoce  gar- 
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nissant  le  sol  pendant  les  premiers  mois  et 
disparaissant  ensuite  progressivement  sous 
celles  qui  leur  succèdent.  On  est  ainsi  par- 
venu à éviter  les  renouvellements  pendant 
le  cours  de  l’année,  ce  qui  présente  une 
grande  économie  de  plantes  et  de  main- 
d’œuvre. 

Si  l’on  ne  fait  plus  guère  de  mosaïcul- 
ture  en  « dessus  de  boîte  à bonbons  » ou 
« tapissericulture  »,  comme  on  l’avait  pri- 
mitivement nommée,  on  fait  au  contraire 
beaucoup  de  mosaïques  à dessins  simples  et 
à grands  traits,  avec  des  plantes  plus  éle- 
vées et  souvent  plus  florifères.  L’effet  déco- 
ratif y a beaucoup  gagné  dans  les  parties 
les  plus  vastes  des  jardins  paysagers,  mais 
dans  les  endroits  les  « mieux  peignés  » 
ceux  avoisinant  les  habitations,  quelques 
mosaïques  proprement  dites,  faites  avec  des 
plantes  basses,  bien  choisies  comme  con- 
trastes de  coloris  et  formant  des  dessins  peu 
compliqués,  architecturaux  de  préférence, 
constituent  encore  des  pièces  de  choix, 
qu’il  est  bon  de  ne  pas  négliger. 


C’est  dans  les  grandes  propriétés  bour- 
geoises et  en  particulier  dans  les  jardins 
publics  qu’on  peut  admirer  les  exemples 
de  compositions  florales  les  mieux  com- 
prises aux  divers  points  de  vue  que  nous 
avons  énumérés  plus  haut,  car  ceux  qui  les 
composent  ont  une  connaissance  parfaite 
des  plantes  utilisables  et  font  chaque  année 
de  nombreux  essais  dans  les  parties  privées 
des  jardins,  afin  de  présenter  sans  cesse 
dans  les  parties  publiques  de  nouvelles 
combinaisons  d’une  réussite  certaine.  Ces 
garnitures  sont  en  outre  recommandables 
par  leur  longue  durée  et  leur  composition 
relativement  économique,  mais  à l’unique 
condition  de  les  prévoir  à l’avance  et  de 
multiplier,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  les  plantes  nécessaires  en  temps 
opportun. 

Dans  un  prochain  article  nous  donne- 
rons quelques  exemples  avec  diagrammes 
des  plus  belles  garnitures  florales  que  nous 
avons  eu  l’occasion  d’admirer  pendant  ces 
dernières  années.  S.  Mottet. 


ASTROPHYTUI  MYRIOSTIGMA 


Cette  plante,  quoique  se  rattachant  au 
genre  E china  cactus , forme  néanmoins  un 
genre  séparé,  dont  elle  est,  avec  1 ’Echino- 
cactus  Aste- 
rias , aujour- 
d’hui introu- 
vable, le  seul 
représentant. 

C’est  sans 
contredit  la 
plus  belle  es- 
pèce de  Cactée 
qui  existe,  tant 
au  point  de 
vue  de  sa 
forme  intéres- 
sante qu’à 
celui  de  son 
abondante  et 
belle  floraison. 

Sa  tige,  de 
forme  sphéri- 
que, qui  peut 
acquérir  de 
très-grandes 
dimensions 
(40  à 60  cen- 
timètres de  diamètre  en  largeur  et  presqu’au- 
tant  en  hauteur  chez  les  sujets  âgés  de  25  à 
30  ans),  est  invariablement  formée  de  cinq 


côtes  charnues,  larges,  à arêtes  tranchantes 
ou  parfois  arrondies  ; l’épiderme  est  très- 
coriace,  de  couleur  gris  verdâtre  entière- 
ment parsemé 
de  petits  points 
cotonneux 
d’un  blanc  de 
neige,  plus  ou 
moins  rappro- 
chés entre  eux; 
les  tyléoles  ar- 
rondies, dé- 
pourvues d’ai- 
guillons, don- 
nent naissance 
aux  boutons  à 
fleurs  et  se  ci- 
catrisent après 
leur  déflorai- 
son. 

L ’Astrophy- 
tum  myrios- 
iigma  (fig.  63) 
commence  à 
fleurir  de  bon- 
ne heure;  des 
sujets  de  6 ou 
7 centimètres  de  diamètre  fleurissent  déjà 
chaque  année,  abondamment  et  pendant 
longtemps.  Les  fleurs,  produites  au  sommet 
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de  la  tige,  sont  grandes  (7  à 8 centimètres 
de  diamètre),  d’une  belle  couleur  jaune; 
elles  s’épanouissent  au  plein  soleil  et  se 
referment  à son  coucher,  pour  se  rouvrir 
le  lendemain  et  parfois  le  surlendemain. 

Dans  les  cultures,  cette  plante  se  montre 
moins  rebelle  à pousser  que  les  Eclùnocac- 
tus  ; elle  est  un  peu  délicate  pendant  les 
deux  premières  années  après  le  semis,  pen- 
dant lesquelles  elle  redoute  les  arrosements 
mal  dirigés;  les  années  suivantes,  elle  de- 
vient de  plus  en  plus  robuste.  Pour  la  voir 
prospérer,  il  suffit  de  lui  appliquer  le  traite- 
ment suivant  : la  tenir  en  serre  tempérée, 
en  plein  soleil,  dans  une  terre  légère,  sa- 
bleuse, qu’il  faut  éviter  de  trop  tasser.  Si 
l’on  veut  cultiver  en  pots,  il  faut  les  choisir 
plus  larges  que  profonds  et  veiller  à ce  que 
le  collet  de  la  plante  soit  maintenu  un  peu 
surélevé  au-dessus  de  la  terre  ; pour  le 
maintenir  dans  un  état  de  bonne  santé 
constant,  il  est  bon  de  glisser  sous  lui  des 
écailles  plates  de  pierres  de  roche,  qui 
formeront  des  supports  pour  la  plante  tout 
en  la  préservant  de  l’humidité  stagnante  et 
facilitant  la  circulation  de  l’air  autour  de  sa 
base  ; précaution  qu’il  est  bon  de  prendre 
dans  les  plantations  de  toutes  les  Cactées  à 
tiges  globulaires.  Les  exemplaires  installés 
en  pleine  terre  dans  les  rocailles,  et  non  dé- 
rangés pendant  quelques  années,  pros- 
pèrent mieux  qu’en  pots. 

La  multiplication  de  Y Astrophytum 
s’opère  de  deux  manières  : par  le  semis  et 
par  le  bouturage  des  rejetons  que  l’on  peut 
à la  rigueur  obtenir  en  pratiquant  l’ablation 


de  la  partie  supérieure  de  la  tige;  mais  ce 
moyen  est  chanceux  et  onéreux,  étant  don- 
nées les  nombreuses  années  de  patience  et 
de  soins  que  l’on  consacre  à l’élevage  de  la 
plante  jusqu’à  ce  qu’elle  acquière  les  dimen- 
sions qui  permettent  d’espérer  l’émission  de 
rejetons  ; aussi  ce  procédé  est  rarement  mis 
en  pratique. 

Actuellement,  on  se  procure  des  exem- 
plaires importés  qui  ne  peuvent  générale- 
ment rivaliser  en  beauté  avec  les  plantes 
élevées  de  semis  et  n’ont  sur  ces  dernières 
que  l’avantage  de  la  grosseur.  On  a recours 
au  semis,  lorsque  l’on  trouve  des  graines 
dans  le  commerce  ; elles  sont  d’un  prix 
élevé  et  ne  donnent  généralement  qu’une 
proportion  de  40  à 60  0/0  de  plantes  ; comme 
leur  germination  est  irrégulière,  il  est  pru- 
dent de  conserver  les  terrines  avec  les 
semis  le  plus  longtemps  possible,  en  les 
humectant  au  besoin. 

Toutes  les  qualités  réunies  de  YAstro- 
phytum en  font  une  plante  très- recherchée 
des  amateurs  de  Cactées  ; on  peut  même 
dire  qu’elle  est  en  train  de  se  vulgariser  peu 
à peu  et  avec  le  temps  elle  figurera  certai- 
nement dans  toutes  les  serres,  même  les 
plus  modestes,  voire  même  dans  les  appar- 
tements bien  exposés,  où  elle  apportera  à la 
décoration  florale  une  note  originale,  d’un 
intérêt  tout  spécial.  De  nombreux  essais  ont 
prouvé  que  cette  plante  est,  d’entre  les 
Cactées,  une  de  celles  qui  peuvent  y prospé- 
rer, pourvu  toutefois  que  la  lumière  et  le 
soleil  ne  lui  fassent  pas  défaut. 

W.  Mœrder. 


LE  CALYSTEGIA  DAHURICA 


Dans  le  courant  d’octobre  dernier,  en 
nous  promenant  par  les  rues  de  Saint- 
Renan,  nous  passions  près  d’une  maison- 
nette construite  récemment  sur  l’emplace- 
ment d’un  jardinet  dont  il  restait  encore  un 
petit  triangle  entouré  de  Ronces  et  d’Epines, 
au  milieu  desquelles  s’élevait  un  tas  de  fa- 
gots d’environ  3 mètres  de  hauteur  ; le  tout 
était  couvert  d’un  magnifique  tapis  de  ver- 
dure parsemé  de  milliers  de  fleurs  blanches 
et  roses  qui  excitait  l’admiration  des  pas- 
sants. Nous  nous  en  approchâmes  et  nous 
vîmes  que  les  fleurs  blanches  appartenaient 
au  Liseron  des  haies  ( Calystegiasepium , L.) 
qui  est  excessivement  commun  en  Rre- 
tagne.  Quant  aux  fleurs  roses,  qui  étaient 
beaucoup  plus  abondantes,  elles  étaient  pro- 
duites par  le  Calystegia  dahurica , Choisy. 


Cette  espèce,  connue  dans  les  cultures  eu- 
ropéennes depuis  1823,  n’est  cependant  pas 
cultivée  autant  qu’elle  le  mérite,  car  c’est  à 
peine  si  on  en  rencontre,  dans  les  jardins, 
quelques  pieds  de  temps  à autre.  Etant 
originaire  de  la  Daourie,  elle  ne  craint  pas 
nos  hivers,  elle  pourrait  être  employée  à 
garnir  des  endroits  où  beaucoup  d’autres 
plantes  grimpantes  annuelles  ou  vivaces 
ont  de  la  peine  à réussir  ; ensuite  elle  est 
assez  rustique  pour  qu’on  n’ait  pas  à s’en 
occuper  après  qu’elle  a été  mise  en  place. 
En  voici  la  description  : 

Planle  vivace  à tiges  herbacées,  volubiles, 
rameuses,  glabres,  atteignant  jusqu’à  3 mèfres 
de  hauteur,  à feuilles  alternes,  ovales-oblongues, 
cordiformes  à la  base,  aiguës,  mucronées  au 
sommet,  courtement  pétiolées.  Corolle  infun- 
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dibuliforme,  large,  à pédoncule  axillaire  uni- 
flore,  plus  court  que  les  feuilles;  calice  à cinq 
divisions  accompagné  de  deux  grandes  bractées 
ovales,  aigües,  quelquefois  mucronées-ciliées  ; 
sépales  glabres,  lancéolés-aigus,  plus  courts 
que  les  bractées  ; cinq  étamines  opposées  aux 
sépales  ; style  filiforme  à stigmate  bilobé  ; cap- 
sule biloculaire  à loges  dispermes.  Souche 
rampante,  stolonifère.  De  juillet  en  octobre, 
fleur  d’un  beau  rose  liseré  de  blanc  à l’inté- 
rieur. 

Le  C.  dahurica,  Choisy  (Convolvülus,  L.) 
a beaucoup  d’analogie  avec  le  C.  sepium, 
ses  tiges,  ses  fleurs  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  celles  de  cette  dernière  espèce  dont  il 
ne  diffère  que  par  quelques  caractères  bo- 
taniques sans  importance  pour  l’horticul- 
ture. Abandonné  à lui-même,  il  produit  un 
très-bel  effet  sur  les  buissons  qu’il  enlace 
de  ses  longues  tiges  garnies  de  feuilles  et 
chargées  de  fleurs  pendant  plus  de  trois 
mois.  Associé  au  C.  sepium , il  produit 
dans  les  milieux  abandonnés  autant  d’effet 
que  les  plus  beaux  Volubilis  en  produisent 
sur  les  treillages  des  jardins  les  mieux  cul- 
tivés. On  peut  également  y joindre  le 

LES  GÉNIPIS  DE  L 

La  liqueur  alpine  qui  porte  ce  nom  et 
qu’on  déguste  avec  tant  de  plaisir  à la  table 
de  famille,  comme  sous  la  tente  ou  dans  la 
hutte  alpine,  est  un  produit  chamounien 
qu’on  fabrique  également  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné,  en  Piémont  et  jusque  dans  l’En- 
gadine  où  elle  porte  le  nom  d’Iva. 

C’est  une  boisson  des  plus  agréables  à la 
plaine,  qui  réconforte  et  réchauffe  dans  la 
haute  montagne,  et  que  les  Alpinistes  con- 
naissent et  estiment  autant  et  même 
plus  que  l’eau-de-vie  de  Gentiane. 

Mais  ce  n’est  pas  de  la  liqueur,  tant 
goûtée  et  recherchée  soit-elle,  que  je  vou- 
drais parler  ici  ; c’est  de  la  plante  elle- 
même,  ou  plutôt  de  toute  une  catégorie 
d’espèces,  appartenant  à deux  genres  voisins 
l’un  de  l’autre,  les  Armoises  et  les  Achillées. 

Ces  deux  genres  sont  riches  en  espèces 
qui  sont  répandues  un  peu  partout  dans 
l’hémisphère  boréal  — et  même  austral  — 
mais  surtout  dans  les  régions  montagneuses 
et  alpines  et  qui  contiennent,  en  plus  ou 
moins  forte  dose,  un  principe  amer,  depuis 
longtemps  utilisé  en  médecine. 

Les  Armoises  ( Artemisia ) sont  générale- 
ment dépourvues  d’éclat  ; leurs  fleurs  sont 
petites,  jaunes  ou  verdâtres,  réunies  en 


C.  altliæoides  qui  s’élève  à la  même  hauteur 
et  qui  demande  les  mêmes  soins  et  avec 
lequel  son  feuillage  pubescent  et  élégam- 
ment découpé  produira  beaucoup  d’effet 
pendant  tout  l’été. 

La  culture  de  ces  plantes  est  des  plus 
faciles.  En  les  plantant  dans  une  bonne 
terre  ordinaire  de  jardin,  elles  ne  réclament 
aucun  soin  particulier.  On  peut  les  multi- 
plier par  graines  qu’on  sème  au  printemps, 
soit  en  pots  pour  les  élever  plus  facilement, 
soit  en  place  en  ayant  soin  de  les  préserver, 
pendant  leur  jeunesse,  des  limaces  et  des 
escargots  qui  en  sont  très-friands.  On  peut 
encore  les  multiplier  par  boutures  ou  par 
leurs  stolons  qu’on  peut  planter  en  toutes 
saisons  auprès  des  murs,  palissades,  ton- 
nelles, haies,  etc.  On  peut  également  les 
planter  auprès  des  rochers  ou  des  vieux 
édifices,  mais  comme  elles  ne  s’y  accrochent 
pas  facilement,  elle  trament  sur  le  sol  et 
produisent  généralement  peu  de  fleurs.  Ce 
qu’elles  réclament  pour  en  produire  beau- 
coup, c’est  le  grand  air  et  la  lumière. 

J.  Blanchard. 

HAUTE  MONTAGNE 

petits  capitules  de  formes  diverses  qui  sont 
disposés  en  épis,  en  gerbes  ou  en  pani- 
cules.  Mais  elles  rachètent  cette  infériorité 
par  la  grâce  et  l’élégance  du  feuillage,  dont 
les  fines  découpures  et  la  teinte  souvent 
argentée  sont  l’un  des  plus  charmants 
ornements  des  moraines  glaciaires  et  des 
pâturages  de  la  Haute-Alpe.  Il  en  est  qui 
forment,  entre  les  rochers  ou  les  gazons 
brûlés,  de  vraies  plaques  d’argent  d’où 
s’exhale  un  arôme  pénétrant  et  délicieux. 

L ’ Artemisia  glacialis  est  de  ce  nombre. 
C’est  le  vrai  Génipi,  le  type  le  plus  caracté- 
risé du  genre.  Il  appartient  à la  partie  méri- 
dionale des  Alpes  granitiques  ; on  le  ren- 
contre au-dessus  de  1.000  mètres  d’altitude 
supramarine,  dans  les  pentes  sèches  et 
ensoleillées,  entre  les  débris  des  roches 
siliceuses  et  sur  les  corniches  les  plus  arides. 
Le  simple  frottement  du  soulier  des  pas- 
sants provoque  une  exhalaison  parfumée 
qu’on  aime  à aspirer,  et  qui,  à elle  seule, 
est  réconfortante.  Son  feuillage  est  finement 
divisé,  aggloméré  en  une  touffe  dense, 
parfois  hémisphérique,  formant  au  sein  des 
gazons  un  tapis  charmant  sur  le  fond 
argenté  duquel  se  dessinent  les  petits  bou- 
quets d’or  formés  chacun  par  4 à 8 capi- 
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tules  assez  gros  de  fleurs  d’un  beau  jaune 
d’or  et  d’argent  sur  champ  de  sinople  ! Il 
faut  avouer  que  c’est  d’un  goût  exquis. 

Cette  Armoise  glaciale  est  de  culture 
relativement  facile.  On  l’élève  de  semis  ou 
on  la  multiplie  par  la  division  des  touffes  et 
par  bouturage  à froid.  Elle  exige  le  soleil  et 
le  rocher  non  calcaire;  elle  craint  fort  l’hu- 
midité, surtout  l’hiver  et  il  est  nécessaire  de 
drainer  le  lieu  où  on  la  place.  Un  sol  com- 
posé de  terre  de  bruyère  et  de  sable  grani- 
tique est  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  Sa 
touffe  est  absolument  naine  et  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  5 à 8 centimètres. 

Il  est  plusieurs  autres  Armoises,  au 
feuillage  soyeux  argenté,  finement  dé- 
coupé, au  parfum  plus  ou  moins  péné- 
trant. Elles  appartiennent  presque  toutes  à la 
haute  montagne. Lesplus importantes  sont: 
A.  austriaca , Jacq.,  des  Alpes  du  Tyrol,de 
Transylvanie  et  des  Carpathes,  au  feuillage 
extrêmement  fin  et  découpé  en  lanières 
très-minces,  à la  tige  suffrutescente,  attei- 
gnant 15  à 20  centimètres  ; A.  Baumgar- 
tneri , Bess.,  des  Apennins,  Carpathes  et 
Alpes  transylvaines,  au  feuillage  moins 
finement  découpé  mais  plus  argenté  ; 
A.  granatemis,  Boiss.,  des  Sierras  de 
l’Espagne  méridionale,  une  toute  petite 
espèce  à beau  feuillage  argenté  et  finement 
divisé,  et  à fleurs  rougeâtres  en  assez  gros 
capitules,  portés  sur  de  très-courtes 
hampes  ; A.  pedemontana.  Balb.,  (syn. 
A.  lanata , Willd.,  A.  caucasica , Willd., 
A.  alpina, Willd.,  A.  nitida,  Bert.,  A.  ar- 
gentea , Hort.)  des  Alpes  du  Piémont,  des 
Apennins  et  du  Taurus,  une  jolie  espèce 
très-tomenteuse,  extrêmement  élégante  et 
qu’on  cultive  parfois  dans  les  jardins,  l’uti- 
lisant en  bordures  et  dans  la  confection 
des  mosaïques.  Il  lui  faut  le  sec  et  le 
soleil;  A.  mutellina , Willd.,  des  Alpes, 
Pyrénées,  Carpathes,  dans  les  moraines 
glaciaires,  au  feuillage  gris  verdâtre,  très- 
aromatique,  gracieusement  découpé,  aux 
fleurs  insignifiantes  ; A.  Rœzlii,  Huter, 
des  montagnes  d’Espagne,  une  jolie  es- 
pèce au  feuillage  très-finement  divisé  en 
minces  lanières  soyeuses  ; A.  spicata , 
Wulf.,  des  régions  granitiques  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  entre  1,800  et  2,000  mètres, 
assez  voisine  de  A.  mutellina,  dont  elle 
diffère  par  ses  capitules  disposés  en  épis 
étroits  et  gracieux,  tout  parsemés  de  petites 
feuilles  bractéiformes  argentées  et  qui  se 
cultive  comme  A.  glacialis  ; enfin  le  très- 
curieux  A.  valesiaca , Ail.,  qui  ne  se 
rencontre  qu’en  Valais  où  il  croît  sur  les 


pentes  arides  et  granitiques,  en  plein  soleil, 
dans  les  lieux  secs  et  dont  la  fine  verdure 
extrêmement  découpée  et  surdécoupée  forme 
des  touffes  d’un  blanc  métallique  presque 
brillant  ; ici  les  fleurs  forment  de  très- 
petits  capitules  et  sont  insignifiantes,  mais 
combien  cette  infériorité  n’est -elle  pas 
rachetée  par  la  grâce  et  la  beauté  de  ce 
feuillage  d’argent  à la  saveur  amère  et 
aromatique  ! 

Toutes  ces  Armoises  montagnardes  sont 
de  jolis  végétaux  très-propres  à garnir  les 
rochers;  d’aucuns  les  utilisent,  même  pour 
la  garniture  de  talus  et  la  confection  de 
bordures  au  bord  des  massifs.  Il  leur  faut 
le  soleil,  le  sec  et  un  sol  léger  et  caillouteux. 
Il  en  est  peu  qui  s’accomodent  de  la  pré- 
sence de  la  chaux  dans  le  sol  ; c’est  leur 
seul  défaut. 

Au  fond,  toutes  ces  Armoises  sont  des 
Absinthes,  mais  des  Absinthes  en  minia- 
ture. Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  riche- 
ment pourvues  d’un  principe  amer  sous 
forme  d’une  essence  volatile  qu’on  nomme 
absinthine , laquelle  est  très-soluble  dans 
l’alcool  et  presque  pas  dans  l’eau  ; cette 
absinthine  entre,  mais  pour  une  part  seule- 
ment, dans  la  composition  de  la  liqueur  dite 
« absinthe  ».  C’est  même,  dit  Bâillon  1 
cette  faible  proportion  d’absinthine  qu’elle 
contient  qui  rend  l’absinthe  plus  nuisible 
que  l'eau-de-vie  et  en  fait  un  poison  spécial 
du  système  nerveux. 

Mais  les  petites  Armoises  des  hautes  mon- 
tagnes sont  bien  inoffensives  ; bien  plus, 
elles  sont  pleines  de  vertus  et  sont  recher- 
chées comme  remède  à beaucoup  de  maux. 
Les  guides  de  nos  Alpes  n’ont  garde  de 
manquer  de  s’en  pourvoir  et  en  font  de 
bonnes  provisions  pour  chaque  hiver.  Que 
de  fois  ne  nous  est-il  pas  arrivé,  à nous 
autres  alpinistes,  après  une  course  pénible, 
tout  couverts  de  transpiration,  d’arriver  à 
la  hutte  qui  devait  nous  abriter  pour  la 
nuit  et  de  n’y  trouver  qu’un  gîte  ouvert  au 
vent  froid  et  humide  du  glacier!  Les  fris- 
sons, le  mal  de  montagne,  la  fièvre  du  gla- 
cier empoignent  alors  les  moins  solides  ; 
mais  le  feu  pétille  dans  l’âtre  rustique  ; une 
goutte  d’eau  bouillante,  versée  sur  quel- 
ques tiges  d’Armoise  ou  d’Achillée  cueillies 
à la  porte  de  la  cabane  et  voilà  la  circu- 
lation du  sang  rétablie,  les  organes  qui  se 
réveillent  et  les  sens  qui  s’aiguisent.  Le 
Génipi,  c’est  le  bon  génie  de  l’alpiniste 
qui  l’a  planté  là,  soyez-en  sûrs  ; c’est 

1 Traité  de  botanique  médicale , p.  1139. 
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mieux  que  le  thé  et  infiniment  supérieur  à 
tous  les  vins  et  à toutes  les  liqueurs  du 
monde  ! 

Le  même  principe  amer  et  existant  qui 
se  trouve  dans  l’Armoise  des  montagnes 
existe  chez  les  Achi  liées  du  grou  pe  Ptarmica , 
notamment  chez  celles  qui  habitent  nos 
Alpes.  L’arôme  est  le  même,  bien  qu’un 
peu  plus  doux,  mais  l’essence  volatile  a les 
mêmes  propriétés.  Les  pâtres  de  l’Engadine 
font,  depuis  des  siècles,  une  liqueur  déli- 
cieuse et  très-stomachique  avec  Y Achïllea 
moschata , Jacq.,  une  sorte  de  Camomille 
à la  petite  fleur  en  Marguerite,  formant  un 
bouquet  de  5 à 7 capitules  porté  sur  une 
hampe  de  5 à 8 centimètres  et  très-aro- 
matique. La  plante  forme  de  larges  touffes 
pouvant  atteindre  un  demi-mètre  de  dia- 
mètre, au  feuillage  profondément  dentelé  et 
rassemblé  en  rosettes  lâches;  elle  fleurit  dans 
nos  rochers  en  juin-juillet,  demande  la  terre 
de  bruyère  et  le  sable  granitique,  et  se 
multiplie  aisément  d’éclats  ou  de  semis.  Il 
lui  faut  le  soleil. 

L’A.  Herba  Rota,  L.,  des  Alpes  céni- 


siennes  et  piémontaises,  en  diffère  par  sa 
feuille  moins  profondément  dentelée,  d’un 
vert  plus  pâle  et  sa  fleur  plus  grande.  Elle 
est  tout  aussi  aromatique.  L’A.  nana,  L., 
qu’on  trouve  sur  les  moraines  des  glaciers 
dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  et  sur  les 
plus  hauts  sommets  des  Sierras  espagnoles, 
est  plus  aromatique  encore  et  contient  une 
beaucoup  plus  forte  proportion  d’essence 
ahsinthine  ; elle  est,  par  conséquent,  plus 
salutaire  comme  réconfortant,  mais  sa  cul- 
ture, chez  nous,  est  assez  difficile.  11  lui  faut 
la  terre  de  bruyère  et  le  sable  granitique. 
Sa  fleur  est  d’un  blanc  grisâtre  et  son  feuil- 
lage entièrement  velu-laineux. 

Les  limaces  sont  très-friandes  des  Génipis 
et,  dans  les  rochers  comme  dans  les  plates- 
bandes  où  on  les  cultive,  il  faut  leur  faire 
une  chasse  acharnée.  L’humidité  du  sol  et 
de  l’air  leur  est  à tous  préjudiciable  ; ce 
sont  des  plantes  alpines  qui  ne  végètent 
pas  bien  sous  les  climats  qui  ne  leur 
offrent  pas  assez  de  soleil  et  où  l’air  est  trop 
chargé  d’humidité. 

H.  Correvon. 
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Cette  charmante  plante  n’est  pas  encore 
très-connue,  mais  elle  mérite  à tous  les 
égards  d’être  cultivée  le  plus  possible  ; ses 
panicules  terminales  jaune  brillant  teinté 
d’orangé  se  montrent  au  milieu  de  l’hiver 
et  aux  premiers  mois  du  printemps  ; elles 
produisent  un  charmant  effet  dans  la  serre 
aux  fleurs.  Elle  pourrait  encore  être  mise  à 
la  pleine  terre  par  groupes  dans  un  jardin 
d’hiver  froid  ou  dans  une  serre  à Camellias 
où  elle  formerait  promptement  de  jolis  ar- 
bustes. 

Beaucoup  de  personnes  en  ayant  essayé 
la  culture  ont  prétendu  que  cette  plante 
fleurissait  difficilement  ; mais  c’est  une 
grosse  erreur.  Si  elle  est  traitée  comme  je 
vais  l’indiquer,  on  obtiendra  une  floraison 
régulière. 

Au  mois  de  janvier  ou  février,  on  doit 
faire  les  boutures  séparément  en  petits  pots 
dans  la  serre  à multiplication  où  une  bonne 
chaleu  de  fond  est  maintenue  ; puis,  lors- 
que les  boutures  sont  enracinées,  on  les 


rempote  dans  des  godets  de  8 centimètres 
avec  un  mélange  de  terre  formé  par  parties 
égales  de  terre  de  bruyère  sableuse,  de 
bonne  terre  franche  et  de  terreau  de  feuilles, 
puis  on  les  transporte  sur  couche  chaude 
sous  châssis  sans  donner  aucun  ombrage, 
excepté  pour  la  reprise  et  pour  les  habi- 
tuer graduellement  au  grand  air. 

Vers  le  milieu  de  mai  ou  les  premiers 
jours  de  juin,  on  mettra  les  plantes  com- 
plètement à l’air  libre  et  au  plein  soleil, 
après  leur  avoir  donné  préalablement  un 
autre  rempotage  en  pots  de  10  centimètres 
en  employant  le  mélange  de  terre  cité  plus 
haut.  Ces  pots  seront  suffisamment  grands 
pour  n’avoir  plus  à être  changés  de  nouveau 
avant  la  rentrée  qui  se  fera  vers  le  milieu 
d’octobre,  au  moment  où  les  premières 
gelées  sont  à craindre.  Les  plantes  fleu- 
riront alors  parfaitement  dans  une  bonne 
serre  tempérée  ou  serre  à Géraniums. 

Ces  plantes  ne  doivent  pas  être  pincées. 
Toutes  les  pousses  latérales  seront  suppri- 
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mées  pour  donner  le  plus  de  vigueur  pos- 
sible à la  tige  principale  qui  s’élèvera 
ainsi  à 30  ou  40  centimètres  de  haut  et 


sera  terminée  par  une  bonne  panicule  de 
fleurs. 

Ch.  Maron. 
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N°  4i85  (Vendée).  — 1°  Votre  fosse  à Cres- 
son n’est  pas  assez  profonde;  il  aurait  fallu 
40  centimètres.  Cependant  remplissez-la  jus- 
qu’à 8 centimètres  des  bords  d’un  mélange  de 
bonne  terre  franche  et  de  terreau,  arrosez 
jusqu’à  ce  que  la  terre  soit  entièrement  satu- 
rée; versez-y,  dans  le  courant  d’avril,  la  graine 
de  Cresson,  en  lignes  espacées  de 8 centimètres, 
assez  clair  et  en  recouvrant  à peine,  puis  tenez 
constamment  la  terre  très-humide. 

Quand  les  plants  auront  quelques  petites 
feuilles,  éclaircissez  au  besoin,  regarnissez  les 
vides,  puis  faites  monter  l’eau  au-dessus  de  la 
terre  au  fur  et  à mesure  de  la  végétation 
jusqu’aux  bords  du  bassin,  mais  en  laissant 
toujours  le  sommet  des  plantes  un  peu  au-des- 
sus du  niveau  de  l’eau.  Tenez  ensuite  environ 
10  centimètres  d’eau  et  renouvelez  celle-ci  le 
plus  que  vous  pourrez,  afin  que  votre  Cresson 
n’ait  pas  de  mauvais  goût. 

Pour  la  première  cueillette,  ne  prenez  que 
les  extrémités,  puis,  cueillez  par  la  suite  au  fur 
et  à mesure  du  développement,  en  laissant  la 
plus  grande  partie  de  ce  qui  est  sous  l’eau. 
Refaites  votre  cressonnière,  si  possible,  tous  les 
ans,  à l’aide  du  semis  ou  de  tiges  fraîchement 
arrachées  et  fumez  chaque  fois  la  terre  copieu- 
sement. Couvrez  fortement  votre  bassin  pen- 
dant les  froids,  afin  qu’il  ne  se  fende  pas  et 
tenez-le  bien  plein  d’eau  pour  que  le  Cresson 
s’y  conserve. 

2°  Les  couches  sont  de  beaucoup  le  meilleur 
endroit  où  vous  puissiez  faire  vos  semis  de 
fleurs  annuelles  ; mais  veillez  à la  température, 
au  soleil  trop  ardent  et  donnez  le  plus  d’air 
que  vous  pourrez;  dans  les  serres,  l’éloigne- 
ment du  vitrage  étiole  beaucoup  les  jeunes 


plants.  Quant  aux  boutures,  cela  dépend  des 
plantes  dont  il  s’agit.  Si  ce  sont  des  espèces 
herbacées,  telles  que  : Heliotropium , Coleus , 
Alternanthera,  Iresine , Dahlia , etc.,  elles 
reprendront  parfaitement  sous  châssis,  si  la 
température  est  d’environ  20  degrés  e que  la 
fermeture  des  châssis  soit  à peu  près  hermé- 
tique ; dans  le  cas  contraire,  faites-les  en 
serre  et  sous  cloches,  puis  placez-les  sur  couche 
quand  elles  seront  reprises  et  après  les  avoir 
rempotées.  C’est  le  meilleur  moyen  d’obtenir 
de  bonnes  plantes  pour  la  garniture  des  cor- 
beilles. — (S.  M.) 

R.  B.  (Indre-et-Loire).  — Les  essences 
à employer  sous  bois  pour  cacher  votre  route 
sont  : en  Conifères,  le  Juniperus  virginiana, 
le  Thuya  occidentalis , le  Pin  Sylvestre  ; en 
arbustes  à feuilles  persistantes  : les  Troènes 
d’Italie  (Ligustrum  italicum),  le  Laurier-Tin 
(Viburnum  Tinus)  qui  vient  si  bien  dans  vos 
calcaires  de  Touraine  et  ne  souffre  que  des 
hivers  extraordinaires  ; en  feuilles  caduques  : 
la  Viorne  mansienne  (Viburnum  Lantana),  le 
Nerprun  purgatif  ( Rhamnus  catharticus) , les 
Sureaux  d’ornement  (Sambucus  racemosa, 
nigra , n.  marginata , etc.). 

Plantez  ces  arbres  et  arbustes  entre  les 
touffes  de  bois  taillis,  à toutes  distances,  dans 
des  trous  remplis  de  bonne  terre,  et  de 
manière  à ce  que  les  racines  de  leurs  voisins 
déjà  établis  ne  les  empêchent  pas  trop  de 
pousser. 

Il  y aurait  bien  d’autres  espèces  à vous 
indiquer,  mais  elles  viendraient  mal  dans  les 
conditions  que  vous  indiquez. 


L’ Administrateur-Gérant  : L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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Légion  d'honneur.  — Mérite  agricole.  — Conférences  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à Paris.  — 
Exposition  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Grande  exposition  automnale  de 
Versailles  en  1895.  — Des  effets  de  la  gelée  sur  les  Vignes  en  treilles.  — Anémone  du  Japon,  var. 
Coupe  d'argent.  — Alocasia  Thibautiana.  — Les  Gazania.  — Un  jardin  botanique  à New-York.  — 
Le  Sumac  en  Tunisie.  — Magnolia  Campbelli  et  M.  Lenné.  — Les  effets  de  l’hiver  1894-95.  — 
— Expositions  annoncées.  — Ouvrages  reçus.  — Exposition  d’horticulture  d’Angers.  — Nécrologie  : 
M.  Pierre  Buttxj. 


Nominations  dans  la  Légion  d’hon- 
neur. — Par  décret  en  date  du  7 mai  1895, 
rendu  sur  la  proposition  du  Ministre  de 
l’agriculture  et  conformément  à la  déci- 
sion du  conseil  de  l’ordre,  en  dale  du  6 du 
même  mois,  la  décoration  de  la  Légion 
d’honneur  a été  conférée,  à l’occasion  de 
l’Exposition  internationale  de  culture  frui- 
tière et  d’arboriculture  de  Saint-Péters- 
bourg, aux  personnes  ci-après  désignées  : 

1°  Grade  d'officier 

M.  Cornu  (Maxime),  professeur-administra- 
teur au  Muséum  d’histoire  naturelle,  délégué 
du  gouvernement  français  au  Congrès  interna- 
tional pomologique  de  Saint-Pétersbourg.  Che- 
valier du  24  septembre  1889. 

2°  Grade  de  chevalier 

M.  Vitry  (François-Désiré-Victor),  horticul- 
teur à Montreuil-sous-Bois  (Seine)  : président 
fondateur  de  la  Chambre  syndicale  des  cultiva- 
teurs de  la  Seine.  Lauréat  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  1878.  Membre  du  jury  de  l’Expo- 
sition universelle  de  1889  et  de  nombreuses 
expositions  en  France  et  à l’étranger.  A parti- 
cipé à l’Exposition  internationale  fruitière  de 
Saint-Pétersbourg;  33  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

M.  Duval  (Léon),  horticulteur  à Versailles  : 
vice-président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise.  Plus  de  150  médailles  d’or  et 
14  grands  prix  d’honneur  dans  les  Expositions 
en  France  et  à l’étranger.  A participé  à l’Expo- 
sition internationale  fruitière  de  Saint-Péters- 
bourg ; 30  ans  de  pratique  horticole. 

Ordre  du  Mérite  agricole.  — A l’occa- 
sion de  l’Exposition  internationale  de  cul- 
ture fruitière  et  d’arboriculture  de  Saint-Pé- 
tersbourg, par  décret  en  date  du  7 mai  1895 
et  par  arrêté  du  Ministre  de  l’agriculture 
en  date  du  même  jour,  la  décoration  du 
Mérite  agricole  a été  conférée  aux  personnes 
ci-après  désignées  : 

1°  Grade  d'officier 

M.  Bruneau  (Armand-Narcisse-Désiré),  pépi- 
niériste à Bourg-la-Reine  (Seine)  : exposant 

16  Mai  1895. 


de  Saint-Pétersbourg.  Chevalier  du  10  no- 
vembre 1889. 

M.  Loiseau  (Jules-Victor-Léon),  horticul- 
teur : président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  Chevalier  du 
1k  juillet  1893.  Titres  exceptionnels  : a parti- 
cipé à l’Exposition  internationale  fruitière  de 
Saint-Pétersbourg. 

M.  Ghauré  (Lucien),  directeur  du  Moniteur 
d'horticulture  à Paris  : président  de  la  Société 
départementale  d’horticulture  de  la  Seine. 
Membre  de  la  commission  d’organisation  de 
l’Exposition  internationale  fruitière  de  Saint- 
Pétersbourg.  Chevalier  du  28  décembre  1884. 

M.  Barbier  (Albert),  horticulteur  à Orléans 
(Loiret).  Chevalier  du  2 juillet  1893.  Titres 
exceptionnels  : a participé  à l’Exposition  inter- 
nationale fruitière  de  Saint-Pétersbourg. 

2°  Grade  de  chevalier 

M.  Paillet  (Albert-Louis),  pépiniériste  à Châ- 
tenay  (Seine)  : a participé  à l’Exposition  inter- 
nationale fruitière  de  Saint-Pétersbourg. 

A l’occasion  de  l’Exposition  universelle 
de  Lyon,  par  décret  en  date  du  7 mai  cou- 
rant et  par  arrêté  du  Ministre  de  l’agricul- 
ture en  date  du  même  jour,  la  décoration 
du  Mérite  agricole  a été  conférée  aux  per- 
sonnes ci  après  désignées  : 

1°  Grade  d'officier 

M.  Viviand-Morel  (Joseph-Victor),  publiciste 
horticole  à Lyon  : secrétaire  général  de  l’As- 
sociation horticole  lyonnaise  depuis  1879. 
Membre  du  jury  de  diverses  expositions  d’hor- 
ticulture. Chevalier  du  13  juillet  1887. 

2°  Grade  de  chevalier 

M.  Jacquier  (Claude),  pépiniériste,  entre- 
preneur de  parcs  et  jardins  à Lyon  : création 
d’un  grand  établissement  horticole.  Membre 
du  jury  de  l’horticulture  à l’Exposition  uni- 
verselle de  Lyon.  45  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

M.  Gérard  (René-Constant- Joseph),  profes- 
seur de  botanique  à la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon  : directeur  du  jardin  et  des  collections 
botaniques  de  la  ville  de  Lyon.  Membre  du 
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Jury  de  l’Exposition  universelle  de  Lyon.  A 
dirigé  l’organisation  et  l’installation  des  expo- 
sitions de  l’horticulture. 

M.  Morel  (François),  architecte-paysagiste  à 
Lyon  : nombreuses  récompenses  dans  les  con- 
cours horticoles.  Un  premier  prix  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1889.  Membre  du  jury  de 
l’Exposition  universelle  de  Lyon. 

M.  Rivoire  (Antoine-Isaac),  horticulteur, 
marchand  grainier  à Lyon  : président  du 
syndicat  des  horticulteurs.  Nombreuses  récom- 
penses, dont  un  prix  d’honneur,  dans  les  expo- 
sitions en  France  et  à l’étranger.  Membre  du 
jury  de  l’Exposition  universelle  de  Lyon. 

M.  Barriot  (Jean-Pierre),  horticulteur  à 
Lyon-Champvert  (Rhône)  : nombreuses  récom- 
penses dans  diverses  expositions.  Un  grand 
prix  à l’Exposition  universelle  de  Lyon;  39  ans 
de  pratique  horticole. 

M.  Beurrier  (Jean-Claude-Marie),  horticulteur 
à Lyon-Montplaisir  (Rhône)  : nombreuses  ré- 
compenses dans  les  concours  et  expositions. 
Diplôme  de  grand  prix  à l’Exposition  univer- 
selle de  Lyon. 

M.  Jacquier  (Jean),  horticulteur,  marchand 
grainier  à I^yon  : nombreuses  récompenses, 
dont  un  diplôme  d’honneur.  Membre  du  jury 
de  l’horticulture  à l’Exposition  de  Lyon  ; 50  ans 
de  pratique  horticole. 

M.  Carie  (Laurent),  horticulteur  à Lyon- 
Montplaisir  (Rhône)  : membre  du  jury  et  lau- 
réat de  nombreuses  expositions  en  France 
et  à l’étranger.  Plusieurs  récompenses,  dont 
une  médaille  d’or  à l’Exposition  universelle  de 
Lyon. 

M.  Guillot  (Pierre),  rosiériste  à Lyon  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions 
d’horticulture.  Membre  du  jury  et  secrétaire 
général  du  groupe  de  l’horticulture  à l’Expo- 
sition universelle  de  Lyon. 

M.  Falconnet  (Louis),  horticulteur  à Gleizé 
(Rhône)  : plusieurs  prix  d’honneur  et  pre- 
miers prix  dans  les  expositions.  Membre  du 
jury  de  l’Exposition  universelle  de  Lyon  ; 45  ans 
de  pratique  agricole. 

Conférences  au  Muséum  d’histoire  na- 
turelle, à Paris.  — Le  directeur  du  Mu- 
séum, M.  Milne-Edwards,  a pris,  d’accord 
avec  le  Conseil  d’administration  de  cet  Eta- 
blissement scientifique,  une  décision  des 
plus  utiles  et  intéressantes. 

Des  réunions  de  tous  les  professeurs  et 
assistants  ont  lieu,  dès  à présent,  à des 
époques  déterminées,  et  les  travaux  lus  et 
déposés  au  cours  de  ces  réunions  sont  pu- 
bliés dans  un  bulletin  spécial.  Le  but  de 
ces  réunions  est  de  favoriser  faction  si- 
multanée des  divers  services  du  Mu- 
séum, et  de  multiplier  les  points  de 
contact  entre  les  spécialistes,  pour  le  plus 
grand  bien  de  l’avancement  des  sciences. 


Un  but  plus  prochain  et  plus  pratique 
sera,  par  là  - môme,  poursuivi  : c’est  de 
maintenir  les  correspondants,  les  voya- 
geurs et  collecteurs  en  communion  plus 
directe  avec  les  savants  qui  ont  inspiré 
leurs  travaux.  A l’époque  où  nous  sommes, 
où  la  question  de  l’empire  colonial  est  cons- 
tamment à l’ordre  du  jour,  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l’influence  d’une  direction 
éclairée  ne  soit  éminemment  utile  à ceux 
qui  voudront  tirer  parti  des  richesses  des 
pays  neufs  placés  sous  notre  domination. 

Les  dates  des  réunions,  pour  1895,  sont 
les  28  mai,  25  juin,  26  novembre  et  26  dé- 
cembre. 

On  nous  prie  d’annoncer  que  les  per- 
sonnes étrangères  au  Muséum  pourront 
obtenir  de  l’Administration  l’autorisation 
d’assister  à ces  réunions  pour  y faire  les 
communications  scientifiques  susceptibles 
d’intéresser  l’Assemblée. 


Exposition  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France.  — Cette  Expo- 
sition, que  nous  avons  déjà  annoncée  et  qui 
aura  lieu  à Paris,  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, du  22  au  28  mai  prochain,  sera  cette 
année  particulièrement  brillante. 

La  Société,  voulant  lui  donner  l’intérêt 
d’un  concours  international,  a institué  des 
prix  très-nombreux,  consistant  en  objets 
d’art  et  en  médailles,  pour  une  somme  su- 
périeure à 30.000  francs.  Le  Jury  chargé 
de  distribuer  ces  récompenses  a été  choisi 
parmi  les  sommités  horticoles  de  l’Europe. 

L’emplacement  de  l’Exposition  vient,  par 
décret  présidentiel,  d’être  constitué  en  entre- 
pôt réel  des  douanes,  c’est-à-dire  qu’aucun 
droit  ne  sera  perçu  à l’entrée  en  France  sur 
les  produits  étrangers  devant  figurer  à 
l’Exposition. 

Pendant  la  durée  de  l’Exposition,  il  sera 
tenu  un  Congrès  horticole  qui  a déjà  reçu 
l’adhésion  des  principaux  amateurs,  profes- 
seurs, horticulteurs  et  publicistes  horticoles 
de  France  et  de  l’Étranger. 


Grande  exposition  automnale  de  Ver- 
sailles en  1895.  — Le  Congrès  pomolo- 
gique  de  France,  qui  s’occupe  principale- 
ment de  l’étude  et  du  choix  des  meilleurs 
fruits  de  table  et  traite  des  questions  se 
rattachant  à l’arboriculture  fruitière,  tien- 
dra, à Versailles,  sa  session  de  1895. 

Nous  annonçons  plus  loin  qu’à  cette  occa- 
sion, la  Société  d’horticulture  de  Seine-et- 
Oise  fera,  les  21,  22,  23  et  24  du  mois  de 
septembre  prochain,  une  grande  exposition 
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de  fruits  de  table,  d’arbres  et  arbustes 
fruitiers  et  d’ornement,  de  fleurs  et  lé- 
gumes de  la  saison. 

La  Société,  se  proposant  dans  cette  expo- 
sition de  faire  ressortir  l’importance  des 
cultures  fruitières  de  Seine-et-Oise,  fait 
appel  à toutes  les  Sociétés  et  écoles  d’horti- 
culture, aux  pépiniéristes,  horticulteurs  et  à 
tous  les  amateurs  du  département,  afin  de 
permettre  au  Congrès  et  au  public  d’appré- 
cier leurs  produits. 

Demander  le  programme  des  Concours 
à M.  Chevallier,  secrétaire  général  de  la 
Société,  rue  Gambetta,  5,  à Versailles. 

Des  effets  de  la  gelée  sur  les  Vignes 
en  treilles.  — On  nous  signale  sur  diffé- 
rents points  des  environs  de  Paris,  et  no- 
tamment dans  plusieurs  jardins  du  voisi- 
nage de  la  ville  de  Melun  (Seine-et-Marne), 
les  dégâts  occasionnés  sur  les  treilles  par 
l’hiver  de  1895. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  les  ob- 
servations relevées  dans  cette  dernière  loca- 
lité, c’est  que  les  treilles  exposées  au  plein 
midi,  dans  un  sol  riche  reposant  sur  un 
sous-sol  parfaitement  perméable,  sont  ge- 
lées, les  ceps  étant  à l’heure  présente  cre- 
vassés et  n’émettant  aucun  bourgeon  sur 
le  parcours  de  la  tige,  tandis  que  d’autres 
treilles,  situées  à l’exposition  du  sud-est, 
ne  sont  que  partiellement  atteintes,  les 
coursonnes  étant,  les  unes  absolument 
mortes,  les  autres  plus  ou  moins  bien  vi- 
vantes. 

Enfin,  on  constate  avec  surprise  que  des 
treilles  plantées  en  plein  levant  n’ont  nulle- 
ment souffert,  d’où  il  semblerait  résulter 
que  l’exposition  de  l’est  est  celle  que  l’on 
doit  rechercher  de  préférence  pour  la  cul- 
ture de  la  Vigne  en  espalier  sous  le  climat 
parisien,  à la  condition,  toutefois,  de  l'a- 
briter à l’aide  d’auvents  en  planches  ou  en 
paillassons,  au-dessus  de  la  muraille,  dans 
toute  la  période  critique,  comprise  du  bour- 
geonnement à la  fécondation,  c’est-à-dire 
des  premiers  jours  d’avril  à la  fin  de  juin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  les  Vignes 
atteintes  ou  même  partiellement  atteintes 
du  froid,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  procéder,  dès  maintenant,  au 
recépage  des  ceps  fait  rez  terre,  c’est-à-dire 
en  déchaussant  quelque  peu  chaque  cep  de 
manière  à provoquer  l’émission  d’un  bour- 
geon vigoureux  destiné  à reconstituer  en- 
tièrement la  charpente,  et  dont  il  importe 
que  le  point  de  départ  se  fasse  plutôt  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  qu’au-dessus, 


pour  éviter  les  plaies  aériennes  qui  se  re- 
couvrent difficilement  sur  la  Vigne,  et  les 
coudes  plus  ou  moins  disgracieux. 

Anémone  du  Japon  var.  Coupe  d’argent. 

— Parmi  leurs  nouveautés  mises  au  com- 
merce en  1895,  MM.  Lemoine  et  fils,  de 
Nancy,  annoncent  une  nouvelle  variété  de 
l’Anémone  du  Japon,  qu’ils  ont  nommée 
Coupe  d'argent. 

A ce  propos,  il  est  intéressant  de  rappe- 
ler l’histoire  de  cette  charmante  espèce  et 
de  ses  variétés.  Introduite  en  1844  par 
Fortune,  qui  l’avait  découverte  au  Japon, 
décrite  par  Siebold  et  Zuccarini  dans  leur 
Flora  Japonica , YAnemone  japonica  se 
se  fit  remarquer  tout  de  suite  par  ses  belles 
et  larges  fleurs  d’un  rose  carminé,  à éta- 
mines jaune  d’or,  paraissant  d’août  à 
octobre. 

Peu  après,  on  signalait  l’apparition  d’une 
variété,  quelques-uns  disent  d’un  hybride: 
YAnemone  japonica , var.  elegans,  diffé- 
rant du  type  par  ses  formes  plus  robustes, 
un  feuillage  plus  vigoureux  et  à pubes- 
cence plus  accentuée,  des  fleurs  plus  larges 
et  d’un  rose  plus  pâle. 

La  plante  donnant  presque  toujours  des 
graines  stériles,  il  n’y  eut  longtemps  que 
cette  seule  variété,  quand,  par  suite  d’un 
phénomène  de  dimorphisme  qui  se  pro- 
duisit vers  1864  chez  M.  Jobert,  amateur  à 
Verdun,  une  nouvelle  variété  vit  le  jour, 
avec  de  magnifiques  fleurs  d’un  blanc  pur  : 
on  l’appela  Anémone  Honorine  Jobert. 

Il  y a quelques  années,  une  nouvelle 
variété,  à fleurs  semi-doubles,  parut  aux 
États-Unis  et  fut  baptisée  Whirlwind 
(tourbillon). 

Enfin,  MM.  Lemoine  et  fils  viennent 
d’obtenir,  par  la  fécondation  artificielle, 
leur  nouvelle  variété  Coupe  d'argent , dont 
ils  donnent  la  description  suivante  : 

Feuilles  larges,  presque  coriaces,  d’un 
vert  brillant;  tiges  minces,  droites,  supportant 
des  fleurs  larges  de  10  centimètres,  formées 
de  sépales  plus  ou  moins  ondulés,  disposés 
en  3 ou  4 verticilles  et  donnant  l’apparence  de 
petites  coupes. 

La  couleur  est  d’un  blanc  d’abord  crémeux, 
puis  absolument  pur.  La  plante  pousse  très- 
haut;  son  port,  tout  à fait  dressé,  est  très- 
différent  de  celui  de  YHonorine  Jobert. 

Nul  doute  que,  si  la  plante  répond  réel- 
lement à cette  description,  elle  ne  devienne 
rapidement  populaire  parmi  les  amateurs 
qui  tous  voudront  la  posséder. 
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Alocasia  Thibautiana.  — Bien  peu  de 
plantes  de  serre  peuvent  lutter,  sous  le  rap- 
port de  la  beauté  du  feuillage,  avec  cette  belle 
espèce,  dont  le  Gardeners’  Chronicle  vient 
de  donner  une  excellente  figure  dans  un  de 
ses  derniers  numéros. 

Introduite  de  file  de  Bornéo  par 
MM.  Veitch,  de  Chelsea,  Y Alocasia  Thi- 
bautiana  fut  décrit  par  notre  confrère  et 
ami  M.  Masters,  et  dédié  par  lui  à M.  Thi- 
baut, l’habile  et  regretté  horticulteur  de 
Sceaux. 

D’un  port  remarquablement  élégant, 
pourvue  de  feuilles  larges,  d’un  beau  vert 
clair,  veinées  d’argent,  cette  plante  est  restée 
toujours  rare,  d’une  culture  délicate,  et  ne 
pouvant  végéter  que  dans  des  conditions 
d’humidité  assez  spéciales. 

Elle  restera  toujours  une  des  plus  belles 
Aroïdées  connues. 

Les  Gazania.  — Dans  un  des  derniers 
numéros  du  Garden , M.  N.-E.  Brown 
donne,  avec  toute  la  compétence  et  l’autorité 
qui  lui  sont  propres,  une  excellente  et  fort 
complète  étude  générale  de  ce  beau  genre 
de  plantes  sud-africaines.  Treize  espèces  et 
plusieurs  variétés  y sont  décrites  et  classées 
d’après  leurs  affinités.  De  ce  nombre  envi- 
ron quatre  seulement  sont  introduites.  Une 
d’elles,  nouvellement  introduite  et  figurée 
dans  la  planche  qui  accompagne  l’article 
précité  (tab.  1011),  a été  décrite  par  lui  l’an 
dernier  sous  le  nom  de  G.  bracteata , est 
aujourd’hui  rapportée  au  G.  pymæa,  dont 
elle  diffère  cependant  par  ses  bien  plus 
grandes  proportions  ; les  feuilles  sont  en- 
tières, argentées  en  dessous  et  les  bractées 
de  son  réceptacle  sont  foliacées  au  sommet. 
Les  fleurs  sont  blanches  en  dedans,  teintées 
de  rose  sur  la  nervure  médiane  de  la  face 
externe  des  fleurons  ligulés.  A en  juger 
par  l’aspect  de  la  planche  précitée,  c’est  une 
magnifique  plante  qu’il  serait  désirable  de 
voir  se  répandre  rapidement  dans  les  cul- 
tures, surtout  dans  le  Midi. 

Un  jardin  botanique  à New-York.  — 

On  nous  annonce  de  New-York  l’établisse- 
ment prochain  d’un  jardin  botanique  dans 
cette  ville  qui,  jusqu’ici,  n’en  possédait  pas. 
Il  était,  en  effet,  fort  singulier  qu’un  centre 
de  cette  importance,  dans  un  pays  où  les 
sciences  naturelles  sont  fort  en  honneur, 
n’eût  pas  encore  d’institution  de  ce  genre. 
Comme  il  arrive  si  souvent  en  Amérique, 
l’initiative  privée  a assumé  le  rôle  que 
prend  l’Etat  chez  nous:  une  souscription  a 


été  ouverte,  à laquelle  il  ne  manque  plus, 
paraît-il,  qu’une  somme  de  45,000  dollars 
— une  misère  dans  ce  pays  ! — pour  cou- 
vrir toutes  les  dépenses  prévues. 

Le  Sumac  en  Tunisie.  — Le  Sumac 

(Rhus  Coriaria)  qui  est  très-employé  pour 
l’ornementation  arbustive  de  nos  jardins, 
présente  également  de  grands  avantages 
comme  culture  productive.  On  sait  que  ses 
feuilles  sont  employées  dans  la  teinturerie, 
le  corroyage  et  surtout  le  tannage  des 
cuirs. 

Cet  arbuste  craint  le  froid  et  les  gelées  du 
printemps,  mais  il  peut  être  cultivé  très- 
avantageusement  dans  toutes  les  régions  où 
prospère  l’Oranger.  On  a donc  pensé  qu’il 
pourrait  jouer  un  rôle  important  dans  quel- 
ques-unes de  nos  colonies  et  particulière- 
ment en  Tunisie. 

On  a attiré  il  y a quelque  temps  l’atten- 
tion de  la  Chambre  sur  ce  sujet. 

D’après  les  indications  fournies,  le  Su- 
mac augmente  chaque  année  de  prix. 
En  1830,  il  se  vendait,  en  Sicile,  14  fr.  les 
100  kilos,  en  1872,  26  francs,  et  mainte- 
nant il  en  vaut  30. 

Dans  les  environs  de  Palerme,  un  hec- 
tare de  Sumac  produit  un  bénéfice  net  de 
130  francs.  Comme  cette  plante  n’exige  pas 
un  terrain  de  première  qualité,  mais  plutôt 
les  sols  médiocres  et  secs  que  l’on  ne  peut 
généralement  pas  utiliser,  c’est  donc  un 
résultat  très-avantageux. 

On  multiplie  le  Sumac  de  boutures  faites 
avec  des  bourgeons  aoûtés  d’une  grosseur 
de  1 centimètre  au  moins  et  longues  de 
0m40,  que  l’on  plante  à une  distance  de 
0m60  à 0m70  et  à une  profondeur  d’une 
douzaine  de  centimètres. 

La  culture  consiste  simplement  à entre- 
tenir le  terrain  meuble  et  à empêcher  les 
mauvaises  herbes  d’y  pousser.  On  devra 
veiller  également  à ce  que  l’eau  des  pluies 
ne  séjourne  pas  sur  les  plantations  et 
puisse  s’écouler  facilement. 

Les  années  suivantes,  de  nombreuses 
branches  poussent  à la  naissance  des 
racines  ; on  les  conserve  et  on  en  profite 
pour  la  récolte  des  feuilles,  puis  on  les  sup- 
prime pendant  l’hiver. 

Le  Sumac  donne  une  récolte  dès  la 
deuxième  année  ; cette  récolte  se  fait  à trois 
époques  successives  dans  le  courant  de  l’été 
en  enlevant  à la  main  les  feuilles  à mesure 
qu’elles  sont  adultes,  et  en  commençant  par 
le  bas  des  tiges.  Pour  faire  sécher  les  bran- 
ches de  l’extrémité,  on  brise  le  sommet  des 
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tiges  de  façon  à ce  qu’elles  ne  restent  main- 
tenues que  par  un  peu  d’écorce  ; on  ramasse 
alors  ces  feuilles  quand  elles  sont  complète- 
ment sèches. 

Magnolia  Campbelli  et  Magnolia 
Lenné.  — Une  information  plus  précise 
nous  apprend  que  le  grand  Magnolia  de  la 
villa  Franzozini,  à Intra  (Lac  Majeur),  que 
l’on  croyait  être  un  M.  Campbelli , n’est  en 
réalité  que  le  M.  Lenné.  Celui-ci  est  beau- 
coup plus  répandu,  et  donne  facilement  ses 
belles  fleurs  rouges. 

Le  M.  Campbelli  vrai  existe  au  Lac  Ma- 
jeur, mais  il  n’y  a pas  encore  fleuri.  C’est 
en  Irlande  seulement  que  l’on  est  certain 
de  sa  floraison  et  de  l’identité  de  l’espèce 
de  J.-D.  Hooker,  telle  qu’elle  a été  figurée 
et  décrite  par  lui. 

Les  effets  de  l’hiver  1894-95.  — Les 

longues  dissertations  sur  ce  sujet  deviennent 
vite  oiseuses.  Nous  ne  reprendrons  donc 
pas  d’études  statistiques  sur  les  ravages 
causés  par  les  froids  tardifs  et  prolongés  du 
dernier  hiver.  Les  dégâts  sont  d’ailleurs  en 
grande  partie  réparés  ; dans  quelques  mois 
on  aura  oublié  ces  tristes  temps,  à l’excep- 
tion des  horticulteurs  touchés  dans  leurs 
œuvres  vives. 

Cependant  quelques  faits  'sortant  de  l’or- 
dinaire méritent  d’être  relatés.  C’est  ainsi 
que  MM.  Rovelli,  de  Pallanza  (Lac  Majeur) 
complètent  ainsi  leurs  précédentes  commu- 
nications : 

Le  Washingtonia  filifera  est  plus  rus- 
tique que  le  W.  robusta.  Les  autres  Pal- 
miers les  plus  résistants  sont  les  Cocos 
australis , Phœnix  canariensis  et  sylves- 
tris , Jubæa  spectabilis , Brahea  Roezlii, 
Sabal  Adansoni , Chamærops  humilis. 

Le  Templetonia  retusa  est  mort. 

Dans  les  Conifères,  les  Podocarpus 
chilina , Totara  et  sinensis  ont  bien  ré- 
sisté. 

N’ont  pas  souffert  : Eucalyptus  cordata, 

Iglauca  et  amygdalina,  Illicium  anisatum 
et  religiosum , Boldoa  fragrans , Magnolia 
fuscata , Eurya  latifolia , Evonym'us 
citrifolius , Gunnera  scabra  et  G.  mani- 
cata , Chênes  du  Mexique,  Thea , Rhodo- 
dendron de  l’Himalaya,  etc. 

De  son  côté,  M.  Blanchard,  notre  colla- 
borateur de  Brest,  nous  dit  que,  dans  la 
péninsule  bretonne,  l’hiver  a été  très-dur. 
De  Tréguier,  M.  Tallibard,  grand  amateur 
de  végétaux,  lui  écrit  que  les  Cèdres  ont  eu 
leurs  feuilles  brûlées  ; que  les  Araucaria 


imbricata  n’ont  pas  de  mal  ; que  les  Sé- 
quoia sempervirens  sont  très-atteints  et 
qu’en  général  les  Conifères  et  arbres  verts 
ont  beaucoup  souffert  des  bourrasques 
froides,  notamment  les  Magnolia  grandi- 
(lora.  En  revanche,  les  Camellias,  les  Fu- 
sains, Elæagnus , Aucubas,  Chamærops 
excelsa  sont  indemnes.  Une  partie  du  bois 
étant  bien  aoûtée,  la  gelée  a eu  moins 
d’action  qu’en  1889,  oû  les  tissus  étaient 
gorgés  d’eau.  Le  thermomètre  n’est  pas 
descendu  plus  bas  que  — 7°. 

Un  autre  correspondant  de  M.  Blanchard, 
M.  E.  Bouvet,  habitant  Saint-Servan,  lui 
écrit  que  dans  cette  localité  le  froid  a atteint 
— 12°  le  7 février,  ce  qui  indique  un  climat 
plus  froid  que  Tréguier.  Les  vents  d’Est  ont 
été  fatals  à la  végétation  ; Roscoff  même  a 
perdu  sa  réputation  de  climat  sans  hiver. 
A Saint-Servan,  les  Araucarias  sont  forte- 
ment frappés.  Les  Lauriers-Cerises  sont 
inégalement  touchés,  suivant  les  exposi- 
tions. Les  Fusains  du  Japon  ont  peu  de  mal 
(c’est  le  contraire  à Paris).  Les  Camellias, 
les  Chênes  verts  sont  fortement  éprouvés  ; 
les  Magnolias  beaucoup  moins.  Les  Véro- 
niques, Chèvrefeuilles  du  Japon,  Passiflores 
sont  entièrement  gelés.  Les  Figuiers  ont 
disparu. 

Cet  hiver  paraît  avoir  été  sans  effet  sur 
les  insectes  et  mollusques  qui  reparaissent 
plus  menaçants  que  jamais,  en  dépit  du 
préjugé  qui  affirme  que  le  froid  les  détruit. 

En  somme,  des  dégâts  partiels,  pas  de 
catastrophe  générale,  tel  sera  le  bilan  de 
l’hiver  qui  vient  de  s’écouler. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  *. 

Versailles,  du  21  au  24  septembre.  — A 
l'occasion  de  la  réunion  à Versailles  du  Con- 
grès pomologique  de  France,  la  Société  d’hor- 
ticulture du  département  de  Seine-et-Oise  fera, 
en  1895,  une  grande  Exposition  de  fruits, 
arbres  fruitiers  et  d’ornement,  fleurs  et  lé- 
gumes de  la  saison,  les  21,  22,  23  et  24  sep- 
tembre. 

Les  horticulteurs,  les  amateurs  et  les  jardi- 
niers d’amateurs  demeurant  en  France  sont 
seuls  admis  à prendre  part  à cette  exposition 
et  aux  concours  qui  y sont  ouverts.  Les  mem- 
bres de  la  Société  sont  particulièrement  invités 
à exposer,  ainsi  que  les  écoles  et  Sociétés 
d’horticulture  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Tous  les  produits  de  l’horticulture  : Fleurs, 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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fruits,  légumes,  arbres,  arbustes,  plantes  di- 
verses, etc.,  sont  reçus. 

Le  programme  comporte  92  concours  répar- 
tis dans  les  sections  suivantes  : introductions, 
semis,  belle  culture,  fruits,  légumes,  plantes 
de  serre  et  de  pleine  terre,  fleurs  coupées, 
arbres  et  arbustes  fruitiers  et  d’ornement  ; 
objets  d’art  et  d’industrie  horticoles. 

MM.  les  exposants  devront  adresser  leur 
demande  au  secrétaire  général  de  la  Société, 
rue  Gambetta.  nu  5,  à Versailles,  le  1er  sep- 
tembre au  plus  tard,  et  faire’connaître  l’empla- 
cement qui  leur  sera  nécessaire. 

Caen,  du  7 au  10  novembre.  — La  59e  Ex- 
position de  la  Société  centrale  d’horticul- 
ture de  Caen  et  du  Calvados  aura  lieu,  du  7 au 
10  novembre  prochain,  dans  les  salles  et  dans 
la  cour  de  l’hôtel  de  ville  de  Caen.  Tous  les 
horticulteurs,  artistes  français  et  étrangers  sont 
invités  à y prendre  part. 

Le  programme  comprend  35  concours,  dont 
20  pour  les  Chrysanthèmes  et  15  pour  les 
plantes  diverses,  les  fruits  et  les  légumes. 

Adresser  les  demandes,  au  moins  quinze 
jours  à l’avance,  à M.  P.  de  Longuemare, 
secrétaire  général  de  la  Société,  13,  place 
Saint-Sauveur,  à Caen. 


OUVRAGES  REÇUS1 

Les  plantes  bulbeuses,  par  M.  D.  Guihé- 
neuf.  — 1 voL  in-18  de  686  pages,  avec 
227  figures  dans  le  texte.  Doin,  éditeur, 
Paris.  Prix  : 6 francs. 

Calendrier  durosiériste,  parM.  Petit-Coq. 
— 1 vol.  in-18  de  93  pages.  — Chez  Cochet- 
Cochet,  à Coubert  (Seine-et-Marne).  Prix  : 
1 franc. 

Flore  du  Berry,  par  M.  A.  Le  Grand.  — 
1 vol.  in-18  de  430  pages,  contenant  toutes  les 
plantes  vasculaires  des  départemenls  du  Cher 
et  de  l’Indre.  2°  édition,  Léon  Renaud,  édi- 
teur à Bourges  (Cher).  Prix  : 6 francs. 

Ferns  and  their  allies,  catalogue  publié  par 
la  direction  des  jardins  royaux  de  Kew  (An- 
gleterre), et  contenant  la  liste  des  Fougères 
et  genres  Voisins,  cultivés  à Kew,  au  nombre 
de  1799  espèces  et  variétés.  Ce  petit  ouvrage 
est  vendu  six  pence  (soixante  centimes)  aux 
jardins  de  Kew. 

Les  plantes  alpines  et  de  rocailles,  par 

M H.  Correvon,  directeur  du  Jardin  alpin  de 

1 La  Revue  horticole  annonce  tous  les  ouvrages 
se  rattachant  aux  questions  horticoles,  et  dont 
deux  exemplaires  sont  remis  à la  Direction, 
26,  rue  Jacob. 


Genève.  — 1 vol.  in -12  cartonné  de  240  pages 
avec  figures,  chez  O.  Doin,  éditeur,  8,  place  de 
l’Odéon,  Paris.  Prix  : 2 francs. 

Dictionnaire  des  Orchidées  hybrides,  com- 
prenant la  liste  de  tous  les  hybrides  artificiels 
et  naturels  connus  au  1er  janvier  1895,  le  nom 
de  leur  obtenteur  ou  introducteur,  la  date  de 
leur  apparition,  ainsi  que  des  clés  établissant 
pour  chaque  espèce  tous  les  semis  obtenus  de 
leurs  synonymes,  par  E.  Boiiniiof.  — Pour  cet 
ouvrage,  l’explication  des  tableaux  est  donnée 
dans  les  trois  langues  : français,  anglais  et 
allemand.  1 vol.  in-18  cartonné,  tète  dorée, 
chez  O.  Doin,  éditeur,  8,  place  de  l’Odéon. 
Prix  : 4 francs. 

Exposition  d’horticulture  d’Angers. 

— La  Société  d’horticulture  d’Angers  a 
ouvert,  le  11  mai,  une  superbe  Exposition 
d’horticulture  à l’occasion  de  l’inaugura- 
tion de  son  Exposition  universelle,  qui 
accompagne  le  Concours  général  agricole.  Le 
succès  a été  considérable  ; c’est  la  plus  belle 
exhibition  florale  qu’on  ait  encore  constatée 
dans  le  pays.  Nous  pouvons  en  témoigner, 
ayant  vu  les  autres  grandes  Expositions 
horticoles  angevines,  et  ayant  été  nommé 
Président  du  Jury  de  celle  qui  vient  de 
s’ouvrir. 

A sa  supériorité  comme  productrice 
d’arbres  et  d’arbustes  de  plein  air,  l’horti- 
culture angevine  ajoute  aujourd’hui  une 
autre  spécialité,  celle  de  la  floriculture,  qui 
était  admirablement  représentée  cette  fois 
par  les  collections  de  MM.  Farge  ton  et 
Verrier-Cachet,  les  deux  principaux  prix 
d’honneur.  Le  Président  de  la  Société, 
notre  distingué  collaborateur,  M.  A.  de  la 
Devansaye,  avait  envoyé  de  ses  serres  du 
Fresne  de  magnifiques  collections  de 
plantes  hors  concours.  L’organisation  géné- 
rale de  l’Exposition  était  parfaite,  grâce  à 
l’intelligence,  à l’activité  et  au  dévouement 
dépensés  par  la  Commission  exécutive, 
notamment  par  M.  Anatole-Louis  Leroy, 
vice-président  de  la  Société. 

Nécrologie  : M.  Pierre  Butty.  — Cet  hor- 
ticulteur distingué,  qui  vient  de  mourir  à 
l’âge  de  soixante-un  ans,  à Montceau-Saint- 
Aubin  (Saône-et-Loire),  avait  dirigé  pendant 
vingt-trois  ans  les  jardins  de  la  ferme-école 
de  Montceau,  où  il  a formé  de  nombreux 
élèves.  Puis  il  fonda  un  établissement  d’hor- 
ticulture, que  son  fils,  M.  Joseph  Butty,  di- 
rige aujourd’hui  dans  la  même  localité. 

E.-A.  Carrière  et  Éd.  André. 
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PIRCUNIA  DIOICA1 


Introduit  en  Europe  depuis  plus  d’un 
siècle  2 , cet  arbre  n’y  est  guère  connu  que 


dans  la  région  méditerranéenne,  où  il  sup- 
porte à peu  près  les  hivers.  A Nice,  à 


Cannes,  à Menton,  on  le  voit  çà  et  là  dans 
les  jardins,  sous  la  forme  d’un  gros  tronc 

1 Pircunia  dioica,  Moq.  Tand.  in  DG.,  Prodr., tïui, 
I,  p.  31.  — Phylolacca  dioica,  Lin.  — Ph.  arbo- 
rea,  Hort. 

2 Loudon,  Encycl.  of  pl.,  dit  en  l’an  1768. 


court,  à bois  mou,  spongieux,  gris-clair 
que  surmontent  chaque  année  des  pousses 
nouvelles,  scions  vigoureux  couverts  d’un 
beau  feuillage.  Ces  pousses  sont  souvent 
détruites  par  les  gelées  qui  dépassent 
2 ou  3 degrés  au-dessous  de  zéro,  et  il  faut 
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les  rabattre  chaque  année,  à moins  que 
l’arbre  ne  soit  situé  dans  un  endroit  excep- 
tionnellement chaud  et  abrité. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  dans  son  pays 
natal.  Dans  l’Amérique  australe,  soit  dans 
la  province  du  Rio-Grande  do  Sul,  au  Bré- 
sil, soit  dans  l’Uruguay,  où  il  croît  abon- 
damment, on  le  voit  former  des  arbres 
gigantesques.  Sous  le  nom  de  Ombou , on 
le  rencontre,  non  seulement  à l’état  sau- 
vage, mais  encore  planté  par  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes.  A Monte- 
video même,  on  en  voit  d’énormes  exem- 
plaires sur  la  route  qui  va  de  la  ville  au 
parc  du  Prado.  C’est  la  photographie  d’un 
de  ces  colosses,  prise  par  nous  sur  nature, 
que  représente  notre  figure  64.  Ce  n’est 
pas,  comme  le  dit  Moquin-Tandon  dans 
sa  description  ( l . c.)  « 20  à 25  pieds  de 
hauteur  » que  cet  arbre  peut  atteindre, 
mais  20  à 25  mètres,  et  son  tronc,  au  lieu 
de  la  grosseur  de  la  cuisse  d’un  homme, 
mesure  parfois  6 mètres  de  circonférence 
et  même  davantage. 

Mais,  ce  qui  prête  au  Pircunia  dioica 
un  caractère  tout  particulier,  un  cachet 
pittoresque  de  premier  ordre,  c’est  la  tumé- 
faction de  la  base  de  son  tronc  : -une  série 
d’exostoses  charnues,  comme  de  polypes 
géants,  se  superposent  immédiatement  au- 
dessus  du  sol  formant  des  anfractuosités  à 
la  naissance  des  racines  et  appuyant  ce  sin- 
gulier végétal  sur  une  hase  énorme,  res- 
semblant à un  rocher  bizarre.  De  cette  hase 
s’élance  un  tronc  hossué,  mais  à peau  unie, 
grise,  des  branches  et  des  rameaux  nom- 
breux constituant  un  vaste  parasol  d’ombre 
épaisse  pour  la  saison  d’été.  L’Ombou,  en 
effet,  est  à feuilles  caduques.  Quand  j’ar- 
rivai à Montevideo,  au  commencement  du 
printemps  austral,  c’est-à-dire  à la  fin 
d’août,  les  feuilles  de  cet  arbre  étaient  ab- 
sentes, et  c’est  ce  qui  nous  a permis  de 
prendre  un  portrait  fidèle  de  l’ossature  de 
l’arbre,  qui  disparaît  rapidement  sous  l’é- 
paisseur de  son  feuillage. 

Description  : Le  Pircunia  dioica  est  un 
grand  arbre  dressé,  à tige  très- grosse,  lisse, 
grise,  ordinairement  bossuée,  surtout  à la  base, 


La  petite  plante  dont  la  Revue  horticole 
fait  mention  aujourd’hui  n’est  point  une 
nouveauté,  bien  qu’elle  soit  très-rare  dans 
les  jardins.  Elle  a pour  patrie  la  portion  cen- 
trale du  continent  nord  américain,  où  elle 


à bois  mou,  à rameaux  épais  et  charnus,  verts 
teintés  de  rouge  dans  le  jeune  âge.  Les  feuilles, 
longuement  pétiolées,  vert  foncé,  coriaces,  sont 
elliptiques  ou  oblongues-ovales,  acuminées, 
mucronées,  à limbe  atteignant  jusqu’à  20  centi- 
mètres de  longueur,  mais  généralement  moitié 
moindre,  à surface  finement  ponctuée,  à ner- 
vure médiane  proéminente  en  dessous, 
teintée  de  rouge.  Les  grappes  de  fleurs  sont 
portées  par  des  pédoncules  courts,  flexueux, 
anguleux,  pubérulents,  laxiflores.  Les  bractées 
sont  aiguës,  pubérulentes,  l’inférieure  beau- 
coup plus  courte  que  le  pédicelle,  ovale, 
étroite,  les  latérales,  vers  le  milieu  du  pédicelle, 
petites,  triangulaires-ovales,  squammiformes. 
Les  pédicelles,  longs  de  3 à 5 millimètres, 
épaissis  au  sommet,  portent  des  fleurs  d’un 
vert  pâle,  les  mâles  à 20  ou  30  étamines,  les 
femelles  à 10  ou  12  pistils.  Le  calice  a les  seg- 
ments orbiculaires-ovales,  obtus,  concaves.  Il 
n’y  a pas  de  corolle  dans  toutes  les  espèces 
du  genre. 

Le  bois  du  Pircunia  dioica  n’a  malheu- 
reusement aucune  valeur  ; c’est  même  un 
mauvais  combustible,  ce  qui  est  fort  regret- 
table, étant  donnée  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance. 

Mais,  au  point  de  vue  de  l’ornement  et 
surtout  de  l’ombrage,  il  constitue  un  végé- 
tal précieux.  Dans  les  pays  chauds,  sur  le 
littoral  méditerranéen  du  sud  principale- 
ment, il  peut  rendre  des  services.  Les 
Espagnols  le  connaissent  et  l’apprécient 
sous  le  nom  de  Relia  sombra , et  le 
plantent  volontiers  sur  les  promenades 
publiques.  Il  est  également  répandu  en 
Algérie,  en  Tunisie,  en  Egypte. 

Sous  le  climat  de  Paris,  on  ne  cultive  cet 
arbre  que  pour  l’ornement  des  pelouses 
pendant  l’été  ; il  y prend  l’aspect  d’un 
Ficus  Roxburghii  et  ses  jeunes  pousses 
vigoureuses,  charnues,  à beau  feuillage 
lustré  dont  les  pétioles  et  la  nervure  mé- 
diane rouges  se  détachent  sur  le  vert  foncé 
du  limbe,  constituent  un  élément  décoratif 
qui  n’est  pas  à dédaigner. 

On  multiplie  facilement  le  P.  dioica  par 
graines  ou  par  boutures.  Toute  terre  lui 
convient,  pourvu  qu’elle  soit  riche  et  pro- 
fonde. 

Ed.  André. 

A PUDICA 

se  rencontre  entre  les  États  montagneux  du 
Nevada  et  de  l’Utah  au  sud,  et  la  Colombie 
anglaise  où  elle  pénètre  avec  les  ramifica- 
tions des  Montagnes  Rocheuses. 

La  plante  est,  en  effet,  presque  monta- 
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gnarde  et  se  plaît  sur  les  contreforts  élevés, 
à une  altitude  de  1,800  à 2,500  mètres,  et 
dans  les  terrains  sableux  et  un  peu  frais. 
Ces  terrains  sont  aussi  ceux  que  recher- 
chent les  belles  Conifères  qui  concourent 
si  puissamment  à faire  de  cette  région  l’une 
des  plus  intéressantes  du  globe. 

Récoltée  en  1804  par  le  capitaine  Lewis 
dans  une  expédition  scientifique,  la  plante 
fut  d’abord  rattachée  par  Pursh  au  genre 
Lilium , malgré  ses  dimensions  minus- 
cules. En  raison  de  certaines  particularités 
de  la  conformation  de  la  fleur,  Sprengel  la 
rattacha  juste- 
ment au  genre 
Fritillaria  en  lui 
donnant  le  nom 
définitif  de  Fri- 
tillaria pudica 
(fig.  65). 

Quand  j’arri- 
vai, en  juin  1893, 
à l’hôtel  des  Mam- 
mouth Springs, 
où  s’organisent 
et  se  terminent 
les  excursions 
dans  le  Parc  na- 
tional duYellows- 
tone,  j’appris 
d’un  touriste  ter- 
minant son  itiné- 
raire dans  le  Parc 
qu’à  l’une  des 
étapes  prochai- 
nes, je  trouverais 
abondamment  des 
Perce-Neiges  jaunes.  Fort  intrigué  par  cette 
déclaration,  je  me  mis  en  chasse  dès  que 
je  fus  arrivé  à l’endroit  signalé  et  ne  tardai 
pas  à trouver  en  abondance  la  petite  plante 
annoncée.  Mais  un  examen  de  quelques 
instants  me  montra  bien  vite  que  je  ne 
m’étais  pas  trompé  en  pensant  que  je  ne 
trouverais  ni  un  Galanthus,  ni  un  Leu- 
coium , mais  un  représentant  de  quelque 
genre  voisin,  et  que  j’étais  en  présence 
d’une  petite  Fritillaire. 

C’est  dans  les  lisières  claires  de  la  forêt 
de  Pins,  dans  le  sable  légèrement  humeux 


que  la  plante  se  trouve  abondamment.  La 
station  la  plus  abondante,  parmi  celles  qui 
sont  sur  le  chemin  des  touristes,  au  Parc 
national,  est  la  vallée  de  la  Fire  Hole  River 
et  le  bassin  supérieur  des  Geysers.  On 
trouve,  au  début  de  juin,  date  à laquelle  la 
neige  a disparu  depuis  trois  semaines  envi- 
ron, la  plante  en  fleur  à 6 ou  8 centimètres 
hors  du  sol.  Les  forts  tubercules  donnent 
parfois  des  hampes  biflores,  mais  celles-ci 
sont  rares.  Autour  d’une  plante  fleurissant 
se  trouvent  généralement  une  demi-douzaine 
de  pieds  trop  faibles  pour  fleurir,  donnant  des 
feuilles  vertes 
étroitement  li- 
néaires ou  une 
simple  tige  non 
divisée  et  d’appa- 
rence foliacée 
émise  par  un  petit 
bulbe  ou  tuber- 
cule ayant  la  cou- 
leur d’un  grain 
de  riz,  d’où  le 
nom  populaire  de 
Rice  root.  Les 
bulbes  plus  âgés 
sont  blancs  et 
forment  un  pla- 
teau large  de  12 
à 15  millimètres 
et  même  plus, 
avec  mamelons 
charnus  séparés 
par  des  sillons 
profonds  ; l’œil 
ou  bourgeon  se 
reforme  au  centre  après  l’extinction  de  la 
hampe  annuelle. 

Si  l’on  peut  se  procurer  des  bulhes  de 
cette  gracieuse  plante,  je  pense  que  la  meil- 
leure culture  consisterait  à les  placer  à 3 ou 
4 centimètres  en  terre  sableuse  légèrement 
terreautée,  à demi-ombre  ou  à l’ombre  d’un 
mur.  Les  plantes  dont  j’ai  obtenu  la  florai- 
son provenaient  d’une  culture  en  pots  sous 
châssis  de  bulbes  adultes  rapportés  d’Amé- 
rique. En  pleine  terre,  la  floraison  devrait 
se  produire  à la  fin  d’avril  sous  le  climat 
parisien.  Maurice-L.  de  Vilmorin. 


Fig.  65.  — Fritillaria  pudica. 
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Les  espèces  du  genre  Polygala. sont  nom- 
breuses ; on  trouve  dans  certains  ouvrages 
jusqu’à  24  espèces  décrites,  mais  il  est  à 
supposer  que  beaucoup  d’entre  elles  sont 


synonymes  ; il  n’y  en  a guère  qu’une  demi- 
douzaine  parfaitement  recommandables 
pour  les  serres  froides,  et  qui  toutes  sont 
originaires  du  Cap. 
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Il  est  regrettable  que  l’on  ne  voie  guère 
ces  plantes  dans  les  expositions  de  prin- 
temps où,  cependant,  elles  donneraient  une 
note  distincte  parmi  les  autres  plantes  à 
fleurs.  Devons-nous  croire  qu’un  abandon 
se  soit  déclaré  à leur  égard  ou  pouvons- 
nous  supposer  qu’un  manque  de  bonne 
culture  en  soit  seul  responsable?  C’est  peut- 
être  ce  dernier  cas  auquel  il  faut  s’arrêter, 
et,  cependant,  ce  sont  des  plantes  faciles  à 
cultiver  et  qui,  lorsqu’elles  sont  en  fleurs, 
se  conservent  en  bonne  condition  pendant 
plus  de  six  semaines. 

Lorsque  les  fleurs  sont  bien  ouvertes,  et 
qu’elles  ont  acquis  tout  leur  coloris,  on  se 
trouvera  bien  de  les  tenir  à l’ombre  et  à 
une  température  basse  autant  que  possible, 
autrement  le  coloris  se  passe  rapidement. 

Si  les  plantes  ont  besoin  d’être  taillées, 
on  devra  le  faire  aussitôt  qu’elles  sont  dé- 
fleuries, et,  s’il  est  possible,  pas  plus  tard 
que  le  milieu  de  juin  ; passé  cette  époque, 
les  jeunes  pousses  n’auraient  pas  le  temps 
de  se  développer  assez,  avant  l’hiver,  pour 
assurer  une  abondante  floraison  pour  la 
saison  suivante,  car  si  les  apparences  de 
boutons  ne  sont  pas  distinctes  vers  le  milieu 
d’octobre,  il  n’y  aura  aucun  espoir  pour 
une  bonne  floraison. 

C’est  par  négligence  ou  par  oubli  de  pra- 
tiquer la  taille  de  bonne  heure  que  beau- 
coup de  Polygalas  sont  réputés  difficiles  à 
faire  fleurir,  tandis  qu’il  n’en  est  rien. 
Quelques  espèces  supporteront  la  taille 
beaucoup  mieux  que  d’autres  : le  Polygala 
Dalmaisiana,  par  exemple,  peut  être 
« rapproché  » et  arrondi  comme  on  le  vou- 
dra, il  repoussera  toujours  abondamment, 
étant  d’ailleurs  naturellement  d’un  port 
compact  et  d’une  bonne  tenue. 

Le  Polygala  oppositifolia  est  plus  dis- 
posé à faire  de  fortes  tiges  et  à en  prc  iuire 
beaucoup  moins;  il  est  donc  préférable  de 
courber  les  plus  grosses  tiges  et  d’en 
pincer  avec  soin  les  extrémités  alors  qu’elles 
sont  encore  en  pleine  végétation  ; de  cette 
façon  il  n’est  pas  difficile  de  maintenir  cette 
espèce  et  de  lui  conserver  une  bonne  appa- 
rence. Elle  est  quelquefois  employée  comme 
demi-grimpante  le  long  des  piliers  des 

PANAIS  ROND 

Les  deux  races  de  Panais  qu’on  cultive 
habituellement  comme  légumes,  les  seules 
d’ailleurs  qui  soient  apportées  aux  halles, 
sont,  comme  on  le  sait,  le  Panais  long  ou 


serres  froides  où  elle  se  comporte  très-bien 
et  fleurit  abondamment.  On  pourrait  éga- 
lement l’employer  pour  garnir  les  treillages 
le  long  des  murs.  Cette  espèce  et  celle  qui 
précède  peuvent  être  considérées  comme 
les  meilleures  du  genre;  elles  sont  bien 
distinctes  l’une  de  l’autre. 

Le  Polygala  cordi folia  ressemble  beau- 
coup au  P.  oppositifolia  ; il  diffère  plutôt 
par  la  forme  du  feuillage,  qui  est  cordi- 
forme  ainsi  que  son  nom  l’indique,  que  par 
toute  autre  chose. 

Le  Polygala  myrtifolia  grandiflora  est, 
je  crois,  un  synonyme  du  Polygala  grandis 
du  commerce  ; c’est  encore  une  assez  bonne 
variété  à cultiver. 

Les  Polygalas  peuvent  être  cultivés  en 
plein  air  pendant  l’été,  c’est-à-dire  du  mois 
de  juin  au  commencement  d’octobre,  ce  qui 
représente  à peu  près  toute  la  période  de 
leur  végétation.  On  pourrait,  pour  ainsi  dire, 
les  cultiver  à toutes  les  expositions  ; cepen- 
dant, en  les  habituant  au  plein  soleil,  on 
obtiendra  des  plantes  dont  les  pousses  se- 
ront plus  aoûtées,  et  par  conséquent  mieux 
en  état  de  donner  une  bonne  floraison.  De 
bons  bassinages  matin  et  soir,  pendant  la 
végétation,  donneront  de  la  vigueur  aux 
plantes  et  les  tiendront  exemptes  des  in- 
sectes, et  principalement  de  l’araignée 
rouge  qui  les  attaque  quelquefois. 

La  terre  de  bruyère  est  préférable  pour 
le  rempotage  de  ces  plantes,  et  l’on  devra 
tenir  compte  que,  lorsqu’elles  sont  bien  soi- 
gnées, elles  peuvent  rester  deux  ou  trois 
ans  dans  les  mêmes  pots  ; l’on  ne  devra, 
toutefois,  pas  exagérer  le  diamètre  des  pots, 
et  lorsque  les  plantes  sont  cultivées  dans  de 
trop  grands  pots,  on  pourra  en  réduire  les 
mottes  et  les  remettre  dans  des  pots  de 
même  dimension.  Le  rempotage  devra  tou- 
jours être  très-ferme  et  bien  tassé.  Les  Po- 
lygalas réclament  un  peu  plus  d’eau  aux 
racines  que  la  majorité  des  plantes  à bois 
dur;  il  ne  faudrait  jamais  les  laisser  deve- 
nir complètement  secs.  On  les  hivernera 
dans  une  bonne  serre  tempérée  froide,  et 
l’on  donnera  de  l’air  abondamment  chaque 
fois  que  la  température  extérieure  le  per- 
mettra. Ch.  Maron. 

T PANAIS  LONG 

demi-long  à couronne  creuse  et  le  Panais 
rond  hâtif. 

Le  premier  (fig.  66),  qui  donne  des  ra- 
cines allongées,  assez  renflées,  caractéri- 
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sées  par  la  rigole  creuse  qui  entoure  leur 
collet,  est  surtout  estimé  pour  l’été  et  pour 
l’automne.  Non  seulement  il  est  assez  rus- 
tique pour  rester  en  terre  une  partie  de 
l’hiver  sans  être  atteint  par  la  gelée,  mais 
encore  il  se  conserve  très-bien,  une  fois 
arraché,  lorsqu’on  a eu  soin  de  le  prendre 
lorsque  la  terre  était  encore  meuble  et  de  le 
conserver  en  cave  saine. 

Le  Panais  rond  hâtif  (fig.  67),  qui  se 
distingue  par  sa  forme  en  toupie,  large  et 
courte,  est  une  race  précoce,  à développe- 


ment rapide,  et  qui  convient  parfaitement 
pour  les  premiers  semis  à faire  au  sortir 
des  grands  froids.  Il  est  d’un  goût  plus  dé- 
licat que  le  précédent  et,  au  lieu  d’être  sim- 
plement employé  pour  donner  de  l’ai  orne 
au  bouillon,  comme  ce  dernier,  il  peut  être 
consommé  avec  les  légumes  du  pot-au-feu, 
et  entrer  aussi  dans  les  ragoûts.  Sa  chair, 
d’autant  plus  moelleuse  qu’il  est  pris  plus 
jeune  et  sa  saveur  un  peu  étrange,  qui  par- 
ticipe à la  fois  de  la  Carotte  et  du  Céleri- 
Rave,  avec  une  nuance  un  peu  plus  forte, 
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sont  surtout  appréciées  quand  on  prend  les 
racines  à demi-grosseur. 

Le  Panais  long  se  sème  depuis  la  fin  de 
février  jusqu’en  mai.  Le  semis  se  fait  en 
lignes  espacées  de  30  centimètres,  et  on 
éclaircit  en  laissant  les  plants  à 15  ou 
20  centimètres  au  plus  sur  la  ligne.  Comme 
nous  l’avons  dit,  la  plante  étant  extrême- 
ment rustique,  on  peut  la  récolter  très-tard 
à l’automne,  et  la  laisser  même  en  terre  une 
partie  de  l’hiver. 

Quant  au  Panais  rond  hâtif  qui  fait 
surtout  l’objet  de  cette  note,  on  le  cultive 
très  en  grand  à Aubervilliers,  où  il  se  sème 
habituellement  en  plein  champ  à partir  de 
février.  Après  l’éclaircissage,  on  se  contente 
de  sarcler  une  ou  deux  fois  selon  le  besoin, 
et  on  ne  s’occupe  pas  autrement  de  la  plan- 
tation. 


Fig.  67.  — Panais  rond  hâtif. 


Aussi  les  premiers  produits  ne  viennent- 
ils  pas  de  là.  Ils  sont  apportés  par  les  ma- 
raîchers de  Croissy,  qui  paraissent  avoir 
édité  une  race  particulièrement  précoce, 
qu’ils  sèment  dès  le  mois  de  janvier,  à 
bonne  exposition  ; ils  ont  d’ailleurs  des  ter- 
rains plus  chauds  et  plus  hâtifs  que  ceux 
d’Aubervilliers,  et  peuvent,  par  cela  même, 
arriver  plus  tôt.  Mais,  en  plus  de  cela,  ils 
appliquent  au  Panais  la  véritable  culture 
maraîchère,  ce  qui  veut  dire  que  les  fu- 
mures copieuses  et  les  arrosages,  faciles  à 
Croissy,  ne  manquent  pas  à ces  produits  de 
première  saison.  On  comprend,  du  reste, 
que  si  les  plantes  faites  à cette  époque, 
dans  les  conditions,  il  est  vrai,  les  plus  fa- 
vorables de  terrain  et  d’exposition,  n’étaient 
pas  poussées  à l’eau,  elles  risqueraient  de 
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s’arrêter  dans  leur  végétation  et  de  monter 
à graine. 

On  commence  à enlever  les  premières  ra- 
cines, à demi-grosseur,  au  commencement 
de  mai,  et  l’on  continue  ensuite  dans  tout  le 
courant  du  mois  et  même  jusqu’en  juin. 

Le  Panais  rond  hâtif  peut  se  semer  suc- 
cessivement jusqu’en  mai-juin  pour  en 
avoir  des  récoltes  espacées,  mais,  pour  con- 


server, on  préfère  généralement  le  Panais 
long,  bien  que  le  premier  soit  d’aussi 
bonne  garde. 

On  peut  voir,  en  effet,  sur  le  marché, 
dans  le  courant  de  mai,  en  année  normale, 
des  bottes  de  Panais  long  et  rond  conservés 
l’hivèr,  côte  à côte,  avec  de  jeunes  racines 
de  Panais  rond  hâtif  plus  ou  moins  déve- 
loppées. G.  Alluard. 


MOUTARDE  ET  CRESSON 


Les  Anglais  désignent  et  consomment 
beaucoup,  sous  le  nom  de  « Mustard  and 
Cress  »,  plutôt  comme  condiment  que 
comme  salade  véritable,  un  légume  que 
fournissent,  soit  séparément,  soit  et  plus 
souvent  mêlés  ensemble,  la  Moutarde  noire 
( Sinapis  nigra)  et  le  Cresson  alénois  ( Lepi - 
dium  sativum). 

La  Moutarde  noire  n’a  pas  d’autre  usage 
culinaire,  si  ce  n’est  celui  de  ses  graines  qui 
servent,  concurremment  avec  celles  de  la 
Moutarde  blanche  ( Sinapis  alba ),  à confec- 
tionner la  pâte  apéritive  qui  porte  leur  nom. 
Les  feuilles  du  Cresson  alénois  sont,  au 
contraire,  couramment  consommées  en  sa- 
lade, et  ses  graines,  qui  ont  la  propriété  de 
germer  très-rapidement  et  n’importe  où 
sous  l’influence  de  la  moindre  humidité, 
ont  couru  les  rues  de  Paris,  sous  les  noms 
les  plus  baroques,  pour  former  de  la  ver- 
dure sur  des  objets  quelconques. 

Autant  le  « Mustard  and  Cress  » paraît 
ignoré  en  France,  au  moins  de  ceux  qui 
n’ont  pas  séjourné  dans  son  pays  d’origine, 
autant  il  est  populaire  et  d’une  consomma- 
tion générale  en  Angleterre. 

Cette  sorte  d’apéritif  végétal  est  repré- 
sentée par  les  jeunes  plantules  des  deux  es- 
pèces de  Crucifères  précitées,  alors  qu’elles 
n’ont  encore  que  leurs  deux  cotylédons  ou 
parfois  la  première  petite  feuille  à peine  dé- 
veloppée. On  récolte  en  arrachant  les  plants 
à la  pincée,  quelques  jours  après  leur  ger- 
mination, et  on  les  consomme  en  entier,  y 
compris  la  jeune  racine,  tels  quels,  après 
les  avoir  simplement  lavés  pour  les  débar- 
rasser de  la  terre  adhérante. 

Cette  sorte  de  salade,  très-fine,  d’un  as- 
pect particulier,  à la  fois  blanc  et  vert,  est 
excessivement  tendre,  aqueuse,  et  possède 


le  goût  piquant  propre  aux  deux  plantes 
qui  la  fournissent,  mais  bien  moins  accen- 
tué et  surtout  moins  âcre.  On  la  consomme 
à la  pincée,  sans  aucun  assaisonnement, 
avec  le  bœuf,  les  viandes  froides  et  autres 
aliments  qui  ont  besoin  d’être  relevés. 

La  popularité  dont  jouit  en  Angleterre 
le  « Mustard  and  Cress  » est  due  aux  qua- 
lités que  nous  venons  d’énumérer,  au  bon 
marché  des  graines  et  plus  encore  à la  fa- 
cilité et  à la  rapidité  avec  lesquelles  on 
l’obtient,  chaque  particulier  le  faisant 
pousser  lui-même,  et  souvent  sur  sa  fenêtre, 
dans  une  caisse  ou  dans  quelques  pots. 

Il  suffit  pour  cela  de  semer  les  graines 
excessivement  dru , dans  un  peu  de  terreau, 
et  d’entretenir  le  semis  dans  une  humidité 
constante.  La  germination  étant  très-ra- 
pide, elle  s’effectue,  selon  la  température, 
au  bout  de  quatre  à six  jours,  et  deux  ou  trois 
jours  après,  le  produit  est  bon  à récolter. 

La  récolte  terminée,  on  brasse  le  ter- 
reau et  l’on  ressème  immédiatement  d’autres 
graines.  Les  mêmes  opérations  peuvent  ainsi 
se  répéter  un  très-grand  nombre  de  fois  dans 
le  cours  d’une  saison.  L’hiver,  on  en  obtient 
facilement  par  le  même  procédé,  en  plaçant 
les  récipients  à l’intérieur,  devant  les  fe- 
nêtres, sous  châssis  ou  en  serre,  ce  que 
font,  du  reste,  les  amateurs  anglais  les 
plus  partisans  de  ce  produit. 

Le  « Mustard  and  Cress  » a,  sans  doute, 
été  déjà  signalé,  mais  il  n’est  pas  sans  in- 
térêt de  le  rappeler,  ne  serait-ce  que  comme 
exemple  de  simplicité  de  culture  et  rapidité 
de  production,  et  peut-être  quelques  lec- 
teurs y prendront-ils  goût.  En  tout  cas,  il 
est  extrêmement  facile  et  peu  coûteux  d’en 
essayer. 

S.  Mottet. 


MELALEUCA  FULGENS 


La  plus  grande  partie  des  Myrtacées  sont 
à fleurs  blanches.  Il  en  est  cependant  de 
brillamment  colorées.  Parmi  celles-ci,  on 


compte  les  Inga , les  Callistemon,  les  Mela- 
leuca , les  Metrosideros , où  les  inflores- 
cences en  touffes  ou  en  cylindres  prennent 
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souvent  les  tons  du  rouge  le  plus  éclatant 
ou  du  rose  le  plus  délicat. 

L’une  des  plus  remarquables  espèces  est 
le  Melaleuca  fulgens  L C’est  une  espèce 
australienne,  depuis  longtemps  connue, 
mais  très-peu  cultivée  et  aujourd’hui  relé- 
guée le  plus  souvent  dans  quelques  jardins 
botaniques.  Cette  délaissée  est  pourtant 
digne  d’une  plus  grande  faveur.  Si  son  bois 
grêle  et  ses  feuilles  linéaires  n’en  font  pas 
une  plante  assez  « fournie  » pour  la  cul- 
ture en  serre,  il  n’en  est  pas  de  même 
lorsqu’on  l’élève  en  plein  air  dans  le  midi 
de  la  France.  Depuis  plusieurs  années  nous 
en  admirons  un  exemplaire,  haut  de  2 à 
3 mètres,  qui  fait  un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  jardin  de  M.  Constant,  à la  villa 
Niobé,  au  Golfe  Juan.  Placé  sur  le  bord 
d’une  petite  terrasse  en  plein  soleil,  dans 
le  sol  granitique  naturel  du  jardin,  l’ar- 
buste s’est  développé  rapidement  et  se 
couvre  depuis  plusieurs  années  de  ses  in- 
florescences en  pompons  écarlates  du  plus 
vif  éclat. 

C’est  à Robert  Brown  que  Ton  doit  la  dé- 
couverte de  cette  belle  espèce  dans  la  Nou- 
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velle-Galles  du  Sud  (Australie).  Elle  fut  in- 
troduite vivante  en  Angleterre  en  1803. 

Description  : Arbuste  ou  arbrisseau  de  pl  >- 
sieurs  mètres  de  hauteur,  à bois  grêle,  brun 
roux,  à rameaux  flexueux.  Les  feuilles  oppo- 
sées sont  linéaires-lancéolées  aiguës,  et  portent 
une  seule  nervure.  Les  inflorescences  sont  eau 
linaires,  entourant  les  rameaux  d’un  épi  globu- 
leux ou  cylindrique,  que  l’on  a comparé  à une 
brosse  à bouteilles.  Les  fleurs,  très-glabres,  ont 
les  lobes  du  calice  arrondis,  obtus.  Les  pha- 
langes polyandres,  coccinées,  sont  multifides, 
subpalmées,  de  la  longueur  de  l’onglet  des  pé- 
tales. Les  fruits  sont  glabres,  subglobuleux, 
osseux,  brun  foncé. 

En  serre  froide  ou  tempérée,  le  Melaleuca 
fulgens  exige  la  terre  de  bruyère  ; le  trai- 
tement des  Bruyères  du  Cap  et  d’un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande 
lui  convient. 

On  peut  le  multiplier  par  graines,  mais 
celles-ci  mettent  parfois  deux  ans  à mûrir. 
On  trouvera  plus  commode  de  le  multiplier 
par  boutures  de  bois  tendre,  faites  sous 
cloche,  à l’étouffée,  en  terre  de  bruyère. 

Ed.  André. 


L’HORTICULTURE  MUNICIPALE  A PARIS 


Les  jardins  publics,  les  promenades  et  voies 
plantées  qui  concourent  si  avantageusement 
à l’embellissement  de  Paris  ont  une  répu- 
tation universelle  justement  méritée. 

Ces  jardins,  généralement  bien  tenus, 
constituent,  autant  par  leur  tracé  et  dispo- 
sition que  parleur  ornementation  arbustive 
et  florale,  un  enseignement,  des  exemples 
très-favorables  au  progrès  et  aux  intérêts  de 
l’horticulture  par  la  vulgarisation  de  la 
connaissance  des  végétaux,  de  leur  utilisa- 
tion, par  la  vive  et  bonne  impulsion  qu’ils 
donnent  pour  la  création  de  jardins  parti- 
culiers, et  enfin  par  le  grand  nombre  de 
plantes  annuellement  nécessaires  pour  leur 
ornementation. 

Le  service  horticole  municipal  qui  est 
chargé  de  l’ornementation  el  de  l’entretien 
des  parcs,  squares  et  jardins  de  Paris  dont 
la  surface,  en  ne  comptant  que  les  pelouses, 
massifs,  corbeilles  et  plates-bandes,  est 
d’environ  75  hectares,  comprend  des  pépi- 
nières situées,  les  unes  au  bois  de  Boulogne, 
les  autres  au  bois  de  Vincennes,  el  le  Fleu- 
riste, dont  le  siège  est  actuellement  encore  à 
la  Muette,  à Passy,  et  dont  le  transfert  au 
Parc-aux-Princes  est  en  cours  d’exécution. 

* Rob.  Brown,  in  Ait.  Hort.  Kew.,  éd.  II,  IV,  415. 
— DC.,  Prod.,  III,  p.  214. 


Les  pépinières  fournissent  une  partie  des 
jeunes  arbres  d’alignement  et  d’ornement, 
environ  2,000  par  an,  destinés  aux  prome- 
nades et  voies  plantées  et  environ  50,000  su- 
jets de  végétaux  ligneux,  arbustes  ou  ar- 
brisseaux utiles  pour  l’entretien  et  leregar- 
nissement  des  massifs.  Ces  arbres  ou  ar- 
bustes sont,  les  uns  élevés  et  multipliés  dans 
les  pépinières  municipales,  les  autres  y sont 
seulement  mis  en  nourrice  pendant  quelques 
années,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  les  di- 
mensions voulues  pour  être  utilisés. 

Le  Fleuriste  de  la  Ville,  avec  ses  dépen- 
dances, établit  les  plantes  d’ornement  né- 
cessaires pour  les  garnitures  des  corbeilles 
et  plates-bandes. 

La  production  annuelle  des  plantes  di- 
verses, livrées  pour  la  décoration  des  jardins 
municipaux,  s’élève  à plus  de  1 million  de 
sujets. 

Les  garnitures  florales  se  font  à trois 
époques  : pour  le  printemps,  pour  l’été  et 
pour  l’automne,  mais  dans  des  proportions 
différentes  : les  garnitures  de  printemps  ne 
sont  faites  que  partiellement,  ainsi  que  celles 
d’automne,  sur  les  emplacements  les  plus 
en  vue  des  promenades  centrales  : les 
Champs-Elysées,  l’avenue  du  Bois-de-Bou- 
logne,  le  Parc  Monceau,  le  Trocadéro,  etc. 
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Pour  le  printemps,  on  utilise  les  plantes 
vernales,  spécialement  cultivées  dans  ce  but  : 
les  Pâquerettes,  Pensées,  Giroflées,  Myoso- 
tis, Silènes,  Juliennes  de  Mahon,  Shortia , 
Bœria,  Saponaria,  etc.,  puis,  quelques 
plantes  bulbeuses  : Tulipes,  Jacinthes, 

Crocus,  Anémones,  Renoncules,  et  enfin 
quelques  végétaux  ligneux,  des  Rhododen- 
drons, des  Deulzias,  des  Rosiers,  préparés 
en  pépinière  et  apportés  en  place  au  moment 
de  la  floraison,  puis  enlevés  aussitôt  les  fleurs 
passées  et  remis  en  pépinière  pour  être  uti- 
lisés les  années  suivantes. 

Les  Chrysanthèmes  font  à peu  près  tous 
les  frais  de  la  décoration  automnale. 

La  garniture  d’été  est  générale  ; elle  est  par 
conséquent  de  beaucoup  la  plus  importante  : 
elle  nécessite  l’emploi  d’environ  700,000 
plantes  diverses  à fleurs  ou  à feuillage. 

Si  ces  plantes,  livrées  pour  la  garniture 
d’été  seulement,  étaient  réunies,  plantées, 
espacées  en  raison  de  leur  développement 
normal,  elles  occuperaient  une  surface  de 
6 hectares  ! 60,000  mètres  carrés  ! 

Si  ces  plantes  étaient  groupées,  rap- 
prochées, on  constaterait  que  celles  à fleurs 
ou  à feuillage  rouge  ou  rougeâtre  gar- 
niraient une  surface  de  2 hectares  et  demi  ! 

25.000  mètres  carrés  ; les  plantes  à 
fleurs  ou  à feuillage  jaune  ou  jaunâtre, 

12.000  mètres  ; celles  à fleurs  bleues  ou 
violacées  5,000  mètres  ; celles  à fleurs  ou  à 
feuillage  blanc  ou  blanchâtre  10,000  mètres 

EXEMPLES  DE  GAR 

Dans  notre  dernier  article  (1895,  p.  214), 
nous  avons  énuméré  quelques-unes  des 
conditions  essentielles  des  garnitures  flo- 
rales ; précédemment  (1895,  p.  155)  nous 
avions  déjà  donné  une* étude  sur  le  choix  et 
le  rapprochement  des  couleurs.  Bien  que 
nous  n’ayons  fait  qu’effleurer  la  question  à 
ses  points  de  vue  les  plus  importants,  nous 
passerons  aujourd’hui  de  la  théorie  à l’appli- 
cation et  donnerons  quelques  exemples  de 
compositions  de  corbeilles,  afin  de  venir  en 
aide  aux  personnes  qui  ont  des  garnitures  à 
effectuer. 

La  Revue  horticole  a toujours  suivi  de 
très-près  cette  importante  question  ; la  plu- 
part de  ses  années  antérieures,  et  en  parti- 
culier les  dernières  contiennent  de  nom- 
breux exemples  souvent  illustrés  deschémas, 
que  les  lecteurs  n’ont  qu’à  utiliser,  s’ils 
le  jugent  convenable.  Mais  le  champ  est 
si  vaste,  les  motifs  de  compositions  si  va- 
riables, à l’infini  même,  qu<on  peut  les 


et  enfin  celles  à feuillage  vert  8,000  mètres. 

La  prédominancedes  plantesà  coloris  rouge 
sur  celles  à coloris  jaune  ou  bleu  s’explique 
par  l’une  des  règles  à observer  pour  la  pro- 
portion relative  des  couleurs  diversesqui  doi- 
vent concourir  à l’ornementation  des  jardins  : 
la  couleur  verte,  qui  est  la  couleur  complé- 
mentaire du  rouge,  occupant  dans  ces  jar- 
dins une  très-grande  surface  par  la  présence 
des  pelouses,  des  arbres  et  des  arbustes 
dont  le  coloris  vert  est  le  ton  général. 

L’ornementation  produite  par  l’ensemble 
de  ces  végétaux  de  coloris  divers,  réunis 
dans  les  proportions  indiquées,  est  généra- 
lement reconnue  agréable,  quoique  un  peu 
trop  uniforme. 

Pour  un  aussi  grand  nombre  de  végétaux, 

700,000  sujets,  les  espèces  et  variétés  sont 
relativement  très-peu  nombreuses  : on  ne 
trouve  en  effet  qu’en viron  90  genres  de 
plantes  comprenant  environ  200  espèces  ou 
variétés  plus  ou  moins  distinctes  et  peu  de 
nouveautés. 

Pour  augmenter  encore  l’attrait  de  ces 
jardins  et  mieux  encourager,  favoriser  les 
progrès  de  l’horticulture,  il  serait  désirable 
d’introduire  une  plus  grande  diversité  dans 
le  choix  des  végétaux  utilisés  pour  la  déco- 
ration florale  et  arbustive  des  jardins  publics 
de  Paris  et  que  les  plantes  nouvelles  y figu- 
rassent aussitôt  leur  obtention  ou  appari- 
tion dans  les  cultures. 

A.  Chargueraud. 

11TURES  FLORALES 

multiplier  beaucoup,  sans  craindre  d’être 
inutile  ou  de  tomber  dans  des  redites. 
D’autre  part,  il  est  nécessaire  d’employer 
chaque  année  de  nouvelles  compositions, 
car  si  les  plantes  restent  à peu  près  les 
mêmes,  il  faut  au  moins  les  disposer  de 
façons  différentes  ; rien  ne  serait  plus  mono- 
tone que  des  corbeilles  contenant  chaque 
année  les  mêmes  plantes.  C’est  même  de  ce 
besoin  incessant  de  nouveau  qu’est  né  l’art 
des  décorations  florales. 

S’il  est  facile  de  faire  des  compositions 
quelconques,  il  est  plus  difficile  qu’on  ne 
croitd’en  effectuer  de  bien  réussies,  et  ceux  à 
qui  incombent  l’ornementation  de  nos 
squares  et  jardins  publics,  pourtant  très- 
habiles,  sont  souvent  obligés  de  recourir 
à des  essais  préalables  faits  à huis  clos. 
Aussi,  les  groupements  qu’ils  effectuent 
dans  les  jardins  publics  sont-ils,  à notre 
avis,  des  modèles  d’élégance  et  de  perfection 
aux  divers  points  de  vue  de  l’harmonie  de 
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la  végétation,  de  celle  des  couleurs  et  surtout 
de  leur  longue  durée.  Et  pourtant,  le  croi- 
rait-on? on  emploie,  pour  ces  milliers 
de  corbeilles  et  plates-bandes  si  variées  et 
sans  cesse  renouvelées,  presque  toujours  les 
mêmes  espèces  ou  variétés  dont  le  nombre 
total  n’atteint  par  200.  Tout  est  donc  dans 
l’art  de  les  disposer,  mais  il  faut  pour  cela 
les  connaître  parfaitement  et  avoir  du  ju- 
gement et  du  goût. 

Inutile  d’aller  chercher  ailleurs  ce  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  dans  ces  der- 
nières années;  donnons  simplement  quel- 
ques exemples  des  corbeilles  et  bordures 
qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables, 
les  plus  typiques,  celles  pouvant  en  quelque 


sorte  servir  de  base  et  auxquelles  on  pourra 
faire  subir  au  besoin  telles  modifications 
que  les  circonstances  culturales  ou  les 
goûts  personnels  pourront  rendre  néces- 
saires. 

Il  est  en  effet  possible  et  même  facile 
pour  ceux  qui  connaissent  les  plantes  d’em- 
ployer un  dessin  choisi,  même  lorsque  telle 
plante  qui  y est  indiquée  fait  défaut,  en  la 
remplaçant  par  une  autre  analogue,  ou  de 
modifier  l’effet  décoratif  d’une  corbeille  soit 
en  changeant  les  plantes,  soit  en  interver- 
tissant simplement  leur  position,  en  rem- 
plaçant une  couleur  par  une  autre  appro- 
priée, en  augmentant  ou  en  diminuant  le 
nombre  des  espèces  et  des  variétés. 


Fig.  68.  — Corbeille  A ( Parc  de  la  Tête-d’Or). 


1 et  4 Myosotis  des  Alpes  nain  bleu.  5 Saxifraga  Huetiana. 

2 Thlaspi  très-nain  blanc  ( Iberis  af finis).  6 Pensée  à grandes  macules  variée. 

3 Silene  pendula  nain  compact  rose. 


Fig.  69.  — Corbeille  B. 


Garniture  n°  1 (La  Muette). 

Fond  : Bégonia  semperflorens  versaillensis. 
• Acacia  lophantha  (tous  les  lni20). 


0 Calceolaria  rugosa  excelsa  (tous  les 
50  centimètres). 

1 Bordure  : Bégonia  semperflorens  elegans 
et  Agératum  de  Wendland  nain  bleu,  alternés. 
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Garniture  n°  2 (La  Muette). 

Fond  : Bégonia  Victor  Lemoine. 

• Montbretia  crocosmiæflora  (tous  les  1 
mètre). 

o Bégonia  semperftorens  blanc. 

\ Bordure  : lresine  acuminata  et  Pélargo- 
nium Mistress  Pollock , alternés. 

Garniture  n°  3 ( Champs-Elysées ). 

Fond  : Pélargonium  Jaen  et  P.  Destinée , 
mélangés  et  parsemés  de  Centaurea  candi- 
dissima. 


• Montbretia  crocosmiæflora. 
o lresine  acuminata. 

Contre-bordure  : Pyrèthre  doré. 

Bordure  : Alternanthera  amœna. 

Garniture  n°  4 ( Champs-Elysées ). 

Fond  : Pélargonium  P.-L.  Courrier,  parsemé 
d'Œillet  d'Inde  double  très-nain  brun. 

• Acacia  lophantha  (tous  les  lm30). 
Bordure  : Pélargonium  Madame  Salleron 

(à  feuilles 'panachées). 


Fig.  70.  — Corbeille  C- 


Garniture  n°  1 (La  Muette). 

Fond  : Centaurea  candidissima. 
o Célosie  à panache  Triomphe  de  l'Expo- 
sition. 

• Calceolaria  rugosa  excelsa. 

Bordure  : Double  rang  de  Pélargonium  Mis- 
b'ess  Pollock. 

Autres  garnitures  moins  les  o. 

Garniture  n°  2 (La  Muette). 

Fond  : Agératum  impérial  nain  bleu  et 
Gnaphalium  latanum , mélangés. 

• Bégonia  ascottiensis . 

Bordure  : Bégonia  Laura. 

Garniture  n°  3 (Champs-É lysées). 

Fond  : Gazania  splendens. 

• Aralia  papy  ri fer  a (tous  les  mètres). 
Bordure  Pélargonium  à feuilles  de  Lierre 

panachées. 

Garniture  n°  4 ( Parc  Monceau). 

Fond  : Bégonia  semperftorens  blanc,  B. 
ascottiensis  et  B.  castaneæ folia,  mélangés. 

• Colocasia  odora  (ou  Caladium  escu- 
lentum  (tous  les  lm50). 

Bordure  : Bégonia  semperftorens  nain  rose. 


Garniture  n°  5 (Champs-É lysées). 

Fond  : Bégonia  ascottiensis  et  B.  castaneæ- 
folia,  mélangés  et  parsemés  de  quelques  pieds 
de  Perilla  de  Nankin. 

• Aralia  Sieboldi  (tous  les  1 mètre). 
Bordure  : Bégonia  semperftorens  nain  rose. 

Garniture  n<>  6 ( Parc  Monceau ). 

Fond  : Lycopodium  denticulatum. 

• Caladium  esculentum  (tous  les  lm50). 

f 1er  rang,  Bégonia  semperftorens 

Bordure  * na^n  blanc. 

' ) 2e  rang,  Bégonia  semperftorens 

( nain  rose. 

Garniture  n°  7 ( Parc  Monceau). 

Fond  : Tradescantia  zebrina. 

• Phormium  tenax  variegatum. 

Bordure  : Pélargonium  Madame  Thibaut. 
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Fig.  71.  — Corbeille  D. 


Garniture  n°  1 ( Luxembourg ). 

Fond  : Anthericum  ( Phalangium ) elatum 
variegatum. 

, Dracæna  indivisa , forts  (tous  les  lm50). 

0 Phormium  tenax  variegatum. 

\ Fuchsia  Gloire  de  Puebla. 

2 Bégonia  semperflorens  Vernon. 

3 — — elegans. 

Garniture  n°  2 ( Luxembourg ). 

Fond  : Zinnia  du  Mexique. 

• Cyperus  Papyrus  (tous  les  1 mètre). 

1 Bégonia  ascottiensis. 

2 Pélargonium  Mac-Mahon. 

3 — Harry  Hiover. 


Garniture  n°  3 (Luxembourg). 

Centre  : Tabac  géant  à grandes  fleurs  pour- 
pres (uniquement). 

1 Richardia  æthiopica  et  Perilla  de  Nankin , 
alternés. 

2 Agératum  du  Mexique  bleu. 

3 Pélargonium  Bijou  (à  feuilles  panachées). 

Garniture  n°  4 ( Luxembourg ). 

Fond  : Iresine  Verschaffelli. 

® Plumbago  capensis,  très-forts  (tous  les 
Ira  50). 

1 Anthericum  elatum  variegatum , Ama- 
rantus  melancholicus  ruber  et  Richardia 
maculata. 

2 Cineraria  maritime  candidissima. 

3 Agératum  impérial  nain  bleu. 


Fig.  72.  — Corbeille  E circulaire  à lignes  concentriques  ( Jardin  des  Tuileries). 


Centre  : Colonne. 

1 Canna  à feuillage  vert  et  pourpre , entre- 
mêlés de  Gaura  Lendheimeri. 

2 Chrysanthemum  frutescens. 

3 Pélargonium  Paul-Louis  Courrier. 

4 Calceolaria  rugosa  excelsa. 


5 Pélargonium  Madame  Oddas  et  P. 
Duchesse  des  Cars , alternés. 

6 Achyranthes  Lindeni  et  Pélargonium 
Bijou , alternés. 

7 Pyrèthre  doré. 

8 Alternanthera  amæna  (2  rangs). 
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Fig.  73.  — Corbeille  F ( jardin  du  Luxembourg). 


Centre  : Musa  Ensete  (fort  pied). 

1 Bégonia  tubéreux  hybrides  variés. 

2 Iresine  ( Achyranthes ) Verschaffelti. 

Dans  un  prochain  article,  nous  donnerons 
des  exemples  de  plates-bandes  adossées  et  à 


3 Coleus  Félix  Florentin  (Triomphe  du 
Luxembourg). 

4 Antennaria  dioica. 

deux  faces  et  quelques  modèles  de  bordures 
à festons  et  autres.  S.  Mottet. 


LES  GROSEILLIERS  A FLEURS 


Les  Groseilliers  à fleurs  font  partie  de 
ce  groupe  d’arbrisseaux  à floraison  prin- 
tanière, véritables  joyaux  de  notre  ar- 
boriculture ornementale,  si  remarquables 
par  la  profusion  et  l’éclat  de  leurs  fleurs 
qui  apparaissent  chez  les  uns  avant  les 
feuilles  et  chez  les  autres  en  même  temps 
que  celles-ci.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  l’intérêt  qu’offrent  ces  végétaux 
pour  l’ornementation  des  parcs  et  jardins 
paysagers,  de  grande  ou  de  petite  étendue, 
où  ils  donnent  une  note  gaie  et  charmante 
à l’ensemble  de  la  plantation. 

A l’aide  d’une  combinaison  intelligente 
appropriée  naturellement  à la  vigueur  plus 
ou  moins  grande  de  chaque  espèce,  il  serait 
possible  d’obtenir,  avec  ces  arbrisseaux, 
une  floraison  en  quelque  sorte  ininterrom- 
pue dans  les  massifs,  tout  au  moins 
durant  la  période  végétative.  C’est  là  un 
résultat  merveilleux,  digne  d’attention,  et 
que  nous  voudrions  voir  se  généraliser. 
Il  permettrait  de  faire  apprécier,  comme 
elles  le  méritent,  les  espèces  arbustives, 


rustiques,  que  nous  envisageons  spéciale- 
ment aujourd’hui,  et  auxquelleson  adresse 
volontiers  le  reproche  d’être  d’une  beauté 
trop  éphémère. 

Les  quelques  Grossulariées  véritablement 
intéressantes  au  point  de  vue  de  l’arbori- 
culture d’ornement  sont  introduites  dans  les 
cultures  depuis  longtemps.  Leur  origine,  les 
bords  de  l’Orégon  et  ceux  du  Missouri, 
grandes  rivières  des  États-Unis,  indique 
qu’elles  sont  d’une  rusticité  à toute  épreuve 
sous  notre  climat.  L’introduction  de  ces 
belles  espèces  a,  en  outre,  fait  enrichir 
l’horticulture  de  plusieurs  variétés  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

Voici  les  premières  : 

Groseillier  sanguin  ( Ribes  sangui- 
neum , Pursh.)  — C’est  sans  contredit  la 
plus  belle  espèce  du  genre  par  le  nombre  et 
surtout  par  l’éclat  de  ses  fleurs. 

Introduit  de  l’Amérique  du  Nord  (bords 
de  l’Orégon)  en  1817,  le  Groseillier  sanguin 
resta  très-longtemps  presque  inconnu  ; ce 
n’est  guère  qu’en  1832  qu’il  commença  à se 
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répandre.  C’est  ainsi  qu’à  l’appui  de  ce  fait, 
le  Bon  Jardinier  de  1840  cite  cette  espèce 
comme  ayant  été  introduite  en  France 
seulement  en  1831,  tandis  que  feu  M.  Pis- 
sot,  notre  ancien  professeur  d’arboricul- 
ture d’ornement  à l’Ecole  Nationale  d’hor- 
ticulture de  Versailles,  qui  intéressait 
ses  élèves  en  leur  montrant  des  échan- 
tillons fleuris  d’arbres  ou  d’arbrisseaux 
au  fur  et  à mesure  de  leur  floraison, 
nous  indiquait  l’année  1817  comme  date 
authentique  d’introduction  chez  nous  du 
Groseillier  sanguin. 

C’est  un  arbrisseau  très-ornerr entai, 
pouvant  acquérir  de  1 m 50  à 2 mètres  de 
hauteur,  touffu  et  dont  voici  les  principaux 
caractères  : 

Rameaux  dressés,  brun  rougeâtre,  pubes- 
cents  dans  leur  jeune  âge,  puis  s’exfoliant  et 
devenant  glabres  par  la  suite.  Feuilles 
cordiformes,  moyennes,  élargies  à la  base,  à 
cinq  lobes  dentés,  les  deux  inférieurs  peu  sail- 
lants, couvertes  en-dessous  d’une  pubescence 
très-peu  apparente,  dégageant  par  le  frotte- 
ment une  odeur  particutière  de  Cassis  munies 
d’un  pétiole  long  de  2 centimètres,  dilaté  et 
cilié  à la  base.  Inflorescences  en  grappes 
spiciformes  velues,  longues  de  5 à 6 centi- 
mètres, naissant  avec  les  feuilles  d’un  même 
bourgeon  et  terminant  un  ramuscule  très- 
court  garni  d’une  rosette  de  feuilles.  Fleurs 
apparaissant  ordinairement  dans  la  première 
quinzaine  d’avril,  à calice  pétaloïde  de  couleur 
purpurine  extérieurement,  blanc  rosé  inté- 
rieurement et  à corolle  petite,  insérée  sur  la 
gorge  du  calice,  d’abord  blanche  puis  rosée. 
Fruits  en  baies  petites,  globuleuses,  noires  à la 
maturité,  recouvertes  d’une  forte  pubescence 
blanchâtre,  insipides  et  mûrissant  en  octobre. 

Groseillier  doré  ( Ribes  aureurn , 
Pursh,  Ribes  palmatum , Desf.)  — Le 
Groseillier  doré  se  distingue  nettement  du 
précédent  par  un  port  plus  tourmenté  et 
une  végétation  plus  puissante.  Il  peut 
atteindre  de  2 m 50  à 3 mètres  de  hauteur  ; 
il  est  originaire  des  bords  du  Missouri,  et 
se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 

Rameaux  longs  et  flexibles  à écorce  brun 
jaunâtre.  Feuilles  à trois  lobes  profonds 
dentés,  presque  glabres,  d’un  vert  luisant  en 
dessus,  plus  pâle  en  dessous,  à pétiole  long, 
mince  et  non  cilié  à la  base.  Fleurs  en 
petites  grappes  inclinées  et  accompagnées  de 
bractées  plus  longues  que  les  pédicelles,  à 
calice  pétaloïle  jaune  pâle,  à corolle  d’abord 
verdâtre  puis  rougeâtre  en  vieillissant,  déga- 
geant une  odeur  prononcée  d’Œillet  mignar- 
dise. Fruits  bacciformes  d’un  jaune  orangé 
à maturité. 

En  outre  des  deux  espèces  types  précé- 


dentes de  Groseilliers  à fleurs,  on  doit 
encore  recommander  comme  très -décora- 
tives les  variétés  suivantes  : 

Groseillier  a feuilles  de  mauve  ( Ri- 
bes malvaceum,  Hort.)  Introduite  de  Cali- 
fornie en  1836,  cette  forme  qui  ressemble 
beaucoup  au  R.  sanguineum  ne  serait  à 
vrai  dire  qu’une  simple  variété  de  celui-ci. 

Elle  s’en  distingue  cependant  par  des 
rameaux  plus  gros,  à écorce  plus  claire, 
surtout  sur  les  jeunes  tiges  qui  sont  pour- 
vues de  poils  visqueux;  par  des  feuilles 
plus  grandes,  à lobes  aigus,  plus  profondé- 
ment dentés,  à face  supérieure  recouverte 
d’un  léger  duvet,  celle  inférieure  très-velue, 
et  par  des  fleurs  d’un  coloris  plus  pâle.  On 
rencontre  d’ailleurs  dans  les  cultures  des 
formes  plus  ou  moins  foncées  de  Ribes 
malvaceum , mais  toujours  de  nuance 
moins  vive  que  dans  le  Ribes  sanguineum. 
Il  fleurit  aussi  un  peu  plus  tôt  que  celui-ci. 

Groseillier  blanchâtre  (Ribes  albi- 
dum , Hort.).  — Sous  ce  nom  on  cultive 
une  variété  intermédiaire  entre  le  Ribes 
malvaceum  et  le  Ribes  sanguineum.  Elle 
est  caractérisée  par  des  rameaux  forts  et 
rigides  portant  des  feuilles  grandes,  assez 
semblables  à celles  du  R.  malvaceum , mais 
à lobes  plus  acuminés  et  à pétiole  long, 
garni  de  petits  poils  glanduleux,  dilaté  et 
fortement  cilié  à la  base. 

Le  R.  albidum  est  surtout  remarquable 
par  ses  grandes  inflorescences  en  grappes 
très -lâches,  mesurant  jusqu’à  1 1 centi- 
mètres de  longueur,  à pédoncule,  pédicelles 
et  calice  fortement  garnis  de  petits  poils 
visqueux. 

Les  fleurs  bien  dégagées  sur  la  grappe 
sont  d’un  coloris  rose  tendre  à l’extérieur 
et  presque  blanches  à l’intérieur.  Elles  pro- 
duisent bon  effet  lorsqu’elles  sont  vues  de 
près. 

A l’instar  du  R.  sanguineum , les  parties 
foliacées  du  R.  albidum  dégagent  par  le 
frottement  une  odeur  prononcée  de  Cassis. 

Groseillier  de  Gordon  (Ribes  Gordo- 
nianum  Hort.).  Il  s’agit  ici  d’un  curieux 
hybride  donné  longtemps  comme  espèce  et 
qui  provient  de  la  fécondation  entre  le 
Ribes  sanguineum  et  le  Ribes  aureurn. 

Cette  intéressante  variété  a conservé  le 
port  du  R.  aureurn , c’est-à-dire  vigoureux, 
pouvant  atteindre  de  2 m 50  à 3 mètres  de 
hauteur,  avec  des  rameaux  flexibles  un 
peu  tourmentés.  Les  feuilles  rappellent 
aussi  celles  de  cette  dernière  espèce, 
elles  sont  trilobées,  à peu  près  glabres 
avec  un  pétiole  long,  mais  cilié  à la  base. 
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Grappes  longues  de  7 à 8 centimètres, 
gracieusement  infléchies.  Fleurs  à calice 
rouge  nuancé  orangé  et  à pétales  jaunâtres, 
A complet  épanouissement,  les  fleurs  situées 
à la  base  de  la  grappe  sont  rougeâtres, 
tandis  que  celles  de  l’extrémité  sont  jaune 
pâle  ; elles  sont,  en  un  mot,  comme  fondues 
du  rouge  au  jaune,  d’arrière  en  avant. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  nomen- 
clature sans  citer  encore  les  deux  jolies 
variétés  issues  du  Ribes  sanguineum. 

L’une  est  le  Ribes  atro sanguineum  obtenu 
à Aix  en  1835;  il  se  distingue  du  type  par 
des  fleurs  d’un  coloris  plus  vif  et  plus  foncé, 
par  des  grappes  de  fruits  plus  longues,  plus 
lâches  et  à pédoncule  plus  développé  ; 
l’autre  est  le  Ribes  sanguineum  flore  pleno , 
très-curieux  par  ses  fleurs  doubles  comme 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

Multiplication , culture  et  emploi.  — 
Toutes  les  espèces  et  variétés  de  Groseilliers 
à fleurs  que  nous  venons  de  passer  succes- 
sivement en  revue  se  multiplient  avec  la 
plus  grande  facilité  par  le  bouturage  de 
rameaux  ligneux  pratiqué  de  bonne  heure, 
en  janvier,  février,  lorsqu’il  ne  gèle  pas, 
car  ces  arbrisseaux  entrent  rapidement  en 
végétation.  Les  boutures  préparées  soit  avec 
ou  sans  talon,  mais  pas  trop  longues, 
45  centimètres  environ,  se  repiquent  en 
planches  de  1 m 20  de  largeur  dont  le  sol  a 
été  au  préalable  bien  ameubli,  à 10  centi- 
mètres sur  le  rang  et  15  centimètres  entre 
les  rangs. 

Le  bouturage  mi-herbacé  fait  sous  cloches 
à l’étouffée  en  juillet  donne  également  de 
bons  résultats. 

On  pourrait  aussi  procéder  à la  multipli- 
cation de  ces  arbrisseaux,  par  le  marcot- 
tage, le  drageonnage,  et  aussi  par  le  semis 
pour  les  espèces  qui  fructifient.  Ce  dernier 
moyen  permet  d’obtenir  des  formes  présen- 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’H 

SÉANCE  DU 

Comité  de  floriculture 

MM.  Vilmorin  et  Cie  exposaient  une  fort  belle 
collection  de  vigoureuses  Cinéraires  naines 
hybrides  à grandes  fleurs,  présentant  des 
nuances  nouvelles  plus  vives  et  très-variées. 

Nous  avons  particulièrement  noté,  dans  leur 
envoi  les  nouvelles  variétés  à fleurs  doubles 
dont  les  plus  jolies  couleurs  sont  le  rose  pâle, 
le  violet  pâle  ou  foncé,  le  rouge  carmin  foncé 
et  le  bleu  légèrement  violacé. 

Parmi  les  intéressantes  Orchidées  présentées 


tant,  quelquefois,  dans  la  floraison,  des 
nuances  distinctes  du  type. 

Les  Groseilliers  à fleurs  ne  sont  nulle- 
ment difficiles  sur  la  nature  du  sol  ; ils 
viennent  et  prospèrent  à peu  près  dans  tous 
les  terrains,  même  les  plus  pauvres.  Cepen- 
dant leur  sol  de  prédilection  est  surtout  un 
sol  silico-argileux  un  peu  frais.  Une  situa- 
tion mi-insolée  leur  convient  également. 

Dans  les  sols  secs,  calcaires  ou  siliceux 
à l’excès,  de  même  que  dans  les  terrains 
trop  humides,  ces  arbrisseaux  languissent, 
végètent  et  finissent  tôt  ou  tard  par  périr. 

Les  fleurs  de  ces  arbrisseaux  ne  se  mon- 
trant exclusivement  que  sur  le  bois  de 
l’année  précédente,  il  est  de  la  première 
nécessité  de  ne  pas  les  tailler  avant  la 
floraison.  La  taille  doit  être  faite  aussitôt 
après  celle-ci,  de  manière  à provoquer 
l’émission  de  nouvelles  pousses  qui  seront 
autant  de  jets  floraux  pour  l’année  suivante. 

Les  Groseilliers  à fleurs  sont  surtout  pré- 
cieux pour  l’ornementation  des  massifs  dans 
les  jardins  paysagers,  étant  mis  au  deuxième 
ou  au  troisième  plan,  et  associés  aux  autres 
espèces  rustiques  à floraison  soit  plus  pré- 
coce telles  que  les  Forsythias,  soit  de  même 
époque  comme  les  Prunus  triloba  flore 
pleno , les  Pêchers  de  Chine  à fleurs 
doubles  etc.  ; soit  à floraison  plus  tardive 
telles  que  les  Deutzias,  les  Diervillas,  les 
Seringats,  les  Spirées,  etc. 

On  pourrait  également  les  isoler  par 
petits  groupes  sur  les  pelouses  dans  les 
endroits  un  peu  accidentés  et  non  loin  des 
allées  où  ils  ne  manqueraient  pas  d’attirer 
les  regards.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des 
intéressantes  espèces  ou  variétés  citées  plus 
haut  sont  présentées  au  public,  soigneuse- 
ment étiquetées,  dans  diverses  parties 
du  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Ch.  Grosdemange. 

mCULTURE  DE  FRANCE 

!5  AVRIL  1895 

au  concours  trimestriel,  nous  devons  surtout 
mentionner  l’envoi  de  M.  Doin,  pour  le  choix  et  la 
rareté  des  espèces,  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  Chysis  bractescens  portant,  à la  base 
de  grosses  tiges  renflées,  des  fleurs  blanches 
ayant  l’apparence  de  la  cire  avec  un  labelle 
jaune  canari;  Angræcum  sesquipedale , Cœlo- 
gyne  asperata,  jaune  verdâtre  pâle,  semé  de 
taches  fauves  et  labelle  blanc  à centre  jaune 
pointillé  de  brun  roux  ; Trichopilia  crispa 
marginata , Cypripedium  Chambcrlainianum , 
Galeandra  devoniana,  jolie  plante  garnie  de 
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feuilles  allongées  et  munie  de  fleurs  verdâtres, 
striées  de  brun  avec  labeile  blanchâtre  strié 
de  violet  vers  le  bord;  Epidendrum  Wallisii , 
belle  plante,  robuste,  dont  les  fleurs  sont  d’un 
jaune  verdâtre  doré  brillant,  teintées  d’orange 
et  striées  de  raies  rouge  carminé  qui  produisent 
beaucoup  d’efïet  ; Odontoglossum  Schilleria- 
num , jaune  verdâtre  tacheté  de  brun  violacé 
pâle;  O.  nævium,  variété  d’une  culture  diffi 
cile  à fleurs  crispées,  blanches,  marquées  de 
points  brun  violacé;  O.  Halli , Oncidium  Lan- 
ceanum. 

M.  E.  Bert,  rue  Victor-IIugo,  à Colombes, 
présentait  entre  autres  espèces  et  variétés  inté- 
ressantes : Chysis  bractescens , Cattleya  Men- 
deli,  Angræcum  Sanderianum , A.  sesquipe- 
dale , Cattleya  citrina,  Cattleya  Schrœdereana, 
de  couleur  mauve  pâle,  C.  Trianæ , Odonto- 
glossum crispum,  O.  cirrosum , O.  maculatum, 
O.  leucochilum  et  Dendrobium  densiflorum 

M.  Bleu,  avenue  d’Italie  à Paris,  avait 
exposé  quelques  jolies  espèces  bien  fleuries 
telles  que  Miltoniopsis  Bleui  splendens , 
Phalænopsis  Schilleriana , Cattleya  omethys- 
toglossa  superba  splendens , à fleurs  mauves 
avec  labeile  rouge  solférino;  Cattleya  Lauren- 
ccana , Lælia  elegans,  Cattleya  Parthenia  à 
fleurs  blanches  et  bord  du  labeile  mauve. 

Nous  avons  admiré  un  fort  beau  Cattleya 
Schilleriana  de  M.  Duval,  horticulteur  à 
Versailles,  et  de  jolis  Odontoglossum  Bœzlii 
présentés  par  MM.  Lepetit  et  Beranek, 
79,  boulevard  Poissonnière  à Paris. 


FLORAISON  DU  LIU 

Voir  des  plantes  se  développer  et  bien 
fleurir  chez  soi  est  certainement  l’idéal  de 
tous  ceux  qui  aiment  les  fleurs,  en  parti- 
culier de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  de  jar- 
din ; or  le  nombre  de  ces  derniers  est, 
comme  on  lç  sait,  immense  dans  les  grands 
centres.  Pour  un  amateur  véritable,  le 
plaisir  et  l’intérêt  résident  en  effet  bien 
plus  dans  le  développement  du  végétal  qu’on 
voit  s’effectuer  jour  par  jour,  sous  ses  yeux, 
que  dans  l’achat  d’une  plante  toute  fleurie. 

Parmi  les  rares  plantes  qui  présentent  la 
faculté  de  développer  leurs  fleurs  dans  nos 
appartements,  on  peut  aujourd’hui  placer 
le  Lilas,  cet  arbuste  si  populaire  et  mer- 
veilleux par  la  docilité  avec  laquelle  il  se 
prêle  à toutes  les  formes  qu’on  lui  applique 
et  à tous  les  traitements  qu’on  juge  à pro- 
pos de  lui  donner. 

On  cultive  en  effet  des  Lilas  en  buissons, 
isolés  ou  groupés,  en  haie,  francs  de  pied 
ou  greffés,  soit  en  tête  et  formant  des  ma- 
gnifiques sujets  à tiges,  soit  à la  base  et 
devenant  alors  de  petits  arbustes  nains, 


Citons  encore  dans  le  lot  exposé  par 
M.  A.  Elie,  93,  rue  Pelleporf,  à Paris,  les 
Cypripedium  Haynaldianum , caudatum , 

Sedeni , Boæalli , Harrisianum , hirsulissimum 
et  de  beaux  Lycaste  Shinneri  et  L.  Sk.gran- 
diftora. 

Comité  des  arbustes  d’ornement 

M.  Baltet,  horticulteur  à Troyes  (Aube), 
présentait  une  vigoureuse  plante  grimpante, 
récemment  introduite  du  Tonkin. 

On  n’a  pas  encore  pu  préciser  exactement 
à quel  genre  elle  appartient  et  il  l’a  désignée 
en  attendant  sous  le  nom  de  Vitis  ou  Ampelo- 
cissus.  Les  feuilles  sont  coriaces,  persistantes, 
quinquefoliées,  d’un  vert  foncé  à la  face  supé- 
rieure, et  couvertes  d’un  duvet  brunâtre  à la  face 
inférieure.  La  plante  exposée  a été  faite  de  bou- 
ture demi-aoûtée  en  juillet  et  présente  un 
grand  intérêt  par  son  port  ornemental. 

Comité  de  culture  potagère 

Le  Comité  a reçu  de  M.  Lambert,  à l’Hospice 
de  Bicêtre,  des  laitues  Georges , Gotte  dorée  et 
Brune  d'hiver. 

De  M.  Chemin,  à Gentilly,  des  Carottes 
Grelot,  des  Navets  demi-long  blanc. 

De  M.  Gorion  Toussaint,  amateur  à Epinay, 
une  belle  botte  d’Asperges  violettes,  et  de 
M.  H.  Birot,  19,  rue  de  Viarmes,  à Paris, 
divers  Radis  obtenus  sans  châssis. 

E.  Bruno. 


5 EN  APPARTEMENT 

qu’on  élève  généralement  en  pots,  pour  la 
vente  sur  les  marchés. 

Depuis  longtemps  on  force,  comme  on  le 
sait,  le  Lilas  pendant  tout  l’hiver,  et  l’on  ob- 
tient facilement  des  fleurs  blanc  pur  (d’une 
variélé  lilas)  pendant  les  mois  les  plus  ri- 
goureux de  l’année.  Récemment  encore  la 
Revue  horticole  signalait  à ses  lecteurs, 
(1894,  p.  585)  un  moyen  de  retarder  sa  flo- 
raison. Aujourd’hui  nous  venons  leur  indi- 
quer le  moyen  de  le  faire  fleurir  en  appar- 
tement. 

Ce  moyen  (si  c’en  est  un,  tellement  il  est 
simple)  consiste  à rentrer  en  appartement, 
depuis  la  fin  de  janvier  jusqu’en  mars,  et 
alors  qu’ils  sont  naturellement  encore  en 
plein  repos,  des  Lilas  nains,  greffés  à la 
base,  élevés  en  pots,  et  bien  garnis  de  bou- 
tons à fleurs.  Ce  sont  ces  mêmes  Lilas  que 
les  fleuristes  vendent  tout  fleuris  en  mars. 
On  ne  peut  guère  songer  à les  faire  fleurir 
plus  tôt,  à moins  de  leur  appliquer  le  pro- 
cédé du  forçage  proprement  dit,  ni  à l’état 
où  ils  se  vendent  sur  les  marchés  aux 
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fleurs  et  auquel  on  peut  les  obtenir  dans 
les  appartements;  ils  en  diffèrent  par  leur 
feuillage  presque  normal  et  leurs  fleurs  pa- 
rées de  leur  coloration  naturelle,  (le  forçage 
étant  aussi  un  blanchiment).  C’est  surtout 
en  vue  de  cet  usage  que  certains  horticul- 
teurs en  élèvent  de  grandes  quantités,  et 
lorsqu’ils  sont  fleuris,  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  Lilas  avancés , pour  les  distinguer 
de  ceux  qui  ont  été  forcés  dans  l’obscurité 
et  à l’aide  d’une  forte  chaleur. 

Ces  Lilas,  apportés  du  plein  air  en  appar- 
tement, doivent  être  placés  dans  une  pièce 
bien  claire,  pas  trop  chauffée,  le  plus  près 
possible  du  jour  des  fenêtres  et  surtout 
loin  du  feu.  Il  faut  les  arroser  copieusement 
et  fréquemment,  mouiller  même  le  bois  et 
le  jeune  feuillage.  Lorsqu’il  fait  beau  et 
chaud,  on  les  place  devant  la  fenêtre  ou- 
verte pour  qu’ils  reçoivent  l’influence  bien- 
faisante du  soleil.  Dans  ces  conditions,  les 
boutons  se  gonflent  rapidement,  développent 
les  uns  des  fleurs,  les  autres  du  feuillage  et, 
selon  l’époque  et  la  température  de  l’appar- 
tement, on  obtient,  au  bout  de  quatre  à six 
semaines,  une  charmante  potée  toute  fleurie, 
qu’on  a eu  le  plaisir  de  voir  (jour  par  jour) 
se  développer  rapidement. 

Toutes  les  variétés  ne  sont  pas  indiffé- 
remment propres  à cet  usage;  celles  que 
les  fleuristes  vendent  sur  les  marchés  sont 
les  plus  convenables  ; deux  surtout  y sont 
très-fréquentes  : le  Lilas  blanc  virginal  et 
le  Lilas  de  Perse , à fleurs  lilas  rougeâtre, 
mais  le  Lilas  Charles  X,  remarquable  par 
ses  beaux  thyrses  très-fournis  de  Heurs  li- 
las un  peu  gris  de  lin,  convient  aussi  par- 
faitement. Toutefois,  pour  la  floraison  pré- 
coce en  appartement,  on  emploiera  de  pré- 
férence le  Lilas  blanc  virginal,  à cause  de 
sa  teinte  naturellement  blanche  et  de  la 
faible  lumière  des  jours  de  février.  Toutes 
choses  égales,  du  reste,  plus  les  plantes 
fleurissant  en  appartement  s’approcheront 
de  l’époque  de  floraison  en  plein  air,  plus 
elles  seront  belles. 


Il  est  très-facile  de  se  procurer,  chez  les 
bons  pépiniéristes,  les  pieds  de  Lilas  en 
repos  dont  nous  venons  de  parler;  leur 
prix  au  détail  est,  suivant  leur  force  et 
l’abondance  des  boutons  à fleurs  qu’ils  por- 
tent, de  1 fr.  25  à 2 fr. 

Que  faire  des  plantes  qui  auront  fleuri 
en  appartement  ? c’est  là  ce  que  demande- 
ront bien  des  amateurs  non  initiés  aux 
pratiques  horticoles.  Ceux  qui  n’ont  pas 
de  jardin  pourront  les  placer  en  plein  air  et 
en  plein  soleil  sur  leurs  fenêtres,  ou  mieux 
encore  s’en  débarrasser  pour  racheter  l’an- 
née suivante  de  nouvelles  plantes  bien  gar- 
nies de  boutons  à fleurs,  ce  qui  ne  serait 
pas  le  cas  des  anciens  pieds  conservés. 

Ceux  qui  ont  un  jardin  y placeront 
leurs  plantes  dans  un  endroit  bien  aéré  et 
bien  éclairé,  en  enterrant  les  pots  jusqu’au 
dessus  des  bords  et  après  avoir  simplement 
supprimé  les  fleurs  passées.  Pendant  l’été  on 
les  arrosera  un  peu,  s’il  fait  très-sec.  Au  com- 
mencement du  printemps  suivant  on  les 
rempotera  dans  de  la  bonne  terre  neuve  et 
fertile,  en  pots  légèrement  plus  grands,  et  on 
supprimera  au  besoin  quelques  racines.  On 
taillera  aussi  tous  les  meilleurs  rameaux 
au-dessus  de  six  bons  yeux  et  on  suppri- 
mera radicalement  tous  ceux  qui  sont 
grêles  ou  mal  placés.  Ensuite,  on  enterrera 
de  nouveau  les  plantes  dans  le  jardin,  et  l’on 
surveillera  un  peu  leur  développement, 
afin  de  supprimer  les  bourgeons  inutiles  ou 
mal  placés;  mais  il  ne  faudra  pas  pincer  les 
plus  beaux  rameaux,  car  c’est  à leur  sommet 
que  se  formeront  les  bourgeons  à fleur 
pour  l’année  suivante. 

Au  printemps,  on  pourra  de  nouveau 
rentrer  les  plantes  en  appartement  pour 
les  y faire  fleurir  ; elles  auront  ainsi  mis 
deux  ans  à «.  se  refaire  »,  et  cette  pratique 
pourra  être  répétée  deux  à trois  fois,  jus- 
qu’à ce  que  les  dimensions  des  plantes  les 
rendent  impropres  à l’usage  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

S.  Mottet. 
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EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  MM.  THEULIER  et  FILS,  horticulteurs, 

22,  rue  Pétrarque,  à Paris. 

PLANTES  VIVANTES. 

Pélargoniums  zones  simples  : Monsieur 
Morand , ombelles  énormes,  fleurs  larges  d’un 


joli  coloris  rose  vif  teinté  lilacé,  pétales  supé- 
périeurs  maculés  blanc.  — Madame  Alphon- 
sine  Thomé , ombelles  colossales,  fleurs  très- 
grandes,  rose  très-tendre,  pétales  supérieurs 
fortement  maculés  blanc.  — Lucien  Chauré , 
fortes  ombelles,  grandes  fleurs  grenat  amarante 
onglet  capucine.  — Madame  Ch.  Martin , très- 
fortes  ombelles,  très-grandes  fleurs  rouge 
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orange  clair.  — Charles  Baffard , ombelles 
énormes,  fleurs  rose  vif  très-frais,  pétales 
supérieurs  maculés  blanc.  — Mademoiselle 
Bornait , très-fortes  ombelles,  fleurs  grandes 
roses  argenté,  pétales  supérieurs  maculés  blanc. 

— Kaléidoscope , très-fortes  ombelles  de  fleurs 
rose  tendre  passant  au  carmin  vif  nuancé 
blanc.  — Théodore  Theulier , très-fortes  om- 
belles, fleurs  énormes  rouge  vermillon  bril- 
lant. — Madame  Couvreux , ombelles  énormes, 
fleurs  grandes  rose  violet  giroflée,  pétales 
supérieurs  maculés  blanc.  — Le  Triomphant , 
fleurs  et  ombelles  très-grandes,  rouge  ponceau 
vif,  pétales  supérieurs  maculés  feu.  — H. 
Martinet,  énormes  ombelles,  fleurs  grandes 
groseille  vermillon.  — Eugène  Theulier , om- 
belles colossales,  fleurs  très-grandes  rouge 
orange  vermillon. 

Pélargoniums  zones  doubles  : M.  Secretan , 
énormes  ombelles,  fleurs  très-grandes  rouge 
vermillon  feu  brillant.  — Mademoiselle  Alice 
Delile , très-fortes  ombelles,  très-grandes  fleurs 
blanc  d’ivoire,  plante  naine.  — Arthur  Tra- 
meaux , très-fortes  ombelles,  fleurs  très- grandes 
vermillon  et  violet  amarante. 

Pélargonium  peltatum  flore  pleno  (Géra- 
nium à feuilles  de  Lierre  à fleurs  doubles)  : 

— Clémentine  Theulier , très -large  fleur 
double,  belle  forme,  rose  frambroisé,  pétales 
supérieurs  lignés  pourpre  noir,  très-florifère. 

— Docteur  Raffinesque , large  fleur  rouge 
orangé  feu,  coloris  brillant.  — M.  Vaury, 
énorme  fleur  rose  groseille  violacé,  pétales 
supérieurs  maculés  pourpre  noir.  — Made- 
moiselle Way , fleur  imbriquée  blanche  lignée 
lilas  tendre.  — Mademoiselle  Juliette  Richard , 
fleur  semi-double  rose  très-tendre  glacé  argent. 

— Gloire  du  Trocadéro , fleur  énorme,  forme 
giroflée  violet  évêque  foncé,  archiflorifère.  — 
Docteur  Marmottant , très-large  fleur  cerise 
saumoné  aurore.  — Madame  Way , fleur 
très-large  violet  vif  pourpré.  — Madame 
Martin , large  fleur  rose  lilas  violet,  plante 


No  4586 (Loir-et-Cher).  — Diverses  maladies 
attaquent  les  melons  : 1°  le  Chancre , qui  se  gué- 
rit en  enlevant  les  parties  malades,  nettoyant  les 
plaies  et  les  saupoudrant,  soit  avec  du  sable  ou 
du  verre  pilé  réduit  en  poussière,  soit  avec  de 
la  cendre  de  bois,  soit  encore  avec  de  la  chaux 
vive  ; 2°  la  grise , qui  se  guérit  au  moyen  du 
traitement  par  la  bouillie  bordelaise,  composée 
ainsi  : pour  100  litres  d’eau,  3 kilos  de  sulfate 
de  cuivre  et  8 kilos  de  chaux  grasse  en  poudre  ; 
3°  la  nuile,  qui  est  la  plus  grave  des  trois 
affections  morbides.  Celle-ci  se  présente  d’abord 
sous  la  forme  de  taches  brunâtres  produites  par 
un  champignon  microscopique,  le  Scolatrichum 
Melophtorum , dont  le  mycélium  s’étend  rapi- 
dement et  détruit  tous  les  tissus.  On  guérit  éga- 
ement  cette  maladie  avec  la  bouillie  bordelaise 


naine  très-florifère.  — M.  Jacqueau,  fleur 
large  rouge  orange  teinté  magenta,  florifère.  — 
Pierre  Duchartre , très- large  fleur  rose  ma- 
genta, pétales  supérieurs  lignés  pourpre.  — 
Mademoiselle  Marie  Theulier , fleur  rose  pêche 
saumoné,  onglet  rose  violet  carminé,  très-flo- 
rifère.— Madame  Pierre  Theulier , fleur  mauve 
purpurin  maculé  pourpre  sur  les  pétales  supé- 
rieurs. - Henri  Theulier , énorme  fleur  semi- 
double  rouge  cerise  reflété  feu,  pétales  supé- 
rieurs lignés  pourpre. — M.  Henri  de  Vilmorin , 
grande  fleur  rose  carmin  vif  coloris  brillant.  — 
Eugène  Theulier , très-large  fleur  rose  carmin 
vif,  coloris  brillant. 


EXTRAIT  DU  CATALOGUE 

De  M.  V.  BOUTIN,  horticulteur, 

Place  Bassompierre,  à Saintes  (Seine-Inférieure.)  • 

Pélargoniums  zonés  à fleurs  simples:  Direc- 
teur Alphand , violet  nuancé  carmin,  les  deux 
pétales  supérieurs  nuancés  capucine.  — Ma- 
dame Verneuil,  rose  foncé,  grand  centre 
blanc,  pétales  inférieurs  nuancés  blanc.  — 
Monsieur  Barillaud , grande  ombelle,  fleurs 
largement  ouvertes , pétales  ronds  et  bien 
formés,  d’une  belle  couleur  saumon  aurore 
brillant,  nuancé  abricot  vif  au  centre,  extra. 
— Talisman , rouge  amarante  foncé,  grand  œil 
blanc,  plante  naine.  — Uranie,  rose  clair, 
centre  blanc,  pétales  liserés  et  maculés  blanc, 
belle  panachure. 

Pélargoniums  zonés  à fleurs  doubles:  Doc- 
teur Guillaud , large  ombelle  de  fleurs  très- 
pleines,  cramoisi,  pétales  supérieurs  maculés 
orange,  plante  florifère.  — Madame  Bois- 
belleau , fleurs  pleines,  cramoisi  foncé,  pétales 
supérieurs  maculés  rouge  capucine,  coloris 
chatoyant. — La  Fraîcheur,  ïie urs  rondes,  d’un 
beau  rose  argenté  à centre  aurore  très-frais, 
belle  variété. 


répandue  sur  les  jeunes  Melons  au  moyen 
d’un  pulvérisateur.  Le  tout  est  de  prendre  la 
maladie  à son  début,  comme  le  mildiou  ou  le 
champignon  de  la  tavelure  des  Poires.  Pour 
s’assurer  que  la  bouillie  ne  contient  pas  trop  de 
sulfate  de  cuivre  et  n’est  pas  acide,  on  place 
un  papier  de  tournesol  dans  ce  mélange.  S’il 
rougit,  c'est  qu’il  y a trop  de  sulfate,  qui  pour- 
rait brûler  les  plantes.  On  ajoute  alors  de  la 
chaux  et  on  affaiblit  la  dissolution  avec  une  plus 
grande  quantité  d’eau. 

M.  F.  (Allier).  — Nous  n'avons  jamais 
employé  les  engrais  chimiques  pour  la  culture 
des  plantes  aquatiques  et  nous  ne  savons  si  des 
expériences  ont  été  faites  en  ce  genre.  Nous 
serions  reconnaissants  à ceux  de  nos  abonnés 
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qui  en  connaisse  de  bien  vouloir  nous  les  signa- 
ler. Ce  que  nous  pouvons  assurer,  c’est  que, 
contrairement  à ce  que  croient  beaucoup  de  per- 
sonnes, la  plupart  des  plantes  aquatiques  se 
trouvent  bien  d’un  sol  capricieusement  formé 
avec  du  fumier  de  ferme,  à l’exception  des 
plantes  de  tourbières,  celles  que  les  Anglais 
désignent  sous  le  nom  de  bog  plants. 

N°  3288  (Gard).  — Pour  le  Kendyr  (Apo y- 
num  venetum),  vous  pouvez,  croyons-nous, 
vous  adresser  à M.  Edouard  Blanc,  122,  rue 
de  Grenelle,  à Paris. 

Le  Statice  arborea  se  cultive  dans  le  Midi, 
par  exemple  chez  MM.  Nabonnaud,  horticul- 
teurs au  Golfe  Juan  (Alpes-Maritimes). 

Quant  au  Lupin  réticulé  (Lapinas  reticula- 
tus,  Desv.),  c'est  une  espèce  européenne  que 
nous  ne  connaissons  pas  dans  les  cultures.  Nous 
aurions  besoin  de  savoir  où  vous  en  avez  trouvé 
l’indication. 

M.  F.  L.  (Vendée).  — Nous  vous  aurions 
répondu  plus  tôt  si  nous  n’avions  été  obligés  de 
faire  une  enquête  sur  les  moyens  de  se  procu- 
rer YAloe  albo-cincta , bien  authentique.  En 
effet,  plusieurs  espèces  sont  cultivées  sous  ce 
nom  dans  le  Midi  de  la  France.  Nous  pensons 
que  vous  trouverez  la  plante  que  vous  cherchez 
en  vous  adressant  à M.  Brunei,  hor  ticulteur,  au 
Golfe  Juan  (Alpes-Maritimes). 

Dr  T.  (Algérie).  — Nous  avons  bien  reçu  vos 
échantillons  de  Polygala  Manbyana.  Dès  que 
l’envoi  sera  complété  par  de  bons  échantillons 
secs,  nous  aurons  tous  les  éléments  pour 
publier  et  figurer  cette  charmante  espèce,  qui 
sera  toute  nouvelle  pour  les  cultures  d’orne- 
ment et  qu’il  sera  si  intéressant  de  répandre 
dans  les  jardins. 

Nous  savons  que  l’Algérie  contient  d’autres 
jolies  plantes,  dignes  de  la  culture  d’agrément, 
et  nous  vous  remercions  des  dispositions  que 
vous  nous  montrez,  pour  nous  aider  à les 
répandre. 

M.  J.  H.  (Charente-Inférieure).  — Si  vous 
désirez  cultiver  les  diverses  espèces  d’Actinidia, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  Revue,  vous 
pourrez  vous  les  procurer  avec  certitude  chez 
MM.  Letellier  et  fils,  horticulteurs  à Caen  (Cal- 
vados). Bs  possèdent  les  trois  espèces  cultivées  : 


Actinidia  Kolomicta , A.  argu>a  et  A.  poly- 
gama,  la  première  de  la  Mandchourie,  les  deux 
dernières  du  Japon. 

M.  B.  D.  (Hérault).  — De  tous  les  moyens 
qui  ont  été  recommandés  pour  préserver  les 
arbres  fruitiers  des  déprédations  des  oiseaux, 
notamment  les  Cerisiers,  nous  pensons  qu’un 
des  plus  efficaces  est  d’envelopper  la  tête  de 
l’arbre  avec  un  tissu  lâche,  comme  de  la  toile 
d’emballage  ou  de  grossière  mousseline.  Pour 
les  plus  grands  arbres,  on  peut  employer  les 
miroirs  suspendus  à une  ficelle  et  les  moulins 
à vent  à crécelle.  Malheureusement,  les  moi- 
neaux sont  difficiles  à tromper  et  ils  ont  bien- 
tôt déjoué  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend.  On 
emploie  encore  les  feuilles  de  papier,  des  simu- 
lacres d’oiseaux  de  proie,  formés  de  quatre 
plumes  en  croix  sur  un  bouchon  de  liège,  etc., 
en  un  mot  tout  ce  qui  est  de  nature  à effrayer 
les  oiseaux  pendant  longtemps,  avant  qu’ils 
aient  flairé  le  subterfuge. 

M.  G.L.  (Seine-H-Oise).  — La  maladie  qui 
sévit  sur  vos  Pélargoniums  nous  paraît  causée 
par  un  ex:ès  d’humidité.  Il  est  probable  qu’à 
cette  saison  de  l’année  elle  a disparu. 

Vous  pourriez  détruire  la  mousse  avec  du 
sulfate  de  fer,  mais  l’excès  ferait  souffrir  vos 
plantes.  Il  vaut  mieux  « béquiller  » la  surface 
des  pots  avec  une  petite  spatule  en  bois  pour 
ne  pas  laisser  à la  mousse  le  temps  de  s’é- 
tablir. 

Il  n’y  a pas  de  traité  spécial  sur  la  culture 
des  Bégonias  à feuillage. 

M.  J.  W.  (Vaucluse).  - La  nouvelle  Vio- 
lette California , dont  nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs  à propos  de  l’étude  publiée  par 
M.  Mottet,  est  mise  au  commerce  par  MM.  Pit- 
cher  et  Manda,  horticulteurs  à Shorthi Ils  (New- 
Jersey),  États-Unis,  à raison  de  10  schillings 
(12  fr.  50)  la  douzaine.  On  sera  bientôt  fixé  sur 
la  question  de  savoir  si  elle  surpasse,  en  effet, 
toutes  les  autres  variétés  connues. 

M.  J.  *Sl.  A.  (Oise).  — Nous  donnerons  une 
partie  du  compte  rendu  de  la  prochaine  Expo- 
sition horticole  de;  Paris,  qui  ouvre  le  22  ma;, 
dans  notre  prochain  numéro.  Les  spécialités, 
comme  vous  le  demandez,  seront  l’objet  d’é- 
tudes qui  suivront  de  près. 


L' Administrateur-Gérant t L.  Bourguignon. 


Orléans.  - lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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L’exposition  internationale  de  la  Société  d’horticulture  de  France,  à Paris.  — Les  hannetons  en  1895.  — 
Cypripedium  Charlesworthii.  — Floraison  du  Kentia  Belmoreana,  — Bulbophyllum  grandi/lorum. 
— Une  nouvelle  Aubergine  hybride.  — Nouvelle  Fraise  anglaise.  — De  l’exposition  préférée  par  les 
Rhododendrons.  — Ravages  d’insectes.  — Inconvénients  du  Lierre.  — Demande  de  révision  de  la 
Convention  de  Berne  concernant  le  Phylloxéra.  — Nécrologie:  M.  Daniel  Hooibrenck.  — La  médaille 
d’or  de  la  Revue  Horticole. 


L’Exposition  internationale  de  la 
Société  d’horticulture  de  France  à 
Paris.  — Cette  grande  manifestation  hor- 
ticole a eu  un  plein  succès.  L’impression 
unanime  a été  que  depuis  longtemps  on 
n’avait  vu  une  aussi  belle  exhibition  dans 
presque  tous  les  genres  exposés.  Le  lieu 
choisi  a été  le  jardin  des  Tuileries,  entre  la 
grande  allée  et  la  terrasse  des  Feuillants. 
La  disposition  générale  a été  approuvée  ; la 
circulation  a été  partout  facile  ; le  public  a 
pu  juger  les  plantes  dans  tous  leurs  détails, 
grâce  au  dessin  géométrique  qui  enfermait 
les  lots.  Nous  approuvons  pleinement  le 
parti  pris  cette  année  de  renoncer  au  genre 
paysager  artificiel,  souvent  d’un  goût  con- 
testable, et  qui  ne  doit  être  recommandé 
que  si  l’on  peut  réaliser  un  grand  effet  d’en- 
semble décoratif.  La  méthode  anglaise  de 
disposer  les  plantes  au  mieux  de  leur  effet 
individuel  ou  de  leur  groupement  harmo- 
nieux est,  au  total,  la  seule  vraie.  Peut- 
être  nous  sera-t-il  permis  de  reproduire 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  à ce  sujet 
il  y a quinze  ans  1. 

« Les  jardins  des  Expositions  constituent 
un  genre  très -distinct.  Ils  ont  pour  but  de 
grouper,  dans  un  espace  réduit,  les  collec- 
tions de  plantes  comestibles  ou  ornemen- 
tales que  les  cultivateurs  viennent  livrer 
aux  suffrages  des  visiteurs  et  d’un  jury  spé- 
cial. C’est  un  art  de  savoir  disposer  les  col- 
lections de  manière  à ce  qu’elles  produisent 
le  meilleur  effet  décoratif,  et  que  les  objets 
exposés  soient  faciles  à examiner  en  détail. 
En  Angleterre,  où  les  Expositions  sont 
faites  pour  l’examen  des  plantes  plutôt  que 
pour  leur  effet  d’ensemble,  on  voit  rarement 
autre  chose  que  des  banquettes  de  gazon  ou 
des  tablettes  de  bois  sur  lesquelles  les  pro- 
duits végétaux  sont  alignés,  sans  grande 
élégance,  mais  à la  satisfaction  des  membres 
du  jury  chargé  de  les  examiner. 

« En  France,  au  contraire,  on  a imaginé 

1 Traité  général  de  'la  composition  générale 
des  parcs  et  jardins,  p.  198. 

1er  Juin  1895. 


des  jardins  d’Exposition  dits  paysagers,  mi- 
niatures de  parcs  boursouflés,  où  les  rivières 
sont  en  ciment,  les  rochers  en  carton,  les 
pelouses  en  orge  germée  dans  l’eau  chaude, 
fantaisies  où  l’on  recherche  plus  l’effet 
d’une  décoration  passagère  que  la  facilité 
d’examen  des  produits  et  la  supériorité  de 
la  culture.  Je  ne  veux  pas  dire  que  de  jo- 
lies et  riches  Expositions  horticoles  ne 
soient  fréquentes  en  France,  mais  je  pense 
qu’il  est  bon  de  s’élever  contre  celles  qui 
procèdent  d’un  faux  goût,  et  qu’il  serait  fa- 
cile de  rendre  plus  simples  et  plus  ration- 
nelles. » 

Ajoutons  à ce  qui  précède  que  le  dessin 
régulier  de  l’Exposition  actuelle  semblerait 
avoir  été  inspiré  par  celui  de  l’Exposition 
d’Angers,  dont  nous  parlions  l’autre  quin- 
zaine en  enregistrant  le  grand  succès  ob- 
tenu par  nos  confrères  angevins.  Nous  ne 
pouvons  qu’applaudir  à cette  heureuse  coïn- 
cidence. 

Si  le  premier  coup  d’œil  a été  favorable 
à l’ensemble  de  l’Exposition  de  Paris,  une 
visite  détaillée  intéressait  bien  davantage 
encore.  Après  avoir  dépassé  la  grande  nef, 
c’est-à-dire  la  première  tente,  on  montait 
un  escalier  et  l’on  entrait  dans  une  suite  de 
tentes  plus  petites  où  avaient  pris  place 
les  Orchidées,  les  Rosiers,  les  plantes  nou- 
velles, et  des  collections  diverses,  pour  sor- 
tir enfin  sur  les  parties  du  jardin  laissées 
au  plein  air  et  où  les  plantes  rustiques,  les 
légumes  et  les  accessoires  de  l’horticulture 
avaient  pris  place  et  occupaient  de  grandes 
surfaces. 

Mais  de  cet  éparpillement  forcé  résultait 
un  effet  que  nous  avons  entendu  critiquer 
à juste  titre  : c’est  le  manque  d’ensemble 
de  l’Exposition.  Réunies  dans  une  seule 
tente,  soit  en  formant  une  nef  unique,  soit 
avec  plusieurs  autres  salles  ouvertes  en 
transept,  les  collections  auraient  formé  une 
scène  autrement  grandiose  que  la  réunion 
un  peu  hétéroclite  des  diverses  tentes  que 
nous  venons  de  voir  soudées  difficilement 
les  unes  aux  autres.  Est-il  vrai,  comme  on 
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nous  l’a  affirmé,  que  l’administration  des 
bâtiments  civils  ait  refusé  la  grande  allée 
des  Tuileries  qui  aurait  été  demandée  à cet 
effet  ? Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  nous 
pouvons  regretter  que  ce  résultat  n’ait  pas 
été  obtenu. 

Ce  vœu  étant  exprimé  pour  une  pro- 
chaine Exposition  de  la  Société,  constatons 
que  cette  fête  horticole  a été,  malgré  son 
nom,  très-peu  internationale.  Les  étrangers 
sont  venus,  mais  sous  forme  de  jurés,  ce 
qui  a été  pour  nous  un  véritable  plaisir, 
puisqu’il  nous  a été  permis  ainsi  de  revoir 
une  grande  partie  de  nos  amis  horticoles 
d’au-delà  les  frontières.  Les  Anglais,  très- 
absorbés  par  leur  grande  Exposition  Lon- 
dodienne  du  printemps  (Temple  Show), 
qui  coïncidait  avec  celle-ci,  ont  fait  défaut. 

On  avait  compté  sur  les  Belges  pour  les 
Orchidées.  Leurs  principaux  combattants 
se  sont  également  abstenus.  Ils  étaient 
allés  à Bordeaux,  alléchés  par  l’espoir  d’y 
mieux  vendre  leurs  produits  qu’à  Paris.  En 
revanche,  nos  compatriotes  ont  révélé  des 
qualités  précieuses  comme  collectionneurs 
de  ces  jolies  épiphytes.  Notre  collaborateur, 
M.  Maron,  dira  plus  loin  en  quoi  consis- 
taient leurs  apports. 

En  résumé,  très-belle  Exposition  qui  a 
montré  une  fois  de  plus  les  ressources  mul- 
tiples de  l’horticulture  parisienne,  sa  supé- 
riorité dans  un  grand  nombre  de  spécialités 
et  une  organisation  très-intelligente  due 
aux  efforts  du  Comité  d’organisation. 

Les  hannetons  en  1895.  — De  même 
que  les  astronomes  prévoient  la  venue  d’une 
comète  ou  l’époque  d’une  éclipse,  de  même 
les  jardiniers  peuvent  prévoir  les  années  où 
ils  auront  à lutter  particulièrement  contre 
les  hannetons,  et  prendre  leurs  précautions 
pour  détourner  ce  fléau.  Le  meilleur  moyen, 
on  l’a  dit  cent  fois,  est  de  faire  la  chasse  à 
l’insecte  parfait  avant  la  ponte  et  de  le 
détruire.  La  Revue  horticole  a publié 
nombre  de  moyens  de  pratiquer  le  hanne- 
tonage,  et  nous  y renvoyons  le  lecteur.  Ce 
qui  est  moins  connu,  c’est  l’état  de  chaque 
génération  de  l’insecte  à une  époque  déter- 
minée. Le  tableau  suivant  dressé  par  M.  Ri- 
caud,  président  de  la  Société  vigneronne  de 
Beauce  et  publié  par  notre  confrère  Lyon- 
horticole,  édifiera  pleinement  le  lecteur  : 

1895.  Année  de  hannetons. 

Grande  abondance  de  hannetons  en  avril-mai 
(Ponte  de  1892  ; transformation  faite  en  juillet- 
août  1894). 


Leur  faire  une  chasse  active. 

Larves-ponte  de  1893.  Ravages  moyens  jus- 
qu’en juillet,  époque  de  leur  transformation  en 
nymphes. 

Larves-ponte  de  1894.  Ravages  moyens  toute 
l’année. 

Larves-ponte  de  1895.  Eclosion  en  mai-juin. 
Ravages  insignifiants. 

1896.  Grands  dégâts  par  les  vers  blancs. 

Quantité  faible  ou  moyenne  de  hannetons. 
(Ponte  de  1893,  transformation  en  juillet- 
août  1895).  Néanmoins  leur  faire  la  chasse 
(avril-mai). 

Larves-ponte  de  1894.  Ravages  moyens  jus- 
qu’en juillet,  époque  de  leur  transformation  en 
nymphes. 

Larves-ponte  de  1895.  Ravages  considérables 
toute  l’année. 

Larves-ponte  de  1896.  Éclosion  en  mai-juin. 
Ravages  insignifiants. 

1897.  Quantité  faible  ou  moyenne 
de  hannetons. 

(Ponte  de  1894,  transformation  en  juillet- 
août  1896).  Néanmoins  leur  faire  la  chasse 
(avril-mai). 

Larves-ponte  de  1895.  Grands  ravages  jus- 
qu’en juillet  (transformation  en  nymphes). 

Larves-ponte  de  1896.  Ravages  moyens 
toute  l’année. 

Larves-ponte  de  1897.  Éclosion  en  mai-juin. 
Ravages  insignifiants. 

1898.  Année  de  hannetons. 

Grande  abondance  de  hannetons  en  avril-mai 
Ponte  de  1895  (transformation  opérée  en  juillet- 
août  1897.) 

Leur  faire  une  chasse  active. 

Larves-ponte  de  1896.  Ravages  moyens 
jusqu’en  juillet  (transformation  en  nymphes). 

Larves-ponte  de  1897.  Ravages  moyens  toute 
l’année. 

Larves-ponte  de  1898.  Éclosion  en  mai-juin. 
Ravages  insignifiants. 

Cypripedium  Charlesworthii.  — Cette 
jolie  plante,  dont  le  Garden  vient  de  pu- 
blier une  très-bonne  planche  coloriée,  pro- 
vient d’une  importation  directe  des  Indes. 

Reçue  par  MM.  Charlesworth,  Shuttle- 
worth  et  Cle,  en  1893,  elle  est  rapidement 
devenue  populaire  parmi  les  horticulteurs 
et  les  amateurs.  Elle  se  distingue,  en  effet, 
de  la  plupart  des  Cypripedium  à coloris 
peu  saillants,  par  le  sépale  dorsal  qui  est 
d’une  belle  couleur  violette,  et  par  un 
staminode  blanc  de  forme  tout  à fait  parti- 
culier. 

La  plante  a été  importée,  depuis  1893 
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en  grandes  quantités,  et  elle  peut  trouver 
facilement  place  dans  la  collection  de  tous 
les  amateurs  d’Orchidées. 

Floraison  du  Kentia  Belmoreana.  — 

Ce  beau  Palmier,  plus  correctement  nommé 
Howea  Belmoreana , Becc.,  vient  de  fleu- 
rir à Marseille,  dans  les  collections  de 
plantes  de  serre  d’un  amateur  des  plus  dis- 
tingués, M.  Fournier.  Le  tronc  nu  de  la 
plante  a 4 mètre,  avec  45  centimètres  de 
circonférence  ; les  feuilles  mesurent  2 m 50 
à 3 mètres  de  long.  De  la  gaine  de  chacune 
des  deux  premières  feuilles  sort  une  inflores- 
cence composée  de  trois  grappes  longues 
de  60  à 65  centimètres  et  portant  de  nom- 
breuses fleurs  sessiles,  globuleuses,  pubes- 
centes,  jaune  grisâtre  et  restant  très-peu  de 
temps  épanouies. 

Nous  avons  fait  dessiner  une  de  ces 
grappes,  avec  des  détails  grandeur  natu- 
relle, pour  la  Revue  horticole. 

Bulbophyllum  grandiflorum.  — 

Étrange  Orchidée  décrite  sous  ce  nom 
en  1848  par  Blume  *,  d’après  les  échantil- 
lons que  Zippelius  avait  rapportés  de  la  Nou- 
velle-Guinée. Elle  a été  présentée  le  26  mars 
par  sirTrevor  Lawrence  à la  Société  d’hor- 
ticulture de  Londres.  Son  apparence  est 
plutôt  celle  d’une  Aristoloche  que  d’une 
Orchidée,  en  raison  de  la  gibbosité  de  la 
fleur  énorme  (20  centimètres  de  diamètre) 
marbrée  de  brun  sur  fond  vert  jaunâtre. 

La  plante  est  de  serre  chaude  et  restera 
une  rareté  pour  les  collectionneurs. 

Une  nouvelle  Aubergine  hybride.  — - 

M.  Hart,  directeur  du  jardin  botanique  de 
la  Trinité  (Antilles),  a signalé  au  Gardeners’ 
Chronicle  l’apparition  d’un  curieux  hybride 
du  Solanum  Melongena.  Cette  plante  a le 
port  et  la  fleur  de  l’Aubergine,  mais  elle 
produit  des  fruits  ayant  la  forme  d’une 
Tomate  profondément  sectionnée  et  de  cou- 
leur rouge  vif.  Leur  largeur  est  d’environ 
dix  centimètres  dans  leur  plus  grand 
diamètre.  L’intérieur  du  fruit  participe  à la 
fois  de  la  Tomate  et  de  l’Aubergine,  mais 
il  se  rapproche  davantage  de  cette  dernière. 

Le  nouvel  hybride  sera  sans  doute  une 
plante  décorative,  car  le  fruit  persiste  plus 
longtemps  que  celui  des  deux  parents. 

Nouvelle  Fraise  anglaise.  — 

MM.  Laxton  frères,  d’Angleterre,  viennent 

1 Rumphia,  IV,  p.  12,  t.  195  et  199. 


d’obtenir  une  nouvelle  variété  de  Fraise 
qu’ils  ont  appelée  « Leader  » et  qui  paraît 
devoir  fournir  une  brillante  carrière.  Elle 
provient  d’un  croisement  entre  les  variétés 
Noble  et  Latest  of  ail  (dernière  de  toutes.) 
Les  plantes  ont  été  mises  en  pot  en  sep- 
tembre dernier  et  les  fruits  ont  mûri  aussi- 
tôt après  la  variété  Royal  Sovereign  dans 
les  mêmes  conditions  de  culture.  Le  fruit  est 
gros,  conique,  profondément  strié,  de  cou- 
leur écarlate,  de  saveur  douce  et  très-par- 
fumé  ; il  voyage  bien. 

De  l’exposition  préférée  par  les  Rho- 
dodendrons. — Des  nombreuses  expé- 
riences que  nous  avons  faites  sur  la  rusticité 
des  Bhododendrons  et  plus  particuliè- 
rement de  ce  que  le  dernier  hiver  nous 
a permis  d’observer,  il  résulte  que  ces 
plantes  souffrent  d’autant  moins  du  froid 
qu’elles  sont  plus  abritées  du  soleil.  L’expo- 
sition nord  leur  convient  le  mieux.  Un  massif 
ainsi  placé,  contre  de  hauts  rochers,  n’a  pas 
souffert  de  la  rigueur  de  la  saison.  Il  en  est 
généralement  ainsi  de  presque  tous  les 
arbustes  persistants  à larges  feuilles. 

Cette  observation  peut  guider  l’architecte- 
paysagiste  et  le  jardinier  dans  le  choix  d’un 
emplacement  pour  ces  plantes,  qui,  par 
leur  feuillage  vert-sombre  et  leur  magni- 
fique floraison,  forment  le  plus  beau  cadre 
à une  habitation  élégante  à la  campagne. 

Ravages  d’insectes.  — Les  vergers  de 
San-José,  en  Californie,  ont  été  envahis  par 
un  insecte  importé  avec  des  arbres  venus 
du  Chili.  Ce  nouvel  ennemi,  nommé  Aspi- 
diotus  perniciosus , s’est  répandu  sur  toute 
la  côte  du  Pacifique  en  une  quinzaine  d’an- 
nées et  il  a atteint  les  Poiriers,  Pommiers, 
Pêchers,  Pruniers,  Cognassiers,  auxquels  il 
s’attaque  avec  voracité. 

Le  Ministère  de  l’Agriculture,  à Was- 
hington s’est  inquiété  dés  ravages  de  cet 
insecte  et  le  signale  comme  très-dangereux. 

Nous  ferons  bien  de  nous  tenir  en  garde 
contre  ses  atteintes,  dans  notre  vieille 
Europe,  car,  paraît-il,  ses  facultés  de  mi- 
gration sont  des  plus  étendues.  Des  mesures 
ont  déjà  été  prises  en  Angleterre,  et  les 
arbres  et  plantes  diverses  de  provenance 
américaine  y sont  soumises,  à leur  arrivée, 
à une  inspection  des  plus  sévères.  Il  est  à 
craindre  néanmoins  que  l’inspection  soit 
insuffisante. 

Inconvénients  du  Lierre.  — D’après 
le  Journal  de  la  Société  d'horticulture  du 
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duché  de  Limbourg  (Hollande),  le  Lierre 
aurait  l’inconvénient  de  produire  des  pico- 
tements douloureux  aux  yeux  de  ceux  qui 
le  manient.  Nous  ne  connaissions  pas 
d’exemple  de  ce  fait,  mais  il  est  vrai- 
semblable, car  les  jeunes  branches  et  les 
feuilles  de  la  plante  sont  couvertes  d’un 
duvet  qui  se  détache  facilement  et  qui 
pourrait  bien,  en  effet,  donner  lieu  à ce 
mal  passager. 

Demande  de  révision  de  la  Conven- 
tion de  Berne  concernant  le  phylloxéra. 

— On  sait  que  les  entraves  apportées  à la 
circulation  internationale  des  végétaux 
autres  que  la  Vigne,  sous  prétexte  de  phyl- 
loxéra, gênent  considérablementlecommerce 
horticole  sans  procurer  les  avantages  qu’en 
attendait  de  la  Convention  de  Berne,  établie 
à cet  effet. 

Déjà  des  adoucissements  au  régime 
draconien  édicté  tout  d’abord  ont  été  obte- 
nus. La  France  s’est  même  relâchée  de  sa 
sévérité  relativement  à l’importation  des 
végétaux  vivants  en  Algérie. 

Il  était  douteux  que  cette  protection  dût 
protéger  quelque  chose  ; il  y avait  des  rai- 
sons de  croire  que  le  phylloxéra  ne  pouvait 
être  transporté  vivant  que  sur  la  Vigne  et 
que,  par  conséquent,  la  circulation  de  tous 
les  autres  végétaux  devait  être  libre,  etc. 
Rien  n’y  a fait.  On  est  resté  esclave  de  la 
routine  ; on  s’est  bouché  les  oreilles  pour  ne 
pas  entendre. 

Cependant  la  question  est  devenue  si 
irritante  que  les  sociétés  d’horticulture  s’en 
sont  émues  à plusieurs  reprises  ; et  dans 
sa  réunion  du  24  mai,  l’Union  commerciale 
des  horticulteurs  et  marchands  grainiers  de 
France,  a adopté  à l’unanimilé  des  membres 
présents  le  vœu  suivant  : 

Considérant  que  l’application  de  la  Conven- 
tion internationale  de  Berne  n’a  pas  arrêté  les 
ravages  causés  par  le  phylloxéra  en  Europe  ; 

Considérant  que  si  la  formalité  du  certificat 
d’origine  exigé,  tant  pour  la  France  même 
que  pour  les  expéditions  à destination  de 
l’étranger,  est  gênante  et  vexatoire  pour  les 
expéditeurs,  il  est  reconnu  aujourd’hui  par  les 
savants  les  plus  autorisés  qu’elle  n’a  amené 
aucun  des  résultats  qu’on  en  attendait  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  le  gouvernement  français  s’associe  à la 
demande  dont  le  gouvernement  italien  a saisi 
la  Confédération  suisse  pour  obtenir  la  révision 
de  la  Convention  de  Berne  et  la  libre  circula- 
tion sans  certificat  d’origine,  entre  tous  les 
pays  signataires  de  ladite  Convention,  de  tous 
es  végétaux  à l’exception  de  la  Vigne  ; 


Charge  le  bureau  de  faire  parvenir  ce  vœu, 
en  l’appuyant  de  tout  son  pouvoir,  à M.  le 
Ministre  de  l’agriculture. 

A peine  ce  vœu  était-il  formulé,  que  le 
Congrès  horticole  tenu  à Paris  à l’occasion 
de  l’Exposition  d’horticulture,  se  ralliait  à 
cette  proposition  dans  sa  séance  du  25  mai 
et  émettait  un  vœu  identique. 

Nous  appuyons  ce  vœu  de  toute  notre 
énergie.  La  révision  de  la  Convention  de 
Berne,  peut-être  même  sa  dénonciation  pure 
et  simple,  s’imposera  dans  un  bref  délai 
par  la  force  des  choses.  Rien  ne  prévaut  à la 
longue  contre  le  bon  sens. 

Nécrologie  : M.  Daniel  Hooïbrenck.  — 
Cet  horticulteur  distingué,  praticien  de 
premier  mérite,  observateur  particulière- 
ment sagace,  vient  de  mourir  à Hietzing, 
près  de  Vienne  (Autriche),  à l’âge  de  83  ans. 
Il  était  d’origine  hollandaise.  D’abord  jardi- 
nier chez  le  célèbre  voyageur  baron  Hiigel, 
il  fit  des  voyages  nombreux  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique,  et  partout  donna  des 
preuves  de  son  intelligence  et  de  son  savoir. 
Il  a été  plus  particulièrement  connu  en 
France  par  ses  discussions  sur  la  viticul- 
ture avec  le  docteur  Guyot,  lorsque  Hooï- 
brenck imagina  l’inclinaison  du  long  bois 
à 112°  1/2  comme  produisant  le  summum 
de  récolte  de  Raisin,  prétention  qui  ne 
résiste  guère  à l’expérimentation,  mais  qui 
occupa  longtemps  les  viticulteurs. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

La  médaille  d’or  de  la  « Revue  horticole.  » 

— A l’Exposition  internationale  d’horticulture 
de  1885,  la  Revue  horticole , qui  avait  soumis 
à l’examen  du  Jury  les  cinquante-six  volumes 
dont  se  composait  alors  sa  collection,  avait  ob- 
tenu la  grande  médaille  d’honneur,  fondée  par 
le  maréchal  Vaillant,  ancien  président  de  la 
Société  d’horticulture. 

Le  jury  international  de  1895  vient  de 
décerner  à la  Revue  horticole  une  nouvelle 
médaille  d’or.  C’est  un  succès  dont  nous  avons 
le  droit  d’être  fiers,  car  il  signifie  que  la 
Revue  horticole,  pendant  ces  dix  dernières 
années,  est  restée  digne  d’elle-même  ; nous  en 
reportons  le  mérite  à nos  rédacteurs  en  etnf 
et  à tous  nos  collaborateurs. 

Cette  nouvelle  récompense  nous  sera  un 
précieux  encouragement  et  la  Revue  horticole 
y puisera  une  nouvelle  force,  pour  continuer 
son  œuvre,  dans  la  voie  qu’elle  a ouverte,  et 
qu’elle  a toujours  fidèlement  suivie  depuis 
près  de  trois  quarts  de  siècle. 

L. Bourguignon, 

Directeur-gérant  de  la  Revue  horticole. 
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I.  — PLANTES  NOUVELLES 


Les  apports  de  plantes  nouvelles  étaient  peu 
nombreux,  mais  choisis.  Bien  qu’ayant  fait 
partie  du  Jury  de  cette  section,  nous  ne  voulons 
pas  entrer  ici  dans  la  discussion  des  questions 
irritantes  qui  ont  été  posées  relativement  à 
l’exactitude  des  dates  de  la  mise  au  commerce 
d’un  certain  nombre  de  plantes  exposées.  Les 
querelles  et  les  personnalités  n’intéresseraient 
pas  nos  lecteurs  et  nous  estimons  de  plus  en 
plus,  en  avançant  dans  la  vie,  que  la  discussion 
ne  vaut  rien.  Les  hommes  passent,  les  plantes 
restent  si  elles  sont  belles  ou  bonnes,  ou  dispa- 
raissent si  elles  n'ont  qu’une  valeur  secon- 
daire, et  la  machine  ronde  ne  cesse  de  tourner, 
impassible,  emportant  dans  sa  course  les 
passions  et  les  colères,  les  hommes  et  les 
choses. 

M.  Sander,  de  Saint-Albans  (Angleterre), 
avait  envoyé  un  lot  superbe,  parmi  lequel  nous 
avons  revu  avec  plaisir  une  partie  des  plantes 
nouvelles  qui  l’ont  fait  triompher  si  justement 
dans  le  grand  concours  international  des  plantes 
nouvelles  à Gand,  en  1893,  et  un  bon  nombre 
de  nouveautés  de  cette  année  et  de  l’année  der- 
nière. 

A noter,  au  passage,  dans  cette  brillante  col- 
lection : 

Heliconia  illustris  rubricautis , des  îles  Salo- 
mon, aux  grandes  feuilles  ovales-aiguës  cos- 
tées  et  veinées  de  rose  et  de  rouge  vif,  qui  en 
font  la  plus  brillante  des  Musacées. 

Alsophila  atrovirens,  Fougère  sud-améri- 
caine, à larges  frondes  vert  foncé,  à pinnules 
ondulées. 

Cypripedium  Sanderæ , gracieuse  Orchidée 
à fleurs  blanc  pur  et  vertes,  plante  à sensa- 
tion, qui  rappelle  leC.  Hyeanum , mais  qui  est 
sortie  d’une  autre  espèce,  le  C.  caltosum  ; 

Bentinckia  nicobarica,  Palmier  ressemblant 
un  peu  à un  Kentia , à pennes  inégales  et  d’un 
vert  pâle. 

Podocarpus  pectinata , Conifère  des  Andes, 
encore  indéterminée  spécifiquement,  à feuilles 
couvertes  d’une  cire  blanche  ponctuée  ; 

Alocasia  Sanderiana  nobilis,  forme  plus 
grande  de  la  belle  Aroïdée  déjà  admirée  à 
Gand. 

Vriesea  Président  Faure , variété  largement 
panachée  et  marginée  de  jaune  sortie  de  notre 
V.  fenestralis. 

Anguloa  Mantini , Orchidée  qui  nous  paraît 
issue  del’A.  uniflora,  mais  avec  des  fleurs  car- 
nées et  les  deux  divisions  inférieures  plus 
longues. 

Asparagus  albanensis , délicieuse  forme  nua- 
geuse de  l’A.  plumosus. 


EfÂdendrum  Endresio-Wallisii , Orchidée 
hybride  à fleurs  rosées. 

Richardia  Lutwychei , Aroïdée  à spathe 
jaune  clair  en  cornet  obtus,  pourpre  noir  à la 
base  intérieure,  moins  grande  que  R.  Pent- 
landi. 

Bégonia  Rajah,  plante  naine,  à feuilles 
orbiculaires,  vert  clair  sur  les  nervures, 
pourpre  violacé  sur  les  grosses  bullatures 
intranervales. 

Licuala  Kirsteniana,  beau  Palmier  à feuilles 
radiées. 

Alocasia  Wafsoniana , superbe  Aroïdée  aux 
nervures  et  zébrures  argentées,  glacées. 

Maranta  Sanderiana , qui  ressemble  à un 
très-vigoureux  M.  roseo-picta. 

Crinum  Moorei  variegatum , variété  à feuilles 
panachée  de  jaune  pâle. 

Eriocnema  Sanderæ , Mélastomacée  hybride, 
naine,  à feuilles  délicatement  moulées  et 
zébrées  de  blanc,  de  vert  et  de  jaune.  Enfin 
de  superbes  exemplaires  des  Ludovia  creni- 
folia  et  Bracæna  Sanderiana , qui  ont  tenu 
toutes  les  promesses  faites  à Gand,  il  y a deux 
ans. 

C’est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous 
avons  vu  M.  Sallier,  horticulteur  à Neuilly 
(Seine),  accentuer  la  valeur  qu’il  s’était  déjà 
acquise  comme  introducteur  de  plantes  nou- 
velles. Il  ne  se  confine  pas  seulement  dans 
les  plantes  de  serre,  mais  il  s’attache  aussi  aux 
végétaux  de  plein  air.  Parmi  les  jolies  choses 
qu’il  avait  exposées,  on  peut  citer  : 

Chirita  hamosa , R.  B.  ( Didymocarpus 
hamosa , Wall.)  de  l’Inde,  étiqueté,  on  ne  sait 
pourquoi,  Rottlera  hamosa.  C’est  une  char- 
mante Gesnériacée  de  l'Inde,  à fleur  bleu 
lilacé,  remarquable  par  ses  pédoncules  floraux 
adnés  au  pétiole. 

Abutilon  Savitzii,  feuillage  agréablement 
panaché. 

Physalis  Francheti , la  variété  chinoise 
d’Alkekenge  dont  le  Gardeners ’ Chronicle  a 
figuré  les  énormes  calices  vésiculeux. 

Ampclocissus  du  Tonkin,  encore  indéter- 
miné. 

Euphorlha  Fournieri , aux  curieuses  tiges 
tétragones,  couvertes  de  petites  fleurs  blan- 
ches. 

Anthurium  Louis  Fournier,  bel  hybride  à 
spathe  rouge  sang  de  bœuf,  énorme. 

Panax  s essili folium,  Mallotus  japonicus, 
Gymnogramme  Veitchi , Pteris  longifolia 
Mariesii,  Phlox  panaché  Comtesse  de  Jarnac , 
une  jolie  variété  panachée  du  Nicotiana  affinis. 
etc.,  etc. 
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Dans  le  lot  de  la  Cie  anonyme  « l’Horticulture 
internationale  »,  de  Bruxelles,  on  remarquait: 
Davallia  Trufjautiana , du  Pérou,  Fougère 
à élégantes  pinnules  dentées. 

Geonomatenuifolia , du  Pérou,  feuilles  fines, 
teintées  de  rose. 

Adiantum  lineatum  et  A.  Claesianum , qui 
nous  paraissent  une  seule  et  même  Fougère 
brésilienne  à divisions  rhomboïdales  crénelées, 
lignées  de  blanc  au  centre. 

Caladium  UUipulianum , forme  très-peu 
marquée  de  blanc  du  C.  argyritcs. 

Cyathea  pyymæa  et  Hemitelia  Lindeni , gra- 
cieuses Fougères  arborescentes  à tige  menue. 

Dieffenbachia  Meleagris , à ficules  ovales 
aiguës,  à fins  pétioles  sablés  de  noir. 

Miconia  vesicaria,  à feuilles  vert  foncé  dont 
le  pétiole  est  tuméfié  au-dessus  de  son  insertion 
et  hérissé  poils  roses. 

Acanthophœnix  grandis . de  Bornéo,  au 
rachis  velu,  brun-roux,  aux  divisions  vert  foncé 
ciliées  ; 

Bégonia  Faureana , arborescent,  limbes 
digités,  obliques,  tachés  d’argent  ; 

Philodendron  Devansayanum , du  Pérou, 
Aroïdée  de  la  section  des  Ph.  Sodiros , à beau 
feuillage  dont  les  pétioles  ont  la  base  brun- 
rouge,  etc.,  etc. 

Les  Anthurium  Scherzerianum  de  semis 
de  M.  Duval,  de  Versailles,  avaient  de  superbes 
spathes  variées  de  coloris  uniformes  ou  ponc- 
tués de  rose  ou  blanc. 

II.  — LES 

Si  je  commence  par  les  nouveautés  d’Orchi- 
dées,  je  remarque  le  Cypripedium  Sanderæ 
qui,  bien  que  n’étant  pas  présenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe,  n’en  est  pas  moins  une 
plante  hors  ligne  et  d’une  très-grande  valeur, 
autant  par  sa  rareté  que  par  sa  beauté.  Son  feuil- 
lage est  vigoureux,  vert  brillant  marbré  de  vert 
plus  foncé,  la  fleur  est  grande  et  d’une  par- 
faite tenue  ; le  sépale  dorsal  est  blanc,  pourvu, 
dans  sa  partie  inférieure,  de  lignes  vertes  se 
fondant  graduellement,  aux  deux  tiers  environ, 
avec  le  sommet  qui  reste  blanc  ; les  pétales 
latéraux  sont  à peu  près  de  la  même  teinte 
que  le  sépale,  la  moitié  est  cependant  d’un 
vert  plus  foncé  et  qui  se  fond,  également,  à 
l’extrémité  qui  reste  blanc  pur  ; le  labelle  est 
d’un  vert  jaunâtre  presque  transparent  avec 
quelques  lignes  plus  foncées.  En  somme, 
nous  avons  pu  admirer  là  une  plante  d’une 
grande  valeur. 

UAnguloa  Mantini  est  une  plante  d’une 
teinte  rosée  pâle  à peu  près  uniforme  dans 
toutes  ses  parties  ; le  labelle  cependant  est 
d’un  coloris  un  peu  plus  foncé  et  les  fleurs 
sont  d’une  bonne  grandeur. 

VEpidendrum  Endresio -Wallisii  est  un 
hybride  fort  curieux  et  des  plus  intéressants  ; 
son  port  est  assez  nain,  ne  s’élevant  guère, 
quant  à présent  du  moins,  à plus  de  25  centi- 


De  très-beaux  Alocasia  de  MM.  Chantrier, 
de  Mortefontaine  et  plusieurs  Crotons  dont  l’un 
nommé  Alphonse  de  Rothschild , attiraient  tous 
les  regards,  ainsi  qu’un  beau  Nepenthes. 

Enfin,  MM.  A.  Dallière,  de  Gand  ; MM.  Cappe 
et  fils,  pour  Bégonias;  M.  Nonin,  pour  Bégonias 
et  Pélargoniums  ; MM.  Hugh  Lowet  Gicî,  de  Lon- 
dres, pour  un  Cypripedium  GerWude  Colling- 
lon;  MM.  Dupanloup  et  GIC,  pour  Galcéolaires  ; 
M.  IL  Vacherot,  pour  Bégonias  tubéreux  à gran- 
des fleurs  ; M.  Boutreux,  pour  Pélargoniums  ; 
M.  Simon,  pour  variétés  de  Phyllocactus  ; 
M.  Treyve-Marie,  de  Moulins,  pour  son 
Phytolacca  decandra  luteola , du  Caucase  ; 
M.  Moser,  de  Versailles,  pour  un  superbe 
Rhododendron  nouveau  à fleurs  doubles  rouges 
et  d’autres  Rhododendrons  et  Azalées  ; MM.  Vil- 
morin-Andrieux  et  Cie,  pour  leurs  nouveaux 
Pavots  d’Orient  à coloris  étranges  ; M.  Duprat, 
pour  une  Rose  nouvelle  ; MM.  Lemoine  et  fils, 
de  Nancy,  pour  Lilas  doubles  ; MM.  Vallerand 
frères,  de  Taverny,  pour  leurs  Streptocarpus 
nouveaux  ; M.  Dessert,  de  Chenonceaux,  pour 
10  Pivoines  de  semis  ; M.  A.  Régnier,  de 
Fontenay-sous-Bois,  pour  son  Œillet  ardoisé; 
tels  sont  les  principaux  apports  de  plantes 
nouvelles  qui  ont  fourni  au  jury  d’amples 
moyens  d’exercer  son  jugement  et  sa  sagacité, 
et  démontré  que  l’art  de  produire  du  nouveau 
est  toujours  en  honneur  dans  l’horticulture 
contemporaine. 

Ed.  André. 


mètres  de  hauteur  ; les  fleurs  ont  leurs  divi- 
sions teintées  et  pointillées  de  blanc  violacé  ; 
le  labelle  est  également  joli  et  rappelle  par 
sa  forme  VEpidendrum  Wallisii.  C’est  la  pre- 
mière floraison  de  ce  charmant  hybride. 

Trois  Odontoglossum  crispum  en  trois 
variétés  nommées,  l’une  La  France , l’autre 
Madame  Faure  et  la  troisième  La  Belle 
Alliance  sont  des  plantes  charmantes  et  d’une 
grande  valeur  ; leurs  formes  sont  irrépro- 
chables et  leurs  macules  plus  ou  moins  larges, 
plus  ou  moins  intenses,  mais  absolument  sem- 
blables dans  chaque  variété.  Ce  sont  trois 
plantes  bien  distinctes  l’une  de  l’autre  et  très- 
méritantes. 

On  se  pressait  en  foule  auprès  d’une  plante 
sensationnelle  exposée  par  M.  Hugh  Low  : 
c’était  un  Cypripedium  hybride,  produit  du 
C.  ciliolare  par  C.  bellatulum  et  nommé 
Gertrude  Kollington.  On  peut,  sans  exagéra- 
tion, qualifier  cette  plante  de  merveille  horti- 
cole et  l’on  s’explique  aisément  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  l’ont  vue.  La  fleur  est  énorme, 
très-bien  faite,  s’élevant  d’une  quinzaine  de 
centimètres  au-dessus  du  feuillage  ; les  pétales 
peuvent  avoir  de  3 à 4 centimètres  de  large  à 
fond  blanc,  pointillé  et  ligné  de  pourpre  ; le 
sépale  supérieur  est  un  peu  plus  clair  et 
d’une  forme  également  parfaite  ; le  sabot  est 
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relativement  gros,  violet  à peu  près  uniforme 
sur  la  surface  supérieure  et  blanc  verdâtre 
en  dessous.  Le  feuillage  rappelle  beaucoup 
plus  celui  d'un  Phalænopsis  que  celui  d’un 
Cypripedium , c’est-à-dire  que  ses  feuilles 
sont  très-larges  et  bien  étalées,  d’un  coloris 
vert  foncé  marbré  de  vert  un  peu  plus  pâle. 
La  plante  semble  très-vigoureuse  et  d’une 
perfection  difficile  à surpasser.  Nous  sommes 
heureux  d’apprendre  que  cette  plante  restera 
dans  les  collections  françaises. 

Le  Cattleya  Parthenia  nobilissima  présenté 
par  M.  Bleu  est  un  hybride  au  2e  degré  ; c’est 
une  plante  de  tenue  parfaite,  coloris  frais  à 
division  blanc  pur  et  à labelle  sablé  et  pointillé 
d’améthyste,  tout  en  un  mot  est  réuni  pour  en 
faire  une  plante  hors  ligne. 

Si  nous  passons  aux  Cattleya  exposés  par 
M.  Piret,  nous  admirons  toutes  ses  plantes  : les 
meilleures  formes  de  blanc  y sont  représentées. 
Depuis  le  blanc  le  plus  pur  sans  presque  une 
teinte  de  jaune  à la  gorge  et  nommé  C.  Mossiæ 
alba  var.  Wagneri , on  arrive  progressivement 
aux  légères  teintes  du  labelle  et  enfin  jusqu’aux 
variétés  Reneickiana  et  vestalis , sans  oublier 
les  variabilis  ; les  pétales  sont  absolument 
blanc  pur  et  les  labelles  diversement  colorés  et 
teintés.  Dans  les  coloris  foncés  il  se  trouve 
également  de  bien  belles  formes  qui  toutes 
mériteraient  une  mention  spéciale.  Mais  la 
nouveauté  la  plus  remarquable  dans  les  blancs 
était  une  forme  nouvelle  dédiée  à Madame 
Martin  Cahuzac  ; les  divisions  sont  d’un  beau 
blanc  laiteux,  d’une  tenue  parfaite  ; le  labelle 
n’a  que  quelques  petites  nuances  de  violet, 
légèrement  teintées  de  jaune. 

Le  lot  exposé  par  M.  Opoix,  jardinier  en 
chef  du  Luxembourg,  contenait  une  grande 
quantité  d’hybrides  de  Cypripedium  sortis  de 
ses  cultures,  parmi  lesquels  je  citerai  plusieurs 
plantes  non  nommées  ; un  hybride  entre  C. 
Lawrenceanum  et  C.  tonsum  me  semble  bien 
joli  ; un  C.  nitens  par  C.  barbatum  superbum 
produit  des  variations  très  remarquables  et 
des  teintes  bien  différentes  pour  des  plantes 
sorties  du  même  semis  ; un  C . Dauthieri  par 
C.  Lavorenceanum  est  superbe  avec  son  sépale 
dorsal  rouge  violacé  très-grand  ; une  autre 
forme  curieuse  issue  du  C.  Pétri  et  du  C. 
villosum  ; un  C.  Curtisii , variété  extra,  est  à 
noter,  c’est  celle  qui  a servi  avec  C.  Lowii  de 
parents  à l’hybride  portant  le  nom  d'Edgar 
Jolibois.  Le  Cyp.  Julien  Coffigniez  est  très- 
beau.  Combien  d’autres  mériteraient  éga- 
lement une  mention  spéciale!  Ce  lot,  accom- 
pagné de  beaucoup  d’autres  Orchidées  mélan- 
gées de  quelques  Anthurium  Scherzerianum , 
était  très-bien  présenté  et  fort  intéressant. 

Un  excellent  lot,  celui  de  M.  Bert,  contenait 
beaucoup  de  belles  choses  : les  Lælia  maialis , 
qui  sont  réputés  difficiles  à la  floraison,  ne 
semblent  pas  justifier  leur  réputation  chez 
M.  Bert  et  sont  épanouis  de  façon  charmante. 
Un  Cattleya  Mossiæ  flammea  est  splendide  ; un 


C.  Trianæ  alba  de  toute  beauté  ; un  C.  Mossiæ 
alba  avec  de  grandes  fleurs  du  blanc  le  plus 
pur  avec  une  coloration  du  labelle  juste  suffi- 
sante pour  en  faire  ressortir  la  beauté  ; un 
C.  Mossiæ  aurea  est  bien  beau,  de  même 
qu’un  C.  Mossiæ  formosa  ; un  C.  Schilleriana 
est  la  variété  à grandes  fleurs  très-foncées; 
un  Cymbidium  tigrinum  et  tant  d’autres 
plantes  également  méritantes  et  qu’il  me  fau- 
drait citer  toutes  pour  être  juste. 

Dans  l’exposition  de  M.  A.  Régnier  nous  de- 
vons mentionner  de  nombreuses  formes  du 
Dendrobium  Phalænopsis,  quelques-unes  très- 
foncées  et  fort  méritantes  ; des  Aerides  Houlle- 
tianum , A.  Godefroy anum  et  nombre  de 
plantes  remarquables. 

Le  lot  de  Cattleya  présenté  par  M.  Élie 
présentait  de  nombreuses  formes  tant  par  le 
coloris  que  par  la  tenue  des  fleurs  et  certaines 
variétés  mériteraient  un  nom  spécial. 

MM.  Cappe  et  fils  ont  apporté  de  fort 
beaux  Lælia  purpurata  et  Cattleya  qui  déno- 
tent une  culture  très-entendue  par  leur  vi- 
gueur et  leur  abondante  floraison  ; leurs  Cypri- 
pedium sont  également  vigoureux  et  quel- 
ques autres  belles  plantes  sont  à noter  : 
Cypripediun  caudatum,  C.  grande,  C.  Latha- 
mianum , C.  Charlesworthii , C.  Chamberlai- 
nianum , C.  Rothschildianum , C.  Germinya- 
num , C.  Leeanum , et  beaucoup  d’autres  belles 
formes  et  plantes  différentes. 

Dans  le  lot  de  M.  Garden  on  trouvait  un 
Odontoglossum  crispum  var.  latimaculutum  ; 
un  Cypripedium  Harrisii  var.  polychromum 
très-remarquable  par  les  stries  du  labelle  ainsi 
que  de  toutes  les  divisions  et  par  sa  brillante 
coloration  ; cette  variété  est,  paraît-il,  très- 
constante.  Un  Lælia  purpurata  à fleur  pourpre 
foncé  et  à division  rose  clair  mérite  une  men- 
tion spéciale.  A citer  encore  dans  ce  lot  : Odonto- 
glossum Papilio  var.  Eckardi  avec  de  grandes 
divisions  et  un  labelle  énorme  ; des  Odontoglos- 
sum cilrosmum  avec  fleurs  délicieusement  par- 
fumées ; O.  Reicheineimii , O.  polyxanthum , 
Lælia  elegans  alba,  belle  variété,  Dendrobium 
thyrsiflorum,  aux  longues  grappes  jaune  pâle; 
des  Cypripedium  en  belles  variétés  ; des  Mas- 
devallia  ignea,  M.  Veitchi,  etc.,  etc. 

Le  lot  de  M.  Duval,  très-beau  et  très-bien 
cultivé,  contenait  de  nombreuses  plantes  : 
Cattleya  Mossiæ . à labelle  énorme  et  bien  ou- 
vert, ligné  de  violet  pourpre  sur  fond  plus  pâle 
avec  une  absence  presque  totale  de  jaune  à la 
gorge  ; un  autre,  à labelle  très-foncé  également 
bien  différent  de  toutes  les  autres  variétés, 
mérite  une  mention  spéciale.  Du  même  pré- 
sentateur, un  Cypripedium  Harrisianum, 
variété  extra  ; C.  Polletianum , Odontoglossum 
Roezli  et  Roezli  album ; des  Odontoglossum 
crispum  en  nombreuses  et  belles  formes  ; un 
MUtonia  vexillaria  énorme  et  de  culture  re- 
marquable ; un  Phalænopsis  grandiflora  et 
beaucoup  d’autres  plantes  toutes  présentées 
avec  goût. 
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Une  variété  de  Lælia  purpurata , présentée 
sous  le  nom  de  Ernest  Bergman,  diffère  des 
autres  par  ses  divisions  bien  blanches  et  son 
labelle  allongé  en  forme  de  lance,  blanc  à son 
extrémité. 

Les  Orchidées  en  fleurs  coupées  entrent 
pour  une  bonne  part  dans  l’ornementation  des 
vases.  La  décoration  de  centaines  de  tables 


était  merveilleuse  de  grâce  et  de  légèreté;  c’est 
à envier  les  heureux  mortels  qui  peuvent  se 
payer  un  tel  luxe.  Beaucoup  d’autres  gerbes 
étaient  présentées  et  rivalisaient  d’élégance. 
J’affirme  que  les  Orchidées  sont  les  fleurs  dont 
un  artiste  peut  tirer  le  meilleur  parti  pour  les 
décorations  en  fleurs  coupées. 

G.  Maron. 


III.  — PLANTES  DE  SERRE 


Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André,  a 
donné  à nos  lecteurs  son  impression  générale 
sur  cette  Exposition.  Nous  n’y  reviendrons  pas 
et  nous  passerons  immédiatement  à l’examen 
des  plantes  qui  la  composaient. 

Le  plus  beau  lot  des  plantes  de  serres  à 
feuillage  était  sans  contredit  celui  de  M.  Truf- 
faux,  horticulteur  à Versailles,  qui  continue  à 
soutenir  sa  haute  réputation. 

Nous  citerons,  comme  plantes  d’élite  et  spé- 
cimens, les  espèces  et  variétés  suivantes  : Pan- 
danus  Kerchovei , Anthurium  magnificum, 
spécimens  extra  ; Canistrum  S allier  i ; Croton 
Mme  Bruant,  à nervures  rouges  et  jaunes, 
plante  d’élite;  Dracœna  Fraseri , Anthurium 
digitalum,  Tillandsia  Zahni,  Arisœma  fim- 
briatum , Philodendron  elegans , Gineraria  mn- 
ritima  foliis  aureo-variegatis  (nouveauté  1895) 
feuillage  finement  découpé,  à bord  largement 
feinté  de  jaune  soufre  ; Coccoloba  pubescens, 
Vriesla  Glaziovana,  Bhopala  cocorvadensis, 
Maranla  Oppenheimii,  Didymochlæna  trunca- 
tulala,  Anthurium  podophyllum,  feuillage 
très-élégant  ; Philodendron  Andreanum,  fort 
spécimen  ; Dracæna  Goldieana,  Asparagus 
Sprengerii,  très-compact,  léger,  à port  robuste 
(nouveauté)  ; Anthurium  (semis  hybride  entre 
carneum  et  Andreanum ) ; Abutilon  Sou- 
venir de  Bonn,  Davallia  fidjiensis  plumosa, 
Pandanus  Liaisianus,  Philodendron  impé- 
riale, Boronia  heterophylla , aux  belles  fleurs 
rouge  foncé;  Anthurium  Veitchi,  spécimen 
extra,  à feuilles  longues  de  lm  à 1 m 50  ; Philo- 
dendron Corsianum,  Leschesnaullia  biloba 
major,  fleurs  bleu  de  saphir,  floraison  abon- 
dante ; Nidularium  striatum,  à nervures 
blanches  accentuées  brodées  de  vert;  Medi- 
nilla  magnifica,  Hippcaslrum  equestre  major, 
introduction  du  Brésil  ; Dracœna  Doucetii , 
Licuala  grandis  (rare),  etc. 

Dans  ses  plantes  nouvelles,  exposées  sous 
vitrine,  on  voyait  : Adiantum  macropliyllum 
albo-striatum,  Heliconia  illustris  rubricaulis , 
Bégonia  lady  Annesly,  Anthurium  Scherze- 
rianum  var.  roseum  à grande  spathe  rose 
foncé  (semis)  ; Bégonia  décora,  petit  feuillage 
velouté  brun  marron,  à nervures  jaune  pâle, 
Carex  riparia  variegata , feuillage  élégant, 
larges  nervures  blanches,  bords  vert  foncé  ; 
Bertolonia  comte  de  Kerchovc,  B.  alba  puncta- 
tissima,  B.  Souvenir  du  Comte  de  Gomer,B. 
Van  Houttei  et  B.  Triomphe  de  Gand.  Excel- 
lent groupement  des  plantes,  beaux  spécimens, 


supériorité  de  culture,  telles  sont  les  qualités 
distinctives  de  l’exposition  importante  de 
M.  Truffaux. 

M.  Delavier,  horticulteur,  2,  rue  Saussure,  à 
Paris,  présentait  plusieurs  lots  de  Palmiers, 
Gycadées,  Aroïdées,  Pandanées,  en  spécimens 
de  très-fortes  dimensions,  formant  un  cadre 
des  plus  harmonieux,  dans  le  fond  de  la  grande 
tente,  aux  plantes  fleuries  disséminées  sur 
toute  sa  périphérie.  Nous  avons  très-ap- 
précié  la  valeur  décorative  de  ces  plantes  aux 
dimensions  imposantes,  au  port  hardi  des  plus 
élégants. 

Citons  brièvement  un  Latania  borbonica , 
de  8 à 10  mètres  de  haut;  des  Kentia  aus - 
tralis,  Kentia  Forsteriana,  Livistona  IJoo- 
gendorpii,  Chamærops  stauracantha , Panda- 
nus  variés  de  très-fortes  dimensions  ; Corypha 
auslralis  ; des  Anthurium  de  dimensions 
rares,  aux  formes  variées  des  plus  capricieuses, 
des  Aroïdées  variées  : Philodendron,  Dieffen- 
bachia,  Homalonema  rubescens , etc.  Toutes 
ces  plantes  étaient  groupées  artistiquement, 
avec  discernement,  ce  qui  permettait  d’en  dis- 
cerner, de  prime-abord,  toute  la  valeur  déco- 
rative. 

Nous  retrouvons  les  plantes  de  serres  à 
feuillage  ornemental  de  la  maison  veuve  et 
enfants  Chantin,  route  de  Châtillon,  à Paris, 
dans  un  lot  d’ensemble  de  toute  beauté  ; Re- 
groupement décoratif  était  des  mieux  réussis. 

Des  Orchidées  variées  en  fleurs,  des  Anthu- 
rium Scherzerianum  grandiflorum  fleuris,  dis- 
séminés et  groupés  judicieusementsur  les  bords 
du  massif  de  plantes  à feuillage,  jetaient  une 
note  des  plus  gaies,  tout  en  produisant  un 
contraste  harmonieux  avec  l’ensemble  un  peu 
sombre  et  quelque  peu  monotone  de  celles-ci. 

Voici  toujours,  en  santé  parfaite,  le  célèbre  et 
rare  Catakidozamia  Mac  Leayi,  le  Zamia 
villosa  aux  frondes  élancées  et  élégantes,  les 
Cyathea  dealbata,  Cibotium  Princeps,  Cibo- 
tium  spectabile,  Kentia  Forsteriana,  Latania 
borbonica,  Alsophila  australis,  Davallia  fœni- 
culacea,  Raphis  flabelliformis  aux  dimensions 
colossales,  et  une  foule  de  plantes  en  spécimens 
de  culture  irréprochable  et  d’une  végétation 
luxuriante. 

De  chaque  côté  de  l’entrée  de  la  tente,  nous 
remarquons  deux  beaux  lots  de  Palmiers  et 
plantes  de  serré  à feuillage  ornemental,  très- 
variés,  disposés  d’une  façon  tout  à fait  heu- 
reuse, formant  repoussoir  à l’ensemble  des 
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Plantes  fleuries  de  l’intérieur  de  la  tente.  L’un 
d’eux  était  présenté  par  M.  Poignard,  horticul- 
teur, route  de  Ghâtillon  ; le  second,  par 
M.  Vouette,  horticulteur  à Issy-les-Moulineaux. 
Toutes  ces  plantes  sont  d’une  culture  exem- 
plaire. 

Deux  Palmiers  superbes,  aux  frondes  élan- 
cées, un  Kenlia  Belmoreana  et  un  Kentia 
Forsteriana , isolés,  de  chaque  côté  et  à l’ex- 
trémité des  premiers  massifs  de  l’entrée,  pré- 
sentés par  M.  Saison-Lierval,  horticulteur  à 
Neuilly  (Seine),  produisent  un  effet  imposant, 
protégeant  les  groupes  de  fleurs  aux  coloris 
variés  étalées  à leur  pied. 

Les  plantes  de  belle  culture,  à feuillage  va- 
rié, de  M.  Duval,  de  Versailles,  ses  Bromé- 
liacées, soit  en  collection,  soit  de  semis,  ainsi 
que  ses  Anthurium  Scherzerianum  formaient 
un  apport  des  plus  attachants. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  lot 
de  plantes  de  serre  variées,  fleuries  et  à feuil- 
lage ornemental,  très-bien  cultivées  et  groupées 
avec  un  goût  exquis  par  M.  Landry,  horticul- 
teur, rue  de  la  Glacière,  à Paris,  ni  les  plantes 
variées  de  M.  Vouette,  d’Issy,  ni  les  jolis 
Gardénias  bien  fleuris  et  boutonnés,  de 
MM.  Bonfilglioli  et  fils,  de  Bologne  (Italie) 

On  revoit  toujours  avec  plaisir  les  gracieux 
Caladiums  de  M.  Bleu  et  ses  vitrines  remplies 
de  Sonérilas  aux  nuances  vives  provenant  de 
ses  semis. 

De  son  côté,  M.  Torcy-Vannier,  de  Melun, 
exposait  une  charmante  collection  de  Cala- 
diums à beau  feuillage. 

MM.  Gappe  et  fils,  au  Vésinet,  avaient  de 
beaux  Anthurium  Scherzerianum  à grandes 
fleurs,  de  nombreuses  Broméliacées  et  des 
Bégonia  Rex  à feuilles  bien  colorées. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  plantes 
nouvelles  de  MM.  Chantrier,  de  Mortefon- 
taine  (Oise)  dont  il  est  parlé  dans  une  autre 
partie  de  ce  compte  rendu,  mais  leur  apport 
d’ensemble  est  digne  de  tous  les  éloges.  D’abord 
leurs  Grotons  attiraient  tous  les  regards,  parla 
splendeur  de  leurs  coloris,  notamment  les 
variétés  Baronne  Nathaniel  de  Rothschild, 
Madame  Bleu , Madame  Bruant , Bachii, 
Thomsoni , Madame  Grandin  de  l'Epre- 
vier , etc.  Il  en  était  de  mê™e  de  leurs  Dracé- 
nas  colorés,  irréprochables  de  culture  et  si 
variés  : Williamsii,  Massoni,  Sanjotii , Mar- 
quise de  Beauvoir,  Comtesse  G.  deKergorlay , 
norwoodiensis,  Comtesse  de  Rottermund , 
Vicomtesse  de  Belleval , etc.  A ces  deux  genres 
il  convient  d’ajouter  leur  collection  de  plantes 
dites  carnivores,  Nepenthes , Sarracenia , Dar- 
lingtonia , Dionæa,  Drosera , etc.  N’oublions 
pas  non  plus  leur  jolie  Broméliacée  hy- 
bride à cœur  rouge  sang,  le  Nidularium 
Chantrieri , dont  la  Revue  a fait  peindre  le 
portrait  pour  ses  lecteurs. 

M.  Sallier  fils,  de  Neuilly-sur-Seine,  avait 
un  spécimen  énorme  de  Cypnpedium  villosum 
très-fleuri. 


Son  père,  chef  des  cultures  du  château  du 
Val,  à Saint-Germain-en-Laye,  avait  un  très- 
fort  exemplaire  de  Vriesea  Glaziovana  (gigan- 
teà),  les  Anthurium  hybrides  Ludovicum  et 
massiliense  et  le  toujours  rare  et  curieux 
Cochliostema  Jacobianu , belle  Gommelinée 
de  l’Ecuador. 

M.  Poignard,  route  de  Ghâtillon,  à Malakoff, 
cultive  à merveille  les  Dracénas  à feuillage 
coloré  et  en  exposait  un  lot  superbe. 

Les  Coleus  aux  feuilles  énormes  de  MM.  Bil- 
liard  et  Barré,  de  Fontenay-aux-Roses,  mérite- 
raient une  mention  spéciale  si  ces  plantes 
n’étaient  un  peu  passées  de  mode.  On  remar- 
quait aussi  leurs  Gardénia  florida  et  leur 
Dahlia  simple  Caprice.  La  culture  de  ce  lot 
était  excellente. 

Le  groupe  de  Caladiums  du  Brésil  exposé  par 
M.  A.  Perelte,  jardinier  de  Mrne  la  baronne  de 
Bussières,  à Bellevue  (Seine-et-Oise),  mérite 
une  mention  particulière  relativement  à la  cul- 
ture perfectionnée  de  ses  plantes,  formant  pour 
ainsi  dire  la  crème  de  cette  belle  tribu.  Citons 
parmi  les  plus  saillants  : Madame  Imbert 
Kœchlin , Aurore  boréale , Ville  de  Ham- 
bourg, V Automne,  le  Grand  succès,  Charle- 
magne, Madame  Lemoine. 

Le  lot  de  Cactées,  Aloès  et  Phyllocactus  de 
M.  Charles  Simon  contenait  un  nombre  considé- 
rable de  variétés  de  ces  plantes  fleuries,  toutes 
aussi  belles  les  unes  que  les  autres.  Les  yeux 
étaient  éblouis  par  les  reflets  chatoyants  de  ces 
grandes  fleurs,  aux  nuances  variant  du  rouge 
flamboyant,  au  rose  le  plus  tendre  et  au  blanc  le 
plus  pur.  Toutes  les  plantes  étaient  représen- 
tées par  des  sujets  très-vigoureux,  d’une  santé 
parfaite,  attestant,  de  la  part  de  leur  présenta- 
teur une  expérience  consommée  dans  ce 
genre  de  culture.  Nous  mentionnerons  rapide- 
ment : Aurore  boréale,  Rose  unique , Blanc 
pur  (énormes  fleurs),  Souvenir  de  l'Exposi- 
tion de  1895,  M.  Frédéric  Schlumberger, 
Henri  Schlumberger,  Aurantiaca  superba, 
et  d’autres  variétés  charmantes. 

Les  Pélargoniums  zonés  de  M.  Auguste 
Nonin,  20,  avenue  de  Paris,  Châtillon-sous- 
Bagneux  (Seine),  formaient  un  lot  de  toute 
beauté,  par  la  grandeur  et  la  diversité  d-e 
coloris  de  leurs  ombelles  rouges  éclatantes,  va- 
riant du  blanc  au  rose  tendre,  nuances  se  réu- 
nissant parfois  sur  la  même  fleur.  Nous  avons 
remarqué  ‘.Madame  Jules  Chrétien,  Turenne, 
Secrétaire  Cuzin,  André  Theuriet,  Barbizet, 
la  Favorite  (double  blanc  pur),  Ville  de 
Poitiers,  etc. 

M.  Boutreux,  89,  rue  de  Paris,  à Montreuil- 
sous-Bois  (Seine),  présentait  un  lot  superbe  de 
Pélargoniums  anglais  en  splendides  variétés 
d’une  culture  parfaite,  à floraison  abondante,  à 
port  trapu,  et  de  nombreux  semis  non  étiquetés 
formant  un  contingent  de  plantes  d’avenir. 

Les  Bégonias  tubéreux  à fleurs  simples  et 
doubles  étaient  représentés,  d’une  part,  par 
M.  Vacherot,  horticulteur  à Boissy-Saint-Léger, 
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qui  exposait  un  lot  splendide  de  variétés  à 
grandes  fleurs  doubles,  de  couleur  variée,  à 
grandes  fleurs  simples  de  toutes  nuances  ; en 
outre,  un  semis  nommé  Bégonia  erecta  multi- 
flora  "Abondance  de  Boissy , dont  la  maison 
Vilmorin  a acheté  l’édition. 

Que  dire  des  magnifiques  Bégonias  tubéreux 
de  M.  Gabriel  Plet,  du  Plessis-Piquet  (Seine), 
qui  soutient  dignement  la  réputation  de  la 
Maison  Malet  dont  il  est  devenu  le  successeur? 

D’autre  part,  M.  Émile  Couturier,  horticul- 
teur à Chatou  (Seine-et-Oise),  présentait  des 
variétés  de  Bégonias  tubéreux  à grandes  fleurs 
simples  et  doubles  d’une  culture  irréprochable, 
à port  trapu,  fleurs  se  tenant  sur  des  pétioles 
fermes  sans  le  secours  des  tuteurs,  le  feuillage 
vert  attestant  une  expérience  consommée  dans 
cette  culture. 

A signaler  encore  le  beau  lot  de  M.  Poirier, 
horticulteur  à Versailles,  qui  exposait  de 
superbes  variétés  de  Pélargoniums  zonés 
variés  à grandes  fleurs  simples  et  doubles 
dans  les  nuances  les  plus  franches  et  les  plus 
distinctes.  Le  lot  était  admirablement  disposé 
en  compartiments  unicolores. 

M.  Foucard,  avenue  de  Brimont,  à Chatou, 


et  M.  Pidoux,  19,  rue  du  Refuge,  à Versailles, 
avaient  également  de  beaux  Pélargoniums 
zonés. 

Un  lot  à sensation  est  formé  par  les  Gloxi- 
nias  hybrides  crassifolia  et  tigrés  de  MM.  Valle- 
rand  frères,  horticulteurs  à Bois-Colombes 
(Seine).  Ce  sont  des  plantes  hors  ligne  comme 
nuances  des  plus  diverses,  striées,  tigrées  et 
toutes  admirablement  cultivées.  Une  telle  pré- 
sentation touche  à la  perfection. 

Nous  avons  aussi  pris  grand  plaisir  à voir 
leurs  gracieux  Streptocarpus  hybrides.  La 
Bevue  en  publiera  une  planche  coloriée. 

Les  Bruyères  ( Erica ) de  serre  restent  tou- 
jours en  honneur  chez  M.  Gentilhomme,  hor- 
ticulteur à Vincennes,  qui  a conservé  la  tradi- 
tion des  Michel,  des  Cachet  et  autres  célèbres 
cultivateurs  de  ce  genre  trop  délaissé. 

Les  Œillets  remontants  sont  une  des  prédi- 
lections de  M.  A.  Régnier,  de  Fontenay-sous- 
Bois  ; son  lot  contenait  de  belles  variétés  ; de 
même  MM.  Levêque  et  fils,  d’Ivry-sur-Seine, 
M.  Nonin,  et  M.  Cadot,  du  château  de  Montgo- 
bert  (Aisne),  qui  nous  montraient  de  beaux 
Œillets  Souvenir  de  la  Malmaison,  à tige 
unique  et  à fleurs  énormes. 


IV.  __  ARBRES  ET  ARBUSTES  DE  PLEIN  AIR 


La  culture  des  végétaux  de  plein  air  a tou- 
jours été,  en  France,  l’objet  de  la  plus  grande 
faveur.  Les  plantes  de  serre  ne  viennent  qu’en 
deuxième  rang.  Nous  en  avons  la  preuve 
encore  aujourd’hui. 

Plantes  diverses. 

MM.  Croux  et  fils,  pépiniéristes  au  Val 
d’Aulnay,  avaient  disposé  un  lot  splendide  de 
Rhododendrons  en  grands  spécimens  fleuris 
de  toute  beauté,  et  prêtant  un  éclat  éblouissant 
à cette  partie  principale  de  l’exposition.  Vu  de  la 
terrasse  dominant  la  tente,  l’effet  de  cette 
floralie  de  Rhododendrons  était  merveilleux  et 
captivait  tous  les  suffrages.  Nous  mentionne- 
rons particulièrement  les  variétés  suivantes  de 
ce-  lot  : Bobert  Croux , fleur  rouge  foncé  ; 
Boursault , Gladstone , Elfride,  Snow  Bail , 
Michel  Waterer , Madame  Carvalho  et  nombre 
d’autres  variétés  de  premier  choix. 

A l’extrémité  du  lot  principal  des  Rhodo- 
dendrons, nous  remarquons  un  apport  splen- 
dide d 'Hydrangea  Hortensia  en  immenses 
spécimens  fleuris  à énormes  ombelles.  Signa- 
lons également  les  Hydrangea  Hortensia  foliis 
argenteo-variegatis,  aux  feuilles  panachées, 
aux  panicules  rose  tendre. 

Du  même  exposant,  derrière  le  lot  des  Rho- 
dodendrons adossé  à la  tente,  des  lots  divers 
de  Magnolia  hybrida  speciosa  variés,  Vibur- 
num  Opulus  var.  sterilis  en  arbres  fleuris, 
Azalea  mollis  variés,  Azalea  poniica  variés, 
Pivoines  arborescentes  variées  en  fleurs,  Clé- 
matites à grandes  fleurs. 


Un  de  ces  lots  qui  attire  particulièrement 
notre  attention,  est  celui  de  V Hydrangea  pani- 
culata  grandiflora,  à grandes  panicules  blanc 
rosé,  en  énormes  spécimens  fleuris  dont  plu- 
sieurs d’entre  eux  sont  formés  en  arbre,  à tige 
unique. 

Enfin  la  collection  de  cent  Conifères  de 
MM.  Croux  et  fils  était  une  imposante  exhibi- 
tion de  cette  spécialité. 

MM.  Croux  et  fils  avaient  non  seulement  de 
beaux  apports  d 'Azalea  mollis  en  fleurs  très- 
variées,  mais  de  nombreux  et  forts  spécimens 
d’arbres  et  d’arbustes  de  choix  en  végétation 
splendide.  Fusains  variés  à beau  feuillage  pa- 
naché, Houx,  Lauriers  de  Portugal,  Aucubas, 
Filarias,  Buis,  Troènes,  Lierres  en  collection, 
Skimmias,  Magnolias,  se  groupaient  harmo- 
nieusement ; on  aurait  dit  qu’un  hiver  rigou- 
reux n’avait  pas  éprouvé  nos  jardins,  comme 
c’est  malheureusement  le  cas.  La  collection  de 
Fougères  de  pleine  terre,  également  de 
MM.  Croux,  était  spécialement  digne  d’éloges. 

M.  Moser,  horticulteur  à Versailles,  qui  a 
eu  le  grand  prix  d’honneur  de  l’Exposition, 
présentait  également,  sous  la  grande  tente,  un 
lot  splendide  de  Rhododendrons  en  énormes 
spécimens  fleuris,  de  toute  beauté,  qui  a fait 
l’admiration  de  tous  les  visiteurs.  C’était  une 
avalanche  de  fleurs  passant  par  toutes  les 
nuances,  des  plus  tendres  aux  plus  vives. 
Derrière  son  lot  principal,  adossé  à la  tente, 
nous  retrouvons  avec  plaisir,  du  même 
exposant,  plusieurs  lots  superbes  A' Azalea 
mollis  en  très-fortes  plantes  fleuries,  aux 
nuances  des  plus  variées,  ainsi  que  des  Azalea 
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Pontica  de  coloris  charmants,  variés,  à abon- 
dante floraison.  Plusieurs  semis  de  Rhododen- 
drons en  fleurs,  tout  à fait  distincts  des  va- 
riétés antérieures,  plantes  d’avenir,  forment  le 
complément  de  ce  lot  très-intéressant  et  des 
plus  décoratifs.  Nous  mentionnerons  rapide- 
ment les  variétés  de  Rhododendrons  suivantes: 
John  Walter , à fleurs  d’un  beau  rouge  ma- 
genta ponctué  de  blanc;  catawbiense  album , 
blanc  pur  ; magnificum , Tippo  Sahib , 
Ch.  Dickens , etc. 

Nous  avons  également  vu  avec  plaisir  la 
collection  des  Erables  japonais  de  M.  Moser 
et. ses  Kalmias  fleuris. 

M.  Honoré  Defresne,  de  Vitrv,  rivalisait  avec 
les  précédents  apports.  Nous  avons  remarqué 
dans  ses  lots  : Fagus  sylvatica  cliscolor  (va- 
riété du  Hêtre  commun),  Aralia  pentaphylla 
variegata , Quercus  coccinea,  Sambucus  au- 
rea , Alnus  incana , Ulmus  modiolina  (?)  varie- 
gata, Frênes,  Aunes,  Érables,  Ormes  pa- 
nachés, etc.,  etc. 

La  collection  des  arbres  pleureurs,  des  Ma- 
gnolias à feuilles  persistantes,  des  arbres  à 
feuilles  caduques,  et  les  Conifères  des  mêmes 
exposants  n’étaient  pas  moins  remarquables. 

M.  L.  Paillet,  de  Ghatenay,  exposait,  à côté 
de  ces  ravissantes  Pivoines  dont  il  s’est  fait  une 
brillante  spécialité,  de  beaux  et  nombreux 
Érables  japonais,  admirablement  variés  de 
feuillage,  des  Houx  et  des  Conifères  en  beaux 
spécimens. 

De  Nancy,  M.  V.  Lemoine  avait  apporté  quel- 
ques beaux  thyrses  de  ses  nouveaux  Lilas  de 
semis  à fleurs  à doubles. 

Les  Clématites  de  M.  Christen,  de  Versailles, 
celles  de  M.  Boucher,  de  Paris,  et  de  M.  Groux 
étaient  fort  bien  fleuries. 

M.  Désiré  Bruneau,  de  Bourg-la-Reine,  avait 
des  arbres  fruitiers  formés  et  des  végétaux 
ligneux  d’ornement  divers  d’une  excellente 


tenue  : Conifères  en  superbes  exemplaires, 
Lierres,  etc. 

Rosiers. 

Les  Roses  resteront  toujours  une  des  grandes 
supériorités  de  la  culture  française.  Celles  que 
ncus  venons  de  voir  exposées  étaient  généra- 
lement d’un  très-bon  aspect  et  les  sujets  de 
culture  irréprochable,  bien  fleuris,  harmonieu- 
sement groupés,  une  vraie  fête  pour  les  yeux. 

C’est  encore  un  triomphe  que  nous  avons  à 
enregistrer  au  profit  de  MM.  Levêque  et  fils, 
d’Ivry-sur-Seine.  Les  nouveautés  : Gaston 
Levêque , Léon  Benault , Her  Majesty,  Grand- 
Duc  Michel  Alexandrowitch , Duc  d'Uzès, 
ont  droit  à être  cités  à part.  Dans  la  collection, 
on  remarquait:  Belzunce , François  Treyve , 
Lady  Mary  Fitz  William,  Paul  Neyron , Ba- 
ronne de  Bothschild , et  de  nombreuses  variétés 
de  Thés. 

Dans  les  lots  de  M.  Jupeau  se  trouvaient  de 
superbes  plantes  de  culture  irréprochable,  en 
tiges,  demi-tiges,  francs  de  pied  et  greffés  rez- 
terre.  Noté  les  variétés  Madame  Welche , 
Dulce  bella , Socrate,  Gloire  lyonnaise,  Jeanne 
Nabonnand , Vicomtesse  de  Folkesione,  Charles 
Lamb,  Golfe  Juan , etc. 

De  Pierrefitte  (Seine)  M.  Margottin  fils 
apportait  un  lot  splendide  et  très-varié. 

M.  Georges  Boucher,  164,  avenue  d’Italie,  à 
Paris,  avait  un  lot  à feuillage  très-vert,  remar- 
quable par  la  floraison,  et  des  coloris  très-vifs 
et  très-frais. 

M.  Rothberg,  de  Genneviliiers  (Seine),  indé- 
pendamment d’un  apport  de  Rosier  varié, 
de  très-bonne  culture,  se  distinguait  par  ses 
Rosiers  grimpants  en  nombreuses  variétés. 

A noter  encore  parmi  les  présentateurs  de 
Rosiers  fleuris,  M.  Christen,  pour  des  variétés 
grimpantes  bien  cultivées. 


V.  — PLANTES  ANNUELLES  ET  PLANTES  VIVACES 


La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  s’est 
surpassée  et  a opéré  encore  une  fois  un  véri- 
table tour  de  force  par  son  exhibition  colossale 
de  plantes  annuelles  en  fleurs  des  plus  variées, 
dont  les  cultures  diverses  et  exigeantes  n’ont 
plus  de  secrets  pour  leurs  chefs  de  culture. 
Mentionnons  particulièrement  un  lot  splendide 
de  Cinéraires  à fleurs  doubles  variées,  à nuances 
vives  et  distinctes,  la  Calcéolaire  Pluie-d'Or , 
jaune  vif,  nombreuses  fleurs;  les  Calcéolaires 
vivaces  hybrides,  variées,  à floraison  abondante, 
mais  aux  fleurs  plus  petites  que  la  variété  pré- 
cédente. Un  lot  splendide  de  Calcéolaires  her- 
bacées, à grandes  fleurs,  dans  les  nuances  vives 
opposées  des  plus  variées  et  d’un  port  compacte, 
était  bordé  du  charmant  Nycterinia  selagi- 
noides.  Nous  signalerons  particulièrement  le 
Pavot-Tulipe  ( Papaver  glaucum , var.),  à 
grandes  fleurs  rouge  éclatant  avec  centre  noir  ; 
plusieurs  variétés  de  Primula  japonica , 


quelques-unes  à fleurs  panachées  ; Verveines 
hybrides  à grandes  fleurs  rouge  éclatant  (var. 
Aurore  boréale );  Lobelia  compacta , à feuilles 
jaunes  et  fleurs  bleues.  Mentionnons  également 
une  petite  plante  excellente  pour  bordures,  qui 
n’est  pas  assez  répandue,  le  Gamolepsis  Ta- 
getes , feuillage  léger,  floraison  très-abondante, 
jaune  d’or,  à grand  effet.  Enfin,  donnons  une 
mention  spéciale  aux  nouveautés  de  Pavots  à 
bractées,  dont  les  nuances  nouvelles  ont  quitté 
la  gamme  du  vermillon  et  du  minium  pour 
passer  au  rose  et  au  violet. 

Le  lot  central,  isolé,  composé  de  toutes  les 
variétés  de  fleurs  annuelles,  groupées  artistique- 
ment par  l’opposition  judicieuse  des  coloris, 
produisait  un  effet  d’ensemble  admirablement 
réussi,  et  attirait  tous  les  visiteurs. 

Un  apport  digne  d’attention  en  fait  de  plantes 
annuelles  en  fleurs,  était  également  celui  de  la 
maison  Forgeot  et  Gie,  parallèle  à celui  de  la 
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maison  Vilmorin.  Les  variétés  nombreuses  et 
bien  fleuries  de  ce  lot  important  s’harmonisaient 
parfaitement  entre  elles.  Parmi  les  espèces 
nolées  signalons:  Verbascum  pliœniceum  va- 
riés, Heuchera  sanguinea , Linaria  melanan- 
tha  puis  un  lot  de  Pois  de  senteur  en  superbes 
et  nombreuses  variétés  distinctes  et  bien 
étiquetées. 

De  M.  Dupanloup,  grainier-horticulteur,  quai 
de  la  Mégisserie,  à Paris  : Une  jolie  collection 
d’Auricules,  un  lot  superbe  de  Calcéolaires 
hybrides,  demi-naines,  race  perfectionnée, 
blanc  pur,  à port  nain  trapu,  à grandes  fleurs 
abondantes  ; plus  un  lot  de  Calcéolaires  hybrides 
demi-naines,  race  perfectionnée,  grandes  fleurs, 
nuances  très-variées  et  contrastantes,  très-bien 
cultivées. 

De  beaux  Cannas  à grandes  fleurs  étaient 
présentés  par  la  maison  Billard  et  Barré,  hor- 
ticulteurs, rue  de  Chatenay,  à Fontenay-aux- 
Roses  (Seine).  Nouveautés:  Léon  Vassillière , 
feuilles  pourpres,  port  élancé,  grandes  fleurs 
rouge  vif,  Explorateur  Dybowski , Beauté  de 
Fontenay , Petit  René , Eugène  Tisserand,  etc. 

Les  variétés  de  Cannas  suivantes,  nouvelles 
et  à grandes  fleurs,  étaient  exposées  par 
M Mollin,  horticulteur  à Lyon  : Madame  Ca- 
simir Perier,  Papa  Canna,  Gloire  lyonnaise , 
Héligoland,  Professeur  J.  G.  Baker , Docteur 
Regel,  toutes  dignes  de  nos  éloges. 

Les  Pensées  à grandes  fleurs  de  M.  Falaise, 
de  Billancourt,  et  celles  de  M.  Gravereau,  de 
Neauphle-le-Château  (Seine-et-Oise),  restent 
toujours  à la  hauteur  de  tous  les  éloges. 

M.  Boutreux  avait  envoyé  de  gracieuses 
Verveines  fleuries,  agréables  à voir  en  cette 
saison  hâtive. 

Dans  les  fleurs  coupées,  les  apports  sont 
toujours  nombreux  et  variés. 

M.  Delahaye,  18,  quai  de  la  Mégisserie,  à 
Paris,  exhibait  de  gracieuses  Renoncules,  des 
Anémones,  Tulipes  perroquets,  Hémérocalles, 
qui  nous  ont  beaucoup  plu. 

VI.  — FRUITS 

C’est  peut-être  par  les  fruits  et  les  légumes, 
c’est-à-dire  par  l’utile,  que  nous  aurions  dû 
commencer.  Mais  c’est  à eux  qu’ira  notre  der- 
nière et  meilleure  pensée 

Citer  le  pavillon  vitré  de  M.  Étienne  Salo- 
mon, de  Thomery,  avec  ses  raisins  forcés  ou 
conservés,  c’est  refaire,  de  cet  habile  culti- 
vateur, un  éloge  que  tous  les  échos  ont  répété 
d’avance. 

Les  Figues  Dauphine  et  Barbillane  de 
M.  Chevalier,  horticulteur  à Argenteuil,  va- 
laient à Dur  présentateur  le  suffrage  de  tous 
les  visiteurs  Ses  Asperges  n étaient  pas  moins 
belles. 

Les  arbres  fruitiers  en  pots,  avec  fruits  mûrs, 
de  M.  Henri  Duval,  étaient  parfaits. 

Les  Pêches  de  Madame  Adam;  les  fruits 
forcés  de  M.  Parent  et  de  M.  Chorier  ; les  fruits 


M.  Thiébaut,  place  de  la  Madeleine,  mon- 
trait de  superbes  lots  de  Pivoines,  des  Pyrè- 
thres,  des  Iris,  etc.,  dignes  de. toute  l’attention 
des  connaisseurs. 

M.  Dessert,  de  Chenonceaux,  exposait  de 
jolies  Pivoines  nouvelles  de  ses  semis. 

Ces  fleurs  printanières  nous  conduisent  tout 
naturellement  aux  plantes  vivaces  de  plein  air, 
parmi  lesquelles  nous  trouvons  : MM.  Yvon  et 
fils,  de  Malakoff  (Seine),  avec  une  collection 
de  choses  charmantes,  trop  peu  répandues  : 
Dodecatheon  integrifolium  robustum , D.  Le- 
moinei , Aquilegia  variés,  Papaver  nudi- 
caulc , Pyrethrum  ochroleucum , Armeria 
maritima  purpurea,  Phlox  tricolor,  Inula 
glandulosa,  etc  , etc. 

MM.Forgeot  et  Gie  avaient  une  bonne  collec- 
tion d’Ancolies  simples  ou  doubles,  des  Pyrè- 
thres  vivaces  variés  et  de  charmants  Pé- 
tunias. 

M.  Correvon,  directeur  du  jardin  alpin  de 
Genève,  exhibait,  sur  un  parterre  sauvage  par 
trop  rocailleux,  de  jolies  plantes  de  mon- 
tagnes : Myosotis  alpestris , Eritrichium  na- 
num , Pyrola  uniflora,  Thlaspi  rotundi folium, 
Primula  capitata , Cortusa  Matthioli,  Aster 
alpinus  et  nombre  d’autres  gracieuses  espèces 
alpines. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  avaient  une  excel- 
lente collection  de  plantes  alpines  et  alpestres, 
en  beaux  exemplaires  bien  étiquetés,  bien  culti- 
vés, bien  présentés. 

A noterencore  les  Orchidées  de  pleine  terre 
de  M.  Dugourd  et  son  Sedum  japonicum  au- 
reum,  ainsi  que  les  belles  et  nombreuses  Fou- 
gères de  plein  air  de  M.  Croux  et  de 
M.  Moser. 

M.  Torcy-Yannier,  de  Melun,  montrait  qu’il 
collectionne  et  cultive  avec  supériorité  les  Iris, 
comme  d’ailleurs  M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine. 

Enfin  nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
beaux  Muguets  à grandes  fleurs  de  M.  Fortin 
et  de  M.  Paillet. 

ET  LÉGUMES 

exotiques  de  M.  Hédiard;  les  Fraises  de 
M.  Millet  méritent  encore  nos  applaudisse- 
ments. 

Les  Fraises  de  M.  Lapierre,  route  de  Fon- 
tenay, 11,  à Montrouge,  se  composaient  de 
80  variétés  bien  étiquetées  et  de  bonne  culture, 
comme  : Noble  de  Laxton,  Président  Carnot, 
Abd-el-Kader , Preciosa , Amazone,  Sharpless, 
Excellente,  Duc  de  Magenta,  Jupiter. 

Parmi  les  légumes,  plusieurs  exhibitions 
hors  ligne  : 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  : culture  su- 
périeure, choix  parfait  de  variétés,  nombre  de 
nouveautés,  tel  est  le  résumé  de  ce  magnifique 
apport,  où  tout  serait  à noter.  Citons  simple- 
ment : Poireau  de  Carantan,  Navet  écarlate 
du  Kashmyr,  Chicorée  frisée  toujours  blanche, 
Laitue  turque,  Romaine  Ballon,  Laitue  d'hi- 
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ver  de  Trémont  (Nouveauté),  Concombre  long 
du  Sikkim,  Tomate  Reine  des  hâtives , Radis 
d'été  jaune  d'or , Piment  tomate  nain  hâtif, 
Radis  rouge  sang  de  bœuf , etc. 

MM.  Dupanloup  et  Cie  : grandes  collections 
complètes  de  Choux.  Salades,  permettant 
l’étude  comparative  des  variétés.  Superbes 
Asperges. 

MM.  Forgeot  et  Cie  : collections  très-belles 
et  très-variées  de  légumes  variés,  Pois  à rames, 
nains  en  Pois  cosses,  Ignames  de  Chine,  cul- 
ture spéciale  pour  arrachage  facile,  etc,  etc. 

Société  mutuelle  des  jardiniers  de  la  Seine, 
belle  culture  au  maximum  de  développement  : 
Laitues  en  collection,  bien  étiquetées,  Céleri 
d'été  doré  blanc , Arroches,  Piments,  Radis, 
Navets,  Asperges  énormes,  Concombres  verts 
anglais,  Cantaloups  Prescott  fond  blanc , su- 
perbes pour  la  saison,  Pomme  de  terre  Georges , 
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Haricots  verts,  Chicorées,  Choux-Fleurs,  etc.  ; 
le  tout  parfaitement  arrivé. 

Hospice  de  Bicêtre,  culture  faite  par  des 
aliénés  (M.  Pinon,  directeur  ; M.  Lambert, 
chef  de  culture)  : collection  de  légumes  variés, 
très-intéressante  comme  travail  obtenu  dans 
de  grandes  difficultés. 

M.  Chemin,  maraîcher,  14,  avenue  de 
Paris,  à Gentilly  (Seine)  : très-beaux  légumes, 
bien  choisis  : Choux  pommés.  Romaine  grise, 
Laitue  Passion , L.  bonne  d’hiver , Chicorée 
frisée  parisienne , Haricot  jaune  de  Chalen- 
drey,  Melon  Gontier , Choux-Fleur  Salomon , 
énormes  Fraises  Docteur  Morère  et  Princesse , 
telles  sont  les  variétés  que  nous  notons  au 
passage  et  qui  révèlent  un  praticien  émérite. 

Signalons,  pour  la  fin,  d’autres  beaux  lots  de 
légumes  de  M.  Lambert,  et  les  légumes  exo- 
tiques de  M.  Chapellier  et  de  M.  Hédiard. 


VIL  — DÉCORATIONS  FLORALES 


Une  excursion  à travers  les  décorations 
florales,  pour  lesquelles  nos  artistes  parisiens 
sont  passés  maîtres,  nous  amène  une  fois 
de  plus  à constater  un  grand  succès  pour  les 
arrangements  de  table,  de  bouquets,  de 
salons,  etc.,  de  la  maison  Debrie-Lachaume, 
rue  Royale,  à Paris. 

Ses  concurrents,  comme  MM.  Hanser- 
Hardoin  et  Martin,  le  suivaient  de  bien  près 
dans  ces  décorations  de  haut  goût. 


On  nous  a sssuré  que  le  jury,  composé  de 
dames  patronnesses  de  la  Société,  a trouvé  diffi- 
cile le  choix  entre  certains  concurrents  de  ce 
groupe  et  que  la  plus  parfaite  entente  n’a  pas 
toujours  régné  dans  l’aréopage  féminin  quand 
il  s’est  agi  de  répartir  les  récompenses. 
Heureusement  que  l'harmonie  a fini  par  s’éta- 
blir. « Tout  est  bien  qui  finit  bien.  » 

Numa  Schneider. 


LA  GLYCINE  DE  CHINE  A FLEURS  DOUBLES 


Au  cours  d’une  visite  au  jardin  d’expé- 
rimentation Guettard,  à Étampes  (Seine-et- 
Oise),  le  12  mai  dernier,  nous  avons  pu 
admirer  une  Glycine  de  Chine  à fleurs 
doubles,  comme  on  en  voit  assez  rarement 
dans  les  cultures. 

L’exemplaire  dont  il  s’agit  porte  là-bas 
le  nom  de  Kennedya  duplicata , genre 
appartenant,  il  est  vrai,  à la  même  famille 
des  Légumineuses-Papilionacées,  mais  de 
serre  sous  le  climat  parisien,  tandis  que  la 
robusticité  de  la  plante  en  plein  air  après 
l’hiver  de  1895,  son  mode  de  végétation, 
son  époque  de  floraison,  nous  font  croire 
qu’il  s’agit  bien  du  Wistaria  sinensis  flore 
pleno. 

Voici,  d’ailleurs,  les  principaux  carac- 
tères de  cette  superbe  forme  : 

Tige  volubile  garnissant  (au  jardin  Guettard) 
le  sommet  d’une  grille  de  clôture  suivant  une 
longueur  de  10  mètres  ; le  pied,  âgé  de  15  ans? 
mesurant  à la  base  0m  90  centimètres  de 
diamètre.  Feuilles  grandes,  longues  de 
0m  40  centimètres,  composées  de  7 paires  de 
folioles  imparipennées,  régulièrement  ovales 


lancéolées,  entières,  courtement  pétiolulées, 
légèrement  velues  en  dessus,  brillantes  et 
soyeuses  en  dessous.  Inflorescences  très- 
grandes,  mesurant  jusqu’à  50  centimètres  de 
longueur,  en  grappes  simples,  bien  dégagées 
et  pendantes.  Fleurs  nombreuses,  très- 
doubles,  violet  foncé,  rappelant  assez  comme 
forme  la  Violette  de  Parme,  mais  inodores, 
munies  de  pédicelles  longs  de  2 centimètres  à 
la  naissance  de  la  grappe  et  allant  en  dimi- 
nuant de  longueur  de  haut  en  bas. 

Sur  l’exemplaire  en  question,  nous  avons 
compté  plus  de  100  inflorescences  toutes 
aussi  longues  les  unes  que  les  autres  et  du 
plus  bel  effet,  la  floraison  allant  d’arrière 
en  avant,  c’est-à-dire  que  les  premières 
grappes  épanouies  sont  celles  situées  immé- 
diatement au-dessus  du  pied  de  la  plante. 

La  Revue  horticole  a déjà  eu,  à plusieurs 
reprises,  occasion  de  parler  de  cette  belle 
liane,  notamment  en  1878,  page  260,  et  en 
1887,  page  564.  D’après  M.  Mouillefert, 
dans  son  Traité  des  arbres  et  arbrisseaux, 
ouvrage  en  publication,  la  Glycine  de  Chine 
à fleurs  doubles  serait  originaire  du  Japon, 
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d’où  elle  aurait  été  introduite  par  M.  Park- 
man , qui  le  premier  l’a  signalée  à la 
Société  d’horticulture  de  Boston,  en  1869. 

Ce  n’est  donc  pas  une  nouveauté,  mais 
c’est  une  plante  qui,  à l’instar  de  tant 
d’autres,  ne  s’est  point  répandue  dans  les 
jardins.  C’est  un  tort,  car  à notre  avis, 
jointe  à la  Glycine  de  Chine  ordinaire  dont 
elle  n’enlève  aucune  des  qualités,  elle 
produirait,  au  contraire,  le  plus  saisissant 
effet  décoratif  au  moment  de  la  floraison, 
l’une  par  ses  belles  fleurs  mauves  aux 
grappes  moyennes,  contrastant  heureuse- 
ment avec  l’autre,  aux  très-longues  grappes 
à fleurs  d’un  violet  foncé. 

L’idéal  serait  de  voir  ces  deux  plantes 
garnir  soit  une  tonnelle,  soit  une  clôture  et 
de  trouver  dans  le  voisinage  le  Cytisus 
Laburnum , L.  avec  ses  jolies  grappes 
jaunes,  pendantes,  dont  la  floraison  arrive 
chez  nous  en  même  temps  que  celle  de  la 
Glycine  de  Chine. 

Cette  plante,  qui  ne  fructifie  pas  par 

NOUVEAUX 

La  production  de  nouvelles  variétés 
et  d’hybrides  de  Nymphéas  constitue 
une  réputation  horticole  très  française 
et  des  mieux  établies  que  M.  B.  Latour- 
Marliac  s’est  acquise  depuis  un  certain 
nombre  d’années.  B hybride  et  sème  des 
Nymphéacées  et  a obtenu  des  plantes  admi- 
rables de  forme  et  de  coloris.  La  Revue 
horticole  en  a plus  d’une  fois  entretenu  ses 
lecteurs  qui  n’ont  certainement  pas  oublié 
l’excellent  travail  publié  par  M.  Maurice 
de  Vilmorin  sur  ces  belles  plantes  aqua- 
tiques L 

Aux  anciennes  variétés  colorées,  comme 
celle  à fleurs  roses  sorties  du  Nymphæa 
albciy  connue  sous  le  nom  de  N.  Cas - 
paryi  et  divers  synonymes  ; comme  la  jolie 
forme  à fleurs  roses  de  l’espèce  nord-améri- 
caine (N.  odorata  rosea),  sont  venues 
s’ajouter  une  quantité  d’obtentions  char- 
mantes dues  aux  fécondations  artificielles, 
aux  croisements  opérés  avec  persévérance 
et  sagacité  par  M.  Latour-Marliac. 

Son  établissement  de  Temple-sur-Lot 
(Lot-et-Garonne)  est  devenu  une  localité 
classique  pour  cette  spécialité,  et  c’est  par 
milliers  qu’il  y cultive  les  Nymphéacées  et 
autres  végétaux  habitants  des  eaux. 

Nous  aurons  occasion  de  décrire  en  détail 

* Revue  horticole , 1891,  p.  17. 


suite  de  la  duplicature  de  ses  fleurs,  se 
propage  surtout  par  la  greffe  en  fente  faite 
en  mars-avril  sous  verre,  sur  fragments  de 
racine  ou  mieux  encore  sur  collet  de  jeunes 
semis  de  Glycine  de  Chine  ordinaire.  On 
peut  également  la  multiplier  par  le  mar- 
cottage par  couchage  avec  incision  pour  en 
faciliter  l’enracinement.  Malgré  cette  pré- 
caution et  quoi  qu’on  en  dise,  les  marcottes 
sont  lentes  à s’enraciner;  ce  n’est  guère 
qu’à  la  deuxième  et  quelquefois  à la 
troisième  année  de  marcottage  et  sur  le 
vieux  bois  de  préférence  qu’elles  le  sont 
d’une  manière  plus  ou  moins  satisfaisante. 

Il  lui  faut  un  sol  sain,  profond,  léger  et 
un  peu  pierreux,  où  ses  longues  racines 
pivotantes  et  traçantes  puissent  facilement 
pénétrer. 

La  Glycine  de  Chine  à fleurs  doubles 
se  trouve  chez  la  plupart  des  horticulteurs 
qui  la  cultivent  en  pot  pour  l’empêcher  de 
bouder  et  en  faciliter  la  reprise  au  moment 
de  la  plantation.  Ch.  Grosdemange. 

NYMPHÉAS  1 

ces  cultures.  Pour  aujourd’hui,  nous  nous 
contenterons  de  présenter  à nos  lecteurs  la 
figure  exacte  de  trois  des  dernières 
obtentions  de  M.  Latour-Marliac  et  d’en  dé- 
crire sommairement  les  fleurs. 

N°  1.  Nymphæa  Seignoureti.  — Feuilles 
grandes,  maculées  de  marron  sur  le  limbe  et 
ponctuées  de  rouge  vif  à la  surface  inférieure. 
Fleurs  moyennes,  rouge  orangé  sur  fond 
jaune  paille,  élevées  de  15  centimètres  environ 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  ; étamines 
jaune  d’or. 

N°2.iV.  Laydekeri  lilacea 2.  — Feuilles  vertes 
et  maculées  de  brun  en  dessus,  teintes  de 
rouge  vineux  en  dessous.  Fleurs  moyennes, 
flammées  et  sablées  de  carmin  vif  sur  fond 
rose  lilas  ; étamines  jaune  d’or. 

N°  3.  N.  Laydekeri  fulgens.  — Feuilles 
vertes  maculées  de  brun  foncé  sur  le  dessus, 
teintes  de  rouge  vineux  en  dessous.  Fleurs 
grandes,  à fond  rouge  carminé  vif,  teinté 
d’amarante  foncé  ; étamines  orange  cocciné. 

Ces  trois  plantes  sont  fort  belles  et  de 
coloris  très-distincts,  comme  on  peut  le 
voir.  Elles  forment,  avec  la  variété  plus  an- 
cienne (N.  Marliacea)  aux  belles  fleurs  jaune 
soufre,  un  quatuor  remarquable  de  Nénu- 

2 11  faut  intervertir  l’ordre  des  numéros  portés 
pour  cette  variété  et  la  suivante,  sur  la  planche, 
coloriée  ci-contre. 
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phars^rustiquesdans  nos  eaux  douces  et  dor- 
mantes. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Dans  la  même 
série  l’on  peut  encore  noter  les  variétés  sui- 
vantes, qui  diffèrent  beaucoup  des  précé- 
dentes et  ne  sont  guère  moins  dignes  du 
suffrage  des  amateurs  : 

N.  fulva.  — Feuilles  vertes,  maculées  de 
marron  sur  le  limbe  et  abondamment  ponc- 
tuées de  rouge  vif  au  revers.  Fleurs  moyennes, 
lavées  et  pointillées  de  rouge  vif  sur  fond 
jaune  pâle  ; étamines  jaune  d’or. 

N.  Laydekeri  purpurata.  — Feuilles  vertes, 
maculées  de  brun  sur  le  limbe  et  teintes  de 
rouge  vineux  uniforme  en  dessous.  Fleurs 
grandes,  de  forme  symétrique,  rouge  vineux 
cramoisi  vers  le  centre  ; étamines  rouge  coc- 
ciné. 

N.  lucida.  — Feuilles  abondamment  ma- 
culées de  marron  sur  le  fond  vert  du  limbe  et 
entièrement  ponctuées  de  rouge  vif  en  dessous. 
Fleurs  de  première  grandeur,  vermillon  léger 
mais  éclatant  ; étamines  orangées. 

N.  Marliacea  flammea.  — Feuilles  vertes, 
tachées  de  brun  en  dessus,  teintes  de  rouge 
vineux  en  dessous.  Fleurs  grandes,  rouge 
amarante  avec  quelques  macules  blanches  ; 
étamines  orange  foncé. 

N.  Marliacea  ignea.  — Feuilles  semblables 
à celles  de  la  précédente  variété.  Fleurs 
moyennes,  rouge  Magenta  uniforme  ; éta- 
mines rouge  orangé. 

N.  Marliacea  rubra  punctata.  — Feuilles 
grandes,  conformes  aux  deux  précédentes 


259 

variétés.  Fleurs  très-grandes,  sablées  de  car- 
min vif  sur  fond  rose. 

N.  Robinsoniana.  — Feuilles  amples,  vertes, 
fortement  maculées  de  marron  sur  le  dessus 
du  limbe,  ponctuées  de  rouge  vif  en  dessous. 
Fleurs  grandes,  d’un  beau  rouge  vermeil  sur 
fond  jaune  ; étamines  orangées.  Ces  fleurs 
restent  ouvertes  depuis  9 heures  du  matin 
jusqu’à  6 heures  du  soir. 

Toutes  ces  plantes,  aussi  rustiques,  aussi 
robustes  de  tempérament  que  les  Nénu- 
phars blancs  de  nos  étangs,  donnent  des 
fleurs  à profusion  et  sans  arrêt  pendant 
toute  la  belle  saison,  c’est-à-dire  de  mai 
jusqu’à  la  fin  de  septembre.  Comme  beau- 
coup d’hybrides  des  séries  précédentes, 
leurs  fleurs  restent  stériles.  On  ne  peut 
donc  les  multiplier  que  par  la  division  de 
leurs  rhizomes,  ce  qui  fait  qu’elles  ne  seront 
pas  répandues  dans  les  collections  avant 
quelques  années. 

M.  Latour-Marliac  continue  ses  intéres- 
sants croisements  et  des  nouveautés  encore 
inédites  seront  bientôt  mises  en  lumière, 
contribuant  puissamment  à la  décoration 
florale  de  nos  pièces  d’eau,  étangs  et  ruis- 
seaux tranquilles.  Peu  d’ornements  végé- 
taux peuvent  rivaliser  avec  ces  magnifiques 
plantes,  et  c’est  pour  nous  un  devoir  et  un 
plaisir  de  féliciter  l’heureux  et  habile 
obtenteur  de  ces  précieuses  nouveautés. 

Ed.  André. 


LES  GARNITURES  PITTORESQUES 
LES  PLATES-RANDES  ET  LES  RORDURES 


Dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue 
horticole  (p.  234),  nous  avons  donné  un  cer- 
tain nombre  d’exemples  de  compositions  de 
corbeilles  à dessins  et  de  plantes  diverses  mé- 
langées. Nous  donnerons  aujourd’hui  quel- 
ques exemples  de  garnitures  pittoresques  et 
de  larges  bordures  du  même  genre. 

LES  GARNITURES  PITTORESQUES. 

Nous  entendons  par  garnitures  pitto- 
resques celles  faites  à l’aide  de  plantes  de 

1 Depuis  que  ces  belles  plantes  sont  devenues  à 
la  mode,  on  a pris  1 habitude  de  franciser  le  nom 
latin  de  Nymphæa  et  de  dire  des  Nymphæas  ou 
Nymphéas  au  lieu  de  Nénuphars,  comme  on  dit  , 
communément  Cannas  au  lieu  de  Balisiers.  I 


grande  taille  et  à végétation  luxuriante, 
telles  que  les  Ricinus , Musa,  Canna , Nico- 
tiana  et  autres,  qui,  judicieusement  asso- 
ciées, produisent  un  effet  remarquable.  Ces 
compositions  ont  leur  place  tout  indiquée 
dans  les  grandes  corbeilles  bien  dégagées  et 
placées  en  perspective,  où  les  plantes  de 
grande  taille  s’harmonisent  mieux  avec  le 
site  environnant  que  celles  qui  sont  basses 
et  produisent  alors  une  impression  des  plus 
agréables. 

Quelques-uns  des  exemples  de  garnitures 
du  Luxembourg,  indiqués  dans  notre  précé- 
dent article,  sont  pittoresques  au  plus  haut 
degré;  voici  encore  quelques  autres  exemples 
d’un  effet  non  moins  grand,  composés  avec 
des  plantes  plus  faciles  à obtenir  et  pouvant 
s’appliquer. 
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CORBEILLE  ELLIPTIQUE. 

Garniture  n°  1. 

Ligne  centrale  : Un  fort  Musa  Ensete  au 
milieu,  un  plus  petit  vers  chaque  extrémité  ; 
entre  ceux-ci  : Eucalyptus  Globulus  et  Ricin 
sanguin , alternés. 

1er  rang  : Dahlia  simple  et  Abutilon  à 
feuilles  panachées , alternés;  un  Ficus  elastica 
vers  chaque  extrémité. 

2e  rang  : Cannas  florifères  à fleurs  et  feuil- 
lage pourpres  et  Solanum  marginatum,  alter- 
nés. 

3e  rang  : Chamæpeuce  diacantha  et  Char- 
don Marie , alternés. 

Bordure  : Bordure  à compartiments  n°  1 
(voir  fig.  74,  garniture  n°  1). 

Garniture  n°  2 

Centre  : Houblon  du  Japon,  filant  sur  trois 
perches  en  cône. 

A chaque  extrémité  : Ricin  sanguin. 

Entre  et  sur  le  rang  du  milieu  : Cannas  à 
feuillage , élevés. 

1er  rang  ; Helianthus  cucumerifolius  et 
Dracæna  australis  ou  D.  indivisa , assez  forts 
et  alternés. 

2e  rang  : Grevillea  robusta  et  Ficus  elastica , 
alternés. 

3e  rang  : Cinéraire  maritime  et  Agératum 
de  Wendland  nain  bleu , alternés. 

Bordure  (large)  : Mesembrianthemum  cordi- 
folium  variegatum , ou  une  de  celles  indiquées 
plus  loin. 

GRANDE  CORBEILLE  CIRCULAIRE. 

Garniture  n°  1. 

Centre  : Houblon  du  Japon,  grimpant  sur 
trois  perches  en  cône. 

1er  rang  : Ricin  blanc  ou  glauque  (trois). 

2e  rang  : Canna  à feuillage  pourpre , de 
grande  taille. 

3e  rang  : Aralia  Sieboldi  et  Grevillea  ro- 
busta, alternés. 

4e  rang  : Solanum  marginatum  et  Perilla 
de  Nankin,  alternés. 

Bordure  : Bordure  à compartiments  n°  1 
(voir  fig.  74,  garniture  n°  2). 

Garniture  n°  2. 

Centre  : Cannas  florifères  et  feuillage  pour- 
pre, parsemés  de  Gaura  Lindheimeri. 

Bordure  (double  rang)  : Pélargonium  Bijou 
(à  feuilles  panachées). 


Garniture  n°  3. 

Centre  : Salvia  splendens  Ingénieur  Cla- 
venad,  parsemé  de  Gaura  Lindheimeri. 

1er  rang  : Agératum  du  Mexique  blanc. 

2e  rang  Agératum  de  Wendland  nain 
bleu. 

Bordure  : Œillet  d’Inde  La  Légion  d’hon- 
neur. 

LES  BORDURES 

Les  bordures  que  nous  envisageons  ici 
ne  sont  point  représentées  par  une  seule 
ligne  de  plantes  déterminant  le  contour 
d’une  partie  quelconque,  comme  on  le 
sous-entend  généralement,  mais  bien  par 
une  bande  de  terrain  plus  ou  moins  large, 
et  occupée  alors  par  plusieurs  (trois  à 
quatre)  rangs  de  plantes  basses,  disposées 
par  rangs  de  tailles,  symétriquement  mé- 
langées ou  formant  des  dessins  et  deve- 
nant ainsi  d’étroites  plates-bandes  ados- 
sées. 

Ces  bordures  sont  aujourd’hui  d’un 
emploi  très- fréquent  dans  les  jardins 
paysagers,  pour  entourer  les  massifs 
d’arbres  ou  d’arbustes  et  certaines  grandes 
corbeilles,  notamment  celles  dont  toute  la 
partie  centrale  est  occupée  par  une  garni- 
ture pittoresque,  telle  que  celles  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  quelques  exemples. 

Les  bordures  de  plantes  florifères  et  mé- 
langées ont  leur  place  tout  indiquée  au- 
tour des  massifs  d’arbustes,  car  les  fleurs, 
qu’on  a soin  de  choisir  de  nuances  vives, 
relèvent  et  égayent  beaucoup  la  monotonie 
de  la  verdure  des  arbres. 

Les  bordures  à dessin,  dans  le  genre 
mosaïculture,  font  le  meilleur  effet  autour 
des  grandes  corbeilles  à centre  garni  de 
plantes  pittoresques  ou  môme  de  plantes 
basses.  Cette  combinaison  des  deux  styles 
donne  un  résultat  très-heureux  au  double 
point  de  vue  de  l’effet  décoratif  et  de  l’éco- 
nomie qui  en  résulte. 

Il  arrive  fréquemment  que,  dans  les 
grandes  propriétés,  on  recule  devant  la 
création  d’une  mosaïque  par  suite  du  manque 
des  plantes  nécessaires,  ou  par  économie  de 
main-d’œuvre.  C’est  alors  qu’on  peut  avoir 
recours  à ce  genre  de  décoration,  qui  accom- 
mode les  choses  au  mieux;  on  ménage  alors 
80  centimètres  à 1 mètre  pour  établir  la 
bordure  en  question. 

Voici  quelques  exemples  dont  nous 
avons  eu  l’occasion  de  remarquer  l’heureux 
effet  décoratif  : 
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PLATES-BANDES  OU  BORDURES  POUR 
MASSIFS  D’ARBUSTES. 

Garniture  n°  1 ( Champs-Elysées ). 

Entre  des  Mahonia  permanents  : Phlox 
vivaces  lilas . 

Ie1'  rang  : Montbretia  crocosmirvflora. 

2e  rang  : Pélargonium  P.-L.  Courier , P. 
Duchesse  des  Cars  et  Agératum  de  Wendland 
nain  bleu , alternés. 

3°  rang  : ŒilUt  d'Inde  double  très-nain 
jaune  et  Pélargonium  Victor  M illot,  alternés. 
Bordure  : Pélargonium  Jean  Paquot. 

Garniture  n°  2 (C h amps-É lysées). 

1er  rang  : Salvia  splendens  Ingénieur  Cla- 
venad. 

2e  rang  : Chrysanthème  {Anthémis)  fru- 
tescens. 

3e  rang  : Pélargonium  P.-L.  Courrier. 

4«  rang  : Calceolaria  rugosa  excelsa. 
Bordure  : Pétunia  Gloire  de  Segrez  { Com- 
tesse d’Ellesmere). 

PLATE-BANDE  ENTOURANT  UN  MASSIF  DE 
RHODODENDRONS. 

Garniture  n°  3 {Champs-É  lysées). 

Entre  et  autour  des  Rhododendrons  : 
Glaïeuls  hybrides  de  Gand  variés. 

1er  rang:  Chrysanthème  frutescent  Triomphe 
du  Luxembourg . 

2e  rang  : Pélargonium  P.-L.  Courrier  et 
P.  Albert  Grévy , alternés. 

3e  rang  : Pélargonium  Victor  Millot , Cal- 
ceolaria rugosa  excelsa  et  Agératum  de 
Wendland  nain  bleu , alternés. 

Bordure  : Pélargonium  Harry  Hiover. 

PLATE-BANDE  DANS  UNE  PARTIE  OMBRAGÉE. 

Garniture  n°  4 ( Champs-Elysées ). 

1er  rang  : Fuchsia  variés  (vieux  pieds). 

2e  rang  : Bégonia  discolor  et  B.  ricinifolia, 

alternés. 

3e  rang  : Bégonia  semperflorens  rose  et 
B.  castaneæfolia,  alternés. 

4e  rang  : Bégonia  semperflorens  et  B.  Victor 
Lemoine , alternés. 

Bordure  : Bégonia  semperflorens  nain 
compacte  rose  et  B.  Laura , alternés. 


Garniture  n°  5 ( Luxembourg ). 

1er  rang  : Agératum  du  Mexique  bleu. 

2<i  rang  : Iresine  { Achyranthes ) Verschaf- 
felti. 

Bordure  : Bégonia  semperflorens  Bruanli. 

Garniture  n°  6 ( Parc  Monceau). 

1er  rang  : Chrysanthème  frutescent  Étoile 
d’or. 

2e  rang  : Bégonia  semperflorens  Vernon. 

3e  rang  : Cinéraire  maritime  et  Agératum 
de  Wendland  nam  bleu , alternés. 

4e  rang  : Coleus  Verschaffelti. 

Bordure  : Coleus  Marie  Bocher. 

PLATE-BANDE  OMBRAGÉE  PERMANENTE. 

Garniture  n°  7 {Parc  de  Versailles). 

1er  rang  : Funkia  subcordata  (Hémérocalle 
du  Japon). 

2°  rang  : Saxifraga  crassifolia. 

Bordure  : Lierre  commun. 

BORDURES  POUR  CORREILLES  ET  GRANDES 
PLATES-BANDES. 

Bordure  n°  1 {Jardin  d’ Acclimatation). 

ltr  rang  : Capucine  naine  Impératrice  des 
Indes. 

2e  rang  : Bégonia  semperflorens  nain  com- 
pacte blanc. 

Bordure  : Alternanthera  paronychioides. 

1er  rang  : Iresine  Wallisii. 

2°  rang  : Gnaphalium  lanatum. 

3e  rang  : Alternanthera  amæna. 

Bordure  : Echeveria  secunda  glauca. 

BORDURE  DE  CORBEILLE  OMBRAGÉE. 

Bordure  n°  2 ( Luxembourg ). 

1er  rang  : Bégonia  discolor  et  Agératum  du 
Mexique  bleu , alternés. 

2e  rang  : Bégonia  semperflorens  rose  et 
B.  Sermaize,  alternés. 

Bordure  : Iresine  Verschaffelti  et  Bégonia 
subpeltata , alternés. 


tO  LO 


LES  GARNITURES  PITTORESQUES,  LES  PLATES-BANDES  ET  LES  RORDURES. 
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BORDURES  A COMPARTIMENTS. 


Fig.  74.  — Bordure  à compartiments,  no  1. 


Garniture  n°  1. 

1 Pélargonium  P.-L.  Courier. 
Agératum  impérial  nain  bleu. 
Pyrèthre  doré. 

4 Allernanthera  amæna. 


Garniture  n°  2. 

1 Pélargonium  Duchesse  des  Cars. 

2 Bégonia  semperflorcns  Vernon. 

3 Gnaphalium  lanatum. 

4 Lobelia  Erinus  Crystal  Palace  erecta. 


Fig.  75.  — Bordure  à compartiments,  n°  2 {Bois  de  Boulogne). 


I  Bégonia  semperflorcns  nain  blanc , Agé- 
ratum de  Wenclland  nain  blanc  ou  Œillet 
d'Inde  double  très-nain  jaune  et  brun. 


2  Bégonia  semperflorcns  Vernon,  Iresine 
acuminata  ou  Lobelia  Erinus  stricta  multi- 
flora. 


Fig.  76.  — Bordure  à compartiments,  n»  3. 


Garniture  n°  1 ( Luxembourg \ 

1 Iresine  Verschaffelti. 

2 Coleus  Marie  Boclier. 

3 Bégonia  semperflorens. 

4 Pyrèthre  doré. 


Garniture  n°  2. 

1 Agératum  impérial  nain  bleu. 

2 Bégonia,  semperflorens  Vernon. 

3 Centaurea  candidissima. 

4 Alternanthera  amæna. 


Dans  un  prochain  article  sur  la  mosaï- 
culture,  nous  donnerons  encore  quelques 


exemples  de  bordures  dans  ce  genre  de  déco- 
ration. S.  Mottet. 


UNE  NOUVELLE  SERRE  A DOURLE  VITRAGE  TOUT  EN  FER. 
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UNE  NOUVELLE  SERRE  A DOURLE  VITRAGE  TOUT  EN  FER 


Peu  de  questions  intéressant  le  matériel 
horticole  ont  été  travaillées  autant  que  celle 
du  choix  d’une  serre  et  cependant  le  pro- 
blème n’est  pas  encore  résolu. 

Par  exemple,  je  suis  amateur  de  plantes 
et  je  n’ai  ni  l’espace  ni  les  moyens  néces- 
saires pour  avoir  un  type  de  serre  pour 
chaque  espèce  de  plante  que  je  cultive, 
comme  cela  se  voit  dans  certaines  grandes 
cultures.  — Que  dois-je  faire  ? ma  serre 
sera-t-elle  en  bois  ou  en  fer  ? à simple 
eu  à double  vitrage?  comment  devrai-je 
assurer  la  ventilation  et  l’ombrage  ? Cha- 
cune de  ces  questions  a donné  lieu  à de 
longues  dissertations. 


A mon  avis,  toute  bonne  serre  doit  pré- 
senter les  caractères  suivants  : 

1°  Au  point  de  vue  de  son  existence 
même,  une  serre  doit  offrir  des  chances  de 
longue  durée,  pour  que  le  prix  de  l’achat  et 
de  la  pose  puisse  être  réparti  sur  le  plus 
grand  nombre  d’années  possible.  D’où  avan- 
tage incontestable  du  fer  sur  le  bois; 

2°  Au  point  de  vue  de  la  bonne  culture 
des  plantes  il  est  nécessaire  d’éviter  en- 
d’abord  les  brusques  écarts  de  température, 
suite  la  formation  et  la  chute  de  la  buée. 
Pour  atteindre  ce  double  but  le  bois  paraît 
indiqué,  ainsi  que  le  double  vitrage  ; 

3°  Au  point  de  vue  de  l’influence  des 


Fig.  77.  — Serre  nouvelle  à double  vitrage. 
Coupe  en  travers. 


agents  atmosphériques  il  est  nécessaire  de 
pouvoir  aérer  non  point  la  serre  toute  en- 
tière, mais  telle  ou  telle  de  ses  parties  à 
l’exclusion  des  autres,  d’ombrer  rapidement 
et  sans  effort,  quand  le  soleil  tourne,  enfin 
il  est  utile  de  recueillir  les  eaux  pluviales 
si  recherchées  pour  les  arrosages  ; 

4°  Un  dernier  point  de  vue  auquel  un 
amateur  ne  peut  être  insensible,  c’est  d’avoir 
une  serre  légère  et  élégante  d’aspect, 
puisque  la  plupart  du  temps  cette  construc- 
tion d’utilité  entre  dans  l’ornementation  du 
jardin.  Ici  encore  le  fer  est  supérieur  au  bois. 

Les  avantages  des  deux  systèmes  qui 
se  compensent  à peu  près  également,  ne 
pourraient-ils  pas  être  réunis  ? 

La  nouvelle  serre  de  M.  Sohier,  dont 
nous  donnons  la  figure,  et  qui  est  plus  spé- 


cialement destinée  à la  culture  des  Orchi- 
dées, nous  paraît  constituer  un  progrès 

Le  fer  a été  choisi  pour  sauvegarder  les 
conditions  de  durée,  d’élégance  et  de  lé- 
gèreté. 

Pour  combattre  la  déperdition  du  calo- 
rique produite  par  le  fer,  trop  bon  conduc- 
teur de  la  chaleur,  le  constructeur  a re- 
cours à deux  moyens  : le  double  vitrage 
rendu  économique  par  l’emploi  d’un  fer 
à simple  T et  l’interposition  d’une  fourrure 
en  un  produit  isolant  spécial  analogue  à ce 
qu’on  emploie  maintenant  couramment  pour 
entourer  les  chaudières  à vapeur. 

Ce  feutre  a l’avantage  d’éviter  complète- 
ment la  production  de  la  buée,  qui,  si  elle 
se  produisait  parfois,  serait  entraînée  par 
capillarité  jusqu’à  la  partie  inférieure  du 
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LA  JACINTHE  DES  BOIS. 


fer  au  lieu  de  tomber  en  pluie  de  rouille  sur 
les  plantes. 

D’ailleurs  soucieux  de  prendre  toutes  ses 
précautions  à cet  égard,  le  constructeur 
emploie  un  autre  moyen  pour  éviter  la  buée. 
Un  conduit  spécial  CC’  amène  l’air  échauffé 
au  contact  des  tuyaux  de  chauffage  jusque 
dans  l’espace  situé  entre  les  deux  vitrages. 
L’air  chaud  sans  cesse  renouvelé  agit  comme 
un  matelas  protecteur,  annule  la  déperdition 
de  chaleur  et  par  suite  la  production  de  la 
buée. 

La  ventilation  est  assurée  : 

J°  Par  des  châssis  AA’  ouvrants  dans  la 
partie  supérieure  de  chaque  travée  : ils  fonc- 
tionnent séparément  afin  que  l’introduction 
de  l’air  extérieur  puisse  se  faire  alterna- 
tivement sur  des  points  différents  ; 

2°  Par  des  châssis  ouvrants  placés  dans 
les  piédroits  à raison  de  un  pour  trois  tra- 
vées ; 

3°  Par  des  trappes  à introduction  d’air 

L4  JACINTI 

Un  fait  bien  connu  et  qui  s’applique  non 
seulement  aux  végétaux,  mais  à toutes 
choses,  est  que  l’importance  et  l’intérêt 
qu’on  leur  attache  diminue  ou  augmente 
en  raison  inverse  de  leur  abondance  ou  de 


Fig.  78.  — Jacinthe  des  bois  (Scilla  autans). 


leur  rareté.  C’est  à cette  seule  raison  qu’il 
faut  attribuer  l’exclusion  de  nos  jardins  de 
la  Jacinthe  des  bois  ( Scilla  ou  Agraphis 
nutans),  car  elle  est  trop  commune  pour 
qu’on  daigne  la  cultiver.  Les  bois  de  toute 
la  France,  pour  ne  parler  que  des  nôtres,  et 
en  particulier  ceux  des  environs  de  Paris,  en 


graduée,  inclinées  de  dehors  en  dedans  DD’, 
placées  dans  les  murs  de  soubassement,  à 
1 m 50  environ  d’écartement. 

L’ombrage  est  fait  au  moyen  de  claies 
spéciales  à lames  en  biseaux,  isolées  du  vi- 
trage par  une  petite  armature  mobile  BB\ 

Un  caniveau  ménagé  sur  les  dalles  exté- 
rieures des  serres  reçoit  les  eaux  pluviales 
qui  sont  conduites  aux  réservoirs  intérieurs 
par  des  tuyaux  logés  de  distance  en  dis- 
tance dans  la  murette. 

Telles  sont,  brièvement  résumées,  les 
principales  innovations  apportées  par  M.  G. 
Sohier.  Elles  constituent  un  sérieux  pro- 
grès dans  la  construction  des  serres  en  fer 
qui,  gardant  leurs  qualités  propres,  semblent 
avoir  désormais  conquis  les  avantages  que 
le  bois  présentait  seul  jusqu’ici.  Nous 
espérons  que  la  pratique  ratifiera  la  bonne 
opinion  que  nous  donne  à l’heure  qu’il  est 
l’examen  théorique  de  cette  nouvelle  serre. 

Bené-Ed.  André. 

E DES  BOIS 

sont  remplis  et  son  aire  de  dispersion  s’étend 
sur  toute  l’Europe  occidentale. 

Les  promeneurs  qui  vont  jusque  dans  les 
grands  bois,  ceux  de  Meudon,  Verrières, 
Bondy,  Sénart,  etc.,  ne  résistent  pas  au 
désir  de  la  cueillir.  Oubliant  qu’elle  est 
la  fleur  de  tout  le  monde,  et,  sans  doute,  la 
plus  abondante,  ils  récoltent,  récoltent 
encore  et  rentrent  le  soir,  non  plus  avec  des 
bouquets  ni  des  bottes,  mais  de  véritables 
fagots,  et  rien  n’est  plus  pittoresque  que  de 
voir,  après  un  beau  dimanche  de  prin- 
temps, la  plupart  des  promeneurs  sortir 
des  gares,  chargés  de  leur  moisson  de 
fleurs. 

Mais  si  chacun  connaît  la  Jacinthe  des 
bois  ou  Scille  penchée,  combien  de  per- 
sonnes ont  songé  ou  éprouvé  le  désir  de  la 
posséder  dans  leur  jardin  ? Bien  peu,  sans 
doute,  car  on  ne  la  voit  que  très-exception- 
nellement cultivée.  Ce  n’est  pas  qu’elle 
manque  d’élégance,  puisqu’on  prend  plaisir 
à en  faire  d’énormes  bouquets,  et  encore 
bien  moins  d’emploi,  car  c’est  naturelle- 
ment dans  les  bois  et,  en  particulier,  dans 
les  taillis  ombragés  et  un  peu  frais  qu’elle 
abonde  le  plus,  et  l’on  sait  que,  dans  les 
jardins  et  les  parcs  paysagers  surtout,  ces 
endroits  sont  toujours  plus  ou  moins  dénu- 
dés. 

On  nous  a souvent  demandé  des  plantes 
propres  à garnir  les  sous-bois  et  maintes 
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fois  nous  avons  chaudement  recommandé 
cette  charmante  Liliacée,  mais  nos  conseils 
n’ont  peut-être  pas  toujours  été  suivis 
autant  que  ces  personnes  l’auraient  voulu 
elles-mêmes,  car,  hélas  ! c’est  presque  tou- 
jours au  commencement  du  printemps 
qu’on  songe  à regarnir  nos  jardins,  et,  à 
cette  époque,  la  Jacinthe  des  bois,  comme 
ses  congénères  et  voisines,  est  en  pleine 
période  d’activité.  D’autre  part,  il  est 
presque  impossible  de  s’en  procurer  des 
bulbes  dans  le  commerce  ; les  marchands 
n’en  trouvant  pas  un  placement  certain,  la 
plupart  ne  la  possèdent  pas. 

Il  reste  heureusement  la  facilité  de  se  la 
procurer  dans  les  bois  du  voisinage,  et  cela 
sans  bourse  délier.  Mais  ici  encore  se  pré- 
sente une  autre  nécessité  que  les  moins 
passionnés  ne  surmontent  pas  ; cette  néces- 
sité est  celle  de  n’arracher  les  bulbes  que  le 
plus  tard  possible,  au  moment  où  il  ne  reste 
plus  que  quelques  feuilles  jaunies  ou  la 
hampe  fructifère  approchant  de  la  maturité 
des  graines.  Si  l’on  prend  alors  la  peine  de 
recueillir  avec  soin  et  sans  les  meurtrir 
une  certaine  quantité  de  ces  bulbes,  qu’on 
les  replante  de  suite  dans  son  jardin,  dans 
les  endroits  analogues  à ceux  où  on  les  a 
récoltés,  c’est-à-dire  en  terrain  léger,  frais 
et  ombragé,  et  qu’on  ait  soin  aussi  de  les 
placer  à peu  près  à la  même  profondeur,  on 
est  à peu  près  certain  de  les  voir  pousser  et 
bien  fleurir  l’année  suivante,  puis  s’y  multi- 
plier assez  rapidement. 

A défaut  de  bulbes,  on  pourrait  égale- 
ment utiliser  les  graines,  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  les  endroits  où  les  fleurs  n’ont 
pas  été  moissonnées,  et  les  semer  soit 
sur  place  et  au  hasard,  ou  de  préférence  en 
pépinière,  puis  transplanter  plus  tard  les 
jeunes  bulbes.  Toutefois,  le  semis  n’est  pas 
à recommander  pour  la  plupart  des  plantes 
bulbeuses,  à cause  du  temps  (plusieurs 
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années)  que  les  bulbes  mettent  à atteindre 
leur  taille  florifère. 

La  popularité  de  la  Jacinthe  des  bois  et  la 
jolie  figure  ci-jointe  nous  dispensent  d’en- 
trer dans  des  détails  descriptifs  sur  son 
compte.  Rappelons  toutefois  qu’elle  épa- 
nouit ses  jolies  (leurs  d’un  beau  bleu  violacé 
dans  la  première  quinzaine  de  mai  et  que, 
parmi  celles-ci,  on  rencontre  assez  fréquem- 
ment des  fleurs  rose-rougeâtre  et  parfois 
même  des  fleurs  entièrement  blanches , 
qu’il  y a intérêt  à introduire  dans  les  jar- 
dins en  France  et  à l’étranger,  et  notam- 
ment en  Angleterre,  où  l’on  estime  beaucoup 
les  plantes  rustiques  d’amateurs,  ainsi 
qu’une  autre  à fleurs  carnées. 

Au  point  de  vue  botanique,  la  plante 
dont  nous  venons  de  parler  n’est  point  une 
Jacinthe,  mais  bien  une  Scille,  le  Scilla 
nutans , Smith 1 ; elle  a du  reste  changé  plu- 
sieurs fois  de  genre  et  de  nom,  selon  l’opi- 
nion des  différents  auteurs,  ce  qui  a allongé 
sa  synonymie  sans  aucun  avantage. 

Dans  le  Midi  croit  spontanément  une 
plante  très -voisine , Y Agraphis  cernua , 
Rchb.,  qui  ne  s’en  distingue  guère  que 
par  ses  fleurs  d’un  bleu  pâle  et  par  ses 
feuilles  un  peu  plus  larges.  Aux  environs 
de  Paris  et  dans  les  mêmes  lieux,  mais 
bien  moins  abondamment,  croit  le  Scilla 
bifolia,  Linn.,  qui  est  bien  plus  petit, 
pourvu  seulement  de  deux  feuilles  et  de 
trois  à cinq  petites  fleurs  d’un  joli  bleu 
saphir  foncé.  Cultivée,  cette  espèce  acquiert 
des  proportions  bien  plus  fortes  qu’à  l’état 
spontané.  Enfin,  dans  les  jardins,  on  cul- 
tive plusieurs  Scilla  indigènes  ou  étran- 
gères, dont  le  Scilla  campanulata  est  un 
des  plus  beaux  parmi  les  espèces  rustiques 
et  le  Scilla  siberica  le  plus  employé  pour  la 
floraison  en  vases  et  en  appartements,  con  - 
curremment avec  les  Jacinthes,  Tulipes, 
Crocus,  etc.  S.  Mottet. 
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Gomité  de  floriculture 

MM.  Vilmorin  et  Gie  présentaient  une  belle 
collection  de  Calcéolaires  hybrides  naines, 
abondamment  garnies  de  fleurs  larges,  bien 

1 Hyacinthus  non-scriptus,  Linn.;  Agraphis 
nutans,  Link;  Endymion  nutans , Dumort. 


formées,  et  un  lot  très-variée  de  Calcéolaires 
anglaises  hybrides  naines , au  coloris  jaune  vif, 
piqueté  de  points  rouges  si  rapprochés  dans 
quelques  variétés  que  les  fleurs  paraissent  d’un 
rouge  pur.  Cette  race  est  fort  jolie  et  si  les 
fleurs  sont  un  peu  petites,  elles  ont,  du  moins, 
l’avantage  d’être  très-brillantes. 

Ces  messieurs  présentaient  encore  divers 
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Myosotis  et  des  Primula  obconica  à grande 
fleur  frangée,  variété  nouvelle,  très-ornemen- 
tale. 

M.  Piret,  horticulteur  à Argenteuil,  exposait 
un  Catlleya  Mossiæ  alba , variété  Cahusac.  Le 
labelle  de  cette  intéressante  Orchidée  était 
teinté  de  jaune  pâle  légèrement  nuancé  de 
lilas. 

M.  A.  Truffaut  avait  envoyé  de  Versailles 
une  fort  jolie  Amaryllidée  qui  vient  de  fleurir 
pour  la  première  fois  chez  lui  ; les  fleurs,  dis- 
posées par  trois  au  sommet  d’une  hampe 
robuste,  sont  larges  et  d’un  beau  rouge  cinabre. 
Nous  avons  su  par  M.  André  qu’il  s’agissait  de 
V Hippeastrum  equestre  var.  major. 

Citons  encore  du  même  présentateur  : un 
Arisæma  jimbriatum , Aroidée  à spathe  réflé- 
chie brun  violacé  ; Hæmanthus  Kalbreyeri  et 
un  Rhododendron  du  Yunnan  à fleur  blanche 
moyenne. 

M.  Léon  Delaville,  quai  de  la  Mégisserie, 
présentait  des  Boronia  heterophylla. 

M.  Nilsson,  rue  Auber,  un  vigoureux  Vriesea 
Lubbersii,  belle  plante  mais  peu  brillante  de 
coloris.  La  hampe,  très-élevée  et  très-ramiflée, 
d'un  vert  foncé,  porte  des  fleurs  jaunes  nom- 
breuses, mais  peu  ornementales. 

M.  Deny  exposait  des  fleurs  d’ Anthurium 
provenant  d’hybridations  de  VA.  Andreanum 
avec  d’autres  espèces  et  et  variétés  de  la  même 
tribu. 

Comité  d’arboriculture  d’ornement. 

M.  Cornu,  professeur  de  culture  au  Muséum, 
présente  un  pied  cultivé  en  pot  et  des  rameaux 
fleuris  du  Deutzia  discolor  purpurascens  ; une 
Pivoine  en  arbre  greffée,  à fleurs  rouge  lilacé 
très-vif,  introduite  directement  du  Japon  et  des 
rameaux  fleuris  des  Syringapubescens , Syringa 
dubia  metensis , variété  vigoureuse  à grandes 
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fleurs  lilas  pâle  un  peu  rosé,  Syringa  persica 
laciniata  et  autres  variétés  du  S.  persica  dif- 
férant par  la  couleur  des  fleurs. 

M.  Boucher,  164,  avenue  d’Italie,  à Paris, 
soumet  au  Comité  diverses  variétés  de  Sambu- 
cus  racemosa  que  nous  citerons  en  considé- 
rant l’ampleur  et  la  finesse  du  feuillage  : 
r.  dentata , variété  la  plus  rapprochée  du 
type,  à feuilles  grossièrement  laciniées  et  à tige 
foncée  ; elegans , un  peu  plus  finement 
découpé;  laciniata , serratifolia  et  pteridifolia 
dont  les  laciniures  sont  assez  étroites  et  effilées; 
puis  ornata , et  la  plus  jolie  comme  finesse  et 
légèreté,  tenuifolia  de  couleur  vert  jaunâtre. 

M.  Boucher  avait  en  outre  envoyé  une  belle 
collection  de  Lilas  très-variée  de  coloris  et  de 
premier  choix. 

Nous  y avons  noté  les  variétés  : Amœna, 
Béranger,  Cœrulea  superba,  Darh  blue , de 
Croncels , Docteur  Regel,  Mti  Moser,  nigricans, 
Booth , Conseiller  Heyden,  Gloire  de  Lorraine , 
bleuté  très-beau,  rosea  grandiflora , à très- 
grande  fleur,  lilas  bleuté  très-foncé. 

Comité  de  culture  potagère 

Une  collection  de  belles  et  vigoureuses 
Laitues  est  présentée  par  MM.  Vilmorin  et  Cio; 
les  variétés  blonde , palatine , blonde  de  Chavi- 
gné , rouge  d’hiver  ont  des  dimensions  colos- 
sales. 

M.  Lambert,  jardinier  à l’hospice  de  Bicêtre, 
expose  des  Choux-Fleurs  demi  dur  de  Fontaine, 
des  Carottes  grelot  et  courtes  à châssis  et  des 
radis  récoltés  en  plein  air,  et  M.  Bultel,  jardi- 
nier chez  le  baron  Sellière,  au  château  de 
Mello  (Oise),  des  gousses  fraîches  de  Vanille. 

Au  Comité  d’arboriculture,  M.  Pichon  à 
Lagny,  présente  encore  six  Pommes  Faro , très- 
bien  conservées  et  rares  à cette  époque. 

E.  Bruno. 
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LE  PSIDIUM  CATTLEYANUM 


Je  voudrais  présenter  aujourd’hui  aux 
lecteurs  de  la  Revue  un  arbuste  fruitier 
d’apparence  bien  modeste,  qui  est  probable- 
ment inconnu  de  beaucoup  d’horticulteurs, 
mais  qui,  cependant,  me  parait  mériter 
qu’on  s’occupe  un  peu  de  lui  et  qu’on  lui 
réserve  une  place  au  soleil  dans  les  régions 
où  il  peut  prospérer  et  fructifier.  C’est  le  Psi - 
dium  Cattleganum,  Lindl.,  ou  Goyavier 


de  Cattley,  arbuste  de  la  famille  des  Myr- 
tacées,  originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Dans  les  cultures  du  littoral  de  la 
Provence,  il  s’élève  à une  hauteur  d’environ 
trois  mètres  ; son  écorce  est  toujours  lisse, 
parce  qu’elle  s’exfolie  périodiquement 
comme  celle  du  Platane.  Ses  feuilles  sont 
opposées,  persistantes,  épaisses,  coriaces  et 
luisantes  ; ses  fleurs,  nombreuses,  blan- 
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châtres,  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles, 
s’ouvrent  de  mars  en  mai,  selon  que  la 
saison  est  précoce  ou  tardive,  et  donnent 
naissance  à des  fruits  d’un  brun  rougeâtre 
de  la  grosseur  d’une  nèlle  ou  d’une  pomme 
d’api.  Ces  fruits,  dont  l’abondance  est  régu- 
lière chaque  année,  ont  la  chair  fondante, 
sucrée,  finement  acidulée,  avec  une  saveur 
qui  rappelle  à la  fois  la  Fraise,  la  Groseille, 
et  peut-être  un  peu  aussi  l’Ananas.  Leur 
maturité  commence  en  septembre  et  se 
prolonge  jusqu’à  la  tin  d’octobre  ou  aux 
premiers  jours  de  novembre  ; il  faut  donc 
qu’ils  soient  cueillis  à mesure  qu’ils  arrivent 
à point.  Mais,  pour  qu’ils  acquièrent  toute 
leur  qualité  et  aussi  leur  dimension,  il  faut 
absolument,  sous  notre  climat,  que  l’arbre 
soit  établi  en  espalier.  En  plein  air,  il  n’est 
pas  moins  fertile  : il  l’est  peut-être  même 
davantage;  mais  ses  fruits,  qui  ne  mû- 
rissent alors  qu’à  la  tin  de  l’automne,  ne 
dépassent  pas  la  grosseur  d’une  cerise 
moyenne,  en  restant  toujours  durs  et  plus 
ou  moins  acides. 

Quant  à la  direction  de  l’arbre  en  espa- 
lier, elle  n’offre  pas  de  difficulté,  attendu 
que  sa  végétation  est  toujours  plutôt  pares- 
seuse qu’exubérante.  Seulement,  on  n3 
pourrait  guère  prétendre  à lui  imposer  des 
formes  aussi  régulières  qu’au  Pêcher  ou  au 
Poirier.  D’abord,  il  faudrait  beaucoup  d’an- 
nées pour  y arriver,  et  de  plus  on  en  serait 
empêché  par  le  mode  de  développement  des 
rameaux,  qui  prennent  la  disposition  dicho- 
tomique à chaque  végétation  nouvelle.  On 
ne  peut  guère  non  plus  lui  appliquer  le 
procédé  du  pincement  herbacé,  car  les 
lleurs  étant  toujours  fixées  sur  la  moitié 
terminale  des  jeunes  rameaux,  dont  l’expan- 
sion ne  dépasse  guère  trois  ou  quatre  paires 
de  feuilles,  on  détruirait  presque  totalement 
l’espoir  de  la  récolte  par  la  pratique  du 
pincement,  lequel  d’ailleurs  peut  être  né- 
gligé sans  grand  risque  sur  un  arbuste 
dont  les  pousses  ne  s’allongent  guère  au  delà 
de  quelques  centimètres  chaque  année. 

Mais  si  la  taille  d’été  ne  peut  être  em- 
ployée pour  la  formation  et  la  direction  de 
l’arbuste,  on  est  heureusement  beaucoup 
plus  à l’aise  pour  la  taille  d’hiver.  Pendant 
cette  saison,  il  m’est  souvent  arrivé  de 
rabattre  des  rameaux  trop  allongés  sans 
leur  laisser  une  seule  feuille,  ni  aucun  œil 
visible,  et  de  voir,  aux  premiers  jours 
du  printemps,  des  gemmes  surgir  de  la 
vieille  écorce  et  produire  des  brindilles 
portant,  comme  les  autres,  un  bouton  à 
fleurs  à l’aisselle  de  chacune  de  leurs 


feuilles  terminales.  Le  seul  inconvénient 
qu’on  pourrait  redouter,  ce  serait  le  retard 
plus  ou  moins  long  apporté  ainsi  à la  flo- 
raison ; mais  cet  inconvénient,  à vrai  dire, 
n’est  qu’apparent,  car  les  fruits  issus  de  ces 
fleurs  tardives  parviennent  à maturité  aux 
mêmes  époques  que  les  autres. 

En  ce  qui  concerne  la  rusticité  de  l’ar- 
buste (je  parle  toujours  du  climat  médi- 
terranéen), elle  me  paraît  solidement  établie 
aujourd’hui.  Sans  autre  abri  que  le  mur 
vertical  auquel  il  est  appuyé,  il  a supporté 
sans  faiblesse  le  rude  hiver  que  nous  venons 
de  traverser,  et  qui  nous  a infligé  plus  de 
deux  mois  de  gelées  presque  continues. 
Le  Psidium  a fait  si  bonne  contenance, 
que  pas  une  seule  de  ses  feuilles  n’a  été 
atteinte  par  le  froid,  et,  après  la  taille  du 
printemps,  ses  fleurs  se  sont  épanouies  en 
aussi  grand  nombre  qu’à  l’ordinaire  dès  la 
fin  d’avril.  On  peut  donc  le  considérer 
comme  parfaitement  acclimaté  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne. 

Outre  l’espèce  dont  je  viens  de  parler,  le 
genre  Psidium  en  contient  encore  un  cer- 
tain nombre  d’autres,  la  plupart  également 
originaires  de  l’Amérique  tropicale  ; leurs 
fruits  sont  plus  ou  moins  gros,  et  tous  co- 
mestibles. Ces  arbres  sont  peu  répandus 
dans  nos  cultures,  sans  doute  à cause  de  la 
difficulté  de  leur  offrir  le  climat  qui  leur 
convient.  Parmi  ces  Psidium , le  seul  qui 
me  soit  connu  est  le  P.  pyriferum , pro- 
duisant, dit-on,  des  fruits  exquis,  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule.  Un  exemplaire 
de  cette  espèce  est  planté  depuis  deux  ans 
dans  mon  jardin,  où  il  n’a  pas  encore 
fleuri.  Mais  il  faut  croire  qu’il  est  moins 
rustique  que  son  congénère  le  P.  Cat- 
tleyanum  1 , car  le  dernier  hiver  ne  lui  a 
pas  laissé  une  seule  feuille,  et  comme,  chez 
lui,  la  sève  n’a  que  peu  de  repos,  ses 
bourgeons  naissants,  qui  commençaient  à 
se  réveiller  vers  la  fin  de  décembre,  ont  été 
presque  tous  détruits  par  la  gelée. 

A.  Constant. 

1 Ce  petit  arbre  a été  nommé  par  Lindley  ( Col - 
lect.  Bot.,  16)  en  l’honneur  de  William  Cattley, 
de  Barnet  (Angleterre),  chez  qui  il  fructifia  pour 
la  première  fois  en  Europe.  Le  premier  exemplaire 
fut  apporté  de  Chine,  vers  1817,  par  M.  Brookes, 
ce  qui  fit  croire  et  publier  que  l’espèce  était  chi- 
noise. En  réalité,  elle  n’était  pas  indigène,  ni  elle 
n’a  jamais  été  trouvée  à l’état  sauvage  (Cf.  Hems- 
ley,  Enum.,  p.  295),  mais  elle  y avait  été  importée, 
probablement  de  l’Amérique  du  Sud,  avec  d’autres 
espèces  de  Goyaviers. 


( Note  de  la  Rédaction.) 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE 

DE  FRANCE 

I.  — HORTICULTURE 


Adam  (Mme  Hippolyte),  à Outreau,  Boulogne- 
sur-Mer.  — Gr.  méd.  arg.  (Pêches). 

Assier  (E.),  216,  rue  Croix-Nivert,  à Paris.  — 
Ment.  hon.  (fruits  imités). 

Baladiez  (Gustave),  artiste  dessinateur,  30,  rue 
Monsieur-le-Prince,  Paris.  — Méd.  verm.  (des- 
sins. 

Bert  (Étienne),  horticulteur,  68,  rue  Victor- 
Hugo,  à Colombes  (Seine).  — 2 méd.  or  (Or- 
chidées). 

Billard  et  Barré,  horticulteurs,  20,  rue  de 
Chàtenay,  à Fontenay-aux-Roses  (Seine).  — Méd. 
or  (Cannas);  gr.  méd.  arg.  (CoIeusL 

Blatrier  (M1*0  Louise),  libraire,  24,  passage 
Bosquet,  Paris.  — Ment.  hon.  (fruits  imités). 

Bleu,  48,  avenue  dTtalie,  Paris.  — Gr.  méd. 
verm.  (Sonérilas). 

Bonfiglioli  et  Figlio,  horticulteurs,  56, 
Strada  Galliera,  à Bologne  (Italie).  — Méd.  arg. 
(Gardénia). 

Boucher  (Georges),  horticulteur,  164,  avenue 
d'Italie,  Paris.  — 2 méd.  verm.  (Clématites  fleu- 
ries) ; 2 gr.  méd.  arg  (Rosiers  haute  tige,  Rosiers 
grimpants);  méd.  arg.  (Fusains,  Rosiers  et  Ro- 
siers basse  tige). 

Boutreux,  horticulteur,  89,  rue  de  Paris,  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  — Méd.  or  (Pélargo- 
niums)  ; gr.  méd.  arg.  (Pélargoniums)  ; méd.  arg. 
(Verveines)  ; méd.  br.  (Pélargoniums). 

Bruneau  (Désiré),  horticulteur-pépiniériste,  à 
Bourg-la-Reine  (Seine).  — Gr.  méd.  or  (Coni- 
fères) ; méd.  verm.  (arbres  fruitiers  en  pots). 

Bruneau-Biette  propriétaire,  à Touche- 
brault,  par  Mur-en-Sologne  (Loir-et-Cher).  — Gr. 
méd.  arg.  (Asperges). 

Cadot  (Léon),  jardinier  au  château  de  Montgo- 
bert,  par  Villers-Colterets  (Aisne).  — Méd.  verm. 
(Œillets). 

Cappe  et  fils,  horticulteurs,  au  Vésinet 
(Seine-et-Oise).  — 3 méd.  verm.  (Anthurium 
Scherzerianum,  Broméliacées,  Cyprip^  diums)  ; 
3 méd.  arg.  (Bégonias,  plantes  fleuries  ou  à feuil- 
lages). 

Casablancas,  36,  rue  de  Longchamp,  Paris. 
— Méd.  arg.  (fruits  exotiques). 

Veuve  Chantin  et  fils,  horticulteurs,  32, 
avenue  de  Châtillon,  Paris.  — 2 méd.  or  (plantes 
fleuries  ou  à feuillages,  Palmiers)  ; 2 méd.  verm. 
(Orchidées,  Fougères  arb  ) ; méd.  arg.  (Cycas). 

Ghantrier  frères,  horticulteurs-pépiniéristes, 
à Mortefontaine,  par  Plailly  (Oise).  — Méd.  d’honn. 
(Codiæum);  3 méd.  or  (Aroïdées,  Crotons,  Dra- 
cénas)  ; gr.  méd.  verm.  (Alocasia)  ; méd.  verm. 
(Cephalotus,  Dionæa,  Darlingtonii,  Drosophyllum, 
Sarracénias)  ; 3 méd.  arg.  (Alocasia,  Népenthès, 
Sonérilas). 

Chappellier  (P.),  46,  faubourg  Poissonnière, 
Paris.  — Méd.  arg.  (légumes  exotiques). 


Chemin  (G.),  maraîcher,  14,  avenue  de  Paris, 
à Gentilly  (Seine).  — Méd.  or  < légumes). 

Chevalier  \E  imond),  horticulteur,  12,  rue  de 
Traverse,  à Argenteuil.  — Gr.  méd.  verm.  (As- 
perges) ; méd.  br.  (Figues). 

Chorier  (Jean-Louis),  marchand  de  comes- 
tibles, 17,  rue  du  HelJer,  Paris  — Méd.br.  (fruits). 

Christen  (Louis),  h nticulteur,  6,  rue  Saint- 
Jules,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or  (Clé- 
matites fleuries)  ; méd.  arg.  (Rosiers  grimpants). 

Cordonnier,  viticulteur,  à Bailleul  (Nord).  — 
Méd.  arg.  (Conifères). 

Correvon,  propriétaire  du  jardin  alpin  d’accli- 
matation, à Genève  (Suisse).  — Méd.  or  (plantes 
alpines). 

Couturier  (Emile),  horticulteur,  22,  rue  des 
Calèches, à Chatou.  — 2 méd.  verm.  et  méd.  arg. 
(Bégonias). 

Croux  et  fils,  pépiniéristes,  au  Val  d’Aulnay, 
près  Sceaux  (Seine).  — 2 objets  d'art  (Conifères, 
arbustes  à feuilles  persistantes)  ; gr.  méd.  or  (Coni- 
fères); 3 méd,  or  (plantes  ligneuses,  Houx,  Rho- 
dodendrons); 5 gr.  méd.  verm.  (Azalées,  Horten- 
sias, Hydrangea,  Fusains,  Lierres);  2 méd.  verm. 
(Conifères,  Fougères)  ; gr.  méd.  arg.  (Lierre)  ; 
3 méd.  arg.  (Clématites  fleuries,  Houx). 

Grozy,  hotticulteur,  à Lyon  (Rhône)  — Méd. 
arg.  (Cannas). 

Dallière  (Alexis),  horticulteur,  à Gand  (Bel- 
gique). — Gr.  méd.  verm.  (plantes  fleuries  ou  à 
feuillages). 

Debrie  (G.),  fleuriste,  10,  rue  Royale,  à Paris. 

— Objet  d’art  (bouquets  et  garnitures)  ; 2 méd.  or 
(garnitures  et  fleurs)  ; 2 gr.  méd.  verm.  (ornemen- 
tations florales);  méd.  verm.  (fleurs). 

Decaux.  entomologiste.  8,  rue  du  Marché 
(Neuilly-sur-Seine).  — Méd.  arg.(Insectesnuisibles.) 

Defresne  (Honoré),  fils,  horticulteur,  en  face 
la  mairie,  à Vitry  (Seine).  — Ol  jet  d’art  (Coni- 
fères) ; 2 gr.  méd.  or  (arbres  et  arbustes  à feuillage 
persistant,  Conifères);  méd.  or  (arbres  pleureurs)  ; 
2 gr.  méd.  verm.  (arbustes  à feuillage.  Conifères)  ; 
2 méd.  verm.  (Fusains,  Magnolias);  4 méd.  arg., 
(Conifères,  Fusains,  Arbustes  fleuris,  Iris  germa- 
nica)  ; méd.  arg.  (Broméliacées). 

Delahaye,  grainier,  18,  quai  de  la  Mégisserie, 
à Paris.  — Méd.  or  (plantes  bulbeuses). 

Belavier,  fleuriste,  2,  rue  Saussure,  à Paris. 

— 2 objets  d’art  (Aroïdées,  Palmiers)  ; méd.  or 
(Pandanées)  ; gr.  méd.  verm.  (plantes  à feuillage). 

Delimoges  (Henri),  horticulteur,  36,  rue 
Barbés,  au  Petit-Ivry  (Seineh  — Méd.  verm.  (Iris 
germanica)  ; méd.  br.  (Iris). 

Deshayes  (Henri),  instituteur,  à Ferrières-en- 
Brie  (Seine-et-Marne).  — Méd.  br.  (collection 
d’histoire  naturelle). 

Dessert  (A.),  horticulteur  à Chenonceaux 
(Indre-et-Loire).  — Méd.  verm.  et  gr.  méd.  arg. 
(Pivoines). 
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Dugourd,  horticulteur,  16,  rue  Auguste-Bar- 
bier, à Fontainebleau.  — Méd.  br.  (Orchidées)  ; 
méd.  br.  (Sedum  aureum). 

Dupanloup  et  Cie,  marchands-grainiers,  14, 
quai  de  la  Mégisserie,  à Paris.  — Gr.  méd.  verm. 
(Choux-Fleurs)  ; 3 méd.  verm.  (Salades,  Choux, 
Calcéolaires1'  ; 2 méd.  arg.  (Primula  Auricula,  As- 
perges'' ; méd.  br.  ^Calcéolaires). 

C.-B.  Duprat  et  fils,  horticulteurs,  61,  rue 
Benatte,  à Bordeaux.  — Méd.  arg.  (Rosiers). 

Duquenne  (Jules),  aquarelliste,  2,  allée  de 
Longchamp,  au  Perreux  (Seine).  — Méd.  verm. 
(coll.  de  dessins). 

Duval  (Henri).  — Gr.  méd.  arg.  (arbres  frui- 
tiers1). 

Duval  (Léon),  horticulteur,  8,  rue  de  l’Ermi- 
tage, Versailles  vSeine-et-Oise).  — 2 méd.  or, 
(Broméliacées,  Anthurium  Scherzerianum)  ; 3 gr. 
méd.  verm.  (Orchidées,  Broméliacées,  Anthu- 
riums)  ; 1 méd.  verm.  (plantes  fleuries  ou  à feuil- 
lage). 

Elie  (Alfred),  horticulteur,  93,  rue  Pelleport, 
Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (Cattleyas)  ; méd.  arg. 
(Cypripédiums). 

Falaise  aîné,  horticulteur,  120,  rue  du  Vieux- 
Pont-de-Sèvres,  à Billancourt  (Seine).  — Gr  méd. 
verm.  et  méd.  arg.  (Pensées  , 

Fallou  (Jules),  amateur,  10,  rue  des  Poitevins, 
à Paris.  — Méd.  verm.  (collection  d’histoire  natu- 
relle). 

Feuilleaubois,  7,  rue  des  Bons-Enfants,  à 
Fontainebleau.  — Méd.  verm.  (herbiers). 

Forgeot  et  Cie,  marchands-grainiers,  6 et  8, 
quai  de  la  Mégisserie,  Paris.  — Gr.  méd.  or 
(plantes  annuelles  et  bisannelles  fleuries)  ; 2 méd. 
or  (Caladiums,  massifs  et  corbeilles)  ; gr.  méd. 
verm.  (Pyrèthres)  ; 3 méd.  verm.  (Ancolies  et  Pois 
de  senteur,  légumes1'  ; 2 gr.  méd.  arg.  (Pétunias). 

Fortin  (Casimir),  maître  jardinier,  à Antony 
(Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (Muguet). 

Foucart  (A.),  entrepreneur  de  jardins,  6,  ave- 
nue de  Brimont,  à Chatou  (Seine-et-Oise).  — Gr. 
méd.  verm.  et  2 méd.  arg.  (Pélargonium  zonale 
et  inquinans). 

Garden  (J.),  horticulteur  à Bois-Colombes 
(Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (Orchidées)  ; gr.  méd. 
arg.  (Cypripédiums). 

Garreau  (Émile),  jardinier,  61,  rue  des  Gardes, 
à Bellevue  (Seine-et-Oise).  — Méd  or.  (Fougères 
herbacées). 

Gauthier,  instituteur  à Saint-Aignan-des-Gués 
(Loiret).  — Méd.  arg.  (collection  d’histoire  natu- 
relle). 

Gentilhomme,  horticulteur.  146,  rue  De- 
france,  à Vincennes.  — Méd.  or  (Éricas). 

Gravereau  (A.),  horticulteur-grainier,  à 
Neauphle  le-Château  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
verm.  et  gr.  méd.  arg.  (Pensées). 

Guibert  (Louis),  à Roquencourt  (Seine-et- 
Oise).  — Méd.  br.  (collections  d’histoire  natu- 
relle). 

Hanser-Harduin,  fleuriste,  31,  boulevard 
des  Capucines,  à Paris.  — 2 méd.  or  (ornemen- 
tations florales  et  fleurs)  ; gr.  méd.  verm.  (garni- 
tures d’appartements)  ; méd.  verm.  (ornementa- 
tions florales). 

Hédiard,  produits  exotiques,  21,  place  de  la 
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Madeleine,  à Paris.  — 2 gr.  méd.  verm.  (fruits  exo- 
tiques) ; méd.  verm.  (légumes). 

Hugh  Low  et  Ci0,  horticulteurs,  Clapton 
Nurseries,  à Londres.  — Méd.  verm.  ( Cypri - 
pedium). 

Jupeau  (Léon),  horticulteur,  135,  route  de 
Fontainebleau,  à Kremlin-Bicêtre  (Seine).  — Méd. 
d’honneur  (Rosiers  basses  tiges)  ; 2 méd.  or 
(Rosiers  hautes  tiges)  ; 4 gr.  méd.  arg.  (Rosiers, 
Rosiers  hautes  et  basses  tiges). 

Lambert  (E  ),  chef-jardinier  de  l’hospice  de 
Bicêtre.  — Gr.  méd.  verm.  (légumes). 

Landry  (Louis),  horticulteur,  15,  rue  Maurice- 
Mayer,  Paris.  — Gr.  méd.  arg.  (plantes  lleuries 
ou  à feuillage). 

Lapierre  et  fils,  pépiniéristes,  11,  rue  de 
Fontenay,  à Montrouge  (Seine).  — Méd.  arg. 
(collections  de  Fraisiers). 

Laurette  (Edouard),  instituteur,  à Douchy 
(Nord).  — Méd.  arg.  (Herbiers)  ; ment.  hon. 
(collections  d’insectes  utiles  et  nuisibles). 

Lemoine  (Victor),  et  fils  horticulteurs  à 
Nancy.  — 2 gr.  méd.  verm.  (Lilas). 

Lévêque  et  fils,  horticulteurs,  69,  rue  du 
Liégat,  lvry-sur-Seine.  — Objet  d’art  (Rosiers 
hautes  tiges)  ; méd  .or  (Rosiers  hautes  tiges)  ; 

2 gr.  méd.  verm.  (Rosiers);  2 méd.  verm.  (Rosiers 
hautes  tiges),  et  2 gr,  méd.  arg.  (Rosiers  basses 
tiges). 

Linden,  administrateur-directeur  de  YHorli- 
culture  Internationale , à Bruxelles.  — Gr.  méd. 
or  (plantes  fleuries  ou  à feuillage). 

Lucet  (Émile),  pharmacien,  52,  rue  de  la 
Grosse-Horloge,  à Rouen.  — Ment.  hon.  (collec- 
tion d’histoire  naturelle). 

Margottin  (Jules),  horticulteur,  à Pierrefitte, 
près  Paris.  — Méd.  or  (Rosiers  hautes  tiges)  ; 

3 gr.  méd.  verm.  (Rosiers  basses  tiges)  ; 2 méd. 
verm.  (Rosiers  hautes  tiges). 

Martin  (Charles),  horticulteur-fleuriste,  14, 
avenue  de  l’Alma,  à Paris.  — Méd.  or  (bouquets  et 
garnitures)  ; gr.  méd  verm.  (ornementations 
florales)  ; méd.  arg.  (fleurs  et  ornementations 
florales). 

Mathas  (M11^  Victorine)  à Beaufort  Jura).  — 
Méd.  br.  (herbiers). 

Meunier  (H.),  73,  avenue  de  la  République,  à 
Montrouge  (SeineL  — Méd.  arg.  (ornementations 
florales). 

Millet  fils,  horticulteur,  à Bourg-la-Reine 
(Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (Fraisiers)  ; méd.  arg. 
(corbeille  de  Fraisiers!. 

Molin  (Ch.),  horticulteur,  8,  place  Bellecour,  à 
Lyon.  — Méd.  verm.  (Cannas.) 

Moser,  pépiniériste,  1,  rue  Saint-Symphorien, 
à Versailles.  — Pr  ix  du  Président  de  la  République 
(Azalées,  Rhododendrons,  Fougères)  ; 2 objets 
d’art  (Rhododendrons  et  Azalées)  ; méd.  d’bon. 
(Azalées)  ; 3 méd.  or  (Erables  japonais,  Rhodo- 
dendrons, Fougères)  ; 2 gr.  méd.  verm.  (Rhodo- 
dendrons et  Azalées)  ; 4 méd.  verm.  (Rhododen- 
drons et  Azalées)  ; gr.  méd.  arg.  (Rhododendrons); 
2 méd.  arg.  (plantes  de  serres,  Kalmias). 

Nonin  (Auguste),  horticulteur,  20,  avenue  de 
Paris,  à Châtillon-sous-Bagneux  (Seine).  — Méd. 
or  (Pélargonium  zonale  et  inquinans);  méd.  verm. 
(Fuchsia);  gr.  méd.  arg.  (Pélargoniums  à feuilles 
de  Lierre)  ; 2 méd.  arg.  (Bégonias  et  Œillets)  ; 
méd.  br.  (Pélargoniums). 
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Paillet  (L.),  horticulteur,  Vallée  de  Chatenay, 
près  Paris.  — Méd.  or  (Pivoines)  ; 2 méd.  verm. 
(Erables  japonais  et  Houx)  ; gr . méd.  arg . (Pivoines)  ; 
3 méd.  arg.  (Arbustes  à feuillage,  Fusains,  Mu- 
guets). 

Parent  (J. -G.),  horticulteur,  rue  du  Vieux- 
Chemin-de-Paris,  à Rueil  (S.-et-O.).  — Méd.  hon. 
(fruits). 

Perrette  (A.),  jardinier  chez  Mme  la  baronne 
de  Bussières,  à Bellevue  (S.-et-O.).  — Objet  d’art 
(Caladium). 

Pidoux  (L.),  horticulteur,  19,  rue  du  Refuge» 
à Versailles.  — Gr.  méd.  arg.  (Pélargonium)  ; méd. 
arg.  (Pélargonium  zonale  et  inquinans)  ; méd. 
br.  (Pélargonium  zonale  et  inquinans). 

Piret  (E.),  horticulteur,  9,  boulevard  de  San- 
nois,  à Argenteuil.  — Objet  d’art  (Cattleyas). 

Plauszewski,  peintre-dessinateur,  7,  avenue 
Niel,  Paris.  — Méd.  arg.  (collections  de  des- 
sins). 

Plet  (Gabriel),  horticulteur,  au  Plessis-Piquet 
(Seine).  — Méd.  or  (Bégonias). 

Poignard  (François),  horticulteur,  160,  route 
de  Châtillon,  à Malakotï  (Seine).  — 2 méd.  or 
(plantes  fleuries  ou  à feuillage,  Dracæna). 

Poirier  et  fils,  horticulteurs,  12,  rue  de  la 
Bonne-Aventure,  à Versailles  (Seine-et-Oise).  — 
Gr.  méd.  or  (Pélargonium)  ; 2 méd.  verm.  (Pélar- 
gonium zonale  et  inquinans). 

Régnier  (Alexandre),  horticulteur,  44,  avenue 
Marigny,  à Fontenay-sous-Bois  (Seine).  — Méd.  or 
(Œillets)  ; méd.  arg.  (Orchidées). 

Rollé  (Clovis),  jardinier.  163  bis , avenue  de 
Clichy,  Paris.  — méd.  arg.  (Pélargonium  zonale  et 
inquinans)  ; méd.  br.  (mosaïeulture). 

Rothbergi  Adolphe),  horticulteur,  .2,  rue  Saint- 
Denis,  à Gennevilliers  (Seine).  — Méd.  or  (Rosiers 
grimpants’!  ; 4 gr.  méd.  arg.  et  2 méd.  arg.  (Rosiers 
hautes  et  basses  tiges). 

Saison-Lierval,  horticulteur,  7,  rue  de  Rou- 
vray,  au  parc  de  Neuilly  (Seine).  — Méd.  verm. 
(Kentias). 

Sallier,  Joanni,  horticulteur,  9,  rue  Delaize- 
ment,  à Neuilly-sur-Seine  (Seine).  — Gr.  méd. 
verm.  (plantes  nouvelles);  2 méd.  verm.  (plantes 
fleuries  ou  à feuillage)  ; 2 gr.  méd.  arg.  (Vriesea  et 
plantes  fleuries  ou  à feuillage). 

Salomon  (Etienne),  viticulteur,  à Thomery 
(Seine-et-Marne).  — Méd.  d’hon.  (Raisins  conser- 
vés frais)  ; Méd.  or  (Raisins  forcés). 


Sander  et  Ci0  (F.),  horticulteurs,  à Saint- 
Albans,  Herts  (Angleterre).  — Méd.  or  (plantes 
fleuries  ou  à feuillage). 

Du  Seuil  (F.),  horticulteur-fleuriste,  108,  bou- 
levard Lamouroux,  à Vitry-sur-Seine  (Seine).  — 
Méd.  arg.  (Pensées). 

Simon  (Charles),  horticulteur,  rue  Lafontaine, 
à Saint-Ouen  (Seine).  — 3 méd.  or  (Phylloractus  et 
Cactées)  ; gr.  méd.  verm.  (Euphorbia)  ; méd.  verm. 
(Aloe)  ; méd.  arg.  (Aloe.) 

Société  des  jardiniers  et  horticulteurs 
du  département  de  la  Seine,  Président  : 
M.  Niolet  (J. -F.),  50,  rue  d’Alleray,  Paris.  — Méd. 
d’hon.  (légumes). 

Theulier  et  fils,  horticulteurs,  22,  rue 
Pétrarque,  Paris-Passy.  — Gr.  méd.  arg.  et  méd. 
d’arg.  (Pélargonium  à feuilles  de  Lierre). 

Thiébaut  aîné,  marchand-grainier,  30,  place 
de  la  Madeleine,  Paris.  — Prix  d’hon.  (plantes 
bulbeuses)  ; méd.  verm.  (Pyrèthres). 

Torcy- Vannier,  grainier-horticulteur,  12, 
rue  de  la  Juiverie,  à Melun.  — Gr.  méd  verm. 
(Caladium)  ; méd.  arg.  (Iris). 

Trey  ve-Marie,  horticulteur,  à Moulins  (Allier). 
— Méd.  arg.  (plantes  à feuillage). 

Truffaut  A.),  horticulteur,  40,  rue  des  Chan- 
tiers, à Versailles.  — 2 objets  d’art  (plantes  fleuries 
ou  à feuillage  et  plantes  de  serre). 

Vacherot  (Henri),  horticulteur,  53,  rue  de 
Paris,  à Boissy-Saint-Léger  (Seine-et-Oise).  — 
Gr.  méd.  verm.  et  méd.  ai  g.  (Bégonias). 

Vallerand  frères,  horticulteurs,  28,  avenue 
Faidherbe,  à Bois-Colombes  (Seine).  — Méd.  or. 
(Gloxinias)  ; gr.  méd.  verm.  (Bégonias);  méd.  verm. 
( Streptocarpus ). 

Vilmorin-Andrieux  et  GiJ,  4,  quai  de  la 

Mégisserie,  Paris.  — 3 objets  d’art,  (plantes 
annuelles  et  vivaces)  ; méd.  honn.  (massifs  et  cor- 
beilles) ; 2 méd.  or.  (Calcéolaires  et  collections 
fruits  imités);  2 gr.  méd.  verm.  (plantes  vivaces 
fleuries  et  bulbeuses);  méd.  verm.  (Cinéraires). 
4 gr.  méd.  arg.  (Ancolies,  Champignons,  Calceo- 
laria  rugosa , Pavots)  ; 5 méd.  arg.  ( Mimulus , 
légumes,  Résédas,  Iris). 

Vouette  (Auguste),  2,  Grande-Rue,  à Issv 
(Seine).  — Méd.  verm.  (plantes  fleuries  ou  à feuil- 
lage). 

Yvon  et  fils  horticulteurs,  44,  route  de  Châ- 
tillon. à Malakotf  (Seine).  — Gr.  méd.  verm. 
(plantes  vivaces  fleuries  ou  à feuillage). 


II.  — ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES 


Allez  et  fils,  1,  rue  Saint-Martin,  Paris.  — 
Gr.  méd.  verm.  (quincaillerie  horticole);  méd.  arg. 
(ameublements  de  jardins). 

Anceaux  (G.),  10,  boulevard  de  la  Contres- 
carpe, Paris.  — Méd.  br.  (pompes  rotatives). 

Anfroy,  Andilly,  près  Montmorency  (Seine-et- 
Oise).  — Méd.  br.  (claies  et  paillassons). 

Aubry,  131,  rue  Vieille-du-Temple,  Paris.  — 
Méd.  verm.  (coutellerie). 

Barbou  fils,  52,  rue  Montmartre,  Paris.  — 
Méd.  arg.  (porte-fruits). 

Beaume  (A.),  fils,  53,  rue  de  Châteaudun, 


Paris.  — Méd.  verm.  (cachc-pot  forgés)  ; méd.  arg* 
(bacs)  ; méd.  br.  (tondeuses). 

Beaume  (Léon),  66,  avenue  de  la  Reine,  à 
Boulogne-sur-Seine.  — Gr.  méd.  verm.  (pompes); 
gr.  méd.  arg.  (appareil  d’arrosage  tournant);  méd. 
arg.  (tondeuses). 

Bellard  (Alfred),  89,  boulevard  Diderot,  Paris. 
— Méd.  arg.  (serres  d’amateurs). 

Bernard  (G.),  7-9,  rue  de  Sablonville,  à 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  — Gr.  méd.  verm. 
(serres  de  culture  et  d’amateurs). 

Bézard  et  Collen,  68,  rue  du  Chemin-Vert, 
Paris.  — Méd.  br.  (pompes  pour  arrosages). 
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Blanquier  (L.),  20,  rue  de  l’Évangile,  La  Cha- 
pelle, Paris.  — Méd.  verm.  (chauffage  de  serres). 

Bourceret  (Arthur),  17,  rue  Campagne-Pre- 
mière, Paris.  — Méd.  arg.  (échelles). 

Boutard  fils,  à Montreuil  (Seine).  — Méd.  br. 
(serres  et  châssis). 

Brochard  (E.),  40,  boulevard  Richard-Lenoir» 
Paris.  — 2 méd.  verm.  ^abris,  serres  et  murs- 
abris)  ; méd.  d’arg.  (tuyaux  d’arrosage). 

Broquet,  121,  rue  Oberkampf,  Paris.  — Gr. 
méd.  verm.  (pompes). 

Buzelin  (F. -J  ),  81,  rue  de  Paris,  aux  Lilas 
(Seine).  — Gr.  méd.  verm.  (pompes). 

Carpentier  (E.),  16,  rue  de  Turbigo,  Paris.  — 
Méd.  or  (serres). 

Chapal,  1,  boulevard  Magenta,  Paris.  — Gr. 
méd.  verm.  (grilles  et  clôtures)  ; gr.  méd.  arg. 
(bacs  roulants). 

Chaumeton  (E),  5,  boulevard  Victor-Hugo, 
parc  de  Neuilly  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (décora- 
tions de  jardins). 

Gochu  (E.),  19  et  23,  rue  Pinel,  Saint-Denis 
(Seine).  — Objet  d’art  (serres). 

Comhaz  et  Gie,  9,  rue  Denfert-Rochereau 
(Boulogne-sur-Seine).  — Méd.  verm.  (décorations 
de  jardins). 

Gouvreux  (E.),  38,  quai  des  Célestins,  Paris. 

— Rappel  méd.  arg.  (étiquettes). 

Debray,  27,  rue  de  la  Folie-Méricourt,  Paris. 

— Gr.  méd.  verm.  (pompes). 

Dedieu,  9,  ruelle  Gandon,  Maison-Blanche, 
Paris.  — Méd.  arg.  (chauffage  de  serres). 

Delaluisant  (A.),  27  bis,  avenue  de  Neuilly, 
à Neuilly  (Seine).  — Méd.  arg.  (bacs). 
Delecœuillerie  (L.),  à Blandain  (Belgique). 

— Gr.  méd.  arg.  (serres  roulantes). 

Dorléans  (E.),  12,  rue  du  Landy,  à Clichy 

(Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (constructions  rusti- 
ques) ; méd.  br.  (claies  et  paillassons). 

Dreux  (L.),  à Presles  ^Seine-et-Oise).  — Méd. 
arg.  (serres,  kiosques  et  ponts). 

Dubois  i.Th.),  9,  avenue  Berthet,  à Sannois 
sSeine-et-Oise).  — Méd.  or  (constructions  rus- 
tiques). 

Dubos  (Paul)  et  G10,  6,  rue  Coignet,  à Saint- 
Denis  (Seine).  — Méd.  or  (constructions  rustiques 
en  ciment). 

Dubost  (Paul),  210,  boulevard  Voltaire,  Paris 

— Méd.  or  (pompes  à piston). 

Dufour  et  Cio,  48,  faubourg  Saint-Denis,  Par  is. 
r—  Méd.  br.  (vaporisateurs). 

Durand  (E.),  163,  avenue  Victor-Hugo,  Paris- 
Passy.  — Méd.  arg.  (moteurs  à pétrole  pour 
pompes). 

Durand  (J.),  16,  cité  des  Fleurs,  Paris.  — Méd. 
arg  (colliers  d’arbres). 

Durand- Vaillant,  120,  boulevard  de  Cha- 
ronne,  Paris.  — Méd.  arg.  (chauffage). 

Emonin  (Henri),  72,  rue  de  Bondy,  Paris.  -- 
Méd.  arg.  (tuyaux  d’arrosage). 

Éon  (Ernest),  13,  rue  des  Boulangers,  Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (instruments  de  précision). 

Eylé  (J. -F.),  6,  impasse  de  l’Orillon,  Paris.  — 
Méd.  br.  (pompes). 

Ferry  (P.),  65-67,  rue  de  Pontoise,  Isle-Adam 
(Seine-et-Oise).  — Gr.  méd.  verm.  (serres  de  cul- 
ture et  d'amateurs). 
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Veuve  Figus  (Ulisse),  121,  rue  de  Charonne, 
Paris.  — Méd.  arg.  (chariots  et  bacs). 

Finot  (J.),  à Clamart  (Seine).  — Méd.  verm. 
(murs-abris)  ; méd.  br.  (serres  et  châssis). 

Floucaud  (J.),  65,  rue  de  Bagnolet,  Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (dévidoirs  de  tuyaux  d’arrosage). 
Forgeot  et  Giù,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris. 

— Méd.  arg.  (poterie  usuelle). 

Grelle  (Clodomir),  63,  boulevard  de  Belleville, 
Paris.  — Méd.  arg.  (jardinières  et  cache-pot). 

Grenthe  (L.),  83,  rue  d’IIauteville,  Paris.  — 
2 méd.  or  (serres  d’amateurs  et  chauffage  de 
serres). 

Guillot-Pelletier  (François),  62,  rue  d’Haute- 
ville,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (serres  et 
kiosques). 

Hénot,  12,  rue  de  la  Tour,  Paris.  — Gr.  méd. 
verm.  (constructions  rustiques). 

Hirt  (X.)  aîné,  11,  faubourg  Saint-Martin, 
Paris.  — Méd.  verm.  (pompes). 

Hirt  (Albert),  56,  boulevard  Magenta,  Paris.  — 
Méd.  br.  (pompes  rotatives). 

Huré,  20,  rue  Franklin,  Paris.  — Méd.  arg. 
(serpettes). 

Japy  frères  et  Gio,  7,  rue  du  Château-d’Eau, 
Paris  (représentés  par  MM.  Thiolon  et  Mariette, 
de  la  maison  Borel,  10,  quai  du  Louvre,  Paris).  — 
Gr.  méd.  verm.  (pompes  demi-rotatives). 

Jardel,  37,  rue  des  Acacias,  Paris.  — Méd.  br. 
(plans). 

Jollivet,  à Saint-Prix  (Seine-et-Oise).  — Méd. 
verm.  (porte-fruits). 

Julliotte  (A.),  place  Saint-Médard,  à Brunoy 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  arg.  (bacs). 

Lavaud  et  fils,  90,  rue  Rochechouart,  Paris. 

— Méd.  verm.  (cache-pot  forgés)  ; méd.  arg. 
(grilles  et  kiosques). 

Lavoivre  (E.),  71,  rue  du  Bac,  Paris.  — Méd. 
arg.  (cache-pot). 

Lebœuf  (Paul)  et  Guion,  14  et  16,  rue  des 
Meuniers,  Paris.  — Objets  d’art  (chauffage  de 
serres). 

Leduc  (L.),  à Andilly,  près  Montmorency 
(Seine-et-Oise).  — Méd.  br.  (serres  et  châssis). 

Lefèvre  (Ed.),  22,  rue  de  Meudon,  aux  Mouli- 
neaux  ^Seine).  — Méd.  br.  (étiquettes). 

Legendre  (E.),  12,  rue  Monte-Christo,  Paris. 

— Méd.  arg.  (poteries). 

Lelarge  (Jules),  à Boissy-Saint-Léger  (Seine- 
et-Oise).  — Méd.  arg.  (bacs). 

Le  Melle,  3,  rue  de  la  Fidélité,  Paris.  — Méd. 
br.  (tondeuses). 

Lerch  (F.),  61,  boulevard  Richard-Lenoir, 
Paris.  — Méd.  br.  (échelles'. 

Longy  iH.),  à Melun  (Seine-et-Marne).  — Méd. 
arg.  (coutellerie). 

Lotte  (Louis-G.),  181,  rue  de  Charenton,  Paris. 

— Gr.  méd.  arg.  (échelles). 

Loyre  (Mlle  Bl.),  9,  rue  du  Ranelagh,  Paris- 
Passy.  — Méd.  verm.  (caisses  et  bacs). 

Lozet  (Louis),  97-99,  avenue  d’Orléans,  Paris. 

— Méd  arg.  (constructions  rustiques)  ; méd.  br. 
(treillages  décoratifs). 

Maître  (E.),  à Anvers-sur-Oise  (Seine-et-Oise). 

— Rappel  méd.  arg.  (sacs  à raisins). 
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Mansion  (Félix),  19,  rue  de  Versailles,  à 
Bougival  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (jardinières)  ; 
méd.  arg.  (ameublements  de  jardins;;  méd.  br. 
(paniers  à Orchidées). 

Martin,  16,  rue  de  Jessaint,  Paris.  — Méd. 
arg.  (rôtissoires). 

Martinet  (H.),  167,  boulevard  Saint-Germain, 
Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (plans);  gr.  méd.  arg. 
(jardin  alpin). 

Martre  et  ses  fils,  15,  rue  du  Jura,  Paris. 

— Méd.  or  (chauffages  de  serres)  ; gr.  méd.  arg. 
(cache-pot  et  vases  cuivre)  ; méd.  arg.  (vapori- 
sateurs). 

Masson-Platel,  25,  rue  de  Paris,  à Clermont 
(Oise).  — Méd.  arg.  (bacs). 

Mathian  (G.),  25,  rue  Damesme,  Paris.  — Gr. 
méd.  arg.  (projet  de  construction)  ; méd.  arg. 
(chauffage  de  serres). 

Maurice  (Alfred),  à Château-du-Loir  (Sarthe). 

— Gr.  méd.  arg.  (caisses  et  bacs). 

Méry,  à Noailles  (Oise).  — Méd.  arg.  (bacs). 
Méténier,  15,  rue  Tronchet,  Paris.  — Méd 
br.  (porte-bouquets). 

Michaux,  (Albert),  81,  avenue  de  Courbevoie, 
à Asnières  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (serres  d’ama- 
teurs). 

Michelin  (André),  115,  rue  de  Bagnolet, 
Paris.  — Méd.  arg.  (serres  d’amateurs). 

Monier  (J.)  fils,  126-151,  avenue  de  Paris, 
plaine  Saint-Denis  (Seine).  — Méd.  arg.  (décora- 
tions de  jardins). 

Monlezun  (L.),  9,  Grande-Rue,  à Alençon 
(Orne).  — Gr.  méd.  arg.  (coutellerie  horticole). 
Montaud  (G.),  à Châteauvillain  (Haute-Marne). 

— Méd.  arg.  (bacs). 

Veuve  A.  Motte,  23,  rue  Vic-d’Azir,  Paris. 

— Méd.  arg.  (Raccords  pour  tuyauterie). 

Moutier  (Eug.),  à Saint-Germain-en-Laye 

(Seine-et-0  se).  — Méd.  arg.  (serres  d’ama- 
teurs). 

Muratori  (Ed.),  26,  rue  de  la  Folie-Mérieourt, 
Paris.  — Méd.  verm.  (pulvérisateurs). 

Nègre  (H.),  21,  avenue  du  Maine,  Paris.  — 
Méd.  or  (pompes  rotatives). 

Nivet,  6,  rue  Martial,  à Limoges,  (Haute- 
Vienne).  — Gr.  méd.  verm.  (plans). 

Ozanne  et  fils,  14,  rue  Marqfoy,  Paris.  — 
Méd.  verm.  (serres  et  châssis). 

Paris  et  CiG,  40,  rue  de  Paradis,  Paris.  — 
Gr.  méd.  verm.  (ensemble  de  leur  exposition). 

Perego  (Louis),  2,  rue  des  Sablons,  Paris- 
Passy.  — Gr.  méd.  arg.  (décorations  de  jardins). 

Peret  et  Vibert,  33,  rue  du  Quatre-Sep- 
tembre,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (ameublements 
de  jardins). 

Perrier  fils,  164,  rue  Michel-Bizot,  Paris.  — 
Méd.  verm.  (serres  et  châssis)  ; méd.  arg.  (chauf- 
fage de  serres). 

Personn  e (Ed.),  8,  rue  Royale,  Paris.  — Méd. 
arg.  (cach<  pot  et  jardinières). 


Philippon,  à Robinson,  près  Sceaux  (Seine). 

— Gr.  méd.  verm.  (constructions  rustiques)  ; 
méd.  verm.  (treillages  décoratifs). 

Pillon  (L.),  6,  rue  Naud,  à Issy  (Seine).  — Méd. 
arg.  (claies  et  paillassons). 

Pilter  (Th.),  24,  rue  Alibert,  Paris.  — Méd. 
arg.  (petites  pompes)  ; méd.  br.  (tondeuses). 

Plançon,  29,  rue  de  l’Aigle,  la  Garenne- 
Colombes  (Seine).  — Gr.  méd.  arg.  (constructions 
rustiques;. 

Ponchon  (J.),  63,  avenue  Niel,  Paris.  — Méd. 
br.  (constructions  rustiques). 

Pradines  (Léon),  27,  rue  de  Courcelles,  à 
Levallois-Perret  (Seine).  — Méd.  verm.  (coutel- 
lerie et  greffoirs). 

Quéroy  et  Allouard,  72,  rue  du  Chemin- 
Vert,  Paris.  — Méd.  br.  ^tuyaux  métalliques). 

Radot  (E.),  à Essonnes  (Seine-et-Oise).  — Gr. 
méd.  arg.  (poteiies  usuelles). 

Redon,  à Reins  (Marne).  — Gr.  méd.  arg. 
(plans  . 

Renaut  (G.),  86,  faubourg  Saint-Denis,  Paris. 

— Méd.  arg  ^marchepieds). 

Ricada,  28,  rue  du  Vieux-Versailles,  à Ver- 
sailles (Seine-et-Oise).  — Méd.  verm.  (chauffages 
de  serres)  ; méd.  arg.  (vaporisateurs). 

Rousseau  (Aug.\  à Gevrey-Chambertin  (Côte- 
d’Or).  — Méd.  arg.  (bacs). 

Sabot  (P.),  52,  rue  Pergolèse,  Paris.  — Méd. 
br.  (échelles). 

Sève  et  Cic,  10,  12,  14,  rue  Hudri,  à Courbe- 
voie i^Seine)  — Méd.  br.  (châssis). 

Siry  (J.),  4,  rue  du  Château,  la  Garenne- 
Colombes  (Seine).  — Méd.  arg.  (constructions  rus- 
tiques). 

Société  du  Val  d'Osne,  58,  boulevard 
Voltaire,  à Paris.  — Méd.  or  (statues  et  groupes). 

Sohier,  (G.),  121,  rue  Lafayette,  Paris.  — 
Méd.  or  (serres  et  grilles) 

Taufflieb  (A.)  et  Chaussard  (V.),  12,  quai 
de  la  Mégisserie,  Paris.  — Gr.  méd.  verm.  (quin- 
caillerie horticole)  ; 2 méd.  arg.  (bacs,  kiosques 
et  grilles). 

V.  Thiolon  et  Mariette,  10,  quai  du  Louvre, 
Paris.  — Méd.  or  (quincaillerie  horticole  et  en- 
semble de  leur  exposition)  ; méd.  arg.  (pulvérisa- 
teurs et  pompes  à main). 

Tissot  (J.)  et  Gio,  31,  rue  des  Bourdonnais, 
Paris.  — Méd.  verm.  (jardinières,  cache-pot)  ; 
méd.  arg.  (ensemble  de  leur  exposition). 

Touret,  108,  rue  de  Longcliamps,  Paris.  — 
Gr.  méd.  arg.  (plans). 

Ustéri,  à Zurich  (Suisse).  — Méd.  arg.  (projet). 

Voisin  (A.),  à Lieusaint  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  br.  (contre-espaliers). 

Wiriot  (E.),  29,  boulevard  Saint-Jacques, 
Paris.  — Méd.  verm.  (poteries  usuelles). 


L’Administrateur -Gérant:  L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Congrès  et  excursions  horticoles.  — Retraite  de  M.  Blanchard,  jardinier 
en  chef  de  la  marine,  à Brest.  — Culture  industrielle  du  Sumac.  — Utilité  des  Cactées.  — Un  nouveau 
Sapin.  — Emploi  des  Tulipes  dans  les  jardins  — Pudding  de  rose.  — Une  anecdote  à propos  de  la 
grive  du  Gui.  — L’électricité  en  horticulture.  — Nécrologie  : M.  Méchin  et  M.  P. -A.  Margat.  — 
Errata. 


Ordre  du  Mérite  agricole.  — A l’occa- 
sion des  Concours  régionaux  agricoles  de 
Toulouse  et  d’Angers  et  de  différents 
voyages  ministériels,  la  décoration  du  Mé- 
rite agricole  a été  conférée  aux  personnes 
ci-après  désignées: 

1°  Grade  d’officier. 

M.  Viard  ('François-Théophile),  horticulteur, 
adjoint  au  inaire  da  Langres  (Haute-Marne). 
Chevalier  du  11  mai  1890.  Titres  exceptionnels  : 
nombreuses  récompenses,  dont  plusieurs  mé- 
dailles d’or  et  un  grand  prix  d’honneur,  dans 
les  concours  et  expositions.  Secrétaire  et  fon- 
dateur de  l’Association  hautemarnaise  d’horti- 
culture, de  viticulture  et  de  sylviculture. 

2°  Grade  de  chevalier. 

M.  Audiguier  (Paul-Géraud-Édouard),  doc- 
teur-médecin à Toulouse.  Vice-président  de  la 
Société  d’horticulture  ; secrétaire  de  la  Société 
d’agriculture.  30  ans  de  pratique  agricole. 

M.  Chedanne-Guinoisseau  (Henri),  horticul- 
teur-rosiériste  à Angers  (Maine-et-Loire)  : 
membre  du  jury  et  lauréat  de  nombreuses  ex- 
positions horticoles.  Plusieurs  prix  d’honneur; 
25  ans  de  pratique  horticole. 

M.  Killian  (Auguste),  architecte-paysagiste  à 
Angers  (Maine-et-Loire)  : création  d’importants 
vignobles  sur  des  terrains  incultes.  Publica- 
tions. Organisation  de  nombreux  concours  et 
expositions  ; 40  ans  de  pratique. 

M.  Fargeton  (Louis),  horticulteur  à Angers 
(Maine-et-Loire)  : nombreuses  et  importantes 
récompenses  dans  les  expositions  d’horticul- 
ture ; 47  ans  de  pratique  horticole. 

M.  Verrier-Cachet,  horticulteur  à Angers 
(Maine-et-Loire)  : vice-secrétaire-rédacteur  de 
la  Société  départementale  d’horticulture. 
Grand  prix  d’honneur  à l’exposition  d’horti- 
culture d’Angers  (1895)  ; 20  ans  de  pratique 
horticole. 

M.  Willem  (Hippolyte),  horticulteur  à Tour- 
coing (Nord)  : membre  du  jury  et  lauréat  de 
nombreux  concours  et  expositions  ; 35  ans  de 
pratique  agricole. 

Congrès  et  excursions  horticoles.  — 

Le  Congrès  horticole  s’est  ouvert  le  ven- 
dredi 24  mai,  au  siège  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  84,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  à Paris  et  a 
tenu  deux  séances. 


A cette  occasion  des  excursions  horticoles 
très-intéressantes  ont  été  organisées. 

Le  dimanche  26  mai,  les  membres  du 
Congrès  qui  se  sont  rendus  à Versailles  ont 
été  reçus  à une  heure,  à l’École  nationale 
d’horticulture,  par  le  directeur  M.  Nanot  et 
le  bureau  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise.  Après  une  visite  des  plus 
attrayantes  aux  locaux  et  aux  belles  cul- 
tures de  l’École,  un  lunch  a été  offert  aux 
visiteurs. 

Le  lendemain  lundi  27  mai,  une  seconde 
excursion  a emmené  les  congressistes  à 
Ferrières,  dans  la  superbe  propriété  de 
M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild.  Le 
parc,  les  jardins  et  les  serres  leur  ont  été 
montrés  en  détail  par  le  jardinier  chef, 
M.  Bergman  et  son  fils  M.  Ernest  Bergman. 

Enfin  M.  Henry  de  Vilmorin  a reçu  éga- 
lement les  membres  du  Congrès  le  mardi 
28  mai  dans  sa  propriété  de  Verrières.  Les 
cultures,  et  les  champs  d’expériences  de  ce 
vasteétablissement  si  bien  dirigé,  où  régnent 
un  ordre  parfait  et  une  méthode  dont  on 
aurait  les  résultats  remarquables,  n’ont 
pas  moins  intéressé  les  excursionnistes  que 
les  deux  visites  précédentes  à Versailles  et 
à Ferrières. 

Retraite  de  M.  Blanchard.  — Un  pra- 
ticien des  plus  distingués,  un  botaniste- 
horticulteur  qui  a consacré  à cette  science 
dont  nous  nous  occupons  avec  prédilection 
une  existence  des  mieux  remplies,  M.  Blan- 
chard, jardinier-chef  de  la  marine,  à Brest, 
vient  de  prendre  sa  retraite. 

Si  l’État  perd  en  lui  un  de  ses  serviteurs 
les  plus  compétents  et  les  plus  dévoués, 
nous  sommes  certains  que  notre  excellent 
collaborateur  ne  cessera  pas  de  travailler 
au  progrès  de  l’horticulture  et  nous  es- 
pérons qu’il  continuera  à faire  profiter  nos 
lecteurs  de  ses  intéressantes  études. 

Culture  industrielle  du  Sumac.  — Nous 
recevons  de  notre  collaborateur  M.  Naudin, 
membre  de  l’Institut,  la  lettre  suivante  : 

Votre  article  sur  le  Sumac  en  Tunisie  (Re- 
vue horticole , 1895,  p.  224),  m’a  particulière- 

12 
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ment  intéressé.  Voici  pourquoi  : depuis  plu- 
sieurs années  j’envoie  des  graines  de  Sumac  en 
Algérie  à divers  colons  que  je  cherche  à déci- 
der à en  entreprendre  la  culture.  D’un  autre 
côté  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Genna- 
dius,  en  ce  moment  à Chypre,  qui  m’y  parle 
longuement  du  Sumac,  culture  intéressante  au 
point  de  vue  du  profit.  Le  Sumac  est  d’ailleurs 
indigène  en  Algérie  et  en  France,  midi  méditer- 
ranéen. 

De  si  bonnes  raisons  et  une  telle  autorité 
scientifique  et  pratique  décideront-elles 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  à essayer  in- 
dustriellement cette  culture  ? 

Utilité  des  Cactées.  — L’intéressante 
série  des  articles  que  publie  dans  nos  co- 
lonnes notre  collaborateur,  M.  Mœrder,  nous 
rappelle  que  ces  « plantes  grasses  » rendent 
à l’homme  et  aux  animaux  des  services  que 
certaines  personnes  ne  soupçonnent  pas. 
Sans  parler  des  fruits  connus  sous  le  nom 
de  « Figues  de  Barbarie  » et  qui  sont  fournis 
par  les  Opuntia , on  voit  les  Cactus  et  les 
Cereus  du  Mexique  et  des  régions  chaudes 
et  sèches  des  États-Unis  fournir  au  bétail 
ou  aux  animaux  sauvages  un  aliment  et 
même  une  boisson.  Les  chèvres  et  aussi 
les  brebis  savent  très-bien  écarter  les  épines 
qui  protègent  les  Cactées  et  se  nourrir  du 
tissu  cellulaire  de  la  plante  ; la  sève  abon- 
dante qu’elle  renferme  désaltère  aussi  ces 
animaux.  Un  voyageur  a vu  son  cheval  en- 
lever les  épines  des  Cactus  en  les  frottant 
avec  son  sabot  et  se  délecter  ensuite  de  la 
substance  juteuse  contenue  dans  l’intérieur 
de  la  plante.  Il  n’est  pas  rare  que  les  cava- 
liers nourrissent  leur  monture  avec  les  tiges 
charnues  des  Cactées  dont  ils  ont  enlevé 
préalablement  les  épines  avec  leur  machétè 
ou  sabre  d’abatis. 

Ces  diverses  raisons  militent  en  faveur  de 
la  culture  plus  en  grand  des  Cactées  dans 
celles  de  nos  possessions  coloniales  de  la 
zone  torride  où  les  pluies  sont  rares  et  le 
terrain  pierreux. 

Un  nouveau  Sapin.  — Sous  le  nom  de 
Tsuga  ( Pseudotsuga ) japonica , un  bota- 
niste japonais,  M.  Homi  Shirasana,  de 
Tokio,  vient  de  décrire  une  nouvelle  espèce 
appartenant  à ce  genre,  et  trouvée  par  lui 
dans  la  province  de  Kii,  près  de  Yoshino. 
La  découverte  de  cet  arbre,  à feuilles  plus 
courtes  et  plus  larges  que  celles  des  espèces 
nord-américaines,  est  un  fait  curieux  et  in- 
téressant, non  seulement  parce  qu’il  apporte 
une  espèce  nouvelle  de  plus  à nos  jardins, 
mais  parce  que  ce  serait  la  constatation  de 


la  présence  au  Japon  d’un  genre  qu’on  n’y 
avait  pas  encore  trouvé  représenté. 

Emploi  des  Tulipes  dans  les  jardins. 

— Ces  charmantes  plantes  sont  extrême- 
ment précieuses  pour  la  décoration  printa- 
nière des  jardins  : elles  forment  des  cor- 
beilles éclatantes,  dont  on  peut  varier  le 
coloris  à l’infini.  Quelquefois  un  groupe 
d’une  seule  variété  fait  un  effet  magnifique. 
Disséminées  à travers  le  gazon  des  pelouses, 
elles  ne  sont  pas  moins  décoratives  et  elles 
offrent  ainsi  le  charme  de  l’imprévu.  Parmi 
les  espèces  et  variétés  les  plus  recomman- 
dables et  les  moins  connues,  nous  devons 
citer  : 

Tulipa  fulgens , d’un  éclat  admirable  et 
d’une  forme  tout  à fait  particulière  ; 

T.  Batalini , charmante  espèce  à fleurs 
jaunes  ; 

T.  cornuta,  plus  curieuse  que  brillante, 
avec  ses  longs  pétales  étroits  ; 

T.  Greigi , une  des  plus  belles,  à feuilles 
tachées  de  pourpre,  à fleurs  très-grandes  et 
très-vives  de  coloris. 

T.  Kaufmanniana , encore  peu  connue 
quoique  introduite  depuis  1877  du  Tur- 
kestan.  C’est  peut-être  la  plus  hâtive  de 
toutes  les  Tulipes,  et  elle  ne  le  cède  en 
rien  aux  espèces  les  plus  grandes  et  les  plus 
éclatantes. 

Pudding  de  Roses.  — Le  Journal  des 
Roses  a indiqué  le  moyen  suivant  pour  faire 
un  pudding  de  roses  : prendre  225  gram- 
mes de  fleurs  de  roses,  y mélanger 
125  grammes  de  farine  de  biscuit,  25  gram- 
mes d’amandes  douces,  12  jaunes  d’œufs 
battus  avec  250  grammes  de  sucre  en 
poudre,  remuer  en  tournant  pendant 
15  minutes  et  en  même  temps  ajouter 
trois  huitièmes  de  litre  de  crème  douce, 
une  cuillerée  de  cannelle  et  une  pincée  de 
sel.  On  verse  alors  le  blanc  de  12  œufs 
battus  en  neige  et  l’on  met  le  tout  dans  des 
moules  ou  plats  que  l’on  a préalablement 
enduits  de  beurre  à l’intérieur  et  saupoudrés 
de  farine  de  biscuit.  On  fait  bouillir  au  bain- 
marie  pendant  environ  une  heure  et  demie. 

Le  tout,  accompagné  d’un  peu  de  sauce 
à la  crème,  donne  un  pudding  excellent. 

Une  anecdote  à propos  delà  grive  du 
Gui1.  — Notre  confrère  anglais,  Journal 

1 La  grive  du  Gui,  ou  Mistle  thrush , est  un  oi- 
seau particulier  à l’Angleterre  et  notablement  plus 
grand  que  la  grive  ordinaire  ; son  nom  vient  de  ce 
qu’il  est  friand  des  graines  du  Gui. 
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of  horticulture , racont  que  pendant  les 
grands  froids  de  février  dernier,  un  de  ces  oi- 
seaux fit  tout  à coup  son  apparition  dans  une 
pépinière  attenant  à une  propriété  de  Grave- 
send  (Kent)  où  la  présence  de  cette  espèce 
de  grive  n’avait  jamais  été  signalée.  Nombre 
d’oiseaux  fréquentaient  cet  endroit,  attirés 
par  les  charitables  distributions  de  miettes 
et  de  grains  que  faisait  le  propriétaire  à la 
gent ailée  «fort  dépourvue»  par  la  persistance 
du  froid.  La  nouvelle  venue  ne  tarda  pas  à 
être  en  guerre  ouverte  avec  tous  ses  voisins  : 
elle  les  poursuivait  sans  trêve  ni  merci  et  son 
approche  était  saluée  par  des  cris  unanimes 
de  frayeur  et  d’avertissement. 

Rebuté  par  la  réception  qui  l’attendait  à 
chaque  repas,  l’oiseau  se  rejeta  sur  les 
fruits  d’abondants  Troènes.  Mais  cet  autre 
genre  de  nourriture  ne  parut  pas  lui 
réussir,  car  il  fut  trouvé  mort  un  beau 
matin,  montrant  par  des  signes  évidents 
que  lesdits  fruits  lui  avaient  été  néfastes. 
Etait-ce  d’en  avoir  trop  usé  après  une 
longue  abstinence,  ou  bien  fut-il  empoi- 
sonné par  quelque  substance  toxique  con- 
tenue dans  le  fruit  ? Je  ne  sais,  mais,  et 
c’est  là  où  je  voulais  en  venir,  il  est  à re- 
marquer que  les  oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  fruits  en  hiver  ne  touchent  jamais  à 
ceux  du  Troène. 

L’électricité  en  horticulture  — On 

commence  à s’occuper  sérieusement  de 
l’influence  que  pourrait  avoir  l’électricité 
en  horticulture. 

Un  journal  américain  vient  de  résumer, 
dans  un  de  ses  derniers  numéros,  les  expé- 
riences qui  ont  été  faites,  à ce  sujet,  depuis 
plus  d’un  siècle. 

Les  Américains  commencent  à se  servir 
de  la  lumière  électrique  pour  la  culture  des 
légumes  d’hiver. 

Nécrologie  : M.  Méchin.  — Le  30  mai 
dernier,  cet  horticulteur  distingué  est  mort 
à Ghenonceaux,  à l’âge  de  80  ans.  M.  Mé- 
chin était  fort  connu  du  public  horticole 
pour  ses  cultures  de  Pivoines,  arborescentes 
ou  herbacées  ; il  a produit  de  nombreuses 
variétés  de  semis  parmi  lesquelles  plusieurs 
sont  de  premier  ordre. 

Ses  qualités  d’observation  étaient  remar- 
quables. Il  avait  beaucoup  connu  le  célèbre 
docteur  Bretonneau  qui  lui  avait  inculqué, 
dès  le  jeune  âge,  son  amour  de  l’horticul- 
ture, l’originalité  de  ses  vues  sur  les  affini- 
tés entre  espèces  dissemblables,  son  goût 
pour  tes  greffes  hétéroclites  et  les  féconda- 


horticole.  275 

tions  artificielles.  Son  expérience  et  son 
savoir  ne  seront  pas  perdus.  Un  de  ses  meil- 
leurs élèves  est  son  petit-fils,  M.  Dessert- 
Méchin,  son  successeur  à Ghenonceaux,  qui 
a déjà  obtenu  de  légitimes  succès  dans  la 
culture  et  le  semis  des  Pivoines. 

M . P. -A.  Margat.  — Le  1er  mai  de  cette 
année  est  décédé,  à Montevideo,  M.  Pierre- 
Antoine  Margat,  horticulteur  très-dis- 
tingué de  cette  ville,  où  il  était  associé 
avec  son  frère. 

Né  à Montevideo  le  23  février  1841,  d’une 
famille  d’origine  française,  M.  P. -A. 
Margat  vint  en  France  à l’âge  de  11  ans, 
chez  son  grand-père,  horticulteur  à Ver- 
sailles. Ses  études  faites,  il  entra  dans  l’éta- 
blissement de  M.  Rémont,  puis  alla  pour 
une  année  en  Angleterre,  travailla  ensuite 
à la  Muette  (Jardin  municipal  de  Paris)  et 
retourna  dans  son  pays  natal  où  il  s’associa 
à ses  frères  pour  diriger  l’établissement 
fondé  par  leur  père  en  1841. 

M.  Margat  laisse  une  mémoire  respectée. 
Il  a beaucoup  contribué  au  développement 
de  l’horticulture  dans  la  République  de 
l’Uruguay. 

Errata  : A propos  de  la  Glycine  de 
Chine  à fleurs  doubles.  — En  indiquant 
dans  notre  dernier  numéro,  page  257,  les 
dimensions  du  beau  pied  de  Glycine  de 
Chine  à fleurs  doubles,  que  vit  notre  colla- 
borateur, M.  Ch.  Grosdemange,  au  jardin 
d’expérimentation  Guettard  à Etampes 
(S.-et-O.),  il  faut  lire  0m09  centimètres  de 
diamètre  à la  base  et  non  0m90  centimètres, 
comme  une  simple  erreur  d’impression 
nous  l’a  fait  dire.  L’erreur  était  si  manifeste 
que  nos  lecteurs  l’auront  rectifiée  eux- 
mêmes. 

Dans  l’article  La  Jacinthe  des  bois , de 
M.  Mottet,  paru  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  horticole  du  1er  juin,  p.  264, 
l’omission  d’un  point  et  d’une  ligne  du 
manuscrit  ont  rendu  le  sens  de  deux 
phrases  incompréhensible.  A la  deuxième 
colonne  de  la  page  265,  il  faut  lire,  après 
la  neuvième  ligne  : qu’il  y a intérêt  à intro- 
duire dans  les  jardins.  A l’étranger,  et 
notamment  en  Angleterre,  où  l’on  estime 
beaucoup  plus  les  plantes  rustiques  que 
chez  nous , ces  variétés  sont  cultivées 
dans  les  jardins  d’amateurs,  ainsi  qu’une 
autre  à fleurs  carnées. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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LA  MOSAÏCULTURE 


Dans  de  précédents  articles  4,  nous  avons 
étudié  l’importante  question  des  garnitures 
florales  sous  ses  divers  points  de  vue,  et  nous 
avons  donné  de  nombreux  exemples  de  com- 
positions florales.  Il  serait  injuste  d’en  exclure 
le  style  dit:  mosaïculture , car  ce  genre  de 
décoration  a encore  et  aura  sans  doute  pen- 
dant fort  longtemps  de  nombreux  adeptes. 
Si  l’on  fait  moins  de  mosaïculture,  on  la  fait 
beaucoup  mieux,  car  on  y fait  aujourd’hui 
entrer  des  plantes  un  peu  plus  élevées,  flo- 
rifères même,  qui  ont  au  moins  un  aspect 
vif,  et  les  dessins  sont,  en  général,  bien 
mieux  choisis,  plus  simples  et  beaucoup 
mieux  appropriés. 

A notre  avis,  c’est  dans  l’architecture 
qu’on  trouve  les  plus  beaux  ; il  faut,  selon 
nous,  éviter  l’emploi  des  arabesques,  de 
ces  dessins  compliqués,  entortillés,  qui  rap- 
pellent l’aspect  d’un  châle  persan,  où  l’on 
ne  distingue  rien  de  bien  défini.  De  même 
aussi  les  dimensions  doivent  être,  sinon 
grandes,  au  moins  moyennes,  car  ces  sem- 
blants de  corbeilles,  n’ayant  parfois  qu’un 
mètre  de  diamètre,  nécessitent  l’emploi  de 
très-petites  plantes. 

Comprise  et  appliquée  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  la  mosaïculture  peut  être 
recommandée  pour  créer  une  pièce  de 
1 Revue  horticole , 1895,  pp.  155,  214,  234  et  259. 

CORBEILLES  EN 


choix  sur  la  parlie  la  plus  en  vue  d’un  jar- 
din. C’est  ce  qu’ont  bien  compris  et  ce  que 
font,  depuis  de  nombreuses  années  déjà, 
ceux  à qui  incombe  la  lourde  charge  d’or- 
ner les  jardins  publics.  La  plupart  de  ces 
jardins  contiennent  chaque  année  une  ou 
quelques  mosaïques  qui  font  le  plus  sou- 
vent l’admiration  des  promeneurs. 

La  Revue  horticole  contient,  dans  ses 
années  antérieures,  de  nombreux  exemples 
que  certains  lecteurs  ont  sans  doute  mis  à 
profit,  mais  comme  il  est  nécessaire  de  les 
renouveler  chaque  année,  les  suivants  ne 
seront  probablement  pas  inutiles. 

Nous  donnons  d’abord  : 

1°  Une  grande  et  magnifique  étoile  à huit 
branches  (fig.  79),  qui  a fait  l’an  dernier 
l’admiration  des  promeneurs  du  Luxem- 
bourg ; 

2°  Une  corbeille  hexagonale  à côtés  bri- 
sés (fig.  80),  exécutée  dans  le  même  jardin 
du  Luxembourg  en  1893,  et  qui  est  bien 
digne  d’être  imitée  ; 

3°  Deux  corbeilles  circulaires,  à dessin 
géométrique  (fig.  81  et  82),  exécutées  à 
Lyon,  excessivement  simples  et  d’un  grand 
effet  décoratif  ; l’une  a été  figurée  déjà  avec 
une  garniture  de  plantes  printanières  ; 

4°  Deux  modèles  de  bordures  (fig.  83 
et  84)  avec  diverses  compositions. 

MOSAÏCULTURE 


Centre  : Bracæna  indivisa  (fort). 

1 lresine  Wallisii. 

2 Gnaphalium  lanatum  petiolatum. 

3 Pyrethrum  Parthenium  aureum. 


4 Pélargonium  Harry  Hiover. 

5 Agératum  de  Wendland  nain  blanc. 

6 lresine  acuminata. 


LA  MOSAÏCULTURE. 
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• Centre  : Musa  Ensete  (fort). 

2 Colens  Verschaffelti. 

3 Gnaphalium  lanatum. 

4 Iresine  Verschaffelti. 

5 Coleus  Marie  Bocher. 


6 Coleus  Verschaffelti. 

7 Gnaphalium  lanatum. 

8 Iresine  acuminata. 

9 Echeveria  secunda  glauca. 


Fig.  81.  — Corbeille  circulaire  avec  triangles  entrelacés  (Lyon). 


• Agave  americana. 

1 Coleus  Félix  Florentin  ( Triomphe  du 
Luxembourg) . 

2 Sedum  sarmentosum  variegatum. 

3 Santolina  Chamæcyparissus  incana. 


4 Alternanthera  ( Telanthera ) versicolor. 

5 Echeveria  secunda  glauca. 

G Pyrethrum  Parthenium  aureum. 

7 Alternanthera  amabilis. 
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CORBEILLE  EN  MOSAÏCULTURE 


Fig.  82.  — Corbeille  circulaire  avec  étoile  et  festons  en  mosaïculture  {Lyon). 


• Centre  : Agave  americana  variegata  (ou 
toute  autre  forte  plante). 

0 Angles  du  feston  : Echeveria  gibbiflora 
metalliea. 

1 Alternanthera  paronychioides. 

2 Pyrethru/n  Parthenium  aureum. 


3 Gnaphalium  lunatum. 

4 Alternanthera  amœna. 

5 Echeveria  secunda  glauca. 

6 Sedum  sarmentosum  ( carneum ) varie- 
gatam. 


BORDURES  EN  MOSAÏCULTURE. 
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Fig.  83.  — Bordure  à festons  < 
(Entrée  de 

1 Colcus  Félix  Florentin. 

2 Alternanthera  versicolor. 

3 Sedum  sarmentosum  variegatum. 

4 Alternanthera  amama. 


în  mosaïculture  (Parc  de  la  Tcte-d’Or). 
serre  ou  de  bâtiment.) 


5 Pyrelhrum  Parthenium  aureum. 

6 Echeveria  secunda  glauca. 

7 Echeveria  gibbiftora  metalliea. 
Bordure  de  gazon  sur  le  devant. 


ROSE  CAPTA  IN  CHRISTY  PANACHÉ. 
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Fig.  8i.  — Bordure  grecque  en  mo-aïculture. 


Garniture  n°  1 

1 Echeveria  secunda  glauca. 

2 Alternanthera  amœna. 

3 Mentha  Pulegium  gibraltarica. 

4 Pgrethrum  Parthenium  aureum. 


3 


1 


-J 

m 

1 

3 
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Garniture  n°  2 

1 Pgrethrum  Parthenium  aureum. 

2 Alternanthera  amœna. 

3 Cerastium  tomentosum  ou  Antennaria 
dioica. 

4 Lobelia  Erinus  stricta  multiflora. 

En  terminant  ces  différentes  études  sur 
les  garnitures  florales,  nous  n’avons  pas  la 
prétention  d’avoir  déterminé  les  principes 
qui  doivent  pégir  l’ornementation  des  jar- 
dins. Nous  avons  donné  purement  et  sim- 
plement quelques  indications  générales  et 
des  modèles  choisis  parmi  les  garnitures 


Garniture  n°  3 (avec  des  plantes  se 
reproduisant  par  le  semis) 

1 Lobelia  Erinus  stricta  multiflora. 

2 Pgrethrum  Parthenium  aureum. 

3 Oxalis  corniculata  atropurpurea. 

4 Algssum  maritimum  nanum  compactum. 

qui  nous  ont  paru  les  mieux  réussies. 
On  aura  souvent  plus  de  chances  de  plaire 
en  s’y  conformant,  qu’en  inventant  de 
toutes  pièces  des  combinaisons  florales  ou 
des  dessins  inédits.  D’ailleurs,  c’est  un 
champ  d’études  qui  ne  sera  jamais  épuisé. 

S.  Mottet. 


ROSE  CAPTAIN  CHRISTY  PANACHÉ 


Une  des  plus  jolies  Koses  hybrides  remon- 
tantes de  nos  jardins  est,  sans  contredit,  le 
Captain  Christy.  Elle  est  devenue  si  juste- 
ment populaire  qu’il  est  à peine  besoin  d’en 
rappeler  l’origine,  due  à notre  compatriote 
M.  Lacharme,  de  Lyon.  Elle  a été  dédiée 
au  capitaine  Christy,  grand  amateur  de 
Roses,  à Londres. 

Le  port  érigé  des  rameaux  de  cette  va- 
riété, son  bois  robuste,  court,  la  tenue  un 
peu  rigide,  mais  excellente,  de  ses  belles 
Heurs  d’un  rose  charmant,  lui  assurent 
une  première  place  dans  toutes  les  col- 
lections. 

De  plus  elle  remonte  jusqu’à  la  fin  de 
l’automne. 

Or,  un  sport  très-curieux  de  cette  Rose 


vient  de  se  produire  dans  la  collection  de 
MM.  Letellier,  pépiniéristes  à la  Maladrerie, 
Caen  (Calvados).  Nous  avons  reçu  d’eux, 
le  24  novembre  dernier  (c’est  une  date  à 
retenir  à cause  de  sa  tardiveté)  plusieurs 
fleurs  épanouies  d’une  variation  singulière 
du  Captain  Christy.  Tous  les  caractères 
principaux  de  port,  de  forme  et  de  couleur 
de  fond  du  type  s’y  retrouvent,  mais  la 
fleur  est  admirablement  striée  de  rose 
foncé  sur  rose  clair.  Nous  avons  pu  en 
prendre  la  description  qui  suit: 

Végétation  du  Captain  Christy.  Bois  plus 
rouge.  Calice  teinté  de  rouge.  Fleur  de  même 
forme  que  le  type,  mais  très-pleine,  globu- 
leuse d’abord,  puis  étalée.  Pétales  obcordés, 
érodés,  à surface  transversalement  ondulée,  à 
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fond  rose  pâle  sur  lequel  se  détachent  des 
stries  rose  foncé  ou  lilacé,  disposées  par  fais- 
ceaux qui  rayonnent  en  s’élargissant  de  la  base 
au  sommet.  Onglet  jaune  paille,  d’une  nuance 
plus  foncée  à la  base. 

Les  Roses  striées  ne  sont  pas  communes. 
Celle-ci  aura-t-elle  été  fixée  par  MM.  Letel- 


lier,  de  manière  à ce  que,  d’un  simple 
lusus  naturæ , soit  sortie  une  belle  et 
bonne  variété  de  plus  dans  nos  Roses  de 
jardins  ? 

C’est  ce  que  nous  souhaitons  et  que  les 
obtenteurs  ne  manqueront  pas  de  nous  ap- 
prendre dès  cette  année.  Ed.  André. 


DE  LÀ  PLANTATION  AUTOMNALE  DES  ARTICHAUTS 


En  horticulture  et  en  agriculture,  comme 
en  toutes  choses,  le  proverbe  anglais  : time 
is  money  (le  temps  est  de  l’argent),  est 
toujours  vrai.  Gagner  du  temps  : tel  est  le 
souci  de  chacun,  mais  telle  doit  être,  sur- 
tout, la  préoccupation  de  l’agriculteur  et  du 
jardinier.  Et,  cependant,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  le  comprennent.  A 
suivre  toujours  les  vieux  errements,  à 
dédaigner  les  moyens  de  culture  nouveaux, 
on  en  arrive,  aujourd’hui,  avec  les  diffi- 
cultés existantes,  à une  insuffisance  de 
ressources  telle,  qu’il  faut  souvent  chercher 
des  expédients  de 
toute  sorte  pour 
joindre  les  deux 
bouts. 

La  question  dont 
je  viens,  aujour- 
d’hui, entretenir 
les  lecteurs  de  ce 
journal  est  émi- 
nemment une  de 
celles  qui  viennent 
le  plus  donner  rai- 
son au  vieil  adage 
anglais. 

Il  est  d’usage 
partout,  mais  sur- 
tout dans  la  région 
parisienne,  de  faire 
coïncider  la  plan- 
tation des  Arti- 
chauts avec  l’œille- 
tonnage, et  celui-ci  a lieu  de  la  fin  de  mars 
au  quinze  mai,  quelquefois  jusqu’à  la  fin 
de  ce  même  mois.  La  plantation  des  œille- 
tons a donc  lieu  à la  même  époque  ; elle  se 
fait  en  place,  à demeure,  et  cela  à une 
saison  où,  abandonnés  à la  pleine  terre, 
ces  plants  ont  à souffrir  des  coups  de 
soleil  et  des  hâles  qui  dessèchent  et  grillent 
les  feuilles,  retardent  la  reprise  et  font  périr 
un  grand  nombre  d’œilletons.  La  consé- 
quence fatale  d’une  plantation  faite  dans 
des  conditions  aussi  peu  favorables,  c’est 
d’abord  le  retard  dans  l’époque  de  produc- 


tion qui  n’arrive  réellement  qu’en  juin  ou 
juillet  de  l’année  suivante,  et  une  diminu- 
tion considérable  dans  la  récolte.  Que 
d’espaces  vides  ne  remarque-t-on  pas,  en 
effet,  dans  un  carré  ou  dans  un  champ 
planté  d’œilletons  au  printemps  ! Que  de 
terrain  perdu  ! 

Le  cultivateur  qui  s’occupe  en  grand  de 
cette  culture,  de  même  que  le  jardinier  et 
le  propriétaire  amateur  peuvent  éviter  ces 
inconvénients  énormes,  et  cela  sans  de 
grandes  dépenses  : quelques  coffres  et  leurs 
châssis,  du  fumier  ou  des  feuilles  ou  de  la 
paille,  des  pots  à 
fleurs,  voilà  le  ma- 
tériel ; quant  au 
moyen,  le  voici  : 
Vers  la  fin  de 
septembre,  on  dé- 
tache des  pieds- 
mères  d’Artichauts 
gros  vert  de  Laon 
(fig.  85)  (je  cite 
cette  variété  qui 
est  la  meilleure  de 
toutes  celles  culti- 
vées) des  œille- 
tons de  grosseur 
moyenne  et  bien 
pourvus  de  talon, 
que  l’on  met  de 
suite  à l’abri  du 
soleil.  On  prend 
des  pots  d’environ 
12  centimètres  de  diamètre  intérieur  que 
l’on  remplit  de  bonne  terre  franche  ou  terre 
à blé,  plutôt  un  peu  forte  que  trop  légère. 
Après  avoir  nettoyé,  épluché  les  feuilles  et 
le  collet,  on  plante  un  œilleton  par  pot  en 
enterrant  simplement  la  portion  inférieure 
appelée  talon  que  l’on  appuie  bien  pour 
le  fixer  en  terre.  La  plantation  terminée, 
on  arrose  séparément  et  à fond  chaque  pot, 
mais  en  évitant  de  mouiller  les  feuilles  ; 
puis  on  place  les  pots  dans  un  endroit  un 
peu  ombragé,  par  exemple  au  pied  d’un 
mur  au  nord.  Il  conviendra  de  leur  donner 


Fig.  85.  — Artichaut  gros  vert  de  Laon. 
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un  peu  d’eau  de  temps  en  temps  jusqu’à 
parfaite  reprise.  A la  fin  d’octobre,  les 
plants  étant  suffisamment  enracinés,  il  est 
temps  de  les  rentrer.  On  place  alors  les  pots 
dans  des  coffres  disposés  pour  les  recevoir  ; 
les  coffres  de  maraîchers  ayant  120  centi- 
mètres de  largeur  sur  130  de  longueur, 
90  pots  de  12  centimètres  intérieur  peu- 
vent tenir  par  coffre,  rangés  en  carré  ; 
tandis  que  95  pots  peuvent  tenir  sur  la 
meme  surface,  rangés  en  quinconce.  On 
couvre  les  coffres  de  leurs  châssis,  mais  en 
donnant  le  plus  d’air  possible,  surtout 
pendant  le  jour  et  en  évitant  que  les  feuilles 
touchent  aux  vitres,  ce  qui  pourrait  amener 
leur  pourriture. 

Lorsque  les  gelées  deviennent  sérieuses, 
il  est  nécessaire  de  tenir  les  châssis  baissés 
et  même  d’entourer  les  coffres  de  fumier, 
non  pas  pour  chauffer,  mais  simplement 
pour  protéger  les  plants  des  froids  trop  vifs, 
et  pour  cela  il  n’est  pas  besoin  de  fumier 
chaud.  Cela  n’empêchera  pas  de  tenir  les 
châssis  un  peu  ouverts  pendant  les  journées 
douces  ou  humides,  mais  il  faudra  les 
refermer  le  soir  et  les  couvrir  même  de 
paillassons  si  le  thermomètre  allait  au- 
dessous  de  4 ou  5 degrés  centigrades  sous 
zéro. 

A partir  du  15  février,  on  commencera  à 
donner  de  légers  arrosements,  et  il  faudra 
de  plus  en  plus  aérer  pour  endurcir  les 
plantes  et  arriver  à laisser  les  châssis  com- 
plètement ouverts  au  commencement  de 

LES  CEREUS  ET 

L’important  genre  Cereus,  qui  constitue 
la  flore  arborescente  dans  la  famille  des 
Cactées,  se  divise  en  deux  catégories  bien 
distinctes  : les  Cereus  colonnaires  et  les 
Cereus  grimpants  ou  rampants.  Les  espèces 
colonnaires  ont  un  port  érigé,  rigide  et  des 
tiges  cylindriques  ou  multicostées  d’une 
grosseur  variant  de  5 à 40  centimètres  de 
diamètre;  quelques- unes  sont  arborescentes 
et  s’élèvent  à une  hauteur  de  15  à 20  mètres, 
à tiges  ramifiées  au  sommet  en  forme  de 
candélabre  gigantesque  ; d’autres  forment 
des  touffes  de  tiges  dressées,  à ramifications 
partant  de  la  base  de  la  tige  principale. 
Quelques  espèces  remarquables  et  connues 
sous  le  déterminatif  de  monstruosus  ont 
les  tiges  colonnaires,  mais  au  lieu  d’être 
cylindriques,  elles  sont  déformées  et  se  sub- 
divisent en  une  infinité  de  gibbosités  agglo- 
mérées les  unes  sur  les  autres  sans  ordre  et 


mars  si  l’état  de  la  température  le  permet. 
A ce  moment,  les  arrosages  deviendront  de 
plus  en  plus  nécessaires  et  on  devra 
mouiller  tous  les  deux  jours  sinon  tous  les 
jours. 

Vers  le  20  mars,  à moins  de  gelées 
exceptionnelles,  les  plantes  sont  bonnes  à 
mettre  en  place  : on  les  dépote  avec  soin  en 
évitant  de  briser  les  racines  qui  remplis- 
sent la  motte  ; puis  on  les  plante  dans  des 
trous  faits  au  préalable  et  auprès  desquels 
on  aura  disposé  de  petits  tas  de  bon  fumier 
gras  à moitié  consommé.  Celui-ci  est  en  partie 
enterré  autour  de  la  motte,  en  partie  mis  en 
couverture  au  pied  de  chaque  plante  qui, 
dès  lors,  ne  demande  qu’à  pousser  vigou- 
reusement et  n’a  plus  de  risques  à courir. 
Les  pluies  printanières  se  chargeront  d’ar- 
roser la  plantation,  ce  qui  n’empêchera  pas 
de  donner  pendant  les  mois  suivants  de 
fréquents  et  copieux  arrosages  qui  active- 
ront la  végétation. 

A partir  du  commencement  de  juillet,  les 
plantes  montreront  leurs  premières  têtes,  et 
à la  fin  du  même  mois,  la  plantation  sera  en 
plein  rapport  et  récompensera  largement  le 
cultivateur  de  ses  peines  et  de  ses  dépenses. 

Dans  le  midi  de  la  France  où  les 
œilletons  n’ont  pas  à courir  les  mêmes 
risques,  ces  précautions  sont  moins  indis- 
pensables, mais  on  se  trouvera  toujours 
bien  de  les  prendre,  ne  fût -ce  qu’au  point 
de  vue  du  temps  gagné  pour  la  récolte. 

G.  Legros. 

LEUR  CULTURE 

munies  d’aiguillons  ; la  plus  belle  espèce  de 
cette  catégorie  et  la  plus  connue  est  le 
C.  peruvianus  monstruosus  dont  la  tige  est 
susceptible  d’acquérir,  avec  l’âge,  d’énormes 
dimensions  tant  en  hauteur  qu’en  largeur. 

Les  Cereus  colonnaires  sont  des  plantes 
excessivement  ornementales  par  leur  port 
majestueux  et  très-diversifié,  les  teintes  de 
leur  épiderme,  la  variété  des  tailles,  des  co- 
loris et  des  formes  de  leurs  aiguillons  qui, 
de  sétiformes  et  courts  qu’ils  sont  chez  les 
C.  serpentinus , Baumanni , etc.,  passent 
par  toutes  les  dimensions  jusqu’à  celle  des 
aiguillons  des  C.  pugioniferus , Belieui, 
véritables  coutelas  d’une  dureté  extrême, 
capables  de  transpercer  le  cuir  le  plus  dur. 
Pour  ne  donner  qu’un  aperçu  de  la  variété 
des  colorations  que  présente  l’épiderme  des 
Cereus , je  citerai  les  suivantes,  épiderme 
d’un  bleu  très-pur  à aiguillons  noirs  : G . For- 
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besii , geometrizans , pugioniferus , Olfcr- 
sii  ; vert  clair  à aiguillons  dorés  : C.  Spa- 
chianus , truncatus , chilensis , Emoryi, 
Funckii  ; vert  glauque  à aiguillons  bruns  : 
C.  validas,  Jamacaru,  peruviamis , créé- 
es; bleu  foncé  à aiguillonsjaunes  : C.  Brid- 
gesii,  Hankcanus , macrogonus  ; cou- 
vertes de  pulvérulence  blanche  plus  ou 
moins  intense  : C.  farinosus,  Tlmrberi , 
pruinosus , deficiens.  Les  tiges  des  Cereus 
et  surtout  celles  des  espèces  colonnaires 
ont,  au  centre,  un  axe  ligneux  d’une  dureté 
à l’épreuve  de  la  scie  ; en  outre,  l’équilibre 
et  la  position  verticale  des  tiges,  d’un  poids 
considérable,  sont  maintenus  par  les  ra- 
cines pivotantes,  également  ligneuses,  s’en- 
fonçant verticalement  dans  le  sol,  et  par 
d’autres  fibreuses , étalées  horizontale- 
ment près  de  la  surface  du  sol. 

Pour  jouir  de  la  beauté  grandiose  des 
espèces  de  taille  très-élancée,  il  est  néces- 
saire de  les  placer  dans  des  locaux  à toiture 
élevée,  tels  que  les  pavillons  centraux  des 
serres  monumentales,  souvent  d’une  hau- 
teur de  12  à 45  mètres  ; c’est  là  que,  plan- 
tés largement,  dans  un  sol  riche,  abondant 
et  profond,  on  les  voit  s’élever  chaque  an- 
née de  40  à 80  centimètres  de  hauteur  et 
acquérir  rapidement  des  proportions  qui  les 
font  d’un  prix  inestimable.  Mais  comme  de 
pareilles  installations  sont  rares  et  très-dis- 
pendieuses, beaucoup  d’amateurs  sont  ré- 
duits à les  cultiver  en  exemplaires  de  taille 
assez  restreinte,  qui  leur  permet  de  prendre 
place  dans  les  serres  de  construction  plus 
modeste.  Quel  que  soit  le  local  dont  on  dis- 
pose, il  est  préférable  de  cultiver  les  Cereus 
en  pleine  terre,  dans  les  rocailles,  où  ils  pro- 
duiront un  très-bel  effet. 

Les  espèces  grimpantes  ou  rampantes  ont 
les  tiges  quadrangulaires  ou  cylindriques 
multicostées,  inermes  ou  entièrement  le- 
couvertes  d’aiguillons  sétiformes  ; elles  sont 
ramifiées  aux  extrémités  chez  quelques 
espèces  ; chez  d’autres,  les  ramifications 
partent  de  la  base  de  la  tige  principale  et 
s’en  éloignent  dans  toutes  les  directions; 
tantôt  elles  s’enroulent  ou  tantôt  elles  s’étalent 
sru  tous  les  soutiens  naturels  ou  artificiels  à 
leur  portée,  ou  sur  les  parois  rocheuses 
dans  les  fissures  desquelles  elles  implantent 
des  racines  adventives  qui  les  y main- 
tiennent fortement  cramponnées;  tels  sont 
les  C.  grandiflorus , triangularis , Napo- 
leonis , rostratus , nycticalus , etc.  C’est 
dans  cette  catégorie  de  Cereus  grimpants 
que  se  trouvent  les  espèces  produisant  les 
plus  belles  et  les  plus  grandes  fleurs,  sou- 


vent très-parfumées  ; elles  mesurent  20  cen- 
timètres de  diamètre  chez  le  C.  grandiflo- 
rus, 20  chez  le  C.  nycticalus , 15  chez  le 
C.  Bonplandi , 15  chez  le  C.  serpentinus , 
12  chez  le  C.  speciosissimus,  etc. 

Culture.  — Les  Cereus  se  multiplient  de 
deux  manières:  par  le  semis  et  principale- 
ment par  le  bouturage  des  ramifications 
qu’on  leur  fait  émettre  en  retranchanl 
l’extrémité  des  tiges  chez  les  espèces  colon- 
naires. Par  ce  procédé,  en  possédant  un  ou 
deux  exemplaires  d’une  espèce  quelconque, 
il  est  facile  d’en  obtenir  plusieurs  au  bout 
d’une  ou  deux  saisons  de  culture.  La  base 
de  la  tige,  qui  constitue  dès  lors  le  pied- 
mère,  convenablement  nourrie,  produira 
chaque  année  une  cueillette  de  rejetons, 
jusqu’à  son  épuisement  complet.  Une  autre 
manière  de  procéder,  pour  récolter  à la 
fois  un  grand  nombre  de  rejetons,  se  recom- 
mande dans  le  cas  où  l’on  est  en  possession 
de  troncs  de  Cereus  de  grande  taille,  mais 
de  vilaine  apparence  : c’est  de  les  sectionner 
en  tronçons  de  15  à 20  centimètres  de 
longueur  et  de  les  bouturer;  une  fois  établis, 
ces  tronçons  constitueront  autant  de  pieds- 
mères  pour  la  multiplication.  A l’inverse 
des  autres  végétaux,  les  Cereus,  comme  du 
reste  toutes  les  Cactées,  se  bouturent  abso- 
lument à sec,  dans  de  la  terre  de  bruyère 
finement  tamisée;  le  bouturage  se  pratique 
généralement  en  été;  la  reprise  s’effectue 
en  5 ou  6 semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  examine  l’état  des  boutures  et  celles  qui 
se  trouveraient  munies  de  racines  doivent 
être  empotées  séparément  en  godets  dans 
la  même  terre.  Après  une  semaine  de  plan- 
tation, on  administre  un  premier  arro- 
sage ; les  racines  alors  s’allongent  rapide- 
ment. Dès  ce  moment,  les  plantes  sont 
considérées  comme  définitivement  établies 
et  peuvent  être  rempotées  plus  largement 
ou  être  mises  en  pleine  terre  dans  les  ro- 
cailles. La  multiplication  par  semis,  quoique 
moins  rapide  que  celle  par  le  bouturage,  a 
sur  ce  dernier  l’avantage  de  produire  à la 
fois  un  grand  nombre  de  sujets  de  taille  et 
de  force  à peu  près  égales  ; malheureuse- 
ment, on  ne  trouve  dans  le  commerce 
qu’un  très-petit  nombre  de  variétés  de 
graines,  parmi  lesquelles  figurent  parfois 
des  noms  d’espèces  de  premier  ordre.  L’opé- 
ration du  semis  s’effectue  absolument  de  la 
même  façon  que  celui  des  autres  graines  de 
plantes  de  serre  ; si  l’on  dispose  au  premier 
printemps  d’une  chaleur  de  fond,  on  peut 
semer  dès  le  mois  de  mars  ; si  l’on  est  obligé 
de  semer  à froid,  il  faut  opérer  dan  le 
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courant  d’avril  pour  profiter  de  la  chaleur 
solaire.  Les  plantons  de  Cereus  de  semis  se 
repiquent  trois  fois  pendant  la  première 
année,  en  terrines;  à l’automne,  ils  ont  une 
taille  de  3 à 10  centimètres  suivant  les  es- 
pèces. L’année  suivante,  les  plantes  sont 
caractérisées  et  munies  de  véritables  aiguil- 
lons. A quelques  espèces  comme  les  C.  Ja- 
macaru,  validus , Forbesii,  peruvianus, 
monoclonus , geometrizans , etc.,  qui  sont 
munies  de  racines  pivotantes,  on  fait  subir 
avec  avantage  l’opération  du  rabattage,  qui 
consiste  à couper  la  tige  à une  hauteur  de 
10  à 15  centimètres  du  sol  et  à la  bouturer; 
elle  sera  alors  d’un  plus  fort  diamètre  à sa 
base  et  d’un  plus  bel  aspect.  On  ne  s’adonne 
généralement  à la  pratique  des  semis  de 
Cereus  que  pour  multiplier  en  grand  les 
espèces  rares  à tiges  colonnaires;  quant  aux 
espèces  grimpantes,  il  est  préférable  d’em- 
ployer le  bouturage  de  leurs  ramifications 
très-nombreuses  et  s’enracinant  facilement. 

Pour  terminer,  voici  une  liste  des  plus 


belles  espèces  de  Cereus  des  deux  caté- 
gories ; toutes  sont  des  plantes  de  premier 
ordre  et  très-décoratives. 

Parmi  les  grands  colonnaires  : C.  gi- 
ganteus , validus , Jamacaru , peruvia- 
nus, pruinosus , Tliurberi , gumminosus, 
Pasacana,  erectus,  monoclonus. 

Parmi  les  colonnaires  de  dimensions 
moindres:  C.  Palmcri , Olfersii , Forbesii , 
chilensis  et  ses  variétés  : Roezli , tephra- 
canthus , sonoriensis , deficiensy  Dumor- 
tieri , eburneus , farinosus , gemmatus , 
geometrizans,  pugioniferus , Belieui , 
Bridgesi , Hankeanus,  Landbecki,  Spa- 
cliianus , Verschaffelti,  queretarensis , 
heteromorphus,  Palmeri , Poselgerii. 

Parmi  les  Cereus  grimpants  ou  ram- 
pants, se  recommandent  les  C.  serpenti- 
tinus , speciosissimus,  Bonplandi , grandi- 
florus , nycticalus,  variabilis , Baumanni, 
triangularis , Napoleonis , Meynardi , 
atropurpureus,  flagelliformis. 

W.  Mœrder. 
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I.  Projet  de  transformation  de  la  ville 

Dans  le  courant  de  l’année  1890,  j’ai  eu 
l’honneur  d’être  appelé  par  la  Municipalité 
de  Montevideo  (République  de  l’Uruguay) 
pour  procéder  aux  études  et  dresser  les 
plans  de  transformation  des  promenades  de 
l’ancienne  ville  et  préparer  les  agrandis- 
sements projetés  pour  la  nouvelle  cité. 

La  tâche  était  vaste,  laborieuse,  mais  sé- 
duisante, et  le  site  enchanteur. 

Sous  un  climat  qui  rappelle  celui  de  Nice, 
avec  moins  de  sécheresse  estivale1,  la  ville 
de  Montevideo  s’élève  sur  une  colline  acci- 
dentée, à la  pointe  d’un  arc  de  cercle  dont 
l’autre  extrémité  est  une  montagne  isolée 
nommée  le  Cerro.  Le  golfe  formé  par  cet 
arc  constitue  l’emplacement  du  port  futur 
de  la  ville. 

Le  voyageur  qui  débarque  pour  la  pre- 
mière fois  sur  ce  point  de  la  rive  gauche  du 
Rio  de  la  Plata  est  frappé  de  deux  choses  : 
1°  l’aspect  riant,  mouvementé,  pittoresque 
du  terrain,  sur  lequel  Montevideo  s’étage 
gracieusement;  2°  l’absence  presque  totale 
de  verdure  dans  le  bloc  principal  des  cons- 
tructions actuelles. 

La  raison  de  cet  état  de  choses  est  que  le 

1 La  quantité  d’eau  qui  tombe  annuellement  à 
Montevideo  est  de  1100  millimètres. 


tracé  primitif  de  la  ville  fut  basé  sur 
l’usage  autrefois  en  vigueur  dans  la  Real 
audiencia  de  Madrid,  et  qui  consistait  à 
appliquer  la  division  uniforme,  par  carrés 
réguliers  (nommés  manzanas ),  à toute  ville 
fondée  dans  le  Nouveau-Monde,  quelle  que 
fut  sa  situation  topographique. 

Tel  était  le  dessin  de  la  vieille  cité  de 
Montevideo  ( antigua  ciudad). 

Les  ingénieurs  qui  établirent  les  plans 
de  la  partie  plus  récente  ( nueva  ciudad) 
ajoutèrent  des  diagonales  au  tracé  rectan- 
gulaire, ce  qui  constitua  un  réel  progrès. 

Enfin  la  nouvelle  ville,  beaucoup  plus 
étendue  que  les  deux  autres,  en  raison  du 
développement  rapide  de  la  population  (et 
qui  a déjà  pris  le  nom  de  nuevisima  ciu- 
dad) est  celle  pour  laquelle  la  Municipalité 
(Junta  Economico-Administrativa)  a bien 
voulu  demander  mes  conseils  et  qui  sera 
édifiée  sur  des  bases  toutes  différentes  des 
deux  premières  parties. 

Partant  de  ce  fait  que  le  centre  de  la  ville 
est  presque  entièrement  dépourvu  de  ver- 
dure, les  places  rectangulaires  actuellement 
existantes  seront  converties  en  squares 
plantés  et  fleuris,  suivant  le  modèle  déjà 
exécuté  sous  ma  direction  à la  place  Zabala. 
Les  squares  nouveaux  seront,  le  plus  pos- 
sible, reliés  entre  eux  par  des  voies  bordées 
d’arbres  d’alignement. 
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Ensuite,  un  boulevard  maritime  entou- 
rera la  ville  sur  le  bord  du  Rio  de  la 
Plata.  Sa  longueur,  depuis  le  Cerro  jus- 
qu'au cimetière  du  Buceo,  pourra  atteindre 
vingt  kilomètres.  Aucune  ville  au  monde  ne 
saurait  alors  montrer  un  tel  développement 
de  quais  plantés. 

Une  surface  de  40  hectares  à ajouter  aux 
terrains  à bâtir  et  à planter  pourra  être 
conquise  sur  les  relais  de  mer  dans  la  partie 
centrale  du  port,  et  donnera  lieu  à une  vaste 
esplanade  ornée  de  jardins. 

Quatre  parcs  principaux  constitueront 
successivement  les  grandes  promenades  de 
Montevideo.  Le  premier,  celui  du  Miguelété 
ou  du  Nord,  déjà  en  partie  tracé  et  planté, 
est  l’objet  de  l’étude  qui  va  suivre  et  se 
rapporte  au  plan  ci-annexé.  Sa  superficie 
sera  de  75  hectares. 

Le  parc  du  Gerrito,  situé  au  nord-est  de  la 
ville,  sur  une  colline  abrupte  couverte  de 
curieux  rochers  de  diabase,  doit  mesurer 
30  hectares. 

Le  parc  Central,  ainsi  nommé  en  raison 
de  l’expansion  graduelle  de  la  cité  qui  dé- 
place de  jour  en  jour  son  centre,  sera  placé  à 
l’est.  Il  comporte  un  jardin  botanique  et  un 
jardin  zoologique  et  sa  superficie  atteindra 
environ  80  hectares. 

Le  parc  du  Sud,  situé  au  bord  du  boule- 
vard maritime,  dans  une  situation  des  plus 
pittoresques,  avec  de  magnifiques  rochers, 
mesurera  16  hectares.  Non  loin  de  là,  un 
port  de  régates  a sa  place  tout  indiquée  dans 
une  anse  naturelle  très-abritée. 

C’est  de  ce  point  que  la  grande  prome- 
nade des  dunes  doit  s’étendre  jusqu’à  l’hip- 
podrome de  l’est,  au  phare  et  au  village  ac- 
tuel des  Pocitos. 

Une  vaste  esplanade  maritime  plantée  ; la 
nouvelle  décoration  des  grandes  places  de 
l’Indépendance  et  de  la  Constitution  ; neuf 
autres  squares  et  une  série  de  grands 
boulevards  reliant  tous  les  parcs  et  les 
jardins  publics,  complètent  l’ensemble  du 
projet  des  transformations  de  Montevideo. 

Ce  projet,  dans  ses  grandes  lignes,  com- 
porte : 

223  hectares  pour  les  parcs  publics  et 
plantations  des  grandes  places  ; 

22  hectares  de  surfaces  sablées,  places, 
esplanades,  y compris  les  parties  non  plan- 
tées du  « Gran  Paseo  nacional  » ; 

12  hectares  10  ares  pour  les  squares 
anciens  et  nouveaux  ; 

750  hectares  pour  la  surface  des  nou- 
veaux lotissements  de  terrains,  y compris  les 
voies  qui  les  limitent  ; 


28.750  mètres  linéaires  de  voies  nouvelles 
plantées,  larges  de  30  mètres  ; 

14.750  mètres  linéaires  de  voies  nouvelles 
de  20  mètres. 

C’est  là  une  oeuvre  de  longue  haleine.  Elle 
prévoit  la  continuation  de  l’expansion 
rapide  de  la  population  de  Montevideo,  qui 
a passé  de  100  à 200.000  âmes  en  peu 
d’années.  Les  ressources  financières  affec- 
tées à ces  travaux  doivent  être  réparties  de 
manière  à ce  que  la  revente  des  terrains  à 
bâtir  allège  les  dépenses,  en  attendant 
qu’elle  devienne  une  source  de  richesse  et 
de  prospérité  pour  la  capitale  agrandie  et 
transformée. 

Une  fois  de  plus,  en  suivant  l’exemple  des 
cités  européennes  auxquelles  la  France  a 
ouvert  la  voie  et  celui  des  grandes  villes 
nord-américaines  qui  se  sont  développées  à 
pas  de  géant,  on  aura  montré  que  les  « Pro- 
menades et  Plantations  » (suivant  le  titre 
de  ce  service  à Paris)  sont  l’élément  par 
excellence  du  progrès  des  villes  par  le  bien- 
être  qu’elles  répandent  et  le  charme  qu’elles 
exercent  sur  la  population  et  les  étrangers. 

II.  — Le  parc  du  Miguelété 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

C’est  le  premier  en  date  et  en  impor- 
tance parmi  les  parcs  publics  de  Monte- 
video. Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
parc  du  Prado,  et  il  est  situé  au  nord  de 
la  ville,  presque  au  pied  du  Cerro  et  tou- 
chant une  des  banlieues  les  plus  fréquen- 
tées, le  Paso  del  Molino.  Cette  belle  pro- 
menade prendra  le  nom  de  « Parc  du 
Miguelété  » (fig.  86)  d’après  le  ruisseau  qui 
la  traverse. 

La  partie  ancienne  fut  plantée,  il  y a 
trente-cinq  ans,  par  un  riche  propriétaire, 
M.  Buschenthal,  qui  avait  appelé  à son  aide 
un  Français,  M.  Lasseaux.  On  y trouve  un 
noyau  de  plantation  constituant  de  beaux 
ombrages.  Mais  ces  plantations,  faites  avec 
des  essences  exotiques  qui  n’étaient  pas 
toutes  appropriées  au  climat  de  Montevideo, 
se  sont  trouvées  réduites,  par  un  entretien 
insuffisant,  à un  petit  nombre  d’espèces 
végétales  appartenant  aux  Flores  de  l’Aus- 
tralie, du  Japon,  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance, etc.  On  n’y  trouve  presque  aucune 
des  espèces  indigènes  de  l’Amérique  aus- 
trale. Les  Eucalyptus  dominent,  surtout  VE. 
Globulus,  dont  quelques  exemplaires  isolés 
ont  revêtu  un  aspect  majestueux  ; ceux  qui 
ont  été  plantés  en  avenue  ou  en  futaie  ont 
été  trop  serrés,  ils  se  sont  étiolés  et  leurs  ra- 


Reuize'  Horticole •- 


B Bruno  det. 


PARC  PUBLIC  DU  MIGUELETE  , A MONTEVIDEO  (république  de  l Uruguay  ) 


\ ^ 

CD 

m 

□ 

CO  /. 

/v/ 

CD 

a 

d2 

a fi/  $ 

JW  f 

LE  PARC  DU  MIGUELÉTÉ 

cines  voraces  ont  détruit  toute  végétation 
avoisinante. 

Etat  ancien.  — Le  plan  de  situation  ci- 
joint  (fig.  86)  donne  l’idée  de  l’état,  ancien 
du  parc.  La  partie  boisée  se  voit  en  haut  à 
gauche,  avec  son  restaurant  central  auquel 
conduit  l’avenue  d 'Eucalyptus  partant  de 
la  villa  Verney  (E)  et  arrivant,  avec  un 
coude  prononcé  à partir  du  ruisseau,  jus- 
qu’au plateau  en  ellipse  entouré  d’une  voie 
circulaire.  La  zone  teintée  B est  la  seconde 
à annexer  aux  plantations  anciennes  remo- 
delées ; les  terrains  en  blanc,  désignés 
par  A,  en  forment  le  premier  complément 
Toute  la  bande  périphérique  G comprend 
les  terrains  à bâtir  en  bordure  des  grands 
boulevards  de  ceinture  extérieure.  L’accès 
principal  ou  avenue  du  19  Avril  a été  re- 
portée de  D en  G pour  se  brancher  sur 
l’avenue  Agraciada  (I),  grande  artère  venant 
de  la  ville. 

Etat  moderne.  — Passons  maintenant  à 
la  description  sommaire  du  parc  à ampli- 
fier, à améliorer,  et  des  terrains  à diviser 
pour  la  revente. 

L’augmentation  de  surface  que  je  viens 
d’indiquer  est  motivée,  non  seulement  par 
la  nécessité  d’élargir  la  promenade  préférée 
des  habitants  de  Montevideo,  mais  par  les 
demandes  de  terrains  à couvrir  successive- 
ment de  propriétés  de  plaisance  pour  la  so- 
ciété élégante. 

La  partie  nord-est  du  parc  sera  limitée 
par  un  boulevard  sinueux  allant  de  la  route 
de  Reyès  à la  route  de  Castro,  et  franchis- 
sant le  Miguelété  à l’est.  On  sera  ainsi 
en  possession  de  terrains  très-variés,  admi- 
rablement exposés,  donnant  un  grand 
charme  à la  promenade  extérieure  et  lais- 
sant des  vues  attrayantes  pour  les  riverains. 

Dans  cette  section  sont  placés  : le  parc  aux 
daims  (5)  ; le  jardin  municipal  pour  la  cul- 
ture et  la  multiplication  des  plantes  de  gar- 
niture estivale  (4)  ; les  serres  (3),  les  jeux 
pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  (9),  etc. 

Le  noyau  actuel  du  parc,  occupé  par 
l’hôtel-restaurant  central  (1),  le  bassin  (31) 
et  quelques  beaux  ombrages,  est  conservé, 
mais  avec  des  modifications  d’aspect.  L’allée 
circulaire  descendant  à l’avenue  des  grands 
Eucalyptus  (10)  est  maintenue  et  élar- 
gie. Autour  du  bassin  (31),  un  vaste  terre- 
plein  sablé,  avec  un  mail  planté  d’arbres  (30) 
peut  recevoir  une  grande  affluence  de  visi- 
teurs pendant  les  jours  de  fête.  De  ce  point 
central  rayonnent  des  vues  sur  les  plus 
belles  parties  du  parc,  depuis  la  cascade  (6) 
formant  le  départ  du  ruisseau  pittoresque 
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(25),  jusqu’aux  expansions  d’eau  variées 
qui  précèdent  le  grand  lac  (39). 

En  poursuivant  la  promenade  du  côté  de 
l’entrée  principale  du  nord  (23-33),  on  ren- 
contre un  kiosque  de  musique  situé  sur  un 
point  culminant  du  parc  (7);  puis,  dans  un 
angle  (16),  un  lieu  de  rafraîchissements  et  de 
jeux  pour  les  enfants,  avec  un  préau  couvert 
et  de  larges  pelouses.  C’est  en  suivant  cette 
voie  et  les  sentiers  variés  qui  l’accom- 
pagnent que  l’on  arrive  à la  grande  futaie 
d ’ Eucalyptus  bordant  la  villa  Sierra,  celle-ci 
pourra  être  ultérieurement  partagée  en  ter- 
rains à bâtir  ou  incorporée  dans  le  parc. 

Les  eaux  du  Miguelété,  maintenues  entre 
des  rives  arrangées  de  façon  à protéger  les 
pelouses  et  les  massifs  contre  les  ravages 
des  inondations  qui  le  rendaient  parfois 
redoutable,  apporteront  au  parc  un  élé- 
ment d’attraction  de  premier  ordre  ; mais 
elles  ne  peuvent  produire  tout  leur  effet 
ornemental  que  si  leur  cours  total  (plus  de 
1,500  mètres  de  longueur)  jusqu’à  l’avenue 
Agraciada  est  inclus  dans  le  parc..  Il  serait 
nécessaire  d’acquérir  pour  cela,  en  dehors 
des  limites  actuelles,  la  bande  de  terrain 
indiquée  au  bas  du  plan  à l’ouest  et  qui 
serait  parcourue  par  l’avenue  du  Mi- 
guelété. 

Dans  l’intérieur  du  parc,  le  bord  des 
eaux  doit  se  prêter  à l’obtention  d’une 
grande  variété  de  scènes  paysagères.  Autour 
de  la  villa  de  Campo  transformée  en  laite- 
rie de  plaisance  (12-13-28)  ; dans  les  îles 
reliées  par  des  ponts  aux  dessins  variés 
(24  - 26)  et  sillonnées  par  de  nombreux 
sentiers  ombragés  serpentant  au  milieu  de 
la  flore  exotique,  on  doit  multiplier  les 
embarcadères  (14),  les  kiosques  (21),  les 
bancs  de  repos,  les  jeux,  etc.  Les  bords  de 
la  carrière  actuelle  (15)  se  transformeront 
en  rochers  pittoresques;  des  oiseaux  d’eau 
animeront  la  surface  du  lac  parcourue  par 
les  bateaux  de  plaisance.  A la  promenade  en 
voiture  assurée  par  des  artères  de  douze  à 
quatorze  mètres  de  large  et  d’autres  voies 
secondaires,  s’ajoutera  l’agrément  des  allées 
destinées  aux  cavaliers  et  de  tout  un  réseau 
de  sentiers  réservés  aux  piétons. 

Cinq  entrées  principales  (23-27),  lorsque 
toutes  les  augmentations  de  superficie  se- 
ront faites,  donneront  des  accès  commodes 
à ce  parc,  isolé  de  tous  côtés  par  ses  boule- 
vards de  ceinture.  La  première  voie  d’accès 
au  sud-ouest,  par  l’importante  avenue  du 
19  Avril  déplacée,  plantée  de  quatre  rangées 
d’arbres  et  de  deux  bandes  latérales  d’ar- 
bustes, va  de  l’avenue  Agraciada  à la  grille 
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principale  située  au  rond-point  de  la  rente 
Lucas  y Obès.  Une  ligne  de  tramway  doit 
conduire  de  la  ville  à cette  entrée. 

Enfin  la  question  des  terrains  à bâtir1, 
en  façade  sur  les  nouveaux  boulevards  for- 
mant la  ceinture  du  parc,  s’impose  à l’atten- 
tion par  son  importance  de  premier  ordre. 
Il  n’est  pas  douteux  que  ces  surfaces  n’ac- 
quièrent une  grande  plus-value  dès  que  les 
travaux  de  transformation  et  d’agrandisse- 


ment seront  terminés,  peut-être  même  au 
cours  de  leur  exécution.  La  loi  de  progres- 
sion de  ces  terrains  est  partout  la  même.  Je 
citerai,  par  exemple,  la  revente  avec  gros 
bénéfices  des  terrains  cédés  par  l’État  à la 
Ville  de  Paris  autour  du  Bois  de  Boulogne, 
opération  qui  a permis  le  remboursement 
des  quatorze  millions  dépensés  pour  ce 
grand  parc  parisien;  la  plus-value  des  lots 
à bâtir  autour  du  Sefton  Park,  que  j’ai 


Fig.  86.  — Parc  du  Miguelété,  à Montevideo. 

Plan  de  situation.  — État  ancien  et  terrains  à acquérir. 

A.  Ancien  parc  et  premiers  terrains  à transformer.  — B.  Terrains  nouveaux  du  parc,  acquis  ou  à acquérir.  — 
C.  Terrains  nouveaux  destinés  aux  lots  à bâtir  en  façade  des  boulevards  extérieurs  du  parc.  — D.  Ancienne  Avenue 
du  19  Avril.  — E.  Villa  Verney.  — F.  Villa  Zabala.  — G.  Nouvelle  Avenue  du  19  Avril.  — H.  Villa  A.  de  Castro.  — 
I . Avenue  Agraciada,  accès  principal  de  la  ville. 

dessiné  pour  la  ville  de  Liverpool  ; ceux  de 
l’ancienne  forteresse  de  Luxembourg,  etc. 

Dans  ces  localités,  comme  dans  bien 
d’autres  endroits,  la  valeur  du  sol  a sou- 
vent décuplé  en  quelques  années. 

Si  l’on  objecte  que  parfois  ces  terrains 
n’augmentent  de  valeur  que  lentement,  on 
peut  répondre  que  la  plus-value  est  toujours 

1 Voir  sur  le  plan  la  bande  teintée  en  rose  et 
semée  de  villas  en  arrière  de  la  bordure  plantée. 


en  proportion  directe  de  l’importance  des 
travaux  entrepris  et  de  l’attrait  qu’ils  ap- 
portent au  site  s’ils  sont  bien  conçus  et 
bien  conduits.  Dans  ce  cas,  la  mode  s’em- 
pare du  nouveau  centre  d’élégance  et  la 
faveur  publique  s’y  porte  avec  empresse- 
ment. 

Légende  du  plan. 

Mieux  que  toute  description,  la  simple 
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légende  du  plan  colorié  que  nous  publions 
aujourd’hui  donnera  à nos  lecteurs  une 
notion  approximative  de  la  relation  des 
diverses  parties  du  parc  entre  elles.  Il 
faudrait  pouvoir  mettre  sous  leurs  yeux 
une  vue  perspective  cavalière,  mais  di- 
verses parties  du  tracé  se  cacheraient 
mutuellement,  et  le  plan  est  encore  ce  qui 
parle  le  plus  clairement  aux  yeux. 

1.  Ilôtel-restaurant,  avec  salle  de  fêtes. 

2.  Dépendances  de  l’hôtel. 

3.  Jardin  d’hiver  et  serres  à Palmiers. 

4.  Jardin  et  serres  d’élevage  et  de  multipli- 
cations pour  garnitures  (en  dehors  du  parc). 

5.  Parc  aux  daims,  avec  ombrages  et  étables 
rustiques. 


,ÉTK,  A MONTEVIDEO.  287 

G.  Grotte  et  cascade  ; départ  des  eaux  du 
ruisseau  pittoresque. 

7.  Kiosque  de  musique  entouré  d’arbres. 

8.  Stations  de  voitures  (avec  hangar). 

9.  Terrain  du  lawn-tennis  et  du  croquet, 
avec  abri  rustique. 

10.  Avenue  ancienne  des  Eucalyptus  Glo- 
bulus  (conservée). 

1t.  Statue  dans  la  perspective  de  l’avenue 
et  de  la  plate-forme  du  restaurant. 

12.  Laiterie  de  plaisance,  pour  la  vente  du 
lait  et  de  rafraîchissements  divers. 

13.  Vacherie  de  luxe,  abritant  diverses  races 
de  vaches  laitières. 

14.  Embarcadères  sur  divers  points  des 
rivières  et  lacs,  avec  ou  sans  abris. 

15.  Café-brasserie  populaire. 

IG.  Place  sablée  et  abri  pour  jeux  d’enfants. 


Fig.  87.  — Parc  du  Miguelété,  à Montevideo. 
Nouvel  Hôtel-restaurant  central. 


17.  Habitation  du  conservateur  du  parc. 

19.  Volière  d’oiseaux  d’ornement,  à compar- 
timents divers. 

20.  Cabinets  privés  (W.  C.),  dissimulés  dans 
les  massifs. 

21.  Kiosques-abris  de  styles  divers  et  chalets 
rustiques. 

22.  Garde-concierge  principal  du  parc. 

23.  Entrées  principales. 

21.  Ponts  rustiques. 

25.  Gué  de  roches. 

26.  Ponts  en  fer. 

27.  Grandes  entrées  secondaires. 

28.  Bosquet  de  la  laiterie. 

29.  Mâts-affiches. 

30.  Mail  de  Platanes. 

31.  Bassin  et  jet  d’eau. 

32.  Villa  particulière. 

33.  Rond-point  de  Castro. 

34.  Villa  particulière. 


35.  Lac  inférieur  et  pont  de  pierre. 

36.  Butte  des  Magnolias. 

37.  Butte  des  Araucarias. 

38.  Butte  des  Pins. 

39.  Grand  lac. 

40.  Bancs  de  repos,  points  de  vue. 

Il  y aurait  encore  à signaler  les  emplace- 
ments pour  les  jeux  populaires  sur  les  pe- 
louses ; les  abris  temporaires  pour  les  cava- 
liers et  pour  les  bateaux  de  plaisance  ; les 
corbeilles  de  fleurs  ; les  portes  de  service, 
dépôts  de  matériel,  etc.  Mais  ces  détails  ou 
accessoires  peuvent  changer  de  place  ou  de 
destination  au  cours  même  des  travaux  ; ils 
n’ont  rien  d’essentiel  dans  la  conception 
et  le  dessin  général  du  parc,  quoiqu’ils 
puissent  en  augmenter  l’attrait  s’ils  sont 
bien  compris. 
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Plantations 

J1  y aurait  à compléter  cette  étude  par 
celle  des  plantations,  si  l’espace  ne  nous 
faisait  défaut.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que 
le  climat  de  Montevideo  étant  à peu  près 
celui  de  notre  littoral  méditerranéen,  les 
mêmes  plantes  pourront  être  utilisées  dans 
les  deux  pays. 

Je  désire  cependant  mettre  en  lumière  un 
fait  assez  particulier,  relativement  à l’orne- 
mentation végétale  des  parcs  actuels  et 
futurs  de  la  capitale  de  l’Uruguay.  Jusqu’à 
présent,  la  flore  exotique  a été  employée 
dans  les  jardins  de  ce  pays  à l’exclusion 
presque  totale  de  la  flore  indigène.  L’attrait 
de  la  nouveauté,  la  rareté  relative  de  quel- 
ques espèces,  la  beauté  incontestable  de 
beaucoup  d’autres,  ont  attiré  naturellement 
les  amateurs  de  jardins  vers  les  végétaux 
étrangers. 

Ce  goût  prédominera  toujours  dans  les 
propriétés  privées.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqu’il  s’agit  des  grandes  prome- 
nades publiques,  Mes  parcs  surtout.  Pour 
obtenir  des  effets  paysagers  grandioses  ou 
pittoresques,  à la  fois  satisfaisants  pour  l’œil 
et  pour  l’esprit,  le  fond  de  la  végétation  doit 
être  composé  d’espèces  indigènes.  En  Eu- 
rope, aux  États-Unis,  où  la  création  des 
parcs  publics  est  devenue  un  objet  de  pre- 
mière nécessité  pour  les  grandes  villes,  on  a 
toujours  eu  le  soin  de  conserver  les  masses 
arborescentes  de  la  végétation  primitive, 
sur  lesquelles  se  détachent  çà  et  là  des  vé- 
gétaux exotiques. 

Or,  il  n’en  va  pas  ainsi  à Montevideo  et 
à Buenos-Aires.  Les  endroits  où  des  jardins 
publics  ont  été  établis  depuis  un  demi-siècle 
étaient  primitivement  nus.  On  n’y  a planté 
que  des  essences  étrangères  au  pays,  qui 
impriment  à l’ensemble  un  caractère  artifi- 
ciel, disparate  avec  celui  de  la  végétation 
spontanée  que  l’on  trouve  sur  le  bord  des 
rivières  du  pays,  où  elle  est  principalement 
cantonnée. 

Frappé  de  cet  état  de  choses  éminemment 
regrettable,  j’ai  proposé  à la  Municipalité 
de  Montevideo  et  au  Gouvernement  de  l’Uru- 
guay d’introduire  dans  les  parcs  publics  et 
dans  les  plantations  en  ligne  un  fond  de  vé- 


gétation arborescente  vraiment  uruguayenne. 

Cet  appel  a été  entendu.  Le  gouverne- 
ment du  Président  Herrera  y Obès  voulut 
bien  me  confier  une  mission  botanico-hor- 
ticole  à l’effet  d’aller  examiner  sur  place 
les  arbres  et  arbustes  indigènes  sur  les- 
quels on  pourrait  compter  pour  les  plan- 
tations futures.  J’ai  parcouru  une  assez 
grande  partie  de  la  Piépublique  de  l’Uru- 
guay, vers  l’ouest  et  le  nord  surtout,  jus- 
qu’au voisinage  immédiat  de  la  province 
brésilienne  du  Rio  Grande-do-Sul.  J’ai 
déjà  signalé  cette  rapide  exploration  dans 
son  ensemble  et  j’y  renvoie  mes  lecteurs  h 
Il  en  est  résulté  qu’un  bon  nombre  de  végé- 
taux arborescents  ou  frutescents  m’ont  paru 
propres  à remplir  le  but  cherché. 

Pour  obtenir  les  sujets  nécessaires  à ces 
plantations  de  l’avenir,  des  relations  ont  été 
entamées  avec  les  chefs  des  différents  dépar- 
tements de  l’Uruguay.  Un  bon  nombre  ont 
déjà  envoyé  des  graines  et  des  jeunes  plants 
pour  organiser  une  pépinière  centrale.  Dans 
peu  d’années,  il  sera  possible  de  distribuer 
des  jeunes  arbres  en  abondance  pour  les 
plantations  publiques  et  même,  il  faut 
l’espérer,  pour  des  reboisements  dont  l’ur- 
gence se  fait  depuis  longtemps  sentir  sur 
de  nombreux  points  de  la  « République 
orientale.  » 

C’est  alors  seulement  que  les  Euphorbia- 
cées,  les  Laurinées,  les  Anacardiacées,  les 
Myrsinées,  les  Sapotacées,  les  Palmiers,  les 
Papilionacées,  les  Mimoséés,  les  Césalpi- 
niées  de  l’Uruguay  joueront  dans  les  parcs 
futurs  le  même  rôle  que  chez  nous 
les  Chênes,  les  Ormes,  les  Tilleuls,  les 
Frênes,  les  Peupliers,  les  Saules,  les  Hêtres, 
les  Charmes,  les  Bouleaux,  etc.  Alors,  l’ar- 
chitecte-paysagiste  viendra  ajouter,  d’une 
main  discrète,  l’élément  exotique  à l’élé- 
ment national,  le  détail  à la  masse,  la  touche 
contrastante  à l’harmonie  générale. 

C’est  là  que  je  vois  le  mode  rationnel  de 
plantation  de  l’avenir  pour  ces  beaux  pays 
austro-américains.  Je  serais  heureux  d’avoir 
contribué  à la  réalisation  de  cette  idée,  et  si 
je  ne  puis  le  constater  de  visu,  j’aime  à me 
dire  que  peut-être  « nos  arrière-neveux 
nous  devront  cet  ombrage  ». 

Ed.  André. 


GLADIOLUS  TRISTIS  ET  G.  COLVILLEI 


En  février-mars,  alors  que  la  végétation 
est  encore  endormie  chez  nous,  on  voit  en 
assez  grande  abondance,  chez  les  fleuristes, 


un  Glaïeul  aux  fleurs  en  épis  grêles,  et 
d’une  couleur  blanc  jaunâtre  lavé  de 
1 Revue  horticole,  1890,  p.  535. 
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pourpre  terne  et  cependant  très-élégants 
par  leur  port.  C’est  le  Gladiolus  tristis  f, 
dont  le  nom  spécifique  est  assez  bien  jus- 
tifié par  la  teinte  de  ses  fieurs. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  ce  Glaïeul 
fait  régulièrement  son  apparition  à l’époque 
précitée,  et,  chaque  année,  il  devient  plus 
abondant  que  la  précédente.  Les  fleuristes, 
petits  et  grands,  le  connaissent  bien  et 
savent  aussi  tout  le  parti  avantageux  qu’ils 
peuvent  en  tirer  pour  la  confection  des 
bouquets  et  surtout  pour  la  composition 
des  gerbes  et  des  corbeilles  artistiques  de 
fleurs. 

Ce  Glaïeul  ne  provient  pas  des  cultures 
locales,  mais  bien  de  celles  du  versant 

méditerranéen,  comme  du  reste  beaucoup 
de  fleurs  d’hiver  et  de  printemps,  et  ceux 
qui  font  des  tournées  matinales  au  marché 
aux  fleurs  des  Halles  peuvent  l’y  voir  sou- 
vent en  assez  grande  quantité  et  l’acheter  à 
peu  de  frais. 

Comme  beaucoup  de  ses  congénères,  le 
Glaïeul  triste  est  originaire  du  sud  de 

l’Afrique  et,  quoique  fort  peu  répandu  dans 
les  jardins  d’agrément,  son  introduction 
n’en  remonte  pas  moins  à 1745.  Voici  sa 
description  : 

Gladiolus  tristis.  Tige  grêle,  arrondie, 
flexueuse  supérieurement  et  atteignant  50 
à 00  centimètres,  garnie  dans  le  bas  de 

trois  à quatre  feuilles  longuement  engai- 
nantes, arrondies  tétragones,  avec  trois  à 

cinq  sillons  profonds.  Hampes  dressées,  fines 
et  longues  de  30  à 50  centimètres.  Epi  floral 
lâche,  flexueux,  composé  de  trois  à six  fleurs 
ou  plus,  unilatérales,  odorantes  pendant  la 
nuit,  à tube  arqué  et  à segments  presque 
égaux,  lancéolés-aigus,  le  supérieur  un  peu 
plus  large  et  dressé,  les  autres  étalés  et  un 
peu  réfléchis,  tous  d’un  blanc  jaunâtre  mat, 
dont  les  trois  supérieurs  finement  ponctués 
de  brun  rougeâtre  sur  les  deux  faces  ; les  trois 
inférieurs  ponctués  seulement  sur  la  face 
interne. 

Croisé  avec  le  Gladiolus  cardinalis , le 
G.  tristis  a donné  naissance  au  G.  Col- 
villei 2 (fig.  88),  ayant  un  port  intermédiaire 
entre  ses  parents  etdont  les  fleurs  sont  rouge 
violacé  avec  macules  blanches  chez  le  type, 
et  blanc  pur  chez  une  magnifique  variété 
qu’on  désigne  fréquemment  sous  le  nom 

1 Gladiolus  tristis , Linn.  ; Bot.  Mag.,  t.  272; 
Saund.  Ref.  Bot.,  t.  23;  Red.  Liliac.,  vol.  1,  t.  23; 
Jacq.  Ic.,  t.  243-245;  var.  concolor,  Salisb.  Parad 
t.  8;  Bot.  Mag.,  t.  1,098. 

2 Gladiolus  Colvillei , Sweet,  Brit.  Floiu.  Gard.. 
t.  155;  Alb.  Vilm.  Fleurs,  t.  23;  The  Garden, 
1888,  part.  II,  t.  680;  1895,  part.  I,  520. 
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anglais  de  The  Bride  et  qui  fait  l’objet  de 
cultures  assez  importantes  pour  la  fleur  à 
couper. 

Le  Glaïeul  de  Colville  et  sa  variété 
blanche  sont  également  cultivés  dans  le 
Midi,  d’où  ils  viennent  en  avril,  après  le 
Glaïeul  triste,  dans  le  Nord,  où  on  les 
cultive  assez  souvent  pour  la  fleur  à couper; 
ils  fleurissent  en  mai-juin. 

Ces  Glaïeuls  appartiennent  à la  série  des 
espèces  et  variétés  à plantation  automnale, 
mais  ils  ne  sont  pas  rustiques  sous  notre 
climat,  ce  qui  explique  pourquoi  on  ne  les 
rencontre  pas  dans  les  jardins  d’amateurs. 
Il  faut  les  cultiver  en  pots  et  protéger 
ceux-ci  ou  mieux  les  placer  sous  châssis 
pendant  les  grands  froids.  Toutefois,  et  en 
particulier,  le  Glaïeul  de  Colville,  seul  cul- 
tivé dans  le  Nord,  se  prête  très-bien  à ce 
traitement. 


Fig.  88.  — Gladiolus  Colvillei. 


Les  bulbes  étant  petits,  on  peut  en  placer 
cinq  à six  dans  des  pots  de  12  à 15  centi- 
mètres de  diamètre,  et  l’on  obtient  ainsi  de 
charmantes  potées  pour  l’ornement  des 
serres  froides,  pour  les  garnitures  tempo- 
raires ou  pour  fournir  de  la  fleur  à couper. 
En  les  forçant  modérément,  on  peut  les 
faire  fleurir  en  avril  et  même  un  peu 
plus  tôt. 

La  mise  en  pots  des  bulbes  a lieu  en 
septembre-octobre,  tout  comme  pour  beau- 
coup d’autres  plantes  bulbeuses,  notamment 
les  Jacinthes  et  les  Tulipes,  dans  une  terre 
légère  et  fertile.  On  enterre  ensuite  les 
pots  en  planches  ou  de  préférence  sous 
châssis  froids,  en  les  recouvrant  de 
quelques  centimètres  de  terre,  pour  favo- 
riser le  développement  de  bonnes  racines. 
Pendant  les  froids  on  les  protège  à l’aide 
de  paillassons  on  de  litière,  afin  que  les 
gelées  ne  les  atteignent  pas. 
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Lorsque  les  racines  sont  bien  dévelop- 
pées et  que  les  plantes  commencent  à végé- 
ter, on  peut  rentrer  successivement  la 
quantité  de  pots  nécessaires  dans  une  serre 
dont  la  température  moyenne  est  d'environ 
12  degrés.  Chaque  bulbe  peut  produire 


deux  hampes  et  parfois  plus.  Quand 
celles-ci  se  montrent,  on  peut  élever  un 
peu  la  température,  mais  il  faut  placer  les 
plantes  dans  un  endroit  bien  éclairé  et  les 
arroser  copieusement. 

S.  Mottet. 


LE  MUSA  MARTINI 


Il  y a une  dizaine  d’années,  nous  rece- 
vions de  M.  J.  Martin,  actuellement  direc- 
teur du  Jardin  botanique  d’Hanoi  (Tonkin), 
parmi  diverses  graines,  quelques-unes  éti- 
quetées : Musa  de  la  montagne  de  Tay- 
Nimli  ; cette  montagne  est  située  à une 
centaine  de  kilomètres  de  Saigon.  Nous 
pensâmes  immédiatement  que  les  graines 
en  question  pourraient  bien  être  celles 
d’une  espèce  nouvelle,  et  cela  avec  juste 
raison,  car  nous  ne  nous  souvenions  pas 
d’avoir  vu  mentionner  nulle  part  un  Musa 
quelconque  provenant  de  cette  contrée. 

Les  graines,  très-petites,  furent  semées 
avec  soin  ; quelques-unes  germèrent  et  nous 
permirent  de  répandre  cette  belle  espèce 
dans  les  collections  (car  c’était  bien  une  es- 
pèce nouvelle  et  des  plus  admirables). 
Après  trois  semaines  d’attente,  la  germi- 
nation se  produisit,  et  aussitôt  nous  repi- 
quions les  jeunes  plantules  dans  de  petits 
pots,  nous  attendant  à les  voir  se  développer 
rapidement  comme  toutes  les  espèces  de 
même  genre. En  effet,  deux  mois  après,  les 
tiges  avaient  acquis  une  hauteur  de  30  cen- 
timètres et  portaient  de  5 à 6 feuilles  d’une 
teinte  peu  commune  et  d’une  texture  très- 
solide. 

A la  fin  de  l’été,  nous  avions  déjà  opéré 
deux  nouveaux  rempotages  et  avec  une 
émotion  facile  à comprendre  nous  nous 
apercevions  enfin  que  nous  avions  affaire  à 
une  nouvelle  espèce  ; nous  attendîmes 
pourtant  l’année  suivante  avant  de  nous 
prononcer  définitivement  et  de  lancer  cette 
nouveauté  dans  le  monde  horticole,  voulant 
être  très-certain  de  ce  que  nous  avan- 
cions. 

Après  un  an  de  culture,  le  doute  n’était 
plus  permis,  car  la  tige  atteignait  alors 
lm  50  de  hauteur  et  était  couronnée  par  une 
cime  de  feuilles  de  même  longueur,  d’une 
forme  nouvelle  et  d’un  aspect  absolument 
extraordinaire. 

Ce  Musa  avait  été  planté  dans  l’endroit 
le  plus  abrité  de  notre  jardin,  fortement 
fumé  et  arrosé  copieusement  durant  la  sai- 
son estivale. 


C’est  alors  seulement  que  nous  appelâmes 
ce  nouveau  Bananier  du  nom  du  décou- 
vreur et  que  nous  lui  donnâmes  la  dénomi- 
nation de  Musa  Martini.  En  voici  une 
description  sommaire  qui  permettra  aux 
amateurs  de  le  reconnaître,  car  nous  l’avons 
répandu  depuis  abondamment  dans  le  com- 
merce horticole,  et  il  est  peu  de  serres  où 
on  ne  le  trouve  point  aujourd’hui  : 

Musa  Martini , R.  de  Noter.  Montagnes  de 
Tay-Nimh,  Cochinchine.  Tige  herbacée,  haute 
de  3 mètres  à 3m  50,  couverte  de  la  base 
au  sommet  d’une  pruinosité  brun-bleuâtre  ou 
glauque,  et  dont  le  diamètre  à la  base  est  de 
35  à 40  centimètres.  Feuilles  pourvues  d’un 
fort  pétiole  se  prolongeant  sur  toute  la  lon- 
gueur du  limbe  en  une  côte  proéminente, 
d’un  rouge-brun  en  dessus  et  en  dessous, 
atteignant  4 mètres  de  longueur  et  d’un 
vert  gai  en  dessus,  glauques-pruineuses  en 
dessous,  arrondies  aux  extrémités  et  d’une 
texture  plus  solide  que  celle  de  tous  les  autres 
Musa.  Bractées  des  fleurs  d’un  beau  rose, 
très-ornementales  ; fruits  petits,  insipides, 
remplis  de  graines  de  la  grosseur  d’un  très- 
petit  Pois.  Après  la  fructification,  de  môme 
que  celle  du  Musa  Ensete,  la  tige  meurt. 

Cette  espèce,  plus  rustique  et  plus  solide 
que  le  Musa  Ensete , est  des  plus  ornemen- 
tales et  il  est  étonnant  qu’après  dix  années 
de  culture  les  amateurs  ne  se  soient  pas 
encore  aperçus  de  tout  le  parti  qu’ils 
peuvent  en  tirer  pour  l’ornementation  des 
pelouses  pendant  la  saison  d’été.  Sans  pré- 
senter, comme  le  Bananier  d’Abyssinie,  un 
tronc  aussi  volumineux,  celui  de  notre 
Musa  est  encore  assez  respectable,  résiste 
aux  grands  vents  et  ses  feuilles  se  dé- 
chirent avec  peine. 

La  culture  de  cette  nouvelle  espèce  n’offre 
aucune  difficulté  ; elle  se  plaît  dans  un  sol 
frais  et  substantiel,  riche  en  engrais  ani- 
maux ; en  pleine  terre,  on  doit  autant  que 
possible  planter  ce  beau  Musa  dans  un  en- 
droit abrité  des  vents  du  nord  et  d’ouest  et 
lui  donner  des  arrosements  copieux  en 
été. 

Si,  par  cette  courte  note,  nous  sommes  à 
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même  d’encourager  les  amateurs  à cultiver 
cette  espèce,  nous  terminerons  en  disant 
qu’ils  peuvent  se  procurer  chez  presque 
tous  les  marchands  des  graines  de  Musa 


Martini.  Après  un  an  de  culture,  nous 
sommes  persuadé  qu’ils  en  seront  si  satis- 
faits qu’ils  n’en  cultiveront  plus  d’autres. 

Raphaël  de  Noter. 


VENTILATION  DES  SERRES 


On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  opé- 
ration vitale  pour  les  plantes  cultivées  sous 
verre.  Trop  souvent  on  est  porté  à ne  consi- 
dérer la  ventilation  des  serres  que  comme  un 
moyen  de  régler  la  température  intérieure. 
Tous  les  bons  cultivateurs  savent,  au  con- 
traire, que  c’est  là  un  des  moindres  résultats 
de  la  ventilation,  et  nous  connaissons  des 
praticiens  qui  chauffent  même  en  ouvrant 
tout  grands  les  vasistas  d’aération. 

En  effet,  ainsi  que  le  faisait  dernièrement 
ressortir  avec  raison  un  hahile  horticulteur 
américain,  M.  Louis  Wilde,  le  renouvelle- 
ment de  l’air  épuisé,  dans  les  serres,  au 
moyen  d’un  afflux  d’air  neuf,  fait  de  la  place 
au  gaz  acide  carbonique  dont  les  feuilles  des 
plantes  s’emparent.  La  ventilation  com- 
bat aussi  l’humidité  qui  exerce  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  la  croissance  des 
plantes. 

Ainsi,  quand  l’air  d’une  serre  est  com- 
plètement saturé  d’humidité,  il  est  impos- 
sible que  la  transpiration  des  feuilles 
s’exerce  ; conséquemment,  aucun  liquide 
contenant  de  l’engrais  en  dissolution  ne 
peut  être  absorbé  par  les  racines,  ce  qui  en- 
traîne l’affaiblissement  ou  la  mort  des 
plantes. 

Le  même  danger  se  produit  pendant  un 
temps  froid  si  l’on  arrose  ou  bassine  les 
plantes  sans  ventiler.  Quand  les  ventilateurs 
sont  ouverts,  l’air  saturé  d’humidité  est 
remplacé  par  l’air  plus  sec  venu  du  dehors  ; 
alors  les  feuilles  commencent  à évaporer 
l’humidité  surabondante  ; l’action  des  ra- 
cines se  rétablit  et  la  nutrition  normale  s’o- 
père. On  sait  que  plus  l’air  est  chaud  et 


plus  il  peut  absorber  de  vapeur  d’eau.  C’est 
ce  qui  explique  l’avortement  de  beaucoup  de 
fleurs,  à l’automne  ou  au  printemps,  quand 
on  ne  chauffe  pas  les  serres.  Pendant  le 
jour,  la  température  monle  beaucoup,  et 
elle  descend  en  proportion  pendant  la  nuit 
et  les  premières  heures  du  matin.  Dans  ces 
conditions,  l’air  chaud,  qui  a emmagasiné 
beaucoup  de  vapeur  d’eau  pendant  le  jour, 
se  trouve  saturé  quand  arrive  la  nuit  froide, 
et  les  feuilles,  ne  pouvant  évaporer  aucune 
parcelle  d’humidité,  reçoivent  une  impres- 
sion défavorable  lorsque  les  premiers  rayons 
du  soleil  viennent  les  frapper  le  matin  sui- 
vant. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  doit 
donc  conseiller  de  chauffer  et  de  ventiler 
pendant  la  nuit  quand  la  température  exté- 
rieure n’est  pas  rigoureuse. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous 
faisons  ces  recommandations  aux  cultiva- 
teurs de  plantes  de  serres  encore  peu  ex- 
périmentés. Mais  on  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter : 

Clou  martelé  n’entre  que  plus  avant. 

Nous  voudrions  d’ailleurs  voir  ces  obser- 
vations corroborées  par  des  expériences 
comparatives.  Il  faudrait  essayer  le  traite- 
ment du  chauffage  et  de  la  ventilation  si- 
multanés, en  même  temps  qu’on  laisserait 
une  portion  de  serre  traitée  autrement,  afin 
de  comparer  la  méthode  raisonnée  à la  mé- 
thode empirique.  On  dresserait,  à la  fin  de 
l’hiver,  le  bilan  des  résultats  et  les  déduc- 
tions se  feraient  d’elles-mêmes. 

Ed.  André. 
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Selon  les  climats  divers  et  le  mode  de 
culture  adopté  pour  les  Melons,  ceux-ci 
sont  sujets  à des  maladies  cryptogamiques 
et  à des  ravages  d’insectes  parasites,  et  le 
cultivateur  se  trouve  parfois  dans  l’impos- 
sibilité d’en  enrayer  les  effets  désastreux. 

Parmi  ces  maladies  cryptogamiques 
nous  citerons  le  chancre,  la  nuile,  la  rouille 
et  le  blanc. 


Les  insectes  les  plus  redoutables  à cette 
culture  sont,  d’une  part,  un  acarien  ( Aca - 
rus  Cucumeris ) vulgairement  désigné 
sous  le  nom  de  grise  par  allusion  à la  cou- 
leur que  revêtent  les  organes  attaqués.  11  y 
a,  d’autre  part,  l’araignée  rouge  (pro- 
voquant également  la  grise),  les  pucerons 
noirs  et  verts  et  la  courtilière. 

Les  changements  brusques  de  tempéra- 
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iure  ont  une  influence  capitale  sur  la  végé- 
tation des  Melons  et  j’ai  constaté,  depuis 
nombre  d’années  que,  des  soins  éclairés  et 
persévérants  apportés  à leur  culture  pen- 
dant les  phases  critiques  des  transitions 
subites  et  alternatives  du  froid,  de  la  cha- 
leur, de  l’humidité  et  de  la  sécheresse,  dé- 
pendait en  majeure  partie  le  succès  à 
prévenir  les  accidents  multiples  auxquels 
sont  sujets  les  Melons  pendant  la  période 
la  plus  active  de  leur  végétation. 

Les  mutilations  opérées  par  une  suppres- 
sion souvent  exagérée  et  réitérée  des 
rameaux  par  les  personnes  inexpérimentées 
dans  cette  culture  occasionnent  fréquem- 
ment des  troubles  et  des  accidents  morbides 
qui  sont  attribués  à d’autres  causes  et  qui 
seraient  évités  par  la  pratique  d’une  taille 
rationnelle. 

Sous  le  climat  de  Paris,  la  culture  des 
Melons  en  toute  saison  se  fait  sur  couches, 
qui  varient  beaucoup  dans  leur  cons- 
truction suivant  l’époque  de  l’année 
plus  ou  moins  avancée  où  l’on  opère. 

La  culture  sous  cloches,  ou  à l’air  libre, 
ne  donne  que  des  résultats  très-aléatoires, 
et  ne  réussit  guère  que  dans  les  années 
exceptionnellement  chaudes,  favorables  à 
leur  végétation. 

Cette  culture,  à l’air  libre,  ne  réussit  bien 
que  dans  le  Midi  et  le  centre  de  la  France, 
mais  les  années  humides,  froides,  engen- 
drent fréquemment  la  majeure  partie  des 
maladies  cryptogamiques  signalées  plus 
haut  et  qui  occasionnent  des  ravages 
déplorables  et  la  perte  des  cultures,  ce  qui 
serait  évité  ou  atténué  en  mettant  de 
suite  en  action  les  moyens  préventifs  et  cu- 
ratifs que  nous  signalerons  plus  loin. 

Les  cultures  de  primeur,  de  première  et 
sèconde  saison,  faites  sur  couche  chaude, 
sont  assujetties  à une  foule  d’accidents  et 
maladies  qui  réclament  de  la  part  du  pra- 
ticien une  surveillance  continue,  ainsi 
qu’une  certaine  expérience  acquise  par  la 
pratique;  la  moindre  faute  se  paie  au 
détriment  des  produits. 

Le  but  de  cette  étude  n’étant  pas  de 
décrire  la  culture  proprement  dite  des 
Melons,  je  me  bornerai  à indiquer  les 
soins  généraux  à observer  pendant  la 
période  active  de  la  végétation. 

L’élevage  du  jeune  plant  de  Melon,  avant 
sa  mise  en  place,  aura  dù  s’effectuer  sans 
arrêt  de  végétation,  par  une  bonne  chaleur 
de  fond  soutenue  et  beaucoup  de  lumière; 
les  racines  seront  bien  saines,  et  les  plantes 
devront  présenter  un  aspect  vigoureux. 


Tout  sujet  chétif  et  endurci  sera 
impropre  à la  culture  et  devra  être  rejeté 
impitoyablement,  car  il  contracterait  in- 
failliblement des  maladies. 

J’insisterai  aussi  sur  la  terre  qu’em- 
ploient nombre  de  personnes,  généralement 
le  terreau  pur,  qui  ne  convient  nullement  à 
cette  culture.  On  doit  mélanger  du  bon 
terreau  neuf  de  fumier  bien  consommé  en 
partie  égale  avec  de  la  bonne  terre  franche 
pour  bien  réussir. 

Les  jeunes  plants,  étêtés,  auront  leur  plaie 
recouverte  aussitôt  par  une  matière  absor- 
bante, soit  par  de  la  chaux  en  poudre,  char- 
bon de  bois  (braise  pulvérisée),  soit  encore 
de  la  brique  tendre  pilée,  afin  de  la  cica- 
triser. On  évite,  par  ce  moyen,  la  carie 
qui  se  manifeste  fréquemment  dans  les 
cultures  forcées  sur  la  partie  étètée  de  la 
plante  et  entraîne  fatalement  la  perte  de 
celle-ci. 

Il  est  très-prudent,  dans  les  arrosages, 
d’éviter  de  verser  de  l’eau  sur  cette  partie 
sectionnée,  ce  que  l’on  obtiendra  en  posant 
dessus  un  petit  fragment  d’ardoise  ou  autre 
matière  quelconque. 

Dès  que  le  temps  se  met  au  froid  ou  à 
l’humidité,  il  faudra  employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  empêcher  l’abaisse- 
ment intérieur  de  la  température  de  la 
couche  en  renouvelant  fréquemment  les 
réchauds  ; les  arrosages  seront  pratiqués 
avec  une  grande  circonspection  dans  le  mo- 
ment le  plus  chaud  du  jour,  avec  de  l’eau 
douce  et  en  donnant  un  peu  d’air  si  la 
température  extérieure  le  permet,  afin  de 
laisser  se  ressuyer  les  plantes  et  de  ne  pas 
concentrer  l’humidité. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  la 
moindre  apparence  de  décomposition  venait 
à se  manifester  sur  le  tissu  des  plantes  par 
l’apparence  de  taches  rousses  ou  brunâtres, 
il  s’agirait  d’opérer  sans  retard  pour  en- 
rayer cette  maladie,  car  l’on  aurait  affaire 
au  chancre  ou  à la  rouille. 

Deux  procédés  m’ont  donné  les  meilleurs 
résultats,  à condition  d’opérer  dès  l’appari- 
tion de  la  maladie  ; le  premier  consiste  à 
employer  de  la  chaux  vive  en  poudre  avec 
laquelle  on  saupoudre  à diverses  reprises 
toutes  les  parties  attaquées,  en  suspendant 
complètement  les  arrosages  pendant  le  trai- 
tement, en  aérant  aussi  souvent  que  la 
température  le  permet  et  en  réchauffant 
énergiquement  les  couches  à l’aide  de  torts 
réchauds. 

Le  second  est  l’emploi  de  la  bouillie 
bordelaise  à l’aide  d’un  pulvérisateur,  après 
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m’être  assuré  que  le  sulfate  de  cuivre 
n’était  pas  en  excès  et  ne  pouvait  en  consé- 
quence brûler  les  plantes. 

Deux  personnes  sont  nécessaires  à l’opé- 
ration : l’une  d’elles  soulève  les  tiges  ou 
rameaux  de  la  plante  reposant  sur  le  sol  et 
qui  sont  souvent  contaminés  à cet  endroit 
par  riiurr. idilé  surabondante  de  la  terre, 
pendant  que  l’opérateur  projette  le  li- 
quide sur  toutes  les  parties  malades  de  la 
plante. 

Dans  les  années  froides,  humides,  j’ai 
essayé  l’application  de  ce  dernier  procédé, 
préventivement,  sans  aucune  apparence  de 
maladie  et  avant  l’apparition  des  fleurs  ou 
« mailles  »,  et  depuis  je  n’ai  jamais  constaté 
l’apparition  de  ces  maladies  cryptogamiques 
dans  mes  cultures  de  Melons  de  primeur 
sur  couches  chaudes. 

La  maladie  appelée  Blanc  ou  Meunier 
apparaît  aussi  quelquefois  dans  les  cultures 
de  Melons.  C’est  une  maladie  cryptoga- 
mique  occasionnée  souvent  par  l’humidité 
persistante  de  la  température  ; je  l’ai  com- 
battue avec  succès  dès  son  apparition , 
avant  qu’elle  se  soit  déclarée  en  plein,  par 
des  scufrages  réitérés,  opérés  par  un  temps 
sec  sur  toutes  les  parties  malades,  en  soule- 
vant les  feuilles  et  les  tiges  qui  en  sont 
principalement  atteintes  à leur  partie  infé- 
rieure. 

La  rouille  du  Melon  se  manifeste  par 
des  taches  rousses  et  rougeâtres  sur  les 
feuilles  et  en  dessous  de  célles-ci,  principa- 
lement dans  les  cultures  faites  sous  cloches 
ou  à l’air  libre,  et  dans  les  localités  dont  le 
sol  est  marécageux,  surtout  lorsque  les 
nuits  sont  fraîches  et  humides. 

Les  pulvérisations  à l’aide  du  sulfate  de 
fer  et  l’emploi  de  la  bouillie  bordelaise 
suffisent  à enrayer  la  maladie  sitôt  son 
apparition. 

Il  est  indispensable,  dès  que  la  maladie  est 
déclarée,  de  couvrir,  pendant  la  nuit,  les 
cultures  infectées  à l’aide  de  paillassons  re- 
posant sur  des  cerceaux  fixés  en  terre  par 
les  extrémités  ou  à l’aide  de  bonnes  toiles 
reposant  sur  des  lattes  fixées  horizontale- 
ment sur  de  petits  piquets  fichés  en  terre. 

Le  mieux  est  d’opérer  préventivement, 
dans  ce  cas,  par  les  pulvérisations  au  sul- 
fate de  fer  ou  à la  bouillie  bordelaise,  de 
temps  à autre,  lors  même  qu’il  n’y  aurait 
pas  apparence  de  maladie,  et  de  tenir  les 
cultures  de  Melons  faites  à l’air  libre  cons- 
tamment couvertes  pendant  la  nuit. 

L’acarien  (Acarus  Cucumeris)  vulgai- 
rement appelé  grise , ainsi  que  l’araignée 


rouge,  sont  des  plus  redoutables  et  des  plus 
difficiles  à combattre. 

Ce  dernier  insecte  provient  souvent  des 
plantes  de  serre  cultivées  de  pair  avec  les 
Melons,  tels  que  les  Agératums,  Salvias,  etc., 
qui  en  sont  parfois  infestés;  même  les  cul- 
tures forcées  de  Fraisiers  y sont  sujettes. 

Le  mieux,  pour  éviter  cet  insecte  qui 
anéantit  rapidement  les  cultures  de  Melons 
en  paralysant  entièrement  leur  végétation 
par  les  feuilles  dont  les  tissus  sont  complè- 
tement détruits  et  finissent  par  ressembler 
à de  la  dentelle  ou  mousseline,  serait  de 
cultiver  les  Melons  tout  à fait  en  dehors  des 
cultures  de  plantes  de  serre. 

Après  avoir  essayé  tous  les  insecticides 
possibles  pour  combattre  l’invasion  de 
l’acarien  mentionné  ci-dessus  et  celle  de 
l’araignée  rouge  contractée  avec  d’autres 
cultures  voisines  de  celle  des  Melons,  j’eus 
l’idée  de  tenter  encore  un  essai  en  em- 
ployant le  procédé  indiqué  par  M.  Maron 
(Revue  horticole , année  1892,  p.  569). 

Ce  procédé  consiste  dans  l’emploi,  à l’aide 
d’un  petit  pulvérisateur,  du  sulfure  de  car- 
bone qui  n’est  soluble  que  dans  l’alcool 
à 90°  ; le  dosage  est  de  8 parties  d’alcool  et 
une  partie  de  sulfure. 

Il  est  nécessaire  d’opérer  à deux  pour  in- 
jecter le  dessous  des  feuilles  où  se  tiennent 
toujours  les  insectes  redoutables  et  il  est 
indispensable  de  réitérer  l’opération  jusqu’à 
leur  disparition  complète. 

Depuis  cet  essai,  j’ai  été  débarrassé  de 
l’araignée  rouge  et  des  autres  acariens  qui 
provoquaient  la  grise  dans  mes  cultures  de 
Melons  et  je  crois  avoir  la  certitude  que 
c’est  le  seul  procédé  efficace  pour  détruire 
ce  terrible  ennemi. 

Les  pucerons  verts  se  détruisent  aisément 
par  des  pulvérisateurs  à base  de  nicotine 
coupée  d’eau  au  dixième  ; les  pucerons  noirs 
qui  se  tiennent,  surtout  au  début  de  leur 
apparition,  sur  les  extrémités  des  jeunes 
rameaux,  peuvent  être  anéantis  par  la  sup- 
pression de  ceux-ci,  en  ayant  soin  de  les 
déposer  dans  un  vase  bien  clos,  afin  qu’il 
n’en  tombe  aucun  sur  le  sol,  car  le  len- 
demain ils  pulluleraient  à nouveau  sur  les 
plantes  ; aussitôt  l’opération  terminée,  le 
tout  sera  brûlé  pour  être  assuré  de  la 
disparition  complète  des  insectes. 

On  parvient  également  à les  détruire  en 
projetant  des  solutions  réitérées  à base  de 
savon  noir  ou  de  nicotine  en  dessous  des 
feuilles. 

La  courtilière  cause  des  ravages  irrépa- 
rables dans  les  couches  tièdes  à Melons  dont 
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la  température  lui  convient  particulière- 
ment ; elle  coupe  entre  deux  terres  toutes 
les  racines  des  plantes  qui  se  trouvent  sur 
gon  passage,  en  creusant  ses  galeries  où  elle 
donne  la  chasse  aux  insectes  et  aux  vers 
de  terre  ; aussi  ne  saurait-on  employer 
assez  les  mesures  préventives  pour  la  dé- 
truire et  en  empêcher  la  reproduction  et 
fihVasioh  ; sinon  les  cultures  sur  couches, 
chaudes  et  tièdes,  deviendraient  impossibles. 

Plusieurs  procédés  de  destruction  de  la 
courtilière  ont  été  préconisés,  mais  l’expé- 
rience a prouvé  qu’ils  étaient  fort  imparfaits 
en  ce  qu’ils  n’atteignaient  pas  les  jeunes 
qui  mettent  deux  ans  à prendre  tout  leur 
accroissement,  ni  les  œufs  dont  chaque  fe- 
melle pond  en  moyenne  300. 

Un  moyen  radical  et  préventif  consiste, 
en  démontant  une  couche  infestée  de  cour- 
tillières,  d’étaler  pendant  plusieurs  jours  le 
terreau  des  vieilles  couches,  afin  qu’il  su- 
bisse l’action  de  l’air  et  du  soleil  : les  jeunes 
courtilières  et  les  œufs  n’y  survivront  pas 
et  l’on  sera  assuré,  en  employant  à nouveau 
ce  terreau,  de  ne  pas  aider  à la  propagation 
de  cette  maudite  engeance. 

FLEURS  C 

L’idée  d’employer  quelques  fleurs  des 
champs  pour  la  confection  des  bouquets 
n’est  peut-être  pas  aussi  répandue  qu’elle 
le  mérite,  car  beaucoup  d’entre  elles  sont 
très-ornementales  et  mériteraient  une  place 
dans  maints  endroits  de  nos  parcs,  la 
plupart  du  temps  dépourvus  de  toute  or- 
nementation. 

L’année  dernière,  vers  la  fin  de  juillet, 
je  fus  tenté  de  faire  un  bouquet  composé 
uniquement  de  fleurs  réputées  communes 
et  l’effet  produit  fut  absolument  charmant. 
Ce  fut  d’abord  YEupatorium  cannabinum 
que  l’on  trouve  autour  des  étangs,  le  long 
des  ruisseaux,  dans  les  lieux  humides,  voire 
même  sur  les  talus  des  chemins  de  fer  ; ses 
larges  ombelles  rosées  s’élèvent  sur  ses  tiges 
de  1 mètre  et  même  davantage  et  rappellent 
certaines  Crassulacées. 

La  Salicaire  ( Lythrum  Salicaria)  est 
une  autre  belle  plante  indigène,  qui  pro- 
duit abondamment  et  pendant  très-long- 
temps de  longs  épis  de  fleurs  violettes  très- 
élégantes.  Elle  s’élève  à 1 mètre  ou  plus  de 
hauteur  et  est  aussi  commune  que  la  pré- 
cédente; elle  pousse  principalement  dans 
les  lieux  humides  ; nous  en  avons  eu  sou- 
vent pendant  de  longues  années  dans  nos 


Un  autre  procédé  très-radical  pour  les 
cultures  d’une  étendue  limitée  consiste, 
une  fois  la  couche  montée,  avant  de  la  char- 
ger du  terreau  indemne  de  courtilières  par 
le  procédé  signalé  plus  haut,  à réunir  une 
aussi  grande  quantité  de  purin  d’étable  que 
l’on  fait  chauffer  dans  une  grande  chau- 
dière ; une  fois  en  ébullition,  on  en  sature 
la  couche  nouvellement  montée,  de  manière 
que  le  fumier  en  soit  complètement  im- 
bibé ; aucune  courtilière,  n’importe  de 
quel  âge,  ni  les  œufs  ne  résistent  à ce  trai- 
tement, lequel  peut  s’appliquer  dans  un 
terrain  quelconque  infesté  de  courtilières 
avec  le  même  succès,  quand  il  est  libre  de 
toutes  cultures.  Il  est  reconnu  que  le  fu- 
mier, employé  pour  la  confection  des  cou- 
ches, contient  parfois  de  grandes  quantités 
d’œufs  et  de  jeunes  courtilières. 

L’emploi  dosé  des  capsules  de  sulfure  de 
carbone,  enterrées  à 30  centimètres  de  pro- 
fondeur, de  place  en  place  dans  le  sol,  selon 
que  l’invasion  des  courtilières  est  plus  ou 
moins  considérable,  a donné  parfois  d’ex- 
cellents résultats. 

Numa  Schneider. 

AMPÈTRES 

massifs  de  Rhododendrons  et  elle  y était 
fort  admirée. 

Le  Lysimachia  vulgaris , à fleurs  jaune 
d’or,  se  rencontre  également  sur  le  bord 
des  eaux;  ses  fleurs  sont  produites  en 
bouquets  formant  une  panicule  terminale 
atteignant  jusqu’à  1 mètre  de  haut  et  sont 
d’un  effet  très -brillant.  Cette  plante  croît 
souvent  en  compagnie  de  la  Salicaire  et 
arrive  aussi  quelquefois  dans  les  terres  de 
bruyère. 

Pour  donner  de  la  légèreté  à mon  bou- 
quet je  pris  des  tiges  de  Thalictrum 
flavurn  ; cette  plante  est  presque  aussi  élé- 
gante qu’un  Gypsopliila  et  se  tient  assez 
longtemps  dans  l’eau  ; ses  petites  fleurs 
sont  réunies  en  glomérules  formant  une 
panicule  corymbiforine  ; elles  poussent 
également  dans  les  prairies  humides  et 
s’élèvent  de  50  centimètres  à 1 mètre. 

Enfin,  pour  donner  un  cachet  d’origina- 
lité à mon  bouquet,  je  pris  les  tiges  d’un 
Chardon  qui,  à première  vue,  semblerait 
assez  féroce  ; cependant  il  n’en  a que  les 
apparences,  car  ses  tiges  et  ses  capitules 
sont  pourvus  d’épines  molles  et  sans  danger 
au  toucher  : c’est  le  Cirsium  anglicum 
dont  les  tiges  simples  s’élèvent  jusqu’à 
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1 mètre  et  plus  de  hauteur;  il  pousse  aussi 
dans  les  lieux  humides. 

Telle  fut  la  composition  de  ce  bouquet 
champêtre  qui  aurait  pu  être  augmenté  de 
beaucoup  d’autres  espèces  aussi  belles  et 

LE  DORONIC 

La  valeur  intrinsèque  d’une  plante  ne  se 
mesure  pas  toujours  à sa  beauté  décorative 
ou  florale  et  les  jardiniers  n’appellent  bonnes 
plantes  que  celles  qui  possèdent  les  qualités 
réunies  de  floribondité,  tenue,  rusticité, 
facilité  de  culture,  telles  que  les  Myosotis, 
Pensées,  Pélargoniums  zonés,  Pétunias,  etc. 

En  la  classant  dans  l’élite  jardinière  de 
ces  végétaux,  les  praticiens  ont  reconnu  les 
mérites  de  cette  Composée  orientale  qui  a 
nom  Doronicum  causasicum , Bieb. 

C’est  une  plante  vivace,  formant  touffe, 
haute  d’environ  30  à 35  centimètres  ; les 
feuilles  radicales  sont  presque  cordiformes, 
crénelées,  glabres  et  d’un  vert  gai  ; les  cau- 
linaires  sont  amplexicaules.  Les  capitules 
terminaux  sont  nombreux,  larges  de  plus 
de  4 centimètres  et  d’un  beau  jaune  de 
cadmium  clair, 

La  floraison  commence  aux  premiers 
beaux  jours  d’avril  et  se  prolonge  jusqu’en 


N°  3396  [Jura).  — Vos  feuilles  de  Poirier 
présentent  deux  sortes  de  taches  : 

Les  unes,  d’un  noir  brun,  polygonales,  plus 
ou  moins  confluentes,  sont  dues  à la  présence 
d’un  acarien,  le  Phyloptus  Piri. 

Les  autres,  d’un  brun  orangé  à la  face  supé- 
rieure, sont  causées  par  une  Urédinée,  le 
Gymnosporangium  fuscum , désigné  encore 
sous  le  nom  de  Rœstelia.  Les  lames  sail- 
lantes qu’on  aperçoit  au  milieu  des  taches 
et  à la  face  inférieure  des  feuilles  sont  les 
lambeaux  de  l’épiderme  qui  recouvraient  les 
sporocarpes  du  Rœstelia. 

Le  Gymnosporangium  est  un  Champignon 
parasite  qui  habite  successivement  deux  hôtes 
différents  dans  le  cours  de  son  évolution.  Au 
printemps  il  habite  certains  arbres  conifères, 
notamment  le  Genévrier  commun,  et  forme  à 
la  surface  des  rameaux  des  masses  gélatineuses 
qui  atteignent  plus  d’un  centimètre  de  lon- 
gueur, et  présentent  une  belle  couleur  orange. 

Ces  masses  gélatineuses  renferment  les 
téleutospores  qui  germent  en  donnant  un 
filament  court  portant  des  sporidëes  ; celles-ci 
ne  peuvent  germer  que  sur  les  feuilles  des 
Pomacées  en  donnant  des  filaments  mycé- 
liens qui  s’introduisent  dans  le  parenchyme  et 


aussi  communes  que  celles  que  je  viens  de 
citer.  Mon  seul  but,  d’ailleurs,  est  d’appeler 
ici  l’attention  des  amateurs  sur  le  parti  que 
l’on  pourrait  tirer  de  bon  nombre  de  nos 
plantes  indigènes.  Ch.  Maron. 

DU  CAUCASE 

mai  ; la  plante  se  plaît  presque  à toute  expo- 
sition et  dans  tout  terrain  seulement  un  peu 
frais.  On  multiplie  le  Doronicum  caucasi - 
cum  par  le  sectionnement  des  touffes  qui 
s’opère  après  la  floraison  — les  éclats  sont 
plantés  provisoirement  en  pépinière,  jus- 
qu’en automne  — et  par  le  semis  des  graines 
qui  doit  être  fait  en  mai  ; on  repique  en 
pépinière;  dans  les  deux  cas,  la  mise  en 
place  doit  avoir  lieu  en  septembre-octobre. 

Une  des  premières  plantes  à fleurir  au 
printemps,  ce  Doronic  convient  très-bien, 
soit  pour  former  des  corbeilles,  associé  à 
YArabis  alpina  et  au  Saxifraga  crassi- 
folia , soit  employé  isolément  dans  les 
plates-bandes,  le  bord  des  massifs,  etc.  ; en 
un  mot,  pour  parler  comme  aujourd’hui, 
c’est  une  plante  éminemment  décorative, 
apte  à la  garniture  printanière  de  tous  les 
jardins. 

Jules  Rudolph. 


ne  tardent  pas  à provoquer  la  formation  des 
taches  rouges  au  milieu  desquelles  apparaissent 
les  capsules  des  Æcidiospores. 

C’est  la  pluie  et  le  vent  qui  sont  les  véhi- 
cules de  ces  Champignons  parasites  et  qui 
effectuent  le  transport  des  sporidées  d’une 
plante  à l’autre.  Par  suite,  de  même  que  les 
rouilles  des  céréales  sont  favorisées  par  le  voi- 
sinage des  haies  d’Épine-vinette,  de  Nerprun, 
de  même  le  voisinage  des  Genévriers  perpétue 
dans  les  vergers  sur  les  Poiriers,  les  Pom- 
miers, etc.,  le  Gymnosporangium.  Il  faut  donc, 
pour  faire  disparaître  la  maladie,  arracher  les 
plants  de  Genévrier  commun,  de  G.  Sabine, 
ou  de  G.  Oxycèdre  au  voisinage  des  vergers. 

(L.M). 

N°  3051  (Allier).  — Pour  chasser  les  four- 
mis de  vos  arbres,  nous  vous  conseillons, 
comme  moyen  économique,  de  seringuer  da- 
bord  ceux-ci  à l’aide  d’une  solution  de  savon 
noir,  afin  de  détruire  les  pucerons,  qui  sont  la 
cause  de  l’ascension  des  fourmis  dans  la  ra- 
mure, puis  de  poser,  à la  base  du  tronc,  un 
bourrelet  de  paille  trempé  dans  du  goudron 
mélangé  d’huile  ou  Je  graisse  pour  qu’il  reste 
liquide  le  plus  longtemps  possible.  Quant  à la 
préservation  de  vos  semis,  saupoudrez-les  d’un 
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insecticide  pulvérulent  quelconque  ou  bien 
arrosez-les  à plusieurs  reprises  d’une  solution 
de  125  grammes  de  copeaux  de  Quassia  amara , 
bouillis  dans  4 litres  d’eau  ; on  additionne  en- 
suite de  125  grammes  de  savon  noir. 

Pour  enlever  les  nids  de  fourmis,  Boisduval 
indique  le  moyen  suivant  : « Nous  prenons  un 
pot  à fleur  que  nous  renversons  au  pied  des 
plantes  envahies  par  une  fourmilière,  et,  après 
en  avoir  bouché  le  trou  du  fond,  nous  arro- 
sons bien  la  terre  tout  à l’entour;  les  fourmis 
trouvant  cet  abri  à leur  convenance  ne  tardent 
pas  à y établir  leur  demeure  et  à y transpor- 
ter leurs  nourrissons  ; en  répétant  cette  opéra- 
tion deux  ou  trois  fois  on  enlève  toute  la  four- 
milière. » 

— Nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  sont  les 
punaises  rouges  et  noires  qui  dévorent  vos 
plantations  de  Choux  et  ne  pouvons,  par  suite, 
vous  indiquer  de  moyens  précis.  S’il  s’agit 
d’un  Pentatome  ( Pentatome  a Eurydema  » 
ornatum ),  arrosez  les  feuilles  avec  de  l’eau 
chargée  d’huile  lourde  de  houille,  ou  bien 
saupoudrez-les  avec  de  la  sciure  de  bois  phé- 
niquée.  Ce  dernier  moyen  vous  rendrait  aussi 
des  services  pour  chasser  les  fourmis  de  vos 
semis.  — (S.  M.) 

R.  B.  à Nantes  (Loire-Inférieure) . — Voici 
la  composition  que  nous  vous  conseillons  pour 
l’ensemencement  d’une  pelouse,  dans  une 
terre  rapportée,  siliceuse  au  fond,  n’ayant  que 
10  centimètres  d’épaisseur  et  située  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ces  conditions  sont  très-défavorables, 
comme  bien  vous  le  pensez,  à cause  de  la  séche- 
resse et  du  peu  d’épaisseur  de  la  couche  végé- 
tale. 

Quantité  pour  un  hectare 

Mélange  des  grosses  graines. 


Brome  penné 10  kos 

Fétuque  rouge 5 a 

— ovine 15  » 

— à feuilles  menues  ...  2 » 

Ray-grass  anglais 25  a 

Mélange  des  petites  graines. 

Agrostis  traçante 2 kos 

Crételle  des  prés 1 » 

Paturin  des  prés 5 » 

— comprimé 2 » 

Lotier  corniculé 1 » 

Trèfle  blanc 2 » 

Luzerne  Minette 2 » 


Le  prix  de  revient  de  cette  composition  est 
d’environ  85  francs. 

Nous  vous  conseillons  d’attendre  l’automne 
pour  faire  cet  ensemencement,  lorsque  les  pre- 
mières pluies  auront  trempé  la  terre.  Semez 
d’abord  les  grosses  graines,  hersez  ou  râtelez 
assez  fortement  ; semez-en  de  suite  les  petites 


graines,  râtelez  plus  légèrement,  terreautez 
si  vous  le  pouvez  et  donnez  un  coup  de 
rouleau  pour  terminer  l’opération.  — (S.  M.) 

N°  4745  (Yonne).  — L’inflorescence  que 
vous  nous  avez  envoyée  appartient  au  Melia 
Azedarach,L .,  delà  famille  des  Méliacées,  qui 
est  originaire  de  l’Inde  et  est  connu  aussi  sous 
les  noms  vulgaires  de  a Lilas  des  Indes,  Azé- 
darach  bipenné.  Arbre  à chapelet,  etc.  ».  On 
en  fait  des  avenues  en  Orient  et  il  résiste  au 
climat  méditerranéen.  A Buenos-Aires,  à Mon- 
tevideo, on  le  plante  sur  les  places  publiques. 

La  plante  que  vous  cultivez  n’est  cepen- 
dant pas  le  type  arborescent  de  cette  espèce, 
mais  une  variété  relativement  naine,  que 
M.  Carrière  a désignée  sous  le  nom  de  Melia 
floribunda  et  qui  commence  à fleurir  très- 
jeune,  même  en  pot. 

M.  A.  D.  (Lunéville) . — L’arbre  à feuilles 
caduques  dont  vous  nous  avez  adressé  un  ra- 
meau est  le  Sorbus  hybrida , L , originaire 
de  Laponie. 

L’If  est  le  Taxus  hihernica  (If  pyramidal  ou 
If  d’Irlande). 

Le  Pin  est  le  Pinus  Cembra,  L.  (Pin  Cembro 
ou  Arole  des  Alpes),  bel  arbre  à port  compact, 
qui  croît  dans  les  hautes  montagnes  de  l’Eu- 
rope. 

M.  E.  E.  (Turquie).  — N’espérez  pas  que  la 
Régie  des  Tabacs  en  France  permette  l’intro- 
duction du  jus  de  tabac  dans  notre  pays.  La 
vente  de  ce  produit  est  un  monopole  qu’elle  se 
réserve.  Il  y a quelques  années,  dans  les  ma- 
nufactures de  l’État,  ce  jus  était  le  plus  souvent 
jeté  avec  les  détritus.  Quand  on  a vu  qu’on 
pouvait  l’utiliser  comme  insecticide,  la  Régie 
en  a monopolisé  la  vente,  et  elle  livre  aujour- 
d’hui le  jus  de  Tabac  au  prix  de  quatre  cen- 
times par  litre  et  par  degré.  Mais  ce  prix  est 
tout  à fait  hors  de  proportion  avec  la  valeur 
réelle  du  produit.  En  cas  de  perte  dans  le 
transport,  la  Régie  ne  réclame  pas  aux  Com- 
pagnies d’assurances  plus  de  0 fr.  10  par  litre, 
quel  que  soit  le  degré,  ce  qui  représente  à 
peine  la  valeur  du  transport. 

Vous  ne  pourriez  donc  tirer  aucun  profit  de 
la  vente  de  ce  produit  en  France,  même  si  vous 
y étiez  autorisé. 

No  3020  (Aisne).  — La  plante  que  l’on 
nomme  familièrement  Dormeuse  est  le  Chry- 
santhème à carène.  C’est  une  plante  annuelle, 
très-décorative,  et  d’une  culture  très-facile.  Il 
suffit  d’en  semer  les  graines  au  printemps  et 
jusqu’en  juin,  en  pépinière,  puis  de  repiquer 
les  plants  où  on  le  désire,  en  terre  meuble  et 
fertile,  à environ  40  centimètres  de  distance. 
Si  l’on  veut  les  avoir  en  pots,  il  faut  les  empoter 
au  moment  où  la  floraison  commence  et  leur 
ménager  une  bonne  motte.  — (S.  M.) 


L’ Administrateur- Gérant  ; L.  Bourguignon. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 
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Mérite  agricole.  — École  nationale  d’horticultui  e de  Versailles  — Les  Vignes  ornementales.  — 
A propos  des  maladies  des  Melons.  — Vallisneria  spiralis.  — Floraison  du  Ker  iia  Balmoreana. 
— Quercus  pannonica.  — Phyllobius  Belulx.  — Du  prix  de  quelques  livres  rares  sur  l’art 
des  jardins.  — Expositions  annoncées. 


Mérite  agricole.  — Parmi  les  nomina- 
tions ou  promotions  dans  l’Ordre  du  Mérite 
agricole,  publiées  au  Journal  officiel , 
nous  relevons  les  suivantes  qui  concernent 
l’horticulture  : 

Grade  d’officier  : 

M.  Lepère  (Joseph-Alexis),  arboriculteur  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine)  : professeur  d’ar- 
boriculture à l’Association  polytechnique.  Che- 
valier du  4 novembre  1885. 

Grade  de  chevalier  : 

M.  Bouvier  (Ernest),  jardinier- horticulteur  à 
Étrétat  (Seine-Inférieure)  : président  de  la 
corporation  des  jardiniers  d’Étrétat  depuis 
1884.  Plusieurs  récompenses  ; 36  ans  de  pra- 
tique horticole. 

M Prévost  (Albert-Firmin),  horticulteur  à 
Bois-Colombes  (Seine)  : nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  et  expositions.  Lau- 
réat du  concours  de  Reims  ; 30  ans  de  pratique 
horticole. 

École  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. — Le  ministre  de  l’agriculture 
vient  de  modifier  le  programme  des  condi- 
tions d’admission  à l’École  nationale  d’hor- 
ticulture de  Versailles.  A partir  de  la  ren- 
trée de  1895,  l’admission  aura  lieu  exclusi- 
vement par  voie  de  concours,  et  le  nombre 
des  élèves  à recevoir  est  limité  à 40  par 
année. 

Le  concours  d’admission  commencera  au 
siège  de  l’École,  à Versailles,  le  deuxième 
lundi  d’octobre  (14  octobre ),  à une  heure. 

Les  épreuves  comprennent  : 

1«  Une  composition  d’orthographe; 

2°  Une  composition  française  (récit,  let- 
tre, etc.)  ; 

3°  Une  composition  de  mathématiques  (ques- 
tions ou  problèmes  d’arithmétique  ou  de 
géométrie  appliquée)  ; 

4®  Des  interrogations  sur  les  notions  d’his- 
toire naturelle,  d’agriculture,  d’horticulture. 

Les  demandes  d’admission,  accompagnées 
des  diverses  pièces  portées  au  programme, 
doivent  être  adressées  au  directeur  de 
l’École,  et  lui  parvenir  avant  le  10  sep - 
tembre. 

Les  Vignes  ornementales.  — Nous 
trouvons  dans  notre  confrère  The  Garden , 

1er  Juillet  1895. 


sous  la  signature  de  M.  W.-J.  Bean,  une 
étude  pratique  sur  l’emploi  des  Vignes  or- 
nementales dans  la  décoration  des  jardins. 

On  en  cultive  actuellement  une  trentaine 
d’espèces  qui  peuvent  prospérer  sous  le 
climat  moyen  de  la  France.  Toutes  sont 
grimpantes  ou  rampantes  et  la  diversité  de 
formes  et  de  coloris  que  présente  leur  feuil- 
lage les  rend  aptes  à produire  tous  les  effets 
qu’on  attend  des  plantes  de  cette  caté- 
gorie. 

Certaines  sont  plus  spécialement  utili- 
sables pour  garnir  les  maisons,  d’autres 
pour  couvrir  des  arbres,  des  pergolas,  des 
piliers  de  vérandas  et  de  porches,  des  ro- 
chers, des  souches,  etc. 

Toutes  aiment  la  fraîcheur,  et  un  sol 
généreux  leur  est  nécessaire  pour  conserver 
une  végétation  vigoureuse. 

Presque  toutes  sont  originaires  de  l’hé- 
misphère nord,  les  unes  de  l’Amérique  du 
Nord,  les  autres  de  l’Asie  septentrionale. 

Parmi  les  espèces  américaines  nous  de- 
vons signaler  : 

Vitis  æstivalis.  Celle  dont  l’introduction 
est  la  plus  ancienne.  Remarquable  par  ses 
feuilles  largement  cordi formes,  coupées  de 
3 à 5 lobes  plus  ou  moins  profonds.  Les 
fleurs  dégagent  une  senteur  d’Œillet  ; les 
fruits  sont  petits.  Cette  espèce  peut  at- 
teindre 6 à 7 mètres  de  hauteur. 

Vitis  californica.  Excessivement  vigou- 
reuse, très-grimpante  ; ses  feuilles  de- 
viennent rouge  écarlate  à l’automne.  C’est 
une  espèce  à recommander  chaudement. 

Vitis  Labrusca.  Tient  une  place  choisie 
parmi  les  végétaux  grimpants  avec  ses 
grandes  feuilles  décoratives. 

Vitis  quinquefolia  (Ampélopsis  quin- 
quefolia.)  C’est  notre  Vigne- vierge,  si 
connue  et  si  employée  qu’il  est  inutile  d’en 
chanter  les  louanges.  Sa  variété  la  plus  in- 
téressante est  YAmpelopsis  muralis  qui 
peut  atteindre  un  développement  extraordi- 
naire, s’accroche  aux  parois  des  murs  les 
plus  lisses  et  dont  le  feuillage  prend  à l’au- 
tomne les  couleurs  les  plus  éclatantes. 

Vitis  arborea.  Espèce  moins  vigoureuse 
que  les  précédentes.  Elle  possède  un  feuil- 
lage très-remarquable,  mais  ne  pousse  pas 
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aussi  rapidement  que  les  autres  espèces. 

Passons  maintenant  aux  espèces  asia- 
tiques : 

Vitis  Coignetiæ.  La  dernière  en  date, 
mais  la  première  en  beauté  de  toutes  les 
Vignes  connues.  Elle  est  originaire  du  Japon 
septentrional  et  fut  découverte  par  une 
Française,  Mme  Coignet,  femme  d’un  ingé- 
nieur qui,  le  premier,  eut  le  bonheur  de 
l’introduire  en  France. 

Les  feuilles  sont  cordiformes,  irrégu- 
lièrement dentées,  mesurant  de  15  à 25  cen- 
timètres de  largeur  et  prennent  une  colora- 
tion rouge  cramoisi  à l’automne.  Cette 
espèce  est  très-vigoureuse  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  d’ici  peu  elle  ne  soit  abondam- 
ment répandue  dans  les  parcs. 

Vitis  inconstans  ( Ampélopsis  tricus- 
pidata  ou  Veitclii).  Sans  rivale  pour  garnir 
les  murailles  dont  elle  peut  couvrir  des 
surfaces  considérables.  Elle  est  originaire 
du  Japon. 

Vitis Romaneti  ( Spinovitis  Davidiana). 
Relativement  récente,  elle  a été  découverte 
par  l’abbé  David  dans  la  province  de  Shen- 
Si,  en  Chine.  Plante  très-vigoureuse,  capa- 
ble de  couvrir  de  grands  espaces  dans  le 
courant  d’une  année  et  curieuse  par  ses 
pétioles  et  rameaux  épineux. 

A propos  des  maladies  des  Melons.  — 

Nous  publions  ci-dessous  une  communi- 
cation de  M.  Pierre  Garanger,  jardinier- 
chef  au  château  de  Beaurepaire,  sur  la- 
quelle nous  appelons  toute  l’attention  de 
nos  lecteurs  : 

Je  viens  de  lire  avec  intérêt,  dans  la  Revue 
horticole  du  16  juin  dernier,  l’article  de 
M.  Numa  Schneider  sur  les  maladies  des 
Melons,  leurs  causes  et  leur  traitement , et  je 
suis  heureux  d’y  voir  figurer,  comme  traite- 
ment ayant  donné  de  bons  résultats,  la 
« bouillie  bordelaise  » que  j’avais  précisé- 
ment recommandée  en  18ïf7,  dans  la  Revue 
horticole , numéro  du  16  juillet,  page  315. 

J’avais,  à cette  époque,  demandé  à mes 
confrères  de  me  faire  connaître  le  résultat  de 
leurs  expériences,  pensant  que  cet  échange 
d’observations  est  une  des  manières  les  plus 
pratiques  de  bâter  la  solution  des  questions  et 
de  favoriser  le  progrès,  et  ce  n’est  pas  sans 
regret  que  j’avais  constaté  que  mon  appel 
n’avait  pas  été  entendu. 

Depuis  cette  époque,  on  a beaucoup  modifié 
la  bouillie  bordelaise  pour  le  traitement  des 
Vignes  ; on  met  aujourd’hui  moins  de  chaux 
que  de  sulfate  de  cuivre.  Je  ne  serais  pas  d’avis 
de  le  faire  pour  les  Melons,  car  il  faut  autant 
que  possible  atténuer  l’effet  du  sulfate  de 
cuivre.  M.  N uma  Schneider  me  parait  être  de  cet 
avis  puisqu’il  dit  dans  son  article  : « après  m’être 
assuré  que  le  sulfate  de  cuivre  n’était  pas  en 
excès  et  ne  pouvait  en  conséquence  brûler  les 


plantes  ».  La  formule  que  je  donnais  à cette 
époque  peut  facilement  être  réduite  suivant 
l’âge  des  sujets  sur  lesquels  on  opérera  ; mais 
j’insiste  pour  ce  remède  qui  est  pratique, 
simple  et  à la  portée  de  tous  les  cultivateurs  de 
Melons,  si  nombreux  dans  la  région  que 
j’habite,  car  on  en  trouve  presque  dans  tous 
les  jardins  de  la  Touraine,  depuis  le  marais  le 
plus  grand,  depuis  le  potager  de  maison  bour- 
geoise le  mieux  organisé  jusqu’au  plus  petit 
jardin  de  l’ouvrier. 

Je  dirai  en  terminant  que  je  serais  heureux 
de  voir,  par  l’entremise  de  la  Revue  horticole , 
M.  Numa  Schneider  nous  donner  la  quantité 
pour  cent  de  sulfate  de  fer  qu’il  emploie  pour 
la  pulvérisation  contre  la  rouille  des  Melons 
et  quel  est  le  remède  qui  lui  a donné  le  meil- 
leur résultat  contre  cette  maladie,  de  la 
bouillie  bordelaise  ou  du  sulfate  de  fer,  ou  si 
encore  il  emploie  les  deux  remèdes  ensemble. 

P.  Garanger, 

Jardinier-chef  au  château  de  Beaurepaire, 
par  Loches  (Indre-et-Loire). 

Notre  collaborateur  a cent  fois  raison. 
Les  services  qu’on  retirerait  de  cette  sorte 
d’enseignement  mutuel  seraient  considé- 
rables, si  les  praticiens  voulaient  bien  se 
mettre  à communiquer  les  résultats  de  leurs 
expériences.  Nous  ne  faisons  d’ailleurs 
aujourd’hui  qu’appeler  l’attention  de  nos 
lecteurs  sur  la  lettre  de  M.  Garanger,  la 
question  qu’elle  soulève  est  assez  impor- 
tante pour  que  nous  y revenions. 

Vallisneria  spiralis.  — Un  journal 
de  la  Nouvelle-Zélande  annonce  l’appari- 
tion dans  cet  archipel  du  Vallisneria  spira- 
lis, Hydrocharidée  qui  se  propage  d’une 
manière  excessivement  rapide  et  devient  sou- 
vent un  fléau. 

Elle  est  répandue  dans  presque  toutes  les 
eaux  douces  des  deux  hémisphères.  Au 
Canada,  elle  a envahi  certaines  rivières, 
au  point  d’arrêter  tout  trafic  jusqu’à  ce 
qu’on  y ait  ménagé  un  chenal. 

Nous  avons  constaté  personnellement  sa 
présence  sous  Y American  fall , une  des  ca- 
taractes du  Niagara,  et  l’avons  cueillie  dans 
une  flaque  d’eau  de  la  Cave  ofthe  winds. 

Dans  le  sud  de  la  France,  elle  obstrue 
le  canal  du  Midi  sur  de  nombreux  points. 

On  lui  pardonne  ces  méfaits  en  raison 
des  curieux  phénomènes  que  présentent 
ses  fleurs  mâles  et  femelles  pour  assurer  la 
fécondation  des  ovaires. 

Cette  plante  ne  peut  vivre  que  dans  l’eau  : 
quand  elle  en  a été  retirée  et  qu’elle  est 
entrée  en  décomposition,  elle  constitue  un 
engrais  excellent. 

Floraison  du  Kentia  Balmoreana.  — 

A propos  de  cette  floraison  chez  M.  Four- 
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nier,  à Marseille,  M.  Daveau,  jardinier-chef 
du  Jardin  botanique  de  Montpellier,  nous 
fait  observer  que  ce  fait  va  peut-être  fournir 
l’occasion  de  résoudre  une  question  posée 
par  lui  en  1891 . 

En  effet,  M.  Daveau  avait  remarqué,  à 
propos  de  la  floraison  de  ce  Kentia  à l’air 
libre  à Lisbonne,  un  cas  de  dichogamie 
protérandre  fort  rare.  Aussitôt  leur  épa- 
nouissement, les  spadices  ne  présentaient 
que  des  fleurs  mâles,  groupées  par  glomé- 
rules  bifïores. 

De  plus,  dans  la  cicatrice  des  fleurs  mâles 
tombées,  une  fleur  femelle  se  présentait 
sous  la  forme  d’un  rudiment  de  bouton 
qui  se  développa  l’année  suivante,  en  même 
temps  que  d’autres  spadices  s’ouvraient, 
présentant  le  même  phénomène. 

Malheureusement,  le  manque  de  concor- 
dance entre  l’anthère  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  (celles-ci  s’ouvrant  les 
premières)  empêcha  de  pratiquer  utilement 
la  fécondation  artificielle. 

Or,  c’est  exactement  ce  que  nous  venons 
d’observer  sur  les  fleurs  qui  viennent  de 
nous  être  envoyées. 

Nous  allons  compléter  ces  observations 
sur  d’autres  matériaux  frais.  Nous  en  avons 
déjà  des  dessins  prêts  pour  nos  lecteurs 
avec  des  notes  que  nous  pourrons  publier 
prochainement. 

Quercus  pannonica.  — Dans  la  vi- 
site qu’un  certain  nombre  d’amateurs  ont 
faite  àu  parc  de  la  Maulevrie,  près  Angers, 
à l’occasion  de  la  dernière  exposition  d’hor- 
ticulture dont  nous  avons  relaté  le  grand 
succès,  on  a beaucoup  remarqué  une 
avenue  de  Chênes  alternant  avec  des  Mar- 
ronniers blancs. 

Ces  Chênes  appartiennent  à une  espèce 
peu  commune.  C’est  la  première  fois  que 
nous  la  voyons  employée  comme  arbre  d’ali- 
gnement. M.  Allard,  le  propriétaire  de  la 
Maulevrie,  dont  nous  décrirons  un  jour  les 
riches  collections,  l’a  reçue  et  la  cultive  sous 
le  nom  de  Quercus  pannonica. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander, 
pour  les  plantations  de  parcs  et  les  ave- 
nues, le  bel  arbre  de  la  Maulevrie.  Sa 
tige  vigoureuse,  son  port  droit  et  régulier, 
sa  tête  compacte,  son  épais  feuillage  d’un 
beau  vert  lustré  en  font  un  végétal  de  crois- 
sance rapide  et  de  grande  beauté.  La  forme 
du  feuillage  rapelle  celle  du  Q.  macran- 
tliera , de  Géorgie,  mais  le  Q.  pannonica 
ou  conferta  s’en  distingue  par  plusieurs 
caractères. 


Phyllobius  Betulæ.  — Les  Chênes  de 
la  collection  réunie  au  parc  des  Loges  (Seine- 
et-Oise)  par  M.  le  baron  Mallet  ayant  eu 
leurs  feuilles  dernièrement  ravagées  par  un 
petit  charançon  vert  émeraude  dont  il 
ne  connaissait  ni  le  nom,  ni  les  moyens  de 
destruction,  nous  avons  demandé  à un  na- 
turaliste plein  d’avenir,  M.  Pierre  Lesne, 
du  laboratoire  d’entomologie  du  Muséum, 
une  étude  sur  la  question.  M.  Lesne  a bien 
voulu  nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

L’insecte  que  vous  avez  bien  voulu  me  sou- 
mettre est  le  Phyllobius  Betulæ , Fabr.  Les  Phyl- 
lobius et  Polydrosus  forment,  en  réalité,  un 
groupe  très-naturel  que  l’on  a cru  devoir  scin- 
der, probablement  à cause  du.  grand  nombre 
des  espèces  qu’il  comprend. 

Comme  moyens  de  destruction,  on  peut 
opérer  la  chasse  directe  quand  il  s’agit  d’ar- 
bustes ou  d’arbres  bas,  en  battant  le  matin  de 
bonne  heure  les  branches  au-dessus  d’un  para- 
pluie retourné.  De  larges  draps  étendus  au- 
dessous  des  arbres,  et  sur  lesquels  on  ferait 
tomber  les  insectes  à l’aide  de  gaules,  ren- 
draient les  mêmes  services.  Pour  les  grands 
arbres,  des  feux  produisant  une  fumée  abon- 
dante pourraient  être  allumés  à leur  pied,  par 
les  temps  calmes,  et  les  insectes  qui  se  laisse- 
raient tomber  à demi  engourdis  seraient 
recueillis  comme  précédemment. 

Les  larves  des  Phyllobius  et  des  Polydrosus 
vivent  en  terre  et  sont  susceptibles  de  produire 
quelque  dégât,  puisqu’elles  se  nourrissent  de 
petites  racines  ou  de  radicelles.  On  en  aurait 
certainement  raison  avec  le  sulfure  de  carbone. 

P.  Lesne. 

En  adressant  à notre  collaborateur  nos 
plus  vifs  remerciements  pour  sa  com- 
munication si  précise  et  si  pratique, 
nous  mettons  en  garde  nos  lecteurs  contre 
les  déprédations  de  cet  insecte,  d’aspect 
charmant,  dont  on  ne  suspecte  pas,  à 
première  vue,  la  néfaste  influence.  Ils  feront 
bien  d’y  regarder  de  près  au  printemps 
prochain. 

Du  prix  de  quelques  livres  rares  sur 
l’art  des  jardins.  — Le  public  horticole 
ne  sait  généralement  pas  que  les  ouvrages 
anciens  sur  l’art  des  jardins  atteignent  sou- 
vent des  prix  élevés  dans  les  ventes  pu- 
bliques. Un  certain  nombre  d’entre  eux 
ont  une  valeur  intrinsèque  considérable  ; ils 
contiennent  des  planches  gravées  en  taille 
douce,  représentant  des  plans,  des  vues 
de  paysages  et  de  monuments  qui  en  font 
de  véritables  objets  d’art.  D’autres  ont  un 
intérêt  de  curiosité,  de  rareté. 

Quelques  chiffres  à l’appui  de  ce  quj 
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précède  donneront  l’idée  des  enchères  qui 
peuvent  avoir  lieu  sur  cette  intéressante  spé- 
cialité de  la  bibliophilie. 

La  bibliothèque  de  M.  Destailleur,  l’émi- 
nent architecte  mort  le  16  novembre  1893, 
a été  vendue  récemment  à l’Hôtel  des  ventes, 
à Paris,  et  la  vacation  du  30  mai  dernier  a 
donné  lieu  aux  adjudications  suivantes  : 

Théâtre  des  plans  et  jardinages, 

par  Claude  Mollet.  1628 

Le  fidèle  jardinier  en  différentes 
sortes  de  parterres,  etc.,  par  Pierre 

Betin.  1636  

Théorie  et  pratique  du  jardinage, 
par  L.  S.  A.  J.  D.  A.  (Dezallier 

d’Argen  ville).  1713 

Architecture  de  jardins,  par  Gali- 

mard  fils. 1765  

Description  de  la  vallée  de  Mont- 
morency et  de  ses  plus  agréables 
jardins,  par  Le  Prieur.  1788.  . . . 

Jardins  anglo-chinois  à la  mode. 

1780  

Description  des  nouveaux  jardins 
de  la  France , par  A.  de  Laborde.  . 105  » 

Wilton  Garden.  {Le  jardin  de 
Vuilton,  construit  par  Philippe 
comte  de  Penbrooke  et  Montgomeri.) 

1640  600  » 

Enfin  le  Traité  de  jardinage  selon 
les  raisons  de  la  nature  et  de  l’art, 
divisé  en  trois  livres,  par  Jacques 
Boyceau  de  la  Barauderie.  Paris, 

1638.  édition 2000  » 

Ce  dernier  et  très-rare  volume,  le  seul 
recueil  fidèle  qui  nous  soit  parvenu  des  jar- 
dins du  règne  de  Louis  XIII,  contient  de 
nombreuses  planches  de  parterres  gravées 
avec  le  plus  grand  soin.  Si  l’on  ajoute,  au 
prix  de  vente,  les  5 p.  100  réglementaires, 
on  verra  que  le  livre  a été  payé  le  joli  denier 
de  2,100  francs.  Nous  ne  connaissons  que 
quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage  ; 
parmi  eux  se  trouve  celui  de  la  bibliothèque 
de  l’Ecole  nationale  d’horticulture,  à Ver- 
sailles. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  l. 

Saint-Germain-en-Laye,  du  8 au  il  sep- 
tembre. — La  Société  d’horticulture  de  Saint- 
Germain-en-Laye  tiendra  sa  40e  exposition 
dans  le  manège  militaire,  à Saint-Germain, 
les  8,  9,  10  et  11  septembre. 

Le  programme  comprend  : plantes  d’intro- 
duction, 2 concours;  plantes  de  semis,  3 con- 
cours ; belle  culture,  3 concours  ; plantes  de 
serre  chaude,  18  concours  ; de  serre  tempérée, 
14  concours  ; plantes  de  pleine  terre,  24  con- 

1 La  Revue  horticole  annonce  toutes  les  exposi- 
tions générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


cours;  fruits,  6 concours;  légumes,  7 concours  ; 
fleurs,  2 concours  ; livres,  1 concours  ; objets 
d’art  et  d’industrie  horticole  9 concours. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  à 
cette  Exposition  devront  adresser  franco  à 
M.  Tillier,  secrétaire  général,  8,  route  de  Ver- 
sailles, au  Pecq,  avant  le  25  août,  délai  de  ri- 
gueur, une  demande  d’admission  donnant  la 
liste  des  objets  qu’elles  se  proposent  d’envoyer, 
en  y mentionnant  leurs  nom,  prénoms,  quali- 
tés et  domicile. 

Les  exposants  devront  donner  le  plus  de  ren- 
seignements possible  sur  la  nature  et  l’impor- 
tance de  leurs  apports,  ainsi  que  sur  les  dimen- 
sions de  la  surface  strictement  nécessaire  pour 
leur  exposition. 

Verdun,  du  2 i au  23  septembre.  — Une 
exposition  générale  des  produits  de  l’horticul- 
ture, de  la  viticulture,  de  la  sylviculture  et  des 
objets  d’art  et  d’industrie  qui  s’y  rattachent, 
aura  lieu  à Verdun-sur-Meuse,  les  21,  22  et 
23  septembre  prochain. 

Les  concours  forment  sept  catégories  : cul- 
ture maraîchère,  floriculture,  arboriculture, 
viticulture,  sylviculture,  matériel  horticole  et 
partie  technique. 

Chaque  exposant  devra  envoyer  à M.  Raulin, 
secrétaire  général  de  la  Société,  rue  de  l’Hôtel- 
de-Ville,  à Verdun,  une  déclaration  donnant  la 
nature  et  la  liste  des  produits  ou  objets  qu’il  a 
l’intention  d’exposer,  indiquant  l’espace  qu’il 
se  propose  d’occuper,  le  mode  d’installation  (à 
l’abri  ou  en  plein  air)  qu’il  désire  obtenir.  Ces 
déclarations  devront  être  parvenues  au  plus  tard 
le  10  septembre. 

Rouen,  du  14  au  il  novembre.  — La  So- 
ciété centrale  d’horticulture  de  la  Seine-infé- 
rieure organise  une  grande  exposition  des  pro- 
duits de  l’horticulture,  qui  aura  lieu  à Rouen 
du  14  au  17  novembre  et  à laquelle  peuvent 
prendre  part  tous  les  Français  et  les  étrangers. 

Les  demandes  de  places  dans  le  local  de 
l’exposition  doivent  être  adressées  au  Prési- 
dent, au  siège  de  la  Société,  rue  Saint-Lô,  40, 
au  moins  dix  jours  à V avance ; elles  indique- 
ront le  nombre  de  mètres  en  carré  et  le  nombre 
d’assiettes  nécessaires  à l’exposant  et  la  nature 
des  objets  à exposer. 

Fontenay-le-Comte,  du  7 au  8 septembre. 
— Une  Exposition  de  produits  de  l’horticulture 
et  des  arts  ou  industries  qui  s’y  rattachent  aura 
lieu  à Fontenay-le-Gomte,  les  7 et  8 sep- 
tembre 1895,  sur  le  champ  de  foire. 

Les  horticulteurs  habitant  l’arrondissement 
de  Fontenay-le-Gomte,  le  département  de  la 
Vendée  et  les  départements  limitrophes,  sont 
spécialement  invités  à concourir  ; néanmoins, 
des  médailles  seront  laissées  à la  disposition  du 
jury  en  faveur  des  horticulteurs  étrangers  à 
ces  départements. 

Adresser  les  déclarations  avant  le  15  août  au 
Secrétaire  général  de  la  Société,  M.  E.  Bon- 
cenne,  à Fontenay-le-Gomte  (Vendée). 
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ROSIER  MULT1FL0RE  NAIN  REMONTANT 


Fig.  89.  — Rosier  muliiflore  nain  remontant. 
Semis  de  deux  mois  et  demi,  grandeur  naturelle. 


Dms  un  article  sur  « un  nouveau  type  en  chef,  M.  K. -A.  Carrière,  donnait,  il 

de  Rosa  polyantha  »,  notre  rédacteur  y a trois  ans1,  l’historique  d’une  nouvelle 


race  de  Rosier,  présentant  cette  aptitude 
fort  curieuse  en  même  temps  qu’extrème- 
ment  intéressante  d’accomplir  en  moins 


d’une  année  toutes  les  phases  de  végétation 
d’une  plante  herbacée  annuelle,  c’est-à-dire 
1 Revue  horticole , 1892,  p.  281. 
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pouvant  germer,  fleurir  et  fructifier  dans 
l’année  même  du  semis. 

Cette  race,  d’origine  japonaise,  a été 
travaillée  depuis  plusieurs  années  par  des 
horticulteurs  lyonnais  qui  'sont  arrivés 
après  quelques  sélections  à obtenir  des 
plantes  d’une  précocité  de  floraison  absolu- 
ment remarquable  et  paraissant  presque 
tenir  de  la  magie. 

Lorsque  parut,  au  commencement  de  la 
présente  année,  le  supplément  au  catalogue 
Vilmorin,  offrant  des  graines  de  ce  R.osier 
sous  le  nom  de  R.  multiflore  nain  remon- 
tant varié  et  annonçant  sa  floraison  trois 
mois  après  le  semis,  pareille  assertion  sem- 
bla tout  d’abord  quelque  peu  hardie  ; des 
doutes  se  produisirent  dans  l’esprit  d’un 
grand  nombre  de  personnes,  même  les  plus 
habituées  aux  surprises  horticoles,  et  beau- 
coup de  sceptiques  commencèrent  par  en 
sourire  comme  d’une  chose  matériellement 
impossible.  Un  semis  de  Rosier  fleurir  en 
trois  mois  ! Allons  donc  ! vous  voulez  sans 
doute  plaisanter  ! Et,  de  fait,  il  pouvait  pa- 
raître au  moins  étrange  qu’un  résultat  aussi 
prompt  pût  être  obtenu  avec  des  graines  de 
Rosier,  comme  on  l’obtient  en  semant  des 
graines  de  Julienne  de  Mabon,  de  Piéséda, 
de  Giroflée  quarantaine. 

C’est  cependant  une  chose  acquise  au- 
jourd’hui et  les  plus  sceptiques  qui  en  ont 
fait  l’expérience  sont  absolument  édifiés  sur 
l’étonnante  rapidité  de  germination,  de  dé- 
veloppement et  de  floraison  de  cette  nou- 
veauté horticole.  Déjà,  ce  printemps,  beau- 
coup d’amateurs  en  ont  semé;  mais,  lors- 
qu’elle sera  plus  connue  encore,  on  en 
sèmera  usuellement  comme  on  sème  du 
Réséda. 

Rien  n’est  plus  gracieux  que  cette  char- 
mante miniature  que  nous  avons  vue 
fleurir  en  moins  de  trois  mois  de  semis  l. 
Nous  en  donnons  ici  (fig.  89)  la  repro- 
duction, grandeur  naturelle,  d’une  plante 
semée  le  13  janvier  et  qui  est  en  fleurs 
depuis  les  premiers  jours  d’avril. 

1 II  a été  présenté  par  MM.  de  Vilmorin,  à l’une 
des  dernières  séances  de  la  Société  nationale  d'hor- 
ticulture, deux  jeunes  Rosiers  semés  par  M.  Bon- 
namy,  jardinier  à Chatou,  qui  affirme  les  avoir  fait 
fleurir  en  moins  d’un  mois.  Ce  résultat  dépasse 
absolument  toutes  les  prévisions. 

CULTURE  BOURGEOISE  I 

Dans  la  plupart  des  jardins,  on  ne  cultive 
pas  le  Cresson  de  fontaine  ( Nasturtium 
officinale ) parce  que  l’on  se  figure  qu’il 


Dans  le  jeune  âge,  les  plantes  marquent 
déjà,  à peine  hautes  de  6 à 8 centimètres, 
et  se  ramifient  ensuite  en  présentant 
comme  dans  la  plante  âgée  plusieurs  étages 
de  rameaux  florifères  chargés  de  boutons 
prêts  à fleurir,  tandis  que  les  rameaux  in- 
férieurs sont  encore  pleins  de  roses  épa- 
nouies. Les  fleurs,  grandes  comme  des 
Pâquerettes,  sont  ou  simples  ou  semi- 
doubles  ou  pleines,  comme  dans  tous  les 
semis  de  Rosiers  ; mais,  ce  qui  est  remar- 
quable, c’est  que  les  plantes  à fleurs  semi- 
doubles  ou  pleines  s’y  montrent  en  plus 
grand  nombre  que  celles  à fleurs  simples. 
Et,  quant  aux  coloris,  ce  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  l’on  retrouve  dans  les  races 
hybrides. 

C’est  un  Rosier  nain  franchement  re- 
montant ; il  ne  s’arrête  de  fleurir  que 
lorsque  les  gelées  viennent  en  arrêter  la 
végétation. 

La  culture  en  est  très-simple  et  à la 
portée  de  tout  le  monde  : 

Après  avoir  écrasé  les  baies  de  R.osier, 
renfermant  chacune  de  4 à 7 graines,  on 
sème,  dans  des  pots  de  8 centimètres,  8 ou 
10  graines  que  l’on  espace  suffisamment 
pour  que  les  plants  ne  se  gênent  pas  entre 
eux,  sous  châssis  et  sur  couche  chaude  en 
hiver,  soit  à froid  au  printemps,  ou  bien 
encore  en  appartement,  mais  en  pleine 
lumière  et  près  d’une  fenêtre  bien  éclairée. 
La  terre,  qui  doit  être  plutôt  légère  et  com- 
posée de  terre  de  jardin,  de  terreau  de 
feuilles  et  de  terreau  de  couches  par  parties 
égales,  doit  [être  tenue  légèrement  humide 
pour  activer  la  végétation.  En  moins  de 
trois  mois,  si  la  culture  a été  bien  conduite, 
les  pots  se  garniront  de  minuscules  plantes 
couvertes  de  fleurs  larges  d’environ  3 à 
4 centimètres.  Si  l’on  voulait  avoir  seule- 
ment une  plante  par  pot,  on  repiquerait  au 
bout  d’une  quinzaine  de  jours  de  germina- 
tion en  privant  d’air  durant  deux  ou  trois 
jours. 

Voilà,  certes,  une  nouveauté  de  premier 
ordre  et  qui  fera  vite  son  tour  du  monde. 
Qui  ne  voudra  essayer, -même  en  apparte- 
ment, une  potée  de  la  Reine  des  fleurs, 
puisqu’on  est  arrivé  à la  cultiver  comme  la 
plus  simple  des  plantes  annuelles  ? 

G.  Legros. 

I CRESSON  DE  FONTAINE 

est  indispensable,  pour  cela,  d’avoir  une 
pièce  d’eau  ou  de  l’eau  courante. 

Rien  cependant  n’est  plus  simple  à cul- 
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tiver  que  le  Cresson  de  fontaine  ; il  suffît 
d’avoir  de  l’eau  seulement  pour  l’arrosage, 
comme  pour  les  autres  légumes. 

Voici  comment  on  procède  : 

On  choisit  un  coin  du  potager  où  le  soleil 
donne  peu,  et  l’on  creuse  le  sol  de  25  centi- 
mètres environ,  sur  2 mètres  de  long  et 
2 mètres  de  large  (4  mètres  carrés  de  cres- 
sonnière suffisent  pour  entretenir  une 
maison  bourgeoise). 

On  tasse  ensuite  le  fond  de  la  cresson- 
nière ou,  ce  qui  est  préférable,  on  le  pave  en 
briques,  mais  sans  cimenter,  afin  de  per- 
mettre à l’eau  d’arrosage  de  s’infiltrer,  car 
le  Cresson  poussant  dans  l’eau  stagnante  a 
un  mauvais  goût. 

Pour  maintenir  les  bords,  on  se  sert  de 
planches  ou  de  briques.  Le  trou  ainsi  établi, 
on  recouvre  le  fond  d’une  couche  de  sable 
très-fin,  de  2 à 3 centimètres  ; sur  cette 
couche  de  sable,  on  met  une  couche  de  terre 
tamisée  de  même  épaisseur  et  enfin  une 
couche  de  terreau  tamisé  de  3 à 4 centi- 
mètres. 

On  tasse  bien  successivement  ces  trois 
couches,  et  il  suffit  ensuite  de  semer  le 
Cresson  de  fontaine  sur  le  terreau,  à la 
volée  ou  en  rangs  espacés  de  15  à 20  centi- 
mètres. 

On  recouvre  à peine  la  graine  et  l’on  bas- 
sine très-légèrement,  matin  et  soir,  jusqu’à 
ce  que  le  Cresson  soit  levé.  On  remplace 
alors  les  bassinages  par  des  arrosages 
à la  pomme,  chaque  fois  qu’il  en  est 
besoin. 

DÉTERMINATION  DU  SAPID 

Un  des  Sapindus  introduits  au  moment 
de  la  fondation  du  Jardin  d’essai,  vers  1845, 
sous  les  noms  de  Sapindus  indicus  et 
Sapindus  surinamensis , s’est  rapidement 
développé  ; il  est  aujourd’hui  assez  commu- 
nément cultivé  sous  le  nom  impropre  de  Sa- 
pindus emarginatus. 

Voici  un  résumé  historique  de  l’introduc- 
tion de  cet  arbre  précieux  sur  le  littoral 
méditerranéen.  Le  premier  catalogue  de  la 
Pépinière  centrale  du  Gouvernement,  pu- 
blié en  1850,  mentionne  déjà  trois  Sapin- 
dus introduits  : 

<S.  Saponaria,  L.,  introduit  en  1844; 

S.  indicus , Poir.,  introduit  en  1845  ; 
prospère  en  pleine  terre  ; 

S.  inæqualis , Lam.  (==  &.  Saponaria)  ; 

Le  catalogue  de  1859  indique  comme 
étant  en  vente  : 


On  peut  semer  en  toutes  saisons,  mais 
il  est  préférable  de  le  faire  en  février  ; de 
cette  façon,  le  Cresson  donne  depuis  le 
mois  d’avril  jusqu’aux  grandes  gelées. 

Lorsque  le  semis  a caractérisé  sa  feuille 
il  a environ  3 centimètres  de  hauteur  ; alors 
on  le  saupoudre  avec  du  terreau  bien  ta- 
misé, de  façon  à le  rehausser  de  1 centi- 
mètre environ. 

Il  suffit  ensuite  d’arroser  à la  pomme 
matin  et  soir,  tous  les  jours  où  il  ne  pleut 
pas,  comme  on  ferait  pour  des  Radis. 

Il  arrive  toujours  que  quelques  pieds  de 
Cresson  fleurissent  avant  qu’on  ait  pu  faire 
la  première  coupe  ; il  suffit  de  les  pincer 
pour  enlever  la  fleur;  alors  ils  se  ramifient  et 
ne  fleurissent  plus. 

Pour  la  récolte,  on  coupe  à 3 ou  4 centi- 
mètres en  se  servant  de  ciseaux.  Il  est  pré- 
férable de  couper  en  suivant  que  de  prendre 
au  hasard  ; de  cette  façon,  lorsqu’on  a ter- 
miné, on  peut  recommencer  par  où  l’on  a 
débuté. 

Ainsi  cultivé,  le  Cresson  de  fontaine  est 
tendre,  d’un  goût  plus  fin  que  celui  cul- 
tivé dans  les  cressonnières  submergées,  et 
on  a l’avantage  d’en  avoir  toujours  à sa  dis- 
position, ce  qui  permet  de  l’avoir  toujours 
frais.  C’est,  de  plus,  une  culture  peu 
coûteuse  L 

Les  grandes  gelées  détruisent  le  Cresson  ; 
il  faut  donc  en  semer  tous  les  ans.  Pour 
cela,  il  suffit  d’enlever  la  couche  de  terreau 
et  de  la  remplacer  par  du  terreau  neuf. 

A.  Lefebvre. 

IUS  CULTIVÉ  EN  ALGÉRIE 

Sapindus  indicus  et  S.  surinamensis. 

En  1867,  M.  Hardy,  d’Alger  ,dansune  inté- 
ressante note  à la  Société  d’Acclimatation, 

1 Ce  procédé  de  culture  du  Cresson  sans  cours 
d’eau  nous  fournit  l’occasion  d’en  signaler  un 
autre  peu  connu  et  très-original.  Il  consiste  à gar- 
nir le  fond  d’une  planche  de  jardin,  un  peu  creusée 
à cet  effet,  de  fonds  de  bouteilles  creux,  comme  le 
sont  ceux  des  litres  en  verre.  On  place  ces  fonds, 
la  partie  creuse  en  l’air,  en  quinconce  et  tout 
près  les  uns  des  autres,  en  les  assujettissant  de 
son  mieux  et  en  les  mettant  tous  au  même  niveau. 
On  couvre  alors  de  terre  préparée  et  l’on  plante 
ou  l’on  sème  le  Cresson,  comme  il  est  dit  dans  le 
corps  de  l’article. 

Le  rôle  de  ces  fonds  de  bouteilles  est  de  con- 
server sans  cesse  une  certaine  quantité  d’eau  dans 
leur  cavité  basale,  à la  disposition  des  racines, 
tandis  que  celle  en  excédent  s’écoule  facilement 
entre  les  interstices  des  fonds  de  bouteilles.  Néan- 
moins, les  arrosements  ne  sauraient  être  trop  co- 
pieux quand  il  fait  chaud  et  sec.  ( Rédaction ). 
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cite  les  Sapindus  indiens , S.  emarginatus , 
8.  Saponaria , S.  surinamensis , 8.  cine- 
reus,  S.  senegalensis  ; puis 
il  ajoute  : « Les  Sapindus 
indiens  et  8.  surinamensis 
fructifient  déjà  abondam- 
ment dans  l’établissement.  » 

Le  catalogue  de  la  Pépi- 
nière du  Gouvernement, 
devenue  Jardin  d’essai  du 
Hamma,  publié,  en  1869, 
par  M.  A.  Rivière,  men- 
tionne : Sapindus  emargi- 
natus, arbre  originaire  de 
l’Amérique  australe,  produi- 
sant des  fruits  dont  l’enve- 
loppe remplace  le  savon  pour 


le  blanchissage  du  linge, 


Fig 


Hamma, 


8.  indiens,  S.  Saponaria, 

8.  surinamensis,  S.  sene- 
galensis. 

Une  édition  plus  récente 
du  catalogue  du  Jardin  du 
publié  par  M.  Ch.  Rivière,  cite  encore  : 

Sapindus  indiens , 8.  cinereus, 

S.  Saponaria,  S.  emarginatus  (Savon- 
nier). En  1889,  dans  une  brochure  sur 
V Horticulture  générale  publiée  par 
M.  Ch.  Ri- 
vière, à l’oc- 
casion de 
l’Exposition , 
nous  retrou- 
verons tou- 
jours les  mê- 
mes Sapin- 
dus mention- 
nés. 

Jusqu’à  ce 
jour,  il  était 
donc  admis, 
d’après  le 
Jardin  d’es- 
sai, que  les 
fruits  de  Sa- 
pindus, qui 
commencent 
à être  connus 
à Alger,  pro- 
venaient soit 
du  Sapindus 
emargina- 
tus, soit  du 
Sapindus 
indicus. 

Ayant  eu  à examiner  celte  intéressante 
question  du  Savonnier  comme  arbre  d’ave- 
nir pour  le  littoral  algérien,  je  me  suis 


bientôt  aperçu  qu’aucune  des  dénomina- 
tions en  usage  à Alger  ne  pouvait  s’appli- 
quer au  Sapindus  qui  nous 
intéresse  par  son  fruit  riche 
en  saponine.  Le  Sapindus 
emarginatus,  Yahl,  est  une 
espèce  de  l’Inde,  absolument 
différente  de  notre  arbre 
acclimaté  ; ses  feuilles  n’ont 
que  2 paires  de  folioles  velues 
en  dessous  et  échancrées  au 
sommet  ; le  fruit  est  aussi 
velu.  Notre  Savonnier  a 
6 à 7 paires  de  folioles  aiguës, 
absolument  glabres,  ainsi 
que  le  fruit.  Le  Sapindus 
indicus  de  Poiret  n’est  que 
le  8.  Saponaria,  arbre  à 
feuilles  velues  en  dessous, 
à rachis  ailé  et  bien  diffé- 
rent de  notre  Savonnier.  En 
comparant  le  Savonnier  al- 
gérien aux  espèces  décrites,  on  arrive  à 
le  rapprocher  du  Sapindus  Mukorossi, 
Giirtn.,  du  Japon. 

M.  Radlkofer  qui  a vu  au  Jardin  de 
botanique  de  Palerme,  en  1878,  un 
Sapindus  déjà  âgé  et  provenant  du 

Hamma  rap- 


90. — Sapindus  utilis, 
var.  condensa  lus. 
Grappe  de  fruits. 


Fig.  91. 


porte  cet 
arbre  au  8. 
Mukorossi , 
mais  en  fait 
une  variété. 

M.Naudin, 
induit  en 
erreur  par 
les  dénomi- 
nations du 
Jardin  d’es- 
sai, consacre, 
dans  son  ex- 
cellent livre 
de  VAccli- 
mateur,  un 
article  au  8. 
e margina- 
tus  : « Grand 
arbre  des 
États  - Unis 
méridionaux 
déjà  introduit 
en  Algérie  où 
il  parait  de- 
venir un 

arbre  forestier  d’une  certaine  valeur,  etc.  ». 

Il  est  évident  que  le  Sapindus  visé 
par  cet  article  est  la  seule  espèce  un 


Sapindus  ulilis,  var.  panicululus. 
Grappe  de  fruits. 
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peu  répandue  qui  fait  l’objet  de  cette 
note. 

M.  Radlkofer,  auteur  d’une  importante 
étude  sur  les  Sapindus  et  à qui  j’ai  soumis 
des  échantillons  en  fruits,  pense  que  le  Sa- 
pindus  algérien  est  un  8.  Mukorossi , 
Gærtn.,  var.  carinatus,  en  raison  d’une 
sorte  de  carène  qui  divise  le  fruit  en  deux. 
Le  directeur  des  jardins  de  Kew  assimile 
aussi  notre  arbre  au  8.  Mukorossi.  Mais 
il  remarque  aussi  que  le  fruit  est  assez 
différent  par  sa  carène.  M.  Poisson,  du 
Muséum  de  Paris,  pense  que  le  Sapindus 
d’Alger  est  une  race  très-distincte  du  S. 
Mukorossi , probablement  un  hybride. 


M.  Radlkofer  admet  aussi  la  possibilité 
d’une  variation  par  hybridité.  Il  est  bien 
difficile  d’éclairer  ce  point;  les  premiers 
arbres  introduits  et  qui  existent  encore 
provenaient  probablement  de  graines  récol- 
tées dans  un  jardin  de  la  région  tropicale 
où  plusieurs  espèces  se  trouvaient  réunies. 
Les  sujets  nés  de  ces  premiers  arbres  qui 
fructifiaient  déjà  abondamment  en  1805 
présentent  quelques  variations.  Deux  formes 
surtout  ont  une  certaine  importance  pra- 
tique. Une  première  a l’inflorescence  très- 
lâche,  grande,  pyramidale,  et  portant  le 
plus  souvent,  quand  l’arbre  ne  souffre  pas, 
de  gros  fruits  bien  carénés,  parfois  un  peu 


Fig.  92.  — Sapindus  utilis 
Fruit  et  graine. 

. Fruits  entiers,  de  grandeur  naturelle.  — 2.  Coupe.  — 3.  Graine  vue  du  côté  du  raphé.  — 4.  — Graine  vue 
latéralement.  — 5,  Graine,  coupe  transversale  montrant  l’embryon.  — 6.  Coupe  transversale  opposée. 


allongés.  Une  seconde  variété  a l’inflores- 
cence très-dense,  courte,  rappelant  un  Rai- 
sin à fruits  plus  petits,  moins  carénés. 

Pour  éviter  toute  ambiguité,  je  crois  qu’il 
est  nécessaire  de  donner  un  nom  au  Sapin- 
dus acclimaté  en  Algérie  et  d’établir  ainsi 
sa  synonymie.  Ce  sera  donc  le 

Sapindus  utilis,  nov.  sp.  (S.  Muko- 
rossi, Gærtn.,  var.  carinatus , Radlkofer); 
8.  indicus,  Jardin  d’essai  du  Hamma  (non 
Poiret)  ; 8.  emarginatus,  Jardin  d’essai 
du  Hamma  (non  Yahl);  8.  surinamensis , 
Jardin  d’essai  du  Hamma  (non  Poir.). 

Dans  le  Sapindus  utilis , il  convient  de 
distinguer  deux  variétés  : 

«)•  Paniculatus  (fig.  91).  — Inflorescence  py- 


ramidale, lâche,  très-grande,  fruits  plus  gros, 
plus  fortement  carénés,  dette  variété  est  la  plus 
fertile,  elle  doit  être  multipliée  de  préfé- 
rence. 

S),  condensatus  (fig.  90).  — Inflorescence 
étroite,  dense,  fruits  plus  globuleux,  plus  petits. 
Cette  variété  se  rapproche  beaucoup  du  8.  Muko- 
rossi type;  dans  les  semis,  elle  se  produit  plus 
fréquemment.  M.  Bertrand  de  l’Arba  a grefïé 
avec  facilité  de  jeunes  sujets  de  cette  variété 
avec  de  beaux  spécimens  de  la  variété  panicu- 
latus. 

Le  Sapindus  utilis  me  paraît  un  arbre 
très-intéressant  pour  toute  la  région  médi- 
terranéenne ; il  se  multiplie  facilement  de 
graines  semées  en  avril-mai.  Les  boutures 
des  branches  vigoureuses  réussissent  dans 
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la  proportion  de  65  pour  100;  les  sujets  qui 
en  proviennent  se  transplantent  plus  facile- 
ment. Le  fruit  (fig.  92)  qui  contient  beaucoup 
de  saponine  peut  être  utilisé  comme  le  bois 
de  Panama  ; il  est  plus  estimé  que  le  fruit  du 


Sapindus  Saponaria  importé  en  quantité 
assez  considérable. 

Le  Sapindus  utilis  est  aussi  un  bel  arbre 
d’avenue  et  son  bois  est  très-beau. 

Dr  Trabut. 


LES  GRANDES  FLEURS  DE  CHRYSANTHÈMES 

LA  RACE  CALVAT 


En  France,  les  grandes  fleurs  de  Chry- 
santhèmes jouissent,  auprès  du  public, 
d’une  faveur  toujours  croissante. 

En  Amérique,  elles  sont  tellement  appré- 
ciées que,  pendant  leur  saison,  les  autres 
fleurs  sont  presque  invendables. 

En  Angleterre  où,  depuis  près  d’un 
demi-siècle,  la  culture  spéciale  intensive  est 
appliquée  à ces  plantes,  on  constate  chaque 
année  que  leur  vogue  est.  de  plus  en  plus 
grande.  Les  nombreuses  expositions  de 
Chrysanthèmes  attirent  une  foule  considé- 
rable et  qui  se  compose  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  Plusieurs  semaines 
durant,  la  presse  horticole  de  ce  pays  ne 
s’occupe  guère  que  de  la  « Reine  de  l’Au- 
tomne » ; des  numéros  spéciaux  publient 
les  portraits  des  semeurs  et  des  cultivateurs 
les  plus  en  renom,  ainsi  que  les  gravures 
des  meilleures  nouveautés. 

En  Australie,  même  succès  pour  notre 
favorite  ; la  floraison  y commence  à la  fin 
de  mars  et  les  cultivateurs  australiens,  dési- 
reux de  faire  apprécier  leurs  produits  par 
leurs  confrères  de  la  métropole,  expédient 
depuis  trois  ou  quatre  ans  des  fleurs  conge- 
lées dans  des  blocs  de  glace  à la  Société 
nationale  d’horticulture  d’Angleterre. 

Il  est  bon  de  constater  qu’une  grande 
partie  des  variétés  cultivées  un  peu  par- 
tout ont  vu  le  jour  sous  le  beau  soleil  de 
France. 

Il  y a quelques  années,  l’obtention  des 
nouveautés  était  presque  exclusivement 
entre  les  mains  des  semeurs  français.  Puis 
les  Américains,  se  mettant  au  travail  avec 
l’ardeur  qui  leur  est  propre,  avaient  à peu 
près  réussi  à retirer  aux  Français  ce  quasi- 
monopole. 

Les  journaux  d’Outre-Manche  annon- 
çaient déjà  urbi  et  orbi  que  les  semeurs 
français  étaient  détrônés,  lorsqu’en  1891 
M.  Galvat,  de  Grenoble,  obtint  de  la  Natio- 
nal Chrysanthemum  Society , de  Londres, 
l’autorisation  de  soumettre  à l’appréciation 
du  Comité  floral  quelques  fleurs  de  ses 
semis. 


Les  membres  de  ce  Comité  s’attendaient 
à recevoir  un  lot  insignifiant  de  petites 
fleurs,  et  grande  fut  leur  surprise  lorsqu’ils 
se  trouvèrent  en  présence  d’un  ensemble  de 
fleurs  aux  dimensions  colossales  et  dont 
l’aspect  général  sortait  de  l’ordinaire  des 
obtentions  européennes  pour  se  rapprocher 
plutôt  de  celui  des  introductions  directes  du 
Japon. 

Le  succès  fut  éclatant  et,  depuis  ces  heu- 
reux débuts,  les  nouveautés  de  M.  Galvat 
n’ont  cessé  d’occuper  les  premières  places 
dans  les  expositions  anglaises,  belges  et 
françaises.  Elles  ont  aussi  traversé  l’Atlan- 
tique et  y ont  pris  rang  « à côté  des  meil- 
leures variétés  américaines  » ; c’est  ainsi 
que  s’exprimait  un  éminent  cultivateur  des 
États-Unis  en  me  faisant  part  de  ses  impres- 
sions sur  les  plantes  de  M.  Calvat. 

Étant  à Londres,  l’an  dernier,  au  début 
de  la  saison  chrysanthémique,  j’ai  pu  me 
rendre  compte  de  visu  et  de  auditu  de 
l’intérêt  marquant  professé  par  les  cultiva- 
teurs anglais  pour  les  plantes  de  M.  Calvat, 
et  je  constatai  avec  plaisir  que  la  première 
question  posée  entre  eux  était  : « Comment 
sont  vos  Calvats  ? » 

Pour  que  ce  semeur,  inconnu  il  y a 
quatre  ans,  soit  parvenu  d’emblée  à con- 
quérir une  place  aussi  prépondérante,  il 
fallait  que  ses  produits  fussent  extraordi- 
naires et  pour  obtenir  ces  merveilles,  il 
devait  avoir  abandonné  nécessairement  les 
procédés  en  usage  jusqu’alors  dans  la  pro- 
duction des  nouveautés. 

En  effet,  M.  Calvat  est  le  premier  qui 
ait  eu  l’heureuse  idée  de  féconder  entre 
elles  les  grandes  fleurs. 

Ses  hybridations  sont  faites  avec  le  plus 
grand  soin  ; la  vigueur,  le  port,  la  forme 
des  parents  à choisir,  ainsi  que  leur  coloris, 
sont  étudiés  de  près,  afin  que  rien  ne  soit 
laissé  au  hasard,  et,  la  fécondation  opérée, 
le  maître  chrysanthémiste  est  presque 
certain  du  résultat. 

De  ce*s  différentes  hybridations  est  sortie 
une  race  spéciale,  la  « race  Calvat  »,  ainsi 


LES  GRANDES  FLEURS  DE  CHRYSANTHÈMES. 


nommée  un  peu  partout  à l’étranger.  Cette 
race  est  douée  d’une  constitution  extraordi- 
nairement robuste  ; elle  est  de  culture  très- 
facile,  tous  les  cultivateurs  s’accordent  à 
le  reconnaître.  Avec  tant  soit  peu  de 
soins,  on  obtient  des  fleurs  parfaites,  et 
quand  ces  plantes  sont  soumises  à une 
culture  tout  à fait  intensive,  on  arrive  sans 
peine  à des  dimensions  de  20  à 30  centi- 
mètres de  diamètre  et  au  delà.  Ces  fleurs 
énormes  sont  supportées  par  des  tiges 
solides  garnies  d’un  feuillage  superbe, 
exempt  de  toute  maladie. 

Il  serait  presque  oiseux  de  revenir  sur 
cette  culture  intensive  si  connue  aujour- 
d’hui. Je  voudrais  cependant  attirer  l’atten- 
tion des  novices  sur  deux  points  d’une 
importance  capitale. 

1°  Faire  les  boutures  très  tôt,  en  décem- 
bre autant  que  possible,  et  complètement  à 
froid,  sans  chaleur  de  fond.  Une  serre  dans 
laquelle  le  thermomètre  ne  monte  pas  au- 
dessus  de  -j-  10°  pendant  la  nuit  serait 
parfaite  ; 

2°  Eviter  de  prendre  les  boutures  sur  des 
plantes  épuisées  par  une  culture  très-pous- 
sée en  vue  de  l’obtention  de  la  grande  fleur, 
et  les  prendre  de  préférence  sur  des  sujets 
qui  ont  poussé  en  toute  liberté. 

Les  plantes  soumises  à la  culture  inten- 
sive ont  donné  leur  maximum,  elles  ont  été 
gorgées  d’engrais,  elles  sont  à bout  et  ne 
peuvent  matériellement  plus  produire  de 
boutures  offrant  toute  la  solidité  désirable. 
En  persistant  à se  servir  de  telles  boutures, 
on  s’expose  à ne  plus  avoir  de  fleurs  par- 
faites ; le  cas  se  présente  fréquemment  et  les 
personnes  peu  versées  dans  les  secrets  de 
notre  art  se  figurent  alors  que  leurs 
plantes  ont  dégénéré  ; or  le  Chrysanthème 
ne  dégénère  pas. 

Les  succès  de  M.  Calvat  ont  créé  un  cou- 
rant d’émulation  parmi  tous  les  semeurs  ; 
les  anciens  ne  peuvent  plus  dormir 
tranquilles  sur  leurs  lauriers,  et  les  dé- 
butants sont  remplis  d’espoir.  Les  temps 
où  les  catalogues  annonçaient  les  nou- 
veautés par  centaines  ne  sont  plus,  et  per- 
sonne ne  songera  à les  regretter. 

Le  nombre  des  amateurs,  des  cultiva- 
teurs et  des  semeurs  augmente  chaque  an- 
née. Par  toute  la  France  les  expositions  de 
Chrysanthèmes  se  multiplient  et  sont  ac- 
cueillies par  le  public  d’une  façon  enthou- 
siaste. 

Le  moment  ne  saurait  donc  être  plus  pro- 
pice pour  la  création,  je  ne  veux  pas  dire 
d’une  Société  des  chrysanthémistes  fran- 
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çais,  mais  au  moins  d’un  Comité  chrysan- 
thémiste  dans  le  sein  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture. 

Ce  Comité,  qui  devrait  être  composé  de 
cultivateurs  et  de  connaisseurs  ayant  fait 
leurs  preuves,  aurait  pour  tâche  principale 
d’examiner  les  nouveautés  et  de  leur  dé- 
cerner, le  cas  échéant,  des  certificats  de 
mérite. 

Il  devrait  être  chargé  de  l’organisation 
des  Expositions  spéciales,  et  avoir  voix  pré- 
pondérante dans  la  nomination  des  jurés 
pour  ces  expositions. 

Il  devrait  fournir  un  rapport  après 
chaque  séance  et,  après  chaque  exposition, 
dresser  un  état  des  variétés  les  plus  méri- 
tantes en  indiquant  leur  aptitude  spéciale  à 
tel  ou  tel  genre  de  culture  ; le  tout,  publié 
par  le  journal  de  la  Société  ainsi  que  par 
tous  les  journaux  horticoles,  constituerait 
un  guide  sûr  -pour  l’amateur  et  l’horticul- 
teur, et  préviendrait  bien  des  déboires. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  tous  les 
services  que  pourrait  rendre  un  Comité  de 
ce  genre  aussi  bien  au  semeur,  qui  lui  pré- 
senterait ses  nouveautés,  qu’à  l’acheteur 
français  et  étranger  qui  n’aurait  plus  qu’à 
lancer  sa  commande  avec  la  certitude  de 
recevoir  une  variété  conforme  à ses  espé- 
rances. 

C’est  ainsi  que  les  jugements  rendus  par 
le  Comité  floral  de  la  National  Chrysan- 
tliemum  Society  de  Londres  sont  tellement 
appréciés,  que  non  seulement  les  semeurs 
français  lui  soumettent  leurs  gains,  mais 
aussi  ceux  des  États-Unis.  Un  certificat  dé- 
cerné par  ce  Comité  constitue  à la  plante 
qui  en  est  l’objet  une  recommandation 
justifiée  et  reconnue  comme  telle  dans  le 
monde  entier. 

La  Société  de  Londres,  qui  est  toujours 
à la  recherche  d’une  manière  de  donner  sa- 
tisfaction à ses  nombreux  adhérents,  vient 
de  publier,  pour  cette  année,  un  annuaire 
des  Chrysanthèmes,  The  Chrysanthemum 
YearBook  l.  Quand  j’aurai  dit  que  l’éditeur 
de  cette  brochure  est  le  secrétaire  de 
ladite  Société,  M.  Harman  Payne,  il  ne 
sera  plus  nécessaire  d’en  faire  l’éloge;  je  ne 
puis  qu’en  recommander  la  lecture  aux 
personnes  connaissant  l’anglais,  avec  la 
certitude  de  leur  rendre  service. 

M.  Harman  Payne  est  connu  des  chry- 
santhémistes de  tout  l’univers.  Les  nom- 
breux écrits  qu’il  publie  chaque  année 

1 The  Chrysanthemum  Year  Book,  chez  E.-W. 
Allen,  4,  Ave  Maria  Lane,  Londres,  E.  C.  — Prix  : 
1 fr.  25. 
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sur  les  Chrysanthèmes  font  autorité  et 
sont  toujours  attendus  avec  impatience. 
Il  est  tenu  en  très-haute  estime  par  les  se- 
meurs français  surtout,  ainsi  que  par  nos 
jeunes  collègues  de  la  Société  française 


d’horticulture  de  Londres  à laquelle  il  ne 
marchande  pas  sa  bienveillance,  et  dont  les 
membres  ont  l’honneur  de  le  voir  assister 
de  temps  en  temps  à leurs  réunions. 

Henry  Fatzer. 


LOTUS  PELIORHYNCHUS 


A première  vue,  rien  ne  ressemble  moins 
à un  Lotus  que  cette  jolie  plante,  qui  rap- 
pellerait plutôt  l’aspect  d’un  Erythrina  ou 
d’un  Clianthus.  Cette  observation  avait  été 
fai  le  déjà  par  les  deux  botanistes  qui  en 
ont  parlé  les  premiers,  Webb  1 et  Lowe2, 
et  qui  l’ont  fait  rentrer  d’abord  dans  les 
genres  Heinekenia  et  Pedrosia. 

Mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  genres  ne 
fut  retenu  par  Bentham  et  Hooker  dans 
leur  Généra  plantarum. 

Lorsqu’une  bonne  figure  de  cette  espèce 
parut  dans  le  Botanical  Magazine  (t.  6733), 
elle  attira  immédiatement  l’attention  des 
horticulteurs.  Les  premières  graines  avaient 
été  envoyées,  en  1881,  aux  jardins  de  Kew, 
par  M.  Wildpret,  du  jardin  botanique  d’O- 
rotava,  île  de  Tenériffe.  Les  plantes  qui  en 
sortirent  fleurirent  en  serre  froide  au  mois 
de  mai. 

Puis  la  plante  se  répandit  dans  quelques 
collections.  On  la  cultiva  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  où  une  jolie  planche 
coloriée  fut  publiée  par  la  Revue  de  l’hor- 
ticulture belge  et  étrangère. 

Mais  cette  plante  était  bien  loin  de  pro- 
duire, en  serre,  l’effet  qu’on  en  peut  obte- 
nir dans  le  Midi.  Nous  n’avons  pas  été  peu 
surpris  de  lavoir  cultivée  dehors,  à Menlon, 
villa  Chauvassaignes,  de  manière  à la 
rendre  méconnaissable.  Elle  étalait  au  so- 
leil, sur  des  rochers,  ses  rameaux  appliqués, 
très-touffus,  constellés  de  (leurs  du  plus 
beau  rouge  contrastant  singulièrement  avec 
le  ton  blanc  cendré  du  feuillage.  En  voici  la 
description  : 

Fruticule  touffu,  à rameaux  nombreux, 
grêles,  divariqués,  appliqués  sur  le  sol,  tout 
couvert  d’une  pubescence  blanchâtre,  soyeuse.. 
Feuilles  sessiles,  étalées,  rassemblées,  à folioles 
filiformes.  Fleurs  axillaires,  solitaires  ou  gémi- 
nées, réunies  en  grappes  courtes  vers  l’extré- 
mité des  branches,  très-brièvement  pédicellées. 
Calice  vert,  soyeux,  à tube  subcampanulé  à 
cinq  angles,  divisé  jusqu’au  milieu  en  cinq 
lobes  ovales-lancéolés,  acuminés,  falqués,  les 
deux  supérieurs  beaucoup  plus  grands.  Corolle 

1 Webb,  Mss  , in  Bourg.  Plant.  Canar n°  805; 
et  in  Bourg.  Plant.  Ilin.  secund n°  1319. 

2 Pedrosia  Berthelotii , R.  T.,  Lowe,  Mss. 


écarlate  ; étendard  étroit,  lancéolé,  brusque- 
ment recourbé  comme  une  corne;  ailes  plus 
larges  et  un  peu  plus  longues  que  l’étendard, 
moitié  lancéolées  subaiguës.  Ovaire  plus  large 
que  les  ailes,  incurvé,  longuement  aminci  en 
pointe.  Tube  staminal  long,  grêle;  portion 
libre  des  filets  capillaire,  les  cinq  étamines 
plus  longues  égalant  le  tube,  les  quatre  autres 
moitié  plus  courtes.  Style  inégalement  divisé 
en  deux  branches  subulées. 

Le  Lotus  peliorhynchus  est  une  plante 
extrêmement  rare  dans  son  pays  natal.  Ber- 
thelot,  le  compagnon  de  Webb,  qui  publia 
avec  lui  Y Histoire  des  des  Canaries , en 
parlait  ainsi  en  envoyant  au  baron  de  Pavia 
un  échantillon  sec,  qui  est  maintenant 
dans  l’herbier  de  Kew  : 

« Cette  curieuse  espèce,  appelée  aux  Ca- 
naries Rico  de  paloma  (bec  de  pigeon), 
croît  exclusivement  à Ténériffe,  dans  le 
grand  ravin  de  Tamadava,  sur  les  rochers 
les  plus  abrupts.  Mon  regretté  ami  P. -B. 
Webb  m’avait  recommandé  énergiquement 
de  rechercher  cette  plante,  dont  il  m’avait 
montré  un  très-petit  échantillon  en  1828. 

« J’ai  pu  enfin  m’en  procurer  un  exem- 
plaire, mais  trop  tard  pour  que  mon  ami 
ait  pu  le  recevoir.  C’est  celui  que  j’offre  à 
mon  ami  Castallo  de  Pavia.  » 

C’est  à cet  échantillon,  qui  appartenait 
au  Rév.  R.  T.  Lowe,  avant  d’être  donné  à 
Kew,  que  le  nom  de  Pedrosia  Bertheloti 
avait  été  provisoirement  donné,  et  qui  n’a 
pas  pu  être  conservé  plus  que  celui  de 
Webb  ( Heinekenia  peliorhyncha) . 

On  peut  conseiller  de  cultiver  cette  jolie 
Papilionacée  comme  plante  de  serre  pour 
faire  des  suspensions  élégantes,  mais  c’est 
surtout  pour  la  culture  en  plein  air,  sur  le 
littoral  méditerranéen,  qu’il  faut  la  recom- 
mander. Au  plein  soleil,  les  fissures  des 
rocs,  pourvu  qu’en  arrière  les  racines 
puissent  trouver  de  bonne  terre  pour  y pui- 
ser leur  nourriture,  lui  conviendraient  par- 
ticulièrement, et  rappelleraient  les  rochers 
en  précipice  où  elle  croît  aux  Canaries.  Si 
nos  lecteurs  l’avaient  vue  dans  sa  splendeur 
dans  le  jardin  de  M.  Chauvassaignes,  ils 
voudraient  tous  la  posséder. 

Ed.  André. 
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Souvent  on  se  plaint,  et  avec  raison, 
que  les  insectes  deviennent  de  plus  en  plus 
abondants  et  plus  nuisibles.  Chaque  année, 
au  printemps  et  pendant  l’été,  on  formule 
les  mêmes  plaintes  et  nous  voyons  aussi 
revenir  les  nombreuses  demandes  de  moyens 
de  destruction. 

A notre  avis,  la  cause  sinon  unique,  du 
moins  la  plus  importante  de  l’abondance  des 
insectes,  n’est  pas  ailleurs  que  dans  la  des- 
truction acharnéedes  petits  oiseaux,  presque 
tous  chasseurs  intrépides  d’insectes,  qui  ne 
nous  causent  aucun  préjudice  appréciable 
et  égaient  les  jardins  et  les  champs,  tout  en 
les  débarrassant  d’un  nombre  incalculable 
d’insectes. 

Tout  s’équilibre  et  se  compense  dans  la 
nature,  et  presque  tous  les  êtres  animés 
vivent  au  dépens  les  uns  des  autres.  Or,  en 
dénichant,  chassant  et  tuant  à outrance  tous 
les  oiseaux  qui  ont  le  malheur  de  se  mettre 
à notre  portée,  nous  avons  rompu  l’équilibre 
en  faveur  des  insectes  et  le  poids  de  notre 
faute  se  fait  lourdement  sentir  sur  nos  cul- 
tures, nos  récoltes  et,  par  suite,  sur  nos 
propres  intérêts. 

On  a dit  justement  que  l’homme  était 
le  plus  grand  destructeur  des  œuvres  de 
la  nature.  La  question  des  oiseaux,  pour 
n’envisager  qu’elle,  en  est  une  preuve.  Ce 
n’est  pas  que  ces  gentils  bipèdes  soient 
méprisés,  bien  au  contraire  ; quelques-uns, 
tels  que  les  Hirondelles  chez  nous  et 
les  Cigognes  ailleurs,  en  Alsace,  jouissent 
même  d’une  sorte  de  vénération,  grâce  à 
laquelle  ils  vivent  en  paix  autour  de  nous 
et  elles  payent  de  leur  personne,  en  retour 
de  ces  bienfaits,  par  la  destruction  d’innom- 
blables  insectes. 

La  plupart  des  gens  sensés  prennent 
plaisir  à voir  sautiller  les  oiseaux  et  à les 
entendre  gazouiller.  Mais  ce  malheureux 
et  stupide  esprit  de  destruction,  inné  chez 
l’homme  et  que  beaucoup  ne  parviennent 
pas  à dominer,  fait  qu’on  détruit,  pour 
un  instant  de  plaisir  et  sans  profit  appré- 
ciable, les  auxiliaires  les  plus  précieux  des 
jardiniers  et  des  agriculteurs. 

Le  dénichage  est  une  action  coupable  et 
répréhensible  aux  yeux  delà  loi;  malheureu- 
sement la  loi  est  absolument  impuissante 
contre  cette  dépradation  précoce,  que  les 
enfants  surtout  pratiquent  malheureu- 
sement avec  frénésie,  sans  se  rendre  compte 


du  mal  qu’ils  font.  Ce  n’est  pas  avec  des 
contraventions  ou  des  amendes  qu’on  par- 
viendra à l’enrayer,  mais  bien  en  apprenant 
aux  enfants  les  services  que  les  oiseaux 
nous  rendent  et  en  leur  faisant  comprendre 
les  conséquences  de  la  destruction  d’un  nid. 
C’est  aux  gens  raisonnables,  aux  parents 
et  surtout  aux  maîtres  d’écoles  que  ce  soin 
incombe.  Qu’ils  n’y  manquent  pas  et  ils  au- 
ront ainsi  trouvé  la  meilleure  des  recettes 
pour  la  destruction  sans  frais  ni  peine  de 
tous  les  insectes. 

Le  fusil  est  également  meurtrier  pour 
les  petits  oiseaux,  surtout  pendant  l’hi- 
ver, alors  qu’ils  se  groupent  en  vols  ; ses 
terribles  plombs  en  blessent  alors  plus 
qu’ils  n’en  tuent  sur-le-champ.  Certains 
chasseurs  même,  faute  de  lièvre  ou  de  per- 
dreaux et  ne  regardant  pas  à la  munition, 
abattent,  histoire  de  s’exercer,  un  par  un, 
quelques  « petits  pieds  ». 

Nous  savons  bien  que  la  chasse,  aussi 
ancienne  que  le  monde,  est  un  des  sports 
favoris  de  l’homme  et  non  le  moins  salu- 
taire, sans  compter  les  beaux  deniers  qu’il 
rapporte  à l’État.  Demander  la  suppression 
de  la  chasse  ou  vouloir  l’interdire, même  pen- 
dant quelques  années  serait  folie.  Mais,  de 
grâce,  Messieurs  les  chasseurs,  faites  des 
chasses  guerrières,  limitez  vos  coups  aux 
pièces  qui  en  valent  la  peine  et  épargnez 
les  petits  oiseaux  ; vous  aurez  tout  de  même 
tué  quelque  chose  ! Quoi  ? des  milliers 
d’insectes  nuisibles. 

Le  chat,  — dont  M.  F.  Lequet  signalait 
récemment  encore  les  mœurs  perverses  et 
demandait  si  chaudement  la  condamnation 
à mort1  — ce  vaurien,  disons-nous,  met 
toute  son  agilité  et  sa  fourberie  à satisfaire 
son  appétit  carnassier,  et  les  petits  oiseaux 
lui  fournissent  trop  souvent  de  plantureux 
repas.  A terre,  comme  sur  les  arbres,  il 
rampe  sournoisement  pendant  la  nuit,  et 
sa  patte  hypocrite,  qui  manque  rarement 
son  coup,  saisit  brusquement  l’oiseau  en- 
dormi et  ses  dents  acérées  achèvent  bien 
vite  de  consommer  le  crime.  Je  me  souviens 
avoir  vu  maintes  fois,  chez  mon  père,  la 
chatte  revenir  à la  maison  avec  un  oiseau, 
parfois  une  caille  et  une  fois  même  jusqu’à 
un  lapereau  à la  gueule,  miaulant  pour 
appeler  ses  petits. 

1 Revue  horticole , 1895,  pp.  97  el  165. 
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De  tous  ces  moyens  de  destruction,  le 
filet  est  encore  le  plus  terrible.  Dans  la 
vaste  étendue  que  couvrent  ses  mailles,  un 
vol  tout  entier  de  petits  oiseaux  se  trouve 
englouti  d'un  seul  coup,  puis  les  doigts 
assassins  de  ceux  qui  le  tendent  ou  le 
traînent  écrasent  en  peu  de  temps  les  têtes 
de  tous  les  captifs.  Qu’on  ne  s’imagine  pas 
que  les  liasses  de  petit  gibier  qui  pendent, 
pendant  la  durée  de  la  chasse,  aux  devan- 
tures des  marchands  de  volailles,  ont  été 
tués  au  fusil  ; la  plupart  n’ont  eu  d’autre 
supplice  que  celui  que  nous  venons  d’indi- 
quer ou  bien  celui  du  redoutable  lacet  qui 
les  étrangle. 

Il  ne  suffit  pas  encore  d’approvisionner 
ainsi  de  gibier  les  tables  des  gourmets,  \\ 
faut  aussi  garnir  les  volières,  et  le  filet, 
toujours  le  filet  redoutable,  entasse  dans 
des  cages  minuscules  des  monceaux  d’oi- 
seaux qui,  s’ils  ne  sont  pas  morts  avant, 
viendront,  le  plus  souvent,  nous  offrir 
l’ agréable  spectacle  — si  toutefois  plaisir  il 
y a,  — de  les  voir  périr  de  misère  et  à 
petit  feu  sous  nos  yeux. 

Allez  un  dimanche  après-midi  au  marché 
de  la  Cité,  ce  charmant  endroit  où  la  veille 
encore  s’étalaient  une  multitude  de  fleurs 
fraîches  et  embaumées  ! Vous  y verrez  la 
preuve  évidente  de  ce  que  nous  avançons. 
Depuis  les  oiseaux  de  notre  faune  jusqu’à 
ceux  des  tropiques  et  même  des  pigeons, 
des  colombes,  des  poules,  des  canards  et 


jusqu’à  des  chats  et  des  chiens,  la  série  est 
complète.  Tous  sont  là,  entassés  dans  des 
cages  basses  et  beaucoup  trop  petites,  l’air 
effrayé,  malheureux,  se  bousculant,  se 
piétinant  les  uns  les  autres  et  se  meur- 
trissant contre  les  barreaux  en  fil  de  fer. 
Les  oiseaux  de  nos  contrées  : alouettes, 
merles,  rossignols,  et  surtout  les  chardon- 
nerets et  les  pinsons,  y sont  naturellement 
les  plus  abondants,  et  ceux  qui  se  vendent 
le  plus  couramment  et  à meilleur  marché. 
« Allons , à quat-sous  mes  derniers  pin- 
sons ! Qui  les  veut  ? » 

Pour  ceux  qui  savent  les  services  que 
nous  rendent  les  oiseaux,  ce  spectacle  est 
écœurant.  Ne  pourrait-on  nous  délivrer  de 
cet  enseignement  funeste  pour  les  enfants  ? 
Si  la  loi  est  impuissante  à arrêter  la  cap- 
ture, ne  pourrait-elle  interdire  la  vente  de 
nos  oiseaux  indigènes  vivants,  au  moins 
pendant  la  période  de  clôture  de  la  chasse? 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  comme 
tout  ce  qui  a déjà  été  dit,  sera  sans  doute 
une  prédication  dans  le  désert,  des  paroles 
qu’emporte  le  vent  ; mais  nous  aurons  au 
moins  la  satisfaction  d’avoir  témoigné  pu- 
bliquement notre  opinion  sur  ce  sujet. 
Nous  sommes  entièrement  convaincu  : que 
chacun  en  fasse  autant  et  les  oiseaux  vi- 
vront en  paix  autour  de  nous.  Nous  ver- 
rons alors  les  insectes  devenir  moins  nom- 
breux et  leurs  ravages  moins  importants. 

S.  Mottet. 


LES  ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES 

A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


L’exposition  internationale  organisée  dans  le 
Jardin  des  Tuileries,  du  22  au  28  mai,  compre- 
nait, dans  sa  troisième  division  (arts  et  indus- 
tries horticoles),  183  exposants.  Gomme  les 
années  précédentes,  nous  nous  proposons  de 
passer  en  revue  cette  partie  de  l’exposition,  en 
laissant  de  côté  la  description  des  appareils  qui 
ont  figuré  dans  les  expositions  antérieures,  dont 
nous  avons  déjà  fait  le  compte  rendu  L 

I.  — Châssis,  abris. 

La  Société  des  fonderies  du  Val  d’Osne 
expose  des  châssis  dont  le  vantail  mobile  est 
en  fonte  d’une  seule  pièce  (1  mètre  sur  lin  70, 
3 verres)  ; le  profil  des  croisillons  est  à simple 
T comme  dans  les  modèles  ordinaires.  Chaque 
pièce  est  évidemment  plus  lourde  que  celles 

1 Voir  Revue  horticole  1891,  pp.  277  et  310; 
1892,  p.  284-305;  1893,  p.  309;  1894,  p. 


(de  mêmes  dimensions)  établies  en  fer,  mais 
le  prix  du  mètre  carré  n’est  pas  si  élevé, 
(4  fr.  au  lieu  de  4 fr.  75). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  murs  pour  espa- 
liers de  M.  Finot  ; la  construction  est  formée 
de  carreaux  de  plâtre  hourdant  un  pan  de  fer. 
M.  A.  Boutard  fils  expose  des  murs  en 
planches  maintenus  par  des  montants  en  fer  ; 
les  parois,  qui  ont  de  lm  25  à 2m  50  de  hauteur, 
sont  formées  de  planches  placées  horizontale- 
ment et  fixées  sur  des  poteaux  constitués  par 
deux  jambages  en  fer  cornière  et  à simple  T, 
maintenus  à écartement  par  des  fers  plats  ; les 
poteaux  sont  scellés  dans  le  sol  et  portent  à 
leur  partie  supérieure  deux  petits  arbalétriers 
en  fer  destinés  à recevoir  les  planches  formant 
chaperon  ; les  planches  se  fixent  à plat  contre 
les  poteaux  et  sont  serrées  par  une  contre- 
plaque  en  fer  plat  ; suivant  la  hauteur  des 
modèles,  les  prix,  au  mètre  carré  de  mur, 
sont  de  4 fr.  72  (90  centimètres  de  hauteur), 
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5 fr.  12  (2  mètres  de  hauteur)  et  4 fr.  90 
(2m50  de  hauteur)  ; enfin,  on  peut  remplacer 
les  poteaux  en  fer  assemblés  par  des  poteaux 
en  bois,  mais  au  détriment  de  la  durée  de 
l’ouvrage. 

Des  abris  vitrés  pour  espaliers  et  contre- 
espaliers  sont  présentés  par  M.  Voisin  ; pour 
les  espaliers,  les  supports  des  châssis  vitrés 
sont  en  fer  à T scellés  dans  le  mur,  à l’écarte- 
ment de  l'“50  environ;  pour  les  contre-espa- 
liers, placés  sur  deux  lignes  parallèles,  de 
petites  fermes  en  fer  en  U et  en  fer  cornière, 
formées  de  deux  montants  et  de  deux  arbalé- 
triers, sont  scellées  en  terre  à Ira  50  d’écarte- 
ment ; les  montants  servent  en  même  temps 
pour  la  tension  des  fils  de  fer  horizontaux  des 
contre-espaliers. 

Un  abri  vitré  adossé  est  exposé  par  M.  Dele- 
cœuillerie  ; contre  un  mur  sont  disposés 
des  fers  cintrés  reliés  par  des  cordons  horizon- 
taux de  fils  de  fer  servant  au  palissage  des 
arbres  ; l’abri,  mobile,  est  également  cintré  et 
repose  sur  quatre  galets,  deux  roulant  sur  un 
rail  inférieur,  au  niveau  du  sol,  deux  autres, 
plus  petits,  roulant  sur  un  rail  fixé  au  faîtage 
du  mur  ; l’abri  exposé  a 4 «à  5 mètres  de  long 
sur  2m  50  de  hauteur  ; il  a aux  extrémités  des 
parties  à charnières  qui  jouent  le  rôle  de  porte 
et  de  fenêtre. 

La  maison  Saint  frères  présente  un  ombrage 
instantané.  Pour  le  modèle  exposé,  qui  ombre 
une  surface  de  10  X 4 mètres,  deux  rangées 
de  poteaux  en  fer  à T,  maintenus  par  des  contre- 
fiches  et  par  des  fils  de  tension,  supportent  à 
1™  60  de  hauteur  trois  fils  de  fer  horizontaux 
auxquels  sont  accrochées  un  certain  nombre 
de  lattes  en  bois  espacées  de  80  centimètres 
environ  ; entre  ces  lattes  est  tendue  une  toile 
à gros  canevas,  de  3 mètres  de  largeur.  Une 
corde  passant  sur  des  poulies  de  renvoi  permet 
de  déplier  la  toile  et  de  l’étendre  entre  les 
deux  rangées  de  poteaux  ou  de  la  replier  contre 
une  de  ces  rangées  ; la  manœuvre  se  fait  en 
peu  de  temps  et  le  système  peut  rendre  des 
services  dans  certaines  cultures. 

Citons  aussi  les  expositions  de  MM.  Brochard, 
Leduc,  Sève  et  Cie,  A.  Taufflieb  et  V.  Chaus- 
sard. 

II.  — Serres. 

De  nombreux  modèles  de  serres  de  toutes 
formes  et  dimensions  figurent  à l’exposition. 
Nous  pouvons  constater  que  les  serres  de  cons- 
truction métallique  dominent  de  plus  en  plus, 
ce  qui  semble  indiquer  la  tendance  qu’on  a 
à les  substituer  aux  serres  en  bois  ; certes,  la 
construction  métallique  permet  les  grandes 
portées  et  les  profils  curvilignes,  bien  plus 
élégants  que  les  assemblages  formés  de  lignes 
droites  des  serres  dans  lesquelles  les  pièces 
principales  de  la  charpente  sont  en  bois.  La 
vitrerie  des  profils  curvilignes  est  plus  coû- 
teuse que  celle  des  profils  rectilignes  ; les 


verres  doivent  être  plus  petits  ; il  y a plus  de 
joints  et,  par  conséquent,  de  perte  par  unité 
de  longueur  mesurée  suivant  la  pente. 

Tout  en  regrettant  qu’il  n’y  ait  pas  encore 
d’expériences  précises  sur  lesquelles  on  puisse 
tabler  avec  sécurité,  nous  avons  montré  par 
un  calcul  très-simple  que  la  quantité  de  cha- 
leur qui  passe  au  travers  des  parois  d’une 
serre  à ossature  métallique  est  de  20  à 22  p.  100 
plus  élevée  que  celle  qui  serait  perdue,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  par  une  serre  en  bois. 
Cette  question,  qui  intéresse  le  chauffage,  est 
également  à considérer,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  l’économie  de  combustible, 
mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  sécurité  du 
fonctionnement,  car  si  accidentellement  l’ap- 
pareil de  chauffage  venait  à s’arrêter  ou  à se 
ralentir  dans  son  action,  la  température  de  la 
serre  baisserait  bien  plus  rapidement  dans  une 
construction  métallique  que  dans  une  cons- 
truction en  bois,  et  nuirait  plus  ou  moins  aux 
cultures. 

Reste  encore  la  question  de  la  condensation 
de  la  buée,  condensation  qui  s’effectue  très- 
énergiquement  sur  les  fers  de  la  construction 
et  qui  peut  tomber  en  pluie  sur  les  plantes, 
lesquelles  peuvent  subir  de  ce  fait  une  certaine 
dépréciation  ; aussi  a-t-on  proposé  plusieurs 
dispositifs  : le  double  vitrage,  le  garnissage  en 
bois  de  toutes  les  parties  métalliques  de  la 
charpente  situées  [à  l’intérieur  de  la  serre, 
l’emploi  des  fermes  à l’extérieur  de  la 
serre,  etc.,  etc.  A ce  sujet,  M.  Murat  propose 
des  peintures  au  liège  dont  il  expose  plusieurs 
applications  ; ces  peintures,  ou  plutôt  ces  en- 
duits, sont  depuis  longtemps  d’une  application 
courante  dans  les  navires,  afin  d’éviter  ou  d’at- 
ténuer la  condensation  et  le  ruissellement  de  la 
vapeur  d’eau  sur  les  parois  métalliques  ; le 
produit  est  formé  de  peinture  à l’huile  à la- 
quelle on  incorpore  de  la  poudre  de  liège, 
l’ensemble  est  donc  à la  fois  imperméable  et 
légèrement  isolant,  car  la  couche  de  liège 
n’est  pas  épaisse.  (D’après  des  expériences  que 
nous  avons  faites  à la  Station  d’essais  de  ma- 
chines, les  parois  en  tôle  laissent  passer  dans 
le  même  temps  cinq  fois  plus  de  chaleur  que 
les  parois  en  liège  de  3 centimètres  d’épais- 
seur.) 

M.  Eugène  Gochu  présente  une  serre  à 
double  vitrage  ; la  construction  extérieure  est 
en  bois  et  les  vitres  de  la  paroi  intérieure  sont 
posées  sur  des  petits  fers. 

Dans  une  serre  à multiplication  exposée  par 
M.  Finot,  les  arbalétriers  A (fig.  93)  sont  en 
bois  et  les  montants  M,  scellés  en  terre,  sont 
en  fer  plat  de  60  X 6 environ  ; ces  fers  sont 
reliés  à enfourchement  avec  des  traverses  t en 
bois  qui  supportent  la  bâche  B ; en  m est  un 
montant  incliné.  On  évite  ainsi  les  poteaux  en 
bois  qui  se  détériorent  toujours  dans  leurs 
parties  qui  sont  en  contact  avec  le  sol  ; au 
sujet  de  cette  détérioration  plus  ou  moins  ra- 
pide, suivant  l’humidité  du  sol  et  la  nature  de 
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bois,  on  a proposé  de  les  recouvrir  de  diffé- 
rents enduits,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
carbonyle  exposé  par  M.  Paul  Willemain.  Le 
carbonyle  est  une  huile  empyreumatique,  de 


Fig.  93.  — Demi-coupe  d une  serre  à multiplication. 


couleur  brune,  contenant  différents  produits 
(phénol,  crésol,  huiles  de  lin  et  de  résine, 
essence  de  térébenthine)  ; il  peut  servir  d’en- 
duit protecteur  aux  matières  d’origine  végétale  : 
bois,  cordages,  toiles,  etc. 

Des  abris  articulés  sont  exposés  par  M.  E. 
Carpentier  ; ces  abris  sont  formés  d’une  ossa- 
ture articulée  comprenant  un  certain  nombre 
de  bouts  de  fermes  (fig.  94)  de  différentes  lon- 


gueurs (de  0m25  à 2m50)  ; à chaque  extrémité 
se  trouve  un  petit  disque  circulaire  f garni  de 
rainures  radiales  permettant  l’assemblage,  sous 
un  angle  variable,  avec  un  autre  arbalétrier; 
l’assemblage  est  consolidé  par  un  boulon  et 
l’écartement  des  fermes  est  maintenu  par  des 
tringles  dont  les  extrémités  s’accrochent  dans 
les  douilles  D.  Le  pied  des  pièces  est  arrêté 
par  une  semelle  en  bois  5.  En  prenant  comme 
exemple  des  fermes  formées  de  pièces  de  0m50 
et  de  lm  de  longueur,  on  peut,  ainsi  que  l’in- 
dique la  figure  94,  obtenir  les  profils  suivants  : 

aa,  un  abri  à section  triangulaire  de  lmXlni  ; 

ab,  un  abri  à section  triangulaire  de  lmx0n,50; 

c un  abri  à 3 pans  de  lm  xlm  X 0n,50  ; 

F un  abri  à 3 pans  de  X 0m  50  X lm  ; 

d un  abri  à 4 pans  de  1m  de  jambage  et 
0m  50  d’arbalétrier; 

e un  abri  à 4 pans  de  Om  50  de  jambage  et 
lm  d'arbalétrier. 

Les  pignons  se  font  en  toile  ou  en  planches. 
En  résumé,  ces  nouvelles  serres  portatives 
peuvent  abriter  des  plates  bandes  de  largeur 
variable  pour  des  plantes  de  différentes  hau- 
teurs. Les  châssis  vitrés  ont  1 mètre  de  largeur 
(écartement  des  fermes  déterminé  par  les 
tringles  D)  sur  des  hauteurs  variables  de  0ni  25 
à 1 mètre  ; la  hauteur  dépend  de  la  longueur 
des  pièces  de  fermes. 

Dans  la  catégorie  des  serres,  mentionnons 
les  expositions  de  MM.  Sohier  jardin  d’hiver), 
Grenthe,  Guillot-Pelletier,  Ferry,  Bernard, 
Perrier,  Ozanne,  Michaux,  Bellard,  Moutier, 
Michelin,  Dreux  et  Leduc. 

III.  — Appareils  de  chauffage. 

M.  Grenthe  expose  plusieurs  appareils  de 
chauffage  ; le  petit  modèle  vertical,  à conduit 
de  chargement  et  à réserve  de  combustible, 


permet  le  chargement  de  l’extérieur  de  la 
serre.  Le  foyer  central  est  tout  entouré  d’eau; 
il  communique  avec  une  porte  inférieure  (pour 
rallumage',  avec  le  tuyau  de  fumée  iqui  par 


un  coude  repasse  à l’extérieur  de  la  serre)  et  à 
sa  partie  supérieure  avec  le  conduit  de  char- 
gement qui  se  coude  horizontalement  pour  se 
terminer  par  une  porte.  Ce  constructeur  pré- 
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sente  également  d’autres  types  de  plus  grandes 
dimensions  et  il  faut  le  louer  d’une  tentative 
qu’il  fait  en  vue  de  faciliter  la  désignation  des 
appareils  de  chauffage,  question  dont  nous 
nous  sommes  déjà  occupés  depuis  quelques 
années  : au  lieu  de  désigner  les  appareils  de 
chauffage  par  des  numéros  d’ordre  qui  n’ont 
aucune  signification  pour  l’acheteur,  il  vaut 
mieux  les  désigner  par  leur  puissance  de 
chauffage,  et  la  base  de  cette  désignation  peut 
être  admise  par  tous  les  constructeurs,  car  elle 
donne  le  travail  utile  de  l’appareil  d’une  façon 
indépendante  de  son  système.  Reste  à déter- 
miner Vunité  qui  devra  servir  à la  mesure  de 
la  puissance  de  chauffage.  M.  Grenthe  adopte 
pour  ses  appareils  la  base  suivante  : l’appareil 
est  d’une  unité  lorsqu'il  est  capable  de  chauffer 
une  surface  de  10  mètres  carrés  de  tuyaux,  et 
la  désignation  de  ses  appareils  par  leur  nombre 
d’unités  est  on  ne  peut  plus  claire  pour  l'a- 
cheteur ; c’est  comme  pour  un  moteur  que 
l’on  désigne  par  le  nombre  de  chevaux  dis- 
ponibles. 

On  comprend  qu’il  serait  utile,  non  seulement 
d’avoir  la  détermination  de  l’unité  de  puissance 
des  appareils  de  chauffage,  mais  aussi  le  nombre 
d’unités  que  nécessite  telle  ou  telle  serre,  sui- 
vant ses  différentes  conditions  de  construction 
(matériaux  : bois,  fer,  etc,  ; formes  : adossées, 
à 2 versants,  curvilignes  et  rectilignes  ; di- 
mensions) et  d’emploi  (cultures  diverses,  éva- 
poration, température  extérieure,  influence  du 
vent,  du  soleil,  de  la  pluie,  etc.).  Tel  était  le 
programme  de  recherches  expérimentales  que 
j’avais  proposé,  il  y a longtemps,  au  Comité 
scientifique  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture. 

MM.  Martre  et  fils  présentent  un  appareil 
de  chauffage  mixte  par  eau  et  vapeur.  L’ap- 
pareil, représenté  schématiquement  par  la 
figure  95,  se  compose  d’une  chaudière  A annu- 


laire, verticale,  enfermée  dans  une  enveloppe 
cylindrique  B contenant  un  réservoir  G de 
chargement  de  combustible  ; latéralement  se 
trouvent  les  tuyaux  habituels  pour  la  circula- 
tion de  l’eau,  D (départ  de  l’eau  chaude),  E (re- 
tour de  l’eau  refroidie)  ; au-dessus  se  trouve 
un  troisième  tuyau  horizontal  V (aussi  long 
que  les  tuyaux  d’eau  chaude),  qui  débouche 
en  S,  à l’extérieur  de  la  serre,  pour  permettre 
l’évacuation  de  la  vapeur  d’eau  ; grâce  à cette 
disposition,  on  peut  sans  crainte  élever  l’eau  à 
une  température  voisine  de  100°,  et  par  suite 
obtenir  un  chauffage  intensif.  Au  droit  du  re- 
tour d’eau  se  trouve  la  bouteille  d’alimenta- 
tion automatique  G ; après  le  remplissage,  qui 
s’effectue  par  l’entonnoir  a , on  ferme  le  ro- 
binet 5,  on  ouvre  le  robinet  c dont  le  tube 
plonge  de  0,01  dans  de  tuyau  de  retour  E ; 
dès  que  l’eau  baisse  dans  ce  tuyau  E,  l’ouver- 
ture du  tube  c est  découverte  et  une  certaine 
quantité  d’eau  passe  de  G en  E;  en  n se  trouve 
un  tube  de  niveau  d’eau  ; les  tuyaux  D et  E 
sont  cannelés  afin  d’augmenter  leur  surface 
de  chauffe.  La  figure  ne  représente  que  le 
principe  de  l’appareil,  car  les  tuyaux  D et  E 
sont  situés  dans  le  même  plan  horizontal  sauf 
près  de  la  chaudière  A où  le  tuyau  E se  coude 
pour  se  raccorder  avec  la  partie  inférieure  de 
la  chaudière. 

MM.  Lebœuf  et  Guion  exposent  un  appareil 
de  chauffage  désigné  sous  le  nom  de  « Lu- 
técia » ; l’appareil  se  compose  d’un  corps  hori- 
zontal à section  demi-circulaire,  qui  se  rac- 
corde en  arrière  avec  un  ou  plusieurs  corps 
verticaux  à section  horizontale  rectangulaire  ; 
le  chargement  du  combustible  a lieu  par  une 
trémie  latérale  au  corps  horizontal  ; l’appareil 
comporte  un  réservoir  à combustible  afin  d’as- 
surer la  continuité  du  feu. 

MM.  F.  Besnard  exposent  des  calorifères  à 
pétrole  qui  peuvent  être  employés  pour  le 


chauffage  de  certaines  pièces  des  habitations 
rurales.  A l’intérieur  d’une  enveloppe  en  fonte 
(fig.  4-5)  plus  ou  moins  ornementée,  est 
placée  une  forte  lampe  à pétrole,  dite  lampe 


phare,  des  mêmes  constructeurs  ; la  consom- 
mation de  la  lampe  est,  dit-on,  de  200  grammes 
de  pétrole  à l’heure  ; la  partie  inférieure  de 
l’enveloppe  en  fonte  est  garnie  de  verres 
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rouges.  Un  kilogramme  de  pétrole  pouvant 
donner,  par  combustion  complète,  de  10,000 
à 11,000  calories,  le  calorifère  précité  peut 
donc  fournir  de  2,000  à 2,200  calories  par 
heure.  Les  appareils  de  ce  genre  peuvent 
trouver  de  nombreuses  applications  à la  cam- 
pagne. 

M.  Maillard,  qui  applique  également  le 
chauffage  au  pétrole,  présente  cette  année 
des  appareils  de  plus  grandes  dimensions  dans 
lesquels  le  tirage  est  assuré  par  un  tuyau  spé- 
cial de  dégagement  des  produits  de  la  com- 
bustion ; nous  n’avons  pas  d’indications  pré- 
cises sur  la  quantité  de  pétrole  consommée  par 
heure  pour  certaines  dimensions  d’appareils  ; 
les  grands  modèles  se  font  avec  deux  lampes 

VÉGÉTAUX  REMARQUABLES 

EN  BASSE- 

Parmi  les  parcs  de  Basse-Bretagne  les 
plus  anciennement  créés  et  qui  contiennent 
des  végétaux  adultes  dignes  d’être  cités,  se 
trouve  le  parc  de  Porzantrez,  situé  près  de 
Morlaix  (Finistère).  Il  a été  créé  au  siècle 
dernier  par  M.  Mazurié  de  Pennanech. 

Sa  superficie  est  de  22  hectares  environ. 

Dès  la  création  du  parc,  M.  Mazurié  de 
Pennanech  avait  planté  divers  arbres  exo- 
tiques rares  à cette  époque.  C’est  ainsi 
qu’on  y voit  de  superbes  exemplaires  du 
Noyer  noir  d’Amérique  ( Juglans  nigra), 
du  Bonduc  du  Canada  ( Gymnocladus 
canadensis) , du  Magnolia  grandi  (lova,  tous 
trois  de  l’Amérique  du  Nord. 

L’Araucaria  brasiliensis  y réussit  aussi 
bien  que  VA.  imbricata  du  Chili,  quoiqu’il 
vienne  de  régions  plus  proches  du  tro- 
pique du  Capricorne. 

Si  nous  voulions  énumérer  les  essences 
plus  communes  qui  ont  pris  un  énorme 
développement,  il  nous  faudrait  citer  les 
collections  de  Lilas,  de  Bosiers,  de  Pins,  de 
Peupliers,  de  Pivoines,  etc.,  etc.,  en  très- 
forts  exemplaires. 

Après  le  créateur  du  parc,  ses  descen- 
dants tinrent  à honneur  d’augmenter  les 
collections,  qui  s’enrichirent  notamment  de 
diverses  espèces  de  Palmiers  ; nous  signa- 
lerons principalement  des  Chamærops  [Tra- 
chycarpus  excelsa)  du  Japon,  hauts  de 
8 mètres,  de  gros  Chamærops  liumilis  ou 
Palmiers  nains  d’Afrique,  et  de  beaux  Sabal 
Adansoni , du  Sud  des  États-Unis. 

Une  allée  entière  du  parc  est  formée 
d ’ Araucaria  imbricata , si  étrange  avec 
ses  grosses  branches  à feuilles  épineuses. 

Les  Magnolia  glauca , acuminata , ma- 


dont  la  durée  est,  dit-on,  de  14  heures.  En  tout 
cas,  nous  pensons  que  le  système  peut  convenir 
pour  le  chauffage  économique  des  petites  serres 
et  des  châssis  à multiplication  ; l’appareil 
chauffé  par  une  lampe  de  22  lignes  peut  servir 
pour  4 châssis  de  couche,  et  avec  une  lampe 
de  30  lignes  on  peut  chauffer  6 châssis  de 
couche. 

Parmi  les  autres  appareils  de  chauffage  ci- 
tons ceux  présentés  par  MM.  Blanquier,  Ri- 
cada,  Periier,  Mathian,  Dedieu  et  Durand- 
Vaillant. 

M.  Ringei.mann, 

Professeur  de  génie  rural 
à l’École  d’agriculture  de  Grignon, 
Directeur  de  la  Station  d’essais  de  machines. 

(ff  suivre). 

DU  PARC  DE  PORZANTREZ 

BRETAGNE 

crophylla , de  l’Amérique  du  Nord  ; le  M. 
discolor  ( obovata ),  du  Japon,  prospèrent 
comme  dans  leurs  pays  d’origine. 

Un  Pinus  insignis , de  Californie,  me- 
sure 14  mètres  de  hauteur.  Son  tronc  atteint 
aujourd’hui  3m  50  de  circonférence.  Cet 
arbre,  que  M.  Maurice  de  Vilmorin  a photo- 
graphié, est  aujourd’hui  le  plus  ancien  de 
la  Bretagne. 

Alternant  avec  les  Araucaria  imbricata, 
on  voit  de  nombreux  et  très-beaux  exem- 
plaires de  Picea  Morinda,  Abies  (Pseudo- 
tsuga ) Douglasii , Abies  cephalonica. 

Parmi  les  Conifères  se  trouvent  encore 
les  espèces  suivantes  en  spécimens  de 
marque  : Taxodium  mexicanum  (qui  se 
rencontre  rarement  en  Europe),  Séquoia 
sempervirens , S.  gigantea , Cedrus  Deo- 
dara , C.  Libani , C.  atlantica  (ces  trois 
derniers  en  très-vieux  arbres  superbes)  et 
divers  Juniperus. 

De  grosses  touffes  d ’Abelia  rupestris 
se  couvrent  de  fleurs  blanc  rosé  pendant 
une  grande  partie  de  l’année. 

Les  Bambous  viennent  admirablement  en 
Basse-Bretagne.  Aussi  est-ce  un  plaisir  que 
de  voir,  à Porzantrez,  le  Bambusa  nigra 
aux  tiges  noires,  et  surtout  YArundinaria 
falcata , au  port  si  gracieux,  aux  innom- 
brables chaumes  si  légers,  disposés  en  bou- 
quet de  feu  d’artifice. 

Le  Mimosa  ( Albizzia ) Julibrissin  pros- 
père et  fleurit  chaque  année,  parmi  des 
bosquets  de  Lauriers,  de  Chênes,  de  Spirées, 
de  Cratægus , de  Ciriers  de  Pennsylvanie 
( Myrica  cerifera ),  que  de  grosses  touffes 
d’Azalées  nudiflores  accompagnent,  au  pre- 
mier printemps,  de  leur  luxuriante  floraison. 
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En  bordure  des  bassins,  sur  lesquels 
YAponogeton  distachyus  épanouit  à profu- 
sion, en  mars-avril,  ses  fleurs  blanches  odo- 
rantes, de  magnifiques  Tulipiers  (Lirioden- 
dron  tulipifera ) présentent  des  troncs  qui 
ont  atteint,  les  uns  3m  50,  les  autres  jusqu’à 
3‘"  80  de  circonférence. 

Avant  les  hivers  qui  ont  ravagé  une 
grande  partie  de  la  Basse-Bretagne,  on 
trouvait  à Porzantrez  un  plus  grand  nombre 
d’espèces.  Ainsi  le  froid  a fortement  en- 
dommagé les  Eucalyptus  Globulus , Ben- 
thamia  fragifera , Camellia  japonica , 
Phormium  tenax,  Garrya  elliptica,  Eu- 
gcnia  apiculata , etc.  C’est  surtout  dans 
les  hivers  1870-71,  1879-80,  1890-91  que 
les  pertes  ont  été  le  plus  sensibles.  Même 
en  1890-91  on  a vu  souffrir  terriblement  le 
Troène  du  Japon  ( Ligustrum  japonicum). 

LES  PREMIERS  Cl 

Parmi  les  plantes  alimentaires  dont  la 
culture  a su  tirer  Je  meilleur  parti  et  qui 
ont  subi,  pour  nos  besoins,  les  transforma- 
tions les  plus  étonnantes,  il  n’y  en  a pas, 
croyons-nous,  de  plus  remarquable  que  le 
Chou.  Les  races  ordinaires  de  Cabus  et  de 
Milan  nous  offrent  leurs  larges  feuilles 
lisses  ou  frisées,  réunies  en  pomme,  tandis 
qu’elles  sont  détachées  et  superposées  dans 
les  Choux  verts  ; — les  Choux-Fleurs,  leur 
inflorescence  largement  développée  ; — les 
Choux  de  Bruxelles,  leurs  bourgeons  laté- 
raux formés  en  petites  pommes  dures  et 
étagés  le  long  de  la  tige,  à l’aisselle  des 
feuilles  ; — les  Choux-Raves,  leur  tige 
renflée  en  bulbe  volumineux  au-dessus  du 
sol  ; — et  les  Choux-Navets,  les  Rutabagas, 
leur  racine  arrondie  et  à demi  enterrée. 

On  peut  dire,  en  outre  de  cela,  que  le 
Chou  proprement  dit  est  également  une 
des  plantes  qui  se  sont  le  mieux  accom- 
modées, malgré  la  durée  de  sa  végétation, 
des  diverses  méthodes  de  culture  qu’on 
lui  a imposées,  en  vue  d’en  avoir  le  plus 
tôt  et  le  plus  longtemps  possible.  Naturelle- 
ment, des  races  spéciales  ont  été  créées, 
habilement  sélectionnées,  en  vue  de  ces 
divers  modes  et  de  ces  differentes  époques 
de  production  et  rien,  par  exemple,  ne 
diffère  plus  du  robuste  Chou  de  Pontoise 
ou  de  Norvège  qui  a supporté,  en  plein 
champ,  la  tête  couchée  vers  le  nord,  les 
rigueurs  de  l’hiver,  que  les  pommes  longues 
et  tendres,  à larges  côtes  et  à cœur  'moel- 
leux, des  divers  Choux  Cœur -de -bœuf 


autrefois  si  rustique,  et,  parmi  les  Conifères 
le  bel  Abies  spectabilis  ( Webbiana ) origi- 
naire de  l’Himalaya. 

En  revanche,  on  constate  des  faits  sin- 
guliers, comme  la  parfaite  rusticité  d’une 
plante  du  bassin  méditerranéen,  la  Salsepa- 
reille ( Smilax  aspera ),  qui  semble  s’être 
naturalisée  à Porzantrez. 

Au  total,  ce  beau  parc  reste  une  des  cu- 
riosités de  cette  partie  ouest  de  la  France  au 
climat  attiédi  par  le  bienfaisant  courant 
chaud  du  Mexique  ( Gulf-Stream ) et  les 
amateurs  de  jardins  y trouveront,  grâce  à 
l’aimable  hospitalité  du  propriétaire,  M.  le 
comte  de  Lauzanne,  les  éléments  d’une  des 
visites  les  plus  intéressantes  qu’il  soit  pos- 
sible de  faire  dans  ces  régions  privilégiées. 

Ed.  André. 
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qui,  au  commencement  du  printemps,  leur 
succèdent  immédiatement  sur  les  marchés. 
C’est  de  la  culture  de  ces  derniers  que  nous 
allons  brièvement  parler. 

Etant  donné  surtout  que  les  premiers 
Choux  apportés  sont  à moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  grosseur,  il  était  naturel  qu’on 
choisît,  de  préférence,  les  variétés  qui  ont, 
dès  le  début,  l’aspect  le  plus  avantageux, 
c’est-à-dire  peu  de  feuilles  extérieures  et 
une  pomme  nette,  bien  faite,  allongée  de 
préférence. 

Les  sortes  que  cultivent,  pour  vendre  au 
printemps,  les  maraîchers  parisiens  sont, 
sous  des  appellations  parfois  différentes,  le 
Chou  Express  (fig.  96),  le  Chou  très-hâtif, 


Fig.  96  — Chou  express,  extra-hâtif. 


d’ Etampes,  qui  tous  deux  appartiennent 
la  section  des  Cœur-de-bœuf. 

Les  semis  de  l’un  et  de  l’autre  se  font 
généralement  le  2 septembre  ; ils  ris- 
queraient de  monter  à graine  après  l’hiver. 
On  repique  un  mois  après,  à 8 centimètres 
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en  tous  sens.  Vers  la  fin  de  novembre,  on 
met  les  plantes  de  Choux  Express  en  place, 
en  rayons  profonds  d’environ  7 centimètres 
et  espacés  entre  eux  de  33  centimètres,  en 
plaçant  les  plants  à 30  centimètres  également 
sur  la  ligne. 

Pour  le  Chou  très-hâtif  cCEtampes,  il 
faut  laisser  5 centimètres  en  plus  en  tous 
sens. 

Vers  le  milieu  de  mars,  du  15  au  20,  on 
donne  un  bon  binage  et  l’on  rabat  les  rayons, 
ce  qui  a l’avantage  de  rechausser  le  collet 
des  plantes. 

En  année  normale  et  si  le  terrain  est 
assez  chaud,  on  peut  commencer  dès  la 
fin  d’avril  la  vente  des  Choux  Express  ; 
mais  il  faut  dire  que,  naturellement,  les 
maraîchers  n’attendent  pas  que  les  pommes 
soient  à toute  grosseur  pour  les  porter  au 
marché  ; elles  sont,  pour  commencer,  à 
moitié  ou  aux  deux  tiers  de  leur  volume. 
Le  Chou  très-hâtif  d’ Etampes  donne  en- 
viron quinze  jours  après. 

En  général,  les  Choux  Cœur-de-bœuf, 
parmi  lesquels  il  faut  ranger  les  deux 
Choux  précoces  dont  nous  venons  de  parler, 
supportent  les  froids  ordinaires  sans  trop 
en  souffrir.  Cependant,  dans  les  hivers 
rigoureux,  ils  peuvent  être  détruits  par  les 
gelées  ; ceux  qui  ne  meurent  pas  durcissent 
et  sont  sujets  à monter  à graine  au  prin- 
temps. 

C’est  pourquoi  beaucoup  de  maraîchers, 
au  lieu  de  mettre  en  place  en  novembre, 
comme  nous  venons  de  dire,  préfèrent  lais- 
ser leurs  plants  de  Choux  en  pépinière  d’at- 
tente ; ils  ont  ainsi  la  facilité  de  les  cou- 
vrir en  temps  de  grand  froid  et  ils  ne  les 
plantent  qu’en  février,  quand  les  fortes  ge- 
lées ne  sont  plus  à craindre.  Il  va  sans  dire 
que  les  Choux,  mis  en  place  après  l’hiver, 
donnent  bien  plus  tard  que  ceux  dont  il  est 
question  plus  haut. 

Bon  nombre  de  maraîchers  cultivent  aussi, 
en  seconde  saison,  le  Chou  très-hâtif 
d'Étampes , le  Chou  Cœur-de-bomf  moyen, 
le  Chou  pommé  plat  de  Paris  et  le  Chou 
de  Milan  hâtif  de  la  Saint-Jean  (fîg.  97), 
un  très-bon  petit  Chou  frisé  qui  tient  bien 
sa  place  sur  le  terrain.  Ils  font,  en  ce  cas, 
leurs  semis  sur  couche  vers  le  15  janvier  ; 
les  plants  sont  ensuite  repiqués  sous  cloches 
et  à froid. 

Du  10  au  15  avril,  on  les  met  en  place, 
entre  les  Romaines  grise  de  printemps. 
Un  mois  plus  tard,  les  Rumaines  étant  par- 
ties, on  donne  un  binage,  puis  on  répand 
sur  le  terrain  un  lit  de  fumier  bien  con- 


sommé dont  les  Choux  feront  leur  profit, 
les  engrais  et  l’eau  devant  leur  être  large- 
ment distribués  et  la  fumure  du  printemps 
ayant  surtout  profité  aux  Romaines.  Cette 


Fig.  97.  — Chou  Milan  très-hâtif  de  la  Saint-Jean. 

seconde  saison  est  bonne  à enlever  vers 
le  20  juin. 

Les  localités  des  environs  qui  envoient 
aux  Halles  les  premiers  Choux  parisiens 
sont  : Malakoff,  Montrouge,  Vaugirard,  Cli- 
chy,  Vincennes,  Saint-Mandé.  Arrivent  en- 
suite, quinze  à vingt  jours  plus  tard, 
Saint-Denis,  Bobigny,  Aubervilliers,  Vitry, 
où  les  terrains  sont  plus  forts  et  plus  froids. 

Ce  ne  sont  pas  toutefois  les  environs  de 
Paris  qui  fournissent  aux  Halles  les  pre- 
miers Choux  de  l’année.  Ceux-ci  nous 
viennent  du  climat  plus  doux  et  plus  hu- 
mide de  la  Bretagne,  ou  même  de  certaines 
parties  de  la  Normandie.  Nous  les  avons  vus, 
en  bonne  année,  cueillis,  il  est  vrai,  à moi- 
tié de  leur  volume,  arriver  vers  la  fin  de 
mars,  en  grandes  quantités  sur  le  marché, 
où  ils  se  vendaient  à des  prix  très-abor- 
dables. 

Ce  sont  principalement  le  Chou  de  Tour - 
laville  (fig.  98),  originaire  des  environs  de 


Fig.  98.  — Chou  précoce  de  Tourlaville. 


Cherbourg,  convenant  surtout  aux  climats 
maritimes  où  il  se  trouve  d’une  précocité 
remarquable,  tandis  que  chez  nous  il  se 
laisse  devancer  par  nos  Cœnr-de-Bœuf  les 
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plus  précoces  ; — le  Chou  de  Lingreville 
(fig.  99),  que  distinguent  sa  forme  allongée 


Fig.  99.  — Chou  de  Lingreville. 


en  pointe  et  ses  feuilles  larges  et  épaisses, 
un  peu  moins  tourmentées  que  celles  du 
précédent  ; — et  enfin  le  Bacalan  hâtif 
qui  se  cultive  surtout  en  Bretagne  et  qui 
aujourd’hui  se  rapproche  beaucoup,  comme 
forme,  du  Chou  de  Lingreville.  Nous  dirons 
simplement  un  mot  du  Bacalan  qui  se 
cultive  par  énormes  quantités  aux  environs 
de  Saint-Brieuc. 

On  le  fait  dans  tout  le  pays  de  Saint-Brieuc, 
soit  sur  les  coteaux  du  Légué  bien  exposés 
au  midi,  soit  sur  les  plateaux  où  on  le  cul- 
tive sur  billons,  comme  nous  allons  le 
dire. 

Le  semis  s’en  fait  fin  juillet,  assez  clair, 

ENDURANCE  AU  FROID 

On  se  rappelle  la  faveur  qui  accueillit  le 
Primula  obconica  à son  entrée  dans  nos 
serres  froides . Il  devait  fleurir  toute 
l’année. 

Jusqu’ici,  nous  n’avions  pas  essayé  de 
cultiver  cette  Primulacée  à demeure,  en 
pleine  terre.  Car  ses  descripteurs  avaient 
modéré  notre  témérité,  en  nous  léguant 
simplement  des  renseignements  précieux 
pour  sa  conservation,  avant  tout,  et  l’obten- 
tion de  son  summum  décoratif. 

Seulement,  qui  peut  moins,  peut  quelque- 
fois plus.  Notre  article  va  le  démontrer. 

C’est  tout  à fait  en  innocent  que,  cet 
hiver,  nous  avions  hasardé  quelques  touf- 
fes de  cette  Primevère . Remarquant  sa 
teinte  mauve,  rose-lilacée,  demi-deuil, 
nous  la  jugeâmes  propre  à symboliser  notre 
souvenir  affectueux  à l’égard  d’un  ami 
défunt. 

En  septembre,  quand  le  soleil  devient 
moins  traître  pour  ce  genre  de  plantes  qui 


en  pépinière  ; on  ne  repique  pas  et  la  mise 
en  place  a lieu  dans  le  courant  d’octobre.  Il 
n’y  a rien  à dire  de  particulier  de  la  culture 
faite  sur  les  pentes. 

Dans  les  parties  en  plaine,  on  fait  la  plan- 
tation sur  des  billons  ayant  de  40  à 50  cen- 
timètres de  hauteur  et  espacés  entre  eux 
de  70  à 80  centimètres.  Ces  billons  sont,  au- 
tant que  possible,  orientés  de  l’est  à l’ouest, 
de  façon  que  les  Choux,  qu’on  plante  sur  le 
revers  qui  regarde  le  midi  et  à demi-hauteur 
sur  la  pente  du  billon,  soient  abrités  des 
vents  du  nord  par  la  moitié  supérieure 
de  celui-ci.  Les  Choux  sont  plantés  sur 
la  ligne  à 70  centimètres  environ  l’un  de 
l’autre. 

Il  va  sans  dire  que  les  terrains  où  se  font 
ces  plantations  ont  reçu  des  labours  pro- 
fonds. Les  fumiers,  les  boues  de  ville  y sont 
largement  apportés  et,  selon  le  besoin,  car 
les  Choux  demandent  à être  copieusement 
nourris,  on  y incorpore  la  tangue  qui  est  là 
à proximité. 

Comme  façons,  on  donne  un  premier 
binage  en  février  et  un  second  vers  la  fin 
de  mars. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  on 
commence  à cueillir  les  Pommes  de  Chou  à 
demi-formées  vers  la  dernière  semaine  de 
mars  et  la  récolte  en  plein,  à toute  grosseur, 
a lieu  fin  avril  et  au  commencement  de  mai. 

G.  Alluard. 

DU  PRIMULA  0RC0N1CA 

craint  l’ardeur  de  ses  rayons,  nous  en  com- 
posâmes une  petite  garniture  sur  sa  tombe. 
C’était  dans  un  cimetière,  sur  une  plaine 
élevée,  ouverte  et  peu  abritée  par  les  arbres 
du  courant  glacial  des  vents  d’est  et  de 
nord-est,  dans  un  sol  argilo-sablonneux, 
caillouteux,  en  conséquence  médiocrement 
compact,  propre  à ne  pas  trop  prolonger  la 
croissance  herbacée  et  à durcir  la  souche. 
Mais  cet  ensemble  de  conditions  ne  nous 
avait  nullement  engagé  à augurer  qu’il  dût 
rester  quelque  chose  de  notre  plantation,  au 
printemps. 

En  effet,  les  premiers  jours  de  frimas  ne 
s’étaient  pas  écoulés,  que  feuilles  et  fleurs 
étaient  gisantes  sur  la  terre.  Et,  quand  les 
froids  mémorables  de  février-mars,  — 19°, 
vinrent  s’abattre  sur  notre  région,  nous 
avions  complètement  oublié  nos  plantes. 

En  retournant,  après  la  débâcle,  rendre 
une  visite  mortuaire,  quelle  ne  fût  pas  notre 
surprise  d’apercevoir  de  toutes  petites 
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feuilles  d’un  beau  vert-jaune,  cette  teinte 
printanière  si  agréable,  percer  de  la  croûte 
terrestre,  et  même  porter  des  rudiments  de 
hampes  à fleurs  ! Depuis,  ces  quelques  survi- 
vantes se  comportent  à la  façon  de  leurs 
congénères  rustiques. 

Si  le  Primula  obconica  a pu  faire  la 
campagne  d’un  pareil  mois  (du  28  janvier  au 
20  mars,  soit  57  jours  consécutifs),  il  est 
bien  permis  de  dire  que  ce  laps  de  temps 
doit  lui  compter  double,  comme  aux  soldats 
en  guerre. 

Voilà  donc  une  espèce  qui  a révélé  une 
qualité  primordiale,  la  vie  dure,  d’une 
manière  inattendue. 

Cette  Primevère  est  originaire  du  Yun- 
nan.  L’aire  de  son  habitat  pourrait  donc 
bien  s’étendre  plus  vers  le  Nord  et  l’Est  de 
la  Chine,  étant  prouvée  son  endurance.  On 
sait  que,  dans  ces  dernières  contrées,  il  se 
produit,  entre  la  saison  chaude  et  l’hiver, 
des  écarts  considérables  de  température,  en 
été  -j-  40°,  et  dans  les  grands  froids  — 30°, 
écarts  qui  tuent  beaucoup  de  végétaux 
ligneux,  alors  que  les  plantes  vivaces 
n’éprouvent  aucune  avarie.  N’est-ce  pas  le 
cas  de  notre  Primevère  ? 

Mais,  sous  nos  climats  du  Nord,  cette  rus- 
ticité ne  peut  guère  servir,  au  point  de  vue 
pratique,  puisque,  cultivée  en  pleine  terre, 
cette  Primevère  « n’est  ni  aussi  jolie,  ni 
aussi  floribonde  que  lorsqu’elle  est  élevée 
en  pots,  sous  châssis,  ou,  mieux  encore,  en 
serre  tempérée  froide  basse  l.  » 

Aussi,  attachons-nous  une  plus  grande 
importance  aux  enseignements  généraux 
qu’on  peut  tirer  de  ce  fait  particulier.  On 
verra  qu’en  horticulture,  il  ne  faut  faire  fi 
de  rien  : la  plus  futile  circonstance,  à l’instar 
de  la  pomme  de  Newton,  peut  nous  amener 
à des  conclusions  utiles. 

Nos  Primula  obconica  ont  été  entière- 
ment préservés,  grâce  à trois  circonstances 
que  nous  allons  relater  et  étudier. 

1°  A la  mise  en  pleine  terre. 

Les  végétaux  ne  prennent  jamais  le  même 
excès  de  température  que  le  sol.  Ainsi, 
d’après  les  observations  de  MM.  Becquerel, 
quand  la  température  de  l’air  est  à — 10°9, 
celle  du  sol  gazonné  se  maintient  à 0°8  à 
5 centimètres  de  profondeur,  et  -f-  3°9  à 
60  centimètres,  surtout  si  la  terre  est  cou- 
verte d’une  épaisse  nappe  de  neige. 

Après  l’hiver,  il  faut  donc  toujours 
retourner  avec  précaution  les  plates-bandes 

i Les  fleurs  de  pleine  terre , par  Vilmorin-An- 
drieux  et  G'o;  4°  édition. 


où  l’on  a mis  des  plantes,  indiquées  comme 
relativement  rustiques.  Car  la  bêche  de 
certains  jardiniers  détruit  souvent  plus  de 
bulbes,  de  rhizomes  et  de  souches  que  la 
gelée. 

2°  A l’accumulation  de  masses  neigeuses. 

On  a remarqué  que  les  plantes  à souche 
subligneuse  développent  assez  de  calorique, 
au  moment  de  leur  végétation,  pour  faire 
fondre  la  neige  autour  d’elles. 

On  a indiqué  déjà  le  Tussilago  fragrans 
s’isolant  ainsi  du  revêtement  de  glace.  Le 
Doronicum  caucasicum  ne  lui  cède  en  rien 
sous  ce  rapport.  Mais  cet  acte  est  en  rap- 
port direct  avec  l’élongation  des  racines, 
qui,  plus  elles  sont  profondes,  mieux  elles 
entretiennent  la  solubilité  de  la  sève.  Il 
faut,  en  outre,  qu’il  ne  s’opère  point  de 
désorganisation  dans  les  parties  supérieures. 
Ce  dommage  n’est  point  à craindre  pour 
les  espèces  vivaces,  les  organes  aériens  se 
désarticulant  chaque  année  de  la  souche, 
et  celle-ci  ayant  capacité  de  résister  à nu 
ou  revêtue  d’un  manteau  de  neige.  D’ail- 
leurs, un  fait  observé  sur  des  végétaux 
de  physionomie  différente  vient  le  con- 
firmer. Des  lierres  d’Irlande,  crochetés  en 
bordure,  complètement  ensevelis  sous  la 
neige,  sont  restés  indemnes,  sans  aucune 
tache  aux  feuilles,  alors  que,  à côté  d’eux, 
d’autres  lierres  cTIrlande,  dressés  sur  tu- 
teurs malgré  la  préservation  partielle  de 
leur  tige  jusqu’à  20  centimètres,  ont  été 
gelés  et  n’ont  pas  repoussé.  Ceci  prouve 
que  les  agents  destructeurs,  atteignant  les 
extrémités,  peuvent  réagir  sur  le  centre 
vital,  le  collet.  C’est  bien  aussi  ce  qui  est 
démontré  pour  les  Rosiers  et  les  Vignes.  Si 
ces  végétaux  ont  le  pied  planté  dehors 
et  la  tète  au  sein  d’une  serre  chauffée,  ils 
poussent  et  fleurissent  en  plein  hiver,  alors 
que  le  sol  qui  les  nourrit  est  pris  jusqu’à 
60  centimètres  ; et,  si  ces  mêmes  espèces  se 
trouvent  dans  une  situation  opposée,  c’est- 
à-dire  les  racines  à même  d'un  sol  tiède 
et  leurs  branches  aux  injures  du  temps, 
elles  restent  engourdies  comme  toutes  celles 
abandonnées  dans  le  jardin. 

Il  convient  donc  de  ne  pailler  ni  de 
mousser  à moitié  les  Rosiers  et  autres  ar- 
bustes. Ce  qu’on  ne  peut  garantir,  il  vaut 
mieux  le  retrancher  par  le  sécateur  ou  la 
serpette.  Les  demi -mesures  n’aboutissent 
souvent  à rien  et  les  grands  remèdes  ne 
sont  jamais  perdus  pour  les  petits  maux. 
Ainsi  les  Rosiers  thé,  hybrides  de  thé,  etc., 
moussés,  paillés  et  empaquetés,  ont  suc- 
combé chez  nous  à la  ténacité  de  la  tempé- 
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rature  sibérienne,  tandis  que  ceux  enjaugês 
dans  le  sol  et  recouverts  uniformément  par 
la  neige  ou,  à défaut  de  celle-ci,  buttés  de 
terre  légère,  se  sont  parfaitement  main- 
tenus. On  peut  mourir  d’une  gangrène 
consécutive  parce  qu’on  a eu  les  mains  et 
les  pieds  gelés. 

3°  A la  jeunesse  des  sujets. 

Une  jeune  plante  qui  n’a  pas  encore 
contourné,  tortillé,  enchevêtré  ses  racines 
dans  la  motte  restreinte  d’un  pot,  qui  ne 
s’est  pas,  comme  on  dit,  « couronnée  », 
plongera  bien  plus  facilement  son  système 
radiculaire  dans  les  profondeurs  du  sol,  où 
elle  a chance  de  rencontrer  égalité  de  tem- 
pérature. 

Voilà  l’explication  pour  la  Primevère  ; 
mais  peut-on  donner  la  même  pour  de 
petites  bulbilles  de  Glaïeul,  de  la  grosseur 
d’une  Aveline,  qui  ont  bravé  les  derniers 
froids,  tandis  que  des  Ognons  adultes, 
beaucoup  plus  frileux,  avaient  déjà  péri  à 


2 et  3 degrés  au-dessous  de  zéro  ? On  pour- 
rait invoquer,  il  est  vrai,  que  dans  les 
jeunes  végétaux,  comme  dans  les  enfants, 
la  circulation  est  plus  active  ; mais  les 
bulbes  étaient  au  repos  et  ainsi  l’assimila- 
tion disparaît. 

Ces  exemples  saillants  de  la  vie  végétale 
sont  toujours  très-propres  à intéresser  aux 
plantes  les  débutants  et  les  profanes.  Us 
voient  le  côté  excentrique,  en  d’autres 
termes,  le  fait  sortant  du  domaine  connu, 
l’étrangeté  de  l’anomalie.  Et  c’est  justement 
ce  même  côté  qui,  non  seulement  intéresse, 
mais  attache  les  initiés  en  leur  montrant 
que  l’exception,  même  inexpliquée,  est 
simplement  le  côté  outré  des  faits  ordi- 
naires. Le  monde  des  êtres  ressemble  aux 
ondes  de  la  mer,  uniformes  dans  leur  com- 
position et  leur  mouvement.  Et  la  vague 
sortante,  pour  peu  qu’on  la  regarde,  rentre 
dans  la  masse  générale  sans  heurt  et  sans 
difficulté.  Fernand  Lequet  fils. 
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Comité  de  floriculture. 

Le  lot  de  Pivoines  de  M.  Levêque,  horticul- 
teur, rue  du  Liégat,  69,  à Êvry,  contenait  un 
nombre  considérable  de  variétés  toutes  aussi 
belles  les  unes  que  les  autres. 

Nous  devons  citer,  parmi  les  plus  remar- 
quables par  l’ampleur  et  les  nuances  bril- 
lantes de  leurs  fleurs  : De  Candolle , rouge 
Solférino  très  vif:  Souvenir  d'A.  Millet , d’un 
ton  un  peu  plus  violacé  ; Claude  le  Lorrain , 
rose  lilacé  ; Horace  de  Choiseul , rose  très-vif  ; 
Arthémise , grande  et  belle  fleur  rose  ; Ma- 
thilde de  Bosebeck , rose  carné.  Sa  collection 
de  Delphinium  vivaces  était  aussi  des  plus 
méritantes  ; on  y remarquait  les  variétés  Pline , 
grande  fleur  violet  teinté  de  bleu;  Delavier , 
grande  fleur  bleu  ; Baron  Edmond  de  Roths- 
child, mauve  et  bleuté  au  bord  des  pétales  ; 
Moore , bleu  violacé  ; Léon  XIII , bleu  vif  avec 
pétales  centraux  blancs;  Ambroise  Thomas , 
fleur  très-grande  bleu  très-vif. 

M.  Léon  Delaville,  quai  de  la  Mégisserie  à 
Paris,  exposait  de  jolies  Anémones  et  de  belles 
Renoncules  de  nuances  très-variées  ; des  se- 
mis de  Freesia;  des  fleurs  de  Triieleia  lata 
bleu  d’outremer,  et  des  Phœdranassa  chloracea 
rouge  violacé. 

MM.  Vilmorin  et  Gie  présentaient  une  collec- 
tion très- variée  de  Goquelourdes  ( Viscaria ) 
et  de  Mufliers,  remarquables  par  leur  beau 
port  et  la  variation  brillante  de  leur  coloris. 
Nous  avons  aussi  remarqué  un  lberis  amara 
hesperidiflora  portant  une  grappe  très-allon- 


gée de  fleurs  blanches,  variété  vigoureuse  et 
fort  jolie. 

Nous  devons  aussi  citer  leurs  variétés  de 
Pentstémons  hybrides  à grande  fleur,  et  les 
P.  heterophyllus,  à fleurs  nombreuses  bleu  li- 
lacé ; puniceus , rouge  écarlate  ; speciosus , bleu 
pâle,  très-joli  ; Murraganus  grandiflorus , 
unicolore  sans  macules,  de  coloris  très-variés  ; 
pubescens , à fleurs  lilas  également  très-jolies, 
et  d’élégantes  Campanula  Medium , var.  caly- 
canthema , diversement  panachées  et  striées. 

M.  Gortet  avait  apporté  d’Avon  (Seine-et- 
Marne)  un  semis  de  Pélargonium  zonale  ob- 
tenu par  le  présentateur,  à fleurs  rouge  mi- 
nium laciniées  comme  un  Œillet,  et  qu’il  a 
nommé  Marthe  Claperon. 

Un  fort  beau  Miltonia  vexillaria  garni  de 
nombreuses  fleurs  et  un  Cypripedium  Lebau- 
dyanum  provenant  du  croisement  du  C.  lævi - 
gatum  avec  le  C.  Haynaldianum  ont  été  pré- 
sentés par  M.  Page. 

De  M.  Lesueur,  le  Comité  avait  reçu  des 
Odontoglossum  Pescatorei  ; et  de  M.  Truffant, 
un  Plia  jus  Blumei  et  un  joli  Dendrobium 
Phalænopsis  var.  Schrôderiana , couvert  de 
charmantes  fleurs  rouge  Solférino. 

Comité  d’arboriculture. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d’y  voir  de  beaux 
Brugnons  Galopin , très-gros  et  bien  colorés, 
et  de  belles  Pêches  hâtives  de  la  variété  Grosse 
Mignonne , exposés  par  M.  Parent,  de  Rueil. 
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Comité  de  culture  potagère. 

MM.  Vilmorin  et  Cie  exhibaient  une  intéres- 
sante collection  de  vigoureuses  Chicorées  frisées 
de  Ruffec , impériale , frisée  toujours  verte, 
grosse  pancalière,  mousse,  et  autres  variétés, 
et  un  lot  de  nombreuses  Scaroles  admirable- 
ment cultivées  et  de  forme  parfaite. 

M.  Lefort  avait  apporté,  de  Meaux,  six  va- 
riétés de  Fraises  remarquables  par  leur  gros- 


seur et  leur  beauté.  On  admirait  surtout  la 
vigueur  et  la  rigidité  des  pédoncules  de  la  va- 
riété le  Czar  ; la  mine  colorée  et  appétissante 
de  Général  Raoult;  et  la  curieuse  variété  la 
Czarine , à fruits  arrondis,  issue  du  croisement 
de  la  variété  le  Czar  avec  Noble  de  Laxton.  Elle 
a la  particularité  de  produire  deux  formes  de 
fruits  différents,  sur  le  même  pied,  rappelant 
ses  parents  dont  elle  a toutes  les  qualités. 

E.  Bruno. 
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N°  3567  (Meuse).  — D’après  un  de  nos  con- 
frères, M.  Moser,  voici  une  encre  à écrire  sur 
le  zinc , d’excellente  composition  et  facile  à 
préparer. 

Cette  encre  est  formée  d’une  partie  de  sul- 
fate de  cuivre  et  d’une  partie  de  chlorure  de 
calcium.  Les  deux  substances  sont  dissoutes 
dans  trente-six  fois  leur  volume  d’eau  pure. 
L’encre  obtenue  de  cette  façon  est  d’un  bleu 
clair  verdâtre  ; sur  le  zinc  elle  devient  d’un 
noir  foncé. 

On  trace  l’écriture  avec  une  plume  d’oie  de 
préférence  ou  avec  une  plume  d’acier.  On  fait 
sécher  pendant  deux  minutes  les  petites  plaques 
sur  lesquelles  on  a écrit;  puis  on  les  rince  dans 
l’eau  pure,  on  fait  sécher  de  nouveau  et  on 
essuie  finalement  avec  un  linge  trempé  d’huile. 

— Autres  recettes:  Faites  dissoudre 5 gram- 
mes de  sulfate  de  cuivre  dans  50  grammes 
d’encre  ordinaire,  écrivez  sur  du  zinc  neuf,  les 
caractères  ne  s’effaceront  pas. 

— Prenez  1 gramme  de  chlorure  de  platine  et 
autant  de  gomme  arabique  et  20  grammes 
d’eau  distillée.  Mélangez  le  chlorure  de  platine 
et  l’eau,  ajoutez  ensuite  la  gomme  arabique. 
- (A.  L.). 

No  306  (Ain).  — Nous  avons  demandé  à 
plusieurs  de  nos  correspondants  s’ils  ont  ob- 
servé que  les  oiseaux  aient  mangé  les  baies 
des  diverses  espèces  de  Troènes  sans  en  être 
incommodés.  Nous  ferons  connaître  leurs  ré- 
ponses, s’il  y a lieu. 

M.  L G.  (Calvados).  — La  Fraise  dont  vous 
nous  avez  envoyé  des  pieds  fructifiés  est  certai- 
nement nouvelle.  La  plante  est  d’une  vigueur 
extrême  et  les  fruits  d’une  abondance  excep- 
tionnelle. Nous  en  publierons  prochainement 
une  description. 

M.  A.  C.  (Alpes-Maritimes).  — Votre  plante 
est  une  Amaryllidée  mexicaine,  décrite  sous  les 
noms  de  Fourcroya  (ou  Furcræa)  Bedin- 
ghausii  et  de  F.  Roezlii.  Elle  est  encore  très- 
rare  et  sa  floraison  est  un  fait  qui  doit  être 
noté.  Nous  publierons  prochainement  un  article 
sur  cette  floraison  avec  une  reproduction  de 
l’une  des  belles  photographies  que  vous  nous 
avez  envoyées. 


M.  J.  T.  (Haute-Marne).  — Les  greffes  hété- 
roclites ne  sont  pas  rares,  mais  il  est  bon  de  les 
signaler.  Pour  vous  donner  des  exemples  dans 
le  genre  de  celui  que  vous  nous  indiquez,  nous 
pouvons  vous  recommander  les  curieuses  expé- 
riences auxquelles  M.  Dubarle,  jardinier-chef 
de  la  ville  de  Reims,  se  livre  depuis  plusieurs 
années  avec  un  plein  succès  dans  le  jardin- 
école  de  cette  ville.  Notre  collaborateur,  M.  Bal- 
tet,  a déjà  étudié  ces  faits  remarquables  ; nous 
en  connaissons  d’autres  dont  nous  ferons  pro- 
chainement l’objet  d’un  article  spécial. 

M.  J.  S.  T.  (Suisse).  — Vous  désirez  savoir 
le  nombre  de  graines  que  renferme  un  kilo- 
gramme des  espèces  fruitières  suivantes.  Voici 
ces  nombres  approximatifs,  d’après  M.  L.-H. 
Bailey  : 

Cerisier.  . . 2,000  graines  environ  au  kilo. 

Cognassier  . 30,000  — — 

Pêcher.  . . 400  — - 

Poirier.  . . 30,000  — — 

Pommier.  . 24,000  — — 

Prunier.  . . 4,200  — — 

M.  M.  C.  (Gironde).  — Vous  aurez  vite  fait 
de  vous  débarrasser  de  la  mousse  ou  des  li- 
chens sur  vos  arbres  en  les  enduisant  de  bouil- 
lie bordelaise,  qui  aura  en  même  «temps 
l’avantage  de  les  délivrer  des  maladies  para- 
sitaires d’origine  végétale. 

Rev.  D.  (Manche).  — Le  nombre  des  va- 
riétés de  Lierre  cultivées  est  très-grand.  Dans 
un  livre  spécial  à ce  sujet,  publié  en  langue 
anglaise  et  intitulé  The  Ivy  (Le  Lierre),  M.  Stir- 
ley  Hibberd'avait  essayé  une  classification,  mais 
les  horticulteurs  ne  l’ont  guère  connue  et  par 
conséquent  elle  n’est  pas  généralement  adoptée. 
Une  révision  des  espèces  et  variétés  serait  une 
œuvre  très-utile. 

M.  M.  C.  fils  (Saône-et-Loire) . — Le  Phyto- 
lacca  à feuilles  panachées  se  trouve  chez 
M.  Trey ve-Marie,  horticulteur  à Moulins  (Al- 
lier). C’est  une  plante  vivace,  très-vigoureuse, 
ne  craignant  pas  le  froid,  et  qui  viendra  dans 
tous  les  terrains  de  jardin  un  peu  profonds  et 
substantiels.  Son  feuillage  teinté  et  maculé  de 
vert  et  de  jaune  contraste  agréablement  avec 
la  verdure  des  massifs  environnants.  Il  a,  de 
plus,  l’avantage  de  ne  pas  briller  au  soleil. 
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Légion  d’honneur.  — Ordre  du  Mérile  agricole.  — Les  nouveaux  tarifs  horticoles  belges.  — École 
d’niboriculture  de  la  Ville  de  Paris.  — Le  Comité  des  Orchidées  à la  Société  nationale  d’horticulture. 
— Conférence  à Angers  sur  l’art  des  jardins.  — Le  Réséda  Machet.  — Origine  des  Cinéraires 
hybrides.  — Expositions  annoncées.  — Propriétés  thérapeutiques  d’une  Primevère.  — Errata. 


Légion  d’honneur.  — Parmi  les  déco- 
rations décernées  à l’occasion  de  la  Fête 
Nationale,  nous  avons  le  plaisir  de  relever 
la  nomination  comme  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  de  : 

M.  Sahut  (Félix),  président  de  la  société 
d’horticulture  de  l’Hérault,  auteur  d’ouvrages 
estimés  sur  la  viticulture  et  la  reconstitution 
des  vignobles  phylloxérés.  A fait  partie  de 
l’importante  mission  d’études  de  la  maladie 
de  la  vigne  qui  sévissait  en  Provence  en  1868 
et  au  cours  de  laquelle  a été  découvert  le 
phylloxéra  à Saint-Rémy  (Bouches-du-Rhône)  ; 
plus  de  30  ans  de  services. 

Ordre  du  Mérite  agricole.  — En 
publiant  la  dernière  liste  des  décorations 
du  Mérite  agricole,  nous  avons  oublié  celles 
qui  avaient  été  décernées  à l’occasion  du 
voyage  du  Président  de  la  République. 

Ont  été  nommés  chevaliers  de  l’Ordre  du 
Mérite  agricole  : 

MM. 

Bernard  (Emile),  horticulteur  à Bordeaux 
(Gironde)  : nombreux  premiers  prix  et  mé- 
dailles d’or  dans  divers  concours  et  exposi- 
tions. 

Bonin  ('Claude),  horticulteur-pépiniériste  à 
Trévol  (Allier)  : récompenses  dans  diverses 
expositions  ; plus  de  40  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Martin  (Biaise) , horticulteur-paysagiste  à 
Nevers  (Nièvre)  : création  d’un  vaste  établisse- 
ment d’horticulture.  Nombreuses  et  hautes 
récompenses  dans  les  expositions  et  concours  ; 
26  ans  de  pratique  horticole. 

Tenant  (Pascal),  propriétaire  et  négociant  à 
Périgueux  (Dordogne).:  secrétaire  général  de 
la  Société  d’horticulture.  Membre  du  jury 
dans  les  concours  départementaux.  Diverses 
récompenses  ; 20  ans  de  pratique  agricole. 

Vasseur  (Jules-Pierre-Isidore),  horticulteur  à 
Sauxilange  (Puy-de-Dôme):  nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  et  expositions  ; 59  ans 
de  pratique  horticole. 

Les  nouveaux  tarifs  horticoles  belges. 

— Nos  lecteurs  se  rappellent  combien  nos 
voisins  les  Belges  se  sont  émus  des  lois  pro- 
tectionnistes édictées  par  la  France  en  1892 
et  qui  ont  modifié  sérieusement  les  échanges 
horticoles  entre  les  deux  nations.  Après 

16  Juillet  1895. 


avoir  protesté  vivement  contre  les  droits 
dont  certains  produits  belges  étaient  frap- 
pés à leur  entrée  chez  nous,  ils  se  sont  mis 
à remanier  leurs  propres  tarifs  douaniers. 

Or  on  vient  de  nous  signaler  une  telle 
aggravation  des  droits  belges,  votée  par  la 
Chambre  des  Représentants,  que  nous  avons 
peine  à y croire. 

Depuis  vingt-cinq  ans  les  fruits  français 
ont  payé  des  droits  s’élevant  de  10  à 36  p.  100 
à la  valeur,  à leur  entrée  en  Belgique. 

D’après  les  tarifs  français  établis  en  1892, 
ces  droits  varient  de  2 1/2  à 20  p.  100  à la 
valeur  et  les  droits  sur  les  fruits  forcés 
s’élèvent  de  15  à 30  p.  100. 

On  verra,  par  un  simple  coup  d’œil  sur 
le  tableau  ci-joint,  que  la  comparaison 
entre  le  tarif  belge  et  le  tarif  français  indi- 
querait une  telle  augmentation  en  faveur 
du  premier  qu’on  ne  peut  croire,  à première 
vue,  qu’une  pareille  loi  ait  été  votée. 


Tarif  belge. 

Tarif  français. 

Amandes 

20  o/o 

2 1/2  à 5 o/o 

Citrons,  oranges  . . . 

22  o/o 

12  o/o 

Figues 

20  o/o . 

4 o/o 

Hommes 

» 

12  1/2  o/o 

Pruneaux  

28  o/o 

9 o/o 

Raisins  secs 

36  o/o 

20  o/o 

f ruits  secs  autres.  . . 

variables  suivant  valeur. 

Raisins  frais 

60  o/o 

16  o/o 

Pêches,  abricots  . . . 

50  o/o 

5 o/o 

Prunes,  cerises.  . . . 

60  o/o 

6 o/o 

Amandes  fraîches.  . . 

50  o/o 

5 o/o 

Poires 

100  o/o 

10  o/o 

Groseilles 

75  o/o 

7 1/2  o/o 

Ananas 

variables  suivant  valeur. 

Fruits  forcés 

» ! 

j 16  à 30  o/o 

R est  vrai  que  le  Sénat  belge  n’a  pas  en- 
core ratifié  ce  vote,  mais  si  la  loi  était  pro- 
mulguée, elle  ne  serait  pas  de  nature,  tant 
s’en  faut,  à améliorer  des  relations  que 
cependant  tous  les  efforts  des  deux  nations 
tendent  manifestement  à rendre  aussi  cor- 
diales que  possible. 

École  d’arboriculture  de  la  Ville  de 
Paris.  — Conformément  au  règlement  de 
l’École  municipale  et  départementale  d’ar- 
boriculture, les  examens  de  fin  d’année 
des  élèves  qui  ont  suivi  le  cours  de  M.  Char- 
gueraud,  professeur,  pendant  la  période 
de  1894-1895  ont  eu  lieu  les  26  et  27  juin. 
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Le  jury,  nommé  par  M.  le  Préfet  de  la 
Seine,  était  composé  de  : 

MM. 

Rousselle,  président  du  Conseil  municipal, 
Président. 

Cornu,  professeur  au  Muséum,  Vice-Prési- 
dent. 

Caumeau,  membre  du  Conseil  municipal. 
Hétier,  ingénieur  en  chef  du  département. 
Jamin  Fd.,  horticulteur. 

Lévêque,  horticulteur,  membre  du  Conseil  gé- 
néral. 

Rivet,  professeur  de  sylviculture  à l’Institut 
agronomique. 

De  Tavernier,  ingénieur  en  chef. 

Verlot,  ancien  chef  des  cultures  au  Muséum. 
Laforcade,  jardinier  en  chef. 

Voici  par  ordre  de  classement  du  Jury, 
les  élèves  qui  ont  obtenu  le  certificat  d’ap- 
titude : 

MM. 

1.  Watrinet  (Joseph), 

avec  la  mention 
très-bien. 

2.  Maumené  (Albert). 

3.  Leneutre  (Charles). 

4.  Lozet  (Lucien). 

5.  Pâtissier  (Jules). 

6.  Botte  (Paul). 

7.  Texier  (Baptiste). 

8.  Pautrat  (Charles). 

9.  Blavet  (Eugène). 

10.  Brun  (Pierre). 

11.  Bernard  (Louis). 

Le  Comité  des  Orchidées  à la  Société 
nationale  d’horticulture.  — Ce  Comité, 
dont  la  fondation  était  depuis  longtemps 
réclamé  par  les  orchidophiles  français,  a 
été  enfin  créé  à la  Société  d’horticulture. 
Il  est  ainsi  composé  : 

Président  : M.  G.  Mantin  ; 

Vice-président:  M.  Lesueur  ; 

Secrétaire:  M.  Léon  Duval. 

La  première  séance  a été  tenue  le  13  juin 
dernier,  et  le  concours  du  27  du  même 
mois  a été  fait  sous  ses  auspices.  On  doit 
rapporter  à ce  Comité  les  apports  d’Orchi- 
dées  qui  ont  été  attribués  au  Comité  de 
floriculture  par  M.  Bruno,  notre  collabo- 
rateur, dans  son  dernier  compte  rendu. 

Voilà  donc,  bien  et  dûment  constitué, 
un  Comité  qui  fonctionnera  régulièrement 
et  ne  peut  manquer  de  rendre  des  services, 
soit  pour  récompenser  dignement  les  apports 
d’Orchidées,  soit  pour  fixer  les  questions  de 
nomenclature  et  d’origine  des  plantes  pré- 
sentées. 


jardins.  — Le  46  juin  dernier,  sur  la 
demande  du  Congrès  scientifique  d’Angers, 
présidé  par  M.  Préaubert,  nous  avons  fait, 
dans  la  grande  salle  de  l’exposition  univer- 
selle qui  a lieu  actuellement  dans  cette 
ville,  une  conférence  sur  l’art  des  jardins. 

Le  programme  de  cette  conférence  com- 
prenait une  étude  historique  sur  les  trans- 
formations de  cet  art  à travers  les  âges  et 
les  peuples  ; un  exposé  des  règles  esthé- 
tiques qui  constituent  la  base  de  notre 
enseignement  à l’École  nationale  d’horti- 
culture de  Versailles,  et  un  résumé  des 
moyens  à employer  pour  l’exécution  des 
travaux,  avec  accompagnement  d’illustra- 
tions sous  forme  de  projections  à la  lumière 
oxhydrique. 

Nous  avons  le  devoir  de  remercier  nos 
auditeurs  de  l’accueil  bienveillant  dont  ils 
nous  ont  honoré,  ainsi  que  le  savant  pro- 
fesseur, M.  Préaubert,  qui  présidait  le 
Congrès,  et  M.  Leroy,  des  paroles  trop 
flatteuses  qu’ils  ont  bien  voulu  nous 
adresser. 

Le  Réséda  Machet.  — Nous  avons  vu 
récemment  des  Résédas  à grandes  fleurs 
sortis  des  cultures  de  MM.  Machet  et  Josem, 
horticulteurs  à Châlons-sur-Marne,  et  qui 
dépassent  tout  ce  que  nous  avons  observé 
jusqu’ici.  Fortes  et  belles  tiges  bien  dres- 
sées, feuillage  vigoureux  et  bien  tenu, 
régulièrement  étagé,  épis  de  fleurs  énormes, 
très-longs,  d’une  durée  très- prolongée, 
bien  colorées  et  d’un  parfum  intense,  nous 
n’avons  rien  vu  de  supérieur  à ces 
plantes,  qui  valent  vraiment  une  mention 
toute  particulière  dans  nos  colonnes  tant 
pour  la  beauté  de  la  race  que  pour  la  per- 
fection de  la  culture. 

Origine  des  Cinéraires  hybrides.  — 

La  presse  étrangère  se  préoccupe  beaucoup, 
depuis  un  certain  temps,  de  cette  question, 
qui  n’a  jamais  été  tranchée  d’une  façon 
absolue,  car  les  documents  certains  ont 
fait  défaut  jusqu’ici.  On  considère  généra- 
lement les  Cinéraires  hybrides  comme  des- 
cendant du  Senecio  cruentus , L’Hérit., 
mais  elles  diffèrent  tellement  de  cette  es- 
pèce qu’on  n’accepte  cette  version  qu’avec 
doute. 

Voici,  d’après  le  Gardeners ’ Chronicle 
ce  qu’en  dit  M.  Focke,  dans  ses  Pflanzen 
Mischlinge  : « Le  croisement  du  Senecio 
cruentus  avec  le  S.  popnlifolius  (non 
Linn.)  a donné  naissance  aux  Cinéraires 
hybrides  de  nos  jardins.  Selon  A.  Otto 


MM. 

12.  Chomety  (Auguste). 

13.  Menire  (Antoine). 

14.  Ghassaigne( Pierre). 

15.  Blanchard  (Célestin) 

16.  Leviel  (Ernest). 

17.  Petat  (Alphonse). 

18.  Degrelle  (Georges). 

19.  Didot  (Nicolas). 

20.  Leblanc  (Salvator). 

21.  Dubois  (Georges). 
22  Gérard  (Louis). 

23.  Ficher  (Théodore). 


Conférence  à Angers  sur  l’art  des 
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les  premiers  hybrides  étaient  : bicolor , 
cœlestis , formosus,  Hender sorti,  pulchellus 
et  Waterhouseanus. 

« Les  îles  Canaries  sont  la  patrie  des  deux 
espèces  types.  Par  la  suite,  plusieurs  autres 
espèces  des  îles  Canaries  et  de  Madère, 
notamment  les  S.  Tussilaginis , Nees  ; 
S.  Heritieri,  DC.  ; 5.  maderemis , DC. 
(syn.  S.  auritus , Lowe)  et  S.  Webbii , 
Schultz  Bip.,  furent  croisées  avec  les  hybri- 
des déjà  obtenus.  De  tous  ces  croisements 
est  sortie  la  race  des  Cinéraires  hybrides 
qu’on  cultive  aujourd’hui,  et  dont  les  coloris 
et  les  formes  sont,  comme  on  le  sait,  aussi 
riches  que  variés.  Selon  Bouché  ( Wittm . 
Monatschr.  22,  298),  le  5.  Webbii, 
Schultz  x -S.  cruentus , DC.  a été  sponta- 
nément obtenu  dans  le  jardin  botanique 
de  Berlin,  de  ces  deux  espèces  cultivées 
à proximité  l’une  de  l’autre.  » 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES. 

Charenton,  du  7 au  i6  septembre.  — La 
Société  régionale  d’horticulture  de  Yincennes 
organise  une  grande  exposition  générale  des 
produits  de  l’horticulture  et  des  objets  d’art  et 
d’industrie  horticole.  Cette  exposition  aura 
lieu  du  7 au  16  septembre,  dans  la  Salle  des 
Fêtes  et  les  annexes  de  la  mairie  de  Charenton. 
Elle  forme  huit  grandes  sections. 

Les  demandes  d’admission  devront  être 
adressées,  le  28  août,  à M.  Ghapuis,  secrétaire 
général,  101,  rue  de  Fontenay,  à Vincennes. 
Elle  devront  contenir  la  liste  des  produits  et 
des  objets  que  l’on  se  propose  d’exposer, 
l’emplacement  nécessaire,  les  noms,  qualités  et 
demeure  de  l’exposant. 

Fontenay-le-Comte,  7 et  8 septembre.  — 
Une  exposition  des  produits  de  l’horticulture 
et  des  arts  et  industries  qui  s’y  rattachent 
aura  lieu  à Fontenay-le-Comte  (Vendée),  les  7 
et  8 septembre  prochain.  Les  horticulteurs 
habitant  l’arrondissement  de  Fontenay,  le 
département  de  la  Vendée  et  les  départements 
limitrophes,  sont  spécialement  invités  à con- 
courir ; toutefois  le  jury  disposera  de  médailles 
en  faveur  des  exposants  étrangers. 

Le  concours  comprend  cinq  sections  : flori- 
culture,  arboriculture,  fruits,  culture  maraî- 
chère, industrie  horticole. 

Les  demandes  doivent  être  adressées,  avant 
le  15  août,  à M.  E.  Boncenne,  secrétaire 
général  de  la  Société  d’horticulture,  à Fon- 
tenay-le-Comte. 

Propriétés  thérapeutiques  d’une  Pri- 
mevère. — Une  charmante  espèce  de  Pri- 
mevère, assez  récemment  introduite  de  la 
Chine,  la  Primula  obconica , serait,  paraît- 
il,  douée  de  propriétés  thérapeutiques  parti- 
culières. Le  Dr  Riehl,  de  l’Université  de 
Vienne,  aurait  remarqué  que  les  poils 
répandus  sur  les  feuilles  irritent  la  peau  et 
donnent  lieu  à une  inflammation.  Recher- 
chant la  cause  du  phénomène,  ce  savant  a 


été  amené  à découvrir  que  les  poils  de  la 
plante  contenaient  une  substance  véné- 
neuse, qui,  employée  sous  forme  d’injection 
sous-cutanée,  avaient  la  propriété  de  guérir 
certaines  maladies  de  peau. 

Même  si  le  fait  est  confirmé,  cela  ne 
pourra  nuire  à l’extension  de  cette  espèce  qui 
a une  valeur  ornementale  de  premier  ordre. 

Errata.  — Quelques  coquilles  typogra- 
phiques à rectifier  : 

Page  298,  à la  fin  de  la  deuxième  colonne, 
lire  Belmoreana  au  lieu  de  Balmoreana. 

Page  299,  première  colonne,  ligne  20, 
on  devra  lire  anthèse,  au  lieu  d’anthère  ; ce 
dernier  mot  n’aurait  aucun  sens,  puisqu’il 
est  question  de  fleurs  femelles  aussi  bien 
que  de  fleurs  mâles.  Tous  nos  lecteurs 
savent  que  l’anthèse  signifie  l’épanouisse- 
ment des  fleurs,  tandis  que  l’anthère  est  la 
partie  de  l’organe  mâle  qui  porte  le  pollen. 

Page  319,  deuxième  colonne,  ligne  31, 
on  lira  Murrayanus  et  non  Murraganus  ; 
la  plante  est  dédiée  à M.  Murray. 

Ces  erreurs  sont  parfois  causées  par  de 
simples  lettres  mal  lues  dans  le  manuscrit 
ou  tombées  dans  le  tirage,  ou  dont  la  cor- 
rection a été  oubliée  sur  les  épreuves.  Par- 
fois aussi,  les  correcteurs  d’imprimerie 
interprètent  une  correction  comme  une 
nouvelle  erreur  qu’ils  rectifient,  croyant 
bien  faire,  tandis  qu’ils  se  trompent  et 
aggravent  la  première  faute.  Ç’a  été  le  cas 
dans  le  mot  anthère  mis  pour  anthèse.  Leur 
excuse  est  que  le  mot  anthèse  ne  se  trouve 
pas  dans  le  dictionnaire  de  l’Académie  ; 
mais  il  se  trouve  dans  le  Littré , et  il  est 
communément  employé. 

Enfin,  dans  l’article  Mosaiculture  de 
M.  Mottet,  paru  dans  le  numéro  du  16  juin 
dernier,  p.  278,  une  erreur  s’est  glissée 
dans  la  légende  de  la  bordure  à festons 
en  mosaiculture , fig.  83.  Une  plante  ayant 
été  oubliée,  celles  qui  suivent  après  le 
numéro  3,  ne  correspondent  plus  d’après 
leur  numéro  individuel,  à la  place  qu’elles 
doivent  réellement  occuper.  Cette  légende 
doit  être  reconstituée  comme  suit  : 

1 Coleus  Félix  Florentin. 

2 Alternanthera  versicolor. 

3 Sedum  sarmentosum  variegatum. 

4 Alternanthera  paronychioides. 

5 Alternanthera  amœna. 

6 Pyrethrum  Parthenium  aureum. 

7 Echeveria  secunda  glauca. 

• (Angles  du  feston)  Echeveria  gibbiflora 
metallica. 

Bordure  de  gazon  sur  le  devant. 

E.-A,  Carrière  et  Ed.  André, 
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Parmi  les 
qui  ont  été 


plantes  à feuilles  décoratives 
les  favorites  de  la  mode  il  y 

a quelque 
trente  ans, 
les  Verbe- 
sina ont 
joué  un  rôle 
saillant, 
l’eu  ai  cité 
plusieurs 
espèces 
dans  mes 
« Plantes  à 
feuillage  or- 
nemental », 
en  1864, 
notamment 
l’espèce  qui 
fait  l’objet 
de  cet  arti- 
cle 1 et  la 
Revue  hor- 
ticole elle- 
même  a 
publié  des 
notices  as- 
sez élabo- 
rées sur  ce 
, sujet 2. 

J’ai  même 
eu  la  bonne 
fortune  de 
provoquer 
l’introduc- 
tion d’une 
nouvelle  et 
superbe  es- 
pèce de  l’É- 
cuador,  le  Verbesina  Mameana 3,  que  j’ai 
publiée  en  1885  et  dédiée  àM.  Alfred  Marne, 
le  célèbre  éditeur  et  amateur  de  plantes  de 
Tours.  — Depuis  cette  époque,  où  nous  culti- 
vions, dans  l’établissement  municipal  de 
La  Muette,  à Paris,  les  Verbesina  gi- 
gantea,  Jacq.,  V.  pinnatifida , Cav.,  V. 
Sartori , Hort.,  V.  crocata , V.  sinuata , la 
faveur  publique  a cessé  de  s’attacher  à ces 
plantes,  dont  la  plupart  ont  disparu  des 
cultures  d’ornement,  malgré  le  mérite  de 


Fig.  100.  — Verbesina  pinnatifida. 


leur  beau  feuillage. 


1 Ed.  André,  Les  plantes  à feuillage  ornemental, 
p.  243. 

2 Revue  horticole , 1885,  p.  15. 

~ Revue  horticole , l.  c. 


Cependant  on  constate  un  certain  regain 
de  popularité  pour  certaines  espèces.  C’est 

ainsi  que 
M.  Sallier  a 
reçu  récem- 
ment du 
Mexique  le 
Verbesina 
pinnatifi- 
da, croyant 
que  c’était 
une  intro- 
duction 
nouvelle. 
Nous  l’a- 
vons dé- 
trompé en 
lui  mon- 
trant que 
ce  n’était 
qu’uneréin- 
troduction, 
mais  fort 
belle  et  in- 
téressante. 

Le  V.  pin- 
natifida, 
Cavanilles 
(fig.  100), 
est  une 
plante  attei- 
gnant 2 mè- 
tres de  hau- 
te u r ou 

quelquefois 
plus,  si  elle 
est  bien  cul- 
tivée. Elle 

est  suffrutescente,  glabre,  à tige  ailée,  fis  - 
tuleuse,  à feuilles  ovales  profondément  lo- 
bées-dentées,  à pétiole  largement  ailé  jus- 
qu’à la  base  décurrente  sur  la  tige. 

Nous  n’en  avons  jamais  vules  fleurs,  qu’on 
pourrait  obtenir  en  relevant  la  plante  de 
pleine  terre  et  la  laissant  se  ramifier  et  de- 
venir adulte  en  serre  tempérée. 

Le  V.  Mameana,  Ed.  André  (fig.  101), 
est  originaire  de  l’Ecuador  méridional,  où 
il  croît  entre  1 ,800  et  2,000  mètres,  et  d’où 
il  m’a  été  envoyé  en  1883  par  M.  H.  Poort- 
man,  dont  j’avais  dirigé  l’expédition  bota- 
nico-horticole.  C’est  un  arbrisseau  à tige 
robuste  atteignant  1 ou  2 mètres  de  hau- 
teur, à tige  cylindrique  finement  sillonnée, 
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pubescente  dans  ]e  jeune  âge,  à feuilles 
alternes,  non  décurrentes,  à pétiole  libre, 
ailé  au  sommet,  à très-grand  limbe  (85  cen- 
timètres de  long  sur  60  centimètres  de 
large)  ovale-aigu,  cunéiforme  à la  base,  à 
deux  ou  trois 
grands  lobes 
de  chaque  cô- 
té, lâchement 
dentés,  à sur- 
face supérieu- 
re rugueuse 
comme  une 
peau  de  re- 
quin, un  peu 
poilue  et  douce 
inférieure- 
ment. 

Cette  très- 
belle  plante, 
dont  notre  gra- 
vure donne 
bien  l’idée, 
est  digne  d’une 
culture  plus 
répandue.  Il 
en  est  peu  qui 
l’égalent  com- 
me ornement 
isolé  sur  les 
pelouses.  Elle 
a été  mise  au 
commerce  par 
M.  Bruant,  . 
horticulteur  à 
Poitiers. 

D’une  sta- 
ture plus  éle- 
vée peut-être, 
plus  dégagée, 
le  Y.  pinnati- 

fida  forme  avec  l’autre  un  contraste  complet, 
mais  il  est  également  digne  d’éloges  et 


nous  conseillons  de  les  employer  tous  deux, 
non  côte  à côte,  mais  sur  des  points  un 
peu  éloignés  l’un  de  l’autre.  On  trouvera 
cette  plante  chez  M.  Sallier  fils,  horticulteur 
à Neuilly  (Seine). 

Ces  deux  es- 
pèces doivent 
être  employées 
en  jeunes 
exemplaires. 
Multipliées  par 
boutures  her- 
bacées, cou- 
pées à la  lin 
de  l’hiver  sui- 
des sujets  ren- 
trés en  serre, 
on  donne  suc- 
cessivement de 
l’air  aux  jeu- 
nes plantes 
pourles  aguer- 
rir et  on  les 
met  en  place 
fin  mai  sur 
une  bonne 
couche  refroi- 
die, isolées  sur 
les  pelouses. 
Elles  y pren- 
dront un 
énorme  déve- 
loppement si 
on  ne  les  laisse 
pas  manquer 
d’eau  pendant 
la  grande  vé- 
gétation esti- 
vale et  si  l’on 
ajoute  aux  ar- 
rosages un  peu 

Ed.  André. 


beslna  Mameana. 


d’engrais  liquide  dilué. 


IIYDRANGEA  PANICULATA  GRANDIFLORA 


L ’ Hydrangea  paniculata  gvandiflova 
est  originaire  des  parties  froides  du  Japon  ; 
c’est  une  plante  d’un  grand  mérite,  qui 
réunit  tous  les  avantages  recherchés  des 
amis  des  fleurs. 

Sa  culture,  des  plus  faciles,  sa  rusticité  à 
toute  épreuve  (elle  passe  l’hiver  sous  le 
climat  de  Paris,  sans  aucun  abri),  sa  flo- 
raison prolongée  pendant  plus  de  deux 
mois,  en  font  une  plante  recommandable  à 
tous  égards. 


Sa  place  est  marquée  sur  toutes  les  pe- 
louses, soit  isolée,  soit  par  groupes  où  elle 
produit  grand  effet  au  point  de  vue  de  l’or- 
nementation. 

On  l’élève  aussi  en  petites  tiges  de 
1 mètre,  destinées  aux  plates-bandes  et 
carrés  réguliers.  Dans  les  massifs  de  Rho- 
dodendrons ou  autres  plantes  de  terre  de 
bruyère,  elle  produit,  en  automne,  une  flo- 
raison des  plus  gracieuses. 

La  multiplication  se  fait  par  boutures 

* 
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herbacées,  en  juin,  sous  cloche,  en  terre  de 
bruyère  sableuse,  mélangée  de  moitié  de 
terreau  de  feuilles. 

Les  boutures  enracinées  sont  repiquées 
en  août-septembre,  en  pleine  terre,  et  peu- 
vent déjà  résister  aux  rigueurs  de  l’hiver. 
Au  printemps  suivant,  les  jeunes  plantes 
peuvent  être  mises  en  place  et  donnent, 
dès  cette  deuxième  année,  en  août,  une  flo- 
raison appréciable. 

Ce  n’est,  cependant,  que  la  troisième 
année  que  les  fleurs  atteignent  leur  com- 
plet développement  et  sont  dans  toule  leur 
beauté. 

On  doit  planter  en  terre  légère,  sablon- 
neuse et  fraîche,  à laquelle  on  ajoute  un 
tiers  de  terre  de  feuilles. 

Si  le  sol  auquel  on  les  destine  est  lourd 
et  compact,  il  sera  bon  d’ouvrir,  pour 
chaque  plante  isolée,  un  trou  rond  de 
80  centimètres  de  diamètre,  sur  50  centi- 
mètres de  profondeur,  de  conserver  un  tiers 
de  la  terre  extraite  de  la  surface  du  sol,  et 
de  remplacer  l’autre  par  un  tiers  de  terre 
de  bruyère  et  un  tiers  de  terreau  de  feuilles 
ou  d’humus  ramassé  sous  les  futaies,  le 
tout  intimement  mélangé. 

Pour  la  plantation  en  groupe  en  fera  une 
ouverture  suffisante  pour  que  les  plantes 
soient  espacées  de  80  centimètres  environ  ; 
un  bon  paillis  sur  le  sol  et  de  copieux  ar- 
rosages assureront  une  abondante  florai- 
son. 

UHydrangea  paniculata  s’accommode 
très-bien  du  plein  soleil  ; néanmoins,  il  est 
préférable,  autant  que  faire  se  peut,  de  le 
planter  dans  une  situation  mi-ombragée  ; 
les  panieules  atteignent  plus  de  développe- 

LA  MÉLITT 

Cette  jolie  Labiée  n’a  qu’un  défaut,  celui 
que  nous  signalions  dernièrement  à propos 
de  la  .Tacinthedesbois,  d’être  trop  commune 
pour  qu’on  daigne  la  cultiver  dans  les  jardins. 

Examinons-la  cependant  pour  ce  qu’elle 
est,  pour  ce  qu’elle  vaut  au  point  de  vue 
décoratif  et  ce  qu’on  peut  en  faire.  Tout 
d’abord,  elle  est  entièrement  vivace  et  rus- 
tique; elle  habite  les  bois  siliceux,  à demi 
ombragés  de  toute  l’Europe  et  abonde  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  bois  montueux, 
ceux  deMeudon,  Clamart,  l’UeAdam,  Fon- 
tainebleau et  autres.  D’après  les  auteurs 
de  nos  flores  locales  ce  serait  la  variété 
grandiflora  ( Melittis  grandi flora , Smith) 
qui  y croît.  Nous  ne  savons  jusqu’à 
quel  point  elle  diffère  du  type,  mais 


ment,  et  la  floraison  se  prolonge  plus  long- 
temps. 

Les  plantes  placées  dans  les  conditions 
énoncées  ci-dessus  donnent,  vers  le  15  août, 
d’énormes  panieules  de  fleurs  blanches, 
atteignant  jusqu’à  30  centimètres  de  lon- 
gueur sur  20  centimètres  de  diamètre  ; pen- 
dant un  mois,  les  fleurs  restent  blanches,  et 
plus  tard  se  teintent  en  rose  pâle,  qui  passe 
ensuite  au  violacé.  Ce  n’est  qu’aux  premières 
gelées  que  ces  fleurs  sont  détruites,  en 
même  temps  qu’a  lieu  la  chute  des  feuilles. 

Au  printemps,  en  mars,  on  taille  chaque 
rameau  très-court,  sur  les  deux  yeux  de  la 
base,  en  ne  conservant  que  ceux  bien  cons- 
titués, et  on  débarrasse  la  plante  de  toutes 
les  ramifications  intérieures  qui,  en  don- 
nant un  trop  grand  nombre  de  pousses 
l’année  suivante,  nuiraient  au  bon  déve- 
loppement des  panieules. 

Comme  il  est  dit  plus  haut,  aucun  abri 
n’est  nécessaire  pendant  la  mauvaise  saison, 
cette  plante  ayant  toujours  résisté  à nos 
hivers  les  plus  rigoureux. 

En  résumé,  c’est  une  plante  de  tout  pre- 
mier ordre,  qui,  trop  peu  connue  jusqu’ici, 
ne  tardera  pas  à figurer  dans  tous  les  jar- 
dins. On  la  trouve  dans  tous  les  bons  établis- 
sements d’horticulture.  Cependant  elle  est 
remarquablement  cultivée  dans  certaines 
maisons.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons  vue 
cette  année,  à l’Exposition  printanière  de 
Paris,  représentée  par  un  grand  nombre 
de  magnifiques  spécimens  exposés  par 
MM.  Croux  et  fils,  horticulteurs  au  Val 
d’Aulnay,  près  Sceaux  (Seine).  Ces  belles 
plantes  faisaient  l’admiration  de  tous  les 
visiteurs.  Max.  Marchais. 

DES  BOIS 

puisque  c’est  elle  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  c’est  d’elle  que  nous  allons  parler. 

Sa  souche  est  formée  de  rhizomes  courts, 
rampant  à une  faible  profondeur  et  donnant 
naissance  à un  petit  nombre  de  tiges 
dressées,  assez  fortes,  toujours  simples  et 
atteignant  de  30  à 50  centimètres  de  hau- 
teur. Elles  portent  des  feuilles  opposées, 
courtement  pétiolées,  ovales  - oblongues, 
dentées  et  velues-hirsutes,  grisâtres.  Les 
fleurs  sont  tantôt  solitaires,  tantôt  géminées 
ou  parfois  ternées  à l’aisselle  des  feuilles  su- 
périeures, courtement  pédicellées  et  munies 
d’un  calice  renflé  et  bilabié  ; la  corolle  est 
grande,  longue  de  3 à 4 centimètres,  étroi- 
tement tubuleuse  inférieurement,  puis  élar- 
gie et  découpée  en  4 lobes  inégaux,  tous 
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blanc  crème,  sauf  l’inférieur,  le  plus  ample, 
qui  est  maculé  pourpre  pâle.  La  floraison 
s’effectue  en  mai-juin. 

Par  son  port  dressé,  ses  jolies  fleurs  et  sa 
culture  facile,  la  Mélitte  des  bois  et  une  de 
nos  plantes  indigènes  les  plus  dignes  de 
figurer  dans  nos  jardins.  Ses  longues  tiges 


fleuries  font  le  meilleur  effet  dans  les  bou- 
quets champêtres  et  les  gerbes  de  fleurs. 
Elle  est  peu  délicate  et  peut  prospérer 
presque  partout  ; toutefois,  elle  préfère  et 
réussit  le  mieux  dans  les  terres  légères  et 
les  endroits  à demi  ombragés,  analogues  à 
ceux  où  elle  croît  spontanément.  Elle  pour- 


rait servir  à orner  les  plates-bandes  et 
prospérerait,  sans  doute,  fort  bien  dans  les 
parties  ombragées  des  rocailles,  mais  sa 
place  la  mieux  appropriée  nous  paraît  être 
le  bord  des  massifs  d’arbustes  et  les  bos- 
quets des  parcs  paysagers,  si  toutefois  le 
sol  est  sain  et  léger. 

Bien  que  la  plante  produise  des  graines 
à l’état  spontané,  on  n’en  trouve  pas  géné- 
ralement dans  le  commerce,  et  du  reste  on 
peut  assez  facilement  s’en  procurer  dans  les 
bois  en  faisant  une  promenade.  Ces  graines 
seront  semées  tout  de  suite,  dans  un  endroit 
ombragé  et  en  terre  légère  ; on  mettra 
ensuite  les  plantes  en  place  au  printemps 
suivant.  On  pourrait  aussi  enlever  quelques 
pieds  dans  les  bois,  mais  il  faudrait  faire  cela 
de  très-bonne  heure,  être  sûr  de  bien  recon- 
naître la  plante,  lui  ménager  une  bonne 
motte  et  lui  donner  ensuite  quelques  soins 
pour  assurer  sa  reprise.  En  tout  cas,  il  n’y 
a pas  de  plus  mauvais  moment  pour  trans- 
planter une  plante  que  celui  de  sa  florai- 
son, et  comme  c’est  presque  toujours  à cette 
époque  que  les  touristes  et  les  amateurs 
effectuent  leurs  récoltes,  des  insuccès  sont 
presque  toujours  le  résultat  final. 

S.  Mottet. 
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Nous  avons  reçu  de  M.  Proschowsky,  à 
Nice,  la  lettre  suivante,  qui  ouvre  une 
question  des  plus  intéressantes,  pour  un 
grand  nombre  d’amateurs  du  littoral  fran- 
çais de  la  Méditerranée,  surtout  dans  la 
région  de  l’Oranger  : 

Quels  sont  les  arbres  les  meilleurs  à planter 
comme  abri  pour  les  jeunes  plantes  délicates, 
Palmiers  ou  autres  ? On  m’a  recommandé 
le  Brachychiton  populneum  ; mais  cet  arbre, 
qui  n’est  guère  joli,  me  semble,  par  sa  crois- 
sance serrée  et  droite,  n’être  guère  avantageux 
comme  abri. 

Les  Eucalyptus  globulus  sont  trop  voraces. 

Est-ce  que  le  gracieux  Schinus  molle  ou  les 
Acacia  dealbata  ou  decurrens  ne  seraient  pas 
meilleurs  ? 

Je  sais  que  les  A.  dealbata , peut-être  aussi 
Y A.  decurrens , viennent  bien  et  sont  d’une 
croissance  rapide  surtout  dans  les  terrains 
granitiques  (mica-schisteux);  pourtant  je  les 
ai  vus  bien  pousser  (francs  de  pied)  à Ville- 
franche  dans  les  terrains  rouges  (rochers  et 
terre  franche),  ce  qui  est  justement  le  sol  qui 
se  trouve  en  beaucoup  d’endroits  de  ma  pro- 
priété. 


J’ai  à peine  pu  en  croire  mes  yeux,  quand 
j’ai  vu  en  plusieurs  endroits,  à Nice,  de  tout 
petits  exemplaires  de  YHorwa  ( Kentia ) Bel- 
moreana  qui  ont  résisté  aux  rigueurs  du  der- 
nier hiver,  sans  aucun  abri,  pas  même  des 
arbres,  sans  presque  avoir  été  touchés  par  les 
gelées  ; mais  ces  exemplaires  sont  exposés 
au  Nord  ; ce  qui,  je  crois,  n’est  pas  toujours 
suffisamment  compris,  c’est  que  beaucoup  de 
Palmiers  et  justement  les  plus  gracieux  par 
leur  feuillage  souple,  craignent  avant  tout  le 
soleil. 

Un  des  plus  grands  horticulteurs  et  importa- 
teurs de  Palmiers  m’assurait  que  le  Livistona 
australis  n’était  pas  rustique  à Beaulieu.  (Je 
crois  cependant  qu’il  a résisté  même  en  Angle- 
terre). Il  le  planta  en  plein  soleil,  et  il  a observé 
la  grande  différence  de  croissance  entre  les 
Livistona  sinensis  et  autres,  en  plein  soleil  ou 
à l’ombre,  ses  Livistona  australis  étaient 
dans  un  état  misérable,  les  feuilles  courtes, 
jaunâtres  et  à moitié  sèches.  Quelle  en  est  la 
véritable  raison  ? 

Nos  réponses  seront  celles-ci  : 

1°  Le  Brachychiton  populneum  e st  assez 
bon  comme  abri  ; ses  racines  pivotantes 
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n’épuisent  pas  le  sol  à la  surface,  mais  sa 
croissance  très-rapide  et  son  feuillage  per- 
sistant le  rendent  précieux  comme  brise- 
vent  et  son  ombre,  si  elle  n’est  pas  large, 
tamise  cependant  les  rayons  trop  ardents  du 
soleil  et  protège  les  plantes  voisines. 

Nous  ne  conseillons  ni  les  Eucalyptus  ni 
les  Acacias,  qui  sont  d’une  voracité  extraor- 
dinaire et  ne  laissent  rien  croître  scus 
leur  ombrage  et  sur  le  terrain  qu’ils  oc- 
cupent. 

Le  Faux-Poivrier  (Schinus  molle)  est 
recommandable. 

On  emploie  aussi  avec  succès  le  Magnolia 
grandiflora , que  l’on  taille  lorsque  son 
développement  devient  trop  fort. 

Le  Grevillea  robusta,  les  Casuarina  sont 
encore  d’une  croissance  très-rapide  et  leurs 
racines  sont  peu  épuisantes. 

Les  Cupressus  macrocar pa  ( Lamber - 
tiana)  et  lusitanica  (glauca  pendula) 
poussent  très-vite  et  constituent  encore  des 
abris  très- efficaces,  pour  peu  qu’on  ne  les 
laisse  pas  devenir  trop  envahissants. 

Enfin,  ou  sait  combien  les  Oliviers  ancien- 
nement plantés,  lorsqu’on  a la  bonne  fortune 
d’en  posséder  dans  les  jardins  du  littoral, 
constituent  un  précieux  abri.  Leur  feuillage 
léger,  cendré,  laisse  passer  la  lumière  du 

LES  PHALÆNOPSIS  A 

Comme  on  le  sait,  les  Phalænopsis  sont 
répandus  dans  une  zone  comprise  entre  le 
90°  et  le  130°  de  longitude  E.  et  entre  le 
15°  latitude  N.  et  le  15°  latitude  S.,  c’est-à- 
dire  dans  cette  contrée  appelée  géographi- 
quement zone  équatoriale. 

Un  des  caractères  particuliers  de  cette 
zone  est  l’uniformité  de  la  température  d’un 
bout  de  l’année  à l’autre. 

Pendant  mon  séjour  aux  Philippines,  la 
patrie  des  Phalænopsis , j’ai  recueilli  quel- 
ques observations  que  je  me  permets  de 
soumettre  aux  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole , espérant  qu’elles  leur  seront  utiles. 

Les  Phalænopsis  amabilis  et  Schille- 
riana  se  rencontrent  presque  toujours  dans 
la  même  localité.  De  ce  couple  est  né  le 
P.  leucorrhoda  qui  ne  se  distingue  à pre- 
mière vue  du  P.  Schilleriana  que  par  son 
feuillage  moins  tacheté. 

Ces  trois  espèces  croissent  sur  des  arbres 
gigantesques,  à des  hauteurs  telles  que  l’as- 
cension en  est  souvent  dangereuse. 

Dans  ces  endroits  où  la  végétation  est  si 
dense,  où  les  branches  des  arbres  formant 


jour  en  tamisant  suffisamment  les  rayons 
du  soleil. 

2°  Le  fait  du  Kentia  Belmoreana  résis- 
tant en  plein  air  au  dernier  hiver  dans  la 
région  niçoise  est  remarquable.  Il  s’explique 
probablement  par  le  faible  abaissement  de 
la  température  dans  l’endroit  indiqué.  Les 
rochers  calcaires  du  jurassique  portlandien 
ou  corallien  s’échauffent  fortement  et  em- 
magasinent du  caloriquequi  rayonne  ensuite 
et  neutralise  les  dépressions  de  la  tempé- 
rature. Nous  l’avons  souvent  constaté  à 
Beaulieu,  à Eze,  à La  Turbie,  à Yillefranche, 
à Monaco,  à Menton,  à La  Mortola. 

Mais  il  n’est  pas  exact  de  dire  que  tous 
les  Palmiers  préfèrent  la  mi-ombre  au  soleil. 
Si  le  Latanier  de  Bourbon  ( Livistona  chi- 
nensis)  et  le  Corypha  australis  se  trouvent 
bien  d’un  soleil  un  peu  tamisé  et  d’une 
situation  demi-abritée,  il  n’en  est  pas  du 
tout  de  même  des  Cliamærops , des  Phoenix , 
des  Wasliingtonia , etc.,  qui  veulent  avoir, 
suivant  le  dicton  arabe':  « le  pied  dans  l’eau, 
la  tête  dans  le  feu.  » 

Il  faut  se  méfier  des  généralisations;  ob- 
server, comparer,  varier  ses  essais,  tirer  des 
conclusions  d’une  pratique  raisonnée,  voilà 
le  rôle  utile  d’un  amateur  sagace  et  persévé- 
rant. Ed.  André. 

JX  ILES  PHILIPPINES 

un  épais  rideau  de  verdure,  les  rayons  du 
soleil  ne  peuvent  pénétrer  pour  sécher  les 
eaux  tombées  pendant  la  mauvaise  saison, 
il  en  résulte  que,  pendant  la  sécheresse,  l’air 
est  toujours  saturé  d’humidité. 

La  sensation  éprouvée  par  le  voyageur 
qui  rentre  sous  ces  voûtes  de  feuillage, 
après  avoir  traversé  une  clairière  où  il  est 
exposé  directement  aux  rayons  d’un  soleil 
ardent,  est  la  même  que  celle  que  vous  .res- 
sentez en  été,  quand,  à midi,  vous  entrez 
dans  une  cave. 

Dans  les  localités  où  l’on  rencontre  les 
trois  espèces  nommées  plus  haut,  les  sai- 
sons se  divisent  en  trois  parties. 

1°  La  saison  des  pluies,  qui  commence  en 
juillet  et  se  termine  en  novembre.  C’est  sur- 
tout pendant  les  mois  de  septembre  et 
octobre  que  les  eaux  tombent  plus  fréquem- 
ment et  avec  une  violence  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  idée  dans  nos  pays,  durant 
quelquefois  10  jours  sans  interruption. 

Les  sentiers,  transformés  en  ruisseaux, 
sont  pour  ainsi  dire  impraticables  ; les 
murailles  naturelles  entre  lesquelles  coulent 


LES  PHALÆNOPSIS  AUX  ILES  PHILIPPINES. 


les  torrents,  garnies  de  Fougères,  de  Lyco- 
podes,  de  quelques  Bégonias  et  autres 
plantes  herbacées,  rendent  l’eau  par  tous  les 
pores  ; à chaque  instant,  on  entend  le  bruit 
d’une  chute  tombant  sur  les  roches,  tandis 
que  les  eaux  des  nombreux  torrents  décou- 
lant de  la  montagne  roulent  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse  et  vont  se  briser  sur  les 
rochers  qui  en  obstruent  le  cours,  formant 
ainsi  de  nombreuses  cascades. 

C’est  l’époque  de  la  grande  végétation. 

2°  En  décembre,  commence  la  saison 
froide.  Les  ondées,  moins  fréquentes  et 
moins  prolongées,  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  jusqu’au  moment  où  elles  dispa- 
raissent complètement  ; les  nuits  sont 
fraîches,  mais  c’est  entre  trois  et  six  heures 
du  matin  que  le  froid  se  fait  sentir  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  le  froid  équatorial. 

La  température  ne  s’abaisse  néanmoins 
pas  au-dessous  de  16°  centigrades  au-dessus 
de  zéro. 

Pendant  ces  quelques  heures  règne  un 
brouillard  intense  qui  pénètre  partout,  vous 
entre  dans  les  os  comme  des  aiguilles  gla- 
cées et  est  la  cause  de  fièvres  plus  ou  moins 
dangereuses,  telles  que  la  malaria , la 
fièvre  tierce,  etc.  A six  heures,  au  moment 
où  le  soleil  se  lève,  le  brouillard  se  dissipe 
comme  par  enchantement;  le  ciel  pur  s’em- 
brase et  le  thermomètre  monte  de  8 à 10° 
en  quelques  instants.  Le  brouillard,  en 
tombant,  enveloppe  les  végétaux  d’une 
rosée  qui  ne  disparaît  qu’au  plus  fort  de  la 
chaleur.  C’est  pendant  cette  période  que  les 
P.  amabilis  et  Schilleriana  montrent  leur 
tige  florale. 

Le  P.  amabilis  fleurit  ordinairement  en 
février,  tandis  que  le  P.  Schilleriana , dont 
la  tige  est  plus  longue  à se  développer,  n’est 
en  fleur  qu’en  mars  et  quelquefois  en  avril. 

J’ai  eu  l’occasion  de  voir,  parmi  les  plantes 
que  j’avais  collectées,  un  P.  Schilleriana 
dont  la  hampe,  mesurant  deux  mètres  de 
longueur,  portait  180  boutons  L 

3°  Pendant  la  saison  sèche,  qui  commence 
vers  le  15  février  et  se  termine  fin  juin,  les 
plantes  continuent  à fleurir  et  se  reposent. 

Tandis  que,  dans  les  vallées  découvertes, 
le  thermomètre  marque  de  38°  à 40°  à 
l’ombre,  dans  le  plus  fort  de  la  chaleur,  la 
température  dans  la  forêt  est  beaucoup 
moins  forte,  dépassant  rarement  30°  centi- 
grades. 

1 M.  Marius  Porte,  qui  a découvert  le  premier  la 
plante  aux  îles  Philippines,  m’a  dit  avoir  vu  des 
panicules  de  cette  espèce  portant  jusqu’à  trois 
cents  fleurs.  — E A 
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Le  Phalænopsis  Lüddemanniana  croît 
d’une  façon  toute  particulière. 

On  ne  le  rencontre  jamais  isolé,  mais  par 
groupes  de  20  à 100  plantes  suspendues 
par  les  racines  sous  les  troncs  des  arbres 
qui  surplombent  les  torrents,  n’ayant 
d’autre  nourriture  que  l’humidité  qui 
s’élève  constamment  des  cours  d’eau.  Abri- 
tés contre  les  rayons  du  soleil  par  le  tronc 
de  l’arbre,  ils  reçoivent  la  lumière  indirec- 
tement, mais  elle  leur  est  nécessaire,  car  je 
n’ai  jamais  rencontré  cette  espèce  dans  les 
lieux  obscurs  et  fourrés. 

Deux  mois  plus  tard,  en  janvier,  je  vis  les 
P.  Lüddemanniana  dans  une  autre  localité, 
croissant  dans  les  mêmes  conditions  et  en 
fleurs. 

Celles-ci  varient  du  jaune  le  plus  clair  au 
rouge  le  plus  foncé,  formant  ainsi  de  nom- 
breuses variétés  qui  ont  été  nommées. 

La  tige  florale  a la  propriété  d’émettre  de 
jeunes  pousses  utilisables  pour  la  multipli- 
cation. 

Dans  les  endroits  où  abondent  les  P. 
Lüddemanniana , la  saison  sèche  est  très- 
courte,  n’excédant  jamais  trois  mois  : mars, 
avril,  mai.  L’air  dans  lequel  ils  vivent  est 
toujours  saturé  d’humidité  et  la  température 
n’est  pas  au»si  élevée  que  dans  les  localités 
où  croissent  les  autres  espèces. 

Quand  il  pleut,  de  juin  à mars,  le  ther- 
momètre ne  s’élève  pas  au-dessus  de  25°, 
tombant  avant  le  lever  du  soleil  à 16°  ; 
pendant  la  sécheresse,  la  température 
maxima  atteint  30°,  ne  descendant  pas  au- 
dessous  de  20°. 

Le  Phalænopsis  rosea  croit  de  préfé- 
rence sur  les  arbrisseaux  rabougris  et  tor- 
tueux qui  végètent  entre  les  roches  ou  dans 
un  sol  pauvre. 

C’est  à peine  si  les  feuilles  de  ces  arbris- 
seaux protègent  contre  les  rayons  du  soleil 
la  plante  qui  se  ride  pendant  la  saison  sèche. 

Il  serait  donc  indispensable  de  cultiver 
le  P.  rosea  dans  la  partie  la  plus  claire  et  la 
plus  chaude  de  la  serre  indienne. 

Cette  espèce  à petites  fleurs,  qui  n’est 
pas  très-connue  dans  nos  serres,  mériterait 
cependant  d’y  avoir  une  bonne  place. 

J’ai  vu  des  plantes  possédant  une  dou- 
zaine de  tiges  florales  longues  de  50  centi- 
mètres, garnies  de  fleurettes  dont  le  labelle 
violet  foncé,  tranchant  sur  des  pétales  et 
sépales  blancs  teintés  de  rose,  eussent  fait 
l’admiration  de  plus  d’un  amateur. 

Bien  que  vivant  dans  une  localité  éloignée 
du  P.  Schilleriana , le  P.  Stuartiana  croit 
à peu  près  dans  les  mêmes  conditions. 
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Un  Phalænopsis  dont  la  fleur  rivalise 
avec  celle  de  Yamabilis , c’est  le  P.  grandi - 
flora. 

La  variété  introduite  de  Java  est  beaucoup 
inférieure  à celle  qui  nous  vient  des  îles 
Tambelan  où  l’on  trouve  le  P.  grandi  flora 
aurea. 

Ces  îles,  situées  entre  Singapore  et  la 
côte  ouest  de  Bornéo,  exposées  aux  mous- 
sons de  la  mer  de  Chine,  sont  couvertes 
d’une  végétation  luxuriante  pendant  la 
saison  des  pluies  qui  commence  en  sep- 
tembre et  se  termine  en  février. 


De  mars  en  août,  les  arbres  à demi 
brûlés  reçoivent  de  la  mer  les  vapeurs  qui 
viennent  atténuer  les  effets  des  rayons  d’un 
soleil  tropical. 

Le  P.  grandiflora  croît  ordinairement  à 
l’ombre,  sous  les  arbres,  quelquefois  sur  les 
rochers  où  il  est  attaché  fortement  par  ses 
racines. 

Cette  espèce  a les  feuilles  plus  épaisses 
que  les  autres,  voyage  plus  facilement  et  est 
d’une  culture  assez  facile  ; on  devrait  la 
placer  à côté  du  P.  rosea. 

Eug.  Langlassé. 


FLORAISON  DU  MACROZAMIA  SPIRALIS 


Il  y a en  fleur,  en  ce  moment,  au  jardin 
botanique  de  la  Marine,  à Brest,  un  Ma- 
crozamia  spiralis , qui  est  probablement  le 
premier  représentant  de  ce  genre  ayant 
fleuri  en  France,  car  nous  n’avons  jamais 
entendu  parler  de  la  floraison  de  cette  Cy- 
cadée  sur  d’autres  points  de  notre  territoire. 
Cette  floraison  est  intéressante  pour  les 
horticulteurs,  et  pour  certains  botanistes 
désireux  d’étudier  les  plantes  rares  qui  se 
cultivent  et  fleurissent  sous  nos  climats  eu- 
ropéens. 

Le  Macrozamia  spiralis , Miq.,  appar- 
tient à la  famille  des  Cycadées,  section  des 
Zamiées,  comme  l’indique  son  nom  géné- 
rique ( macros , gros  et  Zamia  (Gros  Za- 
mia).  Il  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande où  on  le  rencontre  dans  les  landes 
et  lieux  incultes  des  régions  tempérées  du 
littoral,  aux  environs  de  Melbourne,  par 
exemple,  où,  d’après  le  récit  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  ces  contrées  lointaines, 
son  stipe,  qui  renferme  une  fécule  abon- 
dante et  saine,  sert  de  nourriture  aux  in- 
digènes. 

L’exemplaire  qui  fait  le  sujet  de  cette 
notice  fut  rapporté  en  France  avec  d’autres 
plantes  intéressantes,  dont  quelques-unes 
existent  encore  au  jardin  botanique  de  Brest, 
parM.  le  docteur  Brion,  médecin  de  première 
classe  de  la  marine,  qui  les  avait  reçus  de 
M.  F.  von  Mueller,  alors  directeur  du  jardin 
de  Melbourne.  Les  matériaux  nous  man- 
quant, il  nous  est  impossible  d’en  donner 
une  description  complète  ; nous  allons,  ce- 
pendant, essayer  de  le  décrire  du  mieux 
qu’il  nous  sera  possible,  et  nous  demandons 
l’indulgence  du  lecteur. 

Stipe  globuleux,  rugueux  et  recouvert  sur 
toute  sa  surface  par  la  base  persistante  des  an- 
ciennes feuilles,  mesurant  30  centimètres  de 


hauteur  sur  35  centimètres  de  large,  et  cou- 
ronné annuellement  par  une  gerbe  terminale 
de  20  à 25  feuilles  pennées,  arquées,  réfléchies, 
mesurant  lm  30  à lm  40  de  longueur,  ressem- 
blant assez  à celles  du  Dioon  edule.  Rachis 
dur,  presque  cylindrique,  élargi  à la  base,  por- 
tant de  nombreuses  folioles  simples,  planes, 
coriaces,  sans  nervures,  dont  les  moyennes 
atteignent  20  centimètres  de  longueur  sur 
8 millimètres  de  large,  pointues  au  sommet, 
d’un  vert  terne,  portant  inférieurement  et  su- 
périeurement, à leur  point  d’insertion,  une  pe- 
tite tubérosité  d’un  vert  jaunâtre1.  Cônes 
ovales-oblongs,  presque  réguliers,  plus  étroits 
à la  base  qu’au  sommet,  mesurant  25  centi- 
mètres de  hauteur  sur  10  centimètres  de 
large,  portés  par  un  pédoncule  épais,  glauque, 
de  10  centimètres  de  hauteur,  à cannelures 
peu  apparentes  présentant  l’empreinte  d’une 
écaille  avortée.  Écailles  nombreuses  triangu- 
laires, peltées,  glauques  et  glabres,  terminées 
par  un  mucron,  embryonnaire  sur  celles  de  la 
base,  puis  s’allongeant  graduellement  sur  les 
autres  pour  arriver  à 2 centimètres  et  plus  sur 
les  terminales,  redressé,  aigu,  à extrémité 
rougeâtre. 

Chez  cet  exemplaire,  qui  est  mâle,  les 
fleurs  occupent  environ  les  deux  tiers  de  la 
face  inférieure  des  écailles  où  elles  forment, 
par  leur  réunion,  un  groupe  cordiforme  res- 

1 En  1894,  la  couronne  annuelle  de  feuilles  nor- 
males n’ayant  pas  paru,  fut  remplacée  à la  fin  du 
mois  d’aoùt  par  un  écartement  général  de  la  base 
des  feuilles,  du  milieu  desquelles  sortit  une  ving- 
taine de  bractées  présentant  la  forme  de  rachis 
avortés,  à l’exception  de  deux  qui  étaient  intermé- 
diaires entre  elles  et  les  feuilles  et  qui  accompa- 
gnaient chacune  un  cône.  Le  milieu  de  ces  bractées 
était  occupé  par  deux  bosses  arrondies  représen- 
tant les  cônes  à l’état  naissant;  ils  passèrent  l’hiver 
en  cet  état  et  ne  commencèrent  à s’allonger  qu’au 
mois  d’avril  pour  arriver  au  18  juin  où,  par  un 
temps  magnifique  et  un  soleil  radieux,  on  s’aperçut 
de  leur  épanouissement  à la  quantité  prodigieuse 
de  pollen  qui  s’en  échappait.  Ce  phénomène  ne 
dura  qu’une  demi-journée. 
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semblant  à une  série  de  sores  de  Fougères  ; 
elles  sont  formées  d’anthères  nombreuses,  uni- 
loculaires, s’ouvrant  par  une  fente  longitudi- 
nale qui  laisse  abondamment  échapper  le  pollen 
sur  la  face  supérieure  des  autres  écailles,  d’où 
il  est  disséminé  de  tous  côtés  par  la  moindre 
brise.  Ce  pollen  est  formé  de  grains  arrondis, 
transparents,  marqués  sur  une  de  leur  face 
d’un  sillon  longitudinal. 

Le  genre  Macrozamia  parait  être  très- 
voisin  des  Encephalartos  et  des  Dioon , 
dont  il  n’est  peut-être  qu’un  démembre- 
ment au  point  de  vue  horticole.  Il  ne  diffère 
du  premier  que  par  la  forme  de  son  stipe 
qui  est  simple  et  globuleux,  tandis  qu’il 
est  cylindrique,  quelquefois  rameux  dans 
les  Encephalartos  ; de  plus,  les  feuilles 
sont  rigides  chez  ce  dernier  et  horizontales, 
tandis  qu’elles  sont  arquées,  réfléchies,  chez 
les  Macrozamia.  Il  diffère  du  second,  qui 
est  également  globuleux,  par  ses  feuilles 


réfléchies  d’un  vert  terne  et  non  érigées, 
d’un  vert  blanchâtre  comme  dans  les  Dioon. 
Le  genre  est,  en  outre,  australien  et  non 
africain  ou  mexicain  comme  les  deux  autres 
précités.  Parmi  les  espèces  qui  le  com- 
posent, nous  n’en  connaissons  que  deux, 
les  M.  spiralis  et  Denisonii  Peroffskyana , 
mière  espèce  seule  peut  concourir  à l’orne- 
ment des  serres  froides,  jardins  d’hiver, 
appartements,  et  surtout  à la  décoration  des 
pelouses  montagneuses  et  rocailles  de  la 
région  méditerranéenne  L 

Sous  notre  climat,  cette  plante  s’accom- 
mode parfaitement  de  la  serre  froide  pen- 
dant l’hiver,  et  réclame  beaucoup  de  lu- 
mière. Des  vases  étroits,  poreux,  bien 
drainés,  une  bonne  terre  franche,  légère  et 
substantielle,  et  peu  d’arrosements  suffisent 
pour  la  voir  prospérer  convenablement. 

J.  Blanchard. 


RUSTICITÉ  DU  CARYOPTERIS  MASTACHANTHUS 


Dans  un  intéressant  article  qu’il  publiait 
dans  la  Revue  en  1892 2,  M.  Éd.  André  décri- 
vait un  très-joli  arbuste  de  la  famille  des 
Verbénacées,  le  Cary  opte  ris  Mastacanthus , 
Schauer,  dont  ce  journal  donnait  en  même 
temps  une  fort  belle  et  très-exacte  figure 
coloriée.  Cet  arbuste,  qui  n’avait  pas  encore 
été  essayé  dehors,  était  alors  présenté  comme 
devant  être  peu  rustique  dans  la  région  du 
centre  de  la  France,  et  demandant  au  moins 
une  couverture  de  paillassons  pendant  l’hi- 
ver. A la  même  époque,  je  me  procurai  un 
pied  de  cet  arbuste  avec  l’idée  d’en  expéri- 
menter la  rusticité.  Pendant  deux  ans,  je  le 
traitai  comme  on  traite  toute  plante  crai- 
gnant les  hivers  tant  soit  peu  rigoureux,  et 
lui  mis  une  bonne  couverture  de  paille  au 
pied  seulement,  mais  je  lui  laissai  toutes 
ses  branches  sans  aucune  protection. 

Au  printemps  suivant,  je  fus  assez  heu- 
reux de  revoir  tiges  et  ramilles  repartir 
vigoureusement  ; à peine  si  les  extrémités 
des  menues  branches  étaient  séchées;  je  les 
supprimai  d’ailleurs  au  sécateur. 

C’était  déjà  là  une  première,  mais  rassu- 
rante épreuve  et  une  quasi-preuve  de  rusti- 
cité. J’ai  voulu,  l’année  dernière,  pousser  plus 
à fond  mon  expérience  et  laisser  passer  l’hiver 
à l’arbuste  sans  protection  d’aucune  sorte. 

On  sait  avec  quelle  persistance  l’hiver  de 
1894-95  s’est  prolongé,  rigoureux  au  point 
de  geler  les  conduites  souterraines,  privant 
d’eau  pendant  cinq  semaines  nombre  de 


localités.  Presque  tous  les  Rosiers-Thés, 
beaucoup  d’arbustes  et  de  plantes,  Lauriers- 
tins,  Gynériums,  Jasmin  blanc,  ont  péri,  et 
jusqu’à  des  Fusains,  des  Bambous,  etc., 
qu’on  a été  obligé  de  rabattre. 

Le  Caryopteris  Mastacanthus , lui,  a 
résisté  à des  gélées  de  5 à 15  degrés  qui 
ont  duré  à peu  près  six  semaines  consécu- 
tives, du  26  janvier  au  8 mars.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  le  terrain  où  il  se  trouvait 
depuis  deux  ans  était  très-sain,  plutôt  léger 
que  fort,  et  que  l’exposition  du  midi  lui  était 
favorable.  Ce  dernier  détail  est  utile  à 
connaître,  car  si  l’on  peut  placer  l’arbuste 
dans  des  conditions  analogues  de  terrain  et 
d’exposition,  il  n’y  aura  pas  à hésiter  à 
l’adopter  comme  parfaitement  rustique  et 
en  même  temps  comme  un  des  plus  pré- 
cieux ornements  de  nos  jardins3. 

1 Le  genre  Macrozamia , Miq.,  a été  conservé 

par  Bentham  et  Hooker  dans  leur  Généra  plan- 
tarum  (ni,  p.  445).  Il  contient  sept  espèces  et  se 
divise  en  deux  sections  : Eumacrozamia  et  Lepi- 
dozamia.  E.  A. 

2 Voir  Revue  horticole,  1892,  p.  324. 

3 J’ai  constaté  les  mêmes  faits  que  M.  G.  Legros. 
Les  pieds  que  j’ai  laissés  en  plein  air,  en  Touraine, 
depuis  que  j’en  ai  publié  la  description  avec  une 
planche  coloriée,  n’ont  pas  le  moins  du  monde 
souffert  des  derniers  hivers.  Dans  de  nombreuses 
localités,  on  a constaté  la  même  rusticité. 

Ajoutons,  ce  que  nous  n’avions  pas  remarqué 
d’abord,  que  les  feuilles  exhalent,  quand  on  les 
froisse,  une  forte  odeur  de  térébenthine,  surtout 
pendant  la  grande  chaleur.  E.  A. 


332 


PRUNE  REINE-CLAUDE  GABRIEL  COMBES. 


Le  Caryopteris  Mastacanthus  forme,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans,  un  buisson  très- 
épais  pouvant  atteindre  environ  80  centi- 
mètres de  diamètre  sur  un  mètre  de  hau- 
teur. On  le  taille  au  printemps  pour  rafraî- 
chir les  extrémités  et  lui  donner  une  forme 
régulière.  A partir  du  mois  d’août  jusqu’au 
15  septembre,  il  se  couvre  d’une  multi- 
tude de  fleurs  d’un  bleu  clair  lilacé  que 
rendent  très- légères  des  étamines  longue- 
ment saillantes.  Le  feuillage  lui-même, 


abondant,  d’un  beau  vert  en  dessus,  gris 
argenté  en  dessous,  élégamment  denté, 
participe  beaucoup  à son  effet  déco  - 
ratif. 

J’ai  pensé,  en  publiant  cette  note,  que  faire 
connaître  la  rusticité  du  Caryopteris  Mas- 
tacanthus était  à la  fois  rendre  service  à 
tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  belles 
plantes  et  arbustes  de  pleine  tetre  et  con- 
tribuer à sa  propagation. 

G.  Legros. 
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A première  vue,  ce  fruit  rappellerait  la 
Prune  Tardive  musquée  que  nous  avons 
publiée  l’année  dernière  i ; mais,  si  sa  forme 
plus  allongée,  son  teint  moins  coloré  l’en 
distinguent  tout  d’abord,  sa  saveur  et  sa 
tardivité  l’en  éloignent  plus  complètement 
encore.  En  effet,  la  Prune  Reine-Claude 
Gabriel  Coynbes , originaire  du  département 
du  Gard,  peut  être  classée  dans  les  variétés 
les  plus  tardives  du  genre.  Les  fruits  qui  nous 
ont  servi  à faire  la  description  qu’on  va  lire, 
et  qui  nous  ont  été  envoyés  par  M.  Croux, 
horticulteur  au  Val  d’Aulnay  (Seine),  nous 
sont  parvenus,  en  parfait  état  de  maturité, 
le  28  septembre  de  l’année  dernière. 

L’arbre  est  tellement  productif  que, 
même  dans  les  années  de  production 
ordinaire,  on  est  obligé  d’en  étayer  les 
branches  pour  les  empêcher  de  se  rompre. 

En  voici  la  description  : 

Arbre  vigoureux  et  de  beau  port.  Bois 
ancien  de  couleur  gris  fauve  finement  réticulé 
de  gris  cendré,  teinté  de  violâtre  au  soleil  ; 
jeunes  rameaux  d’un  gris  violâtre  glaucescent 
ou  pruineux  ; boutons  à fruit  très-coniques, 
d’un  roux  fauve  foncé.  Feuilles  longuement 
pétiolées,  grandes,  à pétiole  long  de  25  à 
30  millimètres,  vert-jaune  pâle  comme  la  côte 
médiane,  longuement  mais  peu  profondément 
canaliculé,  légèrement  hispide,  pourvu  au 
sommet  de  deux  glandes  petites,  orbiculaires, 
brunes,  faisant  parfois  défaut  ; limbe  obovale 
ou  elliptique,  très-atténué  à la  base,  obtus  au 
sommet,  glabre,  finement  crénelé,  vert  foncé, 
à nervures  réticulées  peu  profondes  en  dessus, 
très-saillantes  et  étroites  sur  la  page  inférieure 
plus  pâle  ; feuilles  florales  plus  petites  et  plus 

1 Revue  horticole , 1894,  p.  404. 


brièvement  pétiolées.  Fleurs...  Pédoncule  ro- 
buste, bien  attaché,  long  de  1 centimètre 
environ.  Fruit  sphéroïdal-ovoïde,  long  de  35 
à 40  millimètres,  large  de  35  à 38;  peau 
fine,  se  détachant  facilement,  violet  foncé  rou- 
geâtre, finement  sablée  de  points  déprimés, 
transparents,  blanc  doré  ; cavité  pédonculaire 
presque  nulle  ; sillon  étroit  et  peu  visible  ; 
sommet  légèrement  mucroné,  à mucron  peu 
sensible,  aplati  ; chair’  très-fine,  pleine,  quittant 
bien  le  noyau,  d’un  jaune  ambré  foncé,  très- 
juteuse,  très-sucrée,  très-parfumée,  sans  fila- 
ments, exquise  ; noyau  petit,  obtus,  long  de 
18  millimètres,  large  de  14,  brun  roux  fauve 
foncé,  à surface  presque  lisse,  à sillon  dorsal 
peu  profond,  à carène  assez  saillante,  bisul- 
quée  peu  profondément. 

Ce  fruit,  délicieux  pour  la  saison  dans 
laquelle  on  le  récolte,  c’est-à-dire  lorsque 
les  Reines-Claude  sont  passées,  est  digne 
de  toute  recommandation.  Dire  qu’il  vaut 
la  Reines-Claude  violette  ordinaire,  cette 
Prune  exquise  qu’on  ne  cultive  pas  assez,  est 
en  faire  un  grand  éloge. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l’adoption 
des  bons  fruits  dans  le  genre  Prunier,  après 
avoir  constaté  combien  de  déceptions  on 
éprouve  à cultiver  ces  gros  fruits  américains 
ou  autres,  vantés  pour  leur  beauté,  et  de 
qualité  inférieure  dans  les  terrains  froids 
et  argileux.  Au  contraire,  si  l’on  se  tient 
dans  la  série  des  Reine-Claude , dont  les 
variétés  sont  devenues  maintenant  assez 
nombreuses,  on  sera  certain  de  n’avoir 
jamais  de  regrets. 

La  Prune  Reine  - Claude  Gabriel 
Combes  sera  vendue  chez  MM.  Croux  et 
fils,  horticulteurs  au  Val  d’Aulnay,  près 
Sceaux  (Seine).  Ed.  André. 


hernie  Horticole 


Dssaxmps  -Sabouret,  del. 


ChroTrbOÏifh:  G Severeyns , Srvuceiles. 


Prime  Eeuie  - Claude  Gdbi'iel  Combes 


h 


ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES  A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE.  333 


LES  ARTS  ET  INDUSTRIES  HORTICOLES 

A L’EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


IV.  — Machines  motrices. 

Parmi  les  machines  motrices,  citons  un 
moulin  à vent  exposé  par  M.  L.  Beaume  ; 
nous  regrettons  que  ce  constructeur  n’ait  pas 
présenté  (comme  il  l’avait  fait  au  Concours  gé- 
néral du  Palais  de  l’Industrie),  son  modèle 
qu’il  désigne  sous  le  nom  d ' aermoteur , établi, 
comme  les  nouveaux  modèles  américains, 
avec  une  voilure  en  tôle  galvanisée.  Les  aubes 
de  ce  modèle 
sont  concaves  et 
ont  la  forme 
d’un  trapèze  ; 
elles  sont  fixées 
sur  deux  cercles 
concentriques 
reliés  aux 
rayons  et  l’en- 
semble est  gal- 
vanisé après  la 
fabrication.  La 
roue  du  moulin 
est  de  petit  dia- 
mètre et  com- 
mande la  pompe 
par  un  pignon 
et  une  roue 
dentée. 

Depuis  plu- 
sieurs mois, 
nous  avons  en 
expérience,  à 
notre  labora- 
toire, un  moulin 
à vent1  à ailes 
enbois  dumême 
constructeur. 

Pendant  les 
dernières  tem- 
pêtes des  24  et 
26  mars,  la  vi- 
tesse du  vent  atteignait  en  moyenne  27,  32 
et  36  kilomètres  à l’heure,  alors  que  le  nombre 
de  tours  du  moulin  se  tenait  aux  environs  de 
2,200,  2,100  et  2,400  par  heure  ; dès  que  ce 
chiffre  tendait  à être  dépassé,  la  vanne  régula- 
trice agissait  et  le  moulin  se  voilait  pour  fuir 
la  tempête  ; le  25  mars,  par  un  vent  de  19  kilo- 
mètres à l’heure,  le  moulin  faisait  1,300  tours 
à l’heure  ; le  6 avril,  vers  10  heures  du  matin, 
par  un  vent  de  15  kilomètres  à l’heure,  le 
moulin  tournait  à raison  de  800  tours  dans  le 
même  temps.  Les  expériences  personnelles  que 
nous  effectuons  sur  ce  moulin  confirment  les 
bonnes  appréciations  que  nous  avons  rapportées 

1 Le  moulin  élève  l’eau  à 9 mètres  de  hauteur. 


d’Amérique  sur  les  modèles  à voilure  rigide, 
dont  la  roue  peut  s’obliquer  plus  ou  moins 
suivant  la  vitesse  du  vent,  de  préférence  aux 
modèles  à voilure  articulée.  Le  moulin  à vent, 
surtout  le  nouveau  type  avec  engrenages  de 
commande,  convient  très-bien  pour  les  instal- 
lations d’élévation  des  eaux  destinées  à l’ali- 
mentation des  exploitations  ou  cà  l’arrosage  des 
cultures. 

L’installation  complète  d’un  moulin  à vent 

présente,  en 
général,  une 
certaine  dispro- 
portion, mais 
cette  dispropor- 
tion n’est  qu’ap- 
parente. Pour 
pouvoir  tourner 
avec  les  vents 
faibles,  de  4 à 
5 mètres  par  se- 
conde (14,4  à 18  kilomètres  à l’heure),  qui  sont 
les  plus  fréquents  dans  notre  pays,  on  est  con- 
duit à donner  un  grand  diamètre  à la  roue  relati- 
vement à la  pompe  qu’elle  commande  (sauf  pour 
les  nouveaux  modèles  précités,  à engrenages). 
Afin  de  parer  aux  périodes  de  calme  ou  de 
vents  trop  faibles  et  inutilisables,  on  est  con- 
duit à faire  un  résersoir  ayant  une  capacité 
variant  de  3 à 5 fois  celle  représentée  par  le 
cube  d’eau  employé  par  jour.  D’une  façon 
générale,  on  a donc  : une  grande  roue,  un 
grand  réservoir  et  une  petite  pompe. 

Certains  inventeurs  ont  cherché,  par  des 
mécanismes  compliqués,  et  par  conséquent 
coûteux  d’achat  et  d’entretien,  le  moyen  d’uti- 
liser le  travail  des  grands  vents  et  des  tempêtes, 
mais  cette  voie  n’est  pas  à conseiller  d’une 
manière  générale,  car  ces  conditions  sont  rela- 
tivement rares  dans  la  plus  grande  partie  de 
notre  territoire  ; ce  programme  conduit  à faire 
une  machine  bien  trop  lourde  ne  pouvant  pas 
fonctionner  par  les  vents  faibles. 

Nous  aurions  voulu  voir  figurer  à l’Exposi- 
tion d’horticulture  des  moteurs  utilisant  le 
jpétrole  lampant , d’une  densité  de  800.  Nous 
nous  proposons,  d’ailleurs,  d’exposer  prochai- 
nement dans  la  Revue  l’état  actuel  de  cette  in- 
téressante question  ; en  attendant,  il  est  utile 
de  mettre  encore  une  fois  le  public  en  garde 
contre  les  moteurs  à gazoline  et  les  moteurs 
à essence  de  pétrole  dont  le  prix  de  revient  du 
cheval-heure  est  plus  élevé  et  qui,  en  outre, 
présentent,  quoi  qu’en  disent  les  constructeurs 
intéressés,  des  dangers  d’incendie  ou  d’explo- 
sion. Le  consommateur  ne  doitemployeraujour- 
d’hui  que  des  moteurs  qui  consomment  du 


Fig.  103.  — Pompe  élévatoire 
à chapelet,  à manège  di- 
rect. 
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pétrole  lampant  ininflammable  à la  tempéra- 
ture ordinaire  ; ce  pétrole  coûte  moins  cher  que 
l’essence  et  sa  manipulation  ne  présente  aucun 
danger. 


V.  — Pompes,  Appareils  d’arrosage. 

La  maison  Beaume-Vidal  expose  ses  diffé- 
rents modèles  de  pompes , à bras,  à manège 
et  au  moteur,  à piston  et  à chaîne. 


La  figure  103  représente  une  pompe  éléva- 
toire  à chapelet,  à manège  direct.  Le  bâti 
de  la  machine  est  constitué  par  une  co- 
lonne en  fonte  qui  reçoit,  à sa  partie  supé- 


rieure, l’axe  vertical  de  rotation  de  la  flèche 
du  manège,  et  à sa  partie  centrale  l’axe 
horizontal  de  rotation  de  la  roue  à chaîne  ; 
un  arbre  vertical  intermédiaire  et  un  en_ 
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grenagi  d’angle  transmettent  à la  roue  à chaîne 
le  mouvement  de  la  flèche.  La  machine  peut, 
en  outre,  fonctionner  à bras  au  moyen  du 
volant  représenté  sur  la  gauche  de  la  figure. 

Les  pompes  à chapelet  sont  très  utilisées 
pour  les  élévations  d’eau  ou  de  purin  lorsque 
la  machine  peut  être  placée  au-dessus  du  ré- 
servoir à vider. 

Pour  la  manipulation  du  purin  on  recom- 
mandait de  ne  se  servir  que  de  tampons  lenti- 
culaires en  fonte,  de  crainte  que  le  liquide 
ne  détériore  le  caoutchouc,  et  pouitant  l’em- 
ploi de  tampons  en  fonte  (qui  doivent  pas- 
ser avec  un  grand  jeu  dans  le  tube  ascendant) 
conduit  à une  diminution  dans  le  rendement 
de  la  machine  par  suite  des  fuites  occasionnées 
dans  la  colonne  d’eau  *. 
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Gomme  vérification,  nous  avons  fait,  à deux 
reprises,  l’expérience  suivante  dans  la  citerne 
à purin  de  la  vacherie  de  l’École  de  Grignon  : 
différents  corps  (fonte,  fer,  zinc,  étain,  cuivre, 
caoutchouc)  ont  été  pesés  et  mesurés  ; après 
trois  mois,  puis  après  six  mois  d’immersion 
on  n’a  pas  constaté  de  diminution  de  poids  ; 
on  peut  donc  en  conclure  que  les  garnitures 
de  caoutchouc  des  tampons  des  pompes  à 
chapelet  peuvent  très-bien  être  utilisées  pour 
la  manutention  du  purin  ; le  caoutchouc, 
comme  toutes  les  matières  végétales,  s’altère 
à la  longue,  qu’il  soit  ou  non  en  service,  mais 
dans  le  cas  des  pompes  à purin  cette  alté- 
ration n’est  pas  imputable  à la  composition  du 
liquide  à manipuler. 

Mentionnons  une  .des  'pompes  au  moteur  du 


Fig.  107.  — Semoir  à main. 


même  constructeur , représentée  par  la 
figure  104,  dans  laquelle  les  organes  sont  très- 
ramassés  ; les  clapets  constitués  par  des  sphères 
en  caoutchouc  peuvent  convenir  pour  des  éléva- 
tions d’eau  allant  jusqu’à  10  à 12  mètres  de 
hauteur  ; au  delà,  on  les  remplace  par  des  sou- 
papes en  bronze;  le  modèle  dont  nous  parlons 
peut  trouver  de  nombreuses  applications  pour 

1 Dans  une  de  nos  expériences,  faites  à Grignon 
sur  une  pompe  à chapelet  élevant  du  purin  à 
4 mètres  de  hauteur,  le  débit  théorique  de  la 
pompe  étant  de  187  litres  à la  minute,  le  débit 
réel  n’était  que  de  91  litres  dans  le  même  temps, 
soit  les  0,48  du  débit  théorique  par  suite  des  fuites, 
qui  croissent  plus  rapidement  que  la  hauteur  d’élé- 
vation. 


les  installations  d’élévation  d’eau  actionnées 
par  des  moteurs  à pétrole. 

M.  Buzelin  expose  une  collection  de  pompes 
à bras  et  au  moteur  ; dans  ces  différents  mo- 
dèles le  démontage  se  fait  très-rapidement  ; 
l’axe  de  pompes  à chapelet  du  même  construc- 
teur tourne  sur  des  galets  qui  baignent  dans  un 
réservoir  d’huile. 

M.  Eylé  présente  des  pompes  chaînes  dans 
lesquelles  le  disque  est  à trois  bras  qui  forment 
fourches  chargées  d’entraîner,  sans  glissement, 
la  chaîne  des  tampons. 

Dans  l’exposition  de  pompes  de  M.  Paul 
Dubost  se  trouve  une  pompe  à trois  corps  (dont 
nous  avons  déjà  parlé).  Mentionnons  aussi  les 
pompes  exposées  par  MM.  Broquet,  Debray, 
Hirt,  Pilter,  Bézard  et  Collen,  Anceaux. 
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Deux  arroseurs  sont  exposés  par  M.  Vidal- 
Beaume.  Le  modèle  représenté  par  la  figure  105 
se  compose  d’un  tourniquet  à trois  branches 
qui  actionne,  par  un  train  d’engrenages  (com- 
posé de  deux  pignons  et  de  deux  roues  den- 
tées), un  jet  droit  ou  à pomme  (représenté 
à droite  de  la  figure  105),  à obliquité  variable, 
qui  tourne  lentement  dans  le  plan  horizon- 
tal. L’autre  modèle,  plus  simple  (fig.  100), 
comprend  un  ajutage  dans  lequel  une  simple 
bille  mobile  se  charge  de  diviser  l’eau  en 
forme  de  pluie  ; la  mobilité  de  la  bille  (re- 
tenue par  une  petite  arcade  en  cuivre)  per- 
met le  passage  des  impuretés,  contenues  dans 
l’eau,  qui  ne  peuvent  ainsi  engorger  l’appareil. 

La  maison  J.  Foucaud  expose  un  dévidoir 
hydraulique  ; le  dévidoir  est  monté  sur  un  tri- 
cycle et  une  des  roues  d’arrière  actionne  l’axe  du 
dévidoir  par  une  corde  passant  sur  des  poulies 
à gorge,  rendant  ainsi  automatique  l’enrou- 
lement et  le  déroulement  des  tuyaux.  Le  dévi- 


doir peut  emmagasiner  50  mètres  de  tuyaux  de 
caoutchouc. 

VI.  — Machines  de  culture  et  d’entretien. 

M.  Th.  Pilter  présente  toute  une  collection 
d 'instruments  pour  la  culture  et  les  soins  d’en- 
tretien ; ces  petites  machines,  qui  jouissent 
d’une  grande  vogue  en  Amérique,  pourraient 
trouver  de  nombreuses  applications  dans  les 
jardins  et  dans  la  culture  maraîchère  ; parmi 
les  différents  modèles,  citons  une  petite  houe  à 
bras,  dite  fire-fly,  à une  seule  roue  ; un  se- 
moir à barillet  (fig.  d 07) , les  grains  sont  pla- 
cés d’avance  dans  un  réservoir  cylindrique 
logé  entre  les  deux  roues  d’avant  ; à l’arrière 
se  trouve  un  rouleau  tasseur  et,  latéralement, 
un  pied  rayonneur,  qu’on  peut  rabattre  à 
droite  ou  à gauche,  trace  sur  le  sol  une  ligne 
à l’écartement  voulu  qui  indique  à l’ouvrier  le 
rayage  suivant.  Nous  trouvons  ensuite  les 


Fig.  108.  — Houe  à un  rang. 


houes  à un  rang  (fig.  108)  dont  le  bâti  peut 
recevoir  un  certain  nombre  de  lames  di- 
verses suivant  la  nature  de  la  culture  à donner 
au  sol.  Pour  les  cultures  des  pépinières  et  des 
jeunes  plantations,  les  mancherons  de  la  houe 
peuvent  s’obliquer  sur  le  bâti. 

Parmi  les  'pulvérisateurs,  nous  trouvons  les 
appareils  de  MM.  Besnard  (à  pompe  à air), 
F.  Muratori  (à  air  comprimé)  et  de  A.  Beaume. 
Le  pulvérisateur  A.  Beaume  se  compose  d’un 
réservoir  à liquide  qui  se  fixe  très-rapidement 
à une  planchette  formant  dossier-hotte  destinée 
à isoler  l’appareil  du  dos  de  l’ouvrier  ; au  dos- 
sier est  fixée  la  pompe  à air  manœuvrée  par 
tringle  et  balancier  ; la  pompe,  munie  de  clapets 
en  cuir,  se  raccorde  avec  le  réservoir  par 
un  tuyau  facilement  amovible  ; le  tuyau  plon- 
geur, à air,  se  charge  de  l’agitation  du  liquide 
dans  l’intérieur  du  récipient,  et  afin  d’empêcher 
des  introductions  accidentelles  du  liquide  dans 
la  pompe,  une  petite  couronne  en  caoutchouc 


joue  le  rôle  de  soupape  à l’extrémité  de  ce 
tube  ; enfin,  dans  l’ajutage  droit  on  ajoute 
un  petit  cylindre  en  cuivre  garni  de  rainures 
hélicoïdales  qui  forcent  le  liquide  à s’échapper 
sous  forme  de  cône  finement  pulvérisé. 

M.  Le  Melle  présente  une  tondeuse  de 
gazon  dans  laquelle  le  rouleau  qui  règle  la 
hauteur  de  coupe  se  trouve  placé  entre  les 
roues  motrices  et  le  couteau  à lames  hélicoï- 
dales ; la  transmission  du  mouvement  a lieu 
par  chaîne  ; dans  les  grands  modèles  un  rou- 
leau supplémentaire  se  trouve  en  arrière  des 
roues  motrices. 

La  Société  du  Monorail  portatif  expose  des 
voies  portatives  dont  différents  détails  sont 
représentés  par  les  figures  109, 110, 111.  La  voie 
est  constituée  par  des  rails  légers  fixés  sur  de 
petites  traverses  métalliques  démontables  ; les 
bouts  sont  réunis  par  des  éclisses  (fig.  109)  ; 
la  voie  monorail  se  complète  par  des  ai- 
guilles d’une  construction  très-simple.  Les 
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véhicules  doivent  tous  marcher  isolément  et 
remplacer  les  transports  par  brouettes;  ils  ont 
des  formes  en  relation  avec  les  matières  à 
transporter  mais  sont  tous  montés  sur  deux 
roues  à gorge,  roulant  sur  le  rail;  l’équilibre 
du  wagon  est  assuré  par  une  poignée  (fig.  110). 


Des  wagons  de  grande  capacité,  montés  sur  deux 
grandes  roues,  sont  disposés  avec  brancards 
pour  l’attelage  d’un  moteur,  cheval  ou  mulet, 
qui  supporte  en  même  temps,  par  une  dossière, 
l’équilibre  transversal  du  véhicule.  Ce  système, 
qui  conserve  la  plus  grande  partie  des  avan- 


tages des  petits  chemins  de  fer  ordinaires  (di- 
minution de  la  résistance  au  roulement),  per- 
met de  réaliser  une  économie  dans  le  prix 
d’installation  de  la  voie  comme  du  matériel 
roulant  ; la  voie  est  à simple  rail,  et  les  wagons 
ne  reposent  que  sur  deux  galets.  Pour  cer- 


taines applications,  les  wagons  sont  munis 
d’arcades  (fig.  110  et  111)  qui  facilitent  le  bascu- 
lement, tout  en  rejetant  la  charge  en  dehors 
de  la  voie.  M.  Ringelmann, 

Professeur  à Grignon, 

Directeur  de  la  station  d’essais  de  machines. 
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La  famille  des  Onagrariées  possède  des 
genres  qui,  comme  le  Fuchsia,  le  Clarkia, 
l’Enolhère,  le  Gaura,  ont  largement  con- 
tribué à la  richesse  de  notre  flore  horticole. 
Quelques-unes  même  ont  passionné  des 
collectionneurs.  Nous  voyons,  avec  une  cer- 
taine satisfaction  les  horticulteurs  pari- 
siens adopter  de  plus  en  plus  une  belle 
plante  de  cette  famille,  et  s’appliquer  à la 
cultiver  en  vue  de  la  vente  sur  les  marchés: 
nous  avons  nommé  les  Godétias. 

Il  y a environ  une  douzaine  d’années  que 
les  marchés  aux  fleurs  ont  commencé  à 
l’adopter,  et  au  début,  ce  qu’on  y rencon- 
trait surtout,  était  la  variété  G.  Lady 
Albemarle , issue  du  Godetia  Whitneyi , 
Hort.,  que  l’on  pouvait  considérer  comme 
la  plus  belle  et  la  plus  brillante  de  toutes  les 
variétés  de  cette  espèce,  avec  ses  larges  et 
nombreuses  fleurs  d’un  rouge  vif  légère- 
ment violacé.  Certes,  elle  est  toujours  d’un 
grand  mérile,  et  nous  Ja  recommandons 
d’une  manière  particulière,  aussi  bien 
comme  plante  de  marché  que  pour  l’orne- 
mentation des  corbeilles  ou  des  parlerres. 
Mais  il  serait  bon  de  ne  pas  s’en  tenir  trop 
exclusivement  à cette  variété,  et  le  but  de 
cet  article  est  de  fixer  l’attention  des  horti- 
culteurs-fleuristes et  des  amateurs  sur  plu- 
sieurs autres  variétés  qui  offrent  tant  de 
ressources  pour  ceux-ci,  tant  de  débouchés 
pour  ceux-là  ! 

Sous  ce  rapport,  il  n’est  guère  de  plantes 
annuelles  dont  on  puisse  faire  plus  d’éloges, 
et,  tel  est  l’effet  produit  là  où  il  est  donné 
d’en  voir  de  beaux  spécimens  de  culture 
soignée,  que  beaucoup  de  personnes  croient 
reconnaître  dans  ces  plantes  des  Azalées  de 
l’Inde.  Et  de  fait,  l’abondance  de  leurs 
fleurs  bien  ouvertes,  leur  disposition,  leur 
tenue,  la  variété  et  la  richesse  de  leurs  co- 
loris sont  tels,  qu’il  est  permis  de  les  con- 
fondre, au  moins  de  loin,  avec  des  buissons 
d’Azalées  en  fleurs. 

G’est  ce  qui  a été  remarqué  à la  dernière 
séance  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture où  l’on  admirait  un  superbe  lot  de  ces 
plantes  que  présentait  la  maison  Vilmorin. 
Toutes  les  races  des  Godetia  rubicunda  et 
Whitneyi  s’y  rencontraient,  et  il  n’y  avait 
qu’une  voix  pour  reconnaître  leurs  mérites 
et  le  degré  de  perfection  auquel  elles 
avaient  été  amenées.  On  ne  voyait  plus  de 
feuilles  ; c’était,  une  masse  compacte  de 


fleurs  larges,  bien  ouvertes,  disposées  en 
de  vastes  ombelles. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  meilleures  espèces  et  variétés  cultivées 
jusqu’à  ce  jour  en  commençant  par  les  plus 
anciennes  : 

1°  Godetia  rubicunda,  Spach,  var.,  splen- 
dens,  Vilmorin.  — Cette  race,  perfectionnée 
dans  les  cultures  de  la  maison  déjà  nommée, 
se  distingue  du  type  rubicunda  par  la  dimension 
plus  large  des  pétales,  par  leur  coloris  carmin 
pourpré  plus  intense,  et  par  les  larges  macules 
d’un  rouge  carmin  très-vif  à la  base  de  chaque 
pétale.  Elle  a donné  naissance  à : 

G.  rubicunda  splendens  flore  pleno.  — 
Les  fleurs,  demi-pleines  et  de  couleur  lilas 
avec  macule  carmin,  forment  des  pompons 
très-gracieux  rappelant  un  peu  les  fleurs 
d’une  Ketmie  des  jardins  à fleurs  doubles. 


Fig  112.  — Godétia  Lady  Albemarle. 


G.  Schamini  Nivertiana.  — Autre  perfec- 
tionnement du  G.  rubicunda  type;  les  fleurs, 
bien  arrondies  eu  coupe  et  de  couleur  rose 
carné,  offrent  à la  base  de  chaque  pétale  une 
macule  rouge  carmin,  et  des  raies  ou  stries 
formant  dans  l’ensemble  de  la  corolle  des  des- 
sins linéaires  très-originaux. 

2°  Godetia  Whitneyi,  Hort.  — Espèce  aux 
pétales  triangulaires,  larges,  de  couleur  lilas 
avec  macule  rougeâtre.  G’est  d’elle  que  sont 
sorties  les  brillantes  variétés  qui  font  surtout 
l’objet  de  cette  étude  : 

G.  Whitneyi  Lady  Albemarle  (fig.  112).  — 
Remarquable  par  l’abondance  de  ses  larges 
fleurs  d’un  rouge  intense  et  légèrement  violacé. 
G’est  la  première  nouveauté  du  G.  WThitneyi 
qui  ait  vu  le  jour  et  qui  ait  eu  autant  de  succès 
sur  les  marchés  aux  fleurs. 
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G.  W.  brillant  nain.  — C’est,  à notre  avis, 
la  variété  dont  le  coloris  est  le  plus  éclatant  : 
son  qualificatif  de  brillant  lui  a été  fort  à 
propos  donné.  Toute  la  fleur  est  d’un  rouge 
vif  éblouissant,  à l’exception  d’une  légère  bor- 


Fig.  113.  — Godétia  Duchesse  d’Albany. 


dure  de  nuance  rose  qui  fait  d’autant  plus  res- 
sortir la  vivacité  de  la  couleur  principale. 

G.  W.  Duchesse  d’Albany  blanc  pur  (fig. 
113).  — De  même  port  pyramidal  que  Lady 


Fig.  114.  — Godétia  Bijou. 


Albemarle , il  en  diffère  par  la  blancheur 
immaculée  de  ses  belles  et  larges  fleurs.  Il  est 
sorti  de  cette  variété  une  race  naine,  très- 
compacte,  appelée  Godétia  Duchesse  d’Albany 

nain. 


G.  W.  grandiflora  maculata.  — Variété  vi- 
goureuse à fleurs  très-grandes,  pouvant  at- 
teindre jusqu’à  10  centimètres  de  diamètre  à 
tout  leur  développement,  et  d’un  blanc  satiné 
carné  qu’accompagne  gracieusement  une  ma- 
cule rouge  vif  au  centre.  De  cette  variété  est 
sorti  le  : 

G.  W.  grandiflora  maculata  nain , qui  ne 
dépasse  pas  35  centimètres  de  hauteur,  et  qui 
présente  les  mômes  coloris  et  la  même  gran- 
deur de  fleurs  que  le  précédent. 

G.  W.  Duchesse  de  Fife.  — Très-belle  va- 
riété à grandes  fleurs  blanc  carné  satiné,  por- 
tant une  macule  rouge  vif  au  centre  des  pé- 
tales. 

G.  W.  Duc  de  Fife.  — Variété  ayant  quelque 
ressemblance  avec  Lady  Albemarle , mais  le 
port  en  est  plus  élevé  et  son  coloris  rouge  plus 
vif.  La  base  des  pétales  est  marquée  d’une 
tache  blanc  violacé  formant  une  croix  dans 
l’ensemble  de  la  fleur. 

G.  W.  écarlate  vif.  — Cette  variété,  dont  les 
pétales  sont  largement  maculés  de  rouge  écla- 
tant sur  fond  blanc,  produit  un  effet  remar- 
quable. 

Mentionnons  enfin  une  race  de  Godétia 
absolument  naine  : 

Godétia  Bijou  (fig.  114),  obtenu  du  G.  Lind- 
leyana , Spach.  Il  ne  dépasse  pas  20  ou  25 
centimètres  de  hauteur  et  forme  des  touffes 
compactes  et  tellement  florifères  que  le  feuillage 
disparaît  complètement.  Les  fleurs,  petites  et 
blanc  pur  satiné,  sont  rehaussées  par  une  tache 
rouge  carmin  placée  au  milieu  de  chaque  pé- 
tale. Cette  charmante  variété  convient  surtout 
pour  former  des  bordures. 

Des  corbeilles  entières,  composées  exclu- 
sivement de  Godétias  disposés  par  couleurs 
et  bordés  de  G.  Bijou  sont  d’un  heureux 
effet,  surtout  dans  les  grands  jardins. 

Le  semis  des  Godétias,  seul  mode  de 
multiplication  de  ces  plantes  annuelles, 
peut  se  faire  à deux  époques  différentes  : à 
l’automne,  du  15  au  30  septembre,  en 
pépinière  ; les  plantes  qui  se  développent 
assez  rapidement  sont  repiquées  plusieurs 
fois  avant  l’hiver,  ce  qui  en  arrête  ou  ralen- 
tit la  végétation  et  atténue  l’étiolement 
résultant  du  séjour  prolongé  dans  les  coffres 
pendant  les  froids  rigoureux.  Aussi,  doit-on 
aérer  le  plus  possible  pendant  le  jour  et  ne 
fermer  les  coffres  que  par  les  gelées  trop 
fortes.  A cette  condition  seulement,  on 
obtient  de  la  culture  automnale  des  plantes 
plus  fortes,  mieux  constituées  et,  en  même 
temps,  une  floraison  plus  précoce  et  plus 
abondante.  Toutefois,  ces  semis  d’automne 
ne  sont  pas  à la  portée  de  tout  le  monde  et 
on  ne  les  réussit  pas  toujours  ; on  aura  donc 
surtout  recours  aux  semis  de  printemps 
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que  l’on  fait  soit  en  pots  ou  en  pépinière, 
soit  en  place,  suivant  l’époque  plus  ou  moins 
avancée  : les  semis  en  pépinière  ou  en  pots 
se  font  en  mars  sous  châssis.  Si  l’on  désire 
avoir  de  belles  potées  de  ces  plantes,  on 
prend  des  pots  de  20  centimètres  de  dia- 
mètre que  l’on  remplit  de  bonne  terre 
franche  mélangée  d’un  tiers  de  terreau  de 
couche.  On  sème  une  cinquantaine  de 
graines  dans  chacun  de  ces  pots  et  l’on 
recouvre  le  semis  d’une  très-mince  couche 
de  terreau,  la  graine  en  étant  assez  fine; 
après  quoi,  on  arrose  en  se  servant  d’une 
pomme  finement  trouée  et  l’on  ferme  le 
châssis  jusqu’à  la  levée.  A partir  de  ce 
moment,  il  convient  de  donner  beaucoup 
d’air  et  les  arrosages  devront  être  plus 
abondants.  Si  les  plants  sont  par  trop 
serrés,  on  les  éclaircit  de  manière  que 
chacun  puisse  librement  se  développer. 


Lorsque  les  plantes  prennent  un  certain 
développement,  il  faut  veiller  à ne  pas 
laisser  se  développer  de  racines  en  dessous 
des  pots,  condition  nécessaire  pour  obtenir 
des  potées  régulières.  On  y obvie  en  passant 
la  main  de  temps  en  temps  sous  les  pots 
pour  ôter  les  racines,  et  on  les  déplace  ou 
les  retourne  souvent  ; on  les  espace  tous  les 
huit  à dix  jours,  de  manière  que  les  plantes 
puissent  prendre  tout  leur  développement 
et  reçoivent  le  plus  d’air  possible  de  tous 
côtés. 

Par  cette  culture  et  en  échelonnant  les 
semis  de  quinze  en  quinze  jours,  on  a de 
très-jolies  potées  et  une  abondance  de  fleurs 
qui  se  succèdent  de  juillet  en  septembre. 

On  peut  aussi  semer  en  place  très-clair 
de  mai  en  juin  ; on  en  obtient  d’août  en 
septembre  une  floraison  satisfaisante. 

G.  Legros. 
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Probablement  à cause  de  la  fête  organisée 
par  la  Société  à l’occasion  de  la  distribution 
solennelle  des  prix  et  des  médailles  aux  lau- 
réats de  la  dernière  Exposition,  nous  n’avons  à 
mentionner  que  quelques  apports  au  Comité 
de  floriculture. 

M.  Sander,  de  Saint-Albans  (Angleterre), 
avait  envoyé  le  Dipladenia  atropurpurea , 
plante  de  serre  chaude,  du  Brésil,  à fleurs 
rouge  sang  très-foncé  ; l’intérieur  de  la  gorge 
est  d’un  rouge  orangé  très-vif,  et  l’extérieur 
blanchâtre  avec  des  raies  pourpres.  C’est  une 
très-jolie  plante  qui  a été  très-admirée. 

M.  Levêque,  d’Ivry,  a exposé  de  beaux  Del- 
phinium vivaces  ; M.  Urbain,  de  Glamart,  un 
nouveau  Bégonia  à fleurs  doubles  jaune  teinté 
de  rose  carné,  nommé  Président  Savoye , et 
une  autre  variété  de  B.  mulliflora , assez  naine, 


nommée  Coquette  de  Clamart.  Les  fleurs 
rouges  sont  doubles  au  milieu  de  la  tige,  et  les 
deux  latérales  sont  simples;  néanmoins,  la 
plante  est  fort  jolie  et  très-ornementale. 

Un  lot  très-varié  d '[ris  Kæmpferi  compre- 
nant tous  les  tons  du  rouge  violacé  ou  du 
mauve  tendre  au  violet  bleuâtre  foncé,  ainsi 
qu’une  fort  belle  collection  de  Giroflées  Qua- 
rantaines, étaient  présentés  par  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie  ; nous  devons  une  mention 
spéciale  aux  variétés  : Excelsior , superbe  nou- 
veauté à fleurs  nombreuses  blanches,  grandes 
et  bien  formées  ; Victoria , à fleurs  lilas,  car- 
min pourpre  et  rose  carminé  très-vif;  Riris , à 
fleurs  écarlates. 

Toutes  ces  plantes  étaient  d’une  tenue  par- 
faite, très-florifères  et  brillaient  par  la  diversité 
de  leurs  fleurs.  Em.  Bruno. 


LES  ROSIERS  GRIMPANTS  DE  SUISNES 


Sous  ce  titre,  nous  voulons  parler  de  la 
très  - intéressante  collection  de  Rosiers 
grimpants  dits  sarmenteux , cultivée  par 
MM.  Scipion  et  Pierre  Cochet,  horticul- 
teurs-rosiéristes  à Suisnes,  par  Grisy- 
Suisnes  (Seine-et-Marne),  et  qu’il  nous  a 
été  permis  d’étudier  sur  place  le  23  juin 
dernier. 

Il  est  absolument  impossible  d’imaginer, 
à moins  de  l’avoir  vu,  un  spectacle  pl  us  saisis- 
sant que  celui  qu’offre  en  perspective,  dans 
les  allées  d’un  jardin,  une  réunion  de 


Rosiers  grimpants  dont  la  profusion  de 
fleurs,  surtout  le  matin  à la  rosée  ou  le 
soir  au  soleil  couchant,  rappelle  volontiers 
le  décor  des  jardins  de  la  Rome  antique, 
c’est-à-dire  tel  que  notre  imagination  se  le 
figure. 

C’est,  en  effet,  un  charmant  tableau, 
dans  ce  délicieux  moment  de  l’année,  où  la 
nature,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  vigueur 
satisfait  notre  vue  par  les  fleurs  qu’elle 
nous  offre  et  qu’elle  nous  ménage  graduel- 
lement ! Qui  dira  ce  qu’on  éprouve  devant 
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de  tels  tableaux,  si  ce  n'est  de  s’atta- 
cher davantage  à la  culture  du  Rosier  et  à 
l’amélioration  des  nombreuses  variétés  déjà 
obtenues  ? 

A Suisnes,  les  Rosiers  grimpants  dont  il 
s’agit  sont  présentés  simplement,  sans 
artifice,  ce  qui  d’ailleurs  en  rehausse  tout 
le  mérite  et  l’éclat.  Qu’on  se  représente 
une  avenue  large  de  4 mètres  et  longue 
d’un  hectomètre  et  demi  au  moins,  partant 
en  droite  ligne  du  centre  de  la  maison 
d’habitation  et  montrant  à droite  et  à 
gauche  une  guirlande  multicolore  ininter- 
rompue, à 2 m 50  au-dessus  du  sol,  où  les 
coloris  blanc,  rose  et  rouge  plus  ou  moins 
vifs  dominent,  on  aura  une  idée  approxi- 
mative de  la  richesse  et  de  l’élégance  de  ce 
genre  d’ornementation. 

Chaque  variété  y est  en  outre  figurée  par 
deux  sujets  se  faisant  face,  l’un  d’un  côté 
de  l’avenue  et  le  second  de  l’autre,  de  sorte 
que  la  plantation  générale  est  faite  en  carré. 
La  distance  comprise  entre  chaque  sujet 
est  de  2n*  50  au-dessus  du  sol.  Un  fil  de  fer 
n°  18  relie  chacun  d’eux  par  le  sommet 
dans  le  sens  longitudinal  et  transversal,  et 
permet  ainsi  un  palissage  facile  et  régulier 
des  longues  ramifications  des  Rosiers. 
Ajoutons  aussi  que  dans  les  sols  plans,  nt 
c’est  le  cas  à Suisnes,  ces  pousses  peuvent 
être  dirigées  en  deux  bras  au  sommet  de 
chaque  tuteur;  tandis  que  dans  les  terrains 
en  pente,  elles  doivent  être,  au  contraire, 
palissées  d’un  seul  côté,  c’est-à-dire  en 
remontant  la  pente  même  du  terrain. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Rosiers 
grimpants  que  nous  avons  eu  le  loisir 
d’examiner  à Suisnes,  un  certain  nombre 
surtout  nous  ont  paru  suffisamment  méri- 
tantes sous  le  rapport  de  la  vigueur,  de  la 
floraison  abondante  et  de  la  robusticité  pour 
être  indiquées  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  ; ce  sont  les  suivantes  qu’on  doit 
rattacher  à quatre  espèces  types  : 1°  Rosa 
multiflora,  Thunb.  (1781);  2 0 Rosa  seti- 
gera,  Mich.  (1803),  syn.  R.  rubrifolia 
R.  Rr.  (1811)  ; 3°  Rosa  alpina , L.  (1753)  ; 
4°  Rosa  sempervirens , (L.  1753)  et  aussi 
au  Rosa  ayrshiræa  des  horticulteurs. 

I.  — Rosa  multiflora. 

Les  variétés  issues  de  cette  espèce  sont 
surtout  caractérisées  par  des  stipules , c’est- 
à-dire  ces  appendices  verdâtres  situés  à la 
base  des  feuilles  et  qui  sont  plus  ou  moins 
profondément  déchiquetés  ou  pectinés, 
caractère  tout  à fait  spécial  et  distinctif 


pour  reconnaître  par  exemple  les  pousses 
toujours  vigoureuses  du  Multi flore  de  la 
Grifferaie  (employé  couramment  pour  le 
greffage)  de  celles  des  belles  variétés  de 
roses  dites  Hybrides  remontants. 

Rosa  multiflora,  Thunb.  — Ce  type  que 
l’on  rencontre  trop  rarement  dans  les  jar- 
dins est  d’une  vigueur  telle  qu’il  peut 
atteindre  facilement  de  3 à 4 mètres  de  hau- 
teur. Son  feuillage  est  doux  au  toucher  et 
ses  intlorescences,  toujours  très-nom- 
breuses, légères  et  bien  fournies,  se 
montrent  en  longues  panicules  pyramidales 
dressées  et  terminales,  du  plus  gracieux 
effet.  Ses  fleurs  sont  petites,  simples,  blanc 
pur  et  rappellent  assez  celles  de  la  Ronce. 
Malheureusement,  comme,  d’ailleurs,  la 
plupart  des  espèces  ou  variétés  que  nous 
allons  passer  en  revue,  ce  type  n’est  point 
remontant  ; mais  sa  floraison,  qui  se  mani- 
feste fin  mai  et  courant  de  juin,  est  telle- 
ment généreuse  que  nous  n’hésitons  pas  à 
le  recommander  ici. 

Depuis  plusieurs  années,  MM.  Cochet  ont 
obtenu  dans  leurs  cultures  deux  variétés  à 
fleurs  semi-doubles  du  Rosa  multiflora 
tout  aussi  vigoureuses  que  le  type,  l’une 
blanc  pur,  et  l’autre  blanc  rosé,  obtentions 
qui  ne  manquent  pas  de  valeur  ornemen- 
tale. 

R.  m.  var.  de  la  Grifferaie.  — D’après 
M.  Grépin,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Bruxelles,  dont  l’autorité  fait  foi  en  rhodo- 
logie,  cette  forme  bien  connue  serait  un 
curieux  hybride  entre  le  R multiflora  et  le 
R.  gallica.  Ici,  même  vigueur  que  chez  le  pré- 
cédent, mais  avec  un  feuillage  plus  ample  et 
des  fleurs  doubles,  très-grandes  pour  l’espèce, 
d’un  coloris  rose  plus  ou  moins  vineux  selon 
le  degré  de  floraison. 

Dans  la  Brie,  cette  variété,  qu’on  peut  recom- 
mander comme  Rosier  grimpant , est  employée 
sur  une  vaste  échelle,  conjointement  avec 
l’Églantier  R.  canina , pour  la  propagation  par 
le  greffage,  des  nombreuses  Roses  dites 
hybrides.  Elle  se  multiplie  très-facilement  par 
le  bouturage  de  rameaux  ligneux  fait  en  mars, 
mais,  au  dire  des  praticiens,  il  est  essentiel, 
pour  obtenir  un  bon  résultat,  de  n’employer  que 
du  plant  enraciné  d’un  an,  élevé  en  pépinière, 
de  préférence  aux  boutures  repiquées  directe- 
ment en  place  pour  le  greffage  en  plein  champ, 
dont  la  réussite,  faute  d’arrosage,  laisse  tou- 
jours à r ésirer. 

Nous  recommanderons  dans  cette  série 
les  variétés  suivantes  : 

R.  m.  var.  Graulhier.  — Intéressante 
forme  à fleurs  moyennes,  pleines,  au  coloris 
blanc. 
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R.  m.  var.  à bois  brun.  — Ici,  le  bois  et  le 
feuillage  sont  d’une  teinte  pourprée  très-orne- 
mentale, faisant  surtout  bon  effet  dans  l’en- 
semble d’une  plantation  de  Rosiers  grimpants. 

R.  m.  var.  tricolore.  — Les  fleurs  de  cette 
variété  se  rapprochent  assez  comme  grandeur 
de  celles  du  M.  de  la  Grifferaie , mais  elles 
sont  plus  globuleuses,  à pétales  crénelés  et  à 
reflets  changeants,  plutôt  bicolores  que  vrai- 
ment tricolores,  c’est-à-dire  rose  et  blan- 
châtre. 

Citons  encore  dans  ce  groupe  quelques 
variétés  hors  ligne,  indiquées  dans  les  cata- 
logues comme  appartenant  soit  au  R. 
polyantha  (synonyme  du  R.  multiflora , 
de  Thunberg),  soit  au  sarmenteux  hon- 
grois, hybrides  de  cette  dernière  espèce  : 

R.  m.  var.  Turner's  Crimson  Rambler  h 
— Variété  nouvelle,  aux  riches  inflorescences 
formant  autant  de  bouquets  tout  faits,  portant 
des  fleurs  moyennes  semi-doubles  d’un  beau 
rouge  ponceau  éclatant  à pédoncule  fortement 
velu. 

R.  m.  var.  Bennet  Seedling.  — Variété  se 
rapprochant  beaucoup  du  type  comme  végéta- 
tion et  mode  de  floraison,  mais  à fleurs  un  peu 
plus  grandes,  blanches,  très-légèrement  rosées 
et  semi-doubles.  Elle  est  aussi  un  peu  tardive 
et  remarquable  surtout  par  ses  inflorescences 
dressées  extrêmement  nombreuses  et  fournies. 

R.  m.  var.  Petit  postillon.  — Fleurs 
moyennes,  bien  doubles,  roses  (sarmenteux 
hongrois). 

R.  m.  var.  Mercedes.  — Fleurs  assez  grandes, 
bien  faites,  d’un  beau  rose  vif.  Aiguillons  sail- 
lants (sarmenteux  hongrois). 

R.  m.  var.  Gilta.  — Fleurs  globuleuses, 
doubles,  rose  lilacé  (sarmenteux  hongrois). 

R.  m.  var.  Madame  Richter.  — Fleurs 
doubles,  bien  faites,  rose  glacé  (sarmenteux 
hongrois). 

R.  m.  var.  Ernst  Dorel.  — Fleurs  assez 
grandes,  en  coupe,  rose  foncé  (sarmenteux 
hongrois). 

R.  m.  var.  Daniel  Lacombe.  — Très-vigou- 
reux, à fleurs  petites,  blanches,  à centre  jau- 
nâtre. 

II.  — Rosa  setigera. 

Les  nombreuses  variétés  de  ce  groupe  se 
distinguent  surtout  à première  vue  par  des 
feuilles  rudes  au  toucher,  luisantes  en 
dessus,  tomenteuses  et  glauques  en  dessous, 
à dents  longues  et  profondes,  munies  en 
outre  d’aiguillons  crochus  sur  le  rachis  et 
les  nervures  principales.  Fleurs  en  inflo- 

1 Revue  horticole,  1894,  page  156.  Voir  planche 
coloriée  et  description  du  Rosier  cramoisi  sar - 
menleux  de  Turner, 


rescences  nombreuses,  corymbi formes,  le 
plus  souvent  réunies  par  3. 

Rosa  setigera,  Michx.  — Originaire  de 
l’Amérique  du  Nord,  cette  espèce,  très-rare 
dans  les  cultures,  est  remarquable  par  sa 
vigueur  et  sa  rusticité.  Elle  est  aussi  très- 
ornementale  par  ses  feuilles  gaufrées  d’un 
vert  tendre,  et  par  ses  fleurs  moyennes,  à 
peine  semi-doubles,  mais  d’un  beau  rose 
vif. 

Nous  recommanderons  aussi  tout  particu- 
lièrement dans  cette  section  : 

R.  s.  var.  Beauté  des  prairies.  — Fleurs 
bien  faites,  assez  grandes,  pleines,  globuleuses, 
d’un  beau  rose  vif. 

R.  s.  var.  Mill's  Beauty.  — Variété  très- 
vigoureuse,  des  plus  recommandables  et  d’un 
brillant  effet  lorsque  sa  fleur,  d’un  coloris  plus 
rouge,  mais  moins  pleine  que  chez  la  précé- 
dente, est  dans  toute  sa  fraîcheur.  Extra. 

R.  s.  var.  Russel  Cottage.  — Très-vigou- 
reuse  et  florifère,  à fleurs  pleines,  moyennes, 
d’un  superbe  coloris  rouge  vineux. 

R.  s.  var.  Belle  de  Baltimore.  — Variété 
vigoureuse,  très-florifère,  à fleurs  moyennes, 
pleines,  blanches  et  légèrement  carnées. 

R.  s.  var.  Mistress  Edgeworth.  — Fleurs 
moyennes,  très-doubles,  rose  lilacé,  à pédon- 
cule glanduleux  donnant  à l’inflorescence  un 
léger  aspect  de  Rose  mousseuse. 

R.  s.  var.  Virago.  — Le  plus  beau  des 
Rosiers  dits  sarmenteux  hongrois , à fleurs 
semi-doubles,  rose  de  Chine  extra. 

III.  — Rosa  alpina. 

Un  peu  moins  vigoureuses  que  les  varié- 
tés de  la  section  précédente,  celles  qui  appar- 
tiennent à ce  groupe  ont  pour  principaux 
caractères  : des  rameaux  à peine  pourvus 
d’aiguillons,  des  folioles  longues  elliptiques 
à dents  écartées  et  des  stipules  très-dilatés 
surtout  au  sommet. 

Parmi  les  plus  jolies  variétés  de  cette  sé- 
rie nous  citerons  : 

R.  a.  var.  Madame  Sancy  de  Parabère.  — * 
Fleurs  grandes,  pleines,  d’un  beau  rose  vif. 
Variété  à floraison  hâtive  extra. 

R.  a.  var.  Calypso.  — Variété  vigoureuse 
également  hâtive,  à fleurs  grandes,  pleines, 
carnées. 

R.  a.  var.  Ornement  des  Bosquets.  — Re- 
marquable par  son  feuillage  glauque  et  ses 
fleurs  simples  d’un  beau  rose. 

R.  a.  var.  gracilis.  — Variété  vigoureuse  à 
fleurs  moyennes,  pleines,  d’un  beau  rose  vif 
brillant. 

R.  a.  var.  Zéphyrine  Drouin.  Variété  à 
fleurs  semi-doubles,  rouge  brillant,  presque 
simples,  souvent  indiquée  sur  les  catalogués 
comme  appartenant  à la  section  des  Rosiers 
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de  l’Ile-Bourbon  et  supposée  par  M.  M.  Cochet 
être  de  la  série  des  alpina.  Il  pourrait  se  faire, 
étant  donnés  la  vigueur,  le  bois  inerme  et 
les  stipules  développées  de  cette  rose,  qu’il 
s’agisse  là  d’un  hybride  entre  le  R.  alpina  et  le 
R.  borbonica.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  nous 
souvenons  avoir  vu,  dès  1884,  la  rose  Zéphy- 
rine  Drouin  employée  très-intelligemment  à 
Dijon,  comme  rose  grimpante,  dans  les  par- 
terres de  la  place  Saint-Pierre,  pour  garnir, 
sous  forme  de  pyramide,  la  tige  d 'Acer  Ne- 
gundo  foliis  argenteis  greffée  en  tête  et  formant 
boule.  A cet  effet,  quatre  fils  de  fer  tendus 
au  moyen  de  piquets  et  partant  à 50  centi- 
mètres de  distance  du  pied  de  chaque  Érable 
venaient  ensuite  converger  sous  la  tête  de 
l’arbre  et  former  ainsi  la  palissade  légère  ser- 
vant au  tuteurage  desdits  Rosiers.  L’effet  pro- 
duit était  on  ne  peut  plus  heureux  et  des  plus 
recommandables. 

R.  a.  var.  Boursault.  — Variété  à fleurs 
simples  d’un  beau  rouge,  considérée  par 
M.  Crépin,  auteur  déjà  cité,  comme  hybride 
entre  le  Rosa  alpina  et  le  Rosa  indica. 

IV.  — R.OSÀ  SEMPERVIRENS. 

Un  peu  délicates  par  les  hivers  rudes  sous 
le  climat  parisien,  les  variétés  de  cette  caté- 
gorie sont  intéressantes  et  caractéristiques 
par  leur  feuillage  presque  persistant,  glabre 
et  luisant  sur  les  deux  faces,  et  leurs  fleurs 
nombreuses,  le  plus  souvent  blanches,  réu- 
nies sous  forme  de  volumineux  corymbes. 

Indiquons  parmi  les  plus  belles  sortes  : 

R.  s.  var.  Félicité-Perpétue.  — Excessive- 
ment vigoureuse  et  très-florifère,  cette  jolie  va- 
riété qui  a été  obtenue  parM.  Jacques,  du  château 
de  Neuilly,  en  1827,  est  recommandable  par 
ses  fleurs  moyennes,  bien  doubles,  blanches,  un 
peu  carnées  en  s’épanouissant,  plus  pâles  en 
vieillissant,  à revers  des  pétales  extérieurs  rose 
lilacé. 

R.  s.  var.  Reine  des  Belges.  — Variété 
également  vigoureuse  et  florifère  à fleurs 
moyennes,  blanc  pur.  Extra. 

R.  s.  var.  Flore.  — Vigoureuse,  à boutons 
globuleux  et  à fleurs  moyennes,  pleines,  extra- 
belles, rose  passant  au  carné  tendre,  à longs  et 
gracieux  pédoncules. 

R.  s.  var.  Princesse  Marie.  — Très-vigou- 
reuse et  florifère,  fleurs  moyennes,  pleines,  d’un 
beau  rose  très-clair.  Cette  superbe  variété  a été 
aussi  obtenue  par  M.  Jacques,  du  château  de 
Neuilly. 

R.  s.  var.  Thoresbyana.  — Inflorescence 
légère  à fleurs  nombreuses,  blanc  pur,  bouton 
crémeux. 

R.  s.  var.  Amadis.  — Fleurs  moyennes, 
doubles,  blanches,  à pétales  extérieurs  rose 
lilacé.  Bonne  variété. 

R.  s.  var.  mutabilis.  — Variété  extra  d’un 
beau  rose  satiné. 

R.  s.  à fleurs  roses.  — Laffay. 


Y.  — Rosa  ayrshiræa. 

Les  variétés  de  cette  série  sont  remar- 
quables par  leur  grande  vigueur,  leurs  ai- 
guillons nombreux  et  pointus,  leurs  feuilles 
douces  au  toucher  portant  des  folioles  ovales 
acuminées  régulièrement  et  finement  den- 
tées. A citer  ici  : 

R.  a.  var.  Dundee  Rambler.  — Variété 
excessivement  vigoureuse  et  florifère  à fleurs 
petites,  blanches,  un  peu  rosées  lors  de  l’épa- 
nouissement complet. 

R.  a.  var.  Countess  of  Lieven.  — Variété 
très-vigoureuse  et  florifère  à fleurs  petites 
presque  pleines,  blanc  pur,  très-belles. 

R.  a.  var.  splendens.  — Excessivement 
vigoureuse,  variété  à fleurs  moyennes,  blanc 
un  peu  rosé. 

R.  a.  var.  à fleurs  pleines.  — Variété  très- 
vigoureuse  et  florifère,  à fleurs  grandes  presque 
pleines,  rose  à reflets  aurore.  Extra. 

Citons  encore,  indépendamment  des  belles 
variétés  précédentes,  les  suivantes  qui 
appartiennent  à d’autres  espèces  et  dont  la 
valeur  décorative  est  incontestable. 

Eva  Corinne  (Michigan).  — Rosier  très- 
vigoureux  et  florifère,  à fleurs  grandes  doubles, 
rouge  clair. 

Anna  Maria  (Michigan).  — - Fleurs  doubles, 
rose  tendre. 

Malton  (Hybride  de  Bengale).  — Vigoureux, 
à fleurs  moyennes,  pleines,  rouge  cocciné. 

Rosa  Brunonii.  — Curieuse  forme,  très- 
vigoureuse,  distincte  par  son  feuillage  glauque, 
et  ses  fleurs  simples,  blanches,  assez  grandes, 
à étamines  jaunes  du  plus  bel  effet. 

MM.  Cochet  ont  obtenu  tout  récemment  une 
variété  à fleurs  doubles  du  Rosa  Brunonii  qui 
est  absolument  remarquable.  Il  paraît  que 
celle-ci  n’est  point  une  nouveauté,  et  qu’elle 
aurait  été  déjà  introduite  dans  les  cultures, 
mais  d’où  elle  aurait  à peu  près  complètement 
disparu. 

Rosa  polyantha  grandiflora  de  Bernaix.  — 
D’après  M.  Crépin,  ce  Rosier  serait  le  véri- 
table R.  moschata , Herm.  (1762)  qui  aurait 
pour  synonyme  le  précédent  R.  Brunonii, 
Lindl.  (1820). 

Météor  (Hybride  de  Noisette).  — C’est  assu- 
rément, avec  Virago,  le  plus  beau  des  Rosiers 
dits  sarmenteux  hongrois.  Superbe  coloris 
rouge  brillant. 

Citons  enfin,  pour  terminer  cette  riche 
énumération  de  Rosiers  grimpants,  deux 
variétés  sarmenteuses  sorties  de  l’établisse- 
ment de  MM.  Cochet  : 

Marie  Robert  (Noisette).  — Fleur  grande, 
globuleuse  à pétales  un  peu  chiffonnées,  d’un 
coloris  rose  de  Chine  à reflets  cuivrés,  très- 
odorante,  Superbe  variété. 
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Madame  Pierre  Cochet  (Noisette),  syn.  Sur- 
passe William  Allen  Richardson.  — Fleurs 
plus  grandes  que  chez  cette  dernière  variété, 
dorantes,  d’un  beau  jaune  nankin  nuancé 
aurore.  Feuillage  luisant.  Variété  extra. 

Ces  deux  dernières  variétés  font  partie 
de  tout  ce  groupe  de  Rosiers  dits  sarmen- 
teux , appartenant  soit  à la  section  des  Thés, 
soit  à celle  des  Noisettes,  c’est-à-dire  ces 
Rosiers  à grandes  fleurs  superbes,  non 
réunies  en  volumineux  corymbes,  où  les 
coloris  jaune,  orangé  et  cuivré  sont  fré- 
quents, mais  qui  ne  présentent  pas  la  rusti- 
cité, du  moins  sous  le  climat  parisien,  de 
la  nombreuse  et  belle  série  que  nous 
venons  de  passer  en  revue. 

Celle-ci  n’a  donc  qu’un  défaut,  celui  de 
ne  point  renfermer  des  variétés  franchement 
remontantes.  Malgré  cela  on  ne  saurait 
trop  encourager  l’admission  de  ces  Rosiers 
grimpants . surtout  dans  les  grands  parcs 
où,  à l’instar  de  ce  qui  a été  fait  à Suisnes, 


on  pourrait  aisément  leur  réserver  une  ave- 
nue qui  offrirait,  au  moment  de  la  floraison, 
le  plus  ravissant  spectacle  qu’un  proprié- 
taire puisse  désirer. 

II  va  sans  dire  que  ces  Rosiers  sont  égale- 
ment des  plus  recommandables  pour  garnir 
les  palissades,  les  tonnelles,  etc.,  voire  même 
le  tronc  dénudé  des  arbres. 

La  plupart  de  ces  variétés  se  multiplient 
couramment  par  le  bouturage  et  aussi  par 
le  greffage  en  écusson  à œil  dormant  sur 
semis  d’Églantier. 

Tous  les  soins  qu’elles  exigent  consistent 
à réserver, pendant  la  végétation,  un  certain 
nombre  déjeunes  pousses  vigoureuses  à la 
base  de  chaque  pied,  et  à supprimer  au 
printemps,  lors  delà  taille,  une  partie,  sinon 
la  totalité  des  rameaux  ayant  fleuri  l’année 
précédente.  Les  premières  remplaceront 
avantageusement  ceux-ci  en  se  transfor- 
mant en  véritables  branches  fleuries. 

Ch.  Grosdemange. 
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N°  1517  ( Côte-d'Or ).  — A l’odorat,  on  dis- 
tingue parfaitement  les  feuilles  du  Persil  et  du 
Cerfeuil,  qui  ont  une  odeur  agréable,  de  celles 
des  Ciguës,  qui  ont  une  odeur  vireuse 
désagréable.  Ce  n’est  pas  tout.  Les  feuilles  du 
Persil  sont  d’un  beau  vert  luisant,  tandis  que 
celles  des  Ciguës  sont  d’un  vert  foncé.  Les 
tiges  du  Persil  sont  pleines  et  d’un  beau  vert  ; 
les  tiges  de  la  grande  Ciguë  sont  creuses  et 
tachées  irrégulièrement  d’un  pourpre  livide 
dans  la  partie  inférieure.  Les  fleurs  du  Persil, 
des  Ciguës,  etc.,  sont  en  ombelles,  dont  les 
rayons  se  réunissent  en  un  point  commun. 
Au-dessous  du  point  d’où  partent  les  rayons, 
il  y a une  sorte  de  collerette  que  les  botanistes 
appellent  involucre  ; et  à la  partie  supérieure 
de  chaque  rayon,  sous  les  fïeuts  même,  il  y a 
une  deuxième  collerette  que  les  botanistes 
appellent  involucelle.  Vous  distinguerez  tou- 
jours le  Persil  fleuri  de  la  petite  Ciguë  fleurie 
en  ce  que  l’involucelle  du  Persil  est  fournie  de 
nombreuses  bractées,  tandis  que  l’involucelle 
de  la  petite  Ciguë  ne  porte  que  trois  bractées 
renversées  et  longues. 

JVJ  2785  {Seine- et- Oise).  — Le  cassement 
des  branches  fructifères  est  une  opération  qui 
a pour  but  de  favoriser  la  fructification  des 
arbres  à pépins  qui  jettent  trop  de  bois.  « On 
fait  le  cassement  à deux  époques,  dit 
M.  Hardy:  la  première,  à la  taille;  on  rompt 
la  brindille  ou  le  rameau  à 3 ou  4 centimètres, 
au  moyen  de  la  serpette  et  sans  couper.  La 
deuxième  époque  est  à la  fin  de  l’été,  au  mois 
d’août,  lorsque  le  pincement  n’a  pu  être  effec- 


tué, ou  qu’il  a été  pratiqué  très-long  ; les  yeux 
qui  existent  à la  base  des  rameaux  cassés  ont 
encore  le  temps  de  grossir  et  de  se  préparer  à 
fruit  II  vaut  mieux  rompre  que  tailler;  la  plaie 
est  plus  difficile  à guérir  ; elle  fatigue  le  ra- 
meau, et,  diminuant  sa  vigueur,  le  rend  plus 
propre  à fructifier.  » 

N°  2001  (Oise).  — Les  engrais  qui  convien- 
nent aux  pois  sont  la  marne  calcaire  ; les 
vieux  composts  formés  de  boues  de  rue,  de 
raclures  de  fumier  et  arrosés  de  temps  en  temps 
avec  des  eaux  de  lessive  ou  de  purin.  Les 
engrais  qui  conviennent  aux  haricots  sont  les 
cendres  de  bois,  le  fumier  de  vache  dans  les 
terrains  secs,  les  mélanges  de  tourteaux  et  de 
fumier  de  ferme  dans  le  Nord.  Il  est  prudent  de 
fumer  peu,  car  les  fortes  fumures  pousseraient 
au  développement  des  fanes  et  ne  favorise- 
raient par  les  gousses. 

N°  1305  ( Saône-et-Loire ).  — Le  meilleur 
moment  dans  votre  climat  pour  semer  la 
chicorée  frisée  est  le  mois  de  mai.  Vous 
pouvez  continuer  les  semis  en  juin  et  juillet. 
Le  premier  semis  vous  donnera  des  chicorées 
à blanchir  au  jardin.  A cet  effet,  quand  le 
cœur  est  bien  rempli  de  feuilles  et  après  qu’il 
n’y  a plus  de  rosée,  on  lie  les  chicorées,  et  les 
feuilles  do  l’intérieur  qui  ne  voient  plus  le 
jour,  blanchissent  assez  vite.  Les  derniers 
semis  vous  donneront  les  chicorées  à blanchir 
en  cave.  On  les  enterre  pour  cela  dans  la  cave 
et  à moitié  au  milieu  d’un  lit  de  sable  de  8 à 
10  centimètres  qui  ne  soit  ni  trop  sec  ni  trop 
humide. 


jr.é  ai*., 


lmp.  'i.  .lacun,  Paul  Pipelet,  successeur- 


/ e Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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La  convention  de  Berne  et  le  phylloxéra.  — Agave  Vandervinneni.  — Cereus  paniculatus.  — Amorpha 
canescens.  — Quatre  beaux  Solanum  d’ornement.  — Magnolia  Watsoni  et  M.  parviflora.  — Liste 
générale  des  Cattleyas  hybrides. — Les  Groseilliers  à maquereau  sans  épines.  — Jubilé  de  MM.  Rodigas 
et  Lubbers.  — Association  des  anciens  élèves  de  l’École  d’horticulture  de  Versailles.  — Le  Bonducdu 
Canada.  — Une  Poire  à vin  de  Champagne.  — Nécrologie  : MM.  Killian , Bâillon,  J.  Wills. — Erratum 


La  Convention  de  Berne  et  le  phyl- 
loxéra. — Nous  avons  déjà  entretenu  nos 
lecteurs1  de  cette  question,  à propos  du  vœu 
émis  par  l’Union  syndicale  des  Horticulteurs 
français  et  le  Congrès  horticole  tenu  à Paris 
en  mai  dernier,  et  conclu  à la  révision  de 
cette  Convention. 

II  y a trois  mois,  l’Italie  a pris  une  initia- 
tive semblable.  Elle  a adressé  à la  Suisse, 
dépositaire  de  la  Convention,  une  demande 
de  révision  tendant  à ce  que  tous  les  végé- 
taux, à l’exception  de  la  Vigne,  puissent 
circuler  librement  dans  tous  les  États  qui  ont 
signé  cette  Convention  le  3 novembre  1881. 
Ces  États  sont  : la  France,  la  Suisse,  la 
Belgique,  la  Hollande,  l’Italie,  l’Allemagne, 
l’Autricbe-Hongrie,  le  Portugal,  la  Serbie 
et  le  Luxembourg. 

Le  mouvement  protestataire  s’accentue. 
Le  ministère  de  l’agriculture  de  l’empire 
allemand  vient  de  demander  l’avis  des 
Sociétés  d’horticulture  de  ce  pays.  Les 
réponses  en  faveur  de  la  révision  ne  seront 
pas  douteuses. 

Nous  venons  aussi  de  recevoir  une  circu- 
laire fort  bien  faite,  très-clairement  ré- 
digée par  les  soins  de  la  Société  d’horti- 
culture d’Angers  et  du  département  de 
Maine-et-Loire  et  le  Syndicat  des  horticul- 
leurs  et  pépiniéristes  de  l’Anjou,  sous  les 
signatures  de  M.  Louis  An.  Leroy,  vice- 
président  de  la  Société  d’horticulture  d’An- 
gers et  de  M.  Verrier-Cachet,  président  du 
Syndicat.  Il  y est  dit,  en  substance,  que  la 
France  n’a  pas  encore  répondu  à l’invi- 
tation de  l’Italie  pour  cette  révision.  On 
ajoute  que  la  Commission  supérieure  du 
phylloxéra,  consultée  par  notre  ministre 
de  l’agriculture,  aurait  émis  un  avis  défa- 
vorable à la  prise  en  considération  de  la 
proposition  italienne. 

Nous  lisons  dans  la  circulaire  en  question 
les  lignes  suivantes,  très-caractéristiques  et 
très-judicieuses  : 

La  Commission  se  serait  basée,  pour  émettre 
cet  avis,  si  contraire  aux  intérêts  du  commerce 

1 Revue  horticole,  1895,  p 218. 

1er  Août  1895. 


et  de  l’industrie  horticoles  de  la  France,  sur  ce 
que  des  pourparlers  sont  engagés  depuis  quel- 
ques mois  par  le  gouvernement  français  avec 
la  Russie,  dans  le  but  d’obtenir  de  cette  der- 
nière l’entrée  des  produits  des  pépinières 
françaises  (autres  que  la  vigne)  par  toutes  les 
frontières  de  l’empire  russe,  tandis  qu’actuelîe- 
ment  ces  produits  ne  peuvent  entrer  en  Russie 
que  par  un  seul  point  du  territoire. 

Or,  il  importe  de  remarquer,  tout  d’abord, 
que  la  Russie  n’est  pas  signataire  de  la  Conven- 
tion de  Berne  et  qu’elle  n’a,  par  conséquent, 
rien  à voir  avec  la  révision  de  cette  Convention, 
demandée  par  l’Italie,  et  que,  par  conséquent, 
si  cette  révision  était  acceptée  par  les  puis- 
sances signataires,  l’état  actuel  des  choses  ne 
serait  en  rien  changé,  en  ce  qui  concerne  nos 
expéditions  en  Piussie  de  plantes,  arbres  et 
arbustes. 

D’autre  part,  il  est  hors  de  doute  que  l’im- 
portance de  nos  envois  dans  l’empire  russe 
n’est  à aucun  point  de  vue  comparable  avec 
celle  de  nos  exportations  dans  les  pays  qui  ont 
adhéré  à la  Convention  de  Berne. 

Le  commerce  des  produits  de  l’horticulture 
avec  la  Russie  est,  en  grande  partie,  entre  les 
mains  de  l’Allemagne,  uniquement  pour  cette 
raison  que  ce  dernier  pays  est  beaucoup  plus 
rapproché  que  la  France  de  la  Russie  et  que 
les  transports  qui,  pour  notre  industrie,  sont 
un  facteur  très-important,  sont  infiniment 
moins  coûteux  d’Allemagne  en  Russie  que  de 
France. 

Si  désirable  qu’il  soit  donc  pour  nous  de 
voir  aboutir  les  pourparlers  engagés  avec  la 
Russie  par  le  gouvernement  français,  il  nous 
importe  beaucoup  plus  encore  de  voir  reviser 
la  Convention  de  Berne  dans  le  sens  indiqué 
par  l’Italie,  ce  qui  nous  permettra  de  reprendre 
les  relations  commerciales  très-importantes, 
interrompues,  ou  tout  au  moins  entravées,  de- 
puis longtemps,  avec  tous  les  pays  signataires 
de  la  Convention. 

Il  est  donc  important  que  le  gouverne- 
ment français  s’associe  promptement  aux 
propositions  de  l’Italie,  sans  quoi  il  est  à 
craindre  que  les  autres  pays  ne  se  passent 
de  lui  et  que  notre  industrie  horticole  en 
souffre  beaucoup.  Déjà  les  Sociétés  horti- 
coles du  Loiret,  de  l’Aube,  de  Nancy,  du 
Rhône,  de  l’Hérault,  du  Calvados,  ont 
adressé  de  semblables  demandes  au  minis- 
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tère  de  l’agriculture,  aux  sénateurs  et  aux 
députés. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  cela,  plusieurs 
fois,  avec  tous  ceux  qui  s’intéressent  au 
développement  libre  de  l’horticulture  fran- 
çaise ; nous  avons  fait  valoir,  à la  Con- 
vention même  de  Berne,  à laquelle  nous 
avons  été  appelé,'  avec  M.  Leroy,  à donner 
notre  opinion,  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  la  liberté  de  circulation  des  vé- 
gétaux autres  que  la  Vigne.  Quoique  nous 
ayons  prêché  dans  le  désert,  il  ne  faut  pas 
se  lasser.  On  finira  par  céder  à ces  efforts 
répétés,  et  par  se  ranger  du  côté  de  la  rai- 
son et  du  sens  commun. 

Agave  Vandervinneni.  — Cette  espèce 
est  une  des  plus  belles  Agaves  qui  aient  été 
introduites  du  Mexique.  Elle  appartient  à 
la  section  des  rigidæ-marginatæ.  L’exem- 
plaire unique,  qui  avait  été  envoyé  du 
Mexique  à M.  A.  Verschaffelt,  à Gand,  et 
que  notre  confrère  et  prédécesseur  Ch. 
Lemaire  avait  décrit  dans  Y Illustration 
horticole  (1864,  mss.,  p.  64),  fut  vendu  à 
M.  Bonnet,  l’ingénieur  bien  connu  qui 
avait  formé  les  superbes  collections  végé- 
tales du  parc  de  la  Tète-d’Or,  à Lyon. 

L ’ Agave  Vandervinneni  y fleurit  en 
1877,  mais  il  mourut  ensuite,  et  ses  nom- 
breuses graines,  provenant  de  fleurs  qui 
avaient  été  hybridées  avec  d’autres  espèces, 
notamment  VA.  Verschaffelti , ne  reprodui- 
sirent plus  l’espèce.  Elle  paraît  aujourd’hui 
introuvable,  à moins  que  quelque  amateur 
ne  puisse  nous  indiquer  comment  on  se  la 
procurerait. 

Cereus  paniculatus.  — Cette  belle 
Cactée,  originaire  de  l’ile  Saint-Dominique, 
a été  décrite  par  A.  P.  de  Candolle,  dans 
le  Prodromus  (III,  p.  466).  Nous  ne  savons 
si  elle  a jamais  été  introduite  vivante  en 
Europe,  et  serions  reconnaissants  à ceux  de 
nos  lecteurs  qui  pourraient  nous  renseigner 
à ce  sujet. 

Amorpha  canescens.  — Le  genre  Amor- 
pha  contient  plusieurs  espèces  cultivées,  dont 
la  principale  est  un  joli  arbuste  d’ornement 
rusiique  dans  nos  jardins,  Y A.  fruticosa. 

Une  autre  espèce,  introduite  depuis  peu 
et  à peine  connue,  constitue  un  charmant 
végétal  ligneux  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander.  C’est  Y Amorpha  canescens \ 
petit  arbuste  des  Montagnes  Rocheuses,  où 


Fraser  le  découvrit,  il  y a bien  long- 
temps (1813),  sans  que  l’on  puisse  expli- 
quer comment  il  est  resté  si  longtemps 
inconnu  dans  les  jardins.  Son  feuillage  est 
penné,  gris,  vert  tendre  et  comme  blan- 
châtre (d’ou  son  nom)  et  il  se  couvre  pen- 
dant l’été  d’élégants  épis  de  fleurs  bleu 
violet  à étamines  purpurines. 

Quatre  beaux  Solanum  d’ornement.  — 

Aujourd’hui,  le  continent  africain,  parcouru 
en  tous  sens  et  devenu  le  point  de  mire  de 
toutes  les  convoitises  européennes,  nous  en- 
voie des  nouveautés  qui  ne  le  cèdent  guère 
aux  autres  régions  du  globe. 

Voici  trois  Solanum  d’introduction  ré- 
cente, que  nous  croyons  devoir  signaler  : 

Solanum  Dammannianum , grande  et 
belle  espèce  ornementale,  formant,  dans  le 
courant  d’un  été,  un  petit  arbre  pyramidal, 
d’environ  3 mètres  de  hauteur,  à grandes 
feuilles  laineuses,  élégamment  découpées. 
A l’automne,  des  bouquets  de  larges  fleurs 
bleu  foncé,  à anthères  jaune  d’or,  appa- 
raissent à l’extrémité  de  tous  les  rameaux  ; 
la  plante  est  alors  dans  toute  sa  beauté. 

Solanum  mors  Elephantum.  Récem- 
ment introduite  de  l’Afrique  équatoriale 
par  le  Dr  Stuhlmann,  cette  espèce  atteint 
1 mètre  ou  plus  de  hauteur  ; les  tiges  sont 
violettes  ; les  feuilles  vert  foncé,  découpées- 
sinueuses  ; les  fleurs  larges,  bleu  clair,  aux- 
quelles succèdent  de  gros  fruits  jaune 
canari,  se  tenant  droits  et  groupés  par 
trois.  Ces  fruits  sont,  paraît-il,  très-nui- 
sibles aux  éléphants,  d’où  le  nom  de 
l’espèce. 

Solanum  duplosinuatum,  très-belle  es- 
pèce récemment  importée  de  l’Abyssinie  ; 
c’est  une  plante  de  croissance  robuste,  de 
culture  facile  en  serre  froide,  éminemment 
décorative  pour  former  l’été  des  groupes  en 
plein  air. 

Le  feuillage  est  particulièrement  élégant, 
et  la  plante  tout  entière  est  très-ornemen- 
tale, avec  ses  grandes  fleurs  bleues,  rele- 
vées d’étamines  jaune  d’or  ; les  fruits  sont 
blanc  pur. 

En  même  temps  que  ces  trois  espèces,  qui 
ont  été  mises  au  commerce  par  MM.  Dam- 
mann,  deSan  Giovanni  a Teduccio  (Naples), 
nous  pouvons  rappeler  à nos  lecteurs  une 
bonne  plante  de  ce  genre,  le  Solanum 
Seaforthianum , charmante  espèce  que 
nous  avons  déjà  signalée  dans  ce  journal2, 
et  qui  a été  essayée  dans  plusieurs  situa- 


1 Amorpha  canescens,  Nuttall,  in  Fraser  Catal. 


2 Revue  horticole , 1893,  p.  177. 
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lions.  Introduite  en  1804  des  Antilles,  par 
lord  Seaforth,  cette  plante  n’est  pas  aussi 
répandue  qu’elle  le  mérite.  Elle  est  grim- 
pante, peu  épineuse,  et  se  charge  d’inflo- 
rescences de  grande  dimension,  en  panicules 
pendantes,  produisant,  par  leur  forme,  leur 
ampleur  et  leur  grandeur,  l’effet  de  grappes 
de  Glycines.  On  compte  sur  chacune  une 
quarantaine  de  fleurs  agréablement  par- 
fumées, larges  de  2 centimètres  et  demi, 
d’un  beau  lilas  tendre  avec  les  anthères 
jaune  d’or. 

On  peut  également  en  former  de  jolies 
potées  fleuries  en  les  dressant  sur  un  ou 
plusieurs  tuteurs. 

Magnolia  Watsoni  et  M.  parviflora. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  L.  Paillet  de  très- 
beaux  rameaux  fleuris  de  ces  deux  Magno- 
lias japonais,  à feuillage  glauque  et  obovale, 
à belles  fleurs  blanches  plus  ou  moins  lavées 
de  rose  à l’extérieur,  avec  un  gros  faisceau 
d’étamines  rouge  vif  au  centre  de  la  corolle. 
Ce  sont  de  superbes  plantes  dont  nous 
aurons  occasion  de  reparler  et  qui  ne  peu- 
vent manquer,  à raison  de  leur  rusticité  et 
de  leur  beauté,  de  faire  rapidement  leur 
chemin  dans  les  jardins  d’ornement. 

Liste  générale  des  Cattleyas  hybrides. 

— La  liste  complète  des  hybrides  de  Catt- 
leya  et  de  Lælia  vient  d’être  publiée  par 
M.  Chapman,  jardinier  chef  chez  M.  Mea- 
sures,  en  Angleterre.  C’est  le  Gardeners ’ 
Chronicle  qui  en  a eu  la  primeur1.  Cette 
énumération  est  arrêtée  au  1er  mai  1895. 
Elle  comprend  les  Cattleya  hybrides,  soit 
naturels,  soit  horticoles,  ainsi  que  les 
Lælio- Cattleya,  les  Lælia  et  les  Epi- 
Cattleya.  Un  pareil  travail  de  compilation 
doit  présenter  toute  garantie  d’exactitude 
pour  être  utilement  consulté.  On  peut  avoir 
confiance  en  M.  Chapman  sous  ce  rapport. 

Les  Groseilliers  à maquereau  sans 
épines.  — Lorsque  M.  Carrière  donna  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  la  primeur 
de  ces  nouveautés  à sensation,  dues  aux 
semis  de  M.  Lefort,  de  Meaux,  les  horticul- 
teurs et  amateurs  de  jardins  crurent  que  la 
mise  en  vente  suivrait  de  près  la  descrip- 
tion et  la  figure  de  ces  précieux  arbustes 
fruitiers.  Il  fallut  cependant  attendre  que  la 
multiplication  fût  suffisamment  avancée 
pour  suffire  aux  demandes  du  commerce. 

Nous  avons  la  satisfaction  d’annoncer  que 

1 Gard.  Chron .,  1895,  II,  p.  10. 
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le  temps  de  cette  mise  en  vente  est  enfin 
venu.  MM.  Letellier  et  fils,  horticulteurs  à 
Caen  (Calvados),  s’étant  rendus  acquéreurs 
de  l’édition  entière  de  ces  plantes,  c’est  à 
eux  que  l’on  devra  s’adresser  pour  les  obte- 
nir à partir  de  l’automne  prochain. 

Jubilé  de  MM.  Rodigas  et  Lubbers.  — 

Nos  amis  les  horticulteurs  de  Belgique  ont 
fêté  récemment  ces  deux  illustrations  de  la 
botanique  et  de  l’horticulture. 

M.  Rodigas  est  bien  connu  en  France 
comme  publiciste  horticole  et  comme  direc- 
teur de  l’Ecole  d’horticulture  de  l’Etat  à 
Gand.  Tous  ses  amis  ont  tenu  à lui  pré- 
senter un  cordial  hommage  d’affection  et  de 
reconnaissance  à l’occasion  de  ses  trente- 
cinq  ans  d’enseignement. 

M.  Lubbers,  directeur  des  cultures  du 
Jardin  botanique  de  l’État,  à Bruxelles,  à 
été  l’objet  d’une  semblable  manifestation 
pour  ses  longs  et  utiles  services. 

Nous  nous  associons  de  cœur  à ces  témoi- 
gnages sympathiques,  adressés  à ces  deux 
honorables  savants,  nos  amis  depuis  trente 
ans  ; nous  avons  pu  juger  depuis  long- 
temps les  services  qu’ils  ont  rendus  à la 
cause  horticole. 

Association  des  anciens  élèves  de 
l’École  d’Horticulture  de  Versailles.  — 

Le  lundi  15  juillet  dernier,  a eu  lieu  dans 
l’une  des  salles  de  l’Hôtel  de  la  Société 
Nationale  d’Horticulture  de  France,  84,  rue 
de  Grenelle,  à Paris,  l’assemblée  annuelle 
de  Y Association  des  anciens  élèves  de 
l’École  Nationale  d’ Horticulture  de  Ver- 
sailles. 

Ces  réunions,  qui  prennent  chaque 
année  de  plus  en  plus  d’importance,  en 
raison  du  nombre  toujours  croissant  des 
Membres  de  l’Association,  ont  surtout  pour 
objet  de  resserrer  plus  étroitement  les  rap- 
ports existant  entre  tous  les  Élèves,  et  prin- 
cipalement entre  les  jeunes  qui  sortent  de 
l’École  et  leurs  devanciers  ; elles  permettent 
aussi  de  discuter  certaines  questions  spé- 
ciales mises  à l’étude  et  d’en  tirer  les  résul- 
tats pratiques. 

Cette  année,  plus  de  100  Sociétaires  ont 
répondu  à l’invitation  de  l’Association,  et 
après  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière Assemblée,  après  l’admission  des 
27  élèves  sortants  de  la  promotion  de  1892 
et  d’un  autre  ancien  élève,  et  après  com- 
munication d’une  lettre  du  sympathique 
Président,  M.  Henry,  retenu  loin  de  Paris  ; 
on  a décidé  à l’unanimité  : 
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1°  De  nommer  un  agent  spécial,  rétribué, 
chargé  d’expédier  les  affaires  courantes  de 
l’Association  ; 

2«  De  maintenir  la  caisse  de  secours  et  son 
allocation  pour  1896  ; 

3°  D’appuyer,  auprès  de  la  municipalité  de 
Versailles,  le  vœu  émis  par  les  élèves  sortants 
(promotion  de  1892),  que  le  nom  de  la  rue  du 
Potager  soit  remplacé  par  celui  de  rue  Hardy , 
en  reconnaissance  des  services  rendus  à l’Hor- 
ticulture française  par  le  premier  directeur  de 
l’École. 

Ajoutons  enfin  que  la  situation  finan- 
cière de  l’Association  est  prospère  et  qu’à 
maintes  reprises,  des  marques  de  sympathie 
ont  été  adressées  au  dévoué  Secrétaire- 
Trésorier  perpétuel,  M.  Lafosse. 

Le  Bonduc  du  Canada.  — Cet  arbre, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Chicot  et  dont 
le  nom  scientifique  est  Gymnocladus  cana- 
densis , est  connu  en  Europe  depuis  bien 
longtemps,  puisque  Loudon  dit  qu’il  a été 
introduit  en  Angleterre  en  1748. 

Il  est  très-peu  répandu.  Cela  tient  surtout 
à ce  qu’il  croît  lentement,  ne  peut  guère  se 
multiplier  que  de  graines  venues  d’Amé- 
rique et  de  rares  drageons,  qu’il  demande 
des  terrains  profonds  et  frais  et  que  sa 
reprise  est  fort  difficile  à cause  de  ses 
grosses  racines  pivotantes,  presque  dé- 
pourvues de  chevelu. 

Cependant,  c’est  un  arbre  superbe,  de 
haute  taille,  de  beau  port  dressé,  à feuil- 
lage très-ample  et  bipenné. 

Ce  qui  est  plus  rare,  c’est  d’en  voir  les 
fleurs.  Elles  sont  dioïques,  en  grappes 
dressées  ou  mieux  en  thyrses.  Leur  couleur 
est  blanc  grisâtre,  peu  ornementale,  mais 
leur  odeur  est  forte  et  agréable,  comme 
acidulée,  ne  ressemblant  à aucune  autre. 
Ces  fleurs  naissent  en  mai-juin. 

Nous  venons  d’en  recevoir  de  M.  Bouvet, 
directeur  du  jardin  botanique  d’Angers, 
qui  les  a cueillies  sur  le  magnifique  exem- 
plaire mâle,  situé  dans  cet  établissement, 
auprès  des  serres.  Ces  fleurs  sont  si  rare- 
ment vues  que  nous  les  avons  fait  dessiner 
pour  la  Revue  ; elles  seront  accompagnées 
d’une  description. 

Nous  avons  également  reçu  d’une  autre 
localité  des  fruits  en  grosses  gousses,  fort 
curieuses.  [Les  exemplaires  femelles  don- 
nant des  fruits  fertiles  sont  rares  en  France. 

Une  Poire  à vin  de  Champagne.  — Un 

grand  nombre  de  nos  lecteurs  ignorent  pro- 
bablement que,  pour  la  fabrication  des  vins 


de  Champagne  de  médiocre  qualité,  on  em- 
ploie le  jus  pressuré  d’une  variété  de  Poire 
nommée  la  Champagnere , d’origine  alle- 
mande, introduite  en  France  depuis  1889, 
et  cultivée  spécialement  aux  environs  de 
Dreux. 

Le  fruit  n’est  pas  mangeable,  mais  quand 
il  a bletti  en  tas  pendant  huit  à quinze 
jours,  on  en  retire  un  jus  d’une  belle  cou- 
leur d’or,  qui  a le  goût,  la  couleur  et  le  pé- 
tillement du  Champagne,  du  moins  pour 
les  consommateurs  qui  n’y  regardent  pas 
de  trop  près,  comme  le  dit  avec  raison,  et  un 
peu  dédaigneusement,  le  journal  de  la  So- 
ciété d’horticulture  d’Epernay. 

Nécrologie  : M.  Killian.  — Nous  avons 
le  regret  d’apprendre  la  mort  d’un  archi- 
tecte-paysagiste distingué  d’Angers,  M.  Kil- 
lian, à l’âge  de  soixante  et  un  ans.  Il 
était  fort  connu  dans  l’ouest  où  il  exer- 
çait son  art  depuis  de  longues  années 
ave:;  un  véritable  succès.  Le  dessin  de  la 
dernière  Exposition  horticole  tenue  à 
Angers,  cette  année,  en  même  temps  que 
le  Concours  régional,  était  de  M.  Killian,  et 
il  s 'était  surmené  à cette  occasion  au  point 
d’aggraver  rapidement  la  maladie  qui  devait 
l’emporter. 

M.  Bâillon.  — M.  H.  Bâillon,  professeur 
de  botanique  à la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  est  mort  le  21  juillet  à l’âge  de 
67  ans.  Il  s’était  fait  l’apôtre,  en  botanique, 
des  doctrines  d’Adanson  et  de  Payer.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  une  Histoire  des 
plantes  et  un  Traité  de  botanique  d’uno 
valeur  scientifique  incontestable,  où  il 
avait  malheureusement  introduit  des  criti- 
ques acerbes  et  pas  toujours  justifiées. 

M.  J.  Wills.  — Un  des  horticulteurs  les 
plus  connus  de  l’Angleterre,  M.  John  Wills, 
vient  de  mourir  à Londres  dans  sa  soixante- 
quatrième  année.  Il  s’était  acquis  une  répu- 
tation considérable  non  seulement  comme 
cultivateur  et  producteur  de  plantes  nou- 
velles, surtout  de  Pélargoniums,  mais  sur- 
tout comme  un  habile  décorateur  de  jardins, 
d’Expositions,  d’appartements,  spécialité 
dans  laquelle  il  était  passé  maître. 

Erratum.  — La  Prune  dont  nous  avons 
publié  la  description  et  le  portrait  dans 
notre  dernier  numéro,  sous  le  nom  de 
Gabriel  Combes,  doit  avoir  son  nom  ortho- 
graphié Gabrielle  Combes. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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LES  GROS  ARBRES  DES  LANDES  : LE  CHÂTAIGNIER  DE  CAOUCHE 


Combien  de  personnes  se  figurent  les 
Landes  de  Gascogne  formant  une  contrée 
uniformément  plate  et  plus  ou  moins  maré- 


cageuse ! Cette  erreur  n’est  pas  commise 
par  ceux  qui  les  ont  traversées  de  Bordeaux 
à Mont-de-Marsan  ou  à Bayonne,  et  surtout 


par  ceux  qui  ont  parcouru  la  charmante 
région  accidentée  qui  est  située  au  sud  de 
l’Adour  et  qui  constitue  l’ancienne  Chalosse. 
Là,  les  vallées  se  creusent  profondément  et 
la  végétation  est  fort  belle  et  variée.  On  est 
sur  les  dernières  pentes  pyrénéennes,  qui 


précèdent  immédiatement  le  vaste  estuaire 
du  golfe  de  Gascogne  préhistorique  et 
qu’avoisine  la  Grande  Lande  et  le  pays 
d’Albret. 

Sans  aller  si  loin  que  l’Adour,  dans  le 
val  de  la  Midouze  et  de  ses  affluents,  dont 
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Mont-de-Marsan  est  le  centre,  on  trouve 
une  contrée  à mille  ondulations,  avec  des 
parties  cultivées  en  Seigle,  en  Maïs,  des  prai- 
ries, des  bois  de  pins,  des  étangs  et  des 
cours  d’eau  modestes  qui  prêtent  un  grand 
charme  au  paysage  landais. 

Les  arbres  surtout  y deviennent  colos- 
saux. On  aurait  lieu  de  s’en  étonner  en  son- 
geant que  le  sol  crevassé  a si  peu  de  pro- 
fondeur ; que  Yalios,  cette  formation  éton- 
nante, à base  de  sable  aggloméré  par  un 
ciment  humique,  constitue  un  sol  infran- 
chissable aux  racines.  Mais  dans  les  en- 
droits où  ce  sol  devient  fissuré  et  per- 
méable , des  Chênes,  des  Châtaigniers 
énormes  se  rencontrent  çà  et  là. 

Un  des  endroits  les  plus  remarquables 
sous  ce  rapport  est  la  petite  localité  d’Aren- 
gosse,  située  entre  Morcenx  et  Mont-de- 
Marsan.  Les  Chênes  colosses  s’y  comptent 
par  centaines;  nous  en  connaissons  une 
avenue  où  les  arbres  de  deux  mètres  de 
diamètre  ne  sont  pas  rares. 

Leurs  racines  restent  traçantes.  On  le 
voit  bien  lorsqu’un  ouragan  vient  parfois 
en  déraciner  quelques-uns.  Mais  lorsqu’ils 
sont  protégés  par  les  bois  environnants,  ils 
deviennent  gigantesques  et  se  maintiennent 
vivants  pendant  des  siècles. 


Les  Châtaigniers  ( Castanca  vesca)  que 
l’on  y rencontre  çà  et  là,  y viennent  plus 
gros  encore.  Celui  dont  nous  donnons  au- 
jourd’hui le  portrait  est  situé  dans  la 
propriété  de  M.  le  baron  Maurice  Gérard,  à 
la  ferme  de  Caouche  (fig.  115). 

Sa  hauteur  totale  atteint  trente  mètres, 
avec  une  tête  énorme,  d’un  diamètre  pres- 
que égal  à la  hauteur. 

Le  tronc  n’a  que  deux  mètres  cinquante 
de  hauteur,  ce  qui  indique  que  l’arbre  a 
été  autrefois  éfêté.  A un  mètre  du  sol,  ce 
tronc  mesure  six  mètres  soixante  de  cir- 
conférence. C’est  de  ce  point  que  partent 
six  énormes  branches  portant  une  ramure 
abondante  et  serrée,  qui  produit  un  effet 
d’autant  plus  noble  et  pittoresque  que 
l’arbre  est  isolé  dans  un  champ,  non  loin 
de  la  lisière  d’un  bois  de  pins  maritimes 
adultes  dont  les  dimensions  servent  de 
point  de  comparaison. 

Tout  près  de  là,  à Castillon,  deux  autres 
Châtaigniers,  plantés  sur  le  rebord  d’un 
fossé,  ont  atteint  des  proportions  similaires. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  gros  arbres  de  la 
région,  mais  ceux-ci  sont  vraiment  dignes 
d’être  notés  dans  le  catalogue  des  richesses 
dendrologiques  de  la  France. 

Ed.  André. 


ARBUSTES  A FLORAISON  ESTIVALE  : LES  CEANOTIIUS 


Lorsque,  dans  un  parc  bien  tenu  ou  un 
jardin  d’amateur,  on  se  trouve  en  présence 
d’une  collection  de  Ceanotiius  en  fleurs,  à 
la  vue  de  ces  magnifiques  arbustes  on  se 
prend  à regretter  qu’ils  soient  si  peu  ré- 
pandus dans  les  jardins,  où  ils  devraient 
cependant  occuper  une  large  place. 

En  effet,  quoi  de  plus  gracieux,  de  plus 
élégant,  que  ces  charmantes  panicules  de 
fleurs  légères,  bleues,  blanches  ou  roses  ? 

Ces  plantes  sont  principalement  issues 
de  deux  espèces  croisées  entre  elles,  les 
Ceanotiius  americanus  et  C.  azureus. 

Originaire  des  montagnes  occidentales 
de  l’Amérique  septentrionale,  le  Ceanotiius 
americanus , qui  est  à fleurs  blanches,  est 
peu  délicat  sur  le  choix  du  terrain  ; il  croît 
dans  tous  les  sols  et  à toutes  les  expositions  ; 
néanmoins,  une  terre  légère  et  fraîche  et 
une  situation  mi-ombragée  sont  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  donnera  le  meilleur 
résultat. 

Le  Ceanotiius  azureus , un  peu  plus  dé- 
licat, est  natif  des  montagnes  du  Mexique, 


et  porte  abondamment  des  petites  fleurs 
en  ihyrses  bleus. 

La  multiplication  s’opère  facilement  de 
boutures  en  bois  herbacé,  sous  cloche,  à 
froid,  en  mai-juin,  ou  encore  par  marcottes 
du  bois  de  l’année  en  juillet.  On  peut  éga- 
lement multiplier  de  semis,  mais,  dans 
ce  cas,  les  variétés  ne  se  reproduisent  pas 
exactement. 

Par  suite  de  l’hybridation,  les  Ceanotiius 
americanus  et  azureus  ont  donné  nais- 
sance à de  nombreuses  formes  horticoles, 
qui  font  de  ce  beau  genre  un  des  plus  recom- 
mandables pour  la  décoration  estivale  des 
jardins.  A ces  mérites,  ils  joignent  celui 
de  fleurir  abondamment  à une  époque  où 
les  massifs  sont  dépouillés  de  leur  floraison 
printanière. 

Très-nombreux  en  mai  et  juin,  les  ar- 
bustes fleuris  deviennent  rares  lorsqu’arrive 
juillet  ; c’est  alors  que  les  Ceanotiius 
émettent  leurs  jolis  thyrses  de  fleurs,  en 
telle  quantité,  que,  sans  nuire  à l’aspect  de 
l’arbuste,  on  pourra  fréquemment  en 
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couper  d’énormes  gerbes  pour  la  décoration 
des  appartements.  Cette  gracieuse  (leur  se 
prèle  admirablement  à la  confection  des 
bouquets,  car  on  peut  la  cueillir  avec  de 
longues  tiges,  qui,  élancées  dans  une  gerbe 
de  roses  ou  de  fleurs  variées,  sont  du  plus 
harmonieux  effet. 

La  floraison  se  continue  pendant  tout 
l’été,  car,  à l’aisselle  de  chaque  feuille,  se 
développent  des  panicules  secondaires  qui 
s’épanouissent  successivement. 

En  ayant  soin  de  pincer  une  partie  des 
branches,  sur  chaque  plante,  un  peu  avant 
la  première  floraison,  on  obtient  une  suc- 
cession ininterrompue  de  fleurs  depuis 
juillet  jusqu’aux  gelées. 

C’est  donc  un  groupe  d’arbustes  de  haute 
valeur  décorative  que  nous  recommandons 
tout  spécialement  parmi  les  meilleurs. 

On  peut  en  faire  de  jolies  corbeilles,  les 
placer  sur  les  pelouses  en  groupes  de  trois 
ou  cinq  ou  dans  les  massifs  en  rang  de 
bordure. 

Les  Ceanothus  ne  demandent  aucun  soin 
spécial  de  culture  ; contrairement  à ce 
qu’on  pense  généralement,  ils  résistent 
très-bien  à nos  hivers  sous  le  climat  de 
Paris.  Cette  année,  malgré  une  tempéra- 
ture de  — 17  degrés,  aucune  plante  de  ce 
genre  n’a  été  détruite  par  la  gelée.  Cepen- 
dant, par  mesure  de  précaution,  il  est  pru- 
dent, à l’approche  de  l’hiver,  de  couvrir  le 
pied  de  chaque  plante  avec  des  feuilles  ou 
du  fumier  long. 

Au  printemps,  on  taille  très-court,  afin 
de  faire  repartir  la  végétation  du  pied 
même  de  l’arbuste  ; les  branches  sont  alors 
plus  vigoureuses  et  donnent  une  plus  belle 
floraison. 

Au  nombre  des  meilleures  variétés  en 
culture,  nous  citerons  les  suivantes,  qui 
| sont  des  plantes  de  choix,  rustiques  et 
florifères  : 


Albidus,  un  des  plus  beaux  à fleurs  blanches. 

Azureus  grandifiorus , très-longs  thyrses  de 
fleurs  bleu  pale. 

Bleu  céleste , thyrses  serrés,  plante  extra. 

Corymbosus , fleurs  bien  faites,  d’un  beau 
bleu  tendre. 

Esther,  très-grands  thyrses  bleu  d’outre- 
mer foncé. 

Gladiateur , plante  basse,  thyrses  énormes 
de  fleurs  rose  violacé. 

Gloire  de  Versailles , très-grandes  fleurs 
bleues. 

Le  Géant , grandes  fleurs  roses,  pédoncule 
rouge,  très-beau. 

Marguerite  Audusson,  grandes  fleurs  bleu 
foncé,  plante  extra. 

Marie  Simon,  rose  carné,  thyrses  serrés, 
très-beau. 

Phare , grandes  fleurs  bleues,  très-vigou- 
reux. 

Président  Réveil , plante  superbe,  fleurs 
d’un  beau  rose. 

Sceptre  d’azur,  grandes  fleurs,  d’un  beau 
bleu  ciel,  extra. 

Théodore  Frœbel,  thyrses  élancés,  lilas  vio- 
lacé. 

Triomphe  d’Angers,  magnifique,  énormes 
thyrses  du  plus  beau  bleu. 

Beaucoup  d’autres  belles  variétés,  trop 
longues  à énumérer,  sont  également  culti- 
vées, mais  celles  énoncées  ci-dessus  forment 
une  collection  d’élite,  en  plantes  vigou- 
reuses, toutes  très-recommandables. 

Une  autre  forme,  le  Ceanothus  Dille- 
nianus  (ou  Delilianus)  donne  tout  l’été 
une  multitude  de  fleurs  bleu  pâle  ; ses 
thyrses  sont  plus  petits  que  dans  les  va- 
riétés hybrides,  mais  il  rachète  cette  infé- 
riorité par  une  grande  vigueur.  L’arbuste 
atteint  une  hauteur  de  lm  50,  et  peut  être 
planté  au  second  rang  dans  les  massifs. 
Gomme  les  Ceanothus  hybrides,  il  mérite 
de  figurer  dans  tous  les  jardins. 

Max.  Marchais. 


TCHIHATCHEWIA  ISATIDEA  1 


Cette  remarquable  plante,  qui  appartient 
à la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Isa- 
tidées,  a été  introduite  dans  les  jardins 
européens  en  1892,  parM.  MaxLeichtlin,  de 
Baden-Baden,  auquel  l’horticulture  con- 
temporaine est  redevable  de  tant  de  beaux 
et  curieux  végétaux  de  plein  air. 

1 Tchihatchewia  isatidea,  Boissier,  in  Tchi- 
hatcheff  As.  Afin.,  III,  p.  29 2,  et  Flor.  Orient  , I, 
p.  310.  Cette  espèce  n'a  été  figurée  nulle  part  : 
c’est  pourquoi  nous  en  donnons  ici  une  figure 
accompagnée  de  quelques  analyses  de  la  fleur. 


C’est  une  espèce  rare  dans  toute  l’étendue 
du  terme  ; son  aire  géographique,  extrême- 
ment limitée  la  confine  dans  l’Arménie 
turque,  dans  la  vallée  supérieure  de  l’Eu- 
phrate où  elle  a été  découverte  parTchihat- 
cheff  (c’est  d’après  son  échantillon  type  que 
Boissier  a établi  les  caractères  du  genre). 
Depuis  lors,  à ma  connaissance,  un  seul 
botaniste,  M.  Sintenis,  l’a  distribuée  en 
échantillons  secs.  Elle  n’existe  pas  dans 
l’herbier  du  Muséum  à Paris,  ni  dans 
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l'herbier  de  Candolle  à Genève.  Les  her-  i à Paris,  l’herbier  Boissier  à Genève,  en 
biers  de  Kew,  de  Berlin,  celui  de  M.  Drake  | possèdent  chacun  un  ou  deux  échantillons. 


Fig.  116.  — Tchihatchewia  isatidea 
Port  de  la  plante. 


A côté  de  son  inté- 
rêt horticole  qui  est 
considérable,  l’intro- 
duction de  cette  es- 
pèce à l’état  vivant 
présente  donc  un 
intérêt  botanique 
incontestable. 

Le  Tchihatche- 
u’ia1  (fig.  116)  a une 
racine  fusiforme, 
charnue,  qui  pénètre 
dans  les  fissures  des 
rochers  ; la  plante 
est  entièrement  cou- 
verte de  poils  blancs, 
un  peu  raides,  de 
6 à 8 millimètres  de 
longueur,  mêlés  à 
des  poils  plus  courts, 
rameux.  La  tige, 
haute  de  30  à 40  cen- 
timètres, porte  des 

1 La  fleure  ci-jointe  est  faite  d’après  une  photo- 
graphie prise  en  1893  chez  M.  Leichtlin. 


Fig.  i 17.  — T cfiihatcheu'ia  isatidea. 

1.  Fleur  entière.  — 2.  Calice.  — 3.  Pétale.  — 4.  Étamines 
didynames.  — 5.  Ovaire-  — 6.  Silicule.  — 7.  graine. 


feuilles  allongées, 
roncinées,  sessiles, 
celles  de  la  base  dis- 
posées en  rosette  et 
se  terminant  gra- 
duellement par  un 
pétiole  ailé.  Leur 
longueur  est  de  10 
à 12  centimètres. 
L’inflorescence  ter- 
minale (fig.  116),  en 
grappe  composée, 
est  ample  et  peut 
acquérir  en  pleine 
floraison  un  dia- 
mètre de  plus  de 
20  centimètres.  Les 
fleurs  (fig.  117,  n°  1) 
très -nombreuses, 
d’un  rose  lilacé,  un 
peu  plus  clair  au  cen- 
tre, très-odorantes, 
sontde  la  grandeur 
de  celles  du  Raphanus  Raphanistrum.  Le 
calice  (n°  1)  est  formé  de  4 sépales 
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étroitement  obovales,  dressés,  presque  con- 
ni vents  au  sommet,  séparés  à la  base  où 
les  deux  latéraux  sont  bossués.  Les  pétales 
(n°  3)  longuement  onguiculés  ont  la  lame 
étalée-réfléchie,  ovale.  Les  filets  des  éta- 
mines les  plus  longues  (n°  4)  sont  plans 
et  élargis  à la  base,  ceux  des  étamines  les 
plus  courtes  sont  linéaires  ; les  anthères 
sont  linéaires,  allongées,  basifixes,  vertes, 
à pollen  jaunâtre.  Les  ovaires  (n°  5)  sont 
courts,  fusiformes,  pubescents,  à poils 
rameux,  renferment  6 à 8 ovules  et  portent 
un  stigmate  sessile.  Après  la  floraison,  le 
pédicelle,  long  de  5 à 6 millimètres,  se  réflé- 
chit et  la  silicule  vient  s’appliquer  contre  la 
tige.  Cette  silicule  est  aplatie,  largement  ailée 
(n°  6)  pubérulente,  longue  de  10  à 12  milli- 
mètres et  large  de  8 à 10  ; elle  renferme  une 
ou  deux  graines  aplaties,  noirâtres  (n°  7). 

Le  Tchihatchewia  est  une  espèce  mono- 

DE  LA  PLANTATION  PRIT 

Dans  un  précédent  article  de  la  Revue 2, 
je  recommande  aux  amateurs,  aux  jardi- 
niers et  cultivateurs,  la  plantation  autom- 
nale des  Artichauts,  comme  un  moyen  de 
s’assurer  pour  le  printemps  le  nombre  de 
plants  dont  on  a besoin  et  d’avancer  sensi- 
blement le  moment  de  la  production. 

Je  vais  essayer  d’indiquer  aux  mêmes 
personnes  un  mode  de  culture  qui,  s’il  ne 
permet  pas  d’arriver  à une  précocité  aussi 
grande  que  par  le  premier  moyen,  peut 
cependant  avancer  un  peu  l’époque  ordi- 
naire de  la  récolte  d’automne  ; il  dispense 
en  tout  cas  de  l’hivernage,  économise  le 
fumier  et  les  peines  résultant  d’une  cul- 
ture d’hiver,  presque  anormale,  bien  que 
fort  pratique.  Mais  le  principal  résultat, 
visé  par  ce  second  moyen  comme  par  le 
premier,  c’est  la  certitude  de  reprise  de 
tous  les  œilletons  plantés  et  une  augmen- 
tation considérable  de  récolte  comparative- 
ment à celle  provenant  d’une  plantation 
directe. 

Pour  ces  diverses  raisons,  le  système  de 
culture  préparatoire  que  je  vais  indiquer  sera 
probablement  plus  généralement  adopté. 
Ce  moyen,  c’est  la  plantation  printanière 
des  œilletons  en  godets  ou  petits  pots. 

1 J’ai  écrit  Tchihatchewia  suivant  l’orthographe 
de  Boissier  ainsi  que  de  Bentham  et  Hooker  dans 
leur  Généra  plantarum.  On  peut  aussi  écrire 
Tchihatcheffia , comme  le  fait  M.  Leichtlin,  mais 
la  première  orthographe  me  semble  plus  correcte. 

- Voir  Revue  horticole  1895,  p.  280. 


carpienne,  fleurissant  en  général  la  seconde 
année.  Elle  est,  sans  contredit,  une  des 
plus  belles  plantes  de  rocaille  ou  de  jardin 
alpin  qui  ait  été  introduites.  Elle  se  plaît 
au  grand  soleil,  dans  les  fentes  étroites  des 
rochers,  et  sa  hampe  robuste  qui  porte 
d’innombrables  fleurs  roses  contrastant 
avec  la  tige  et  les  feuilles  couvertes  de  longs 
poils  blanc  la  rend  très-ornementale.  Cette 
plante  est  tout  à fait  rustique,  ayant  tra- 
versé, sur  ma  rocaille,  sans  autre  abri  que 
la  neige,  le  rude  hiver  que  nous  venons  de 
supporter  ; ses  premières  fleurs  se  sont 
épanouies  le  10  mai.  Elle  paraît  devoir 
donner  beaucoup  de  graines  ; nul  doute 
que  si  celles-ci  germent  facilement,  le 
Tchihatchewia 1 ne  devienne,  malgré  l’in- 
convénient de  sa  durée  limitée,  un  hôte 
favori  des  jardins  alpins. 

Max  Micheli. 

rANIÈRE  DE  L’ARTICHAUT 

J’ai  déjà  parlé  des  inconvénients  graves 
qui  résultaient  de  la  plantation  directe  en 
pleine  terre  ; je  n’y  reviendrai  que  pour 
donner  plus  de  force  aux  arguments,  et  je 
dirai,  sans  risquer  d’être  taxé  d’exagération, 
que  sur  une  plantation  d’Artichauts,  on 
doit  compter  sur  une  moyenne  de  25  à 
50  pour  100  d’œilletons  qui  ne  reprennent 
pas,  soit  par  la  sécheresse  et  l’aridité  de 
l’air  et  du  sol,  soit  par  les  hâles  et  les  coups 
de  soleil,  c'est-à-dire  autant  de  places  vides 
et  de  perte  de  récolte.  De  sorte  que  si  l’on 
a fait  une  plantation  directe  sur  une  sur- 
face de  1 ,000  mètres,  on  peut,  sans  hésita- 
tion, affirmer  d’avance  qu’on  ne  pourra 
même  plus  utiliser  à autre  chose  les 
places  vides  éparpillées  sur  toute  la  surface 
du  terrain. 

La  plantation  à demeure  n’est  d’ailleurs 
pas  toujours  chose  facile,  ni  même  possible, 
dans  certaines  régions  où  l’hiver  se  pro- 
longe : pour  ne  parler  que  du  nord  et  du 
nord-est  de  la  France,  il  est  presque  tou- 
jours impossible  de  faire  les  plantations 
d’ Artichaut  avant  la  seconde  quinzaine  de 
mai.  Or,  à ce  moment,  les  régions  plus 
centrales  qui  produisent  les  œilletons  néces- 
saires à ces  plantations  (je  parle  ici  bien 
entendu  de  l’Artichaut  gros  vert  de  Laon ) 
ont  cessé  d’œilletonner  ; de  sorte  que  c’est 
précisément  au  moment  où  il  serait  possible 
de  planter  dans  ces  régions  plus  tardives 
que  les  œilletons  font  défaut. 

C’est  donc  en  des  circonstances  comme 
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celle-là  qu’il  faut  avoir  recours  à la  planta- 
tion en  godets.  Voici  comment  on  procède  : 
A partir  du  20  mars  et  jusqu’au  15  avril, 
on  se  procure  de  beaux  œilletons  de 
moyenne  grosseur,  pourvus  de  bons  ta- 
lons. Après  avoir  préparé  la  terre,  composée 
de  terre  à blé  et  de  terreau  de  couche  par 
parties  égales,  on  prend  des  godets  de  8 
à 9 centimètres  de  diamètre  intérieur,  que 
l’on  remplit  du  compost  indiqué,  et  l’on  y 
plante  les  œilletons  dont  on  enterre  seule- 
ment la  portion  inférieure  que  nous  avons 
déjà  nommée  talon , en  appuyant  fortement 
la  terre  autour  de  celui-ci.  Tous  ces  godets 
sont  ensuite  placés  sous  châssis  froid  où  ils 
sont  enterrés  à moitié  pour  qu’ils  con- 
servent toujours  de  la  fraîcheur  ; puis  on 
les  arrose,  modérément  si  le  temps  est 
froid,  plus  abondamment,  au  contraire,  si 
le  temps  est  doux  ; mais,  en  tout  cas,  on 
laisse  les  châssis  un  peu  ouverts  durant  le 
jour  pour  donner  de  l’air  et  éviter  la  moi- 
sissure intérieure.  Le  soir  on  ferme,  pour 
ouvrir  de  nouveau  le  lendemain  matin,  à 
moins  qu’il  ne  gèle,  et  ainsi  de  même  jus- 
qu’à parfaite  reprise.  De  temps  en  temps, 
on  arrose,  en  évitant  de  trop  mouiller  les 
feuilles,  et  d’autant  plus  abondamment  que 
la  température  est  plus  élevée.  Au  bout  de 
trois  semaines  à un  mois  au  plus,  les  plants 
sont  bien  enracinés  et  bons  à mettre  en 
place,  ce  que  l’on  fait  après  avoir  labouré  et 
fumé  copieusement  le  terrain;  on  plante  à la 


distance  habituelle,  c’est-à-dire  en  espaçant 
de  80  centimètres  à 1 mètre  en  tous  sens. 
Un  bon  paillis  gras  mis  au  pied  de  chaque 
plant  entretiendra  la  fraîcheur  du  sol  que 
des  arrosages,  modérés  d’abord,  tiendront 
en  bon  état. 

Plus  tard,  lorsque  les  chaleurs  seront 
plus  fortes,  ces  arrosages  devront  êlre  co- 
pieux et  donneront  d’autant  plus  d’activité 
à la  végétation. 

A défaut  de  châssis,  on  arrive  à d’aussi 
bons  résultats  au  moyen  de  cloches  ; mais, 
en  tout  cas,  et  si  l’on  ne  disposait  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre  de  ces  engins  de  culture, 
la  plantation  en  godets  sera  toujours  une 
bonne  opération,  si  l’on  a le  soin  de  sous- 
traire les  plantes,  au  moyen  de  toiles-abris 
ou  de  bonnes  expositions,  aux  influences 
de  l’air  desséchant  et  du  grand  soleil, 
causes  principales  de  la  mauvaise  réussite. 

Enfin,  si  la  question  de  l’emploi  de 
godets  était  une  raison  qui  obligeât  à renon- 
cer à planter  autrement  qu’à  demeure,  on 
se  trouverait  bien  de  planter  les  œilletons 
en  avril,  en  pépinière  d’attente  au  pied  d’un 
mur  au  nord  ; les  plants  seraient  enlevés 
bien  enracinés  six  semaines  après  avec  une 
bonne  motte  de  terre. 

Une  plantation  ainsi  faite  n’offrira  aucun 
vide  et,  comme  conséquence  forcée,  don- 
nera une  récolte  beaucoup  plus  productive, 
en  même  temps  qu’un  peu  plus  précoce. 

G.  Legros. 


PLANTES  VIVACES  NÉO-ZÉLANDAISES 

ACÆNA,  EPILOBIUM,  MYOSOTIS  JAUNES,  MYOSOTIDIUM,  RANUNCULUS 


Les  régions  montagneuses  de  la  Nouvelle- 
Zélande  donnent  naissance  à un  certain 
nombre  de  plantes  se  rapprochant,  par  leur 
aspect  et  par  plusieurs  de  leurs  caractères, 
de  celles  de  nos  Alpes:  port  nain,  cespi- 
teux,  fleurs  relativement  grandes,  feuillage 
peu  développé. 

Plusieurs  sont  déjà  introduites  dans  nos 
jardins  et,  comme  il  en  est  de  très-rustiques, 
nous  avons,  maintenant,  parmi  les  plantes 
affectées  à nos  rochers,  des  espèces  qui 
n'ont  d’alpin  que  le  nom  et  qui  appartien- 
nent à la  flore  néo-zélandaise. 

Acæna.  — Le  genre  Acæna , de  la  famille 
des  Rosacées  (tribu  des  Potériées)  est  l’un 
des  plus  caractéristiques  de  cette  flore.  L’A. 
Sanguisorbæ,V‘dh\.  ( A.sarmentosa , Carm., 
Anejstrùrn  Sanrjuisorbde,  L.)  est  l’espèce  la 


plus  commune  et  la  plus  répandue  dans 
l’Australasie.  C’est  l’une  des  plantes  les  plus 
sarmenteuses  qui  existent  au  monde.  Ses 
longues  tiges  ligneuses,  flexibles,  sont  cou- 
chées sur  le  sol  ou  retombent  en  bas  sur  les 
rochers  ; elles  sont  très-divisées,  diffuses, 
enchevêtrées  et  peuvent  atteindre  plusieurs 
mètres.  Ces  tiges  sont  garnies  de  feuilles 
pennées,  velues  en  dessous,  rappelant  celles 
des  Sanguisorbes,  à 4 ou  5 paires  de  folioles 
ovales  très-gracieusement  crénelées  ; les 
fleurs  sont  verdâtres,  petites,  insignifiantes, 
disposées  en  capitules  globuleux,  velus, 
soyeux.  Malgré  le  peu  d’éclat  des  fleurs, 
cette  plante  est  l’une  des  plus  délicieuses 
espèces  sarmenteuses  et  l’une  de  celles  qui 
s’adaptent  le  mieux  à la  décoration  des 
rochers.  Ses  longues  liges  flexueuses 
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zigzaguent  élégamment  entre  les  fissures 
des  rochers  et  leur  croissance  rapide  en  fait 
une  plante  très-recommandable. 

C’est  le  Bidi-Bidi , le  Piri-Piri , le 
Huli-way  ou  le  Piri-Kahu  des  Néo-Zé- 
landais. c’est-à-dire  une  peste  qu’on  dé- 
truit à cause  du  dommage  qu’elle  fait  aux 
troupeaux  de  moutons  dont  les  jambes 
s’enchevêtrent  entre  leurs  innombrables 
rameaux  qui  les  prennent  comme  dans  une 
trappe  et  dont  ils  ont  mille  peines  à sortir. 

Elle  craint  nos  hivers  trop  rigoureux  et 
exige  une  couverture  ou  l’orangerie  ; dans 
l’ouest  de  la  France  et  surtout  dans  le  midi, 
on  pourrait  en  faire  de  superbes  gazons,  car 
elle  supporte  l’ombre  comme  le  soleil  et  n’est 
pas  exigeante  quant  au  sol.  Toute  terre 
légère,  meuble,  lui  convient. 

L’Acæna  micropliylla , Hook.  ( Aryen - 
tea,  Hort.)  est  une  très-jolie  espèce  basse, 
aux  tiges  courtes,  non  sarmenteuses,  au 
feuillage  brun  grisâtre,  à reflets  argentés, 
aux  petites  folioles  rondes,  élégamment 
dentées  en  scie,  aux  fleurs  en  boules  sphé- 
riques enfoncées  entre  de  longs  et  nom- 
breux aiguillons  d’un  rouge  vif  qui  donnent 
une  certaine  valeur  ornementale  à cette 
plante.  Elle  résiste  à nos  hivers  les  plus 
rigoureux,  croît  à l’ombre  comme  au  soleil 
et  ne  demande  qu’un  bon  sol  léger.  Excel- 
lente pour  la  garniture  des  rochers  et 
comme  bordure,  elle  ne  s’élève  pas  à plus 
de  5 centimètres  et  s’étend  rapidement  en 
touffes  de  20  à 50  centimètres  de  diamètre. 

U A.  Buchctnani,  Hook.,  en  diffère  sur- 
tout par  la  forme  ovale  de  ses  folioles  plus 
profondément  dentées,  par  leurs  nervures 
très -accentuées  et  surtout  par  la  teinte 
glauque,  je  dirai  presque  bleue,  de  son 
feuillage.  Cette  espèce  est  nouvellement 
introduite  ; le  docteur  Cockayne,  de  New 
Brighton,  ayant  bien  voulu  nous  adresser 
des  semences,  nous  l’avons  répandue  cette 
année  dans  les  jardins  alpins. 

Les  Acæna  depressa,  Hook.,  et  glabra , 
Buch,  sont  également  des  Néo-Zélandaises 
de  très-récente  introduction,  mais  sur  les- 
quelles il  ne  nous  est  pas  encore  possible  de 
nous  prononcer,  les  semis  en  étant  encore 
trop  peu  développés. 

Epilobium.  — Le  genre  Epilobium  est 
fort  répandu  en  Nouvelle-Zélande.  Les 
fleurs  n’en  sont  pas  brillantes,  mais  les  es- 
pèces de  ce  genre  offrent  généralement  de 
gracieux  feuillages.  Sur  six  espèces  dont 
M.  Cockayne  nous  a adressé  des  graines, 
nous  en  avons  quatre  en  fleurs  mainte- 
nant. Ce  sont  les  E,  brevipes , Hook.  f.. 


à tiges  couchées,  puis  dressées,  garnies 
de  jolies  feuilles  opposées,  ovales,  dentées, 
vert  luisant,  et  portant  de  grandes  fleurs 
roses;  E.  glabellum , Forst.,  jolie  espèce 
cespiteuse,  aux  rameaux  grêles  rampant 
sur  le  sol,  garnis  de  petites  feuilles  gla- 
bres, luisantes,  d’un  vert  foncé  ; fleurs 
roses,  petites  ; E.  melanocaulon , Hook.,  à 
feuilles  ovales,  opposées,  légèrement  den- 
tées, à fleurs  rose  pâle;  E.  pubens , A. 
Kirk.,  à feuillage  grisâtre,  à petites  fleurs 
roses.  Les  deux  premières  espèces  semblent 
seules  pouvoir  être  utilisées  comme  plantes 
d’ornement  pour  nos  rochers.  Il  leur  faut 
un  lieu  frais,  la  mi-ombre  ; elles  sont  rusti- 
ques, ou  du  moins  ont-elles  résisté  à ce 
dernier  hiver,  il  est  vrai  très-favorable  aux 
plantes  basses  à cause  de  la  neige  qui 
recouvrait  le  sol. 

Gentiana.  — Parmi  les  Gentianes,  il  est 
deux  espèces  annuelles  qui  sont  gracieuses 
et  pourraient,  par  la  suite,  donner  quelque 
chose  pour  les  plates-bandes  ou  le  jardin 
herbacé.  L’une,  G.  montana , Forst.,  porte 
des  panicules  de  fleurs  bleu  clair,  un  peu 
dans  le  genre  du  G.  utriculosa , sur  des 
tiges  grêles,  rameuses  dès  la  base  ; elle  fleurit 
dejuinen  septembre.  L’autre,  G.pleurogy- 
noides , Griseb.,  a des  fleurs  blanc  bleuâtre, 
assez  grandes,  disposées  en  cimes  corymbi- 
formes  et  très  ornementales.  Mais  ces  plantes 
sont  de  nulle  importance  dans  le  jardin 
alpin,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  vivaces. 

Myosotis.  — Le  genre  Myosotis  est  celui 
qui  nous  a fourni  le  plus  de  choses  curieuses 
dans  l’envoi  du  docteur  Cockayne.  On  sait 
que,  en  Australasie,  les  Myosotis  sont  de  cou- 
leur jaune  ou  blanche.  Dans  l’herbier  deBois- 
sier,  toute  la  série  des  Myosotis  néo-zélandais 
offre  ces  couleurs-là.  Il  était,  dès  lors,  inté- 
ressant d’essayer  à introduire  ces  Myosotis , 
dont  quelques-uns  sont  d’un  jaune  très-vif 
et  très -beau.  Des  trois  espèces  que  nous 
avons  réussi  à faire  germer,  le  meilleur  est, 
sans  contredit,  le  M.  Traversi , Hook.  f. 
C’est  une  plante  touffue,  à la  verdure 
sombre,  aux  feuilles  épaisses,  recouvertes  de 
poils  bruns,  courts  et  serrés  ; ces  feuilles 
sont  oblongues-obtuses,  atténuées  en  pé- 
tioles, hispides  sur  les  deux  faces  ; les 
rameaux  sont  hauts  de  10  à 15  centimètres, 
dressés,  divisés,  entièrement  recouverts  de 
poils  bruns  ; les  fleurs  nombreuses,  de  la 
grandeur  de  celles  du  M.  alpestris , d’un 
beau  jaune  clair,  presque  sessiles.  Juin- 
septembre. 

Ce  Myosotis  jaune  a fleuri,  au  Jardin 
alpin,  en  1893,  pour  la  première  fois  e\ 


356 


CHRYSANTHÈME  WALTER  SEAMAN. 


paraissait  assez  malingre  ; l’an  dernier,  les 
pieds  qui  avaient  mal  fleuri  l’année  précé- 
dente ont  donné  un  grand  nombre  de  très- 
belles  fleurs,  puis,  en  septembre,  ils  ont 
péri  de  leur  belle  mort  après  s’être  resemés 
de  toutes  parts  dans  la  rocaille.  C’est  donc 
une  plante  bisannuelle,  qui  meurt  après 
avoir  donné  toute  sa  floraison.  Parmi  les 
pieds  qui  ont  fleuri  l’an  dernier,  il  en  est 
plusieurs  dont  les  fleurs  étaient  très  grandes 
et  d’un  beau  jaune.  Il  est  probable  que  cela 
tenait  à ce  qu’ils  avaient  été  mieux  soignés 
et  tenus  à mi-ombre  tandis  que  les  autres 
étaient  en  plein  soleil.  Je  suis  persuadé  que 
le  Myosotis  Traversi,  abandonné  au  génie 
des  horticulteurs,  donnera  quelque  chose 
d’excellent  dans  la  suite.  Mais  je  crois  qu’il 
faut  le  travailler  et  étudier  son  mode  de 
culture. 

Le  M . australis,  Br.,  est  une  plante  plus 
frêle,  moins  florifère  ; ses  fleurs,  d’un  jaune 
citron,  sont  moins  grandes  ; du  reste,  il 
paraît  très  variable  dans  ses  formes  comme 
dans  sa  couleur. 

Le  M.  Forsteri , Roem.  et  Schult.,  est 
une  petite  plante  touffue,  à fleurs  blanches 
avec  un  œil  jaune  au  centre,  à feuilles 
ovales-arrondies,  qui  n’offre  rien  de  bien 
particulier. 

Myosotidium.  — Le  Myosotidium  nobile , 
Hook.,  est  l’une  des  plus  belles  plantes  de  ce 
pays  curieux.  C’estun  Myosotis  gigantesque, 
au  port  d’athlète.  Ses  feuillesépaisses,  dures, 
charnues,  luisantes,  profondément  nervées, 
sont  caractéristiques  et  constituent,  à elles 


seules,  un  ornement  pour  la  plante  ; elles 
peuvent  atteindre  50  centimètres  de  dia- 
mètre si  elles  sont  bien  cultivées.  Elles  par- 
tent d’un  rhizome  épais  et  charnu  et  sont 
portées  sur  un  pétiole  charnu  et  dressé, 
haut  de  15  à 25  centimètres.  Les  fleurs  sont 
grandes,  nombreuses,  disposées  en  cime 
au  sommet  d’une  tige  épaisse  qui  part  du 
rhizome  et  peut  atteindre  35  à 50  centi- 
mètres. Les  corolles  sont  d’un  bleu  d’azur 
plus  foncé  au  centre.  Juin-août. 

C’est  une  très-belle  plante  qui  est  encore 
très-rare  dans  les  jardins.  Elle  ne  supporte 
malheureusement  pas  les  hivers  de  Genève 
ni  de  Paris  et  doit  être  rentrée  en  serre  froide. 
Elle  est  originaire  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  réclame  un  bon  sol  poreux  et 
nourrissant  et  la  mi-ombre.  On  l’élève  faci- 
lement de  semis  ; il  faut  la  tenir  au  sec 
après  la  maturité  des  graines. 

Ranunculus.  — Le  Ranunculus  Lyalli , 
Hook.,  est  également  une  plante  superbe,  la 
reine  des  Renoncules.  Elle  croît  dans  les  ré- 
gionsalpinesdelaNouvelle-Zélande,  près  des 
neiges  fondantes,  m’écrit  M.  Cockayne  et 
cependant  elle  a gelé  au  Jardin  alpin.  C’est 
une  plante  hors  ligne,  au  port  fier,  au  feuil- 
lage épais,  très-développé,  aux  très-grandes 
fleurs  blanches.  Nos  semis  sont  encore 
très-jeunes,  de  sorte  que  je  ne  la  connais 
que  par  ce  qui  en  a été  dit. 

En  résumé,  cette  flore  néo-zélandaise, 
qu’on  commence  à introduire  dans  nos 
jardins,  renferme  des  plantes  de  valeur  et 
d’avenir.  H.  Correvon. 


CHRYSANTHÈME  WALTER  SEAMAN 


Le  prix  d’honneur  de  l’Exposition  tenue 
par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, 84,  à Paris,  du  14  au  18  novem- 
bre 1894,  a été  décerné  à M.  Nonin,  horti- 
culteur, avenue  de  Paris,  *20,  à Châtillon 
(Seine). 

Les  plantes  de  ce  spécialiste,  comme  la 
Revue  l’a  dit  en  rendant  compte  de  cette 
Exposition  *,  étaient  « basses,  ramifiées, 
bien  garnies  de  feuillage  et  présentaient  de 
nombreux  capitules  d’une  beauté  irrépro- 
chable. » 

C’est  dans  ce  beau  lot  que  nous  avons 
choisi  et  fait  peindre  la  variété  Walter 
Seaman,  que  nous  figurons  aujourd’hui. 

La  plante  appartient  à la  section  des 

1 Voir  Revue  horticole , 1894,  p.  347. 


incurvés.  Ses  capitules,  qui  se  classent 
dans  les  plus  gros  de  cette  section,  sont, 
comme  on  le  voit,  d’une  forme  globuleuse, 
régulière.  Ses  ligules  incurvées,  conni- 
ventes,  sont  tubuleuses  à la  base,  puis 
étalées  en  lanière  émarginée  au  sommet  ; 
elles  s’imbriquent  d’une  façon  irrégulière 
mais  qui  ramène  l’ensemble  à un  aspect  de 
boule  légère  et  élégante.  La  couleur  est 
d’un  beau  jaune  vieil  or  mordoré,  d’un  ton 
chaud  et  doux  à l’œil. 

Cette  belle  plante  est  tout  à fait  re- 
commandable par  la  régularité  de  son  port, 
la  beauté  de  son  feuillage  vigoureux,  vert 
foncé,  large  et  bien  tenu,  la  bonne  tenue 
de  ses  beaux  capitules  sphériques.  Elle 
devra  prendre  place  dans  toutes  les  collec- 
tions de  choix. 

Ed.  André. 
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Cette  espèce,  ancienne  mais  trop  peu 
connue,  est  une  de  ces  Graminées  que  l’on 
ne  rencontre  guère  que  dans  les  jardins 
botaniques,  et  rarement  dans  les  squares  et 
dans  les  jardins  privés. 

Bien  qu’il  y ait  plusieurs  espèces  dans  le 
genre  Pennisetum  pouvant  être  utilisées 
dans  les  jardins,  je  n’en  citerai  aujourd’hui 
qu’une  seule  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

Cette  charmante  Graminée  est  connue 
dans  la  culture  sous  les  noms  de  Penni- 
setum longistylum , Hochst.  ou  de  Penni- 
setum villosum , Hort. 

Originaire  de  l’Abyssinie,  elle  est  vivace, 
mais  sous  notre  climat  il  faut  avoir  bien 
soin,  pour  pouvoir  la  conserver,  de  la  cou- 
vrir pendant  l’hiver  d’une  couche  de  paille 
ou  simplement  de  feuilles  sèches.  On  peut 
aussi  la  cultiver  comme  plante  annuelle. 

Le  Pennisetum  longistylum  forme  des 
touffes  d’environ  50  à 75  centimètres  de 
hauteur,  d’où  sortent  des  chaumes  nom- 
breux surmontés  d’une  agglomération  d’é- 
pillets  qui  constituent  un  gros  épi  soyeux. 
Ges  épillets  sont  formés  de  fleurs  entourées 
de  jolies  soies  plumeuses  et  argentées, 
d’abord  filiformes  et  rosées. 

Ces  épis  s’élancent  du  centre  des  feuilles, 
et,  en  se  courbant  agréablement,  rendent 
cette  plante  excellente  pour  former  des  bor- 
dures de  massifs  ou  des  corbeilles,  ou  encore 
pour  isoler  sur  les  gazons. 

Le  Pennisetum , quoique  très-propre  à 
la  confection  des  bouquets  champêtres, 
peut  aussi  servir  pour  faire  des  bouquets 
perpétuels.  A cet  effet,  on  a le  soin  de 


couper  les  épis  dans  leur  jeunesse,  et  de  les 
placer  dans  l’obscurité  la  tête  en  bas  ; une 
fois  secs,  ils  se  conservent  très-longtemps. 

Pour  multiplier  cette  Graminée  il  y a 
deux  moyens  aussi  faciles  l’un  que  l’autre, 
le  semis  ou  la  multiplication  par  éclats. 

On  sème  : 1°  en  mars-avril  sur  couche 
et  l’on  repique  en  place  en  avril-mai,  en 
ayant  la  précaution  d’espacer  les  pieds 
d’environ  50  centimètres,  car  ces  plantes 
étant  très-vigoureuses  ne  tarderaient  pas 
à se  gêner  mutuellement  ; 2°  en  pépinière 
dans  le  courant  de  juillet  pour  repiquer 
en  pépinière  ; on  abrite  alors  les  plantes 
par  des  châssis  l’hiver  pour  les  mettre  en 
place  en  mars-avril. 

Par  la  multiplication  d’éclats  on  obtient 
des  plantes  plus  solides  et  par  conséquent 
résistant  beaucoup  mieux  au  froid.  On  a, 
à cet  effet,  à l’automne,  le  soin  d’en  planter 
en  pots  quelques  éclats  que  l’on  fait  hiver- 
ner sous  châssis  et  que  l’on  livre  à la  pleine 
terre  au  printemps.  On  obtient  de  cette 
façon  une  floraison  beaucoup  plus  hâtive  et 
abondante.  Cette  floraison  durera  depuis  le 
mois  de  juin  jusqu’aux  gelées,  tandis  que 
par  le  semis  elle  commence  un  mois  plus 
tard. 

J’engage  donc  les  lecteurs  de  la  Revue  à 
faire  usage,  soit  dans  un  endroit  pitto- 
resque, soit  sur  une  pelouse,  du  Penni- 
setum longistylum , qui  mérite  une  atten- 
tion toute  spéciale. 

On  peut  le  recommander  en  outre  et  tout 
particulièrement  pour  la  confection  des 
bouquets. 

Henri  Theulier,  fils. 


LE  CYT1NET 


Le  botaniste  peu  habitué  à la  Flore 
méditerranéenne,  lorsqu’il  se  promène  en 
avril-mai,  au  milieu  des  Cistes,  est  surpris 
de  voir  sortir  çà  et  là,  sur  leurs  racines,  de 
petits  bouquets  d’un  beau  jaune  ou  d’un 
orangé  vif,  qui  lui  présentent  une  singu- 
lière structure.  C’est  le  Cytinet  (fig.  118) 
ou  Hypociste  ( Cytinus  Hypocystis , L.). 

Ce  genre  est  formé  du  type  sur  lequel  a 
été  constituée  la  petite  famille  des  Gytinacées 
de  Lindley.  Elle  se  compose  d’herbes  para- 
sites sur  les  racines  d’autres  plantes,  à 


tige  simple,  écailleuse,  sans  feuilles. 
Réduite  à des  espèces  de  petite  taille  dans 
nos  contrées,  elle  est  représentée  à Java, 
par  exemple,  pardes  fleurs  qui,  comme  celles 
du  Rafflesia  Arnoldi , atteignent  jusqu’à  un 
mètre  de  diamètre,  sont  d’une  couleur 
livide  et  exhalent  une  odeur  cadavérique. 

L’étrangeté  de  la  plante  dont  nous  par- 
lons est  loin  d’aller  jusque-là.  Le  Cytinet, 
au  contraire,  est  une  gracieuse  espèce  qui 
mériterait  les  honneurs  de  la  culture,  s’il 
était  facile  de  cultiver  les  plantes  parasites. 
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Voici  la  description  du  Cijtinus  Hy- 
pocystis t : 

Espèce  monoïque,  à fige  dressée  simple, 
haute  de  5 à 10  centimètres  au-dessus  du  sol, 
glabre,  un  peu  épaisse  et  charnue,  cou- 
verte d’écailles  qui  recouvrent  toute  la  plante 
lorsqu’elle  sort  de  terre  sous  une  forme  globu- 
leuse, et  sont  ensuite  allongées,  imbriquées, 
alternes,  ovales  ou  oblongues,  jaunes,  orangées 
ou  rouge  orangé  très-vif,  brunes  au  sommet. 
Fleurs  en  petites  cymes  ou  épis  courts,  les 
supérieures  mâles.  Bractées  oblongues,  ob- 
tuses, égalant  les  fleurs,  concaves,  ciliées,  à dos 
pubérulent  ; 2 bractéoles  latérales  linéaires- 
spatulées,  plus  courtes  que  les  fleurs,  briève- 
ment pédonculées.  Tube  du  périanthe  pubes- 
cent  dehors  et  dedans,  à 4 lobes  dressés  courts, 
oblongs  un  peu  obtus,  ouverts  en  coupe,  ciliés- 
pubérulents  en  dehors.  Anthères  des  fleurs 


mâles  linéaires  connées  en  anneau  au  sommet 
de  la  colonne  staminifêre  ; ovaire  des  fleurs 
femelles  sphérique,  soudé  à la  base  des  brac- 
téoles, gommeux  ; baie  charnue,  globuleuse, 
uniloculaire,  polysperme. 

L’espèce  est  répandue  dans  toute  la 
région  méditerranéenne,  où  elle  est  parasite 
sur  les  racines  des  Cistus  et  des  Helian- 
themum. 

On  en  trouve  une  très-jolie  forme  que 
nous  avons  recueillie  l’année  dernière  au 
Golfe  Juan,  dans  les  parties  non  défrichées 
de  la  villa  Colombia,  sur  les  Cistus  salvi- 
folius  et  monspeliensis . Cette  forme  est  ca- 
ractérisée par  des  dimensions  plus  robustes, 
des  écailles  et  des  bractées  d’un  rouge 
carmin  orangé  au  sommet,  surtout  lorsque 
la  plante  commence  à sortir  de  terre,  la 


Fig.  118.  — Le  Cytinet  ( Cytinus  Hypocystis). 
Plante  entière,  de  grandeur  naturelle. 


colonne  antbérifère  glabre,  les  fleurs  blanc 
jaunâtre,  l’ovaire  turgide  blanc-cireux. 
C’est  la  variété  kermesinus  de  Gussone 1  2, 
que  Clusius  avait  déjà  distinguée  sous  le 
nom  de  Hypocystis  rubra  3 et  que  Webba 
décrite  dans  son  grand  ouvrage  sur  les 
Canaries  comme  une  forme  appartenant  à 
ce  pays  4. 

Cette  variété  se  reproduit-elle  franche- 

1 Cytinus  Hypocystis,  L.  Syst.  nat Ed.  XII, 
v.  2,  p.  602;  J.  D.  Hook.,  in  DG.  Prodr.,  XVII, 
p.  107  ; Cauv  , in  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  vol. 17,  p.  30â, 
322  et  vol.  18,  p 29.  — Asarum  Hypocystis , L., 
Sp.  pl.,  p.  442.  — Hypocystis  lutea  et  H.  varia, 
Clus.,  Hist.,  p.  134,  72  et  79. 

- Flor.  Sic.  Synops.,  v.  2,  p.  619. 

3 Hist.,  n°  134. 

4 C.  Hypocystis,  L.  var.  canariensis , Webb. 
Phyt.  Canar.,  v.  3,  p.  429. 


ment  par  le  semis  ? C’est  ce  qu’il  serait 
difficile  de  dire.  Malgré  les  belles  études 
de  M.  Cauvet  sur  la  structure  anatomique 
du  Cytinet,  ce  botaniste,  pas  plus  que 
M.  de  Solms,  n’a  pu  indiquer  comment  se 
faisait  l’évolution  de  la  graine  de  cette 
plante  et  sa  pénétration  dans  le  tissu  radi- 
culaire des  Cistes,  sur  lequel  elle  se  fixe 
d’abord  par  son  enduit  visqueux. 

Il  y a là  encore  une  série  d’expériences  à 
instituer  et  à poursuivre  jusqu’à  solution 
complète  du  problème. 

Ce  que  M.  Cauvet  a bien  constaté,  c’est 
que  le  Cytinet  vient  rarement  solitaire  sur 
une  racine  de  Ciste  ; ce  parasite  forme  une 
touffe  plus  ou  moins  compacte  sur  le  point 
de  la  racine  attaquée.  Cette  racine  est  péné- 
trée de  toutes  parts  par  l’ennemi  qui  se 
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nourrit  de  sa  substance.  Cependant,  quand 
on  détache  le  parasite  de  son  hôte,  on 
trouve  un  trou  conique  ou  arrondi  dans 
lequel  sa  hase  était  insérée,  un  peu  comme 
les  cicatrices  du  Sceau-de-Salomon  ( Con - 
vallaria  polygonatum). 

Si  Ton  compare  le  Gui  au  Gytinet,  on 
trouve  que  le  tissu  envahisseur  du  premier 
s’enfonce  surtout  dans  la  tige  en  usurpant  la 
place  des  rayons  médullaires,  tandis  que  le 
second  rampe  au  milieu  du  bois  en  dé- 
truisant surtout  les  fibres  ligneuses. 

Nous  disions  plus  haut  que  ce  curieux 
végétal  est  digne  d’être  cultivé.  Pourquoi 
ne  pas  l’essayer  ? On  a bien  réussi  à semer 
le  Gui  ( Viscum  album)  artificiellement,  par 
l’inoculation  de  ses  graines  sur  l’écorce  de 
jeunes  Pommiers.  On  vend  en  Angleterre 
de  jeunes  sujets  à haute  et  demi-tige  ainsi 
préparés.  Nous  en  avons  vus  chez  M.  R. 
Smith,  à Worcester,  tout  prêts  pour  la  vente. 

CONCOURS  SPÉC 

Le  concours  spécial  d’Orchidées  du 
27  juin,  organisé  par  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  a obtenu  le  plus 
grand  succès,  grâce  à de  nombreux  expo- 
sants et  au  zèle  du  bureau  du  nouveau  Co- 
mité des  Orchidées.  Il  est  à souhaiter  que 
des  Expositions  partielles,  semblables,  se 
produisent  aussi  souvent  que  possible  ; 
l’hôtel  de  la  Société  d’horticulture  devien- 
drait alors,  certainement,  le  rendez-vous  de 
tous  les  amateurs  d’Orchidées,  et  ce  serait 
aussi  la  preuve  bien  convaincante  de  l’uti- 
lité qu’il  y avait  de  créer  ce  fameux  Comité 
d’Orchidées  dont  on  parlait  depuis  de  si 
longues  années,  et  que  l’on  a eu  tant  de 
peine  à obtenir. 

Le  jury  se  composait  de  M.  Bergman 
père,  qui  a été  nommé  président,  et  de 
MM.  Sallier  père,  Godefroy-Lebeuf,  Chenu, 
Lesueur  et  Truffaut  (Albert). 

Le  groupe  le  plus  intéressant,  au  point 
de  vue  de  la  nouveauté,  était  présenté  par 
M.  Jacob,  chef  des  cultures  de  serres  à Ar- 
mainvilliers,  chez  M.  le  baron  Edmond  de 
Rothschild.  Il  se  composait  d’une  série  de 
Lælio-Cattleya  et  Cattleya  dont  nous 
donnerons  la  nomenclature  et  les  descrip- 
tions succinctes,  pour  appeler  l’attention  sur 
ces  variétés  de  semis,  qui  forment  des  types 
nouveaux  et  très-remarquables  : 

Cattleya  Armainvillierensis  alba  (Catt- 
leya Mendelii  X C.  Gigas).  Pétales  et  sé- 
pales blanc  pur,  fond  de  la  gorge  jaune 


Or,  dans  l’ouest,  on  cultive  avec  succès 
les  Cistes.  Dernièrement,  nous  remarquions 
à Angers,  dans  les  belles  collections  de 
M.  Allard,  les  Cistas  ladaniferus , salvi- 
folius,  albidus , laurifolius,  couverts  de 
leurs  belles  fleurs.  Dans  le  Midi,  à 
Montpellier,  par  exemple,  ce  serait  plus 
facile  encore,  puisqu’on  est  en  pleine  patrie 
des  Cistes  et  au  milieu  de  botanistes  et 
d’horticulteurs  éminents.  En  récoltant  des 
graines  visqueuses  de  Cytinet,  surtout  de  la 
variété  rouge  vif,  et  en  les  collant  aux 
racines  des  quelques  Cistes,  on  obtiendrait 
probablement  des  germinations  aussi  faci- 
lement que  notre  confrère  B.  Yerlot  l’a  fait 
autrefois  au  Muséum  de  Paris  pour  les 
Orobanches. 

Et  ce  serait  un  plaisir  de  plus  pour  les 
dilettanti  de  l’horticulture. 

Ed.  André. 


4L  D’ORCHIDÉES 

d’or,  lobe  médian  du  labelle  carmin  vif. 
Fleurs  grandes,  au  nombre  de  deux  à trois 
sur  chaque  tige. 

Cattleya  Armainvillierensis  ( Cattleya 
Mendelii  X C.  Gigas).  Même  aspect  que 
le  précédent,  mais  les  pétales  et  sépales 
rosés. 

Lælio-Cattleya  Jacobiana  ( Cattleya 
Mendelii  X Lælia  purpurata).  Pétales  et 
sépales  blancs  glacés  de  mauve,  lobe  mé- 
dian du  labelle  pourpre  carminé  foncé,  le 
fond  de  la  gorge  blanc. 

Lælio-Cattleya  Canhamiana  ( Cattleya 
Mossiæ  X Lælia  purpurata).  Pétales  et 
sépales  mauve  lilacé,  lobe  médian  du  la- 
belle carmin  foncé. 

Ces  quatre  plantes  étaient  les  plus  belles 
sur  les  douze  présentées  ; le  jury  a été  una- 
nime pour  leur  décerner  une  médaille  d’or 
avec  félicitations  spéciales  pour  l’heureux 
et  savant  semeur  M.  Jacob,  qui  a bien  su 
profiter  des  leçons  de  son  chef,  M.  I.  Leroy. 

M.  Mantin  avait  envoyé  une  collection 
complète  parmi  laquelle  nous  citerons  : 
Cypripedium  De  Lairesse , belle  plante 
obtenue  par  le  croisement  des  C.  Curtisii 
et  C.  Rothschüdianum  ; Cypripedium 
Vigerianum  (C.  barbatum  X C.  superci- 
liare)  ; de  superbes  spécimens  de  Cypri- 
pedium Bothschildianum  avec  deux  tiges 
portant  chacune  trois  fleurs  ; de  très-belles 
variétés  de  Cattleya  Mossiæ,  Epidendrum 
falcatum  aux  longues  tiges  retombante, s, 
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Dendrobium  Macarthiæ  et  beaucoup  d’au- 
tres espèces  et  variétés  de  choix. 

Dans  le  lot  présenté  par  M.  Page,  jardi- 
nier chez  M.  Robert  Lebaudy,  à Bougival, 
les  plantes  les  plus  en  vue  étaient  une 
demi-douzaine  de  Miltonia  vexillaria  por- 
tant chacun  dix  à quinze  hampes  florales 
et  formant  un  ravissant  ensemble  de  cul- 
ture parfaite.  Entre  ces  Miltonia  était  le 
nouveau  Cypripedium  Lebaudyanum 
(C.  lævigatumX  C.  Haynaldianum)  dont 
les  feuilles  ressemblent  à celles  du  C.  Pa- 
rishii.  La  hampe  est  longue  et  pluriflore, 
les  fleurs  sont  jaunâtres,  l’extrémité  des 
pétales  est  d’un  pourpre  vineux  ; la  plante 
paraît  vigoureuse  et  produit  un  grand 
effet. 

Notons  encore  le  Cypripedium  Youn- 
gianum , un  autre  très-beau  semis  de 
M.  Page  : le  Thunia  Veitchii , de  très- 
belles  variétés  de  Cattleya  Gigas , Odonto- 
glossum  hastilabium , Dendrobium  Pha- 
lænopsis  Schrœderæ  à grandes  fleurs, 
Anguloa , Phalænopsis , etc. 

Les  deux  belles  collections  de  MM.  Mantin 
et  Page  ont  été  récompensées  chacune  d’une 
médaille  d’or. 

M.  Doin,  l’amateur  distingué  qui  donne 
le  bon  exemple  en  apportant  constam- 
ment de  belles  plantes  à chacune  des 
réunions  du  Comité,  faisait  admirer  des 
spécimens  de  Cypripedium  EUiottianum 
et  Rothschildianum  portant  chacun  quatre 
belles  fleurs  ouvertes  sur  de  fortes  tiges, 
et  d’une  vigueur  peu  commune  ; une 
belle  variété  de  Lxlia  grandis  tenebrosa  à 
pétales  très-larges,  de  forme  parfaite,  la 
gorge  carmin  foncé  ; deux  exemplaires  de 
Cattleya  Rex , espèce  toujours  rare  et  si 
distinguée  avec  ses  pétales  blancs,  son  la- 
belle  frangé  d’une  couleur  blanc  jaunâtre, 
et  la  gorge  d’un  carmin  vif. 

Dans  le  groupe  de  M.  Nilsson,  horticul- 
teur à Paris,  se  trouvaient,  en  avant  d’une 
douzaine  de  grands  Vanda  suavis  et  tri- 

FRAISIERS 

En  Angleterre,  aux  États-Unis,  les  se- 
meurs de  Fraisiers  ne  cessent  de  chercher 
des  productions  nouvelles  et  de  perfec- 
tionner les  variétés  existantes.  Leurs  efforts 
portent  surtout  sur  les  grosses  Fraises  dites 
américaines. 

En  France,  nous  ne  le  cédons  à personne 
pour  le  nombre,  la  beauté  et  la  qualité  des 
grosses  Fraises  sorties  de  nos  semis. 


color , une  forte  plante  de  Cattleya  Mossiæ 
alba , d’un  blanc  pur,  le  fond  du  labelle 
jaune  d’or;  une  autre  variété  de  C.  Mossiæ 
à grande  fleur  d’un  rose  vif  très-rare  dans 
cette  section  de  Cattleya. 

M.  Bert,  horticulteur  à Colombes,  avait 
aussi  de  beaux  Lælia  grandis  tenebrosa , 
Y Epidendrum  nemorale  que  l’on  voit  ra- 
rement en  fleurs,  un  beau  spécimen  d’On- 
cidium  pulvinatum,  des  Cypripedium 
superbiens , Mesospinidium  grandi /lo- 
rum,  etc.,  etc. 

Des  médailles  de  vermeil  ont  été  décer- 
nées à MM.  Doin,  Nilsson  et  Bert. 

Comme  on  peut  s’en  rendre  compte,  cette 
Exposition  partielle  avait  presque  plus  d’im- 
portance que  l’Exposition  générale,  du  moins 
dans  sa  partie  relative  aux  Orchidées, 
car  en  plus  des  collections  sur  lesquelles 
nous  avons  pu  donner  quelques  détails, 
il  nous  faudrait  encore  citer  les  ap- 
ports de  MM.  Cappe  et  fils  qui,  entre  autres 
plantes,  exposaient  le  Cypripedium  Ger- 
minyanum,  forme  du  C.  hirsutissimum  à 
fleurs  rosées  ; de  M.  A.  Bleu  avec  son  nou- 
veau Lælio- Cattleya  purpurata  Mossiæ, 
et  une  superbe  variété  de  Cypripedium 
Laurenceanum  à grandes  fleurs. 

M.  Duval,  de  Versailles,  avait  de  beaux 
Cattleya  superba  et  Schilleriana  ; M.  Piret, 
des  Cattleya  Mossiæ  alba  ; M.  Garden, 
une  jolie  plante  de  Lælia  maialis.  Pour 
terminer,  citons  encore  MM.  Régnier, 
Opoix,  Leroy,  Libreck,  qui  tous  ont  ob- 
tenu des  médailles  d’argent. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  rap- 
peler une  présentation  de  fleurs  d’Orchidées 
entremêlées  de  branches  d’ Asparagus  plu- 
mosus , le  tout  monté  très-artistement  sur 
un  support  en  bambou,  par  M.  Martin, 
fleuriste  à Paris. 

Souhaitons  que  les  efforts  du  Comité 
nous  vaillent  souvent  des  Expositions  aussi 
complètes  et  aussi  intéressantes. 

A.  Truffaut. 

NOUVEAUX 

Depuis  les  premiers  temps  où  Gabriel 
Pelvilain  mettait  au  jour  la  variété  Prin- 
cesse royale , où  paraissait  celle  que  les 
Halles  de  Paris  connaissent  sous  le  nom 
de  Ricard  (corruption  de  Héricart  de 
Thury ),  jusqu’à  l’apparition  de  Margue- 
rite (Lebreton)  et  de  Docteur  Morère , qui 
ont  produit  tant  d’argent,  la  série  d’obten- 
tions ne  s’est  pas  ralentie.  Les  plus  ha- 
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hiles  chercheurs,  comme  le  docteur  Nicaise, 
M.  Gloede,  et,  plus  près  de  nous,  M.  Lefort 
et  plusieurs  autres,  ont  obtenu  de  remar- 
quables gains.  Ils  ont  même  développé 
certaines  spécialités,  comme  les  Fraises  des 
quatre  saisons,  qui  sont  devenues  entre 
leurs  mains  des  fruits  de  première  grosseur 
et  sont  restées  parfaitement  remontantes. 

Des  semeurs  actuels,  M.  Pierre  Valette, 
de  Lyon,  est  aujourd’hui  le  doyen.  Ses 
cultures  de  Chaponost  (Rhône)  sont  bien 
connues  de  nos  lecteurs,  qui  ont  pu  appré- 
cier, non  seulement  ses  produits  en  Fraises 
nouvelles,  mais  son  ingéniosité  comme  in- 
venteur d’outils  et  de  procédés  de  culture. 
Il  est  plus  qu’oclogénaire,  et  il  sème  encore 
avec  succès. 

Les  descriptions  qui  vont  suivre  s’ap- 
pliquent aux  derniers  gains  de  M.  Valette. 
Nous  avons  été  frappés  de  la  grosseur  et  de 
la  fertilité  de  plusieurs  d’entre  eux,  et  de  la 
saveur  très-particulière  de  certains  autres. 
Les  goûts  de  Framboise,  d’Ananas,  etc., 
qui  diffèrent  du  parfum  ordinaire  de  la 
Fraise  sans  cesser  de  (latter  le  palais,  s’y 
rencontrent  souvent. 

Commandant  Cros  (Valette) . — Très-gros 
fruit  de  for  me  irrégulière,  en  partie  arrondi  en 
cône  cour  t ou  aplati  à l’extrémité,  ou  bien  de 
forme  polyédrique  aplatie,  de  6 à 7 centimètres 
de  diamètre,  couleur  rouge  très-foncé  à la 
pleine  maturité  ; graines  rouges,  fines,  à fleur 
de  peau;  chair  rouge  saumoné,  plus  foncée  près 
du  bord,  ferme,  très-juteuse  et  douce,  d’un 
goût  framboisé  ; maturité  moyenne  ou  tardive. 

Très-forte  plante,  vigoureuse  et  rustique, 
à grandes  feuilles  d’un  beau  vert,  fortement 
dentées.  Galice  très-large,  décolleté,  velu 
comme  les  pédoncules. 

Dans  les  saisons  pluvieuses,  il  convient  de 
couper  la  moitié  des  feuilles  pour  que  les  fruits 
mûrissent  mieux. 

Edouard  André  (Valette).  — Gros  et  très- 
beau  fruit  de  forme  conique  allongée,  régulier, 
rarement  aplati  ; couleur  rose  vermillon  vif  et 
clair  ; graines  jaune  pâle  ou  roses  dans  des 
alvéoles  très-profondes  ; chair  toute  blanche, 
très-ferme,  très-pleine,  eau  abondante,  su- 
crée-acidulée ; maturité  prolongée. 

Plante  de  belle  végétation,  à feuilles  lisses, 
glabres,  d’un  beau  vert  ; hampes  longues  et 
mulliflores  ; calice  très  - largement  envelop- 
pant, à sépales  aigus  ; variété  hors  ligne  1. 

1 Gomme  la  variété  Souvenir  de  mes  80  ans,  la 
Fraise  Ed.  André  s’est  trouvée  dans  le  semis  d\A  ve- 
nir, avec  lequel  elle  a du  rapport;  la  différence  est 
que  les  feuilles  en  sont  moins  raides,  d’un  vert  plus 
gai;  même  port  de  plante  qui  donne  plus  de  cou- 
lants. La  belle  forme  de  ces  fruits,  leur  bonté  et 
leur  jolie  couleur  rose  en  font  une  vraie  variété 
d’amateur  et  de  producteur.  P.  V. 


Eugène  Chodier  (Valette),  variété  issue  de 
Général  Chanzy.  — Gros  et  beaux  fruits, 
parfois  énormes  et  aplatis  anguleux  au  som- 
met, les  autres  coniques  plus  ou  moins  obtus, 
d’une  belle  couleur  rouge  vif,  plus  pâle 
au  sommet  ; graines  fines  â la  surface  ; chair 
très-ferme,  rose  à centre  blanc,  légèrement  et 
agréablement  acidulée,  d’un  goût  de  Capron  ; 
maturité  très-prolongée,  presque  hâtive  et  deve- 
nant tardive. 

Plante  moyenne,  très-touffue,  à feuilles  for- 
tement dentées,  d’un  vert  gai  en  dessus,  plus  pâle 
en  dessous  ; hampe  florale  forte  et  courte,  mul- 
ti flore  ; calice  très-large,  se  détachant  du  fruit. 

Lucien  Valette  (Valette).  — Variété  issue 
de  Pierre  Valette.  Très-gros  et  joli  fruit,  assez 
régulier, généralement  conique,  plus  ou  moins 
allongé,  pat  fois  déprimé;  couleur  rose  vif  ou 
rouge  clair  groseille;  graines  roses,  petites, 
peu  enfoncées  ; chair  ferme,  blanc  rosé,  très- 
juteuse  et  sucrée,  d’un  goût  de  groseille  fin  et 
prononcé;  maturité  très-prolongée. 

Fort  belle  plante  de  moyenne  faille,  à feuilles 
d’un  beau  vert  clair  sur  les  deux  faces;  hampes 
fortes,  portant  de  20  à 25  fruits,  ce  qui  en  fait 
parfois  plus  de  150  sur  la  plante  ; calice  large, 
presque  détaché  du  fruit. 

Madame  Henry  Menu  (Valette).  — Variété 
issue  de  Preciona  obtenue  par  Gloede.  Fruits 
de  première  grosseur,  souvent  énormes,  les 
plus  gros  aplatis  et  plus  ou  moins  lobés,  la  ma- 
jorité coniques,  quelques-uns  tronqués  ; couleur 
rose  viffoncé;  graines  brunes,  fines  et  saillantes, 
calice  bien  développé  ; chair  blanche  très-ferme, 
juteuse  et  douce,  d’un  très-fin  arôme  d’Ananas, 
délicieusement  parfumée  et  sucrée  ; maturité 
très-prolongée. 

Plante  naine  ou  demi-naine  (ce  sont  les 
plantes  naines  qui  portent  les  plus  beaux  fruits), 
très-productive,  rustique  et  vigoureuse,  don- 
nant peu  de  coulants,  à feuilles  peu  nom- 
breuses, d’un  vert  brillant  et  clair. 

Gette  variété  sera  précieuse  autant  pour  la 
grande  culture  que  pour  le  jardin  d’ama- 
teur. 

Pauline  Jacob  (Valette).  — Variété  obtenue 
d’un  semis  de  la  Fraise  The  Jewell.  Fruit 
exquis,  de  forme  ordinairement  ronde  ou  plus 
ou  moins  conique,  quelques-uns  aplatis,  carrés 
ou  en  crête  de  coq  ; couleur  rouge  écarlate  vif 
foncé  à la  pleine  maturité  ; graines  roses  en- 
foncées dans  de  larges  alvéoles  ; chair  pleine, 
rosée,  excessivement  juteuse,  d’un  parfum 
vineux,  un  peu  acide,  aromatisé  ; maturité 
moyenne  et  prolongée. 

Plante  forte,  très-rustique,  vigoureuse,  à 
longues  feuilles  d’un  vert  clair,  à longs  pédon- 
cules ; hampes  portant  de  très-nombreux  fruits; 
calice  à larges  sépales,  se  détachant  bien  du 
fruit. 

Dans  les  saisons  pluvieuses,  pour  que  ces 
fruits  si  abondants  mûrissent  bien,  il  convient 
de  raccourcir  les  feuilles  de  moitié  environ. 

Gette  variété  est  recommandable  pour  l’ama- 
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teur  comme  pour  la  grande  culture  en  raison 
de  la  qualité  et  de  la  fermeté  de  ses  fruits. 

Pierre  Pitiot  (Valette).  — Très-gros  et  nom- 
breux fruits  de  forme  régulière,  ronde  ou 
conique  obtuse,  rarement  aplatis  ; couleur  rouge 
vif  ; graines  jaunes  peu  enfoncées  ; chair 
rouge  saumon  vif,  peu  parfumée,  agréablement 
acidulée  ; maturité  hâtive. 

Plante  naine,  peu  feuillue,  vigoureuse  et 
rustique,  très  - productive  et  très  - précoce  ; 
calice  à larges  sépales  plus  ou  moins  adhé- 
rents. 

Souvenir  de  mes  80  ans  (Valette).  — Cette 
superbe  variété  a été  trouvée  dans  le  même 
semis  de  la  variété  Avenir  qui  a produit  la 
Fraise  Edouard  André.  Les  fruits  les  plus 
gros  sont  aplatis  et  plus  ou  moins  lobés,  la 
plupart  ronds  ou  pyramidaux  tronqués  ; cou- 
leur rose  vif;  graines  jaunes,  saillantes; 

L’AIL  ROSE  HAT 

Bosc,  en  parlant,  au  commencement  du 
siècle,  des  nombreux  emplois  de  l’Ail,  dit 
textuellement  : 

« Ceux  qui  aiment  l’Ail  et  qui  en  cul- 
tivent ne  manquent  guère  d’en  mettre  les 
feuilles  hachées  dans  les  salades.  On  en 
mange  les  bulbes  cuits  sous  la  cendre  ; on 
les  emploie  dans  les  ragoûts  et  les  sauces  de 
poisson  et  de  viande  ; on  en  pique  la  viande 
pour  lui  donner  du  goût. 

« Le  gigot  nommé  à la  fleur  d'orange  par 
quelques  amateurs  d’ail,  se  mange  avec  une 
sauce  dans  laquelle  les  gousses  d’ail  couvrent 
entièrement  le  plat.  Le  peuple  aime  à l’ex- 
primer sur  du  pain.  On  a cité,  même  assez 
près  de  Paris,  des  repas  anniversaires  du 
premier  de  mai  célébrés  à l’Ail  en  frot- 
tant toute  la  vaisselle,  y compris  la  tasse  à 
café.  Le  fromage  frais,  battu  avec  de  l’Ail 
haché  et  du  poivre,  est  une  des  friandises 
des  bords  de  la  Loire. 

« L’Ail  entre  dans  la  composition  du 
vinaigre  des  quatre  voleurs.  Il  est  regardé 
comme  antipestilentiel.  Les  gens  qui  crai- 
gnent de  contracter  des  maladies  portent 
toujours  sur  eux  de  l’Ail.  Bien  des  ouvriers 
en  mangent  avant  d’aller  au  travail,  pour 
se  préserver  du  mauvais  air.  On  le  fait 
prendre  aussi  aux  animaux  dans  du  vin.  » 

Nous  arrêterons  là  celte  citation  et  ne 
parlerons  pas  des  propriétés  « apéritives, 
diurétiques,  sudorifiques,  antihystériques 
et  surtout  vermifuges  » de  l’Ail  et  encore 
moins  de  son  emploi  « dans  les  arts  ».  Nous 
dirons  seulement  que  si,  par  suite  de  l’affi- 
nement des  goûts  et  de  la  fréquence  des 
relations,  les  fervents  de  l’Ail,  ceux  qui  en 


chair  rose,  pleine,  très-ferme,  d’un  goût 
exquis  relevé  de  groseille  framboisée. 

Plante  d’une  belle  tournure,  bien  ramifiée  et 
ferme,  à feuilles  fortement  dentées,  d’un  vert 
très- foncé,  à pétiole  rigide  ; calice  à sépales 
courts  et  presque  adhérents.  La  fermeté  du 
feuillage  donne  un  très-bel  aspect  à la  plante, 
qui  produit  des  coulants  robustes  et  peu  nom- 
breux. Elle  ne  devra  manquer  à aucune  collec- 
tion. 

On  pourra  se  procurer,  en  s’adressant  à 
M.  Valette,  à Chaponost  (Rhône),  toutes 
ces  variétés.  La  brochure  qu’il  a publiée  sur 
cet  intéressant  sujet  prouve  aux  amateurs 
que  la  culture  du  Fraisier,  si  simple,  peut 
devenir  rémunératrice,  si  elle  est  judicieu- 
sement pratiquée.  Ed.  André. 

F OU  AIL  ROUGE 

font  journellement  un  large  usage,  sont 
peut-être  un  peu  moins  nombreux  qu’autre- 
fois,  l’Ail  est,  plus  discrètement  à coup  sûr, 
mais  peut-être  encore,  grâce  aux  perfection- 
ments  de  la  cuisine,  plus  universellement 
employé. 

Et  quand  nous  disons  : plus  discrètement, 
nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  goût  de 
l’Ail  cru  répugne,  en  lui-même,  à beaucoup 
de  personnes,  malgré  l’inconvénient  qui  en 


Fig.  119.  — Ail  rose  hcltif. 


résulte...  pour  les  voisins.  Pour  ne  parler 
que  de  la  salade,  on  ne  peut  pas  prétendre 
que  l’Ail  soit  indispensable  dans  la  Chico- 
rée frisée  ; — la  Scarole,  comme  on  sait, 
préfère  l’Échalote,  — mais  il  en  relève  si 
bien  la  saveur  qu’il  en  est  bien  peu  qui  n’y 
admettent  le  « chapon  » au  moins  comme 
condiment  et  qu’on  excuse  volontiers,  nous 
allions  même  dire  : on  envie  ceux  qui, 
finalement,  osent  y porter  la  dent. 
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On  sait  également  que  sans  « une  pointe 
d’ail  » il  n’y  a pas  de  bonne  salade  de 
Tomates,  de  Pommes  de  terre,  de  Haricots 
verts  ou  de  Cresson.  Mais  n’allons  pas  ren- 
chérir sur  Pose,  et  à quoi  bon  d’ailleurs 
s’étendre  davantage  sur  ce  sujet  dont,  c’est 
le  cis  de  le  dire,  on  en  a plein  la  bouche. 

Pose,  parlant  des  variétés,  ajoute  : 

« L’Ail  qu’on  cultive  pour  le  commerce 
est  le  blanc;  il  y en  a une  variété  rouge  qui 
se  plante  dès  la  Toussaint  et  que  l’on  mange 
en  salade  au  printemps  : il  est  apparemment 
plus  hâtif.  » 

Ce  n’est  pas  apparemment,  mais  assuré- 
ment, qu’il  a voulu  dire.  En  tout  cas,  comme 
la  culturede  cet  Ail,  qu’on  appelle  générale- 
ment Ail  rose  liâtif  ou  Ail  rouge  a pris 
une  très-grande  extension  dans  nos  produc- 
tions maraîchères,  nous  dirons  un  mot  de 
sa  culture  aux  environs  de  Paris. 

On  le  cultive  ordinairement,  concurrem- 
ment avec  l’Ail  blanc,  dans  la  banlieue  nord 
surtout,  et  notamment  à Aubervilliers  ; 
mais,  comme  la  culture  en  est  générale- 
ment plus  rémunératrice  que  celle  de  l’Ail 
blanc,  puisqu’il  donne  une  plus  forte 
récolte  en  volume  et  en  poids,  on  le  fait  en 
plus  grande  quantité  que  celui-ci. 

L’Ail  blanc  (fig.119)  demande, commel’Ail 
rose  hâtif,  un  sol  riche,  sain,  profond  et  bien 
amendé,  mais  il  s’accommode,  mieux  que 
ce  dernier,  de  l’humidité,  sans  excès,  et  on 
peut  très-bien  le  planter  dans  les  terrains 
frais,  habituellement  réservés  à la  culture 
de  l’Artichaut.  Par  contre,  l’Ail  blanc 
réussira  mieux  dans  des  sols  un  peu  infé- 
rieurs où  l’Ail  rouge  ne  donnerait  qu’une 
médiocre  récolte. 


Tandis  que  l’Ail  blanc,  sous  le  climat  de 
Paris,  se  plante  généralement  à la  sorlie  de 
l’hiver,  dès  le  mois  de  février,  si  le  temps 
le  permet,  on  met  l’Ail  rouge  en  terre  en 
octobre  ou  dans  le  commencement  de 
novembre.  Les  caïeux  de  l’Ail  rouge  se 
plantent  à environ  18  à 20  centimètres  les 
uns  des  autres,  c’est-à-dire  qu’il  faut,  en 
moyenne,  280,000  caïeux  pour  planter  un 
hectare.  Ceux  de  l’Ail  blanc,  un  peu  moins 
forts,  peuvent  se  planter  un  peu  plus  rap- 
prochés. 

Il  est  bon  d’écarter  les  petits  caïeux, 
ceux  du  centre  de  la  tête,  qui  ne  produisent 
pas  de  beaux  bulbes  : on  a ainsi  une  récolte 
plus  belle  et  plus  abondante.  Ces  petits 
caïeux  ne  sont  d’ailleurs  pas  perdus  comme 
semence  ; on  les  plante  à part,  dans  un 
terrain  léger,  assez  près  les  uns  des  autres, 
et  l’on  a,  à la  récolte,  des  bulbes  arrondis 
que  parfois  on  appelle  improprement  ro- 
camboles.  Lorsqu’on  replante  ceux-ci,  ils 
donnent,  l’année  suivante,  des  têtes  énor- 
mes. 

Suivant  les  besoins,  on  donne  à l’Ail  un 
ou  deux  sarclages. 

Dès  que  les  tiges  de  l’Ail  commencent  à 
se  faner,  il  faut  cesser  tout  arrosage  ; 
autrement  les  bulbes  « se  graisseraient  », 
comme  disent  les  maraîchers,  et  finiraient 
par  pourrir. 

L’Ail  rose  hâtif  se  récolte  dès  la  seconde 
quinzaine  de  juin,  un  bon  mois  avant  l’Ail 
blanc  ; mais  il  se  conserve  aussi  moins 
longtemps  et,  dès  le  mois  d’avril  de  l’année 
suivante,  les  têtes  se  vident. 

G.  Alluard. 


CULTURE  DES  ANTHURIUM  ANDREANUM  ET  SClIERZERIANUM 

POUR  LA  FLEUR  COUPÉE 


Les  fleurs  des  Anthurium  Andreanum 
et  Scherzerianum  et  de  leurs  variétés  offrent 
de  grandes  ressources  aux  fleuristes  et 
horliculteurs  pour  la  décoration  des  tables 
et  des  appartements,  autant  par  leurs 
coloris  des  plus  brillants  et  variés  que  par 
la  forme  bizarre  de  leurs  spathes,  qui 
contrastent  d’une  façon  particulière  et  ori- 
ginale avec  le  spadice  de  nuances  parfois 
diamétralement  opposées,  ainsi  que  par 
leur  longue  durée,  même  étant  coupées,  ce 
qui  les  rend  doublement  appréciables. 

Afin  d’obtenir  le  maximum  de  dévelop- 
pement en  quantité  et  dimension  des 


fleurs,  les  Anthurium  cultivés  à ce  point 
de  vue  doivent  être  soumis  à un  traite- 
ment spécial,  différent  de  la  culture  ordi- 
naire, et  que  nous  allons  décrire. 

1°  Anthurium  Andreanum.  — 
Édouard  André,  qui  a eu  le  privilège  de 
la  découverte  de  Y Anthurium  Andreanum 
en  Colombie,  nous  a décrit  dans  quelles 
conditions  de  végétation  vivait  cette  superbe 
Aroïdée  à l’état  spontané. 

M.  André  avait  remarqué'  que  cette 
plante  croissait  à l’état  rampant  sur  le 
sol,  que  sa  tige  et  ses  rhizomes  émettaient 
de  nombreuses  racines  et  radicelles  sur 
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tout  leur  parcours,  en  se  fixant  sur  les  ma- 
tériaux en  décomposition  environnants,  et 
que  par  ce  mode  de  nutrition  sa  végétation 
était  d’une  grande  vigueur  et  contribuait 
par  là  à une  floraison  abondante  et  des  plus 
luxuriantes. 

Tenant  compte  du  climat  chaud  et  hu- 
mide et  de  la  latitude  de  Y Anthurium  i, 
presque  sous  l’Equateur,  ainsi  que  de  son 
mode  de  végétation,  voici  à quel  traitement 
nous  l’avons  soumis  en  vue  d’arriver  au 
but  désiré  : 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  je 
préparai  douze  plantes  de  cette  espèce  ; les 
plantes,  dont  les  tiges  commençaient  à se 
dénuder  par  suite  de  leur  emploi  réitéré 
dans  les  garnitures  d’appartements,  avaient 
nécessairement  subi  un  repos  forcé  et 
quelque  peu  prolongé. 

Après  avoir  enlevé  toutes  les  parties  ou 
folioles  desséchées  de  la  plante  pour  mettre 
la  tige  à nu  et  supprimé  toutes  les  feuilles 
détériorées,  je  fis  subir  à la  plante  entière 
un  bon  lavage  à l’eau  nicotinée. 

La  tige  fut  ensuite  enveloppée  d’une 
couche  de  sphagnum  vivant  fixée  à l’aide 
de  raphia , jusqu’à  la  base  des  premières 
feuilles,  à partir  de  quelques  centimètres 
de  la  hauteur  du  récipient. 

Je  fis  ensuite  une  incision  annulaire 
légère  à l’aide  d’un  greffoir  tranchant  à la 
base  de  la  tige,  incision  que  je  réitérai  en 
l’accentuant  de  huit  jours  en  huit  jours,  afin 
de  provoquer  l’émission  des  radicelles  sur 
le  parcours  de  la  tige  et  pour  arriver  à 
sevrergraduellement  cette  marcotte  aérienne 
du  pied-mère. 

Les  plantes  furent  soumises  à une  cha- 
leur de  fond  de  18  à 25  degrés  et  de  20  à 
25  degrés  de  chaleur  de  tête  dans  une 
serre  à multiplication  tenue  très-humide 
et  ventilée  quotidiennement  pendant  une 
heure  ou  deux  selon  l’état  de  la  tempéra- 
ture externe  et  interne,  afin  de  changer 
l’air  vicié. 

Toutes  les  fleurs  furent  supprimées  afin 
d’accélérer  le  développement  des  radicelles 
en  formation  sur  la  tige. 

Sous  l’action  bienfaisanle  de  la  chaleur 
et  de  l’humidité  concentrées  et  des  soins 
précités,  nos  plantes  ne  tardèrent  pas  à 
émettre  de  nombreuses  et  vigoureuses  ra- 
dicelles se  transformant  en  racines  adven- 
tives  en  perçant  la  couche  de  sphagnum 
dont  la  tige  était  enveloppée  et  qui  contri- 
buait à leur  première  nutrition. 

En  cas  de  grands  froids,  où  l’on  ne  peut 
faire  fonctionner  les  ventilateurs,  à moins 


d’être  installés  dans  des  conditions  exception- 
nelles, je  fais  brûler  du  papier  et  des  chiffons 
dont  la  combustion  a la  propriété  de  puri- 
fier l’air  vicié  et  concentré  de  la  chaleur 
artificielle,  de  l’humidité  surabondante  et 
de  tous  les  gaz  méphitiques  que  dégagent 
les  plantes  dans  les  milieux  où  elles  se 
trouvent  agglomérées  et  cultivées. 

Les  feuilles  doivent  être  tenues  très- 
propres  au  moyen  de  lavages  réitérés  de 
temps  à autre  à l’aide  d’eau  de  pluie  coupée 
au  dixième  de  nicotine. 

Après  huit  à dix  semaines,  je  jugeai  mes 
plantes  suffisamment  enracinées  pour  les 
sevrer  tout  à fait  en  les  détachant  complè- 
tement du  pied-mère.  Quelques  jours 
avant  d’opérer  le  sevrage  définitif,  je  dis- 
posai une  bâche  dans  la  même  serre,  où 
je  pouvais  obtenir  de  20  à 25  degrés 
de  chaleur  de  fond.  Le  plancher  de  la 
bâche,  recouvert  d’une  épaisseur  de  gros 
gravier  bien  lavé  pour  un  drainage,  fut 
recouvert  d’une  épaisseur  moyenne  de 
mousse  ordinaire,  propre,  exempte  de  tout 
corps  étranger.  Sur  la  mousse,  je  disposai 
un  mélange  composé  d’un  tiers  de  frag- 
ments de  terre  de  bruyère  tourbeuse  con- 
cassée en  menus  fragments,  mélangé  de 
petits  tessons  de  poterie  bien  lavés,  et  de 
2/3  de  sphagnum  vivant  double,  haché 
grossièrement  ; le  tout,  bien  homogène, 
formait  un  compost  perméable,  accessible 
à l’air  et  à la  chaleur  et  ne  retenait  que 
peu  l’eau  des  arrosages  et  seringages 
abondants  nécessaires  à cette  culture,  qui 
entraîneraient,  au  cas  contraire,  la  perte 
des  sujets.  Ce  mélange  fut  disposé  sur  une 
épaisseur  de  30  à 35  centimètres  au-dessus 
de  la  mousse. 

Les  marcottes  aériennes  des  Anthurium 
Andreanum  furent  mises  en  place  aussitôt 
le  sevrage  effectué,  avec  leurs  tiges  munies 
de  radicelles  et  de  sphagnum  adhérent. 
Après  avoir  coupé  la  ligature  de  raphia  sur 
cette  bâche,  au  lieu  de  les  planter  vertica- 
lement, je  les  inclinai  sur  toute  leur  lon- 
gueur en  les  espaçant  suffisamment,  en  vue 
de  leur  développement  futur,  et  afin  que 
l’air  pût  circuler  librement  autour  des 
plantes.  En  inclinant  chaque  plante,  je  fis 
un  petit  monticule  à l’aide  des  matériaux 
contenus  dans  la  bâche  recouvert  de  spha- 
gnum sous  la  tête  de  la  plante  à partir  de 
l’intersection  des  feuilles  pour  empêcher 
celles-ci  d’adhérer  sur  la  bâche  ; je  n’hésitai 
pas  à supprimer  celles  qui  gênaient  en 
dessous  la  mise  en  place. 

Au  fur  et  à mesure  de  la  plantation,  je 
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couvris  entièrement  la  tige  munie  de  radi- 
celles d’une  légère  couche  des  matériaux 
de  la  bâche  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas 
léser  ces  dernières  et  en  disposant  les  ma- 
tériaux en  dos  d’âne,  pour  faciliter  l’écou- 
lement rapide  des  arrosages  et  bassinages. 

Sur  toute  la  superficie,  j’appliquai  une 
couche  légère  de  sphagnum  double  vivant, 
afin  d’éviter  l’évaporation  et  la  dessiccation 
des  matériaux. 

Les  mêmes  soins  culturaux  furent  con- 
tinués, chaleur  de  fond,  de  tête,  aération, 
soins  de  propreté,  ombrage,  etc. 

Les  plantes  se  développèrent  très-vigou- 
reusement sous  l’application  de  ce  traite- 
ment ; les  racines  aériennes  absorbèrent 
les  matériaux  de  la  bâche,  et  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  développement  superficiel, 
j’augmentai  progressivement  et  rationnel- 
lement les  couches  légères  de  sphagnum 
et  de  menus  fragments  de  terre  de  bruyère 
concassée,  mélangés  de  tessons  de  poterie 
recouverts  d’une  légère  couche  de  spha- 
gnum vivant. 

Les  fleurs  ne  tardèrent  pas  à apparaître 
et  à se  succéder  avec  abondance  et  avec  une 
grande  vigueur. 

Les  arrosages  et  bassinages  furent  opé- 
rés à l’aide  de  l’eau  de  pluie  réservée  à cet 
effet. 

Dès  que  l’on  s’aperçoit  de  l’affaiblisse- 
ment des  plantes  à la  suite  de  cette  culture 
intensive,  ce  qui  sera  manifeste  dès 
l’absence  de  l’apparition  des  fleurs,  les 
soins  de  culture  seront  notablement  mo- 
difiés. 

On  abaisse  graduellement  la  chaleur  de 
fond  et  de  tête,  les  arrosages  et  bassinages 
sont  diminués  progressivement  pour  pro- 
voquer un  état  relatif  de  repos,  qui  sera 
prolongé  de  quatre  à six  semaines  selon 
l’épuisement  des  sujets. 

Les  plantes  seront  alors  déplantées  avec 
précaution  de  la  bâche  ; les  radicelles  et 
racines  adventives  qui  auraient  quelque 
apparence  de  décomposition  seront  rafraî- 
chies et  supprimées  jusqu’à  leur  partie 
saine  ainsi  que  les  feuilles  détériorées,  les 
matériaux  décomposés  entourant  ces  par- 
ties atteintes  et  putrides  enlevés  avec  pré- 
caution ; puis  l’on  retranchera  un  tiers 
environ  de  la  base  de  la  tige  selon  son 
allongement  plus  ou  moins  grand,  on  plon- 
gera ensuite  ces  plantes  dans  un  bain  d’eau 
de  pluie  afin  de  les  débarrasser  de  tous  les 
principes  et  germes  infectieux. 

On  laissera  les  plantes  pendant  une  demi- 
heure  dans  le  bain,  puis  une  fois  ressuyées, 


on  en  saupoudrera  toutes  racines  les  à l’aide 
d > charbon  de  bois  ou  braise  pulvérisée. 

Puis  on  procédera  à l’empotage  des 
Anthurium  Andreanum  dans  des  pois 
belges,  éfroits  et  profonds,  dans  les  mêmes 
matériaux,  avec  un  drainage  de  tessons  pro- 
pres. 

On  soumettra  alors  les  plantes  à une 
chaleur  modérée  pour  le  départ  de  la  végé- 
tation. Puis,  progressivement,  elles  seront 
soumises  à leur  culture  normale. 

Ces  plantes  pourront  être,  au  bout  de 
trois  Jans  de  culture  en  pots,  de  nouveau 
soumises  à la  culture  intensive  en  vue  de  la 
fleur  coupée. 

Pour  obtenir  une  provision  soutenue  de 
fleurs  à couper,  il  faut  avoir  à sa  disposi- 
tion un  nombre  déterminé  de  sujets  reposés 
et  préparés  à l’avance,  selon  les  exigences  des 
décorations  à effectuer  ou  du  placement  des 
fleurs  coupées  selon  la  saison  où  l’on  se 
trouve  à opérer. 

Ce  procédé  rationnel  de  culture  se  fait 
dans  des  bâches  enterrées  basses  à deux 
versants,  sur  un  espace  relativement  res- 
treint, où  la  chaleur  et  l’humidité  peuvent 
se  concentrer  d’une  façon  économique  ; on 
aura  ainsi  une  floraison  soutenue,  des  pé- 
doncules vigoureux,  des  spathes'très-larges 
à coloris  accentués,  et  cela  dans  la  période 
des  plus  mauvais  mois  où  les  Heurs  natu- 
relles fraîches  de  cette  valeur  sont  si  recher- 
chées des  amateurs  et  principalement  sur 
le  marché. 

2°  Anthurium  Scherzerianum.  — En 

ce  qui  concerne  les  Anthurium  Scherze- 
rianum et  ses  variétés  au  point  de  vue  de 
la  fleur  coupée,  la  culture  diffère  peu  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  suffit,  en  effet,  d’avoir  à sa  disposition 
de  bonnes  plantes  saines,  bien  établies, 
vigoureuses,  ayant  également  subi  un 
repos  relatif  en  vue  de  leur  culture  inten- 
sive forcée. 

Les  plantes,  après  un  lavage  conscien- 
cieux à base  d’eau  de  pluie  coupée  au 
dizième  de  nicotine  et  l’enlèvement  de  tous 
les  matériaux  en  décomposition  et  des  ra- 
cines malsaines,  seront  placées,  après  avoir 
été  ressuyées,  sur  la  bâche  préparée  dans 
les  mêmes  conditions  que  pour  Y Anthurium 
Andreanum , sauf  que  l’épaisseur  des  ma- 
tériaux de  la  bâche  sera  de  20  à 25  centi- 
mètres au  lieu  de  30  à 35  centimètres. 

Au  lieu  d’enterrer  et  d’incliner  horizon- 
talement les  sujets  comme  pour  les  A.  An- 
dreanum,, on  les  enterrera  verticalement  à 
un  tiers  environ  de  la  hauteur  de  la  motte 
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et  à une  distance  calculée  selon  leur  force 
pour  faciliter  leur  développement  et  l’accès 
de  l’air  environnant. 

Le  collet  des  plantes  sera  garni  des  maté- 
riaux de  la  Lâche  jusqu’à  l’insertion  des 
feuilles,  et  le  tout  recouvert  de  sphagnum 
vivant  double,  afin  d’aider  à l’émission  des 
radicelles. 

Les  soins  culturaux  seront  identiques 
à ceux  appliqués  à Y Anthurium  Andrea- 
num. 

Au  fur  à mesure  de  l’apparition  de  nou- 
velles radicelles,  on  les  garnira  à l’aide 
des  matériaux  précités. 

Au  bout  de  quelques  semaines  de  cul- 
ture les  fleurs  apparaîtront,  de  plus  en  plus 
vigoureuses  et  abondantes  au  fur  à mesure 
du  développement  des  plantes;  les  spathes 
augmenteront  également  de  volume. 

Lorsque  l’on  constatera  l’épuisement  des 
plantes  par  la  pénurie  de  leur  floraison, 
celles-ci,  relevées  avec  précaution,  seront 
visitées  avec  soin  ; on  retranchera  toute  la 
partie  inférieure  de  la  motte  dont  les  ra- 
cines auront  été  épuisées  et  décomposées 
par  suite  de  cette  culture  jusqu’à  leur  partie 
saine  et  vitale  et  la  motte  sera  plongée  dans 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’H! 
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Comité  de  floriculture. 

Diverses  collections  de  plantes  fleuries  sont 
exposées  par  MM.  Vilmorin  et  Cie.  Elles  sont 
remarquables  par  leur  port  vigoureux  et  leur 
bonne  tenue,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs 
bien  formées  et  leurs  vives  couleurs.  Nous 
avons  admiré  le  joli  Coreopsis  elegans  nain 
semi-double  à fleurs  presque  doubles  carmin 
brunâtre  foncé;  les  C.  Drummondi  à fleurs 
jaune  d’or  foncé,  C.  coronata  à fleurs  jaune 
soufre,  C.  elegans  nain  pourpre  n’atteignant 
pas  plus  de  30  centimètres  de  haut;  des  Clarkia 
pulchella  à fleurs  doubles,  rose  carné,  fort  jolis 
et  une  nouvelle  variété  à fleurs  doubles  lilas  ; 
et  des  Pétunias  à grandes  fleurs  frangées  où 
nous  avons  noté  la  variété  ro.se  vif  très-jolie  de 
ton  et  qui  se  reproduit  fidèlement  par  le  semis. 

MM.  Lévêque  et  fils,  d’Ivry,  présentaient  une 
intéressante  collection  de  Roses-Trémières. 

M.  Louis  Urbain,  horticulteur  à Clamart, 
avait  apporté  un  lot  de  beaux  Bégonia  discolor 
Rex,  entre  autres  les  variétés  Auguste  Nonin , 
d’un  vert  jaunâtre  très-vif;  et  Souvenir  de  Jules 
Urbain , vert  foncé  avec  des  points  et  une 
bande  argentée. 

M.  Dallé,  rue  Pierre  Charron  à Paris,  exhi- 
bait le  curieux  Arisæma  fimbriatum,  plante  ré- 
cemment introduite  du  Congo,  à grande  spathe 
zébrée  de  raies  longitudinales  violet  brunâtre 


un  bain  d’eau  de  pluie.  Puis  on  les  empo- 
tera dans  des  pots  belges  profonds,  bien 
drainés  de  tessons  lavés,  avec  les  mômes 
matériaux  nouveaux  et  en  tenant  le  collet 
toujours  garni  pour  l’émission  des  nou- 
velles radicelles  ; ces  plantes  seront  ensuite 
traitées  comme  pour  la  culture  précédente. 

Pour  la  floraison  soutenue,  il  faudra  tou- 
jours s’assurer  d’un  nombre  suffisant  de 
plantes  reposées  et  préparées  successive- 
ment à cet  effet. 

Jusqu’ici  je  n’ai  pu  expérimenter  cette 
culture  que  sur  le  type  et  ses  variétés  gran- 
di flor  a,  Wardii , etc.  ; je  n’ai  pas  à ma 
disposition  les  superbes  hybrides  de  Scher- 
zerianum  panachés,  striés  et  sablés  sur 
fonds  divers  et  je  ne  puis  me  prononcer  sur 
le  résultat  que  l’on  obtiendrait  par  ce  mode 
de  culture,  mais  je  crois  que  les  résultats 
seraient  identiques;  seule  l’expérience  sanc- 
tionne tout  ici-bas. 

Les  fleurs  d 9 Anthurium  Andreanum 
et  Scherzerianum  se  prêtent  admira- 
blement à tous  les  genres  d’ornementation 
dans  lesquels  un  artiste  décorateur  peut  être 
appelé  à exercer  son  talent. 

Numa  Schneider. 
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d’où  sort  un  appendice  pectiné  très-allongé  de 
même  couleur.  Une  plante  également  curieuse, 
le  Cienkowskia  Kirkii , Scitaminée  introduite  de 
Zanzibar,  à spathe  verte  portant  de  grandes 
fleurs  roses  avec  le  centre  jaune,  était  présentée 
parM.  A.Trufïaut,  horliculteur  à Versailles,  qui 
exposait  en  outre  un  Milia  biflora , Liliacée 
à fleurs  blanches  très-allongées  avec  une  raie 
verdâtre  sur  la  partie  extérieure  des  pétales. 

Comité  d’arboriculture 

M.  Alexis  Lepère,  horticulteur  à Montreuil, 
montrait  de  belles  Pêches  des  variétés  Cumber- 
land., Précoce  du  Canada , rouge  velouté  foncé, 
Waterloo  et  Alexander  rouge  violet  très-foncé. 
M.  Gorion,  propriétaire  à Épinay,  avait  apporté 
des  rameaux  de  Cassis  et  de  Groseilliers  à gros 
fruits  rouges  et  blancs  de  la  variété  Cerise , 
remarquables  par  la  longueur  des  grappes 
et  la  beauté  des  fruits. 

MM.  Letellier  fils  avaient  envoyé  de  Caen  (Cal- 
vados) des  fruits  et  des  rameaux  de  Groseilliers  à 
maquereau  sans  épine  qu’ils  ont  l’intention  de 
mettre  au  commerce  cet  automne. 

Comité  de  culture  potagère. 

M.  Gorion,  d’Épinay,  présente  un  semis  de 
Fraises  des  quatre  saisons,  très-belles  et  très- 
colorées,  et  M.  Lecœur,  de  Limours,un  Haricot 
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nouveau,  nain,  à parchemin,  nommé  Lecœur , 
beaucoup  plus  hâtif  que  la  variété  Chevrier  et 
qui  peut  être  mangé  en  gousse  ou  en  grain;  il 
le  dit  d’excellente  qualité. 

Comité  des  arbustes  d’ornement 

L’envoi  le  plus  intéressant  de  cette  réu- 
nion était  la  collection  de  rameaux  d’arbustes 
à fleurs  et  à feuillage  coloré  exposée  par 
M.  Groux. 

Nous  y avons  remarqué  des  raretés  et  des 
panachures  nouvelles  d’un  grand  intérêt,  entre 
autres  : Æsculus  rubra  à feuillage  admirable- 
ment panaché  ; Castanea  vesca  aureo-varie- 
gata , belle  variété  fortement  teintée  de  jaune  ; 
Fraxinus  platycarpa  fol.  aureis , excessive- 
ment joli  et  produisant  beaucoup  d’effet;  Fraxi- 
nus excelsior  fol.  argenteo-variegatis  dont  la 
panachure  est  aussi  intense  que  celle  du  Ne- 
gundo  panaché. 


Une  collection  d’Ormes  panachés  très-cu- 
rieuse ; de  beaux  Ceanothus  ; le  Maakia  amu- 
rensis  à grappe  de  fleurs  blanc  jaunâtre,  des 
Weigela  et  le  Cornus  brachgpoda  variegata 
à panachure  vive  et  constante. 

M.  Cornu,  professeur  au  Muséum,  a présenté 
des  rameaux  fleuris  de  Cedrela  sinensis  cou- 
verts de  grandes  grappes  de  petites  fleurs  blanc 
verdâtre1,  le  Buddleia  variabilis , plante  intro- 
duite du  Thibet,  en  1893,  par  le  R.  P.  Soulier; 
on  doit  l’hiverner  sous  châssis  et  ses  grappes 
allongées  sont  d’un  beau  lilas  foncé  ; des 
Hypericum  patulum , et  quelques  échantillons 
de  greffes  sur  racine. 

M.  Huré,  jardinier  rue  Franklin,  à Paris, 
avait  apporté  quelques  boutures  de  Rosiers 
faites  par  son  procédé  et  avec  son  instrument 
qui  a le  grand  avantage  de  provoquer  rapide- 
ment le  bourrelet  à la  partie  inférieure  des 
branches  que  l’on  veut  bouturer  et  d’assurer 
ainsi  la  reprise.  E.  Bruno. 


DOSE  DU  SULFATE  DE  FER  A EMPLOYER 

CONTRE  LA  ROUILLE  DES  MELONS 


La  demande  de  M.  P.  Garanger 2,  relati- 
vement à la  quantité  de  sulfate  de  fer  à 
employer  pour  cent  litres  d’eau  en  pulvé- 
risation contre  la  maladie  de  la  rouille  des 
Melons,  me  conduit  à indiquer  le  moyen 
qui  m’a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Après  quelques  tâtonnements,  je  me  suis 
assuré  que  la  quantité  de  200  grammes  de 
sulfate  de  fer  par  hectolitre  d’eau  ne 
nuit  en  aucune  façon  à la  végétation  et 
suffit  à enrayer  la  maladie  de  la  rouille 
à son  début,  à condition  de  réitérer  les  pul- 
vérisations de  temps  à autre,  une  fois  le  soleil 
baissé,  et  en  donnant  un  bassinage  à l’eau 
claire,  le  lendemain  matin,  avant  l’appa- 
rition du  soleil.  Pour  éviter  tout  accident 
de  brûlure,  les  pulvérisations  ne  devront 
pas  s’effectuer  pendant  la  floraison,  qui 
serait  ainsi  compromise. 

Je  conseillerai  de  diminuer  la  quantité 
si  l’on  se  trouve  dans  le  cas  d’opérer  sur  de 
jeunes  sujets  dont  la  végétation  est  toujours 
tendre  et  délicate. 

J’ai  essayé  aussi  la  bouillie  bordelaise 
concurremment  avec  le  sulfate  de  fer,  en 
•m’assurant  toujours  que  le  sulfate  de  cuivre 
n’est  pas  en  excès,  en  plaçant  un  papier 
de  tournesol  dans  le  mélange,  procédé 
indiqué  dans  la  Revue  horticole.  Si 
celui-ci  rougit,  le  sulfate  de  cuivre  domine 

1 Voir  Revue  Horticole,  1891,  p.  573. 

2 LL,  1895,  p.  298. 

3 Id.,  1895,  p.  291. 


et  serait  nuisible  aux  plantes  ; dans  ce  cas 
on  le  corrige  en  ajoutant  de  la  chaux  avec 
une  plus  grande  quantité  d’eau  afin  d’affai- 
blir la  dissolution. 

Ce  procédé  m’a  donné  également  de  bons 
résultats,  en  le  réitérant  de  temps  à autre, 
c’est-à-dire  qu’une  fois  je  pratiquais  les 
pulvérisations  au  sulfate  de  fer,  et  la  se- 
conde fois  à l’aide  de  la  bouillie  bordelaise. 
Au  bout  de  quelques  pulvérisations,  j’ai 
pu  constater  que  la  maladie  était  complète- 
ment enrayée,  mais  je  ferai  remarquer  que 
j’ai  pris  la  maladie  dès  sa  première  appa- 
rition, et  que  j’ai  appliqué  tous  les  soins 
complémentaires  indiqués  dans  l’article 
intitulé  : Des  maladies  des  Melons , leurs 
causes  et  leur  traitement 3. 

Pour  me  prononcer  d’une  façon  défini- 
tive, je  ne  puis  préciser  si  l’emploi  de  la 
bouillie  bordelaise  suffirait  à elle  seule  à 
enrayer  la  rouille  des  Melons  dans  le  cas 
où  la  maladie  serait  bien  déclarée. 

Je  me  propose  d’en  faire  l’essai  à l’occa- 
sion, mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  que 
l’emploi  seul  du  sulfate  de  fer  m’a  donné 
dans  ce  cas  les  meilleurs  résultats  et  je 
n’ai  pas  hésité  à doser  de  300  à 350  gram- 
mes par  hectolitre,  lorsque  la  maladie  sévis- 
sait trop  fort  et  menaçait  les  cultures  voi- 
sines qui  n’en  étaient  pas  encore  atteintes. 
Mais,  je  le  répète  et  j’insiste  sur  ce  point, 
il  faut  observer  la  précaution  des  bassi- 
nages le  lendemain  matin  et  ne  pas  opérer 
par  le  soleil.  Numa  Schneider. 
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M.  J.  A.  ( Maine-et-Loire ).  — Le  Robinier 
monophylle  ( Robinia  pseudacaciamonophylla , 
est  né,  en  effet,  dans  votre  département.  Il  a 
été  obtenu  en  1855  par  M.  Deniau,  horticul- 
teur, à Brains-sur -l’Authion,  dans  un  semis  de 
Robinier  blanc  ordinaire.  C’est  un  arbre  très- 
beau  et  très-  précieux  pour  l’ornement  des  parcs. 

M.  J.  G.  ( Maine-et-Loire ).  — Les  gros 
exemplaires  de  Bonducs  ( Gymnocladus  cana- 
densis)  femelles  sont,  en  effet,  très-rares. 
Nous  en  connaissons  un  en  Touraine,  à Bléré, 
qui  donne  quelquefois  d’énormes  gousses.  Le 
magnifique  spécimen  qui  se  trouve  au  Jardin 
botanique  d’Angers  est  mâle,  et  se  couvre 
chaque  année  d’innombrables  fleurs  grisâtres 
à odeur  pénétrante.  Nous  reparlerons  prochai- 
nement de  ce  bel  arbre,  dont  la  floraison  et  la 
fructification  sont  si  peu  connues  des  amateurs 
d’arbres  en  France. 

M.  de  S.  O.  (Eure).  — Le  nouveau  Comité 
des  Orchidées  fonctionne,  en  effet,  à la  Société 
nationale  d’horticulture.  Il  paraît  devoir  pro- 
duire des  résultats  intéressants. 

Nous  publions  aujouro’hui  un  article  de 
M.  Albert  Truffaut  sur  son  premier  Concours 
spécial,  qui  a obtenu  un  véritable  succès. 

Vous  pouvez  certainement  en  faire  partie  et 
demander  au  Président  de  vous  faire  inscrire. 

M.  N.  S.  ( Var ).  — On  trouve  de  nombreux 
endroits,  sur  la  côte  méditerranéenne,  qui  sont 
propres  à la  culture  des  Cactées. 

Malheureusement,  les  amateurs  de  ces  belles 
et  curieuses  plantes  ne  sont  pas  communs. 
L’un  d’eux,  qui  a organisé  une  importante 
collection  près  de  Nice,  dans  une  situation 
remarquablement  chauder  a déjà  observé  que 
de  nombreuses  espèces  réputées  délicates  ont 
parfaitement  résisté  en  plein  air  aux  intem- 
péries de  l’été  et  surtout  de  l’hiver  dernier. 

Nous  vous  conseillons  donc  de  continuer  vos 
essais  ; vous  y trouverez  matière  à de  nom- 
breuses et  intéressantes  observations. 

M.  H.  C.  (Alpes-Maritimes) . — Sans  doute, 
les  Goyaviers  présentent  un  vif  intérêt  pour 
les  cultures  fruitières  de  la  Provence  du  lit- 
toral. Vous  avez  lu  déjà  l’excellente  étude  de 
M.  A.  Constant,  sur  le  Psidium  Cattleyanum. 

Ce  n’est  pas  la  seule  espèce  à fruits  comes- 
tibles qui  puisse  être  recommandée;  le 
P.  pyriferum  et  sa  variété  Passeanum  donnent 
également  des  fruits  comestibles  en  plein  air 
dans  les  Alpes-Maritimes. 

Enfin  nous  parlerons  prochainement  d’une 
espèce  nouvelle  qui  vient  de  fleurir  pour  la 
première  fois  et  qui  nous  paraît  une  plante 
d’avenir. 


M.  J.  B.  C.  (Calvados).  — Les  renseigne- 
ments que  vous  cherchez  se  trouvent  tout  au 
long  dans  le  livre  que  M Ch.  Sargent  a publié 
sur  la  Flore  forestière  du  Japon  ( For  est  Flora 
of  Japan).  Le  bel  arbre  qui  vous  intéresse,  le 
Cercidiphyllum  japonicum , y est  très-bien 
décrit  et  figuré  d’après  d’excellentes  photo- 
graphies prises  dans  les  forêts  où  il  croît  à 
l’état  sauvage. 

M . J.  L.  (Oise).  — C’est  une  fort  étrange 
plante  que  le  Caccinia  glauca,  avec  son  large 
feuillage  bleuâtre,  ses  fleurs  bleues  et  ses 
graines  hérissées.  Elle  appartient  à la  famille 
des  Borraginées  et  est  originaire  du  Bélou- 
chistan. 

Cette  espèce  est  encore  rare  ; nous  en  parle- 
rons bientôt  dans  un  article  spécial. 

M.  C.  C (Aude).  — Vous  avez  été  étonné, 
comme  nous,  de  la  grandeur  des  fleurs  attri- 
buées au  fameux  Canna,  en  question.  Nous 
n’avons  pas  voulu  vous  répondre  avant  de 
l’avoir  vu  vivant.  Nous  le  pouvons  mainte- 
nant ; nous  venons  d’en  voir  un  pied  bien 
fleuri.  La  grappe,  assez  fournie,  porte  des 
fleurs  admirables,  les  plus  belles  du  genre 
après  celles  du  C irid'flora. 

Nous  les  avons  fait  peindre  pour  la  Revue 
horticole  et  nous  en  reparlerons  longuement. 

M . le  baron  M.  (Haute  - Garonne) . — Vous 
êtes  dans  la  région  où  un  grand  nombre  de 
Chrysanthèmes  superbes  ont  pris  naissance, 
et  vous  vous  étonnez  de  ne  pas  réussir  mieux 
dans  la  production  des  exemplaires  à grosses 
fleurs. 

Peut-être  le  Midi  n’est-il  pas  aussi  favorable 
à cette  culture  que  des  pays  plus  tempérés. 
En  revanche,  il  permet  la  fructification  plus 
facile  et  l’obtention  de  nombreuses  nou- 
veautés. 

Relisez  les  articles  publiés  à plusieurs  re- 
prises par  la  Revue  sur  la  culture  des  Chry- 
santhèmes et  soignez  particulièrement,  en 
cette  saison,  les  engrais  et  le  pincement. 

M.  P.  S.  (Loir-et-Cher).  — Oui,  vous 
pouvez  arroser  vos  Pêchers  pendant  la  matu- 
ration des  fruits,  pour  combattre  les  effets  de 
la  sécheresse  du  sol. 

Mais,  arrosez  peu  souvent  et  copieusement 
chaque  fois.  Un,  deux  ou  trois  arrosages  de 
fond  pendant  la  saison  seront  suffisants  pour 
entretenir  la  fraîcheur  au  pied  de  votre  espa- 
lier, si  vous  garnissez  la  plate-bande  d’une 
bonne  couverture  de  fumier  pailleux,  que  vous 
enfouirez  à la  surface  du  sol  à l’automne. 


Orléms.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


le  Directeur- Gérant:  L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Le  black-rot.  — Exposition  de  Chrysanthèmes  à Paris.  — Le  Comilé  chrysantlié- 
rniste.  — Rose  Maréchal  Niel  blanche.  — Destruction  des  Orobanches.  — Les  demandes  de  places 
de  jardinier.  — Erratum.  — Nécrologie  : M.  J.  Vesque. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  offi- 
ciel vient  de  publier  la  liste  des  promotions 
et  nominations*  faites  dans  l’ordre  du  Mérite 
agricole,  à l’occasion  du  14  juillet  dernier. 
Nous  y relevons  les  suivantes  qui  se  rap- 
portent à l’horticulture  : 

1°  Grade  d'officier  : 

MM. 

Bonneville  (Charles),  fabricant  de  treillages  à 
Limoges  (Haute-Vienne)  : inventeur  de  ma- 
chines et  appareils  horticoles.  Nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  ; 22  ans  de 
pratique.  Chevalier  du  30  décembre  1888. 
Souillard  (Jules-Augustin),  horticulteur  à Fon- 
tainebleau (Seine-et-Marne)  : nombreuses 
récompenses,  dont  3 premiers  prix,  un  grand 
prix  d’honneur  et  un  grand  diplôme  d’hon- 
neur ; 25  ans  de  pratique  horticole.  Cheva- 
lier du  10  novembre  1889. 

2°  Grade  de  chevalier  : 

MM. 

Amie  (Auguste-Marius),  jardinier  à Hyères  (Var)  : 
vice-président  de  la  Société  d’agriculture 
d’Hyères.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  régionaux.  25 ans  de  pratique  agricole. 
Baillergeau  (Auguste),  à Chàtellerault  (Vienne)  : 
trésorier  de  la  Société  d’agriculture  et  de  viti- 
culture. Organisation  de  concours  annuels.  Ser- 
vices rendus  à l’agriculture  et  à l’horticulture 
dans  sa  région. 

Bazin  (Charles-Louis-Désiré),  professeur  d’horti- 
culture à Clermont  (Oise)  : fondateur  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Clermont.  Conférences 
horticoles.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours.  40  années  de  pratique  agricole. 

Bervas  (Allain),  chef  de  pratique  horticole  à 
l’École  pratique  d’agriculture  du  Lézardeau 
(Finistère).  19  années  de  services. 

Burdinat  (Pierre),  horticulteur  à Cannes  (Alpes- 
Maritimes)  : vice-président  de  la  Société  d’agri- 
culture et  d’horticulture  de  Cannes  Nombreuses 
récompenses  dans  les  expositions.  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Campi  (Louis),  propriétaire-agriculteur  à Ajaccio 
(Corse)  : a puissamment  contribué  à l’extension 
de  la  culture  des  Heurs  et  des  primeurs. 
Delamarre  (Eugène),  secrétaire  de  la  Société 
d'horticulture  de  Coulommiers  (Seine-et-Marne)  : 
membre  du  jury  dans  plus  de  75  expositions 
horticoles.  Secrétaire  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  depuis  1806.  35  ans  de 
pratique  horticole. 

Duvillard  (Alfred-Louis),  maire  d’Acueil-Cachan 
(Seine)  : professeur  de  culture  maraîchère  dans 
le  département  de  la  Seine,  a fondé  à ce  titre, 

46  Août  1895. 


à Arcueil,  un  vaste  établissement  de  culture 
maraîchère.  Vice-président  du  Comité  de  cul- 
ture potagère  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France.  Vice-président  de  la  Chambre 
syndicale  des  entrepreneurs  des  jardins  de 
France 

Fleuret  (Flavien-Ernest),  horticulteur-viticulteur- 
arboriculteur  à Beure  (Doubs)  : nombreuses  ré- 
compenses dans  les  concours  régionaux. 

Fleury  (Denis-Jean),  horticulteur-propriétaire  à 
Argenteuil  (Seine-et-Oise)  : plusieurs  pre- 
miers prix  et  médailles  d’or  dans  diverses  expo- 
sitions. 

Ghio  (Jean-Baptiste),  horticulteur-pépiniériste  à 
Bastia  (Corse)  : création  d’un  établissement 
d’horticulture  et  d’un  établissement  de  viticul- 
ture. Un  premier  prix  à l Exposition  universelle 
de  Lyon  pour  collection  d’Orangers. 

Guillin  (Claude),  chef  de  culture  à Cannes  (Alpes- 
Maritimes)  : plusieurs  récompenses  dans  les 
expositions,  dont  un  grand  prix  d’honneur. 
25  ans  de  pratique  horticole. 

Hébrard  (Jean- Alexandre),  ancien  maraîcher  à 
Fontenay-sous-Bois  (Seine)  : trésorier  de  la 
Société  de  secours  mutuels  des  jardiniers  horti- 
culteurs de  la  Seine.  Auteur  de  rapports  et  mé- 
moires. Nombreuses  récompenses.  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Hilly  (François),  horticultenr  à Bône  (Constan- 
tine)  : nombreuses  récompenses  aux  différents 
concours  de  Bône,  dont  un  prix  d’honneur. 
19  ans  de  pratique  horticole. 

Hénanlt  (Victor-François  Marie),  horticulteur-pé- 
piniériste à Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord)  : nom- 
breux premiers  prix  dans  les  concours  et  expo- 
sitions. Lauréat  de  prime  d’honneur  pour  ses 
Pépinières. 

Hurtault  père,  ancien  architecte-paysagiste,  fau- 
bourg Saint- Jean,  à Chartres  (Eure-et-Loir)  : 
fondateur  de  la  Société  d’horticulture  d’Eure-et- 
Luir.  Président  du  jardin  d’horticulture  de 
Chartres.  40  ans  de  services. 

Lachaux  (François-Joseph),  arboriculteur  à Mon- 
treuil (Seine'.  Plusieurs  récompenses,  dont  une 
médaille  d’argent  à l’Exposition  universelle  de 
1889.  20  ans  de  pratique  horticole. 

Loos  (Auguste),  à Ajaccio  (Corse)  : extension 
donnée  à la  culture  de  primeurs.  Introduction 
et  acclimatation  de  nouvelles  espèces  de  plantes. 

Luquet  (Jacques),  jardinier  principal  au  service 
de  la  ville  de  Paris  : auteur  de  nombreux  arti- 
cles sur  l'horticulture.  20  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Martin-Donyat  (Antoine),  horticulteur  à Ajaccio  : 
transformation  du  domaine  de  Carrosaccia.  Ac- 
climatation de  végétaux.  Extension  donnée  au 
commerce  des  fleurs.  Importantes  plantations  de 
cédratiers.  Plusieurs  récompenses  au  concours 
régional. 

Ménard  , Jean-Charles-Émile),  horticulteur  à Melun 
(Seine-et-Marne)  : fondateur  de  la  société  horti- 
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cole  et  botanique  de  Melun.  A obtenu  dans  les 
concours  et  expositions  110  médailles,  ;1  coupe 
et  3 diplômes  d’honneur.  47  ans  de  pratique 
agricole. 

u Mesnil  de  Montchauveau  (Louis-Raphaël), 
propriétaire  à Alençon  (Orne)  : nombreuses 

récompenses  comme  horticulteur  rosiériste. 
Membre  de  la  Société  d'horticulture  de  l’Orne. 

Nivet  (Martial  , grainetier  à Limoges  (Haute- 
Vienne)  ; trésorier  de  la  Société  d’horticulture 
de  Limoges.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
expositions  d’horticulture.  18  années  de  ser- 
vices. 

Otin  (Antoine',  horticulteur  à Saint-Étienne 
(Loire)  : président  de  la  section  d’agriculture  et 
d’horticulture  de  Saint-Étienne.  Nombreuses 
récompenses.  21  ans  de  pratique  horticole. 

Pelletier  (Pierre-Félix),  horticulteur  à Carrières- 
sous-Poissy  (Seine-et-Oise)  : obtenteur  de  plus 
de  100  variétés  de  glaïeuls.  Amélioration  de 
différentes  espèces  de  pensées.  Nombreuses 
récompenses  dans  les  expositions.  45  ans  de 
pratique  horticole. 

Pelletier  (Victor),  horticulteur  à Stains  (Seine)  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours. 
33  ans  de  pratique  horticole. 

Picherit  (François,  horticulteur  paysagiste  à Fon- 
tenay-le-Comte  (Vendée),  lauréat  des  expositions 
d’horticulture  à Fontenay.  Délégué  de  la  Société 
dfhorticulture  de  Fontenay  aux  expositions  uni- 
verselles de  1878  et  1889.  20  ans  de  pratique 
horticole. 

Pichon  (Sylvain',  horticulteur  à Lagny  (Seine-et- 
Marne,  membre  du  jury  et  lauréat  de  diverses 
expositions  dans  lesquelles  il  a remporté  plus  de 
30  récompenses,  dont  10  médailles  d'or.  30  ans 
de  pratique  horticole. 

Piel  (Frauçois),  horticulteur  à Deauville  (Calva- 
dos) : nombreuses  et  hautes  récompenses  dans 
divers  concours.  Prime  d'honneur  de  l’horticul- 
ture au  concours  régional  de  Caen.  40  ans  de 
pratique  horticole. 

Poignard  (François-André),  horticulteur  à Mala- 
kotf  (Seine)  : nombreuses  récompenses  aux 
expositions.  Médaille  d'or  à l’Exposition  univer- 
selle de  1889.  37  ans  de  pratique  horticole. 

Régnier,  horticulteur  à Fontenay-sous-Bois  (Seine)  : 
nombreuses  récompenses  aux  expositions  hor- 
ticoles. Introduction  et  propagation  d’orchidées 
nouvelles. 

Renou  (Eugène),  négociant  à Nogent-le-Rotrou 
(Eure-et-Loir),  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture d’Eure-et-Loir.  Nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  régionaux. 

Ricard  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Marseille 
(Bouches-du-Rhône)  : création  d’nn  important 
établissement  horticole.  Membre  du  jury  de 
diverses  expositions.  Plusieurs  récompenses, 
dont  3 grands  diplômes  d'honneur.  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Robichon-Loyer  (Jules-Désiré),  horticulteur  à 
Olivet  (Loiret)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  régionaux,  53  ans  de  pratique 
agricole. 

Roques  (Pierre-Théophile),  horticulteur  à Ba- 
gnères-de-Bigorre  Hautes-Pyrenées)  : dirige 
avec  succès  un  important  établissement  de 
pépiniériste.  A obtenu  21  diplômes  et  28  mé- 
dailles dans  les  concours.  23  ans  de  pratique 
horticole. 


Roussel,  en  religion  frère  Photius,  directeur  de 
l’École  d’horticulture  de  Vaujours  (Seine-et- 
Oise)  : nombreuses  récompenses  dans  les  ‘con- 
cours et  expositions.  Enseigne  d’horticulture 
depuis  plus  de  50  ans. 

Ryckevvaert-Déjardin,  horticulteur  à Lille  (Nord'  : 
secrétaire  général  de  la  Société  régionale  d’hor- 
ticulture du  nord  de  la  France.  Organisateur  de 
quatorze  expositions  horticoles  à Lille.  Nom- 
breuses récompenses,  dont  4 médailles  d’or 
(expositions  internationales  et  concours).  Di- 
plômes d’honneur.  Concours  régional  de  1894. 
Tillier  (Pierre),  jardinier-chef  à Amphion,  com- 
mune de  Publier  (Haute-Savoie)  : nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  régionaux. 
25  ans  de  pratique  horticole. 

Vallée  (Lucien),  horticulteur  à Bône  (Constantine)  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  de  Bône  et  Paris.  Prix  d’honneur  à 
l’exposition  de  Bône  en  1890.  26  années  de  pra- 
tique horticole. 

Vilaire  (Eugène-Léon),  arboriculteur  à Rouen 
(Seine-Inférieure)  : professeur  d'arboriculture  et 
d’horticulture.  Nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  régionaux.  27  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Villevieille  (Jean-Baptiste),  horticulteur-pépinié- 
riste aux  Mées  (Basses-Alpes)  : introduction  dans 
la  région  de  nombreuses  espèces  d’arbres  à 
fruits.  Plusieurs  récompenses  dans  les  concours 
régionaux.  60  ans  de  pratique  horticole. 

Le  black-rot.  — Les  vignobles  du  Sud- 
Ouest  sont  tellement  ravagés,  cette  année, 
par  le  black-rot  que  le  ministre  de  l'agri- 
culture croit  devoir  rappeler  aux  préfets  et 
aux  professeurs  d’agriculture  les  mesures 
propres  à enrayer,  pour  l’avenir,  les  pro- 
grès de  cette  maladie. 

Dans  la  circulaire  suivante,  l’honorable 
M.  Gadaud  engage  les  préfets  à rendre 
obligatoire,  par  arrêté  pris  en  exécution  de 
la  loi  du  24  décembre  1888,  la  récolte  et  la 
destruction  par  le  feu  des  grappes  attaquées 
par  le  black-rot  : 

Paris,  le  1er  août  1895. 

Monsieur  le  préfet, 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ci-inclus  un 
exemplaire  de  la  circulaire  adressée  aux  pro- 
fesseurs départementaux  et  spéciaux  d’agii- 
culture,  relativement  aux  mesures  à prendre 
pour  combattre  l’invasion  du  black-rot  dans 
nos  vignobles. 

Parmi  les  mesures  préconisées  et  qui 
peuvent  être  utilement  effectuées  en  1895,  il 
en  est  une  sur  laquelle  j’appelle  toute  votre 
attention.  Il  s’agit,  dans  les  départements  où  la 
maladie  a été  signalée,  de  l’enlèvement  et  de 
la  destruction  par  le  feu,  avant  l’hiver,  de 
toutes  les  grappes  tuée&  par  le  black-rot  et 
laissées  sur  les  ceps  à la  vendange. 

C’est  là  une  mesure  de  préservation  qui 
s’impose,  mais  qui  doit  être  opérée  d’une 
manière  générale,  afin  d’éviter  le  transport  au 
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loin  des  spores  d’hiver  existant  sur  les  grains 
atteints  laissés  sur  place 

Il  impor  te  qu’en  exécution  de  la  loi  du  24  dé- 
cembre 1888  sur  les  insectes  et  les  crypto- 
games nuisibles  — et  c’est  là  le  cas  du  black- 
rot,  — vous  preniez  un  arrêté  prescrivant 
d’office  cet  enlèvement  et  cette  destruction 

Ce  n’est  que  par  des  mesuresgénérales  bien 
comprises  que  nous  arriverons  à nous  débar- 
rasser du  mal  et  à diminuer  d’une  façon 
notable  les  pertes  qu’éprouvent  nos  viticul- 
teurs, etc. 

Recevez,  etc. 

Le  ministre  de  L'agriculture , 

CAD AUD. 

Une  seconde  circulaire,  contenant  des 
instructions  détaillées  sur  le  black-rot  et 
les  moyens  de  le  combattre,  est  adressée  par 
le  ministre  aux  professeurs  d’agriculture. 
Nous  en  publierons  le  texte  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

Exposition  de  Chrysanthème  à Paris. 

— Conformément  à la  décision  prise  par  le 
Conseil  d’administration  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  dans  sa 
séance  du  11  juillet  dernier,  une  exposition 
destinée  à recevoir  uniquement  les  Chrysan- 
thèmes sera  tenue  au  siège  de  la  Société, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84,  à Paris, 
du  12  au  17  novembre  1895.  Tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  français  sont 
invités  à prendre  part  à cette  exposition. 

Le  Comité  chrysanthémiste.  — Nous 
recevons  de  M.  Fatzer,  directeur  technique 
des  « Forceries  de  l’Aisne  »,  à Quessy,  près 
Tergnier,  la  lettre  suivante,  qui  répond  à 
un  desideratum  qui  nous  a déjà  été 
exprimé  : 

Ne  pensez-vous  pas  qu’un  Comité  chrysanthé- 
miste s’impose  absolument  à la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France?  Les  services 
qu’il  pourrait  rendre,  au  point  de  vue  commer- 
cial seul,  sont  immenses. 

Pourriez-vous  aider  à la  réalisation  de  ce 
projet?  L’appui  et  la  sanction  de  la  Revue 
horticole  auraient,  j’en  suis  persuadé,  une 
influence  décisive. 

Nous  partageons  l’opinion  de  M.  Fatzer 
sur  l’utilité  d’un  Comité  spécial  aux  Chry- 
santhèmes, comme  on  vient  d’en  fonder  un 
pour  les  Orchidées  dans  la  Société  nationale 
d’horticulture.  Ce  n’est  pas  seulement  le 
côté  commercial  qui  est  ici  enjeu,  c’est  aussi 
le  côté  technique,  scientifique  et  historique. 
Quel  bien  les  amateurs  ne  retireraient-ils 
pas  de  se  savoir  certains  d’avoir  des  ren- 
seignements précis  sur  les  meilleures  varié- 


tés à cultiver,  pour  la  pleine  terre,  pour  la 
fleur  coupée,  pour  la  grande  fleur  ; de  fixer 
exactement  la  date  d’obtention  d’une  variété 
litigieuse  ; d’avoir  les  noms  exacts  des  se- 
meurs, etc.,  etc.  ? 

On  a fondé  en  Angleterre  et  ailleurs  des 
sociétés  de  Chrysanthémistes.  Ne  peut-on 
au  moins  avoir  un  comité  spécial  en  France 
pour  ces  charmantes  plantes,  en  si  grande 
faveur  aujourd’hui  ? 

Nous  ne  sommes  pas  seuls  d’ailleurs  de 
cet  avis.  Nos  confrères  d’Outre-Manche 
abondent  dans  le  même  sens.  Dans  son  nu- 
méro du  20  juillet  dernier  notre  confrère 
le  Gardeners ’ Magazine , de  Londres,  se 
référant  à l’article  publié  par  la  Revue  hor- 
ticole le  1er  juillet,  disait  en  substance  que 
l’Angleterre  nous  avait  montré  la  voie  en 
fondant  à Hackney,  il  y a sept  ans,  le  « Na- 
tional Chrysanlhemum  Society  ».  Quelques 
années  plus  tard,  les  États-Unis  suivirent 
cet  exemple  et  plus  récemment  la  Belgique 
instituait  une  « Société  nationale  des  Chry- 
santhémophiles.  » On  ne  s’explique  guère 
comment  la  France,  qui  a donné  naissance 
au  plus  grand  nombre  des  variétés  aujour- 
d’hui cultivées  et  qui  prend  maintenant  un 
si  vif  intérêt  à ces  belles  plantes,  s’obstine 
à rester  en  arrière  des  autres  nations  sous 
ce  rapport. 

Le  Comité,  comme  nous  le  comprenons, 
nommerait  des  juges  experts  qui  contrôle- 
raient les  nouveautés  soumises  à son  appré- 
ciation et  décerneraient  des  récompenses 
aux  variétés  les  plus  méritantes. 

Les  comptes  rendus  des  séances  du  Co- 
mité fixeraient  la  valeur  de  ces  variétés  et 
leur  appropriation  aux  divers  modes  de  cul- 
ture. C’est  également  sous  sa  direction  que 
s’organiseraient  les  expositions  de  Chrysan- 
thèmes, ainsi  que  les  concours  partiels  qui 
pourraient  être  jugés  nécessaires;  les  visites 
aux  établissements  producteurs  de  semis 
nouveaux  ou  de  belles  cultures  ; la  détermi- 
nation des  synonymes;  la  rédaction  de  listes 
correctes;  la  description  des  variétés  culti- 
vées ; la  révision  de  la  nomenclature  et  de  la 
publication  de  catalogues  bien  faits  ; enfin 
des  résumés  bibliographiques  concernant 
les  ouvrages  publiés  sur  ces  plantes  en  dif- 
férentes langues. 

Il  faudrait,  en  un  mot,  donner  une  forme 
collective  aux  efforts  individuels  qui  ont  été 
tentés  juqu’à  présent.  Sans  aucun  doute  le 
succès  répondrait  à de  tels  efforts,  que  nous 
serions  heureux  de  voir  aboutir  dans  notre 
pays  de  France,  terre  privilégiée  des  Chry- 
santhèmes, 
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Rose  Maréchal  Niel  blanche.  — Lorsque 
parut  à Montauban,  il  y a trente-cinq  ans, 
la  Rose  Maréchal  Niel  et  qu’elle  se  fut 
répandue  dans  le  monde  entier,  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  parfumée  des  roses 
jaunes,  on  chercha  tout  de  suite  à en  faire 
des  semis,  en  vue  d’obtenir  une  variété  ana- 
logue à fleurs  blanches. 

Ce  souhait  est  accompli.  La  Rose  Maré- 
chal Niel  à fleurs  blanches  vient  d’être 
obtenue  par  un  rosiériste  de  la  Thuringe, 
M.  Deegen,  à K'ôstritz. 

D’après  la  description  de  son  auteur,  la 
couleur  de  cette  nouveaulé  est  blanc  pur  à 
l’extérieur,  légèrement  teinté  de  jaunâtre 
à l’intérieur  ; quand  la  floraison  est  plus 
avancée,  la  teinte  crème  s’accentue.  Par  ses 
boutons  allongés,  elle  rappelle  la  Rose  Thé 
Niphétos. 

La  plante  a d’ailleurs  toutes  les  qualités 
de  vigueur,  de  beau  feuillage  et  de  flo- 
ribondité  du  type  d’où  elle  est  issue.  Elle 
sera  mise  prochainement  au  commerce. 

Destruction  des  Orobanches.  — Un 

de  nos  abonnés  nous  demandait  récemment 
comment  détruire  une  plante  parasite  dont 
il  ignorait  le  nom  et  dont  il  nous  envoyait 
un  échantillon.  C’était  une  Orobanche  (Oro- 
banche  Rapum). 

Nous  rappelons  à nos  lecteurs,  à cette 
occasion,  que  M.  Lavergne  a réussi  à dé- 
truire les  Orobanches  dans  une  plantation 
de  Tabac  en  appliquant  un  engrais  composé 
de  : 

1/4  nitrate  de  potasse. 

1/4  sulfate  de  fer. 

1/2  superphosphate  de  chaux. 

R a employé  avec  succès,  depuisquatre  ans, 
ce  mélange  à raison  de  50  kilos  à l’hectare. 

Il  y a lieu  d’espérer  que  ce  rèmède  ren- 
drait des  services  analogues  dans  les  prai- 
ries et  autres  endroits  infectés  par  diverses 
espèces  d’Orobanches. 

Les  demandes  de  places  de  jardinier. 

— Que  de  fois  les  jardiniers  qui  nous  de- 
mandent des  places  nous  obligent,  lorsque 
nous  nous  intéressons  à eux,  à entretenir 
une  correspondance  ennuyeuse  pour  leur 
demander  des  renseignements  qu’ils  né- 
gligent presque  toujours  de  nous  donner 
dès  le  début. 

Frappé  de  cet  inconvénient,  M.  Nanot, 
directeur  de  l’École  nationale  d’horticulture, 
a rédigé  un  questionnaire  qu’il  remet  à tout 
postulant;  celui-ci  doit  le  remplir  et  le  lui 


renvoyer.  En  voici  la  copie,  que  nous  croyons 
utile  de  reproduire  comme  modèle,  aussi 
bien  dans  l’intérêt  des  propriétaires  en 
quête  de  jardiniers  que  de  celui  des  jardi- 
niers eux-mêmes: 


1°  Nom  et  prénoms  du 
pétitionnaire  . . 
2°  Adresse  actuelle  du 
pétitionnaire  . . 
3°  Lieu  et  date  de  sa 
naissance .... 
4°  Marié  ou  céliba- 
taire   

5°  Nombre  et  âge  des 

enfants 

6°  Nature  de  l’emploi 
qu’il  demande.  . 
7°  Région  de  la  France 
qu’il  désire  . . . 
8°  Minimum  des  ap- 
pointements qu’il 
demande  .... 
9°  Maisons  et  établis- 
sements dans  les- 
quels il  a tra- 
vaillé  

10°  Certificats  ou  di- 
plômes   

11°  La  femme  peut-elle 
s’occuper  d’une 
basse-cour? 

12o  Aptitudesspéciales: 
Arboriculture  fruitière  . 

— d’ornement 
Culture  potagère.  . 
Floriculture  de  plein  air. 

— de  serre.  . 
Culture  de  primeurs.  . 

13°  Nom  et  adresse  de 
la  personne  qui 
recommande  . . 

14*  Position  au  point  de 
vue  du  service 
militaire  .... 


( 
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s 
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Erratum.  — Dans  l’article  de  notre 
collaborateur,  M.  Alluard,  p.  363,  lre  co- 
lonne, 31e  ligne,  au  lieu  de  : mais  il  s’ac- 
commode, mieux  que  ce  dernier , de 
l’humidité  sans  excès , il  faut  lire  : mais 
il  s’ accommode  mieux  de  l’humidité  sans 
excès. 


Nécrologie  : M.  J.  Vesque.  — La  mort 
frappe  à coups  redoublés  depuis  quelque 
temps  dans  le  camp  des  botanistes  fran- 
çais. Nous  avons  le  très-vif  regret  d’an- 
noncer la  perte  que  la  science  vient  de  faire 
dans  la  personne  de  M.  Julien  Vesque, 
maître  de  conférences  à la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  et  à l’Institut  national 
agronomique.  M.  Vesque  n’avait  que  qua- 
rante-sept ans  ; il  laisse  de  nombreux  tra- 
vaux botaniques,  notamment  sur  le  transfor- 
misme, dont  il  était  un  partisan  convaincu. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Commençons  par  dire  qu’il  s’agit  ici  de 
plantes.  Les  tribunaux  civils  n’ont  rien  à 
voir  dans  la  question  (excepté  cependant 
dans  certains  cas  où  ils  pourraient  inter- 
venir) ni  dans  les  pénalités  à infliger  aux 
coupables.  Nous  n’invoquons  que  la  pro- 
cédure du  bon  sens  et  le  verdict  des  hor- 
ticulteurs et  des  amateurs  épris  de  justice. 

Si  nous  disons  que  dans  certains  cas  l’in- 
tervention des  tribunaux  serait  nécessaire, 
c’est  qu’il  y aurait  vraiment  un  intérêt  gé- 
néral à ce  que  certaines  manœuvres  fussent 
dévoilées,  et  à ce  qu’une  sanction  fût  appor- 
tée à la  constatation  de  délits  trop  légèrement 
constatés  et  oubliés  plus  légèrement  encore. 

Bien  souvent,  la  presse  horticole  a signalé 
les  filouteries  perpétrées  couramment  par 
certains  marchands  qui  déballaient  leurs 
marchandises  dans  des  boutiques  inoccu- 
pées de  quelque  grande  ville,  et  ven- 
daient des  plantes  vulgaires  sous  des  noms 
mirifiques  et  absolument  faux.  On  trouvait 
là  des  plants  de  Marronnier  blanc  sous 
l’étiquette  de  Pivoines  en  arbre  bleues, 
jaunes,  multicolores  ; des  Magnolias  dits  à 
fleurs  de  saphir  ; des  Ognons  doux  d’Es- 
pagne étiquetés  Scilles  d’Amérique  à pé- 
rianthes  gigantesques  ; des  Scilles  mari- 
times appelées  Lis  bleus  ; des  sauvageons 
de  Poirier  portant  des  prétendues  Poires 
d’hiver  de  3 kilos,  sucrées  et  fondantes,  etc., 
etc.  Ces  filous  sans  vergogne  encaissaient 
l’argent  des  dupes  et  disparaissaient  une 
belle  nuit  pour  aller  continuer  ailleurs 
leurs  méfaits. 

C’était  là  l’enfance  de  l’art.  On  se  laisse- 
rait beaucoup  moins  prendre  aujourd’hui  à 
ces  pièges  grossiers,  et,  d’ailleurs,  ce  sont 
des  tromperies  que  les  lois  punissent  et  que 
la  police  pourraitem pêcher,  comme  on  l’a  fait 
dernièrement  pour  ceux  qui  vendent  comme 
graines  nouvelles  des  graines  anciennes  ou 
contenant  une  notable  proportion  de  ma- 
tières inertes,  sable,  terre  ou  graines  sté- 
riles d’autres  plantes. 

Mais  comment  jugera-t-on  : 

Ceux  qui  débaptisent  sciemment  une 
plante,  même  méritante,  pour  la  remettre 
au  commerce  sous  un  faux  nom  ? 

Ceux  qui  indiquent  comme  patrie  d’une 
plante  un  lieu  tout  différent  de  celui  d’où 


elle  a été  envoyée,  afin  d’égarer  les  recher- 
ches futures  des  concurrents  ? 

Ceux  qui  chargent  leurs  collecteurs  d’ex- 
terminer entièrement  une  espèce  rare  dans 
son  pays  natal  pour  que  personne  n’en 
trouve  plus  un  exemplaire  après  eux  ? 

Ceux  qui  exposent,  dans  les  concours 
horticoles,  des  plantes  anciennes  pour  des 
plantes  nouvelles,  et  qui  obtiennent  ainsi 
frauduleusement  des  récompenses  ? 

Ceux  qui  exhibent  comme  provenant  de 
leurs  cultures  des  plantes  achetées  la  veille 
au  marché  aux  fleurs,  ou  des  fruits  dé- 
clarés cueillis  sur  leurs  arbres  et,  en  réa- 
lité, venant  de  jardins  variés  de  leur  dépar- 
tement ou  des  départements  voisins  ? 

Ceux  qui  livrent  comme  arbres  contre- 
plantés  des  arbres  de  reprise  difficile ‘et  qui 
n’ont  pas  été  remaniés  ? 

Ceux  qui  achètent  les  semis  d’un  pauvre 
diable  et  les  livrent  au  commerce  ou  à la 
publicité  comme  provenant  de  leurs  propres 
hybridations  ? 

Ceux  qui  attribuent  de  faux  parents  aux 
métis  et  hybrides  sortis  de  leurs  semis  afin 
de  dérouter  les  semeurs  tentés  d’employer 
les  mêmes  plantes  qu’eux  dans  les  fécon- 
dations artificielles  ? 

Ceux  qui  publient  sous  leur  signature  des 
articles  copiés  dans  d’autres  livres  ou  à 
peine  paraphrasés,  « démarquage  de  linge  » 
appelé  à dissimuler  le  vide  de  leur  propre 
science  et  l’absence  de  travail  sérieux  ? 

Arrêtons  ici  celte  énumération  que  nous 
pourrions  allonger.  Mais  disons  un  mot 
d’une  industrie  trop  peu  connue  et  qui,  si 
elle  n’est  pas  coupable  au  sens  strict  du  mot, 
a le  grave  inconvénient  d’abuser  le  public 
horticole  sur  la  véritable  origine  des  plantes. 

On  sait  que  la  production  des  graines  de 
certains  genres  de  végétaux  ne  peut  guère 
s’effectuer  que  sous  un  climat  favorable.  Or, 
on  voit  souvent  des  horticulteurs  habitant 
des  contrées  où  la  maturation  de  ces  graines 
ne  s’opère  jamais,  mettre  au  commerce, 
comme  provenant  de  leurs  semis,  des 
plantes  qui  n’en  viennent  certainement  pas. 
De  plus,  ils  donnent  à ces  plantes,  sous 
leur  propre  signature,  des  noms  de  leur 
cru.  « C’est  notre  droit  »,  disent-ils,  — si 
on  le  leur  reproche,  — « puisque  nous  en 


374 


LA  RECHERCHE  DE  LA  PATERNITÉ. 


avons  acheté  la  propriété  ! » Il  n’y  a qu’une 
chose  à répondre  à cela,  c’est  que  rien 
ne  justifie  le  mensonge,  et  que  l’estime  du 
public  leur  serait  acquise  s’ils  indiquaient 
le  nom  du  semeur  véritable,  ajouté  au  leur 
comme  metteur  en  vente.  Combien  de 
Roses,  de  Chrysanthèmes,  de  Cannas,  de 
fruits  de  choix,  etc.,  sont  dans  ce  cas  ! 
Les  spécialistes  pourraient  en  dire  long 
sur  cet  article,  s’ils  le  voulaient. 

Une  des  familles  de  plantes  les  plus  expo- 
sées à ce  genre  d’ « industrie  » est  celle  des 
Orchidées. 

Examinons  à ce  sujet  quelques  points  un 
peu  délicats. 

Qu’un  amateur  passionné,  comme  il  s’en 
trouve  en  Belgique,  en  France  et  surtout 
en  Angleterre  depuis  que  ces  charmantes 
plantes  sont  à la  mode,  achète  une  espèce 
ou  une  variété  inédite  d’Orchidée  sous  la 
condition  qu’elle  portera  son  nom;  — ou 
que  l’horticulteur  qui  la  lui  vend  trouve 
intérêt  à lui  rendre  spontanément  cet  hom- 
mage monnayé,  rien  de  mieux.  C’est  la  loi 
économique  de  l’offre  et  de  la  demande.  C’est 
un  prêté  pour  un  rendu. 

Mais  où  l’affaire  devient  scabreuse,  c’est 
lorsque,  ayant  acheté  un  lot  de  plantes  de 
semis  n’ayant  pas  encore  fleuri  et  pro- 
venant des  hybridations  pratiquées  par  le 
vendeur,  on  attend  tout  simplement  la 
floraison  de  ces  plantes  pour  les  publier  et 
les  mettre  au  commerce,  comme  étant  le 
fruit  de  ses  propres  hybridations. 

Voici,  à ce  propos,  quelques  extraits 
d’une  lettre  que  nous  avons  reçue  de 
M.  G.  Mantin,  l’orchidophile  bien  connu  : 

« Une  Orchidée  nouvelle  vient  de  fleurir  dans 
les  serres  d’un  amateur  français  dont  la  collec- 
tion est  encore  récente.  Elle  a été  décrite  par 
un  auteur  qui  la  présente  comme  un  des  pre- 
miers semis  obtenus  par  cet  amateur,  et  comme 
le  prélude  d’une  série  d’autres  qui  ne  peuvent 
manquer  de  présenter  un  grand  mérite. 

a Ce  sera  peut-être  vrai  plus  tard,  nous 
n’en’disconvenons  pas  ; mais,  pour  le  moment, 
il  faut  en  rabattre.  Il  est  constant  que  l’Or- 
chidée en  question  a été  semée  par  un  hor- 
ticulteur parisien.  Avant  d’être  proposée  à cet 
amateur,  elle  avait  été  offerte  à plusieurs  hor- 
ticulteurs et  amateurs  qui  l’ont  trouvée  trop 
chère.  Elle  a été  offerte  et  vendue  en  fleur;  elle 
n’a  donc  pu  fleurir  chez  l’amateur.  Ajoutons  à 
cette  affirmation  une  autre  raison  de  l’impossi- 
bilité où  se  trouve  ce  dernier  de  produire  de 
tels  hybrides,  c’est  que  sa  collection  est  de 
formation  trop  récente  pour  pouvoir  donner  le 
jour  à des  Orchidées  de  semis  susceptibles  de 
lleurir  dès  maintenant. 

« Nous  admettons  la  bonne  camaraderie  et 


nous  excusons  les  exagérations  de  l’amitié, 
mais  vraiment,  celle-là  est  un  peu  forte.  Et 
puis,  en  l’espèce,  il  s’agit  d’intérêts  généraux 
sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à l’heure. 

« D’un  autre  côté,  le  Bolletino  délia  R.  So- 
cieta  toscana  d’orticultura  de  Florence 
(n°  du  5 mai  1895)  renferme,  dans  un  compte 
rendu  du  Dictionnaire  des  Orchidées  hybrides 
de  M.  Bohnhof,  sous  la  signature  d’Angelo 
Pucci,  une  protestation  de  ce  dernier  contre 
l’oubli  de  l’auteur  au  sujet  du  nom  de  l’obten- 
teur du  Lælio-CattleyaXArnoldiana.  Cet 
obtenteur  n’est  autre  que  M.  Angelo  Pucci  lui- 
même,  qui  était  jadis  directeur  des  serres  des 
Cascines,  près  Florence,  d’où  provient  le  Lælio- 
CattleyaxArnoldiana.  Le  semeur  aurait  été 
oublié  sciemment,  car  cet  hybride  a été  vendu 
à un  horticulteur  anglais,  par  l’intermédiaire 
d’un  ancien  employé  de  l’établissement  Pucci. 
Le  vendeur  ne  pouvait  donc  ignorer  l’origine 
de  la  plante  en  question. 

« M.  Pucci  ajoute  : la  manière  de  faire  habi- 
tuelle de  certains  horticulteurs  est  de  baptiser 
les  semis  qu’ils  achètent  comme  s’ils  prove- 
naient de  leurs  cultures.  Vous  voyez  que 
M.  Pucci  se  révolte,  à l’inverse  du  Français 
qui,  lui,  n’a  pas  encore  protesté. 

« Pour  nous  qui  avons  fidèlement  rapporté  et 
rapproché  à dessein  deux  faits  curieux  par  eux- 
mêmes  et  par  les  réflexions  qu’ils  suggèrent, 
il  nous  reste  à en  tirer  les  conclusions  que 
voici.  C’est  que  les  obtenteurs  de  plantes 
doivent,  dans  l’intérêt  même  de  l’avenir  de 
ces  plantes,  donner  à leur  sujet  les  indications 
les  plus  précises.  Qu’ils  ne  fassent  pas  con- 
naître, si  cela  leur  plaît,  le  nombre  de  leurs 
plantes,  rien  de  mieux  ; mais  qu’ils  n’attribuent 
pas  à leurs  plantes  nouvelles  une  origine 
qu’elles  n’ont  pas;  il  y va  de  l’intérêt  de 
l’acheteur  et  du  producteur  lui-même. 

« Le  rôle  des  Sociétés  d’horticulture  et  plus 
spécialement  des  Sociétés  d’Orchidées  est  de 
remettre  les  choses  à leur  place,  de  rétablir  la 
vérité  des  faits,  de  donner  aux  plantes  leurs 
vrais  noms  ou  de  les  leur  rendre,  et  sur  le 
refus  de  leurs  présentateurs  de  se  prêter  à cette 
œuvre  d’assainissement  horticole,  de  ne  pas 
tenir  compte,  dans  les  délibérations,  des  plantes 
d’origine  suspecte  et  de  ne  leur  attribuer 
aucune  récompense. 

« A ce  point  de  vue,  le  nouveau  Comité  des 
Orchidées  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France  est  appelé  à rendre  de  grands  ser- 
vices. Nous  comptons  qu’il  ne  faillira  pas  à sa 
tâche.  » 

G.  Mantin, 

Président  du  Comité  des  Orchidées 
de  la  Société  nationale  d’horticulture. 

Nous  appuyons  très-volontiers  les  justes 
protestations  de  M.  Mantin,  et  nous  sommes 
certain  que  tous  nos  lecteurs  seront  de  son 
avis  et  du  nôtre.  ^ 

Ed.  André. 
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En  la  qualifiant  de  nouvelle,  je  veux  dire 
que  les  horticulteurs  français,  au  moins  le 
plus  grand  nombre,  n’en  ont  jamais  en- 
tendu parler,  quoique  cette  plante  soit  très- 
digne  de  prendre  pied  parmi  nous. 

C’est  le  Chlorocodon  Whitei  de  l’Afrique 
australe,  grande  Asclépiadée  vivace  et  sar- 
menteuse,  qui  s’élève  à plusieurs  mètres, 
appliquée  sur  un  mur  et  peut  également 
recouvrir  des  berceaux  et  des  tonnelles  de 
son  grand  feuillage  vert  foncé.  Une  fois 
adulte,  elle  produit  par  centaines  de  gros 
corymbes  de  fleurs  pourpre  noir,  d’un 
aspect  singulier,  et  qui  feraient  un  curieux 
contraste  avec  les  fleurs  blanches  de 
YArauja  ou  Physianthus  albens , autre 
Asclépiadée  grimpante  qu’on  pourrait  en- 
tremêler au  Chlorocodon.  On  trouvera  une 
figure  coloriée  de  ce  dernier  dans  le  Bota- 
nical  Magazine  de  l’année  1871,  n°  5898, 
figure  très-exacte,  mais  qui  représente  une 
variété  dont  les  lobes  corollins  portent  une 
petite  macule  jaune.  Celle  qui  fleurit  à la 
villa  Thuret  les  a tout  entiers  d’un  pour- 
pre noir. 

Voici  d’ailleurs  une  description  de  la 
plante,  d’après  notre  confrère  anglais  : 

Arbuste  grimpant,  vigoureux,  à feuillage 
d’un  vert  foncé.  Tiges  arrondies,  glabres  ou  à 
peine  pubescentes.  Feuilles  opposées,  briève- 
ment pétiolées,  longues  de  15  à 25  centimètres, 
largement  ovales  - oblongues,  brusquement 
acuminées,  cordiformes  à la  base,  finement 
soyeuses  sur  les  deux  faces  ; nervure  médiane 
souvent  pourvue  de  quelques  soies  érigées  sur 


la  surface  supérieure.  Pétiole  court,  accom- 
pagné d’une  gaine  épaisse,  courte,  en  forme 
de  stipule,  avec  des  bords  réfléchis  et  dentés. 
Fleurs  de  20  millimètres  de  diamètre,  disposées 
en  cymes  axillaires  corymbiformes  multiflores, 
pédicelles  épais,  pourvus  de  petites  bractées 
à la  base.  Lobes  du  calice  petits,  ovales-aigus. 
Corolle  rotacée  un  peu  campanulée,  épaisse, 
verte,  à lobes  ovales  aigus,  pourpre  vers  la 
base  à l’intérieur,  où  l’on  trouve  un  anneau 
épais  couronné  de  5 lobes  opposés  aux  sépales; 
à la  base  de  chaque  lobe  est  un  appendice 
adné,  grêle,  érigé,  aplati,  entaillé.  Anthères 
triangulaires-ovales,  se  réunissant  en  cône  au- 
dessus  du  stigmate  capité.  Pollen  contenu  dans 
cinq  bourses  brunes,  grêles,  s’ouvrant  en 
avant,  bifides  au  sommet,  cannelées  sur  le  dos 
et  attachées  par  leur  base  à une  glande  ovale. 

On  remarquera,  dans  cette  description, 
que  les  fleurs,  observées  d’abord  en  Angle- 
terre, où  elles  s’étaient  certainement  épa- 
nouies en  serre,  étaient  vertes  à l’extérieur, 
tandis  que  la  couleur  pourpre  noir  a rem- 
placé le  vert  sous  l’influence  de  la  grande 
lumière  et  du  soleil  de  Provence. 

Il  paraît  que  le  Chlorocodon  serait  une 
plante  médicinale  par  ses  racines,  et  elle 
est  si  recherchée  des  indigènes  de  Port- 
Natal  qu’elle  y est  devenue  fort  rare.  Il  est 
à peine  besoin  d’ajouter  à son  histoire  que 
cette  plante  ne  peut  être  cultivée  à l’air 
libre  que  dans  le  Midi  méditerranéen,  tant 
en  France  qu’en  Algérie,  où  je  l’ai  intro- 
duite il  y a trois  ou  quatre  ans. 

Charles  Naudin. 


PINCEMENTS  DES  CHRYSANTHÈMES 


CULTIVÉS  POUR  LA  GRANDE  FLEUR 


Depuis  quelque  temps  il  a été  publié  un 
grand  nombre  d’articles  contradictoires  sur 
les  soins  à donner  aux  Chrysanthèmes  cul- 
tivés pour  la  grande  fleur,  et  les  personnes 
désireuses  de  l’essayer  doivent  se  trouver 
embarrassées,  ne  sachant  qui  croire. 

Quelques  praticiens  très-connus  con- 
seillent de  bouturer  de  fort  bonne  heure, 
en  janvier,  février,  d’autres  en  avril,  enfin 


quelques-uns  dans  les  premiers  jours  de 
mai  seulement. 

Suivant  le  but  que  l’on  veut  atteindre, 
tous  ont  peut-être  raison. 

Voulez-vous  obtenir  de  la  grosse  fleur 
pour  la  couper  et  orner  des  potiches  ? Bou- 
turez plus  tôt  ; vos  plantes  atteindront 
2 mètres  et  plus  de  hauteur,  mais  le  but 
désiré  sera  obtenu. 
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Voulez-vous  obtenir  des  plantes  plus 
naines  pour  vendre  en  pots  ou  pour  expo- 
ser? Bouturez  plus  tard. 

Si  l’on  n’est  pas  d’accord  sur  l’époque  du 
bouturage,  on  l’est  moins  encore  sur  les 
pincements.  Les  uns  en  conseillent  un  ou 
deux,  les  autres  davantage,  les  uns  à une 


époque,  les  autres  à une  autre  ; certains 
conseillent  de  conserver  le  bouton  central 
ou  couronne,  celui  qui  se  trouve  dans  l’axe 
de  la  tige  ; enfin  ailleurs  nous  lisons  qu’il 
faut  préférer  un  bouton  latéral. 

Désireux  d’être  utile  aux  amateurs  et  de 
leur  permettre  d’obtenir  des  plantes  d’une 


Fig.  120.  — Pied  de  Chrysanthème 
avant  le  premier  pincement. 


Fig.  121.  — Pied  de  Chrysanthème 
avant  le  deuxième  pincement. 


tenue  parfaite,  nous  leur  conseillons  d’em- 
ployer la  méthode  de  M.  A Choulet,  et  de 
s’en  tenir  aux  articles  publiés  par  lui  dans 
la  Revue  horticole  *,  articles  concis,  très- 
clairs,  où  tout  est  suffisamment  expliqué 


sauf  les  pincements  qui  y sont  indiqués,  mais 
non  démontrés,  et  dont  nous  allons  parler. 

Prenons  une  bouture  de  Chrysanthème 
faite  vers  le  15  avril  sur  couche  ou  dans 
une  serre.  Vers  le  5 mai,  elle  sera  enracinée 
et  elle  sera  rempotée  quelques  jours  après. 
Vers  le  45,  ellesera  prête  pour  le  premier  pin- 


1 1894,  pp.  3i  et  499. 
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cernent.  Ce  pincement  sera  fait  à iO  centi- 
mètres de  terre  au  plus  (fig.  120). 

Si  vous  pincez  plus  haut,  à 25  centi- 
mètres par  exemple,  ce  sont  autant  de 
centimètres  de  plus  qu’atteindra  votre 
plante. 

Que  se  passe-t-il  ensuite?  Le  sujet  émet 
deux,  trois,  rarement  quatre  bourgeons 
latéraux  que  vous  laissez  grandir,  en  suppri- 
mant tout  ce  qui  apparaîtra  au-dessous. 

Si  ce  premier  pincement  vous  a donné 
trois  ou  quatre  bonnes  pousses  vous  pourrez, 
si  vous  en  trouvez  le  nombre  assez  élevé, 
vous  en  tenir  là  et  ne  plus  repincer  votre 
plante  qui  vous  donnera  trois  ou  quatre  tiges, 
et  une  fleur 
par  tige  bien 
entendu. 

Si  le  pre- 
mier pince- 
ment ne  vous 
donne  au  con- 
traire quedeux 
tiges,  ou  qu’il 
s’en  trouve 
dans  les  trois 
ou  quatre  obte- 
nues une  mau- 
vaise ou  trop 
faible,  il  faut 
en  conserver 
deux  bonnes 
seulement,  et 
dès  qu’elles 
ont  acquis 
une  longueur 
de  iO  à 
centimètres , 
les  pincer  une 
seconde  fois  en 
ne  leur  lais- 
sant que  deux 
feuilles  (fi- 
gure 121). 

Il  est  absolument  essentiel  de  ne  point 
laisser  prendre  un  trop  long  développement 
à ces  tiges,  ni  de  les  laisser  se  lignifier,  car 
le  deuxième  pincement  fait  trop  tard  ne 
donne  que  des  tiges  malingres,  se  prêtant 
peu  à porter  une  grosse  fleur.  Nous  insis- 
tons sur  ce  point,  car  c’est  là  où  pèchent  la 
plupart  des  amateurs  qui  croient  diminuer 
la  hauteur  de  leurs  végétaux  en  pinçant 
plus  tard  et  obtiennent  un  résultat  tout 
opposé. 

Le  deuxième  pincement,  comme  le  pre- 
mier, provoque  l’apparition  de  nouvelles 
pousses  latérales.  Il  s’en  montre  deux, 


trois,  parfois  davantage  sur  chacune  des 
deux  tiges. 

On  choisit  les  plus  vigoureuses  et  les 
mieux  placées,  n’en  conservant  en  tout  que 
quatre,  cinq  ou  six,  suivant  la  vigueur  des 
variétés,  et  on  rase  toutes  les  autres. 

A moins  d’accidents  ou  de  cas  de  force 
majeure,  là  doivent  s’arrêter  les  pince- 
ments. 

Il  reste  à ébourgeonner  chaque  fois  que 
le  besoin  s’en  fait  sentir,  c’est-à-dire  à pro- 
céder à l’enlèvement  de  tous  les  bourgeons 
au  fur  et  à mesure  qu’ils  se  montrent  à 
l’aisselle  des  feuilles.  Il  faut  aussi  tuteurer 
avec  soin  toutes  les  tiges  dès  qu’elles  at- 
teignent une 
certaine  lon- 
gueur et  ar- 
roser les  plan- 
tes à l’engrais, 
mais  pour  tous 
ces  soins  nous 
renvoyons  nos 
collègues  aux 
articles  de 
M.  Ghoulet. 

Un  Chrysan- 
thème soumis 
à ce  traitement 
doit  se  rappro- 
cher beaucoup 
de  la  fig.  122 
ci  - contre  et 
montrer  : 

1°  Une  tige 
principale  de 
2 ou  3 centi- 
mètres au  plus 
de  longueur  ; 

2°  Deux  ti- 
ges bifurquées 
à partir  du 
point  où  a été 
fait  le  premier  pincement,  ne  mesurant 
également  que  3 à 4 centimètres. 

Enfin  quatre,  cinq  ou  six  fortes  branches 
bien  droites,  aussi  grosses  vers  leur  som- 
met qu’à  la  base  et  garnies  de  feuilles 
larges  et  d’un  beau  vert  noir,  surmontées 
d’un  beau  bouton  qui  apparaît  quelquefois 
de  fort  bonne  heure,  mais  n’avorte  ja- 
mais si  l’on  a eu  soin  de  choisir  de  bonnes 
boutures  n’ayant  point  souffert  en  godets 
et  si  les  plantes,  au  sortir  de  la  serre  ou  du 
châssis,  ont  été  placées  dans  un  endroit 
bien  sain,  bien  aéré  et  bien  ensoleillé. 

G.  Chabanne. 


Fig.  122.  — Pied  fleuri  de  Chrysanthème 
soumis  aux  pincements. 


UN  DANGER  DE  L’iNCiSION  ANNULAIRE. 
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UN  DANGER  DE  L’INCISION  ANNULAIRE 


Il  y a trois  ans,  un  amateur  d’arbori- 
culture de  l’Oise  m’écrivait  : 

« Pouvez-vous  m’expliquer  ceci  : une 
vigne  que  je  soumets  très-régulièrement 
depuis  plusieurs  années  à l’incision  annu- 
laire est  d’une  faiblesse  qui  m’inquiète. 
Dois-je  attribuer  cet  état  aux  incisions  ou 
faut-il  en  chercher  la  cause  ailleurs  ? 

Je  lui  répondis  : « Cessez  toujours  d’in- 
ciser, cela  ne  pourra  être  que  favorable  à 
votre  vigne.  Si  les  pratiques  anciennes  sont, 
comme  je  le  pense,  la  cause  de  cette  fai- 
blesse qui  vous  inquiète,  la  végétation  fo- 
liacée devra  s’améliorer  dans  le  cours  même 
de  l’année,  et  vous  achèverez  de  recon- 
quérir une  vigueur  normale  en  incorporant 
au  sol  une  fumure  à effet  rapide,  celle-ci 
par  exemple  : 

Par  mètre 
superficiel. 

A l’automne,  superphosphate  de  chaux.  40  gr. 


— sulfate  de  potasse 10  gr. 

Au  printemps,  nitrate  de  soude 20  gr. 


Employez  le  nitrate  de  soude  à part,  au 
printemps  et  en  deux  fois,  à 15  jours  d’in- 
tervalle, avant  une  pluie  si  vous  pouvez.  » 

Je  demandais  en  même  temps  qu’on  me 
tînt  au  courant  des  résultats.  Ceux-ci  furent 
selon  mes  espérances.  L’année  même  de  la 
consultation,  la  vigne  non  soumise,  cette 
fois,  à l’incision,  montrait,  dès  la  fin  de 
l’été,  une  tendance  à « prendre  le  dessus  » 
et  l’année  suivante,  sous  l’influence  du  trai- 
tement, elle  recouvrait  toute  sa  force.  Le 
parti  fut  pris  alors  de  n’appliquer  l’incision 
qu’à  un  nombre  restreint  de  branches.  On 
s’en  trouve  bien. 

Il  n’y  a peut-être  pas  assez  d’enseigne- 
ment dans  ces  faits  très-simples  ; un  com- 
mentaire rendra  plus  tangible  la  leçon 
qu’ils  nous  donnent. 

Déjà  un  point  se  dégage  tout  seul  : c’est 
que,  si,  parmi  les  opérations  de  l’arbo- 
riculture, il  s’en  trouve  de  favorables  à l’en- 
semble de  l’arbre,  comme  Y ébourgeonnage, 
le  palissage,  le  dressage , etc.,  il  en  est 
aussi  qui  ne  profitent  exclusivement  qu’aux 
fruits  et  nuisent  plus  ou  moins  au  reste  de 
l’organisme  végétal.  Parmi  ces  opérations 
d’une  efficacité  toute  relative,  il  faut  citer 
surtout  Y incision  annulaire  et  Y effeuillage. 

On  a eu  la  velléité  d’employer  l’incision 
annulaire  sur  les  arbres  à fruits  pomacés 


pour  forcer  leur  fertilité,  mais,  en  défini- 
tive, cette  opération  reste  attachée  surtout 
à la  viticulture  des  jardins  et  des  serres  ; 
vous  savez  comment  elle  se  pratique.  A 
l’aide  d’un  outil  appelé  inciseur , coupe- 
sève , etc.,  on  enlève  sur  les  sarments, 
au-dessous  des  grappes  qu’on  désire  favo- 
riser, une  bague  d’écorce. 

Sous  l’influence  de  cette  ablation,  la  sève 
élaborée,  retenue  momentanément  dans  la 
partie  supérieure  à l’incision  s’emploie  à 
nourrir  les  organes  et  en  particulier  les 
raisins  qui  s’y  trouvent  ; il  en  résulte  une 
fécondation  plus  certaine,  un  fruit  plus 
volumineux,  plus  sucré  et  plus  précoce. 
Ce  sont,  certainement,  de  jolis  résultats, 
mais  ne  nous  enthousiasmons  pas  ; la  mé- 
daille a un  revers,  on  l’a  bien  vu  tout  à 
l’heure. 

Est-ce  à dire  que  l’incision  annulaire 
doit  être  biffée  d’un  coup  de  plume  des 
traités  qui  la  recommandent  ? Nullement. 
Mais  les  vignes  se  trouveront  bien  qu’on  en 
use  modérément  avec  elles  ; cela  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  l’abus,  presque 
toujours,  est  aggravé  par  un  mode  opéra- 
toire mauvais.  Le  plus  souvent,  en  effet,  on 
enlève  un  anneau  tel  par  ses  dimensions 
que  la  plaie  produite,  trop  grande,  ne  se 
cicatrise  pas  ; ou  bien,  les  deux  bourrelets 
supérieur  et  inférieur  s’étant  joints,  mais 
sans  se  greffer,  la  cicatrisation  n’est  qu’ap- 
parente. Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  résultat 
est  identique  : c’est  la  marche  lente,  mais 
sûre,  des  vignes  vers  un  épuisement  qui  les 
anéantit  tôt  ou  tard. 

Ce  phénomène  d’épuisement  est  facile  à 
expliquer.  Voici  des  sarments  retenant 
jusqu’à  la  fin  la  sève  plastique  produite 
au-dessus  d’une  incision  ; tous  les  organes 
situés  au-dessous  de  cette  incision,  les 
yeux  basilaires,  les  coursons,  la  tige,  les 
racines  ne  sont  point  nourris  comme  il  faut  ; 
les  matériaux  qu’ils  devaient  recevoir  en 
réserve  pour  les  employer  au  commence- 
ment de  la  végétation  n’arrivent  qu’en 
quantité  insuffisante.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si,  l’année  qui  suit,  les  pousses 
printanières  sont  débiles  et  maigres. 

Un  cas  se  présente,  pourtant,  où  l’inci- 
sion annulaire  ne  semble  pas  épuiser  sen- 
siblement les  vignes,  c’est  lorsqu’elle  est 
employée  conjointement  avec  la  taille 
Guyot  ; je  n’oserais  pourtant  pas  affirmer, 


pied-d’alouette  de  la  chine  a fleur  double  bleu  faïence. 


qu’à  la  longue,  elle  ne  soit  pas  préjudiciable 
à la  longévité  des  ceps. 

En  somme,  la  prudence  recommande 
d’utiliser  modérément  ce  moyen  empirique 
de  la  taille  des  arbres.  On  peut,  par 
exemple,  ne  l’employer  qu’un  an  sur  deux, 
ou  bien,  n’y  soumeltre,  tous  les  ans,  qu’un 
dixième  environ  des  branches  portant  fruit. 
Si  avec  cela  on  s’abstient  absolument 
d’inciser  les  branches  remplaçantes , c’est- 
à-dire  celles  sur  lesquelles  porteront  la 
taille  et  la  fructification  à venir,  et  si  les 
plaies  faites  aux  sarments  sont  cicatrisées 
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bien  avant  la  chute  des  feuilles,  alors  plus 
rien  n’est  à redouter. 

M.  Forney  a enseigné,  paraît-il,  qu’on 
pouvait,  sans  en  perdre  les  bénéfices,  remé- 
dier aux  inconvénients  de  l’incision  en  lui 
substituant  l’ablation  d’une  simple  lan- 
guette d’écorce  prise  sur  le  sarment,  du 
point  d’insertion  de  la  grappe  jusqu’à 
3 centimètres  au-dessous.  Nous  ne  pouvons 
pas  donner  une  appréciation  sur  cette  pra- 
tique dont  nous  n’avons  pas  étudié  les 
résultats. 

Georges  Bellair. 


PIED-D’ALOUETTE  DE  LA  CHINE  A FLEUR  DOUBLE  BLEU  FAÏENCE 


Toutes  les  espèces  appartenant  au  genre 
Delphinium  méritent  certainement  de  trou- 
ver place  dans  les  jardins  où  leurs  grandes 
panicules  bleues  produisent  un  effet  si  déco- 
ratif. Ce  que  l’on  cultive  le  plus  communé- 
ment est  l’espèce  dite  élevée  ( Delphinium 
elatum ),  ainsi  que  les  hybrides  de  cette 
dernière,  et  le  Pied-d’alouette  brillant 
(D.  formosum),  aux  tiges  droites  sup- 
portant de  nom- 
breuses fleurs  en 
épis  élancés. 

Moins  connue  est 
l’espèce  dont  la 
maison  Vilmorin  a 
mis  cette  année  au 
commerce  une  très- 
belle  variété,  le 
Pied-d’alouette  de 
la  Chine  ou  Pied- 
d’alouette  à gran- 
de fleur  double 
bleu  faïence  ( D . 
chinense  var.  ) 

(fig.  123).  D’une 
taille  beaucoup  plus 
réduite  que  celle 
des  espèces  dont  il 
vient  d’être  ques- 
tion, puisqu’elle 
n’excède  pas  60  cen- 
timètres de  hau 
teur,  elle  satisfera  les  amateurs  de  plantes 
vivaces  peu  élevées  ; ses  nombreuses  tiges 
florales,  qu’accompagne  un  feuillage  fin 
et  extrêmement  découpé,  sont  d’une  grande 
légèreté  en  même  temps  que  bien  déga- 
gées. Quant  aux  fleurs,  qui  sont  entière- 
ment doubles  dans  cette  race,  elles  sont, 
dans  la  nouveauté  qui  nous  occupe  aujour- 
d’hui, d’un  beau  bleu  clair  qu’on  recherche 


tant  dans  les  jardins.  Et,  comme  toutes  les 
autres  variétés  de  ce  même  genre,  celle-ci 
convient  éminemment  pour  la  confection 
des  bouquets. 

Un  autre  mérite  que  possède  cette  espèce 
est  de  prolonger  sa  floraison  pendant  toute 
la  saison  chaude,  si  l’on  a eu  le  soin  de  sup- 
primer les  tiges  défleuries  avant  que  la 
graine  ne  soit  formée  : de  nouvelles  tiges 
florales  se  dévelop- 
pent latéralement 
remplaçant  les  pre- 
mières et  donnant 
même  à la  plante 
une  forme  buisson- 
nante  plus  agréable 
à l’œil. 

L’espèce  à fleurs 
simples,  dont  est 
sortie  cette  jolie 
race,  a produit  une 
variété  entièrement 
blanche  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  les 
espèces  ci-dessus. 
En  effet,  la  nuance 
dominante  des  D. 
elatum , hybridum 
et  formosum  est 
le  bleu  plus  ou 
moins  clair  ou  plus 
ou  moins  foncé. 

Le  semis  du  Pied-d’alouette  de  la  Chine 
se  fait  en  plein  air,  de  juin  en  juillet-août, 
en  terrines  ou  en  pépinière,  à l'abri  du 
grand  soleil.  Il  réclame  une  terre  légère, 
tenue  toujours  fraîche  pendant  l’espace 
nécessaire  pour  la  germination.  Le  repi- 
quage se  fait  en  pépinière,  en  septembre  et 
à exposition  chaude.  En  mars-avril,  on 
met  les  plants  enjplace  où  ils  commence- 
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APONOGETON  LAGRANGEI. 


ront  à fleurir  dans  le  courant  de  juin.  On 
peut  encore  semer  au  printemps,  en  pépi- 
nière, en  avril-mai,  comme  on  le  fait  en 
général  pour  presque  toutes  les  plantes 
vivaces,  et  repiquer  les  plants  en  pépinière 
en  juin;  mais  ce  semis  plus  avancé  n’avance 
pas  pour  cela  la  floraison  qui  a lieu  l’année 
suivante  à partir  du  mois  de  juin. 

Les  Pieds-d’alouette  vivaces  ont  beau- 
coup à souffrir,  dans  leur  jeune  âge  et 


même  à peine  levés,  des  attaques  des 
limaces  et  escargots  qui  en  sont  très- 
friands.  Il  sera  donc  nécessaire  de  sur- 
veiller attentivement  la  germination  des 
graines  et  d’entourer  le  semis  d’une  cein- 
ture protectrice  de  cendre  ou  de  suie.  Les 
écorces  de  melon  placées  près  des  semis 
en  attirent  de  très-grandes  quantités 
qu’on  peut  détruire  facilement. 

G.  Legros. 


ArONOGETON  LAGRANGEI 


La  plante  que  nous  décrivons  et  figurons 
aujourd’hui  n’est  pas  une  espèce,  mais  une 
variété  magnifique  de  l’ancien  Aponogeton 
distachyum.  Elle  a été  oblenue  de  semis 
par  M.  Lagrange,  horticulteur  à Oullins 
(Rhône),  habile  cultivateur  de  plantes 
aquatiques,  dont  la  Revue  horticole  a plu- 
sieurs fois  parlé  avec  éloges.  Aussi  avons- 
nous  été  heureux  de  donner  son  nom  à 
cette  belle  nouveauté. 

C’est  en  1889,  à l’Exposition  universelle 
de  Paris,  où  M.  Lagrange  avait  planté  les 
nombreuses  plantes  aquatiques  qui  ont  si 
bien  fleuri,  qu’est  né  Y Aponogeton  dista- 
chyum Lagrangei.  Sur  une  grande  quan- 
tité de  semis  celui-ci  s’est  fait  immédiatement 
remarquer  par  la  grandeur  inusitée  de  ses 
feuilles,  à dessous  violet,  dont  plusieurs  ont 
mesuré  30  centimètres  de  long  sur  12  de 
large,  avec  des  pédoncules  énormes  portant 
de  très -grosses  fleurs  parfumées  comme 
dans  le  type  et  teintées  de  rose. 

Tous  les  amateurs  de  plantes  d’eau  con- 
naissent Y Aponogeton  distachyum , Tliun- 
berg,  plante  originaire  du  Cap,  de  la 
famille  des  Naïadacées,  voisine  des  Alisma- 
cées.  Son  rhizome,  qui  ressemble  un  peu  à 
celui  d’un  Arum,  s’enfonce  dans  la  vase,  et 
donne  naissance  à des  feuilles  longuement 
pétiolées,  dont  le  limbe  elliptique,  vert 
brillant,  flotte  à la  surface  de  l’eau.  Du 
printemps  à la  fin  de  l’automne  ces  feuilles 
sont  accompagnées  de  nombreux  épis  four- 
chus, étalés  au  sommet,  et  portant  des 
écailles  ou  bractées  blanches  ovales  à la 
base  desquelles  se  trouve  un  faisceau  d’éta- 
mines brunes.  Ces  fleurs  répandent  une 
odeur  très-suave. 

La  description  suivante,  prise  sur  le  vif, 


montrera  en  quoi  la  plante  de  M.  Lagrange 
diffère  du  type  1 : 

Plante  très-glabre.  Pétiole  des  feuilles  gros; 
limbe  elliptique,  obtus,  lisse,  atteignant  jus- 
qu’à 30  centimètres  de  long  sur  12  de  large, 
vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle  et  teinté  de 
violet  en  dessous.  Pédoncule  très-robuste, 
charnu,  un  peu  comprimé,  de  15  millimètres 
de  diamètre,  à sommet  renflé  et  bilabié,  vejt 
clair  un  peu  lavé  de  violâtre.  Deux  épis  diver- 
gents très-vigoureux,  à rachis  vert  clair,  large 
de  15  millimètres,  pourvu  sur  le  dos  de  deux 
sillons  peu  marqués.  Bractées  rhomboïdales 
ou  suborbieulaires  carénées,  blanches  et  rose 
carné,  lavées  de  vert  à la  base.  Dans  l’aisselle 
des  bractées  faisceau  d’étamines  à filets  courts, 
coniques,  charnus,  blancs  ; anthères  ovales, 
bilobées,  brun  noir,  luisantes.  Styles  filiformes, 
charnus,  blancs,  à stigmate  ponctiforme.  Par- 
fum égal  à celui  du  type. 

L’ Aponogeton  d.  Lagrangei  est  une 
plante  extrêmement  rare,  puisque  son  obten- 
teur n’en  a obtenu  qu’un  pied  qu’il  multiplie 
trop  lentement  au  gré  de  ses  désirs.  On  fera 
donc  bien  de  s’inscrire  prochainement  pour 
posséder  cette  nouveauté. 

Cette  plante  sera  précieuse  pour  nos 
pièces  d’eau,  étant  rustique  comme  le  type, 
et  beaucoup  plus  belle  par  ses  dimensions 
et  sa  couleur. 

La  culture  des  Aponogeton  est  facile.  On 
plante  les  rhizomes  dans  un  bassin  ou  une 
pièce  d’eau  à l’exposition  du  plein  soleil,  et 
dont  le  fond  sera  garni  de  vase  et  de  bonne 

1 Sur  la  planche  coloriée  ci-jointe,  nous  avons 
fait  figurer  au  trait  noir,  à côté  de  la  plante  nou- 
velle, une  feuille  et  une  inflorescence  de  VA.  dis- 
tachyum type  dans  leurs  dimensions  normales, 
pour  bien  montrer  la  différence  avec  le  La- 
grangei. E.  A. 
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terre  bien  fumée  ; la  profondeur  de  l’eau 
sera  de  30  à 50  centimètres,  plutôt  moins 
que  plus.  Les  feuilles  et  les  fleurs  se  déve- 
loppent rapidement. 

Si,  pendant  les  hivers  rigoureux,  l’eau 
gelait  dans  toute  son  épaisseur,  on  pourrait 
craindre  de  voir  périr  les  rhizomes.  Dans 
ce  cas  il  convient,  ou  d’enlever  ces  rhi- 
zomes et  de  les  hiverner  dans  un  baquet 
rempli  de  terre  vaseuse  et  d’eau,  en  oran- 


gerie, ou  de  couvrir  la  pièce  d’eau  de  plan- 
ches et  de  paille  ou  de  fumier  pailleux  durant 
les  grands  froids. 

La  multiplication  s’opère  soit  par  la  divi- 
sion des  rhizomes,  soit  par  le  semis.  Ces 
plantes  donnent  assez  facilement  des  graines 
qu’on  doit  semer  aussitôt  mûres.  Les  jeunes 
sujets  fleurissent  la  seconde  année. 

Ed.  André. 


NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  NOUVELLES  OU  RARES 


Rhazia  orientalis.  — Le  genre  Rhazia 
a été  séparé,  par  Decaisne  du  genre 
Amsonia  (Apocynées),  dont  il  est  très- 
voisin.  La  plante  qui  fait  l’objet  de  cette 
note  vient  d’être  introduite  de  Bithynie, 
par  M.  Max  Leichtlin,  de  Baden-Baden. 
Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  été  cultivée  au- 
paravant, du  moins  je  n’en  trouve  aucune 
mention  faite  dans  les  grands  ouvrages 
d’horticulture  contemporains. 

Le  Rhazia  orientalis  forme  des  touffes 
compactes  de  40  à 50  centimètres  de  hau- 
teur. Ses  feuilles  sont  largement  ovales, 
d’un  beau  vert  et  légèrement  coriaces.  Les 
inflorescences  sont  en  ombelles  ou  en 
cymes  irrégulières  comme  celles  de 
Y Amsonia  salicifolia,  bien  connue  dans 
les  jardins,  mais  les  fleurs  sont  plus 
grandes,  plus  persistantes.  Elles  ont  tout 
à fait  l’apparence  et  la  couleur  de  celles  du 
Syringa  vulgaris. 

En  somme,  sans  prétendre  à être  une 
plante  décorative  de  premier  ordre,  cette 
nouvelle  espèce  est  intéressante  et  mérite 
d’être  cultivée  ; elle  est,  en  tout  cas,  supé- 
rieure à Y Amsonia  salicifolia  dont  les 
fleurs  délicates  et  de  couleur  indécise  dis- 
paraissent très-rapidement.  D’après  une 
expérience  de  deux  ans,  le  Rhazia  me 
paraît  rustique  en  terre  saine  et  bien  drai- 
née. Il  épanouit  ses  fleurs  dès  la  fin  de  mai. 

Tropæolum  Leichtlini.  — Ce  nou- 
veau Tropæolum  a été  obtenu  par  M.  Max 
Leichtlin  ; il  résulte  du  croisement  des 
T.  polyphyllum  et  edule.  C’est  une 
plante  traînante,  de  1 mètre  à lm  50  de 
longueur,  dont  les  feuilles  glauques  sont 
un  peu  plus  grandes  et  à lanières  plus 
étroites  que  celles  du  T.  polyphyllum.  Les 
fleurs,  très-nombreuses,  sont  disposées  en 
grappes  simples  et  couvrent  presque  toute 

1 Rhazya  orientalis , Decaisne,  Jacq.  Voy. 

Bot.,  p.  105. 


la  longueur  de  la  tige.  Leur  forme  rappelle 
celle  du  T.  polyphyllum , mais  leur  couleur 
est  beaucoup  plus  vive. 

En  résumé,  ce  nouvel  hybride  paraît 
plus  robuste  et  plus  florifère  que  ses  pa- 
rents ; sa  couleur  jaune  est  plus  éclatante 
et  il  est  tout  aussi  rustique,  ayant  passé  l’hi- 
ver dernier  sous  un  simple  abri  de  feuilles. 

Carpenteria  californica.  — Au  nombre 
des  arbustes  de  rusticité  douteuse  qui  ont 
victorieusement  traversé  l’hiver  rigoureux 
de  1894-95,  nous  citerons  le  Carpenteria 
californica , cette  belle  Saxifragée-Phila- 
delphée,  de  Californie,  dont  il  a été  sou- 
vent question  depuis  quelques  années. 

La  plante  nous  a fleuri  cet  été. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  se 
rappellent  certainement  la  description  qui 
en  a été  publiée  par  M.  Carrière 1  2,  avec 
une  belle  figure  noire,  très-exacte,  et 
d’autres  notes  publiées  par  le  même  recueil 
sur  cet  arbuste.  Cette  espèce  croît  à l’état 
sauvage  dans  les  ravins  de  la  Sierra- 
Nevada,  vers  les  sources  du  San  Joaquin  ; 
elle  provient  de  l’expédition  de  Frémont. 
Introduite  d’abord  chez  M.  John  Paul,  à 
Washington  (Etats-Unis),  qui  en  envoya, 
en  1880,  un  échantillon  sec  en  Angleterre, 
la  plante  fut  importée  en  France,  par  M.  Le- 
moine, de  Nancy,  qui  la  multiplia  et  mit 
au  commerce  après  l’avoir  reçue  de  M.  Max 
Leichtlin,  de  Baden-Baden.  Elle  fleurit  en- 
suite chez  M.  Louis  Leroy,  à Angers,  en  1882 
et  1883  ; à Segrez,  chez  M.  A.  Lavallée, 
puis  ailleurs.  Le  Carpenteria  californica 
développe  ses  grandes  et  belles  fleurs 
blanches  surtout  dans  les  terrains  siliceux  ; 
cette  espèce  paraît  calcifuge. 

Nandina  domestica.  — Le  Nandina 
domestica  est  une  Berbéridée  du  Japon, 
connue  dans  les  jardins  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  mais  toujours  peu  répandue. 

2 1884,  p.  365  ; 1887,  p.  166  ; 189‘2,  p.  304. 
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Cet  arbuste  s’est  montré  également  rus- 
tique. Je  le  cultive  le  long  d’un  mur  au  midi, 
comme  le  Carpenteria  californica  ; tous 
deux  n’ont  eu  d’abri,  pendant  les  grands 
froids,  que  la  neige  qui  est  tombée  abon- 
damment dans  nos  régions  en  janvier- 
février  1895. 

Le  Nandina  a également  bien  fleuri  au 
Crest.  Dans  le  midi  de  la  France,  où  il  est 
fréquemment  rencontré  dans  les  jardins  et 
où  il  se  couvre  à l’automne  de  ses  jolies  baies 
rouges,  le  fait  n’aurait  rien  d’étonnant. 
Dans  l’ouest,  il  est  également  rustique,  et 
son  feuillage  persiste  l’hiver,  quoiqu’il  ne 
mûrisse  pas  ses  fruits. 

Mais,  en  Suisse,  la  rusticité  de  cet  arbuste 
vaut  la  peine  d’être  notée  ; elle  prouve  que, 
dans  les  hivers  les  plus  rigoureux,  un  des 
meilleurs  agents  protecteurs  est  la  neige, 
et  que,  grâce  à son  secours,  les  amateurs 
y peuvent  cultiver  bien  des  espèces  qui,  à 
première  vue,  ne  paraîtraient  pas  pouvoir 
supporter  de  grands  abaissements  de  tem- 
pérature. 

Lilium  Henryi  — Ce  Lis  a été  trouvé 
dans  la  Chine  occidentale  par  le  Dr  Henry, 
explorateur  bien  connu  et  auteur  de  nom- 
breuses et  intéressantes  découvertes . Il 
a été  décrit  en  1888  par  M.  Baker,  sur 
un  échantillon  d’herbier  [Gard.  Chron., 
vol.  4,  série  3,  p.  660),  puis  introduit  vivant 
à Kew  en  1890,  par  l’intermédiaire  de 
M.  Ford,  directeur  du  jardin  botanique  de 
Hong-Kong.  Depuis  lors,  il  a prospéré,  s’est 
montré  rustique  et  a fleuri  chaque  année, 
donnant  en  dernier  lieu  des  hampes  de 
plus  de  2 mètres  de  hauteur.  Ses  fleurs,  par 
leur  grandeur  et  par  leur  forme,  rappellent 
celle  du  L.  speciosum,  mais  elles  sont 
d’une  riche  nuance  orangée  ou  abricot, 
pointillées  de  noir  vers  la  base  des  pétales 
qui  portent,  en  outre,  de  petites  écailles. 
Le  Gavden  en  a publié,  en  novembre  1891, 
une  très-bonne  figure  (tab.  730).  Les  bulbes 
que  j’ai  reçus,  en  novembre  1894,  ont  com- 
mencé à fleurir  dans  les  premiers  jours  du 
présent  mois  d’août. 


Les  Pentstemon  sont,  on  le  sait,  au 
nombre  de  nos  plus  jolies  plantes  herbacées 
vivaces  ; du  grand  nombre  d’espèces  intro- 
duites dans  les  jardins,  quelques-unes  seu- 
lement y sont  assez  répandues.  Les  plus 
populaires  sont  certainement  ceux  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  P.  hybrides  à 


Lilium  sulphureum . — Le  Lis  qui 

fait  l’objet  de  cette  note  a été  intro- 
duit en  1889  par  M.  Low,  horticulteur 
anglais,  et  présenté  par  lui  à la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres,  en 
juin  1890.  Il  est  originaire  des  régions 
montagneuses  de  la  Birmanie  et  a été  d’abord 
décrit  et  figuré  dans  le  Gavden  (1890, 
19  avril,  table  749),  sous  le  nom  de  L.  ne- 
palense  ochroleucum.  Dans  le  Gardeners’ 
Chronicle  (24  octobre  1891),  M.  Baker  l’a 
signalé  sous  le  nom  de  L.  Wallichianum 
superbum  ; enfin  le  même  auteur,  après 
un  examen  plus  approfondi,  a cru  devoir 
en  faire  une  espèce  nouvelle  et,  c’est  ainsi 
qu’en  1892,  il  a paru  dans  le  Bot.  May. 
(t.  7257)  sous  le  nom  de  L.  sulphureum 
qui,  je  pense,  lui  restera  désormais.  En  tout 
cas,  ce  Lis  est  une  fort  belle  plante,  et  qui 
me  paraît  être  très-rustique  et  facile  à 
cultiver.  Ce  n’esi  pas  peu  dire  en  matière  de 
Lis  : tous  les  amateurs  de  plantes  bulbeuses 
qui  se  sont  occupés  de  ce  beau  genre  savent 
les  difficultés  que  le  climat  trop  sec,  trop 
variable  accumule  sur  leur  route,  et  ils 
ont  souvent  jeté  un  regard  d’envie  sur  les 
résultats  obtenus  en  Angleterre  avec  ces 
plantes.  Le  L.  sidphureum  e st  absolument 
rustique  et  vient  de  passer  deux  ans  dans 
un  carré  de  jardin,  dans  de  la  bonne  terre 
ordinaire  ; cette  année,  il  élève  ses  hampes 
à près  de  2 mètres  de  hauteur  et  porte 
10  à 12  fleurs  sur  chacune  d’entre  elles. 
Celles-ci  appartiennent  au  groupe  longiflo- 
rum  et  rappellent,  par  leur  forme,  celles  du 
L.  Wallichianum.  Elles  ont  plus  de  20  cen- 
timètres de  longueur,  leur  couleur  blanc 
lavé  de  rose  pourpre  à l’extérieur  passe  à 
à l’intérieur  du  blanc  pur  au  jaune  soufre. 
Elles  s’épanouissent  dès  les  premiers  jours 
d’août  et  durent  longtemps.  Les  feuilles, 
étroitement  lancéolées , portent  à leurs 
aisselles  des  bulbilles,  comme  celles  du 
L.  bulbiferum , caractèrequi  distingue  cette 
espèce  de  toutes  les  voisines. 

M.  Micheli. 


SPECIOSUS 

grandes  fleurs , qui  constituent  une  race 
essentiellement  horticole,  résultant  de  croi- 
sements et  sélections  successives.  Ces  Pent- 
stemon sont  d’un  mérite  et  d’une  utilité 
incontestables  pour  l’ornementation  florale 
des  jardins,  mais,  à côté  d’eux  se  placent 
diverses  espèces  non  moins  belles  et  qu’on 
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ne  devrait  pas  négliger,  car  elles  apportent 
un  élément  de  diversité  de  port  et  de  coloris 
des  plus  agréables. 

Les  espèces  à fleurs  bleues  surtout  sont 
éminemment  recommandables,  car,  d’une 
part,  le  bleu  fait  défaut  dans  les  Pentstemon 
hybrides  précités,  et  de  l’autre,  cette  couleur 
est  la  moins  abondante  parmi  les  fleurs  en 
général  et  non  la  moins  recherchée  et  la 
moins  utile  pour  former  des  contrastes  ou 
des  harmonies  de  couleurs. 

Les  Pentstemon  à fleurs  bleues  ou  bleuâ- 
tres ne  sont  pas  nombreux;  nous  ne  con- 
naissons guère  que  les  P.  heterophyllus , 
P . Jaffrayanus , P.  ovatus  et  P.  speciosus 
qui  soient  introduits.  Parmi  ceux-ci,  le 
dernier  est  de  beaucoup  le  plus  beau  et  le 
plus  recommandable  ; son  élégance  est  telle 
que  nous  avons  pensé  qu’il  ne  serait  pas 
inutile  de  lui  consa- 
crer un  article  spé- 
cial, bien  que  ce  ne 
soit  pas  une  plante 
nouvelle. 

Nous  ne  connais- 
sons pas  exactement 
la  date  de  son  intro- 
duction, qui  déjà  re- 
monte à plus  de  dix 
ans,  car  sa  descrip- 
tion est  insérée,  sous 
le  nom  de  P.  glaber , 
dans  le  supplément 
aux  Fleurs  de  pleine 
terre , de  la  maison 
Vilmorin,  paru  en 
1884.  Dans  la  nou- 
velle édition  les  P. 
speciosus  et  P.  gla- 
ber constituent  deux  plantes  distinctes, 
sans  doute  à cause  de  la  couleur  « violet 
pourpré  » des  fleurs  de  ce  dernier,  car 
les  deux  plantes  ne  diffèrent  que  par  les 
« feuilles  plus  étroites  et  les  filets 
staminaux  stériles  presque  nus  > chez 
le  P.  speciosus.  Du  reste,  A.  Gray,  dans 
le  Geological  survey  of  California  *, 
dit  parfaitement  du  P.  glaber  « corolle 
bleue  ou  violette,  ou  passant  au  pour- 
pre... » et  n’admet  qu’une  seule  plante 
sous  le  nom  de  P.  glaber.  Cependant,  il 
y a lieu,  au  point  de  vue  horticole,  de 
maintenir  séparée  la  forme  que  nous 
envisageons  ici,  à cause  de  ses  fleurs  d’un 
joli  bleu  et  d’en  faire  alors  une  simple 
variété.  Voici  sa  description  : 

1 Éd.  2,  vol.  I,  p.  558. 


P.  glaber  2 speciosus  3 (fig.  124).  — Plante 
vivace,  très-glabre,  à tiges  simples,  arrondies, 
atteignant  00  à 80  centimètres  de  haut,  fortes  et 
droites  ou  un  peu  arquées  à la  base.  Feuilles 
radicales  ovales  ou  spatulées  et  pétiolées,  les 
caulinaires  opposées,  très-sessiles,  étroitement 
lancéolées,  sub  aiguës  et  d’un  beau  vert. 
Fleurs  réunies  en  panicule  très-étroite,  spici- 
forme,  multiflore,  terminant  les  rameaux  et 
atteignant  jusqu’à  30  centimètres  ; calice  à 
cinq  lobes  courts  et  lancéolés,  libres  presque 
jusqu’à  la  base  ; corolle  de  3 centimètres  de 
long,  à tube  étroit  à la  base,  puis  élargi  et 
découpé  en  cinq  lobes  inégaux,  dont  deux 
dressés  et  trois  horizontaux  ; ces  derniers  plus 
grands  et  formant  la  lèvre  inférieure  ; toute  la 
fleur  est  d’un  très-beau  bleu  vif,  avec  de  très- 
légers  reflets  purpurins,  sauf  la  base  du  tube 
qui  est  blanchâtre.  Fleurit  à la  fin  de  mai  et  au 
commencement  de  juin.  Habite  l’ouest  de  la 
Californie  jusqu’à  l’Orégon. 

La  vigueur  de 
cette  plante,  ses  lon- 
gues et  nombreuses 
tiges  dressées  et  sur- 
tout le  joli  bleu  de 
ses  fleurs,  qui  est 
exactement  celui  que 
les  dames  portent 
beaucoup  cette  année 
sur  leurs  chapeaux, 
en  font  une  plante 
méritante  entre  tou- 
les,  et  cela  pour 
divers  usages. 

On  pourrait  par- 
faitement l’associer 
à d’autres  plantes, 
pour  la  garniture 
des  corbeilles  ou 
même  l’employer  exclusivement  pour  cet 
usage  ; mais  c’est  dans  les  plates-bandes 
longeant  les  allées  et  en  touffes  dispersées, 
qu’il  produit  le  plus  bel  effet.  Enfin,  ses 
longues  tiges  fleuries  montrent  d’elles- 
mêmes  tout  le  parti  avantageux  qu’on  peut 
en  tirer  pour  la  confection  des  bouquets  et 
des  gerbes  de  fleurs. 

Quoique  vivace  et  relativement  rustique, 
il  est  préférable  de  traiter  le  Pentstemon 
speciosus  comme  plante  bisannuelle,  c’est- 
à-dire  de  le  semer  une  année  pour  l’obtenir 
en  fleur  l’année  suivante.  Le  semis  doit  être 
fait  en  juin-juillet,  en  terrines,  dans  de  la 
terre  légère  et  dans  un  endroit  abrité. 

2 P.  glaber,  Pursh,  Bot.  Mag.,  1. 1672;  P.  erian- 
thera , Nutt. 

3 P.  speciosus,  Dougl.,  Bot.  Regist.,  t.  1720  ; 
P.  Gordoni,. Hook.,  Bot.  Mag.,  t.  4319. 


Fig.  124.  — Pentstemon  speciosus. 
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Quand  les  plants  sont  suffisamment  forts, 
on  les  repique  dans  des  godets,  puis  on  les 
hiverne  sous  châssis,  dans  une  serre  froide 
ou  autre  local  sain  et  bien  éclairé,  puis  on 
les  met  enfin  en  place  au  printemps  sui- 
vant, au  commencement  d’avril. 

A défaut  de  graines,  on  peut  encore  pro- 
pager l’espèce  par  boutures,  que  l’on  fait 

LA  CULTURE  DES  CAROTTES 

Dans  les  productions  maraîchères  de 
toutes  sortes  qui  s’étendent  autour  de 
Paris,  il  n’y  a guère  de  localités  qui  n’aient 
plus  ou  moins  spécialisé  sur  leur  territoire 
certaines  cultures  qui  y réussissent  parfai- 
tement et  dont  elles  tirent  justement  hon- 
neur et  profit.  C’est  ainsi  que  Verrières  et 
ses  environs  sont,  à bon  droit,  fiers  de 
leurs  Fraises;  qu’Argenteuil  a ses  Asperges; 
Chambourcy,  ses  Choux-Fleurs  ; Genne- 
villiers,  ses  Poireaux  et  ses  Pommes  de 
terre  et  que  Croissy,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année,  approvisionne 
heureusement  les  Halles  de  Carottes  et  de 
Navets  blancs. 

Il  n’est  personne  ayant  visité  le  « car- 
reau » des  Halles,  à l’heure  matinale  où 
celui-ci  se  tient,  qui  n’ait  admiré,  en 
saison,  ces  monceaux  de  hottes  de  Carottes 
et  de  Navets,  toutes  si  exactement  pareilles 
et  si  régulièrement  belles  qu’on  dirait  que 
les  racines  qui  les  composent  ont  été  cou- 
lées dans  le  même  moule.  C’est  Croissy 
qui  fournit,  en  très-grande  partie,  ces 
belles  Carottes  rouges  demi-longues,  à 
bout  arrondi,  ces  Navets  longs,  blancs  et 
lisses,  si  justement  appréciés  par  la  clien- 
tèle des  marchés. 

A partir  du  10  au  15  mai,  les  Navets 
font  leur  apparition  et  l’on  commence  à 
apporter  des  Carottes  demi-longues  vers  le 
25  du  même  mois.  Et  ce  qu’il  faut  remar- 
quer, avant  tout,  dans  une  production 
aussi  hâtive,  c’est  que  la  culture  de  Croissy 
se  fait  entièrement  en  pleine  terre.  Les 
Navets  forcés  dont  nous  avons  parlé  l’an 
dernier  et  les  petites  Carottes  de  couches, 
Parisienne  ou  Grelot , font  leur  appa- 
rition beaucoup  plus  tôt,  mais  ce  sont  des 
produits  de  couches  chaudes,  c’est  de  la 
culture  forcée. 

Il  en  est  tout  autrement  à Croissy  et 
nous  examinerons  successivement  de  quelle 
façon  se  fait  la  culture  des  Carottes  et  celle 
des  Navets  sur  le  territoire  en  question  qui, 
a pour  lui,  il  est  vrai,  un  sol  riche,  amé- 


en  août,  avec  des  jeunes  pousses  de  la  base 
des  touffes,  dans  de  la  terre  très-siliceuse, 
à l’ombre  et  sous  cloche.  Lorsqu’elles  sont 
enracinées,  on  les  empote  séparément  dans 
des  godets,  puis  on  les  traite  comme  les 
plants  issus  de  semis,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

S.  Mottet. 

ET  DES  NAVETS  A CROISSY 

lioré  par  une  longue  succession  de  cul- 
tures maraîchères,  de  l’eau  en  grande 
abondance,  avec  puits  et  pompes  à manège, 
et  une  population  de  cultivateurs  qui  con- 
naît à fond  son  métier. 

Carottes.  — La  race  précoce  que  les 
maraîchers  de  Croissy  apportent  de  bonne 
heure  aux  Halles  est  la  même  qu’ils  font 
toute  l’année  en  plusieurs  saisons  succes- 
sives. Elle  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
Carotte  rouge  demi-longue  obtuse,  mais 
elle  est  à la  fois  un  peu  moins  longue  et 
un  peu  moins  large  et,  par  contre,  un  peu 
plus  précoce.  On  pourrait  dire  qu’elle  est  à 
peu  près  intermédiaire  comme  forme  et 
volume  entre  cette  dernière  sorte  et  la 
Carotte  rouge  courte  de  Hollande  (fig.  125). 


Fig.  lc25.  — Carotte  rouge  courte  hâtive 
de  Hollande. 


Les  premiers  semis  se  font,  en  année  nor- 
male et  sauf  le  cas  de  froids  exceptionnels, 
comme  cette  année-ci,  du  10  au  15  février, 
en  lignes  espacées  de  15  à 20  centimètres. 

A cette  époque,  comme  aux  autres  saisons 
qui  suivent,  les  maraîchers  de  Croissy  ont 
pour  habitude  de  ne  semer  que  des  graines 
ç/ermées.  Voici  comment  ils  s’y  prennent  : 
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Vers  le  5 février,  ils  mettent  tremper 
leurs  graines  de  Carotte  pendant  quelques 
heures.  Ils  étalent  ensuite  sur  des  ta- 
blettes ces  graines  mouillées  et  déjà  gon- 
flées et,  pour  faciliter  la  sortie  du  germe, 
ils  placent  les  tablettes  dans  un  endroit  à 
température  douce,  soit  à la  cave,  soit  le 
plus  souvent  dans  leur  écurie,  où  les  ani- 
maux et  leur  litière  entretiennent  un  air 
moite  et  attiédi.  Au  bout  de  six  à huit 
jours,  en  cette  première  saison,  le  germe 
est  complètement  sorti  ; il  faut  alors  se 
hâter  de  mettre  la  graine  en  terre. 

On  fait  également  germer  de  la  même 
façon  les  graines  de  Navet  et  de  Panais. 

On  comprendra  facilement  qu’il  faille  une 
main  habile  et  exercée  pour  exécuter  le  se- 
mis sans  briser  ou  même  froisser  les  germes. 

En  été,  l’opération  se  fait  un  peu  plus 
vite.  On  met  tremper  de  même  les  graines 
pendant  quelques  heures  et  on  les  place  à 
l’ombre  en  un  endroitabrité,  sous  un  hangar, 
par  exemple.  On  peut  ordinairement  les 
mettre  en  terre  deux  jours  après. 

Les  planches  où  l’on  sème  sont  larges 
de  lnl  75  et  séparées  l’une  de  l’autre  par  un 
sentier  de  25  centimètres.  On  fait  habi- 
tuellement, pour  les  semis  de  Carotte, 
10  rayons  par  planche  et  l’on  se  sert  pour 
cela  d’un  traçoir  spécial,  sorte  de  râteau 
de  la  largeur  de  la  planche,  dont  les  dents 
sont  des  planchettes  posées  sur  champ, 
longues  d’environ  10  centimètres  et  hautes 
de  sept  à huit. 

Une  fois  les  rayons  tracés  ainsi  d’un  seul 
coup,  on  sème  comme  à la  volée  ; la  plupart 
des  graines  tombent  dans  les  rayons  et  l’on 
égalise  le  terrain  en  donnant  un  coup  de  râ- 
teau. Tout  ce  qui  germe  entre  les  lignes  est 
enlevé  lorsqu’on  sarcle  ou  qu’on  éclaircit. 

A l’éclaircissage,  on  laisse  les  plants  à 
12  centimètres  les  uns  des  autres  sur  les 
rayons.  Les  sarclages  ont  lieu  autant  qu’il  en 
est  besoin  et  de  préférence  par  temps  sec. 

Pour  le  reste,  les  principaux  soins  con- 
sistent à arroser  souvent  et  copieusement, 
car  il  importe  que  la  végétation  marche 
rapidement,  autrement  les  plants  durci- 
raient et  risqueraient  de  monter  à graine. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  en  bonne 
année  ordinaire,  on  commence  à vendre 
les  premières  Carottes  du  20  au  25  mai  ; 
elles  ne  sont  guère  alors  qu’aux  deux  tiers 
de  leur  grosseur,  mais  elles  se  vendent  plus 
cher  et  rapportent  davantage  que  si  l’on 
attendait  qu’elles  fussent  à tout  leur  déve- 
loppement, comme  cela  se  pratique  dans  les 
saisons  qui  suivent. 


Navets.  — Les  trois  variétés  que  font 
en  saisons  successives  les  cultivateurs  de 
Croissy  sont  : en  premier  lieu,  le  Navet  à 
forcer  demi-long  blanc , dont  nous  avons 
parlé  déjà  à propos  de  la  culture  forcée  de 
ce  légume  ; une  sous-variété  de  celui-ci  un 
peu  moins  précoce  et  un  peu  plus  volumi- 
neux ; enfin,  vers  la  fin  de  l’été,  le  Navet 
blanc  dur  d’hiver  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  numéro  de  la  Revue  du  1°r  février 
de  cette  année. 

Les  premiers  semis  de  Navet  demi-long 
blanc  se  font  du  10  au  15  mars,  en  lignes 
espacées  de  18  à 20  centimètres  ; on 
éclaircit  en  laissait  les  plants  à 12  ou 
15  centimètres  les  uns  des  autres.  On 
commence  à récolter  vers  le  milieu  de  mai 
les  racines  qui  sont  alors  aux  deux  tiers  de 
leur  grosseur. 

On  cultive  successivement  de  la  même 
façon  le  Navet  demi-long  blanc  pointu 
(fig.  126)  un  peu  plus  long  que  le  précédent 


Fig.  126.  — Navet  demi-long  blanc  pointu. 

et  qui  se  fait  en  seconde  saison  et  l’excel- 
lent Navet  blanc  dur  d’hiver  qu’on  sème 
généralement  vers  le  milieu  d’août  pour 
récolter  en  automne. 

C’est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  un  des 
meilleurs  Navets  à manger  et,  récolté  à 
toute  grosseur,  il  se  conserve  parfaitement 
pendant  l’hiver. 

On  fait  également  à Croissy,  comme  pri- 
meur, le  Panais  rond  hâtif,  mais  on  n’en 
fait  qu’une  saison,  tandis  qu’on  fait  toute 
l’année  des  Navets  et  des  Carottes,  un  de 
ces  légumes  succédant  à l’autre  dans  la 
rotation,  de  façon  que  le  terrain  ne  porte 
pas  deux  fois  de  suite  la  même  plante. 

G.  Alluard. 
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La  Pyrale  du  Pommier  est  l’insecte  dont 
la  petite  chenille  blanc  jaunâtre  et  fami- 
lièrement nommée  ver,  se  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  Pommes  et  parfois 
dans  les  Poires.  L’insecte  parfait  est  un 
tout  petit  papillon,  de  l’ordre  des  Microlépi- 
doptères, nommé  scientifiquement  Carpo- 
capsa  pomonana,  aux  ailes  grisâtres, 
striées  et  portant  sur  les  ailes  antérieures 
une  tache  brun  rou- 
geâtre et  entourée 
de  jaune. 

C’est  en  juin- 
juillet  que  la  femelle 
pond  ses  œufs  dans 
l’œil  des  jeunes  fruits 
et  ordinairement  un 
dans  chaque.  La 
jeune  chenille  s’en- 
fonce dans  la  pulpe 
dès  son  éclosion,  vit 
de  cette  substance 
jusqu’à  l’approche  de 
son  complet  déve- 
loppement et  n’at- 
taque qu’en  dernier 
lieu  les  cloisons  de 
l’ovaire,  pour  ronger 
les  pépins,  ce  qui 
fait  rapidement  tom- 
ber le  fruit. 

Une  fois  à terre, 
elle  sort  de  sa  de- 
meure en  perçant 
l’épiderme  et  va  se 
loger  dans  les  fis- 
sures de  l’écorce  des 
arbres  ou  dans  les 
débris  qui  jonchent  Fig.  127.  — 
le  sol,  s’y  transforme 
en  nymphe,  passe 
l’hiver  en  cet  état  et  ne  se  montre  à l’état 
de  papillon  qu’au  printemps  suivant. 

La  destruction  de  cette  Pyrale  a toujours 
fait  l’objet  des  justes  préoccupations  des  ar- 
boriculteurs, car,  comme  plusieurs  de  ses 
congénères,  notamment  celles  de  la  Vigne 
et  du  Prunier,  elle  est  très-nuisible  quand 
elle  abonde.  Elle  fait  tomber  beaucoup  de 
fruits  prématurément,  rend  sans  saveur  et 
déprécie  beaucoup  ceux  qui  parviennent  à 
mûrir  et  qui,  par  suite  de  leur  maturation 
précipitée,  deviennent  ainsi  impropres  à la 
conservation. 


On  sait  fort  bien  qu’il  convient  de  ra- 
masser dès  leur  chute  tous  les  fruits  qui 
tombent  prématurément  et  de  les  donner 
aux  animaux,  ou  de  les  faire  cuire 
pour  détruire  les  vers  qu’ils  contiennent, 
mais  ce  moyen  est  loin  d’être  suffisant  quand 
l’insecte  abonde.  Dans  les  vergers  indus- 
triels, on  a dû  chercher  divers  moyens  de 
réduire  le  plus  possible  le  nombre  de  ces 
redoutables  petits 
Lépidoptères. 

Aux  moyens  déjà 
connus,  tels  que  le 
grattage  et  le  badi- 
geonnage hivernal 
de  l’écorce,  l’enlève- 
ment et  la  destruc- 
tion des  débris  qui 
gisent  à terre  ou 
même  l’enlèvement 
du  ver  à la  serpette, 
nous  ajouterons  les 
deux  suivants,  qui 
nous  paraissent  aussi 
pratiques  qu’ingér 
nieux,  le  dernier 
surtout. 

Placer  autour  du 
tronc  de  l’arbre,  à 
environ  30  centimè- 
tres du  sol,  un  an- 
neau de  foin  tordu 
en  corde  très-lâche. 
Les  chenilles,  à la 
recherche  d’un  lieu 
propice  pour  effec- 
tuer leur  métamor- 
phose, viennent  le 
souvent  s’y 
loger.  A la  fin  de  la 
saison,  quand  on 
est  sûr  que  tous  les  insectes  sont  fixés, 
on  enlève  les  bandes  de  foin  et  l’on  y 
met  le  feu  ; il  faut  en  outre  avoir  soin  de 
gratter  la  place  du  tronc  où  se  trouvait  la 
bande  pour  en  enlever  tous  les  cocons  qui 
pourraient  y rester  fixés. 

Le  piège  que  représente  la  figure  ci-contre 
(fig.  127)  est  d’origine  américaine  et  de  l’in- 
vention de  M.  Weir  1 . Il  se  compose  de  deux, 
trois  ou  plusieurs  planchettes  de  30  à 35  cen- 
timètres de  long  et  5 à 10  centimètres  de 

1 D’après  Nicholson,  Dictionary  of  Gardening. 


Piège  de  \I.  Weir  pour  la"destruction  plus 
de  la  pyrale. 
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large,  évidées  de  chaque  côté  vers  leur  milieu 
et  réunies  entre  elles  par  une  vis  centrale 
suffisamment  longue  et  forte  pour  qu’on 
puisse  l’enfoncer  dans  le  tronc  des  arbres  et 
qu’elle  tienne  les  planchettes  bien  en 
place,  les  unes  au-dessus  des  autres.  On 
peut  en  outre  poser  simplement  le  piège 
à terre  au  pied  des  arbres.  Il  faut  au  préa- 
lable avoir  soin  de  placer  entre  les  plan- 
chettes, et  vers  chaque  extrémité,  des  petites 
baguettes  ou  des  lamelles  de  bois  assez 
épaisses pourmaintenir  entre  les  planchettes 
un  espacement  suffisant  pour  permettre 
aux  chenilles  d’y  pénétrer  sans  gêne.  La 
partie  évidée  de  chaque  côté  du  centre  a 
pour  but  de  faciliter  l’écartement  des  plan- 
chettes et  la  destruction  des  chrysalides 
fixées  autour  du  point  central,  sans  démon- 
ter totalement  le  piège.  Il  suffit  en  effet 
d’écarter  latéralement  les  planchettes  et  de 
les  disposer  comme  les  ailes  d’un  moulin  à 
vent,  puis  de  gratter  les  deux  faces  de  cha- 


cune d’elles  à l’aide  d’un  outil  approprié, 
pour  faire  tomber  les  chrysalides  dans  un 
grand  récipient  d’où  on  les  retire  ensuite 
pour  les  jeter  dans  le  feu  ou  dans  l’eau 
bouillante;  onpeut aussi  soumettre  les  pièges 
à une  forte  chaleur. 

L’inventeur  conseille,  pour  cette  opéra- 
tion, l’emploi  d’un  récipient  en  fer-blanc, 
en  forme  de  vase  et  évidé  sur  le  bord  anté- 
rieur de  façon  à emboîter  le  tronc  de  l’arbre. 
L’opérateur  doit  de  préférence  se  mettre  à 
genoux  et  pousser  le  récipient  contre  l’arbre 
avec  la  poitrine,  de  façon  à avoir  ses  deux 
mains  libres  pour  agir  rapidement. 

La  construction  de  ce  piège  ingénieux  est 
aussi  facile  que  peu  coûteuse,  et  sa  durée 
peut  être  fort  longue  si  l’on  a soin  de  le  tenir 
au  sec  lorsqu’on  ne  s’en  sert  pas.  Nous  ne 
doutons  pas  qu’il  donne  de  bons  résultats 
entre  les  mains  de  ceux  qui  voudront 
l’essayer. 

S.  Mottet. 
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Comité  de  floriculture 

M.  Welker,  jardinier-chef  au  domaine  de 
Beauregard  (Seine-et-Oise),  expose  des  semis 
de  Montbretia , dont  l’un  nommé  Henri  Wel- 
ker, à fleurs  nombreuses  serrées,  orange  foncé, 
et  l’autre  Précoce , à belle  inflorescence  plus 
jaune. 

M.  Welker  fils  exposait  une  collection  de 
magnifiques  Streptocarpus  kewensis  hybrides , 
très-remarqués  par  leur  belle  culture  et  par 
l’ampleur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs,  variant 
du  ton  lilas  au  violet  intense  ou  rosé. 

MM.  Vilmorin  et  Gie  présentaient  une  fort 
belle  collection  de  R.oses-Trémières  doubles 
anglaises,  où  nous  avons  noté  de  fort  jolies 
variétés,  telles  que  : pourpre , marron , marron 
foncé , rose  vif , jaune  soufre , Magenta , rouge 
cerise , rouge  à reflets  blancs  ; ils  avaient  ausssi 
des  Héliotropes  Madame  Bruant , à fleurs  vio- 
lettes très-foncées,  et  des  Pentstemon  hybrides 
à grandes  fleurs , variétés  d’élite  résultant  de 
croisements  et  de  sélections  successives.  Ces 
plantes  sont  d’un  mérite  et  d’une  utilité  incon- 
testable pour  l’ornementation  florale  des  jar- 
dins, où  leurs  couleurs  vives  forment  de 
charmantes  bordures. 

A signaler  un  Pélargonium  de  semis  à fleurs 
doubles  rose  tendre  et  exposé  par  M.  Théo- 
dore Moulin,  jardinier  au  château  du  Mesnil 
(Seine-et-Oise).  M.  Urbain  avait  apporté  de 
Glamart  des  semis  de  Bégonias  hybrides  de 
multiflora  et  à'erecta  grandiflora,  excessive- 
ment nains  de  taille;  quelques-uns,  couverts 


de  fleurs  aux  coloris  très-variés,  ne  mesuraient 
pas  plus  de  15  centimètres  de  hauteur. 

A citer  également  le  Bégonia  hybride  de 
Veitch , dont  les  fleurs  sont  vertes  et  bordées 
de  rouge. 

Le  Comité  avait  aussi  reçu  de  M.  Couturier, 
de  Chatou,  divers  Bégonias  de  semis  : entre 
autres  les  variétés  Souvenir  de  Monsieur  Cou- 
turier, rouge  minium  ; Monsieur  Moser,  rouge 
feu  ; Berthe  Delambe,  rose  saumoné  foncé. 

Comité  des  Orchidées 

M.  Dallé,  rue  Pierre  Charron,  présente  un 
Cattleya  Dowiana,  un  Cypripedium  superci - 
liare  et  un  C.  Lawrenceanum . 

M.  Régnier,  de  Fontenay-sous-Bois,  expose 
un  Aerides  Houlletianum , var.  Mantini,  jo- 
lie nouveauté  fort  bien  cultivée,  portant  une 
grande  grappe  de  fleurs  jaune  nankin  avec  le 
labelle  lilas. 

M.  Opoix,  jardinier  en  chef  au  Luxembourg, 
montrait  un  semis  provenant  de  l’hybridation 
du  Cypripedium  Dayanum  avec  le  C.  Veitchii, 
et  un  autre  de  C.  Lowii  avec  le  C.  Curtisii, 
nommé  Souvenir  de  Roch- Jolibois.  Un  joli 
Vanda  cærulea  était  envoyé  par  M.  Mousseau, 
rue  Constantine,  à Paris.  Un  Chysis  lævis  à 
grandes  fleurs  jaune  citron  teinté  de  fauve,  et 
des  Cypripedium  Chatsworthii  et  insigne, 
var.  Wallacei , à grandes  fleurs  brillantes,  pro- 
venaient des  cultures  de  M.  Duval,  à Versailles. 

Comité  des  arbustes  d’ornement 

Reçu  de  M.  Baltet,  horticulteur  à Troyes,  une 
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tige  fleurie  d'Aralia  eclulis.  La  plante  est 
vivace  et  connue  au  Japon  sous  le  nom  de  U do 
ou  Oudo  ; on  mange  les  racines  comme  des 
salsifis,  après  avoir  butté  la  plante  pour  obtenir 
des  jeunes  pousses  tendres.  Cette  espèce  à 
feuilles  composées,  ornementales,  fut  apportée 
de  Moscou  à M.  Baltet  par  M.  fîd.  André, 
avec  le  Polygonum  sachalinense , lors  de  son 
voyage  dans  cette  contrée. 

M.  Cornu,  professeur  au  Muséum,  avait 
envoyé  des  jeunes  plants  de  Caryopteris  Mas- 
tacanthus , provenant  de  semis  d’un  pied  qui 
avait  passé  l’hiver  dehors. 

Un  envoi  de  MM.  Simon  Louis,  pépiniéristes 
à Plantières,  près  de  Metz,  contenait  des 
variétés  très-intéressantes.  Nous  avons  noté 
parmi  les  plus  curieuses  : 

Acer  platanoides  undulatum  ; Acer  erio- 
carpum  pulverulentum , très-joli  ; Acer  plata- 
noides fol.  pictis  ; Rhamnus  alnifolius,  à 
feuillage  coriace  vert  foncé  ; Rhamnus  imere- 
tinus , à feuilles  en  ormes  atteignant  plus  de 
25  centimètres  de  longueur  ; Fothergilla  alni- 
folia , arbuste  de  terre  de  bruyère,  à petites 
feuilles  crénelées  ; Juglans  fruticosa  ; Rubus 
fruiicosus  fol.  marginatis , jolie  Ronce  à belle 
panachure  ; Geblera  suffruticosa,  petite  Eu- 
phorbiacée  à feuille  fine;  divers  Fontanesia  et 
un  Caprifolium  occidentale  var.  plantierensis , 
nommé  autrefois  par  M.  Éd.  André,  et  dont 
les  fleurs  sont  d’un  beau  jaune  orangé  très- 
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M.  V.  lsabeth,  propriétaire  à Courcelles, 
par  Presles  (Seine-et-Oise),  présente  de  belles 
Pêches  Grosse  Mignonne , obtenues  en  serre 
peu  chauffée. 

M.  Creux,  des  Pommes  hâtives,  que  l’on 
croit  appartenir  à la  variété  Astrakan  rouge  ; 
et  M.  Crozy,  horticulteur  à Lyon,  des  Bru- 
gnons obtenus  d’un  semis  de  la  variété  Lord 
Napier. 

Culture  maraîchère 

MM.  Vilmorin  et  Gie  nous  montrent  des 
pieds  de  Basella  cordifolia,  à grandes  feuilles 
très-succulentes,  et  M.  Potrat,  jardinier  chez  le 
prince  Murat,  à Chambly  (Oise),  des  Ognons 
blanc  hâtif  de  Paris,  des  Échalottes  Poirées 
blondes  et  des  Chicorées  frisée  Impériale  qui 
ne  mesuraient  pas  moins  de  80  centimètres  de 
largeur. 

M.  Raphaël  de  Noter,  publiciste,  46,  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  à Paris,  indique  un 
procédé  qui  lui  a parfaitement  réussi  pour 
obtenir  des  graines  de  Lis.  Il  a supprimé,  à des 
Lilium  lancifolium,  la  partie  supérieure  des 
écailles,  en  ne  conservant  que  le  plateau  et  la 
tige  centrale  ; il  espère  aussi  pouvoir  par  ce 
moyen  hybrider  ces  plantes  et  procurer  ainsi 
une  nouvelle  source  de  profits  au  commerce 
horticole.  G.  Bruno. 
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La  grande  île  de  Bornéo,  traversée  dans 
sa  longueur  par  l’équateur,  jouissant  d’une 
atmosphère  toujours  saturée  d’humidité, 
renferme  une  flore  très-riche  et  encore 
imparfaitement  connue. 

Dans  les  immenses  forêts  humides  qui 
couvrent  ce  territoire,  le  Renanthera 
Lowii , au  feuillage  vert  foncé,  fixe  ses 
grosses  racines  charnues  sur  le  tronc  des 
arbres  gigantesques  vivant  près  des  cours 
d’eau  ; il  donne  en  juillet  et  août  des 
grappes  atteignant  deux  mètres  de  longueur 
et  qui  se  couvrent  de  fleurs  jaune  orange 
tranchant,  sur  un  fond  clair  cramoisi,  qui 
brunit  avec  le  temps. 

Dans  les  mêmes  parages,  le  Cypripe- 
dium  Lowii  s’établit  à une  grande  hauteur 
sur  les  branches  des  arbres,  là  où,  en  se 
bifurquant,  elles  forment  une  fourchette 
retenant  les  feuilles  et  autres  débris,  dont 
la  décomposition  donne  un  terreau  léger. 

Le  Phalænopsis  sumatrana  se  fixe  sur 
les  branches  des  arbres  qui  avoisinent  les 
rivières  dans  les  endroits  bien  ombragés, 


ne  vivant  que  de  l’humidité  qui  règne  cons- 
tamment dans  ces  lieux. 

Le  gentil  Saccolabium  Hendersonianum 
choisit  de  préférence  les  troncs  morts,  qui 
disparaissent  en  juin  sous  une  avalanche  de 
fleurs  rougeâtres. 

Sur  les  montagnes  qui  se  rattachent  aux 
monts  Cristallins,  à une  altitude  de  4,000 
mètres,  le  Cypripedium  Lowii  incruste 
ses  racines  dans  les  fentes  des  rochers 
presque  à pic,  là  où  il  y a très-peu  de  terre 
végétale,  vivant  dans  l’ombre  produit  par 
les  arbres  qui  couvrent  la  colline. 

A la  même  hauteur,  croissant  dans  les 
mêmes  conditions,  quelquefois  mêlé  à 
l’espèce  ci-dessus  nommée,  le  petit  Cypri- 
pedium Hookeræ  montre  son  feuillage 
panaché. 

200  mètres  plus  haut,  exposé  en  plein 
soleil,  généralement  sur  le  sommet  de 
l’élévation,  le  Spathoglottis  aurea , végé- 
tant dans  une  terre  fibreuse,  étale  ses  lon- 
gues feuilles  plissées  et  développe  en  mai 
une  tige  florale  de  1 mètre  de  haut  qui  se 
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termine  par  un  bouquet  de  (leurs  d’un 
jaune  vif  au  labelle  pointillé  de  rouge. 

A cette  altitude,  quelques  Cirrhope- 
talum , n’ayant  qu’un  intérêt  purement  bo- 
tanique, recouvrent  les  roches  de  leurs 
rhizomes  rampants. 

Dans  la  partie  Ouest  de  Bornéo,  c’est-à- 
dire  dans  cette  contrée  comprise  entre  la 
chaîne  des  Cristallins  et  ses  ramifications, 
le  terrain  plat,  couvert  d’une  végétation 
très-dense,  est  submergé  pendant  la  saison 
des  pluies  par  le  trop  plein  du  fleuve 
Kappolas  et  de  ses  nombreux  affluents 
qui  transforment  cette  large  vallée  en  un 
vaste  marécage. 

Dans  un  fouillis  inextricable  formé  par  la 
chute  des  végétaux  déracinés  par  les  inon- 
dations et  l’enchevêtrement  des  racines 
adventives  qui  puissent  dans  l’air  les  sucs 
nécessaires  à l’alimentation  des  plantes 
qu’elles  nourrissent,  au  milieu  d’une  atmos- 
phère chargée  de  miasmes  délétères  qui 
s’échappent  continuellement  d’un  sol  va- 
seux, le  Bulbophyllum  Beccarii,  roulé  en 
spiraleautour  d’un  tronc,  à la  façon  d’un  boa 
qui  entoure  sa  proie,  avec  ses  feui  lies  ressem- 
blant à des  oreilles  d’éléphant,  donne  des 
grappes  de  fleurs  serrées  exhalant  une  odeur 
encore  plus  fétide  que  l’air  environnant. 

Près  de  cet  épiphyte  gigantesque,  les  non 
moins  curieux  Dypadium  entourent  de  la 
même  manière  les  branches  des  petits  ar- 
brisseaux fixant  leurs  racines  velues  dans  la 
mousse  qui  les  couvre. 

Sur  les  gros  arbres  qui  surplombent  les 
cours  d’eau,  abrité  des  rayons  du  soleil,  le 
Cælogyne  asperata  forme  de  larges  touffes 
donnant  en  juin  et  juillet  des  grappes  de 
fleur  blanc  crème  recherchées  par  les  Dayaks 
qui  les  considèrent  comme  sacrées,  tandis 
que  les  rhizomes  rampants  du  Cælogyne 


pandurata  aux  bulbes  aplatis,  collés  sur 
les  branches,  montrent  des  fleurs  larges  de 
8 à 10  centimètres  qui  ne  manquent  pas 
d’attirer  l’attention  par  la  couleur  verte  de 
leurs  pétales  et  sépales  et  de  leur  labelle 
jaune  strié  de  noir. 

Un  suave  parfum  s’échappe  des  fleurs  du 
Phalænopsis  violacea  qui  croît  ici  avec 
le  P.  sumatrana. 

L’énorme  Grammatophyllum  specio- 
sum,  solidement  établi  dans  une  fourchette 
d’arbre,  dresse  ses  pseudo-bulbes  renflés  qui 
atteignent  une  longueur  de  50. 

Le  Dendrobium  crumenatum , avec  ses 
pseudo-bulbes  rayés,  terminés  par  une  tige 
flexible  qui  se  couvre  de  légères  fleurs 
blanches  n’ayant  malheureusement  qu’une 
durée  de  vingt-quatre  heures,  se  mélange 
avec  les  Fougères  variées  qui  revêtent  la 
plupart  des  grands  végétaux. 

Sur  le  bord  des  rivières  qui  arrosent  le 
nord  de  l’île,  le  Cælogyne  Dayana  se  ren- 
contre dans  les  mêmes  conditions  que  ses 
congénères  asperata  et  pandulata. 

Quand  le  collecteur,  après  une  excursion 
dangereuse,  parvient  au  pied  du  mont  Hina- 
Balu,  il  peut  récolter  sur  les  murailles  ou 
parmi  les  feuilles  jonchées  à terre,  les  gen- 
tils petits  Anæctochilus  Bueheri  et  Bul- 
lenii , tandis  qu’à  une  altitude  variant  entre 
1,000  et  1,500  pieds  il  trouvera  le  char- 
mant Cypripedium  Dayanum  au  feuillage 
vert  pâle  taché  de  vert  foncé,  à peu  de  dis- 
tance du  C.  Elliotianum. 

A côté  des  espèces  commerciales  que  je 
viens  de  nommer,  l’ile  de  Bornéo,  qui  nous 
a déjà  fourni  une  foule  de  plantes  ornemen- 
tales telles  que  Népenthées,  Palmiers,  Fou- 
gères, Aroïdées,  etc  , possède  une  quantité 
d’épi phytes  d’un  grand  intérêt  par  les  bota- 
nistes. Eug.  Langlassé. 
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B.  K.  ( Bulletin  of  Miscellaneous  Informa- 
tion (Kew). 

B.  M.  ( Botanical  Magasine). 

Gart.  ( Gartenfiora ). 

G.  C.  ( Gardeners ’ Chronicle). 

Gard,  and  For.  ( Garden  and  Forest). 
Illustr.  Hort.  {Illustration  horticole). 
Linden.  ( Lindenia ). 

Reichenb.  ( Reichenbachia ). 

Rev.  H.  B.  (Revue  de  l’ Horticulture  belge). 
The  Gard.  ( The  Garden). 

Acacia  spadicigera,  Chain,  et  Schi.  (Légumi- 
neuses), B.  M .,  tab.  7395.  — Amérique  cen- 
trale et  Cuba.  Cet  arbre  est  remarquable  par 
ses  énormes  stipules  en  forme  de  cornes.  Il 


est  surtout  intéressant  par  cette  particularité 
curieuse  : il  donne  l’hospitalité  à certaines 
tribus  de  fourmis  qui  vivent  du  miel  liquide 
secrété  par  les  glandes  de  la  base  des  folioles 
et  qui,  en  outre,  s’abritent  et  élèvent  leur 
progéniture  dans  l’intérieur  de  ces  énormes 
cornes  stipulâmes,  qui  sont  creuses.  En 
échange  des  vivres  et  du  couvert,  ces  fourmis 
donnent  au  végétal  une  protection  réelle  et 
efficace  contre  la  dent  des  mammifères  herbi- 
vores, et  surtout  contre  les  insectes  nuisibles 
qui  s’attaquent  aux  feuilles  ; elles  éloignent 
les  uns  et  font  aux  autres  une  guerre  achar- 
née. 

Acidanthera  æquinoctialis , Baker  (Iri- 
dées),  B.  M.,  tab.  7393.  — Montagnes  de 
Sierra  Leone.  C’est  la  plus  grande  et  la  plus 
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belle  de  toutes  les  espèces  connues  d ’Acidan- 
thera,  genre  intermédiaire  entre  les  Gladio- 
lus  et  les  Ixla.  La  tige  est  forte,  de  1 mètre 
à lm  30  : elle  porte  un  épi  distique  de  3 è 6 
fleurs.  Périanthe  à tube  très  long,  à limbe  de 
6 centimètres  en  diamètre  ; segments  de  cou- 
leur blanche  avec  tache  pourpre  à la  base. 

Acidanthera  bicolor,  Hochst.,  The  Gard., 
18  mai  18^5,  page  312,  pl.  color.  1014.  — Cap, 
Abyssinie.  Jolie  Iridée,  connue  depuis  1841, 
qui  a le  port  d’un  Glaïeul  Les  fleurs  sont 
pendantes,  en  épi  de  60  centimètres  à 1 mètre; 
le  périanthe  possède  un  tube  de  12  à 15  centi- 
mètres qui  se  divise  en  haut  en  6 segments 
de  4 à 5 centimètres;  les  fleurs  sont  blanches 
avec  une  large  tache  de  pourpre  à la  base  de 
chaque  segment  ; elles  sont  délicieusement 
parfumées. 

Aloe  brachystachys,  Baker  (Liliacées),  B. 
M.,  tab.  7399.  — Zanzibar.  Nouvelle  espèce 
voisine  de  l’A.  abyssinica  et  de  l’A.  litto- 
rales ; elle  porte  une  grappe  dense  d’une  lon- 
gueur de  15  centimètres.  Périanthe  d’environ 
4 centimètres  de  longueur,  rose  pâle  et  vert  à 
l’extrémité. 

Althæa  ficifolia,  Cav.  (Malvacées),  The  Gard. 
12  janvier  1895,  p.  24,  pl.  color.  996.  — Peut- 
être  la  plus  belle  de  toutes  les  espèces 
d 'Althæa,  et  sans  doute  dérivée  de  i’A.  rosea  ; 
cette  plante  s’élève  de  l n*  30  à lm60.  Les 
fleurs,  de  couleur  jaune  pâle  lavées  de  rose,  me- 
surent de  9 à 12  centimètres  en  diamètre. 
Patrie  inconnue;  elle  est  cultivée  depuis  1597 

Amorphophallus  glaber,  Bailev  (Aroïdées), 
G.  G.,  1895,  p.  484.  — Queensland,  Australie 
Cette  Aroïdée  est  surtout  remarquable  par  sa 
bonne  odeur.  La  spathe  a environ  18  centi- 
timètres  de  longueur  sur  4 de  diamètre.  Le 
spadice  est  beaucoup  plus  court  que  la 
spathe. 

Aphærema  spicata,  Miers  (Samydacées),  B. 
M.,  tab.  7398.  — Brésil.  Genre  monotype 
voisin  du  Raleighia  C’est  un  arbuste  ou 
sous-arbrisseau  à branches  grêles,  dressées, 
portant  un  épi  terminal  d’une  longueur  de  9 à 
12  centimètres;  fleurs  de  couleur  jaune  d’or. 

Arenaria  Huteri,  Kern.  (Carvophyllées), 
Illustr.  Hort.,  1895,  p.  13.  — Petite  plante 
gazonnante  de  2 centimètres  de  hauteur,  à 
fleurs  du  plus  beau  blanc  ; excellente  pour 
garnir  les  rocailles. 

Argylia  canescens,  D.  (Bégoniacées).  B.  M.. 
1896,  tab.  7414.  — Chili.  Cette  plante  croît 
dans  les  Andes  à une  altitude  de  plus  de 
2,000  mètres.  La  tige  est  peu  élevée  et  porte 
au  sommet  un  groupe  de  fleurs  d’un  beau 
jaune  d’or  avec  des  stries  rouge  sang  sur  la 
gorge  de  la  corolle  ; limbe  de  4 à 5 centi- 
mètres en  diamètre. 

Aristolochia  Dammeriana,  Mast.  (Aristolo- 
chiées).  G.  C.,  1895,  p.  452.  — Amérique  cen- 
trale. Plante  grimpante  dont  le  feuillage 
ressemble  à celui  de  VA . maxima.  Le  pé- 
rianthe a environ  6 centimètres  de  longueur, 
la  partie  inférieure  étendue  en  forme  de  trom- 
jette  et  terminée  par  un  limbe  lobé  ; un  des 
obes  se  prolonge  sous  forme  d’appendice. 

Asarum  maximum  (Aristolochiées),  G.  C., 
1895,  p.  390.  — Centre  de  la  Chine.  Belle 
petite  plante  déjà  décrite  dans  le  G.  C.,  1892, 
p.  422.  Le  périanthe  en  forme  d’urne,  avec 
3 lobes  charnus  étalés,  formant  un  limbe 
d’environ  7 centimètres  de  largeur,  d’une 
couleur  marron  velouté,  avec  une  large 
macule  blanche  à la  base  de  chaque  lobe. 

Asparagus  comorensis,  Hort.  Aspara- 
ginées),  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  60,  fig.  8.  — 
Plante  de  serre  tempérée  très-ornementale  ; 
elle  pourra  être  utilisée  pour  la  décoration 
des  serres  et  la  confection  des  bouquets. 


Asparagus  sarmentosus,  L.,  Illustr.  Hort., 
1895,  p.  43.  — Afrique  australe.  C'est  une  élé- 
gante espèce,  toujours  verte,  connue  depuis 
longtemps  et  peu  répandue. 

Aspidium  (Lastrea)  basiattenuatum , 

Jenm.  (Fougères^  G.  C.,  1895,  p.  132.  — 
Jamaïque.  Petite  espèce  à tiges  grêles  de  3 cen- 
timètres de  longueur.  Frondes  bipennées,  un 
peu  pubescentes,  de  9 à 18  centimètres  de 
longueur  sur  3 ou  4 de  large. 

Asplénium  Harrisi  (Euasplenium),  Jenm. 

(Fougères),  G.  C.,  1895,  p.  68.  — Jamaïque. 
Nouvelle  espèce  petite  et  très-délicate  appar- 
tenant au  groupe  A.  oiride. 

Bégonia  « Erfurter  Kind  » (Bégoniacées), 
Gart.,  1895,  p.  120.  — Cette  plante  résulte 
sans  doute  d’un  croisement  entre  le  B. 
Schmidti  et  le  B.  Vernon.  Les  fleurs  sont 
d’une  belle  couleur  rose,  le  port  est  élégant 
et  léger  ; dans  une  bonne  terre  et  en  pot 
assez  grand,  on  jouira  d’une  floraison  inin- 
terrompue. 

— Faureana,  Hort.  Lind.,  Illustr.  Hort., 
1895,  p.  152,  pl.  color.  3t.  — Brésil.  Bégonia 
présenté  d’abord  sous  le  nom  de  B.  plata- 
nifolia  et  dédié  ensuite  à M.  le  Président  de 
la  République  française. 

— semperflorens  foliis  aureis.  Gart., 
1895,  p.  120  (Bégoniacées).  — Le  feuillage  est 
d’une  couleur  jaune  d’or  étonnante;  de  taille 
petite  et  ramassée,  la  plante  mesure  à peine 
20  centimètres  de  hauteur.  Les  fleurs  sont  de 
couleur  chair. 

Bifrenaria  tyrianthina,  Rchb.  f.  (Orchi- 
dées), Linden.,  tab.  446.  — Belle  espèce  an- 
cienne réintroduite  par  l’Horticulture  inter- 
nationale. Publiée  autrefois  sous  le  nom  de 
Lycaste  tyrianthina,  Locld.,  introduit  du 
Brésil  en  1836  ; elle  avait  été  presque  perdue 
de  vue.  Espèce  distincte  et  proche  voisine  du 
B.  inodora,  Lindl.  ; en  diffère  par  le  labelle 
plus  velu,  la  crête  plus  tronquée,  et  le  co- 
loris. 

Blandfordia  flammea,  var.  princeps,  no- 
bilis,  marginata  (Liliacées),  The  Gard., 
1895,  p.  324,  pl.  color.  1013.  — Nouvelle- 
Hollande.  Il  est  surprenant  que  d’aussi 
belles  plantes  ne  soient  pas  plus  répandues 
et  admirées.  Deux  autres  espèces  sont  aussi 
dignes  de  remarque  : B . aurea  et  B.  Cunnin- 
ghami. 

Brachyglottis  repanda,  Forst.  (Composées^, 
G.  G.,  1895,  p.  736,  fig.  110.  — Arbre  ou  ar- 
buste des  forêts  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
branches  et  les  pétioles  sont  couverts  d’un 
duvet  blanc  cotonneux  qui  forme  un  agréable 
contraste  avec  le  vert  sombre  brillant  de  la 
face  supérieure  des  feuilles  ; celles-ci  sont 
très-larges,  oblongues-irrégulières,  de  18  à 
36  centimètres  de  longueur. 

Bulbophyllum  disciflorum,  Rolfe  (Orchi- 
dées). B.  K..  1895,  p.  7.  — Laos,  Siam. 
Espèce  introduite  par  l’Horticulture  inter- 
nationale. Les  pétales  semblent  prendre  nais- 
sance sur  un  large  disque  formé  par  la  base 
des  sépales,  qui  sont  couverts  de  petits  points 
d’un  rouge-brun  sur  fond  jaune  verdâtre. 
Pétales  blancs  et  presque  transparents;  la- 
belle couvert  de  petites  verrues  d’un  pourpre- 
brun.  Colonne  jaune  pâle. 

Calceolaria  Burbidgei,  Hort.  (Scrophula- 
rinées',  The  G^rd.,  1895,  p.  305,  pl.  365, 
pl.  color.  1012.  — Hybride  issu  du  C. 
deflexa,  connu  aussi  sous  le  nom  de  G.  fuch- 
siœfolia,  B.  M.,  tab.  6431,  et  du  C.  Paooni, 
B.  A/.,  tab.  4525. 

Calochortus  Plummeræ  (Liliacées),  The 
Gard.,  1895,  p.  80,  pl.  color.  — Califor- 
nie. Belle  espèce  très-voisine  du  C.  Weedii. 
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Elle  est  remarquable  par  son  port  vigou- 
reux. La  tige  robuste  s’élève  à une  hau- 
teur de  60  centimètres  et  plus  ; elle  porte  de 
nombreuses  branches  chargées  de  10  à 
15  fleurs,  quelques-unes  mesurent  12  centi- 
mètres en  diamètre  ; la  base  de  chaque  pétale 
est  couverte  de  longs  poils  dorés.  Cette  plante 
est  une  bonne  acquisition  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  la  plus  belle  du  genre. 

Castelia  elegans,  Hook.  (Nymphéacées), Gard, 
and  For  , 1895,  p.  205,  fig  31.  — Mexique. 
Cette  espèce  semble  bien  voisine  du  Nymphœa 
elegans,  Hook.,  B.  M , tab.  4604  (1859k  Les 
fleurs  ont  quelquefois  18  centimètres  de  dia- 
mètre et  sont  de  couleur  bleu  pâle  ; les  feuilles 
orbiculaires,  vertes  sur  la  face  supérieure, 
et  d’un  noir  pourpre  en  dessous. 

Catasetum  Bungerothi,  N.  E.  Brown,  var. 
aurantiacum,  Cogn.  (Orchidées),  Linden ., 
tab.  459.  — Amérique  tropicale.  Fleurs  plus 
amples  que  celles  du  type.  Sépales  et  pétales 
blancs  légèrement  nuancés,  presque  striés  de 
jaune.  Labelle  très-large,  d’un  jaune  orangé 
pâle,  à bords  ondulés  et  denticulés. 

— impériale,  Lind.,  et  Cogn.,  Lind.,  tab.  460, 
G.  C.,  1895,  p.  10.  — Grappe  de  12  fleurs  de  très- 
grandes  dimensions.  Sépales  blanc  verdâtre; 

étales  larges  de  2 centimètres  et  demi,  d’un 
eau  blanc  avec  la  moitié  inférieure  maculée 
de  pourpre.  Labelle  large  de  6 è 7 centimètres, 
charnu,  orbiculaire,  à face  supérieure  d’un 
pourpre  très-intense. 

— Lindeni,  Cogn.,  Linden.,  tab.  453.  — 
Peut-être  hybride  naturel  issu  du  C.  Ban 
gerothi  et  du  C.  macrocarpum.  Grappe  de 
9 fleurs  dont  les  sépales  et  pétales  sont 
jaunâtres  et  criblés  d’une  multitude  de  ma- 
cules petites,  d’un  pourpre  vif. 

Catasetum  Luciani,  Cogn.,  Linden .,  tab.  451. 
— Hy-  bride  naturel  entre  les  C.  Bungerothi 
et  C.  macrocarpum.  Introduit  par  l’Horticul- 
ture internationale.  Sépales  d’un  pourpre 
foncé  nuancé  de  vert;  pétales  vert  blanchâtre, 
un  peu  lavés  de  pourpre.  Labelle  blanchâtre, 
avéc  une  nuance  vert  d’eau. 

— mirabile,  Cogn.,  Linden.,  tab.  458.  — 
Amérique  tropicale.  Sépales  d’un  jaune  ver- 
dâtre; pétales  d’un  jaune  pâle  nuancé  de  vert, 
avec  des  macules  pourpre  foncé.  Labelle 
d’un  beau  jaune  d’or,  avec  deux  grandes 
macules  d’un  pourpre  vineux. 

— splendens,  Cogn.,  Linden.,  1894.  — Sans 
doute  hybride  naturel  du  C.  macrocar- 
pum et  du  C.  Bungerothi.  Catasetum 
splendens,  var.  aureum.  Diffère  surtout  du 
type  par  ses  pétales  et  sépales  jaune  pâle. 

— splendens,  Cogn.,  var.  album,  Lind.  et 

Cogn.,  Linden.,  tab.  455  — Sépales  d’un 

blanc  un  peu  verdâtre;  pétales  entièrement 
blancs  et  teintés  de  vert.  Labelle  à bords 
finement  denticulés,  d’un  beau  blanc  crème 

— splendens,  Cogn.,  var.  Aliciæ,  Lind.  et 
Cogn  , Linden.,  tab.  457.  — Fleurs  plus 
grandes  que  celles  du  type  de  l’espèce  et 
teintes  entièrement  d’un  rose  très-vif.  La  co- 
lonne, blanche,  ponctuée  de  rose  à la  base. 

— splendens,  Cogn.,  var.  atropurpureum, 
Cogn.  (Orchidées),  Linden.,  tab.  456.  — 
Sépales  et  pétales  d’un  pourpre  très-foncé  ; 
colonne  jaunâtre  dans  sa  partie  supérieure 
et  d’un  pourpre  foncé  dans  sa  moitié  infé- 
rieure. 

Cattleya  Gigas,  var.  amplissima,  Lind. 
(Orchidées),  Linden  , tab.  461.  — Variété 
remarquable  par  le  superbe  coloris  pourpré 
de  son  labelle  et  l’ampleur  de  sa  taille. 

C.  x Hardyana,  Rchb.  f.,  var.  Lindeni, 
Hort.  (Orchidées),  Linden.,  tab.  468.  — Nou- 
velle variété  distincte  par  l’ampleur  de  ses 


fleurs  et  le  coloris  pourpré  de  son  labelle, 
nuancé  de  jaune  à la  base  et  sur  les  côtés. 

Cattleya  x Hardyana,  Rchb  f. , var.  Lu- 
ciani, Hort.,  Linden.,  tab.  419.  — Nouvelle 
variation  dans  laquelle  le  rouge  domine;  le 
labelle  rappelle  davantage,  dans  cette  forme 
nouvelle,  celui  du  C.  Gigas. 

— Mossiæ,  Hook,  var.  amœna,  Hort., 
Linden.,  tab.  470.  — Variété  se  distinguant 
par  le  coloris  très  pâle  du  Jobe  antérieur  du 
labelle,  qui  est  seulement  lavé  de  rose  mauve 
sur  les  bords  ; sur  la  gorge,  macule  jaune 
vif  relevée  de  stries  rosées  en  forme  d’éven- 
tail. 

— Mossiæ,  Hook.,  var.  Wageneri,  Rchb.  f , 
Linden.,  tab.  445.  — Variété  blanche  décou- 
verte à Caracas,  en  1851,  par  le  collecteur 
Wagener.  Segments  blanc  pur,  légèrement 
ondulés  sur  les  bords,  avec  lequel  contraste 
le  jaune  vif  qui  relève  la  gorge  du  labelle. 

Cephalanthus  natalensis,  Oliver  (Ru- 
biacées).  B.  A/.,  tab.  7400.  — Natal,  Trans- 
vaal. Petit  arbrisseau  touffu  qui  croît  à une 
élévation  de  1,000  à 1,500  mètres  de  hauteur. 
Il  fut  découvert  il  y a environ  quarante  ans 
par  le  collecteur  Gerrard.  Le  fruit,  paraît-il, 
ressemble  à une  Fraise  et  est  comestible.  Les 
fleurs  sont  nombreuses,  en  tête  terminale,  de 
couleur  rose  assez  foncé. 

Cheilanthes  ( Aleuritopteris) , albofusca, 
Baker (Fougères).  B.  K.,  1895.  p.  54.  — Yunnan. 
Jolie  petite  Fougère  argentée,  intermédiaire 
entre  le  C,  farinosa  et  C.  argentea. 

Ghrysanthemum  nipponicum,  Sprenger 
(Composées),  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  106. 
— Espèce  qui  croît  dans  l’île  de  Nippon. 
L’une  des  plus  belles  plantes  du  genre. 
Les  fleurs  sont  blanches  et  durent  depuis 
la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre, 

Cineraria  albicans,  N.  E.  Br.  (Composées) 
Illustr.  Hort.,  1895,  p.  44,  G.  C.,  1895, 
p.  39.  — Natal  ou  Transvaal.  Cette  nouvelle 
espèce  vivace  est  entièrement  revêtue  d’un 
tomentum  cotonneux  blanc,  qui  pourra  la 
faire  admettre  dans  la  composition  des 
arterres.  Tiges  de  30  à 45  centimètres  de 
auteur. 

Cirrhopetalum  mysorense,  Rolfe  (Orchi- 
dées). B.  K.,  1895,  p.  34.  — Indes,  collines  de 
Mysore.  Espèce  introduite  par  M.  James 
O’Brien  ; elle  est  voisine  du  C.  maculosum. 
Les  fleurs  sont  presque  blanches;  la  labelle 
est  pourpre. 

Cleyera  Fortunei,  Hook.  (Ternstrœmiacées), 
Illustr.  Hort.,  1895,  p.  43,  G.  C.,  1895, 
p.  10,  fig.  1.  — Chine  ou  Japon.  Bel  ar- 
buste connu  aussi  sous  les  noms  de  Eurga 
lati folia  et  C.  japonica  fol.  car.  ;tous  deux 
erronés.  Feuilles  larges  ayant  les  marges  pa- 
nachées de  jaune  orangé  ; il  a été  mentionné 
pour  la  première  fois  en  1861,  dans  le  Gar- 
deners  Chronicle. 

Cælogyne  lamellata,  Rolfe  (Orchidées),  B.  K. 
1895,  p.  36.  — Nouvelles  Hébrides.  Les  fleurs 
sont  d’un  vert  blanchâtre  ; le  labelle  blanc, 
ridé  et  portant  à la  base  de  son  lobe  médian 
cinq  cavités  fortement  ridées. 

— Swaniana,  Rolfe,  Reichenb.,  vol.  2,  part, 
11,  tab.  92.  — Iles  Philippines.  Orchidée 
introduite  par  MM.  Sander  et  Co,  assez  voi- 
sine des  C.  Dayana  et  Massangeana  Les 
fleurs  en  grappe  pendante  sont  blanches, 
avec  un  labelle  brun  veiné  de  jaune  clair. 
Culture  très-facile. 

Coreopsis  grandiflora,  Nutt.  (Composées), 
The  Gard.,  1895,  p.  7.  pl.  color.  995.  — 
Belle  plante  qui  n’est  pas  encore  assez  ré- 
pandue ; les  fleurs  sont  grandes,  d’un  coloris 
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brillant  et  s’élèvent  sur  de  fortes  tiges  de  36 
à 52  centimètres  de  hauteur  ; elles  sont  de 
longue  durée  et  très-appréciables  pour  la  com- 
position des  bouquets. 

Costus  speciosus,  Sm.  (Scitaminées\  The 
Gard.,  1895,  p.  166,  pl.  col.  1004.  — Indes. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-orne- 
mentales et  cependant  peu  répandues  dans  les 
jardins.  Le  C.  speciosus  est  connu  depuis  1799; 
ses  larges  fleurs  blanches  durent  peu,  mais  se 
succèdent  fort  longtemps  et  produisent  un 
agréable  contraste  avec  leurs  nombreuses 
bractées  rouges. 

Grinum  Schimperi,  Vatke  (Amaryllidées), 

B.  M.,  Is95,  7417.  — Montagnes  de  l’Abyssi- 
nie. Ce  beau  Crinum  ressemble  étroitement 
dans  son  feuillage  et  dans  son  port  au  C.  abys- 
sinicum.  Les  bulbes  envoyés  il  y a vingt  ans 
par  }Schirnper  avaient  été  distribués  sous  ce 
nom  ; mais  c’est  une  espèce  nouvelle,  les 
fleurs  sont  beaucoup  plus  larges.  Le  pédon- 
cule s’élève  d’une  rosette  de  8 à 10  feuilles 

ortant  une  ombelle  de  quelques  fleurs  d’un 
lanc  pur. 

Cyclamen  Salmon  Queen,  Hort.  (Primu- 
lacées),  The  Gard.,  1895,  p.  378,  pl.  co- 
lor.  1016.  — Outre  sa  couleur  remarquable, 
ce  Cyclamen  est  supérieur  par  ses  autres 
qualités  : port  bien  compacte,  beau  feuillage, 
au-dessus  duquel  s’élèvent  les  fleurs  portées 
sur  des  hampes  fort  longues. 

Gypripedium  Calypso  Rothwellianum 

(Orchidées),  G.  and  F..  1895,  p.  63.  — Re- 
marquable hybride  ayant  pour  parent  le 

C.  Boxalli  superbum  fécondé  par  le  C.  Spi- 
cerianum  roseum.  Le  sépale  dorsal  est  sil- 
lonné de  la  base  au  sommet  par  une  forte 
veine  d’un  pourpre  intense.  Les  pétales  sont 
légèrement  ondulés,  d’un  brun  poupre  et  or- 
nés d’une  forte  veine  pourpre  foncé.  Le  sabot 
est  de  même  couleur  que  les  pétales  et  le  sta- 
minode  lilas  pâle  avec  un  éperon  vert  dans  le 
centre. 

G.  x Charles  Richman,  Reo.  Hort.  Belq., 
4895.  pl.  coloriée.  — Hybride  obtenu  par 
M.  Hye-Leysen  ; par  la  forme  générale  de- 
sa  fleur,  par  le  pointillé  des  pétales  la- 
téraux et  par  les  formes  caractéristiques  du 
labelle,  le  C.  x Charles  Bichmanii  rappelle 
le  C.  bellatulum , tandis  que  le  sépale  médian 
aux  rayures  si  colorées  rappelle  le  souvenir 
du  C x barbatum. 

— Charles  Worthi,  Rolfe  (Orchidées),  The 
Gard.,  1895,  p.  252,  pl.  color.  1009.  Lind., 
tab.  443,  B.  M.,  1895,  tab  7416.  — Es- 
pèce très-distincte  par  son  sépale  dorsal, 
très-ample,  rose,  réticulé  de  rose  rougeâtre 
et  par  son  staminode  blanc  d’ivoire,  pro- 
longé en  forme  de  corne. 

G.  x Félix  Faure,  Hort.  (Orchidées),  Lind., 
tab.  469.  G.  G.,  1895,  p.  228.  — Hvbride 
ui  rappelle  le  C.  Annie  Measures,  mais  on 
istingue  bien  dans  la  forme  générale  l’inter- 
vention du  C.  callosum.  Les  pétales  sont 
teintés  de  vert  émeraude  à la  base  et  par- 
semés de  taches  pourpre.  Le  labelle  est  teinté 
de  rose  pourpre. 

— insigne  citrinum  (Hort.  Truffaut),  G.  C., 
1895,  p.  39.  — Variété  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  couleur  citron  de  ses  pétales  et 
du  labelle.  Les  pétales  à bords  ondulés  sont 
citron  pâle  et  vert  pomme  à la  base  avec 
quelques  veines  d’un  vert  émeraude.  Le  labelle 

dus  large  que  dans  le  type  de  l’espèce  avec 
obes  latéraux  plus  étroits  d’une  couleur  ci- 
tron très-prononcée  ; de  même  le  staminode, 
avec  une  verrue  orange  au  centre. 


Gypripedium  Janus,  G.  and  F.,  1895,  p 6L 
— Hybride  très-distinct,  issu  du  C.  villosum 
superbum  fécondé  par  le  C.  Leeanum  Maser - 
eelianum.  Le  sépale  dorsal  est  large  avec 
bordure  blanche  ; la  partie  centrale  d’un  vert 
délicat  avec  de  larges  taches  brun  noirâtre. 
Les  pétales  larges  avec  une  forte  veine  mé- 
diane d’un  brun  pourpre.  Le  sabot  est  d’un 
vert  jaunâtre  délicat,  teinté  de  pourpre  et 
rayé  de  vert  noirâtre.  Le  staminode  est  vert 
pourpré  avec  un  éperon  vert  brillant  dans  le 
centre. 

C.  x Madame  Octave  Opoix.  Hort.  (Orchi- 
dées), Linden  , tab  462.  — Hybride  obtenu 
dans  les  serres  du  Sénat  à Paris  ; il  est  issu 
d’une  variété  supérieure  du  C.  superciliaire 
et  du  C.  niveum,  semé  en  février  1886  ; la 
floraison  s’est  produite  en  août  1895. 

G.  X Magdalena,  G.  C.,  1895.  p.  228.  — 
Hybride  d’origine  inconnue.  La  fleur,  dans  le 
labelle  et  les  pétales,  ressemble  à celles  du 
C.  villosum  ; le  large  sépale  supérieur  sem- 
blerait indiquer  l’influence  du  C.  Boxalli 
avec  C.  X Leeanum  superbum  ou  C.  X œnan- 
thum  superbum  ; il  est  vert  pâle  à la  base  et 
taché  de  pourpre,  une  bordure  blanche  à la 
partie  supérieure. 

— nitens  Pitcheræ,  G.  and  F..  1895,  p.  63. 
Cet  hybride  est  le  résultat  d’un  croissement 
entre  le  C.  villosum  fécondé  par  une  belle 
variété  du  C.  insigne.  Le  sépale  dorsal  est 
très-large  marginé  de  blanc,  la  partie  centrale 
vert  pâle  avec  de  grandes  tacnes  d’un  brun 
noirâtre,  qui  deviennent  violettes  en  s’étendant 
vers  les  bords. 

— Sallieri  pictum,  G.  and  F.,  1895,  p.  63.  — 

Hybride  obtenu  de  C.  insigne  fécondé  par 
le  pollen  du  C.  villosum  albo  marginatum. 
Le  sépal, dorsal  est  large,  réfléchi  à la  base; 
sa  moitié  inférieure  est  jaune  verdâtre,  mar- 
quée et  rayée  de  pourpre  brun  qui  entre  dans 
le  blanc  pur  de  la  moitié  supérieure,  laquelle 
devient  d’un  riche  violet. 

— Wolterianum,  Krzl..  G.C.,  1895,  p.  166.  — 
Nouveau  type  de  Cypripedium.  d’origne  in- 
connue, qui  est  peut-être  un  hybride  naturel 
du  C.  Lowii,  mais  le  staminode  offre  un  ca- 
ractère si  particulier  que  l’on  doit  le  considé- 
rer comme  une  espèce.  Il  s’élève  à 30  cen- 
timètres de  hauteur.  La  fleur  entièrement 
glabre,  avec  le  sépale  dorsal  d’une  belle 
teinte  verte  et  bordé  de  blanc  ; disque  avec 
de  nombreux  points  de  couleur  pourpre.  La- 
belle d’un  pourpre  brun  avec  un  pointillé 
pourpre.  La  colonne  est  verte  avec  bordure 
blanche. 

G.  x Yvonnæ,  Illustr.  Hort.,  30  janvier  1895, 
pl.  color.  26.  — Hybride  obtenu  dans  les 
serres  de  l’Horticulture  internationale  ; il  ap- 
partient au  même  groupe  que  le  G.  x Leca - 
num  et  le  C.  nitens  ; le  pavillon  très-grand, 
d’un  blanc  laiteux,  vert  à la  base;  les  pétales 
très-amples,  ondulés,  d’un  beau  coloris  jaune 
brun  brillant;  le  staminode  blanc;  le  sabot 
d’un  brun  vernissé  et  brillant. 

Gyrtopodium  virescens,  Reichh.  f.  et  Warm, 
(Orchidées),  B.  M.,  tab,  7396.  — Brésil.  Sur 
les  30  espèces  de  ce  genre  américain,  peu  ont 
été  introduites.  Les  fleurs  ont  environ  3 centi- 
mètres de  diamètre,  les  sépales  d’un  jaune 
jâle  taché  de  rouge  sombre,  le  labelle  est 
charnu,  à bords  crispés,  avec  le  lobe  terminal 
jaune  d’or  taché  de  rouge  foncé  et  les  lobes 
latéraux,  en  forme  d’oreille  et  d’un  rouge 
sombre. 

D.  Bois  et  G.  Gibault. 

(A  suivre.) 


Ofiéins.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant i L.  Bourguignon. 
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La  protection  des  petits  oiseaux.  — Les  meetings  de  Gand.  — Floraison  du  Fourcroya  Bedinghausii 

— Rusticité  du  Primulaobconica.  — Buddleia  variabilis.  — Aralia  edulis.  — Société  américaine  de 
Dahlialistes.  — Pois  de  senteur  Cupidon.  — Les  fruits  des  Troènes  et  les  oiseaux. — Les  Raisins  barbus. 

— Ecole  pratique  d’agriculture  et  d’horticulture  d’Antibes.  — Expositions  annoncées.  — Erratum . 


La  protection  des  petits  oiseaux.  — 

Cette  question,  d’une  si  grande  importance, 
est  à l’ordre  du  jour,  le  ministère  de 
l’agriculture,  la  préfecture  de  police  de  la 
Seine  et  la  presse  politique,  agricole  et 
horticole  s’en  occupent  très-sérieusement. 
Espérons  enfin  que  les  bons  effets  ne  tar- 
deront pas  à se  faire  sentir. 

Il  existe  depuis  1870  une  commission 
internationale  pour  la  protection  des  oi- 
seaux, dont  la  dernière  réunion  a été  tenue 
à Paris,  le  25  juin  dernier.  M.  Méline  était 
président  de  ce  Congrès.  Après  plusieurs 
séances,  une  convention  internationale  a 
été  signée.  Les  résultats  seront*ils  plus  effi- 
caces qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’ici  ? Nous  le 
souhaitons. 

Dans  un  récent  article  de  la  Revue  hor- 
ticole, M.  Mottet  demandait  qu’on  inter- 
dise la  vente  des  petits  oiseaux  sur  les 
marchés,  au  moins  pendant  la  période  de 
la  chasse.  Par  une  coïncidence  heureuse 
ce  vœu  était  exaucé  presque  simultané- 
ment, car  la  préfecture  de  police  fait  saisir, 
depuis  quelques  semaines,  tous  les  petits 
oiseaux  qui  arrivent  sur  le  marché  aux  oi- 
seaux et  dans  les  gares,  et  les  met  ensuite 
en  liberté  dans  les  grands  parcs  de  la  capi- 
tale. C’est  en  vertu  de  l’ordonnance  con- 
cernant la  chasse  qu’elle  a opéré  cette  sai- 
sie, ordonnance  dont  l’origine  remonte 
à 1800,  et  l’article  8,  qui  concerne  la  pro- 
tection des  petits  oiseaux,  est  ainsi  conçu: 
« Sont  interdits  en  tous  temps,  même 
lorsque  la  chasse  est  ouverte,  la  destruc- 
tion, la  capture,  le  colportage  et  la  vente 
des  petits  oiseaux  dont  la  taille  est  infé- 
rieure à celle  de  la  caille,  de  la  grive  ou  du 
merle.  » L’article  9 commence  ainsi  : « Il 
est  expressément  défendu  de  prendre  ou  de 
détruire  les  nids  d’oiseaux  de  pays,  leurs 
œufs  et  leurs  couvées...  t> 

Nous  n’avons  qu’à  louer  l’administration 
de  l’application  de  cette  sage  mesure,  et 
souhaiter  que  les  préfets  départementaux 
et  les  commissaires  des  grandes  villes  en 
fassent  autant  ; ils  serviront  ainsi  la  cause 
de  l’agriculture. 

1er  Septembre  1895. 


Les  meetings  de  Gand.  — Depuis  un 
certain  nombre  d’années  déjà,  la  Chambre 
syndicale  des  horticulteurs  belges,  dont 
nous  faisons  partie  comme  membre  corres- 
pondant, à laquelle  s’est  réunie  plus  tard  la 
Société  royale  d’Agriculture  et  de  Bota- 
nique de  Gand,  organise  des  expositions 
mensuelles  pour  l’appréciation  des  produits 
de  l’horticulture  dignes  d’un  intérêt  spé- 
cial, et  qu’il  importe  de  pouvoir  juger 
avant  les  grandes  expositions  annuelles  ou 
quinquennales. 

Nous  ne  rendons  pas  compte  d’ordinaire 
de  ces  meetings  (comme  on  les  a nommés 
dès  leur  début)  parce  que  d’autres  analogues 
se  sont  fondés  ailleurs,  et  que  parfois 
l’intérêt  de  quelques-unes  des  plantes  ex- 
posées est  purement  commercial. 

Mais  la  dernière  réunion  tenue  à Gand, 
le  5 août,  a mis  en  lumière  un  si  grand 
nombre  de  plantes  de  valeur,  les  unes  nou- 
velles, les  autres  rares  ou  curieuses,  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d’en 
nommer  quelques-unes  à nos  lecteurs  : 

Daphné  Laureola  atropurpurea , Spiræa 
Anthony  Waterer,  Physalis  Francheti , Aris- 
tolochia tricaudata,  présentés  par  M.  F.  Des- 
bois ; 

Euphorbia  Fournieri , par  M.  Ed.  Pynaert  ; 

Anthurium  Scherzerianum  Adriani , Gri- 
sebachia  compacta,  par  M.  G.  de  Gock  ; 

Agave  Troubetzkoyana , A.  Vandervinneni , 
A.  Kerchovei,  Sollya  heterophylla , par  M.  Be- 
dinghaus  ; 

Aralia  monstruosa,  Serine  Fothergilli , Bé- 
gonia décora , Adiantum  macrophyllum  aïbo- 
striatum,  par  M.  Desmet-Duvivier  ; 

Cattleya  Rex,  Lælio-Cattleya  Proserpine , 
par  M.  Jules  Hye  ; 

Selaginella  Emmeliana , Gesneria  perfecta 
robusta  lutea , et  robusta  alba , par  M.  Szewe- 
zik  ; 

Vriesea  multicaulis  et  V.  Aurora  major , 
par  M.  Petrick  ; 

Eurya  latifolia  variegata , par  M.  Kuyk,  etc. 

Voilà  un  choix  de  plantes  comme  nous 
voudrions  en  voir  souvent  dans  les  présen- 
tations faites  aux  séances  de  nos  Sociétés 
d’horticulture,  où  les  simples  variétés  plus 
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ou  moins  éphémères  de  la  floriculture 
tendent  à prendre  le  pas  sur  les  bonnes  es- 
pèces et  les  nouveautés  de  choix. 

Floraison  du  Fourcroya  Bedinghausii. 

— A propos  de  cette  floraison  qui  a eu 
lieu  récemment  au  golfe  Juan,  chez 
M.  Constant,  M.  le  docteur  J.  A.  Henri- 
ques,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Coimbra  (Portugal),  nous  écrit  que,  dans 
ce  jardin,  il  y a des  centaines  d’exem- 
plaires de  cette  espèce,  que  l’on  voit  en 
fleurs  presque  toute  l’année.  En  France,  la. 
plante  est  toujours  restée  une  rareté  et  nous 
ne  l’avons  vue  fleurir  encore  qu’à  Hyères 
et  au  golfe  Juan. 

Rusticité  du  Primula  obconica.  — 

L’observation  de  notre  collaborateur, 
M.  Lequet,  sur  la  rusticité  de  cette  jolie 
plante,  n’a  pas  été  isolée.  Voici  la  lettre 
que  nous  recevons  à ce  sujet  : 

Château  de  Baleine, 
par  Yilleneuve-sur-AUier. 

Je  m’empresse  de  vous  donner  la  confirma- 
tion de  la  rusticité  du  Primula  obconica  si- 
gnalée dans  la  Revue  horticole , par  M.  Fer- 
nand Lequet.  J’ai  moi-même  fait  cette  consta- 
tation à Baleine  depuis  plus  de  quatre  ans  et 
j’avais  fait  part  de  cette  observation  à la  So- 
ciété d’horticulture  de  l’Ailier.  Pour  moi,  le 
Primula  obconica  est  une  plante  absolument 
rustique  lorsqu’elle  est  plantée  à l’exposition 
nord  ou  sous  bois.  Il  suffit,  pour  qu’elle  tra- 
verse l’hiver  sans  souffrir,  de  quelques  feuilles 
accumulées  autour  de  la  plante. 

Les  feuilles  de  cette  Primevère  se  flétrissent 
aux  premières  gelées  un  peu  sérieuses,  mais 
dès  le  printemps  la  plante  repousse  de  nou- 
velles feuilles  et  montre  immédiatement  ses 
hampes  florales  qui  se  succèdent  sans  inter- 
ruption jusqu’aux  gelées. 

Doumet-Adanson. 

D’un  autre  côté,  MM.  Rivoire,  horticul- 
teurs à Lyon,  nous  écrivent  ce  qui  suit  : 

En  1888,  voulant  nous  rendre  compte  de  la 
résistance  que  cette  charmante  plante  pouvait 
offrir  au  froid,  nous  en  avons  livré  douze 
fortes  plantes  à la  pleine  terre.  Nous  disons 
fortes  plantes  parce  qu’elles  provenaient  d’un 
semis  fait  en  juin  1887.  L’hiver  n’a  pas  été  trop 
rude,  mais  normal  et  presque  sans  neige.  Au 
mois  de  février  suivant,  c’est-à;dire  lorsque 
l’hiver  fut  terminé,  nous  constatâmes  que  neuf 
plantes  avaient  péri  et  que  les  trois  autres 
commençaient  à repousser.  Mais,  à la  fin  de 
mars,  les  trois  dernières  avaient  disparu  à 
leur  tour,  tuées  par  les  alternatives  de  gel  et 


de  dégel  qui  caractérisent  notre  climat  lyon- 
nais. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  le  Primula 
obconica  peut  résister  à l’hiver,  mais  dans  cer- 
taines conditions  seulement  : la  première,  à 
notre  avis,  serait  d’être  couvert  de  neige  pen- 
dant toute  la  durée  du  froid. 

Rivoire,  père  et  fils. 

Il  résulte  de  ces  diverses  observations 
que,  dès  l’an  prochain,  les  essais  se  multi- 
pliant, on  sera  fixé  sur  la  rusticité  de  cette 
jolie  plante,  et  que,  même  limitée,  cette 
résistance  sera  plus  que  suffisante  pour 
que  l’on  puisse  dire  que  voilà  un  nouvel 
ornement  acquis  à nos  jardins  de  plein  air. 

Buddleya  variabilis,  Hemsley.  — Nous 
avons  eu  l’occasion  d’admirer  dernièrement 
cette  nouvelle  et  rare  espèce  à l’École  pra- 
tique d’arboriculture  de  la  Ville  de  Paris, 
à Saint-Mandé.  Elle  forme  aujourd’hui  un 
grand  buisson  de  deux  mètres  environ  de 
hauteur,  dont  les  longs  rameaux,  gracieu- 
sement arqués,  se  terminent  chacun  par  un 
long  épi  graduellement  rétréci  en  pointe  et 
formé  de  petites  fleurs  variant  du  lilas  au 
mauve  pâle.  L’effet  d’ensemble  est  on  ne 
peut  plus  décoratif,  car  la  plante  a pris  cette 
année  une  allure  et  des  proportions  toutes 
différentes  de  l’an  dernier,  époque  à la- 
quelle elle  fut  présentée  à la  Société  na- 
tionale d’horticulture  par  M.  Maurice  de 
Vilmorin,  qui  en  avait  reçu  les  graines  de 
Chine. 

Aralia  edulis.  — En  juin  1869,  ayant 
vu  au  jardin  botanique  de  Moscou,  crois- 
sant avec  le  Polygonum  sachalinense,  une 
plante  vivace  de  la  famille  des  Araliacées 
qu’on  nous  dit  être  Y Aralia  edulis  et  venir 
du  Japon  où  elle  est  employée  à des  usages 
culinaires,  nous  avons  rapporté  et  cultivé 
cette  plante  qui,  depuis,  s’est  répandue  dans 
divers  jardins.  Elle  est  cependant  très-peu 
connue  en  Europe. 

Or,  nous  venons  d’en  recevoir  du  Japon 
une  caisse  de  racines  sous  le  nom  à’ Aralia 
cordata.  Notre  correspondant  de  Tokio,  qui 
nous  annonce  à brève  échéance  une  notice 
sur  cette  espèce,  nous  dit  que  les  Japo- 
nais mangent  les  racines  de  cette  plante 
comme  Salsifis  et  les  jeunes  pousses  en 
guise  d’Asperges.  Nous  avons  fait  quelques 
recherches  d’où  il  résulte  que  Y Aralia 
cordata  de  Thunberg  n’est  autre  chose  que 
Y A.  edulis  de  Siebold  et  Zuccarini.  Nous 
avons  reçu  d’une  autre  source  la  même 
plante  sous  le  nom  inexact  d’4 . cashmerica. 
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Nous  avons  fait  photographier  et  dessiner 
une  des  grosses  touffes  que  nous  possédons 
ainsi  que  des  fleurs  et  des  fruits  et  nous 
publierons  prochainement  une  étude  dé- 
taillée sur  cette  espèce. 

En  même  temps,  l’attention  de  M.  Charles 
Ballet,  à qui  nous  avions  donné  la  plante  en 
1870,  avait  été  appelée  sur  elle,  et  il  en  a pré- 
senté une  inflorescence  et  une  feuille  à 
l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
nationale  d’horticulture. 

Dès  que  nos  renseignements  seront  com- 
plétés sur  cette  question,  nous  la  mettrons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Société  américaine  de  Dahlialistes.  — 

Après  les  Chrysanthémistes , les  Dcüilia- 
listes  ! Une  Société,  nommée  American 
Dahlia  Society , vient  de  se  fonder  à Phila- 
delphie pour  encourager  la  culture  du 
Dahlia.  La  première  Exposition  aura  lieu 
en  septembre  prochain,  sous  les  auspices 
de  la  Société  d’horticulture  de  Pensylvanie. 
Des  primes  importantes  ont  déjà  été  sous- 
crites. Autour  de  Philadelphie,  on  compte 
des  plantations  de  Dahlias  de  3,  4 et  5 hec- 
tares. 

Les  commerçants  français  et  étrangers 
s’occupant  du  Dahlia  sont  priés  d’envoyer 
leur  catalogues  à M.  A.  Blanc,  horticulteur 
à Philadelphie,  organisateur  de  la  Société. 

Pois  de  senteur  Cupidon.  — Sous  ce 
nom,  M.  Burpee,  de  Philadelphie,  a pré- 
senté, par  l’intermédiaire  de  la  maison 
Vilmorin,  à l’une  des  dernières  séances  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  quelques  potées  d’une  nouvelle 
variété  de  Pois  de  senteur  très-nains,  d’ori- 
gine américaine  et  qui  a obtenu  un  certi- 
ficat de  première  classe. 

La  plante  est  curieuse  et  distincte  de 
toutes  ses  congénères  par  sa  taille  qui  ne 
dépasse  guère  10  à 15  centimètres.  Les 
fleurs  d’un  blanc  pur,  sont  nombreuses, 
grandes  et  odorantes  comme  dans  le  type. 
C’est  une  plante  naine,  intéressante  en  ce 
qu’elle  est  peut-être  le  point  de  départ 
d’une  nouvelle  race  et  qui  aura  son  utilité 
pour  la  garniture  des  grandes  corbeilles, 
car  elle  se  ramifie  beaucoup  du  pied, 
s’étale  et  forme  alors  de  grosses  touffes.  Le 
Gardeners 9 Chronicle  en  a récemment 
donné  un  article  descriptif  et  une  figure. 

Le  Pois  de  senteur  Cupidon  ( Cupid  en 
anglais)  sera  introduit  au  commerce  l’an 
prochain  par  la  maison  Burper  et  C°, 
de  .Fordhook  Farm,  à Philadelphie.  U a été 


trouvé  par  M.  Morse,  de  Californie,  cultiva- 
teur de  Pois  de  senteur  pour  cet  établisse- 
ment. La  floraison  de  cette  variété  n’est  pas 
plus  précoce  que  celle  des  autres  Pois  de 
senteur,  mais  elle  offre  l’avantage,  avec  sa 
petite  taille  et  ses  nombreuses  fleurs  blan- 
ches, de  se  prolonger  deux  mois  après  que 
celle  des  autres  variétés  est  passée. 

Les  fruits  des  Troènes  et  les  oiseaux. 

— A propos  de  la  nocuité  des  fruits  du 
Troène  des  bois  [Ligustrum  vulgare ),  nous 
avons  reçu  de  M.  Baboud,  fils,  pépiniériste 
à Thoissey  (Ain),  la  lettre  suivante  : 

Cet  hiver,  pendant  les  neiges,  j’ai  eu  dans 
mon  jardin  des  grives  et  des  merles  qui  ve- 
naient tous  les  jours,  plusieurs  fois,  manger 
des  fruits  de  Ligustrum  sinense  dans  un 
massif  près  de  mon  habitation.  Cela  a duré 
tout  le  temps  de  la  neige,  et  je  n’ai  jamais  re- 
marqué que  cette  nourriture  ait  jamais  incom- 
modé ces  oiseaux. 

Les  fruits  du  Ligustrum  sinense  feraient- 
ils  exception  à la  règle  ? Seraient-ils  d’une  na- 
ture différente? 

D’autre  part,  Mme  Dussine  nous  écrit 
d’Amblainvillers  (Seine-et-Oise)  : 

« Vous  demandez  si  les  faisans  peuvent 
manger  des  baies  de  Troène  sans  inconvé- 
nient. Ici,  je  leur  en  donne  à discrétion,  ainsi 
que  celles  de  Sureau  et  de  Mahonia,  et  jamais 
je  n’ai  remarqué  qu’ils  en  aient  été  incom- 
modés. Craignant  seulement  un  peu  d’échauffe- 
ment,  je  leur  donne  tous  les  jours  une  tête  de 
salade  ; je  le  fais  du  reste  pendant  tout  l’été, 
et  l’hiver  je  leur  donne  un  Chou  que  je  renou- 
velle quand  ils  ont  mangé  le  précédent.  » 

Nos  observations  personnelles  n’ont  porté, 
jusqu’à  présent,  que  sur  le  Troène  des  bois. 
Nous  serions  reconnaissants  à ceux  de  nos 
lecteurs,  qui  auraient  fait  des  remarques 
sur  cet  intéressant  sujet,  de  nous  les  faire 
connaître. 

Les  Raisins  barbus.  — Un  de  nos 

confrères  nous  signale  la  présence  de  la 
Cuscute  ( Cuscuta  major)  sur  des  rameaux 
de  Vigne  et  des  Raisins  et  déplore  les 
ravages  que  ce  parasite  exerce  sur  la  végé- 
tation atteinte.  C’est  là  un  cas  exceptionnel. 
Il  suffit  d’enlever  les  tiges  de  la  Cuscute 
pour  les  empêcher  de  porter  fleurs  et  fruits, 
et  elle  aura  disparu  l’an  prochain. 

On  connaissait  d’ailleurs  cette  facilité  de 
la  Vigne  à servir  de  nourriture  à la  Cus- 
custe,  et  l’on  a vu,  de  temps  à autre,  des 
fantaisistes  se  livrer  à la  fabrication  des 
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« Raisins  barbus  » en  faisant  croître  des 
rameaux  de  cette  plante  sur  les  fruits  en 
voie  de  formation. 

École  pratique  d’agriculture  et  d’hor- 
ticulture d’Antibes.  — L’examen  d’ad- 
mission à l’École  d’agriculture  d’Antibes 
aura  lieu,  à Nice,  le  5 octobre  prochain. 

A cause  de  sa  situation  particulière,  dans 
une  région  privilégiée  où  l’on  se  livre  essen- 
tiellement à l’horticulture,  l’École  d’An- 
tibes a pris,  en  quelques  années,  une  grande 
importance  au  point  de  vue  horticole.  Les 
études  sont  surtout  dirigées  de  ce  côté,  et 
l’École  renferme  un  jardin  d’essais  où 
toutes  les  cultures  florales  et  de  primeurs 
sont  représentées. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  L 

Bar-sur-Aube,  du  7 au  9 septembre  4895 , 
— La  Société  horticole,  vigneronne  et  forestière 
de  l’Aube  ouvrira  sa  vingt  et  unième  Exposi- 
tion générale  i Bar-sur-Aube,  du  7 au  9 sep- 
tembre 1895. 

Tous  les  producteurs  et  amateurs  sont,  appe- 
lés à y prendre  part  ; ils  ne  pourront  présen- 
ter au  concours  que  les  produits  de  leur  cul- 
ture ou  de  leur  fabrication. 

Les  exposants  de  l’horticulture  sont  divisés 
en  trois  catégories  : 

1°  Les  producteurs  ou  les  horticulteurs 
marchands  ; 

2°  Les  amateurs  travaillant  par  eux-mêmes; 

3°  Les  propriétaires  qui  ont  à leur  service 
des  jardiniers  à gages,  ou  ceux-ci  exposant  en 
leur  nom. 

Seront  admis  les  produits  des  jardins,  des 
vignes  et  des  forêts,  ainsi  que  les  objets  des 
sciences,  arts  et  industries  auxiliaires  ou 
accessoires. 

Tournai,  du  22  au  24  septembre.  — Une 
exposition  internationale  de  pomologie  et  de 
culture  maraîchère,  organisée  par  la  Société 
royale  d’horticulture  et  d’agriculture  de  cette 
ville,  aura  lieu  les  22,  23  et  24  septembre. 

Tous  les  amateurs  et  horticulteurs,  belges  et 
étrangers,  sont  invités  à prendre  part  à cette 
Exposition.  Les  produits  exposés  devront  être 
la  propriété  des  exposants  ou  le  résultat  de 
leurs  cultures. 

Aucun  envoi  ne  sera  admis  s’il  n’a  été 
l’objet  d’une  inscription  préalable,  et  s’il  n’est 
présenté  dans  les  délais  ci-après  indiqués. 

Les  exposants  devront  faire  parvenir  franco 
au  Secrétaire  de  la  Société , rue  Catrice , n°  4, 
au  plus  tard,  le  40  septembre , sous  peine 
d’exclusion,  leur  demande  d’inscription. 

1 La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 


Le  Raincy,  du  44  au  46  septembre.  — 
La  Société  régionale  d’horticulture  du  Raincy 
tiendra  sa  11°  exposition  au  Raincy  les  14,  15 
et  IG  septembre. 

Art.  2.  — Ne  seront  admis  à l’Exposition,  et 
ne  pourront  prendre  part  au  Concours,  que  des 
plantes  d’agrément,  des  plantes  rares  ou  pré- 
cieuses, fleuries  ou  non  fleuries,  des  fleurs  cou- 
pées, des  fruits  et  légumes  remarquables  paa 
leur  beauté,  leur  précocité  ou  leur  bon  état  de 
conservation,  des  arbres  dirigés,  des  outils,  des 
instruments,  des  poteries,  et  tous  objets  d’art 
se  rapportant  au  jardinage. 

Art.  3.  — Tous  les  objets  exposés  devront 
appartenir  à l’exposant,  avoir  été  cultivés  par 
lui  ou  être  le  produit  de  son  art  ou  de  son 
industrie,  sous  peine  d’être  mis  hors  concours. 

Art.  4.  — Chaque  exposant  devra  faire  une 
déclaration  franco,  avant  le  jeudi  5 sep- 
tembre, terme  de  rigueur , à M.  Le  Chéruyer, 
secrétaire  général,  21,  allée  du  Château-d’Eau, 
au  Raincy,  et  lui  indiquer  : 1°  L’emplacement 
superficiel  qui  lui  sera  nécessaire  pour  chaque 
concours  ; 2°  La  liste  ou  nomenclature  des 
produits  qu’il  désire  présenter  et  3°  les  con- 
cours auxquels  il  prendra  part. 

Vernon,  du  7 au  40  septembre.  — L’ex- 
position, organisée  à Vernon  et  qui  aura  lieu 
du  7 au  10  septembre,  est  générale. 

Strasbourg,  du  44  au  22  septembre.  — 
La  seconde  Exposition  internationale  d’horti- 
culture que  la  Société  de  la  Basse-Alsace  orga- 
nise à l’occasion  du  50e  anniversaire  de  sa 
fondation,  avec  le  concours  du  Comité  de  l’Ex- 
position industrielle  de  Strasbourg,  aura  lieu 
du  14  au  22  septembre. 

Elle  comprendra  les  Fleurs  d’automne,  les 
Fruits,  les  Raisins  et  les  Légumes. 

Dijon,  du  43  au  41  novembre.  — Une 
Exposition  et  un  Concours  de  Chrysanthèmes 
d’automne  auront  lieu  à Dijon  du  13  au  17  no- 
vembre. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part  au 
Concours  devront  adresser  une  demande  d’ad- 
mission écrite,  avant  le  mardi  5 novembre , 
terme  de  rigueur,  à M.  Lochot,  secrétaire  de 
la  Société,  au  Jardin  botanique. 

Erratum.  — M.  Nonin,  l’horticulteur 
qui  a triomphé  au  dernier  concours  de 
Chrysanthèmes  de  Paris,  et  M.  Harman 
Payne,  le  célèbre  chrysanthémiste  de 
Londres,  nous  font  observer  qu’une  erreur 
typographique  a fait  imprimer  Walter 
Seaman  au  lieu  de  Walter  Surman , 
comme  nom  du  Chrysanthème  que  nous 
avons  dernièrement  figuré.  M.  Henry  Sur- 
man est  un  semeur  américain  et  M.  Payne 
croit  que  la  variété  en  question  est  un  de 
ses  semis. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Le  genre  Helianthus  peut  être  consi- 
déré comme  l’un  de  ceux  qui  ont  fourni  à 
nos  jardins  un  nombreux  contingent  d’es- 
pèces toutes  remarquables  par  l’élégance 
de  leurs  grands  et  quelquefois  volumineux 
capitules,  par  leur  rusticité  et  enfin  par 
leur  facile  culture. 

Tous  les  Helianthus , au  nombre  d’une 
trentaine,  sont  d’origine  américaine.  Hor- 
ticolement  on  peut  les  diviser  en  deux  sé- 
ries : 1°  annuels  ; 2°  vivaces. 

Les  espèces  les  plus  classiques  apparte- 
nant à la  première  section  sont,  outre  le 
Soleil  annuel  ( Helianthus  annuus , L.)  à 
formes  si  multiples  et  dont  on  voit  le 
nombre  augmenter  sans  cesse;  VH.  lenti- 
cularis  Dougl.,  gigantesque  espèce  que 
quelques  auteurs  rattachent  au  précédent 
comme  variété  ; c’est  une  plante  de  haute 
stature  dont  la  Revue  horticole  a donné 
la  description  ; H.  argophyllus , Torr.  et 
Gray,  si  élégant  par  l’épais  tomentum  blanc 
qui  tapisse  ses  tiges  et  surtout  ses  feuilles, 
plante  très-singulière  par  sa  grande  facilité 
à s’hybrider  avec  V Helianthus  annuus  et 
quelques  autres  espèces  annuelles  du  même 
genre  : c’est  ainsi  qu’elle  se  comportait 
autrefois  à l’École  de  botanique  du  Mu- 
séum où,  quoi  qu’on  fit,  la  plante  typi- 
que devait  être  fréquemment  renouvelée. 
Ajoutons  encore  les  H.  petiolaris , Nutt., 
espèce  de  second  ordre,  à feuilles  ovales- 
acuminées,  longuement  pétiolées,  à capi- 
tules assez  petits  dont  l’unique  rangée  de 
ligules  jaune  foncé  entoure  un  disque  pur- 
purin ; enfin,  introduit  depuis  une  quin- 
zaine d’années,  VH.  cucumerifolius , Torr. 
et  Gray,  à tiges  très-rameuses  dès  la  base 
et  à ramifications  débiles  dans  la  plante 
sauvage,  mais  assez  fermes  dans  la  plante 
cultivée,  buissonnantes,  terminées  par  des 
capitules  relativement  peu  nombreux  à 
ligules  jaune  orangé. 

Les  Soleils  vivaces,  par  leur  souche 
tantôt  cespiteuse,  tantôt  très-longuement 
rhizomateuse,  sont  plus  nombreux  encore, 
mais  le  nombre  des  sortes  cultivées  pour  la 
beauté  de  leurs  capitules  est  assez  restreint. 
Rappelons,  comme  ayant  pris  droit  de  cité 
dans  nos  parterres,  V Helianthus  multi- 
florus , L.,  dont  le  type  à capitules  presque 
simples  est  peu  ou  point  connu,  mais  dont 


la  variété  à capitules  semi-doubles  ou 
presque  pleins  était  déjà  cultivée  en  France 
et  en  Angleterre  vers  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier.  C’est  elle  qui  constitue 
encore  l’un  des  ornements  obligés  de  nos 
parterres.  MM.  Rivière  père  et  Foissy  em- 
ployaient beaucoup  et  non  sans  raison  cet 
Hélianthe  dans  la  décoration  des  plates- 
bandes  du  Luxembourg.  Puis  les  H.  or- 
gyalis,  DG.,  à tige  robuste  dépassant 
souvent  2m  50  de  hauteur,  mais  qu’il  est 
facile  de  rendre  plus  naine  par  un  pince- 
ment opéré  fin  mai  ; ses  tiges,  accompa- 
gnées d’un  feuillage  glabre,  linéaire  et 
abondant,  sont  rameuses  au  sommet  et 
leurs  ramifications  terminées  tout  à fait  à 
l’arrière-saison  par  des  capitules  assez 
petits  à ligules  d’un  beau  jaune  orangé.  A 
ces  deux  Hélianthes  cespiteux,  on  doit 
ajouter,  parmi  les  sortes  traçantes,  les 
H.  lætiflorus,  Pers.,  splendide  espèce  (la 
plus  belle  du  genre,  croyons-nous),  à 
souche  longuement  rhizomateuse  ; elle  est 
très-cultivée  depuis  quelques  années  aux 
environs  de  Paris  pour  la  confection  des 
grands  bouquets  ; ses  feuilles  sont  rudes, 
ovales-lancéolées  et  ses  tiges,  rameuses 
vers  leur  tiers  supérieur,  portent  des  capi- 
tules très-grands  à ligules  jaune  doré;  et 
H.  rigidus , Desf.  ( Harpalium  rigidum , 
Cass.),  composée  plus  longuement  rhizo- 
mateuse encore,  à capitules  plus  grands  et 
à ligules  jaune  orangé  vif.  A cause  de  leur 
mode  de  végétation,  ces  deux  belles  plantes, 
qu’on  ne  saurait  trop  cultiver  dans  les  jar- 
dins de  grande  et  moyenne  étendue,  doivent 
être  replantées  tous  les  ans,  au  printemps, 
lors  de  l’apparition  des  bourgeons  ; on 
peut  les  utiliser  pour  décorer  les  plates- 
bandes,  surtout  si  l’on  a le  soin  de  les  re- 
planter chaque  année  ; dans  le  cas  con- 
traire, elles  pourront  concourir  à l’orne- 
mentation des  bosquets  ou  servir  de 
bordures  aux  massifs  d’arbustes  un  peu 
élevés.  Dans  les  jardins  scientifiques,  où 
les  espèces  sont  parfois  très-rapprochées,  il 
convient  de  les  planter  dans  des  bacs  sans 
fond  en  bois,  afin  d’éviter  non  seulement 
leur  intrusion  dans  les  touffes  environ- 
nantes, mais  parfois  leur  disparition  com- 
plète par  suite  de  labours  intempestifs  ou 
inintelligents. 


398 


IRIS  DELAVAYI,  ESPÈCE 

L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 

Y Helianthus  Maximiliani  ’,  mérite  à tous 
égards  d’être  introduite  dans  les  jardins 
d’agrément  ; elle  est  vivace  et  cespiteuse  ; 
ses  tiges,  hautes  de  1 mètre  à 4,n  30,  sont 
rameuses  parfois  dès  la  hase,  le  plus  sou- 
vent vers  leur  moitié  supérieure  et  leurs 
ramifications  sont  dressées.  Les  feuilles  sont 
lancéolées-linéaires,  pulvérulentes,  d’un 
vert  cendré  ; les  pédoncules,  scabriuscules 
au  sommet,  sont  terminés  par  de  nombreux 
capitules  larges  de  6 à 7 centimètres,  ac- 
compagnés d’une  rangée  de  ligules  lan- 
céolées, bidentées,  d’un  jaune  orangé  clair 
entourant  un  disque  tapissé  de  fleurons 
jaunâtres  liserés  plus  foncé. 

Cette  belle  et  très-rustique  Composée  est 
originaire  de  l’Amérique  boréale  occiden- 
tale, principalement  dans  la  province 
d’Ottawa  où  M.  Henry  de  Vilmorin  en  a 
recueilli  des  graines  en  4890  ; semées 
l’année  suivante  à Verrières,  ces  graines 
ont  produit  la  même  année  des  individus 
remarquables  par  leur  floraison  abondante 
et  continue. 

L’ Helianthus  Maximiliani  convient  tout 
spécialement  pour  orner  les  plates-bandes 

IRIS  DELA  VA  YI,  ESPÈCE 

Cet  Iris  provient  de  graines  reçues  par  le 
Jardin  des  Plantes  de  Paris,  de  l’abbé 
Delavay,  l’explorateur  infatigable  auquel 
nous  devons  tant  de  plantes  intéressantes. 
Le  semis  a été  fait  en  1889  et  dès  1891 
quelques  spécimens  ont  été  distribués  à des 
correspondants  du  Jardin.  J’en  ai  reçu  pour 
ma  part  une  plante  ; placée  dans  un  carré 
de  jardin  très-sec  et  fortement  drainé,  elle 
y a formé  une  touffe  qui  ne  s’est  accrue  que 
lentement  et  n’a  jamais  fleuri.  Au  prin- 
temps de  1894,  la  touffe  a été  divisée,  la 
moitié  laissée  en  place  a continué  à végéter 
sans  modification  : l’autre  moitié  a été 
plantée  dans  un  bassin  dont  le  fond  est 
inondé  (culture  des  Iris  Kæmpferi).  Elle 
s’y  est  développée  avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire et  dès  le  milieu  de  juin  de  cette 
année,  elle  a commencé  à fleurir. 

L’7.  Delavayi  (fig.  128  et  129)  appartient 

1 Helianthus  Maximiliani , Schrad.,  Ind.  sem. 
Hort.  Gott.  (1835);  ex  Ann.  Sc.  nat.,  sér.  II,  VI 
(1836). 

2 Iris  Delavayi,  n.  sp.,  rhizornate  repente , 
foliis  scapo  brevioribus , scapo  erecto,  ramoso, 
spathis  foliaxeis , viridibus , floribus  pediceilatis , 
perigonii  tubo  elongato,  capsula  triquetra. 


NOUVELLE  DU  YUNNAN. 

et  former  des  bordures  aux  massifs  d’ar- 
bustes des  jardins  paysagers  ; ajoutons  que 
ses  tiges  rameuses,  qui  présentent  chacune 
un  grand  nombre  de  capitules  à épanouis- 
sement successif,  le  rendent  particulière- 
ment convenable  pour  la  confection  des 
bouquets  et  l’ornementation  des  grands 
vases  d’appartement. 

La  multiplication  en  est  très-facile  par 
semis  faits  en  mars  en  pleine  terre,  soit  en 
rayons,  soit  en  pépinière.  Dans  le  premier 
cas,  la  floraison  a lieu  sûrement  en  juin- 
juillet  ; dans  le  second,  le  plant  repiqué  en 
place  en  mai  fleurit  de  fin  juillet  à fin 
d’août.  C’est,  on  le  voit,  une  des  rares 
plantes  vivaces  à ajouter  à la  liste  de  celles 
peu  nombreuses  qui  arrivent  à fleurir  en- 
viron quatre  mois  et  demi  après  le  semis. 
Inutile  d’ajouter  que  Y Helianthus  Maxi- 
miliani peut  encore  être  multiplié  par  la 
division  des  touffes  opérée  au  printemps. 
Il  résulte  d’expériences  faites  à Verrières 
cette  année  que  les  éclats  d’anciens  pieds 
de  celte  Composée,  mis  en  terre  le  3 mars, 
n’ont  fleuri  que  quinze  à vingt  jours  avant 
ceux  provenant  d’un  semis  fait  à la  même 
date.  B.  Verlot. 

NOUVELLE  DU  YUNNAN1  2 

à la  section  Apogon , reconnaissable  à l’ab- 
sence de  toute  barbe  sur  la  corolle;  il  est 
voisin  de  YI.  sibirica  et  de  ses  nombreuses 
variétés.  Il  me  parait  toutefois  s’en  distin- 
guer suffisamment  par  ses  tiges  bien  plus 
élevées,  dépassant  de  beaucoup  les  feuilles, 
par  les  spathes  foliacées  et  non  scarieuses, 
par  les  fleurs  pédicellées,  par  le  tube  du  péri- 
gone  plus  allongé  et  par  la  capsule  plus  lon- 
gue, triquètre.  Ce  n’est  toutefois  pas  sans 
hésitation  que  je  lui  ai  appliqué  un  nom 
spécifique  nouveau,  sachant  combien  la  sy- 
nonymie des  Iris  est  déjà  compliquée  et  sur- 
chargée de  noms  faisant  double  emploi. 
Cependant  la  parfaite  netteté  des  caractères 
botaniques  qui  le  distinguent  justifie  une 
description  nouvelle.  Peut-être  dans  une 
révision  générale  du  genre,  un  monographe 
sera-t-il  fondé  à en  faire  une  variété  d’une 
espèce  polymorphe  et  dispersée  sur  une 
surface  très-étendue.  Mais  cela  même  me 
paraît  douteux,  et  tant  que  cette  monogra- 
phie n’existe  pas,  je  crois,  en  tout  cas,  qu’il 
convient  de  le  considérer  comme  un  type 
spécifique.  En  voici  la  description  : 

Rhizome  rampant,  allongé,  large  de  2 à 
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3 cenlimètres,  poifaiit  des  touffes  de  feuilles 
serrées,  garnies  à la  base  de  gaines  membra- 
neuses. Feuilles  dressées  raides,  d’un  ver  t un 
peu  glauque,  longues  de  75  à 80  centimètres, 
larges  de  1 à 2 centimètres.  Scape  érigé,  fistu- 
leux,  mesurant  1 mètre  à lm50,  bifurqué, 
portant  à la  base  3 ou  i feuilles  qui  diminuent 
graduellement  pour  se  rapprocher  de  l’appa- 
rence des  spathes.  Spathes  foliacées,  à valves 
lancéolées,  aiguës,  carénées,  longs  de  5 à 
10  centimètres  ; valves  intérieures  également 
foliacées.  Pédicelles  plus  courts  que  la  spathe, 


Fig.  128.  — Iris  Deh  vayi. 


Plante  entière. 


longs  de  1 à 2 centimètres.  Tube  du  périanthe 
long  de  1 centimètre  à 1,5  centimètre,  limbe  de 
7 à 8 centimètres  de  diamètre.  Lanières  exté- 
rieures du  périgone  à lame  réfléchie,  largement 
ovale,  obtuse  ou  émarginée,  d’un  violet  brillant, 
largement  maculées  de  blanc  dans  la  moitié 
inférieure,  passant  insensiblement  à l’onglet 
élargi,  ailé,  jaunâtre,  veiné  et  pointillé  de 
lilas.  Lanières  intérieures  dressées,  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  repliées-canaliculées  dans 
leur  moitié  inférieure,  violettes.  Lames  du 
stigmate  un  peu  plus  courtes  que  les  lanières 


Fig.  129.  — Iris  Delavayi. 
Tige  fleurie,  1 /2  grandeur  naturelle. 


intérieures  du  pér  igone,  uniformément  violettes, 
à crêtes  deltoïdes  non  dressées.  Ltamines  de 
moitié  plus  courtes  que  le  stigmate,  à anthères 
jaunes.  Ovaire  fusiforme,  long  de  1 centi- 
mètre, à trois  angles  saillants.  Capsule  trigone, 
longue  de  6 à 7 centimètres  Graines  très- 
nombreuses,  bisériées,  aplaties. 

L ’lris  Delavayi  est,  ainsi  que  je  l’ai 
indiqué  plus  haut,  une  plante  semi -aqua- 
tique qui  doit  se  cultiver  de  la  même  façon 
que  l’/ns  Kæmpferi.  11  ne  peut  pas  rivaliser 
avec  cette  magnifique  espèce  ; toutefois  ses 


tiges  élevées,  Lien  dégagées  des  feuilles,  ses 
fleurs  d’un  violet  très-brillant,  largement 
maculées  de  blanc,  en  font  une  plante 
décorative,  supérieure  en  tout  cas  à Ylris 
sibirica.  Ajoutons  qu’il  paraît  absolument 
rustique.  Marc  Micheli. 

Nota.  — Au  moment  d’imprimer  ces  lignes,  on 
me  communique  les  Iris  récoltés,  par  M.  Soulié, 
dans  le  Thibet  oriental,  en  1893.  Le  n°  801  de  ces 
exsiccala  correspond  absolument  à l’espèce  que 
nous  venons  de  décrire.  La  légion  explorée  par 
M.  Soulié  n’est,  du  reste,  pas  très-éloignée  du 
Yunnan. 
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PRJMDLA  FLORIBUNDA 


Depuis  l’introduciion  du  Primula  obco- 
nica  et  la  constatation  de  la  pérennité  de 
sa  floraison,  il  est  bien  peu  d’espèces  de 
ce  beau  genre  qui  puissent  lutter  avec 
elle.  Cependant,  la  Primevère  tloribonde 


(. Primula  jloribunda , Wall.)  (fig.  130  et 
131),  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  est  de 
celles-là.  Ses  fleurs  sont  petites;  elles  sont 
jaunes  ; ce  sont  là  des  caractères  en  appa- 
rence inférieurs,  mais  ce  qu’il  faut  ajouter 


Fig.  130.  — Primula  floribunda. 
Plante  entière.  — 1/2  grandeur  naturelle. 


bien  vite,  c’est  que  les  fleurs  sont  nom- 
breuses, naissent  facilement,  se  renou- 
vellent abondamment , et  prêtent  aux 
plantes  qui  les  portent  un  aspect  des  plus 
élégants. 

1 Primula  floribunda , Wall.,  Tent.  fl.  Nep., 
t.  33. 

2 Bot.  May.,  t.  6712.  — P.  obovata,  Wall., 
Catal.,  n°  610. 


Lorsque  M.  Sallier  nous  eut  envoyé,  au 
cours  de  l’hiver  dernier,  en  pleine  froidure, 
une  jolie  potée  de  cette  Primevère,  nous 
pensâmes  qu’il  était  bon  de  réveiller  l’atten- 
tion sur  elle  et  c’est  ce  qui  nous  incite  à en 
parler  aujourd’hui. 

Le  Primula  floribunda  est  originaire 
des  montagnes  de  l’Himalaya,  dans  la 
chaîne  qui  s’étend  entre  le  Kumaon  et  le 
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Cachemir.  La  plante  offre  cette  particula- 
rité de  se  trouver  à une  altitude  relative- 
ment peu  considérable,  moins  haut  qu’au- 
cune autre  espèce  du  genre,  puisqu’elle 
croit  au-dessous  de  800  mètres  d’altitude. 
Griffith  la  trouva  également  sur  le  bord 
des  canaux  à Pushut,  dans  l’Afghanistan. 
Au  contraire,  la  plupart  des  autres  Prime- 
vères de  ces  régions,  — et  elles  sont  nom- 
breuses — se  rencontrent,  au  dire  de  sir  J. 
Hooker,  entre  800  et  2,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cette  espèce  fait  partie  d’une  petite  sec- 
tion du  genre  Primula , dans  laquelle  les 
feuilles,  au  lieu  d’avoir 
les  bords  révolutés 
dans  la  vernation, 
sont  repliées  au-des- 
sous du  milieu  de  la 
face  supérieure. 

Voici  la  description 
de  l’espèce  d’après  sir 
J.  Hooker  : 

Plante  entièrement 
couverte  de  poils  mous, 
plus  ou  moins  glandu- 
leux. Souche  ligneuse, 
de  l’épaisseur  du  petit 
doigt,  couverte  par  les 
pétioles  des  feuilles  des- 
séchées. P’euilles  lon- 
gues de  8 à 15  centi- 
mètres, étalées,  mem- 
branacées,  ovales  ou 
elliptiques,  rarement 
spatulées  ou  obovales, 
contractées  en  un  très- 
large  pétiole  de  lon- 
gueur variable,  grossiè- 
rement crénelées,  for- 
tement nervées-réticu- 
lées.  Hampes  nombreu- 
ses, hautes  de  10  à 
20  centimètres,  grêles, 
portant  de  2 à 6 verti- 
cilles  superposés,  cha- 
cun ayant  de  3 à 6 fleurs  sous-tendues  par  un 
involucre  de  3 à 4 bractées  longues  de  6 à 
25  millimètres,  sessiles,  ovales  ou  lancéolées, 


acuminées,  dentées,  ordinairement  trinervées. 
Pédicelles  grêles,  étalés,  inégaux.  Calice  long 
de  8 millimètres,  à 5 sépales  ovales  acuminés, 
membranacés,  séparés  presque  jusqu’à  la 
base,  étalés,  recourbés.  Corolle  d’un  jaune 
d’or,  à tube  grêle,  de  8 à 12  millimètres  de 
longueur,  velu,  à limbe  de  12  millimètres 
de  diamètre,  plan;  lobes  obcordés,  très- entiers, 
gorge  petite.  Anthères  linéaires,  sessiles.  Style 
plus  ou  moins  long  ; stigmate  capité.  Capsule 
globuleuse,  conique,  ovoïde  après  la  déhiscence. 
Graines  petites,  anguleuses,  noires,  granu- 
leuses. 

La  culture  de  cette  plante  sera  celle  du 
P.  obconica,  cependant  il  lui  faut  plus  de 
chaleur,  car  son  ori- 
gine indique  une 
plante  de  serre  tem- 
pérée. Elle  est  d’une 
région  chaude,  à une 
altitude  peu  élevée. 

Multipliée  par  divi- 
sion des  touffes  ou  par 
graines,  elle  viendra 
également  bien  dans 
tout  compost  ordi- 
naire de  terre  de 
bruyère  et  de  terreau 
appliqué  à la  majorité 
des  plantes  de  serre. 
Cependant,  il  lui  fau- 
dra des  arrosages  fré- 
quents, car  la  plante 
végète  rapidement  et 
fleurit  sans  cesse. 
Nous  croyons  qu’en 
l’associant  aux  P. 
Forbesii , P.  cortu- 
soides  et  variétés,  P. 
obconica , dans  la 
décoration  des  serres, 
soit  sur  les  tablettes, 
soit  mieux  encore 
dans  les  gazons  de 
Sélaginelles,  on  en 
obtiendra  de  ravissants  effets,  que  leur 
longue  durée  rendra  encore  plus  précieux. 

Ed.  André. 


Fig.  131.  — Primula  floribunda. 
Rameau  détaché. 
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Plante  vigoureuse,  issue  d’un  croisement 
que  j’ai  opéré  entre  les  Cattleya  bicolor  et 
Lælia  elegans. 

Le  plus  fort  bulbe,  qui  porte  à ce  moment 
une  fleur  solitaire,  est  long  de  27  centi- 
mètres, les  feuilles  ont  19  centimètres  de 
longueur  sur  4 1/2  à 5 centimètres  de  lar- 


geur. La  fleur  est  bien  étalée,  mesurant 
18  centimètres  de  diamètre;  les  sépales 
sont  longs  de  7 1/2  à 8 centimètres,  larges 
de  1 1/2  à 2 centimètres,  d’une  délicate 
teinte  rose  violacé;  les  pétales,  de  même 
coloris  que  les  sépales,  et  un  peu  plus 
larges,  sont  ondulés  sur  les  bords.  Le 
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labelle  est  d’une  forme  toute  nouvelle 
parmi  les  Cattleya ; il  est  recourbé  à l’ex- 
trémité de  la  colonne  et  présente  une 
partie  plane  légèrement  recourbée  et 
ondulée  en  son  pourtour,  d’un  violet  in- 
tense avec  une  bordure  blanche  à son  extré- 
mité; sa  longueur  est  de  4 centimètres  et 
sa  largeur  de  2 1/2  à 3 centimètres;  le 
gynostème  est  blanc  et  les  lèvres  du  labelle 
qui  l’enveloppe,  ainsi  que  dans  le  Cattleya 
bicolor,  sont  également  blanches  et 
s’ouvrent  sur  une  largeur  de  2 centimètres. 

Les  graines  de  cette  plante  nouvelle  ont 
été  semées  le  14  mai  1891  ; c’est  donc  envi- 
ron quatre  années  qu’il  a fallu  pour  l’ame- 
ner jusqu’à  sa  floraison.  Ajoutons  qu’elle 
donnera  plusieurs  fleurs  sur  chaque  tige,  car 
une  plante  du  même  semis,  actuellement 
en  boutons  dans  les  serres  que  je  dirige 
chez  M.  Fournier,  à Marseille,  porte  une 
tige  florale  avec  deux  boutons. 

Ce  nouveau  gain,  que  j’ai  eu  l’honneur 


de  dédier  à notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed. 
André,  a été  présenté  à la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  à sa  séance  du 
8 août  dernier,  et  il  y a obtenu,  du  Comité 
des  Orchidées,  une  prime  de  première 
classe  et  un  certificat  de  mérite. 

Il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt 
d’ajouter  à cette  brève  description  quel- 
ques mots  sur  les  deux  parents  dont  ce 
nouvel  hybride  est  sorti.  Non  seulement 
cela  peut  montrer  les  affinités  plus  ou 
moins  grandes  des  diverses  espèces  de 
Cattleya  et  de  Lælia  pour  s’unir  entre 
elles  par  la  fécondation  artificielle,  mais  des 
indications  utiles  pour  la  culture  en  décou- 
leront naturellement. 

Le  Cattleya  bicolor , décrit  par  Lindley, 
en  1836  *,  est  originaire  de  l’Amérique 
méridionale. 

Le  Lælia  elegans , nommé  et  décrit  par 
Reichenbach  fils,  en  1855 i  2,  croît  au 
Brésil.  Ch.  Maron. 
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Le  Lobelia  Gerardi , dontM.  Sauvageau, 
dans  la  Revue  horticole , a raconté  l’obten- 
tion 3 au  jardin  botanique  de  Lyon,  a donné 
naissance,  depuis  deux  ans,  à une  série  de 
plantes  nouvelles  et  intéressantes.  On  sait 
que  le  L.  Gerardi  est  un  produit  hybride 
entre  le  L.  cardinalis  Queen  Victoria  et 
une  variété  améliorée  du  L.  syphilitica. 

Nous  venons  de  recevoir  de  notre  colla- 
borateur M.  Chabanne,  qui  est,  comme  l’on 
sait,  attaché  à cet  établissement,  six  va- 
riétés sorties  de  nouveaux  croisements 
entre  le  L.  Gerardi  et  l’un  des  parents 
de  L.  Queen  Victoria. 

M.  Chabanne  a ajouté  à son  envoi  les 
descriptions  suivantes  : 

N°  1.  L.  Gerardi  corallina.  Ainsi  que  je  l’ai 
écrit  dans  l’un  des  comptes  rendus  de  l’Exposi- 
tion do  Lyon  dans  la  Revue  hortico'e,  vous 
remarquerez  que  cette  variété  ne  diffère  du 
L.  Gerardi , dont  je  vous  envoie  une  hampe, 
que  par  le  coloris  de  ses  fleurs  qui  sont  rouge 
corail. 

Je  crois  que  ce  sera  une  bonne  plante,  pré- 
cieuse même;  elle  fleurit  abondamment,  se 
tient  très-bien  et  je  suis  persuadé,  sans  pouvoir 
l’assurer  cependant,  car  je  n’ai  pu  encore  en 
faire  la  preuve,  que  comme  le  L.  Gerardi  elle 
pourra  être  rustique. 

i Bolan.  Reg  , t.  1919, 

- In  Otto  et  Dietr.,  Allg.  Gurtenz.,  XXIII,  242. 

3 Revue  horticole , 1893,  p.  519. 


N°  2.  L.  Gerardi  lugdunensis.  Cette  va- 
riété possède  le  même  port  et  la  même  vigueur; 
elle  atteint  la  même  hauteur  que  la  précédente, 
soit  lm50  environ;  elle  remonte  et  l’on  peut 
compter  souvent  sur  la  même  plante  jusqu’à 
trente  et  quarante  hampes  fleuries. 

Le  feuillage  est  fort  beau,  très-large  et  d’un 
beau  vert  noir  ; à l’état  adulte  les  feuilles  sont 
vert  foncé  en-dessous.  Le  coloris  de  la  fleur 
est  du  plus  beau  rose  tendre  que  l’on  puisse 
désirer. 

Cette  variété  est  aussi  bonne  que  la  précé- 
dente, mais  tenant  un  peu  plus  du  L.  Queen 
Victoria  que  du  L.  Gerardi;  je  doute  qu’elle 
soit  aussi  rustique. 

N°  3.  L Gerardi  Ibis.  Le  feuillage  et  la 
fleur  tiennent  plus  du  L.  Queen  Victoria  que 
du  L.  Gerardi.  Sa  hauteur  et  son  port  sont 
celui  du  L.  Gerardi  ; c’est  la  variété  dont  les 
fleurs  ont  les  pétales  les  plus  larges  et  qui  font 
le  plus  d’effet. 

Je  ne  la  crois  pas  rustique. 

N°  4.  L.  Gerardi  amarantina.  C’est  le  plus 
vigoureux  de  tous  ; il  atteint  lm60  et  se  tient 
toujours  droit  et  rigide  sans  tuteur. 

Son  coloris  est  amarante  velouté  ; je  crois 
que  ce  sera  aussi  une  bonne  plante. 

N°  5.  L.  Gerardi  splendens.  Cette  variété 
tient  du  L.  Queen  Victoria  le  coloris  de  ses 
fleurs;  elles  sont  même  plus  chaudes  de  ton 
que  chez  ce  dernier  ; le  feuillage  est  vert,  la 
lige  rouge,  il  est  d’un  port  parfait  et  ne  dé- 
passe jamais  75  centimètres.  Sa  vigueur  est 
moins  grande  que  chez  les  variétés  précédentes, 
il  a plqs  de  sang  de  L.  cardincdis  qqe  les 
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précédents,  mais  ses  fleurs  sur  un  feuillage 
vert  forment  un  contraste  du  plus  bel  effet. 

N°  6.  L.  Gerardi  Malmaison.  Il  est  aussi 
vigoureux  que  le  L.  Gtrardi  ; il  a les  feuilles 
plus  larges  et  plus  étoffées  qu’aucun  des 
autres  ; son  coloris  est  le  plus  distinct  dans 
le  genre.  Je  crois  que  ce  sera,  en  groupe,  une 
plante  de  grand  effet,  car  son  coloris  tranche 
parfaitement  sur  la  couleur  sombre  du  feuil- 
lage. La  rusticité  de  ces  trois  dernières  variétés 
est  douteuse. 

Nous  sommes  heureux  de  donner  à nos 
lecteurs  la  primeur  de  la  description  de  ces 
belles  nouveautés.  Voilà  toute  une  série  qui 
ne  s’arrêtera  pas  là.  Avec  de  tels  cher- 
cheurs, et  sous  l’influence  du  savant  di- 


recteur du  jardin  botanique  de  Lyon, 
M.  Gérard,  il  y a lieu  d’espérer  que  nos 
jardins  vont  posséder  avant  peu  un  grand 
nombre  de  grands  et  beaux  Lohélias  touffus, 
plus  rustiques  que  l’ancien  L.  cardinalis 
avec  les  coloris  les  plus  variés  dans  la 
gamme  du  rouge  écarlate  au  violet  et  au 
bleu. 

Mais  nous  n’oublierons  pas  que  déjà  des 
croisements  analogues  ont  été  faits  avec 
succès  et  que  M.  B.  Verlot  a publié  sur  ces 
plantes  une  bonne  étude  dans  la  Revue 
horticole  l. 

Ceux  de  Lyon  ont  seulement  plus  de 
vigueur  et  de  variété  avec  quelques  carac- 
tères particuliers.  Ed.  André. 
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LE  PHYLLOXÉRA. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  le 
minuscule  puceron  qui,  en  peu  d’années, 
causa  la  ruine  de  la  plupart  de  nos  régions 
viticoles  françaises.  Il  n’est  cependant  pas 
inutile  d’en  parler  de  nouveau  au  moment 
où  l’on  signale  son  apparition  et  ses  progrès 
dans  notre  riche  contrée  viticole  de  Cham- 
pagne. Le  but  que  nous  nous  proposons  en 
écrivant  ces  lignes  est  simplement  de  retracer 
d’une  façon  succincte  l’histoire  du  terrible 
dévastateur  de  la  Vigne  et  de  rappeler  som- 
mairement à l’aide  de  quels  procédés  on  a 
pu  apporter  quelque  remède  à ses  ravages. 

Le  Phylloxéra  de  la  Vigne,  chacun  le  sait, 
est  un  insecte  hémiptère  voisin  des  puce- 
rons proprement  dits,  dont  le  puceron  vert 
du  Rosier  ( Aphis  Rosse)  peut  être  choisi 
comme  type.  Il  appartient  par  conséquent  à 
la  famille  des  Aphides  ; mais  ses  transfor- 
mations, ses  mœurs  et  ses  caractères  sont 
très- notablement  différents  de  ceux  de  la 
plupart  des  autres  pucerons,  à tel  point  que 
beaucoup  d’auteurs  des  plus  autorisés 
avaient  voulu  créer  pour  le  genre  Phylloxéra 
une  famille  spéciale,  celle  des  Phylloxérides, 
devant  prendre  place  à côté  des  grandes  fa- 
milles des  Aphides  et  des  Coccides. 

Bien  connaître  la  fdiation  et  la  signi- 
fication des  transformations  multiples  du 
Phylloxéra  est  chose  indispensable  à qui 
veut  comprendre  l’évolution  de  cet  insecte 
et  l’économie  des  procédés  de  destruction 
qui  ont  été  préconisés  contre  lui. 

Le  cycle  complet  des  transformations  du 
Phylloxéra  comprend  : 

1°  Une  série  de  formes  agames  (c’est-à- 


dire  non  sexuées),  aptères,  qui  prennent  une 
nourriture  abondante,  pondent  un  grand 
nombre  d’œufs  et  jouent  ainsi  un  rôle  très- 
important  dans  la  multiplication  de  l’espèce. 

2°  Une  forme  agame  ailée,  issue  des 
formes  agames  précédentes  et  qui,  trans- 
portée au  loin,  soit  à l’aide  de  ses  propres 
forces,  soit  à la  faveur  d’un  vent  propice, 
est  destinée  à assurer  la  fondation  de  nou- 
velles colonies  en  des  points  que  les  aptères 
n’auraient  pu  normalement  atteindre,  ou  à 
empêcher  l’extinction  complète  d’une  co- 
lonie à bout  de  vivres.  Cette  forme  ailée  et 
les  formes  précédente»  aptères  ne  sont 
autres  que  des  femelles  parthénogénétiques, 
c’est-à-dire  capables  de  procréer  sans  le 
concours  des  mâles. 

3°  Une  forme  sexuée,  aptère,  descen- 
dante directe  des  agames  ailés  et  dont  le 
rôle  est  uniquement  reproducteur.  A elle 
est  dévolue  la  mission  de  féconder  et  de 
pondre  un  œuf,  dit  œuf  d’hiver,  qui  doit 
résister  aux  froids  de  la  mauvaise  saison  et 
devenir,  au  printemps  suivant,  le  point  de 
départ  de  nouvelles  générations  qui  parcour- 
ront à leur  tour  toute  la  série  précédente 
de  métamorphoses. 

Œuf  d’hiver. 

Cet  œuf  d’hiver  est  pondu  sous  les  écorces 
de.  la  Vigne,  de  préférence  sous  celle  du 
bois  de  deux  ans  et  souvent  à la  section 
de  la  dernière  taille,  là  où  l’écorce  est  u n peu 
déhiscente.  On  ne  l’a  jamais  trouvé  authen- 
tiquement sur  les  racines.  Il  est  allongé, 
subcylindrique  et  ses  dimensions,  qui  ne 

1 Voir  Revue  horticole  1891,  p.  252. 
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dépassent  guère  un  tiers  de  millimètre,  le 
rendent  à peu  près  invisible  à l’œil  nu.  Sa 
forme,  la  présence  assez  fréquente  d’un 
pédicule  à l’une  de  ses  extrémités  et  surtout 
l’existence,  au  pôle  opposé  au  pédicule,  d’un 
micropyle  indiqué  par  un  petit  point  rouge 
brun,  permettent  de  distinguer  facilement 
cet  œuf  de  ceux  que  pondent  les  femelles 
parthénogénétiques. 

Forme  gallicole. 

C’est  en  avril  ou  même  dès  la  fin  de  mars 
que  les  œufs  d’hiver  éclosent,  du  moins 
dans  le  Midi  de  la  France.  Les  jeunes  qui 
en  sortent  sont  les  premiers  termes  de  la  série 
des  générations'  agames  aptères.  Ces  généra- 
tions successives  d’agames  aptères  ne  se 
ressemblent  pas  : à mesure  qu’elles  se 
succèdent,  elles  se  modifient  graduellement, 
de  façon  à s’adapter  à un  mode  de  vie  tout 
différent  de  celui  qu’elles  avaient  au  début. 

Les  jeunes  de  la  première  génération, 
aussitôt  sortis  de  l’œuf  d’hiver,  grimpent 
sur  les  feuilles  de  la  Vigne.  Ils  choisissent 
les  plus  jeunes  et  les  plus  tendres  de  ces 
feuilles,  celles  qui  viennent  à peine  de  sortir 
du  bourgeon  et  y plantent  leur  suçoir  à la 
face  supérieure  du  limbe.  Bientôt  une  dé- 
pression commence  à apparaître  en  cet 
endroit,  correspondant  à une  saillie  sur  la 
face  opposée.  C’est  le  début  d’une  galle  qui 
va  s’approfondissant  de  plus  en  plus  et  qui, 
arrivée  à son  entier  développement,  ne  pré- 
sente sur  la  face  supérieure  de  la  feuille 
qu’un  orifice  en  fente  garni  de  poils  entre- 
croisés, tandis  que,  sur  la  face  inférieure, 
les  tissus  du  limbe  hypertrophiés  forment 
une  excroissance  verruqueuse,  souvent  rou- 
geâtre, couverte  de  poils  irréguliers.  A l’in- 
térieur existe  une  cavité  arrondie,  à parois 
lisses,  où  l’on  trouve  le  petit  puceron  tou- 
jours occupé  à sucer  le  parenchyme  de  la 
feuille.  Avant  d’arriver  à tout  son  dévelop- 
pement, c’est-à-dire  avant  d’être  capable  de 


pondre,  il  a dû  subir  trois  mues,  et,  par 
conséquent,  passer  par  quatre  âges  succes- 
sifs. Ces  transformations  se  sont  opérées 
dans  un  espace  de  temps  de  quinze  jours 
environ.  Le  Phylloxéra  habitant  les  galles, 
le  gallicole , comme  on  l’appelle,  présente 
alors  les  caractères  suivants  : 

Sa  forme  est  ellipsoïde,  atténuée  en 
arrière;  son  corps,  nettement  segmenté, 
est  remarquablement  convexe,  particularité 
en  rapport  avec  le  grand  développement  de 
son  ovaire.  Sa  coloration  est  jaune  verdâtre. 
Les  téguments  dorsaux  sont  lisses,  dé- 
pourvus de  tubercules,  les  antennes  courtes 
avec  leur  dernier  article  fusiforme,  le  suçoir 
logé  dans  une  gouttière  médiane  à la  face 
ventrale  du  corps.  Sa  taille  atteint  1 milli- 
mètre un  quart. 

Ce  gallicole  de  première  génération  est 
doué  d’une  grande  fécondité.  Il  pond,  dans 
l’espace  de  trois  semaines,  jusqu’à  cinq  ou 
six  cents  œufs  dans  la  cavité  de  la  galle  où 
il  se  tient.  Ces  œufs  éclosent  successive- 
ment huit  jours  environ  après  qu’ils  ont 
été  pondus.  Les  jeunes  qui  en  sortent  sont 
très-agiles  ; ils  émigrent  hors  de  la  galle  où 
ils  sont  nés  et  se  dirigent  vers  l’extrémité 
des  pampres.  Là,  ils  trouvent  de  jeunes 
feuilles  sur  lesquelles  ils  provoquent  la  for- 
mation de  galles  de  la  même  façon  que  leur 
mère.  Ils  subissent  aussi  trois  mues,  puis 
pondent  à leur  tour  plusieurs  centaines 
d’œufs  qui  donneront  naissance  à une  nou- 
velle génération  de  gallicoles,  suivie  elle* 
même  de  plusieurs  autres. 

Ces  générations,  nous  l’avons  dit,  ne  se 
ressemblent  pas.  A mesure  qu’elles  se  suc- 
cèdent, on  voit  leur  fécondité  diminuer  et 
s’abaisser  dans  la  dernière  à une  centaine 
d’œufs.  En  même  temps,  le  dernier  article 
des  antennes  se  renfle  au  milieu  et  présente 
à son  extrémité  une  troncature  oblique  de 
plus  en  plus  accusée.  Sur  le  dos,  appa- 
raissent des  séries  longitudinales  de  tuber- 
cules bruns.  Ces  modifications  se  pour- 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 


1.  Œuf  d’hiver  du  Phylloxéra  de  la  Vigne. 

2.  Le  même  à la  fin  île  l’hiver.  L’embryon  con- 

tenu dans  son  intérieur  est  visible  par  trans- 
parence. 

3.  Jeune  gallicole  venant  d’éclore. 

4.  Jeune  gallicole  à un  âge  plus  avancé. 

5.  Gallicole  adulte,  vu  de  dos. 

6.  Le  même,  vu  de  trois-quaits  par  la  face  ven- 

trale. 

7.  Radicicole  adulte. 

8.  Nymphe  d'ailé. 

ü.  Ailé  adulte,  vu  par  la  face  ventrale. 


10.  Femelle  sexuée  contenant  l’œuf  d'hiver. 

11.  Mâle. 

12  et  13.  Œufs  d’hiver. 

14.  Radicicole  suçant  une  jeune  radicelle. 

15.  Femelle  sexuée  venant  de  déposer  l’œuf  d’hi- 

ver. 

16.  Aspect  des  radicelles  déformées  par  les  radi- 

cicoles. 

17.  L’une  de  ces  radicelles  grossie 

18.  Feuille  de  Vigne,  vue  en  dessous  et  présentant 

des  galles  phylloxériennes. 
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suivent  généralement  pendant  toute  l’année  ; 
elles  aboutissent  à l’apparition  d’une  forme 
sensiblement  différente  de  la  forme  gallicole 
primitive  et  qui,  encore  jeune,  se  rend  sur 
les  racines,  soit  à l’époque  des  premiers 
froids,  soit  beaucoup  plus  tôt,  dès  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  génération.  Ces  jeunes 
émigrants  deviennent  ainsi  radicicoles. 

Faisons  remarquer  que,  durant  la  phase 
gallicole,  le  Phylloxéra  ne  produit  pas  de 
dégâts  importants  et  est  incapable  de  tuer 
la  Vigne.  D’ailleurs,  il  ne  se  développe 
bien  sous  cette  forme  que  sur  certains 
plants  américains,  surtout  sur  les  variétés 
du  Vitis  riparia  ( riparia  sauvages, 

Clinton,  Solonis , Taylor).  Les  variétés 
dérivées  des  Vitis  æstivalis  et  Labrusca 
présentent  beaucoup  moins  de  galles  fo- 
liaires; enfin  la  Vigne  d’Europe  ( Vitis 
vinifera)  est  la  plus  réfractaire  à la  forma- 
tion de  ces  galles.  Gela  ne  veut  pas  dire 
que  la  phase  gallicole  fasse  défaut  chez  le 
Phylloxéra  habitant  les  plants  européens, 
ce  qui  n’a  jamais  été  péremptoirement 
prouvé,  mais  que,  dans  ces  conditions,  les 
générations  de  gallicoles  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  prolifiques  que  sur  les 
plants  américains. 

Remarquons  aussi  que  les  gallicoles 
concourent  d’une  façon  en  quelque  sorte 
accidentelle  à la  diffusion  de  l’espèce.  Il 
arrive  en  effet  que  de  jeunes  gallicoles,  en 
quête  d’une  feuille  propice  à la  formation 
d’une  galle,  sont  enlevés  par  le  vent  et  dé- 
posés plus  loin  sur  un  pied  de  Vigne 
indemne  où  ils  fondent  une  colonie. 

Forme  radicicole. 

Les  radicicoles  proviennent  tous  plus  ou 
moins  directement  des  jeunes  gallicoles  que 
nous  avons  vus  descendre  ou  se  laisser 
tomber  à terre  pour  venir  hiverner  en 
société  sous  l’écorce  des  grosses  racines  ou, 
si  la  saison  est  peu  avancée,  pour  se  rendre 
de  suite  sur  les  jeunes  radicelles  de  la 
Vigne.  C’est  dans  ces  organes  délicats  et  si 
essentiels  qu’ils  plongent  leur  suçoir,  déter- 
minant bientôt  un  arrêt  de  développement 
de  la  région  sucée,  tandis  que  s’hypertro- 
phient  les  tissus  de  la  face  opposée  et  des 
régions  voisines  de  la  radicelle.  Celle-ci 
présente  alors  un  renflement  de  couleur 
jaune  vif,  généralement  recourbé,  et  dont 
l’insecte  occupe  le  fond  de  la  face  concave. 
Sur  les  jeunes  racines,  les  nodosités  sont 
plus  limitées  ; elles  ont  la  forme  de  petites 
excroissances  n’intéressant  pas  toute  l’épais- 
seur de  l’organe* 


Ces  diverses  nodosités  portent  le  plus 
grand  préjudice  à la  végétation  de  la  plante  ; 
ce  sont  elles  qui  occasionnent  sa  mort: 
— « Le  plus  souvent,  dit.  M.  Valéry  Mayet, 
même  sur  les  plants  dits  résistants,  les 
nodosités  se  décomposent  au  moment  des 
fortes  chaleurs  et  entraînent  la  mort  des 
radicelles  ; mais  le  remplacement  rapide  de 
celles-ci  peut  permettre  à la  plante  de  vivre. 
Chez  les  Vignes  d’Europe,  il  n’en  est  pas 
ainsi  ; les  racines  entièrement  lignifiées 
succombent  elles-mêmes,  tandis  que  chez 
les  Vignes  résistantes,  pour  peu  que  le 
cylindre  central  soit  bien  constitué,  l’hyper- 
trophie des  tissus  et  leur  décomposition 
subséquente  sont  limitées,  la  cicatrisation 
se  produit  et  le  mal  est  réparé.  » 

La  présence  du  radicicole  dans  un  vi- 
gnoble se  manifeste  d’abord  par  un  point 
de  végétation  languissante.  Ce  point  s’élar- 
git peu  à peu  à la  façon  d’une  tache  d'huile , 
et,  dès  la  troisième  ou  quatrième  année, 
présente  déjà  en  son  milieu  des  souches 
mortes  et  d’autres  aux  pampres  atrophiés, 
munis  de  feuilles  petites,  jaunes.  Mais  ces 
caractères  ne  permettent  pas  d’affirmer  la 
présence  du  Phylloxéra  dans  un  vignoble  ; 
l’examen  des  racines  est  seul  décisif.  Divers 
insectes  terricoles  et  une  maladie  crypto- 
gamique,  le  pourridié,  produisent  en  effet 
les  mêmes  phénomènes. 

L’extension  graduelle  des  taches  d'huile 
dues  au  Phylloxéra  a lieu  d’habitude  par 
émigrations  de  jeunes  radicicoles  n’ayant 
pas  encore  pris  de  nourriture  et  par  suite 
très-agiles.  Par  les  temps  chauds,  ces 
jeunes  sortent  de  terre  en  grand  nombre 
par  les  fissures  du  sol  et  gagnent  de  la  même 
façon  les  racines  des  souches  voisines.  Ces 
migrations,  facilitées  beaucoup  parla  nature 
plus  ou  moins  argileuse  du  sol,  sont  impos- 
sibles dans  les  terrains  sablonneux  où  les 
crevasses  ne  se  produisent  pas. 

Nous  n’avons  guère  à nous  appesantir 
sur  les  caractères  distinctifs  du  radicicole. 
Il  ressemble  beaucoup  au  gallicole.  Nous 
avons  dit  plus  haut  comment  cette  forme, 
en  approchant  de  l’époque  où  elle  devra 
abandonner  les  parties  aériennes  de  la 
plante,  modifie  de  plus  en  plus  la  forme  du 
dernier  article  de  ses  antennes  et  montre 
sur  le  dos  des  séries  de  tubercules  bruns 
présentant  chacun  en  son  milieu  un  poil 
court  et  robuste,  auquel  il  faut  très-vraisem- 
blablement attribuer  un  rôle  tactile  fort 
utile  au  minuscule  puceron  au  cours  de  ses 
périgrinations  souterraines, 
ün  autre  caractère  important  du  radi- 
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cicole  est  sa  fécondité  relativement  faible. 
Ses  pontes  ne  dépassent  pas  une  centaine 
d’œufs.  Le  nombre  des  tubes  ovifères  des 
ovaires,  qui,  chez  les  premiers  gallicoles,  était 
de  quarante-cinq  à cinquante,  est  tombé  à 
une  quinzaine  environ  et  plus  tard,  en  au- 
tomne, après  un  certain  nombre  de  géné- 
rations, il  descend  encore  au  chiffre  de  six, 
quatre,  deux  et  même  d’un  seul  (Valéry 
Mayet.) 

Forme  ailée. 

Les  générations  de  radicicoles  peuvent 
se  continuer  normalement  pendant  une, 
deux  ou  même  plusieurs  années  ; mais, 
dès  la  seconde,  on  voit  apparaître  sur  les 
racines  des  jeunes  souches,  à partir  du 
mois  de  juin  et  pendant  tout  le  reste  de 
la  belle  saison,  une  nouvelle  forme  de 
même  taille  que  les  radicicoles  et  ne  s’en 
distinguant  que  par  un  corps  plus  étroit, 
des  appendices  plus  allongés  et  un  ovaire 
très-peu  développé.  Cet  insecte,  issu  d’un 
œuf  de  radicicole,  a déjà  subi  trois  mues, 
mais  son  développement  ne  doit  pas 
s’arrêter  là.  A la  suite  d’un  nouveau  chan- 
gement de  peau,  apparaissent  sur  les  côtés 
du  corps  de  courts  fourreaux  alaires  dont  la 
coloration  noire  tranche  sur  la  couleur 
orangée  du  corps  : c’est  la  nymphe  de  la 
forme  ailée , nymphe  menant  aussi  une  vie 
souterraine  jusqu’à  l’approche  de  la  der- 
nière métamorphose.  A ce  moment,  c’est-à- 
dire  au  bout  de  six  à huit  jours,  elle  quitte 
les  racines  et  monte  vers  la  surface  du  sol, 
le  long  de  la  souche  ou  par  des  fissures  du 
terrain.  On  comprend  que  ce  trajet  souter- 
rain lui  soit  beaucoup  plus  facile  à effectuer 
dans  les  terrains  compacts  fendillés  que 
dans  les  terrains  sablonneux.  Arrivée  au 
grand  jour,  elle  ne  tarde  pas  à se  métamor- 
phoser. Ce  phénomène  a lieu  vers  neuf  ou 
dix  heures  du  matin.  L’ailé,  d’abord  tout 
entier  d’un  jaune  d’or,  affermit  peu  à peu 
ses  téguments,  déplisse  ses  ailes  et  est 
bientôt  en  état  de  prendre  son  vol. 

Son  corps  est  jaune,  à l’exception  du  mé- 
sothorax qui  est  noir  ; ses  longues^  ailes, 
croisées  à plat  sur  le  dos,  dépassent  le  corps 
de  près  d’un  millimètre.  Les  tubercules  dor- 
saux qui  existaient- encore  chez  la  nymphe 
ont  disparu.  Les  antennes  et  les  pattes  sont 
plus  longues  et  les  yeux  plus  nombreux  et 
plus  développés  que  chez  les  autres  formes; 
au  contraire,  le  suçoir  est  plus  court.  Ces 
particularités  d’organisation  sont  en  con- 
cordance parfaite  avec  le  rôle  migrateur 
dévolu  aux  individus  ailés  ; ceux-ci  opt  évi- 


demment besoin  d’organes  locomoteurs  et 
d’organes  des  sens  plus  développés  que 
ceux  de  leurs  parents  aptères.  La  taille  des 
individus  ailés  varie  de  un  millimètre  à 
un  millimètre  un  quart,  abstraction  faite 
des  ailes. 

Si  le  temps  est  beau,  l’ailé  prend  son  vol 
environ  trois  ou  quatre  heures  après  son 
éclosion.  Par  un  temps  calme,  il  franchit 
tout  au  plus  quelques  centaines  de  mètres, 
mais  si  le  vent  souffle  il  peut  être  trans- 
porté au  loin  et  fonder  ainsi  des  colonies  en 
des  points  éloignés  de  tout  vignoble  conta- 
miné. Arrivé  sur  une  Vigne,  qu’il  choisit  de 
préférence  jeune  et  vigoureuse,  il  gagne  le 
dessous  d’une  feuille,  y plante  son  rostre  et 
en  suce  le  parenchyme  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Il  est  ensuite  capable  de 
pondre.  Ses  œufs,  d’une  couleur  blanc  jau- 
nâtre, déposés  par  groupes  de  deux  à quatre, 
soit  à la  face  inférieure  des  feuilles,  soit 
sous  l’écorce  de  la  Vigne,  sont  de  deux 
tailles  : des  plus  grands  sortiront  les 
femelles  sexuées  ; les  plus  petits,  moins 
nombreux,  donneront  des  mâles.  D’habi- 
tude, les  œufs  femelles  sont  pondus  par 
les  grands  ailés  et  les  œufs  mâles  par  les 
ailés  de  petite  taille. 

Les  ailés  disparaissent  à l’époque  des  pre- 
miers froids. 

Forme  sexuée. 

Nous  avons  défini  plus  haut  le  rôle  des 
sexués.  Ils  sont  chargés  d’assurer  la  ponte 
et  surtout  la  fécondation  de  l’œuf  d’hiver. 
Ici,  en  effet,  apparaît  seulement,  dans  la 
longue  suite  des  transformations  du  phyl- 
loxéra, l’acte  si  important  de  la  fécondation, 
que  doivent  accomplir,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  toutes  les  espèces  vivantes,  sous 
peine  d’extinction. 

La  conformation  des  sexués  est  unique- 
ment adaptée  à ce  but.  Chez  eux  point  de 
suçoir  ni  de  tube  digestif  ; ces  organes 
eussent  été  superflus  à des  insectes  des- 
tinés à vivre  quelques  jours  à peine  et 
n’ayant  pas  besoin  de  grandir  ni  de  man- 
ger. Point  d’ailes  non  plus  ; mais,  chez  le 
mâle,  des  glandes  sexuelles  bien  développées 
et,  chez  la  femelle,  un  ovaire  renfermant  un 
œuf  unique,  mais  relativement  fort  gros, 
remplissant  la  plus  grande  partie  de  la 
cavité  du  corps  et  atteignant  en  avant  le 
niveau  du  cou.  Au  point  de  vue  externe,  les 
deux  sexes  présentent  d’ailleurs  d’autres 
différences  : la  femelle,  de  moitié  plus 
grande  que  le  mâle,  est  aussi  d’une  colora- 
tion jaune  plus  claire  ; la  conformation  de 
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ses  antennes  est  un  peu  différente,  ainsi  que 
celle  des  poils  tactiles  dorsaux. 

L’accouplement  a lieu  le  plus  tôt  possible 
après  l’éclosion.  Les  mâles,  étant  moins 
nombreux  que  les  femelles,  doivent  chacun 
en  féconder  plusieurs.  L’œuf  déjà  si  volu- 
mineux que  contenait  le  corps  de  celles-ci 
subit,  à la  suite  du  rapprochement  sexuel, 
un  accroissement  tel  que  ses  dimensions 
augmentent  du  simple  au  double.  Il  est  alors 
prêt  à être  pondu.  La  femelle,  ayant  trouvé 
une  écorce  faiblement  soulevée,  pénètre  au- 
dessous  d’elle  et  y dépose  son  œuf  après 
de  violents  efforts  qui  l’épuisent  et  la 
tuent.  Son  cadavre,  qui  n’est  qu’une  peau 
desséchée,  gît  toujours  aune  petite  distance 
de  l’œuf  fécondé. 

Insuffisance  des  causes  naturelles  de  des- 
truction. — Principaux  procédés  de  lutte. 

Tels  sont  les  transformations  et  le  mode 
de  vie  du  Phylloxéra  de  la  Vigne.  On  voit 
combien  sont  largement  assurées  chez  cet 
insecte  à la  fois  la  multiplication  et  la  diffu- 
sion de  l’espèce. 

On  serait  en  droit  d’attendre  d’un  de 
ses  ennemis  naturels  une  activité  com- 
pensatrice amenant  à certaines  époques 
l’anéantissement  des  légions  de  puce- 
rons couvrant  les  vignes  infestées.  Cet 
ennemi  ne  paraît  malheureusement  pas 
exister,  et  ce  fait  s’explique  par  l’origine 
étrangère  du  Phylloxéra  et  par  l’immunité 
plus  ou  moins  complète  dont  jouissent  à 
son  endroit  les  diverses  espèces  de  Vignes 
de  sa  contrée  d’origine.  L’homme  en  est  donc 
réduit  à ses  propres  forces  pour  défendre 
contre  le  terrible  dévastateur  l’existence 
menacée  de  la  Vigne  d’Europe.  Il  y parvient 
souvent,  soit  à l’aide  de  divers  moyens  que 
nous  ne  pouvons  qu’indiquer,  soit  en  met- 
tant à profit  certaines  circonstances  à la 
faveur  desquelles  la  Vigne  peut  vivre  sans 
le  secours  d’insecticides. 

Lorsqu’il  s’agit  de  préserver  au  début  du 
mal  un  vignoble  situé  dans  une  contrée  où 
les  points  d’attaque  sont  peu  nombreux,  il 
convient  d’employer  le  traitement  d’extinc- 
tion au  sulfure  de  carbone.  Autour  de  chaque 
pied  de  Vigne  malade  et  dans  un  certain 
rayon  autour  de  lui  on  injecté  dans  le  sol,  à 
l’aide  de  pals  spéciaux,  une  dose  élevée  de 
sulfure  de  carbone  capable  de  tuer  tous  les 
organismes  du  sol  traité,  y compris  la  Vigne. 
On  détruit  ainsi  à coup  sûr  le  mal  à son 
berceau. 

Si  |q  vignoble  en  question  se  trouve  en 


paysfortement  envahi,  le  traitementd’extinc- 
tion  n’a  plus  d’utilité  pratique.  On  doit  en- 
core user  du  sulfure  de  carbone,  mais  à 
doses  beaucoup  moins  fortes.  L’application 
se  fait  dès  l’apparition  du  mal.  On  parvient 
ainsi  bien  souvent  à maintenir  le  rende- 
ment d’une  Vigne  phylloxérée. 

Si  la  Vigne  est  trop  gravement  atteinte,  il 
faut  se  résoudre  à l’arracher  et  à la  rempla- 
cer par  des  plants  américains  appropriés 
au  terrain.  Ces  plants  auront  été  préalable- 
ment débarrassés  des  Phylloxéras  qu’ils 
peuvent  abriter,  au  moyen  d’une  immersion 
d’une  minute  dans  l’eau  chaude  à 50°. 

Dans  certains  cas,  on  peut  user  d’un  pro- 
cédé qui  donne  les  meilleurs  résultats  : la 
submersion.  Malheureusement,  son  emploi 
est  forcément  très  limité  et  ne  peut  guère 
être  pratiqué  que  dans  le  Midi. 

Enfin,  il  est  des  conditions  où  la  Vigne 
peut  être  considérée  comme  à l’abri  des 
attaques  du  Phylloxéra.  C’est  le  cas  des 
Vignes  plantées  dans  les  sables. 

Pierre  Lesne. 

LE  BLACK-ROT. 

Nous  avons  annoncé,  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  horticole , la  publication 
d’une  circulaire  ministérielle  relative  au 
black-rot.  Nous  avons  le  plaisir  de  pou- 
voir y joindre  une  figure  coloriée;  rien  ne 
pouvait  être  plus  opportun. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  à la  circu- 
laire explicite  et  si  parfaite  de  M.  le  Mi- 
nistre de  l’agriculture,  nous  ne  pouvons 
que  la  publier  sans  commentaires.  En  voici 
le  texte  : 

Paris,  le  Ier  août  1895. 

Monsieur,  cette  année,  le  black-rot  a pris 
dans  nos  régions  viticoles  et  surtout  dans  les 
régions  du  Sud-Ouest  et  du  Sud  un  déve- 
loppement exagéré.  Les  dégâts  signalés  sont 
considérables. 

J’estime  qu’il  est  du  devoir  de  l’administra- 
tion et  des  professeurs  départementaux  ou  spé- 
ciaux d’agriculture  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  éviter,  en  1896,  le  renouvellement  de 
ces  attaques  qui  se  traduisent  par  une  perte 
considérable  pour  les  cultivateurs. 

Afin  de  bien  établir  ce  qu’il  importe  de 
faire,  il  est  nécessaire  de  remonter  à la 
première  invasion  du  black-rot,  aux  expé- 
riences successivement  faites  et  aux  résultats 
constatés. 

C’est  en  1885  que  la  maladie  du  black-rot, 
qui  depuis  longtemps  exerçait  de  terribles  ra- 
vages dans  les  Vignes  en  Amérique,  apparut  en 
France,  dans  la  vallée  de  l’Hérault,  à Ganges. 
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Deux  ans  après,  de  nouveaux  foyers  d’infec- 
tion du  mal  étaient  découverts,  tant  dans  la 
vallée  de  la  Garonne,  depuis  Agen  jusqu’à 
l’embouchure  du  Lot,  que  dans  toute  la  vallée 
du  Lot  ; puis  bientôt  on  en  signala  d’autres 
encore  dans  l’Aveyron,  la  Charente,  le  Gers, 
la  Gironde,  les  Landes,  etc. 

Les  études  faites  en  France  sur  la  maladie 
du  black-rot,  dès  son  apparition,  ont  établi 
qu’elle  est  due  à un  très-petit  champignon 
parasite  qui  attaque  d’abord  les  feuilles,  sur 
lesquelles  il  produit  des  taches  fauves,  puis 
les  Raisins,  qui  meurent  en  quelques  jours, 
noir  cissent  et  dessèchent.  Le  mal  enlève  sou- 
vent en  très-peu  de  temps  la  presque  totalité 
de  la  récolte  dans  les  Vignes  où  on  n’a  rien 
fait  pour  s’en  préserver. 

Des  expériences  faites  dès  1888,  à un  mo- 
ment où  la  maladie  du  black-rot  n’occupait 
que  des  foyers  isolés  et  commençait  seulement 
à envahir  le  vignoble  français,  ont  établi 
qu’elle  pouvait  être  combattue  efficacement 
par  des  traitements  faits  sur  les  feuilles  de  Vi- 
gnes avec  la  bouillie  bordelaise  ou  des  prépa- 
rations cupriques  analogues. 

Le  parasite  fructifie  sur  les  feuilles  bien 
avant  qu’il  n’apparaisse  sur  les  grappes,  et  ce 
sont  les  fructifications  produites  sur  les 
feuilles  qui,  entraînées  le  plus  souvent  dans 
les  gouttes  d’eau  formées  par  la  rosée  et  les 
brouillards  du  matin,  tombent  sur  les  grains 
et  les  infectent.  C’est  donc  sur  les  feuilles 
qu’il  faut  détruire  les  corpuscules  infectieux, 
dès  leur  première  apparition  et  avant  qu’ils 
ne  soient  portés  soit  sur  d’autres  feuilles,  soit 
sur  les  grappes. 

On  comprend  combien  il  est  important  de 
savoir  reconnaître  sûrement  les  taches  de 
black-rot  sur  les  feuilles  dès  qu’elles  s’y  mon- 
trent. Cela  est  facile.  Elles  sont  de  couleur 
feuille  morte  et  tranchent  par  leur  contour 
très-net  sur  le  fond  vert  du  reste  de  la  feuille. 
Elles  sont  très-généralement  arrondies,  mais 
quelquefois  très-irrégulières  quand  en  gran- 
dissant elles  se  confondent  plusieurs  ensem- 
ble. Quand  le  Champignon  y fructifie,  elles 
sont  semées  de  petits  points  ressemblant  à de 
fins  grains  de  poudre. 

Ces  corpuscules  peuvent  être  tués  par  des 
pulvérisations  de  sels  de  cuivre,  comme  les 
corpuscules  infectieux  du  mildew,  mais  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  faire  le 
premier  traitement  de  très-bonne  heure  et 
avant  même  l’apparition  des  premières  taches, 
au  moment  où  les  jeunes  pousses  commencent 
seule  îent  à se  développer  et  n’atteignent  pas 
en  moyenne  plus  de  5 centimètres  de  longueur, 
puis  d’en  donner  un  second  avant  la  floraison 
des  grappes,  et  un  troisième  aussitôt  après  la 
floraison.  Ce  sont  ces  traitements  précoces  et 
préventifs  qui  sont  surtout  efficaces,  et  c’est 
en  ne  commençant  à traiter  que  quand  le 
feuillage  est  atteint  que  l’on  a éprouvé  de  nom- 
breux insuccès. 


Quand  le  mal  apparaît  sur  les  Raisins,  il  est 
trop  tard  pour  que  les  traitements  aient  une 
action  bien  sensible,  les  foyers  d’infection 
sont  tellement  nombreux  qu’il  est  bien  diffi- 
cile de  préserver  les  grains  qui  ne  sont  pas 
atteints,  quand  la  température  favorise  le  dé- 
veloppement du  mal.  Mais  même  quand  la  ré- 
colte est  perdue,  et  c’est  là  le  cas  sur  de  nom- 
breux points,  cette  année,  il  ne  faut  pas  rester 
inactif;  il  s’agit  de  sauver  la  récolte  de  l’année 
suivante.  Il  est  nécessaire  que  tous  les  vigne- 
rons sachent  bien  que  c’est  en  laissant  sur  les 
ceps  les  grappes  tuées  et  desséchées  par  le 
black-rot  que  l’on  a inconsciemment  favorisé 
le  développement  de  la  maladie. 

Les  grains  de  Raisin  tués  par  le  black-rot 
prennent  en  se  desséchant  une  couleur  brun 
violet  foncé  semblable  à celle  des  pruneaux,  et 
leur  surface  plissée  devient  grenue.  Chacun 
des  petits  grains  noirs  qui  se  forment  dans  la 
peau  des  grains  de  Raisin  contient  des  corpus- 
cules infectieux  semblables  à ceux  des  feuilles 
et  qui  produisent  de  même  l’infection  des 
autres  Raisins  encore  sains;  ils  se  vident 
avant  l’hiver,  mais  ne  meurent  pas,  et  après  les 
froids,  au  commencement  du  printemps  sui- 
vant, il  se  forme  à leur  intérieur  des  fructi- 
fications nouvelles. 

Quand  les  jeunes  feuilles  de  Vigne  se 
développent,  en  mai  ou  juin,  de  toute  la 
surface  des  vieux  grains  desséchés  qui  ont 
été  tués  par  le  black-rot,  l’année  précédente, 
sont  projetées  au  loin  les  fines  spores  qui 
vont  faire  naître  sur  les  feuilles  naissantes 
les  premières  taches,  c’est-à-dire  les  premiers 
foyers  de  l’infection  qui,  si  on  n’y  a pas 
porté  préventivement  remède,  détruiront  la 
récolte  future. 

La  cueillette  attentive  et  la  destruction  par 
le  feu  avant  l’hiver  de  toutes  les  grappes 
tuées  par  le  black-rot  et  laissées  sur  les  ceps 
à la  vendange  est  donc  une  mesure  de  pré- 
servation qui  s’impose  ; mais  elle  devrait  être 
opérée  d’une  façon  générale,  car  le  vent 
porte  au  loin,  malheureusement,  les  grains 
desséchés,  et  les  cultivateurs  attentifs  et  soi- 
gneux peuvent  beaucoup  souffrir  de  l’incurie 
de  leurs  voisins. 

Dans  les  régions  bien  cultivées,  où  l’on  a 
reconnu  sur  quelques  points  la  présence  du 
black-rot,  il  y a six  ou  sept  ans,  grâce  aux 
traitements  répétés  avec  soin,  le  dommage 
ne  s’est  pas  étendu,  on  ne  le  signale  plus. 
Malheureusement,  dans  d’autres,  il  n’en  a 
pas  été  ainsi,  et  le  mal  a grandi,  surtout 
depuis  qu’une  sécurité  bien  dangereuse,  suc- 
cédant à la  première  panique,  l’on  a cru  que 
la  maladie,  entravée  par  la  température  dans 
une  année  très-sèche,  tendait  à disparaître 
d’elle-même. 

Aujourd’hui,  dans  certains  départements, 
en  présence  des  ravages  terribles  que  des 
traitements,  commencés  trop  tard,  n’ont  pu 
arrêter,  le  découragement  est  profond,  on 
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doute  de  l’efficacité  des  remèdes.  Il  y a là 
pour  l’avenir  un  grand  danger.  Pour  éviter 
qu’il  ne  se  propage,  il  faut  avant  tout  signa- 
ler aux  vignerons  les  points  où  ils  peuvent 
voir  de  leurs  propres  yeux  les  bons  effets 
des  traitements  faits  dans  des  conditions 
convenables. 

Un  petit  nombre  d’expériences  bien  faites 
et  bien  connues  dans  tous  leurs  détails  suffi- 
raient pour  contrebalancer  la  fâcheuse  influence 
d’essais  faits  sans  succès  sur  d’autres  points. 

Il  n’y  a pas  d’illusion  à se  faire,  ce  n’est 
pas  à cette  époque  de  l’année  que  des  traite- 
ments contre  le  black-rot  peuvent  être  opérés 
utilement.  Ce  qu’il  faut  faire,  surtout  aujour- 
d’hui, c’est  de  constater  très-positivement  s’il 
y a eu  des  traitements  véritablement  efficaces 
et  comment  ils  ont  été  faits,  et  aussi  de 
signaler  le  danger  qu’il  y a à laisser  sur 
les  Vignes  les  grappes  desséchées  par  la 
maladie.  C’est  un  péril  public.  Toutes  les 
Vignes  délaissées  dépérissantes,  et  dont  on  ne 
prend  aucun  soin,  entretiennent  le  mal  et 
infectent  les  territoires  voisins.  Il  y a un  intérêt 
général  de  premier  ordre  à ce  que  la  destruc- 
tion des  grappes  tuées  par  le  black-rot  soit 
effectuée  dans  toutes  les  vignes  avant  l’hiver. 

LES  LABIÉES 

Si  l’on  examine  à quel  genre  appar- 
tiennent les  plantes  aromatiques  dont  on 
fait,  en  cuisine,  un  si  large  usage,  on 
remarque  qu’un  bon  nombre,  la  plupart 
même,  font  partie  de  cette  précieuse  famille 
des  Labiées  dont  les  fleurs,  disposées  en 
épi,  sont  bien  caractérisées  par  leur  corolle 
tubuleuse  qui  s’ouvre  largement  en  deux 
lèvres  plus  ou  moins  allongées  et  gracieuse- 
ment échancrées. 

Des  unes  il  suffit  d’avoir  quelques  pieds 
dans  un  coin  du  jardin,  où  elles  viendront  à 
peu  près  sans  soin.  Telles  sont  la  Lavande, 
l’Hyssope,  la  Marjolaine  à coquille,  l’Ori- 
gan, la  Sauge,  le  Romarin,  qui  ne  de- 
mandent qu’une  bonne  place  à la  lumière 
et  au  soleil. 

Quelques-unes,  comme  le  Thym  et  la 
Sarriette,  sont  employées  volontiers  à faire 
des  bordures  touffues  et  régulières. 

D’autres  enfin,  comme  les  diverses  varié- 
tés de  Menthe  et  de  Basilic,  se  sèment  ordi- 
nairement en  petites  planches  ou  dans  un 
carré  de  plate-bande. 

Le  Basilic,  à qui  on  attribue  la  propriété 
de  stimuler  le  sang,  est  un  des  condiments 
qu’on  emploie  le  plus  heureusement  dans 
les  sauces  où  il  peut  très-bien  remplacer 
l’Estragon.  Ses  feuilles,  coupées  par  petits 
bouquets  et  séchées  à l’ombre,  se  con- 


ROMATIQUES. 

Au  printemps  prochain,  on  devra  traiter  les 
Vignes  préventivement  de  très-bonne  heure  en 
prenant  pour  guide  l’exposé  détaillé  des  faits 
exposés  ci-dessus. 

Je  compte  sur  votre  dévouement  pour  faire 
connaître  par  tous  les  moyens  possibles  ce 
qu’il  importe  de  faire  en  présence  de  cette 
invasion  de  black-rot  dans  nos  vignobles,  afin 
d’en  prévenir  le  retour. 

Recevez,  etc. 

Le  Ministre  de  V agriculture, 
Gadaud. 

Les  viticulteurs  ne  doivent  pas  se  laisser 
aller  au  découragement  en  présence  de 
l’étendue  des  dégâts  causés  cette  année  par 
le  black-rot.  S’ils  ont  soin  de  cueillir  et 
de  brûler  les  grappes  attaquées  — opéra- 
tion dont  la  circulaire  précédente  indique 
clairement  l’absolue  nécessité  — et  s’ils 
appliquent  au  printemps  à leurs  Vignes 
des  traitements  préventifs  énergiques,  ils 
éviteront  certainement  les  nouveaux  dé- 
sastres dont  ils  sont  menacés  pour  la  cam- 
pagne prochaine. 

AROMATIQUES 

servent  parfaitement,  pour  l’hiver,  dans 
des  flacons  de  verre  ou  des  boites  en  fer- 
blanc. 

On  sème  ordinairement  le  Basilic  en 
mars -avril  sur  vieille  couche  et  on  le 
replante  en  mai,  en  pleine  terre,  dans  une 
bonne  terre  de  jardin.  Une  exposition 
chaude  lui  est  très-favorable,  mais  il  de- 
mande en  même  temps  à être  copieuse- 
ment et  fréquemment  arrosé  par  les  temps 
chauds. 

On  cultive  pour  la  cuisine  : le  Basilic 
grand-vert  ; le  Basilic  anisé , qui  en  est 


Fig.  132.  — Basilic  fin  vert. 

une  forme  à odeur  plus  forte;  le  Basilic 
frisé , bien  reconnaissable  à ses  feuilles 
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crispées  et  finement  découpées  ; et  surtout 
le  Basilic  fin  vert  (fig.  132),  qui  forme  ed 
jolies  touffes  compactes  et  dont  l’arome 
pénétrant  s’exhale  au  moindre  toucher. 
Il  existe  de  ce  dernier  une  jolie  sous- 
variété,  aussi  ramifiée  et  aussi  touffue,  dont 
les  tiges  et  les  fleurs  sont  d’un  violet  hrun. 

Des  trois  sortes  de  Menthe  qu’on  emploie 
généralement  comme  condiment,  la  Menthe 
poivrée,  qui  est  extrêmement  rustique, 
réussit  en  toute  terre  saine,  même  légère, 
pourvu  qu’elle  ait  du  fond.  C’est  elle 
surtout  qu’on  cultive  pour  la  confection  des 
liqueurs  à la  Menthe. 

La  Menthe  verte  est  la  plus  employée  en 
cuisine.  Elle  sert  surtout  aux  Anglais  à 
faire  leur  sauce  à la  Menthe,  qu’on  apporte 
habituellement  à part  avec  le  mouton  et  la 
venaison.  Elle  s’obtient  en  faisant  macérer 
de  la  Menthe  fraîche  hachée  dans  d’excel- 
lent vinaigre,  avec  du  sucre  et  de  l’eau. 
Les  Anglais  mettent  aussi  des  feuilles 
fraîches  de  Menthe  verte  en  assaisonnement 
dans  la  Salade.  Nous  leur  préférons  l’Es- 
Iragon. 

Il  faut  à la  Menthe  \erte  un  sol  frais  et 
profond  ; il  est  utile,  à l’automne,  de  couper 
les  tiges  au  ras  du  sol  et  de  remettre  un 
peu  de  bonne  terre  autour  des  pieds. 

La  Menthe  Pouliot,  qui  a une  odeur  aro- 
matique un  peu  moins  chaude,  est  beaucoup 
moins  employée  que  les  précédentes  ; elle 
se  plaît  en  terres  substantielles,  fortes  et 
fraîches,  même  mouillées. 

Ces  trois  variétés  de  Menthe,  rustique 
et  vivaces,  se  multiplient  très-facilement 
d’éclats  ou  par  divisions  des  tiges. 

La  Lavande  (fig.  133),  avec  ses  beaux 


Fig.  133.  — Lavande  vraie. 

épis  de  fleurs  d’un  lilas  bleu,  est  rarement 
employée  comme  plante  rudimentaire;  on 
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utilise  surtout  les  Heurs  en  parfumerie. 
Elle  réussit  parfaitement  en  terres  meubles 
et  calcaires. 

La  Mélisse  officinale  ou  Citronelle  est 
aussi  une  plante  à parfum,  mais  elle  sert 
surtout  à fabriquer  l'eau  de  Mélisse  et  on 
en  met  également  infuser  dans  les  thés 
mêlés  où  ses  propriétés  stimulautes  sont 
très -appréciées. 

L’Origan  ou  Marjolaine  vivace  (fig.  134) 
s’emploie  exactement  comme  le  Thym  ; 
elle  entre  dans  la  confection  des  épices, 
dans  les  ragoûts  et  les  marinades  et  parfois 
aussi  comme  assaisonnement  dans  les  Sa- 
lades. On  peut  la  laisser  sans  aucun  soin 
dans  un  coin  du  jardin. 


Fig.  134.  Marjolaine  vivace  petite. 


On  lui  préfère  toutefois  habituellement  la 
Marjolaine  à coquille  qui,  bien  que  vivace, 
est  le  plus  souvent  cultivée  comme  planle 
annuelle  et  qui,  semée  en  place,  dans  les 
premiers  jours  d’avril,  pousse  avec  rapidité. 
Les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  sont  très- 
appréciées  avec  le  jambon  et  les  Pommes 
de  terre  et  on  en  met  volontiers  dans  les 
conserves  de  Cornichons. 

L’Hyssope,  dont  les  feuilles,  d’un  arôme 
puissant  et  un  peu  amer,  étaient  autrefois 
beaucoup  plus  employées  que  maintenant, 
n’entre  plus  guère  aujourd’hui  que  dans  la 
confection  des  épices  et  des  liqueurs  stimu- 
lantes. Les  terres  chaudes  et  calcaires  sont 
celles  où  elle  se  plaît  le  mieux. 

Le  joli  nom  du  Romarin  (rosée  marine) 
(fig.  135)  lui  vient  de  ce  qu’on  le  trouve 
croissant  abondamment  dans  le  Midi,  entre 
les  rochers,  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
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C’est  une  plante  tonique,  à saveur  chaude 
et  un  peu  amère,  comme  celle  de  l’Hyssope, 
et  dont  les  feuilles  servent  aux  mêmes 


Fig.  135.  — Romarin  officinal. 


assaisonnements.  Elle  se  contente  d’une 
place  modeste,  au  pied  d’un  mur,  au  midi, 
dans  un  terrain  sain. 

On  cultive  deux  sortes  de  Sarriette,  l’une 
annuelle  (fig.  136),  l’autre  vivace,  toutes 
les  deux  très-odorantes  et  qui  sont  égale- 
ment appréciées  au  point  de  vue  condimen- 


Fig.  136.  — Sarriette  commune,  S.  annuelle. 


taire.  On  s’en  sert  pour  relever  le  goût  des 
haricots,  des  fèves  de  marais,  de  la  chou- 
croûte,  etc.  Il  suffit  d’avoir  quelques  touffes 
de  l’espèce  vivace. 

La  Sauge  (fig.  137),  comme  la  Marjo- 
laine, êst  une  des  plantes  les  plus  ancien- 


nement employées  pour  parfumer  les  sauces 
et  même  les  boissons.  On  ne  la  voit  plus 
guère  maintenant 

...dans  ta  coupe  où  brillait 
Le  vin  semé  de  Sauge  et  de  feuilles  d’Œillet, 

mais  elle  reste  l’élément  indispensable  dans 
toutes  les  macérations  et  marinades  de 
gibier.  On  l’y  met  à l’état  frais,  par  petits 
bouquets,  en  compagnie  du  Thym,  du  Ser- 
polet, du  Laurier,  des  Carottes,  des  Ognons 
et  des  baies  de  Genièvre. 

Dans  les  rôtis  de  petits  oiseaux,  on 
l’insinue  entre  l’oiseau  et  la  bande  de  lard 
qu’enveloppe  précieusement  une  feuille  de 
Vigne. 


Fig.  137.  — Sauge  officinale. 


C’est  encore  un  des  meilleurs  aromates 
pour  l’assaisonnement  des  fèves,  des  gros 
pois  et  des  gros  haricots  en  grain.  On 
mange  même  dans  le  Nord  ses  jeunes 
pousses  en  salade.  Qu’on  nous  excuse  de 
rappeler  tous  les  emplois  culinaires  ; nous 
négligeons  trop  souvent  de  nous  servir  à 
notre  avantage  de  ce  que  nous  avons  sous 
la  main. 

On  cultive  la  Sauge  officinale  en  bordures 
ou  en  lignes,  espacées  d’environ  40  centi- 
mètres. Les  terres  sèches  où  le  calcaire  ne 
fait  pas  défaut  sont  celles  où  elle  se  plaît  le 
mieux  et  où  ses  feuilles  acquièrent  le  plus 
d’arome. 

Tout  le  monde  connaît  le  Thym  dont  les 
jeunes  pousses  servent,  fraîches  ou  sèches, 
à aromatiser  une  foule  de  préparations 
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culinaires.  Il  en  existe  deux  variétés  : le 
Thym  ordinaire  ou  Thym  du  Midi,  à petites 
feuilles  vert  grisâtre,  très-finement  par- 
fumées, et  le  Thym  d’hiver  ou  d’Allemagne, 
qui  donne  des  plantes  plus  fortes  et  d’une 
saveur  plus  âcre.  Il  est  bon  de  rappeler 
que  le  semis  donne  toujours  des  pieds  de 
Thym  plus  vigoureux  et  plus  étoffés  que 
ceux  qui  ont  été  multipliés  par  boutures  ou 
par  éclats.  On  sème  ordinairement  en  avril, 
en  pépinière  ou  en  place  et  on  laisse  les 
pieds  à environ  10  centimètres  les  uns  des 
autres. 

Quant  au  Serpolet,  dont  les  tiges  grêles 


et  couchées  portent  des  épis  de  fleurs  roses 
ou  lilas,  un  peu  dressés  et  des  feuilles  plus 
larges  et  plus  rondes  que  celles  du  Thym, 
d’un  parfum  délicat,  on  se  contente  géné- 
ralement de  le  récolter  à l’état  sauvage. 

Il  existe  encore  d’autres  Labiées  qui  sont 
plus  ou  moins  utilisées  comme  plantes  aro- 
matiques; telles  sont  le  Baume-coq,  la 
Bugle  rampante,  le  Lamier  jaune,  le  Mélis- 
sot,  la  Menthe  de  chat,  la  Germandrée,  etc. 
Mais  c’est  surtout  au  point  de  vue  officinal 
qu’on  en  tire  parti  et  nous  nous  bornons 
aujourd’hui  à les  mentionner. 

G.  Alluard. 


CULTURE  DES  COLEUS  EN  PYRAMIDE 

POUR  EXPOSITIONS,  GARNITURES  DE  SERRES  ET  D’APPARTEMENTS 


Quoique  passés  de  mode,  les  Coleus 
constituent  un  élément  décoratif  des  plus 
précieux  à l’actif  des  fleuristes  décorateurs, 
horticulteurs  et  des  jardiniers  en  maison 
bourgeoise. 

Quiconque  a vu  des  spécimens  de  Coleus 
de  1 mètre  et  plus  de  hauteur,  ayant  un 
diamètre  de  70  à 80  centimètres  de  dia- 
mètre à la  base,  avec  un  feuillage  bien  carac- 
térisé, aux  nuances  intenses  et  multiples,  de 
formes  diverses,  ne  peut  s’empêcher  de  se 
demander  par  quel  genre  spécial  de  culture 
ces  résultats  surprenants  sont  obtenus. 

On  suppose  volontiers  que  ces  résultats 
sont  obtenus  par  la  réunion  de  plusieurs 
plantes  dans  le  même  récipient,  ce  qui  est 
erroné  ; une  seule  bouture  suffit  pour 
remplir  le  but,  à condition  d’être  soumise  à 
la  culture  rationnelle  suivante  : 

Préparation.  — On  bouture  à la  mi- 
août  les  Coleus  réunissant  les  qualités  né- 
cessaires  à cette  culture  spéciale  : vigueur, 
variétés  distinctes,  coloris  intense.  Les  bou- 
tures serontchoisiessurdes  sujets  vigoureux, 
exempts  de  cochenilles  ou  insectes  nuisibles  ; 
elles  seront  plantées  sous  cloches  en  pleine 
terre  légère,  additionnée  de  bon  sable  de 
rivière,  ou  sous  châssis  à l’étouffée  sur  une 
vieille  couche  ; on  les  bassinera  légèrement 
et  selon  les  besoins. 

Chaque  matin,  les  cloches  ou  châssis 
seront  soulevés  entièrement  pendant  quel- 
que temps,  afin  de  laisser  se  ressuyer  les 
boutures  et  d’éviter  l’excès  d’humidité  qui 
entraînerait  la  perte  de  ces  dernières. 

Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
les  boutures  seront  assez  enracinées  ; elles 
seront  alors  empotées  en  petits  godets,  en 


terre  de  bruyère,  et  passées  sur  une  petite 
couche  tiède. 

Dès  que  les  racines  tapisseront  les  pots, 
on  procédera  à un  nouvel  empotage  dans 
des  godets  en  rapport  avec  la  vigueur  des 
plantes,  plutôt  moyens  que  grands;  les 
plantes  végétant  peu  en  hiver,  s’hiverne- 
ront dans  de  meilleures  conditions. 

On  utilisera,  pour  cet  empotage,  deux  tiers 
de  bonne  terre  de  bruyère  et  un  tiers  de 
bon  terreau  de  couche  bien  consommé, 
additionné  de  bon  sable  de  rivière  ; les 
godets  reçevront  un  fort  drainage  et  seront 
placés  de  nouveau  sur  une  couche  tiède; 
en  les  enterrant,  et  en  les  espaçant  quelque 
peu  pour  leur  développement,  les  plantes 
les  plus  vigoureuses  subiront  un  pincement 
afin  de  les  faire  ramifier. 

On  les  laissera  séjourner  sur  couche  aussi 
longtemps  que  la  température  le  permettra, 
en  prenant  la  précaution  d’entourer  les 
coffres  de  réchauds  et  de  couvrir  la  nuit  de 
paillassons.  L’air  sera  donné  aussi  souvent 
que  possible  pour  combattre  l’humidité  et 
fortifier  les  plantes  pour  l’hivernage. 

Vers  les  premiers  jours  de  novembre,  on 
rentrera  les  jeunes  plantes,  qui  seront  bien 
enracinées  et  trapues,  en  serre  chaude 
d’une  température  de  18  à 20  degrés,  sur 
des  tablettes,  le  plus  près  du  verre 
possible. 

Les  soins  d’hivernage  consistent  dans 
l’observation  d’une  propreté  rigoureuse, 
afin  d’éviter  l’envahissement  de  la  coche- 
nille, que  l’on  enlèvera  dès  son  apparition  à 
l’aide  d’un  pinceau  de  crin  quelque  peu 
rigide  au-dessus  d’un  récipient  d’eau,  afin 
de  hâter  sa  destruction.  Les  arrosages 
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seront  donnés  avec  modération,  car  les 
Coleus  redoutent  par-dessus  tout  l’excès 
d’humidité  pendant  la  mauvaise  saison.  On 
ventilera  aussi  fréquemment  que  l’air  exté- 
rieur le  permettra  et  l’on  appliquera  de 
temps  à autre  un  léger  binage  à la  surface 
des  godets. 

Voilà  pour  conserver  les  Coleus  pieds- 
mères  en  vue  de  l’obtention  de  boutures 
vigoureuses  au  printemps,  point  de  départ 
de  la  culture  suivante  : 

Culture.  — Dans  les  premiers  jours  de 
février,  on  procédera  au  montage  d’une 
bonne  couche  chaude,  moitié  feuilles,  moitié 
fumier  neuf,  susceptible  de  donner  une 
chaleur  de  fond  soutenue;  les  coffres  seront 
entourés  d’un  réchaud  épais.  Cette  couche 
sera  chargée  de  quelques  centimètres  de 
terreau  léger,  bien  consommé,  additionné 
de  moitié  sable  de  rivière  tamisé.  La  sur- 
face, bien  nivelée,  sera  recouverte  d’une 
petite  couche  de  poussière  de  charbon  de 
bois  ou  de  brique  tendre  pulvérisée,  afin 
d’absorber  l’excès  d’humidité  produit  par 
la  buée  concentrée  de  la  couche  ; la  super- 
ficie sera  appuyée  fermement  à l’aide  de  la 
batte. 

Une  fois  le  coup  de  feu  de  la  couche 
passé,  ce  dont  on  s’assure  à l’aide  d’un 
thermomètre- piquet  ou  de  sonde,  il  sera 
procédé  au  bouturage. 

Les  boutures  qui  seront  vigoureuses 
seront  plantées  à même  la  couche,  en 
pleine  terre,  en  ayant  soin  que  le  talon 
touche  le  fond  du  trou  bien  affermi,  et  en 
ne  les  enfonçant  que  très-légèrement  pour 
éviter  la  pourriture  au  collet  entre  deux 
terres. 

On  aura  désormais  à entretenir  une  cha- 
leur soutenue,  et  à éviter  tout  excès  d’hu- 
midité qui  provoquerait  la  « toile  » et 
entraînerait  fatalement  la  perte  des  jeunes 
boutures  ; on  combattra  cette  maladie  en 
épongeant  la  buée  des  châssis  à l’aide  d’une 
éponge,  et  en  aérant  au  moment  le  plus 
chaud  de  la  journée,  pour  permettre  aux 
boutures  et  au  sol  de  se  ressuyer  et  de 
laisser  s’échapper  la  buée  produite  par  la 
fermentation  de  la  couche. 

Ces  conditions  étant  bien  observées,  nos 
jeunes  boutures  seront  bien  enracinées  au 
bout  de  quinze  jours  à trois  semaines  ; elles 
seront  empotées  en  petits  godets  dans  un 
mélange  de  moitié  terre  de  bruyère  et 
moitié  terreau  de  feuilles  bien  consommé, 
additionné  de  sable  de  rivière. 

On  les  placera  de  nouveau  sur  une  couche 
chaude  préparée  huit  à dix  jours  aupara- 


vant, et  cette  couche  sera  chargée  de 
quelques  centimètres  de  terreau  léger  dans 
lequel  on  enterrera  les  godets. 

Quand  le  soleil  prendra  de  la  force,  on 
ombrera  légèrement  afin  de  ne  pas  durcir 
les  plantes,  qui,  à partir  de  œ moment,  ne 
devront  subir  aucun  arrêt  dans  leur  végé- 
tation activée  par  tous  les  procédés  cultu- 
raux afin  d’arriver  au  maximum  de  dévelop- 
pement ; c’est  une  des  bases  fondamentales 
pour  l’obtention  de  superbes  « spécimens  ». 

Il  sera  procédé  à quatre  rempotages  gra- 
dués, au  furet  à mesure  que  les  racines  ta- 
pisseront les  parois  des  godets  ; la  grandeur 
de  ceux-ci  sera  subordonnée  à la  vigueur 
des  plantes  et  au  développement  des  racines  ; 
à chaque  rempotage  les  plantes  seront 
placées  sur  vieilles  couches  procurant 
quelque  chaleur  de  fond. 

Pour  le  second  rempotage  on  utilisera 
un  compost  plus  substantiel,  formé  d’un 
tiers  de  terre  de  bruyère  concassée  sans 
être  passée  au  crible,  un  tiers  de  compost 
formé  de  terre  de  gazons,  bien  décomposée, 
provenant  de  prairies  à base  de  terre  franche 
et  un  tiers  de  terreau  de  couches  bien 
consommé  toujours  additionné  de  sable  de 
rivière  ; les  plantes  recevront  toujours  un 
bon  drainage. 

A partir  du  troisième  rempotage,  on 
ajoutera  au  compost  précité  un  dizième 
de  poudrette  provenant  de  matières  fé- 
cales, qui  sera  mélangé  intimement  à ce 
dernier  ; cet  engrais  énergique  est  des 
plus  asssimilables  ; par  suite  des  arrosages 
fréquents,  indispensables,  il  procure  et 
excite  une  végétation  des  plus  luxuriantes. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après  le 
quatrième  rempotage,  auquel  on  ajoutera 
une  quantité  graduée  et  plus  forte  de  pou- 
drette, on  transférera  les  plantes  bien  éta- 
blies dans  une  serre  où  l’on  procédera  à 
l’opération  du  dressage  de  la  charpente  et 
des  pincements  rationnels. 

Les  variétés  vigoureuses  seront  établies 
sur  six  branches  ; celles  de  végétation 
moyenne  sur  quatre  ou  cinq  branches. 

A cet  effet,  on  dispose  de  légers  tuteurs  à 
l’entour  de  la  plante  ; les  branches  infé- 
rieures bien  développées  seront  inclinées  le 
plus  près  possible  de  la  surface  du  pot  et 
maintenues  à l’aide  de  petites  épingles  en 
fil  de  fer  ; leurs  extrémités  seront  relevées 
et  fixées  à l’aide  de  raphia  aux  tuteurs  ; 
puis  on  les  pincera  à un  œil.  Une  branche 
vigoureuse  sera  conservée  au  centre,  for- 
mant la  base  principale  de  la  charpente  et 
fixée  à un  tuteur  également. 
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Le  deuxième  étage  se  constitue  comme 
le  premier,  en  inclinant  les  branches  hori- 
zontalement prises  sur  la  tige  principale  du 
centre,  en  les  fixant  aux  tuteurs,  et  en  les 
relevant  à l’aide  d’une  ligature  ; elles  seront 
également  pincées  à un  œil,  afin  de  les 
faire  ramifier. 

Il  est  urgent,  afin  d’exciter  la  végétation 
et  d’empêcher  les  plantes  de  durcir,  de  les 
rempoter  graduellement  à mesure  que  les 
racines  tapissent  les  pots,  en  employant  le 
même  compost  et  en  augmentant  propor- 
tionnellement la  dose  de  poudrette. 

La  chaleur  de  la  serre  sera  concentrée  le 
plus  possible  ; les  arrosages  seront  copieux 
et  distribués  judicieusement  selon  la  végé- 
tation ; on  tiendra  le  sol  de  la  serre  humide 
ainsi  que  celui  des  bâches,  et  l’on  prati- 
quera de  fréquents  bassinages  ; dans  les 
journées  chaudes,  les  plantes  seront  om- 
brées dans  le  plus  fort  du  soleil,  afin 
qu’elles  ne  durcissent  pas,  et  l’on  aura  soin, 
chaque  jour,  de  ventiler  la  serre  pendant 
une  heure  ou  deux,  selon  la  température, 
afin  d’en  changer  l’air  vicié. 

A chaque  rempotage,  les  tuteurs  seront 
enlevés  et  replacés  près  des  parois  des  pots, 
en  agrandissant  la  circonférence  de  la  char- 
pente au  fur  à mesure  du  développement 
de  la  végétation. 

Cette  charpente  sera  continuée  ainsi  pro- 
gressivement par  séries;  la  disposition  hori- 
zontale des  branches  provoque  l’émission 
de  nouveaux  rameaux  qui  aident  à la  forma- 
tion des  étages  supérieurs  par  des  pince- 
ments appliqués  et  réitérés  au  besoin. 

Les  branches  inférieures  prennent  elles- 
mêmes  racine,  par  suite  de  leur  contact 
avec  le  compost  dont  elles  sont  recouvertes 
graduellement  par  les  empotages  successifs, 
ce  qui  leur  donne  une  prépondérance  de 
végétation  sur  la  partie  supérieure,  tou- 
jours plus  vigoureuse,  qui  ne  tarderait  pas 
à affaiblir  celle  de  la  base;  celle-ci  devra  tou- 
jours être  soutenue,  afin  d’obtenir  des 
sujets  d’une  conformation  parfaite,  exempts 
de  vide,  ayant  un  feuillage  abondant,  sou- 
tenu, ce  qui  ne  s’obtient  que  parles  soins 
assidus  apportés  à cette  culture. 

Si  les  nuits  devenaient  froides,  par  suite 
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de  temps  humides  persistants,  on  concen- 
trera la  chaleur  en  couvrant  la  serre  de 
paillassons,  afin  d’éviter  les  écarts  brusques 
de  température  diurne  et  nocturne. 

Dans  le  courant  du  mois  d’août,  les 
plantes  auront  acquis  leur  plus  grand  déve- 
loppement et  ne  pourront  plus  subir  de 
nouveaux  rempotages  ; on  procédera  alors 
aux  arrosages  à l’engrais  liquide,  à l’aide 
de  matières  provenant  des  fosses  d’aisances, 
désinfectées  à l’aide  de  sulfate  de  fer. 

Ces  arrosages  d’engrais  seront  étendus 
de  dix  fois  leur  volume  d’eau  pour  débuter, 
et  on  pourra  les  appliquer  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours  ; après  le  soleil  baissé,  les 
plantes  dont  le  feuillage  aura  été  souillé 
seront  bassinées  fortement  pour  éviter  les 
accidents  de  brûlures  entraînant  la  chute 
des  feuilles,  et,  le  lendemain  matin,  il  sera 
procédé  à un  copieux  arrosage  à l’eau  claire. 

On  pourra  utiliser  aussi  alternativement 
le  sang  frais  d’abattoir  coupé  au  dizième, 
ainsi  que  la  bouse  de  vache  fraîche  dé- 
trempée d’avance. 

Ces  engrais  liquides,  très-énergiques,  sti- 
muleront et  entretiendront  la  vigueur  des 
plantes  ; ils  contribueront,  pour  une  large 
part,  à donner  june  intensité  des  plus  vives 
au  coloris  du  feuillage,  que  l’on  augmentera 
d’autant  plus  en  habituant  graduellement 
les  plantes  à l’air  et  à la  lumière  vive,  en 
tamisant  seulement  les  rayons  les  plus 
ardents  du  soleil,  dans  le  milieu  du  jour,  à 
l’aide  de  toiles  claires  disposées  à une  cer- 
taine distance  du  verre. 

Ces  plantes,  ainsi  traitées,  d’une  culture 
irréprochable,  feront  l’admiration  de  tous  les 
visiteurs  et  amateurs  compétents. 

Voici  les  noms  des  variétés  se  prêtant  le 
mieux  à la  culture  que  nous  venons  de 
décrire  : Gloire  de  Rougemont , Météore , 
Président  Carnot , Madame  Donon , Vers- 
chaffelti , Princesse  de  Ligne , Princesse 
Clémentine , Triomphe  de  Luxembourg, 
Monsieur  Bergman , Distinction,  le  Pro- 
grès, V Éclair , Surpasse  Duchesse  of 
Edinburgh,  Hippolyte  Jamain,  VOr  des 
Pyrénées,  Roi  des  Noirs,  Gervais,  Mer- 
veille, Souvenir  de  V Exposition,  Capti- 
vation.  Numa  Schneider. 

IRTICULTURE  DE  FRANCE 
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sérié,  à Paris,  et  comprenaient  : des  Pents- 
temon  gloxinioides  garnis  de  nombreuses  et 
grandes  fleurs  de  diverses  couleurs  ; un  lot 
d’ A marante  Crête  de  coq,  très-vigoureux, 
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portant  d’énormes  inflorescences  rouge  cra- 
moisi, rose,  jaune  d’or  et  rouge  carminé  ; une 
collection  très-variée  de  beaux  Caladium  très- 
robustes  et  très-bien  cultivés  ; un  Pétunia 
fimbriata  à fleurs  doubles  blanc  pur,  nommés 
La  Neige  ; un  Gerardia  tenuifolia,  plante  nou- 
velle, vivace,  très-rustique,  de  40  centimètres 
de  hauteur,  garnie  de  jolies  fleurs  d’un  violet 
bleuté  ; des  Papaver  nudicuule , Stevia  angus- 
tifolia  foliis  variegatis , Trachelium  cæru- 
leum , Aster  ptarmicoides,  jolie  nouveauté 
naine  à fleurs  nombreuses,  blanches,  se  succé- 
dant tout  l’été  et  des  Œillets  Mignardise 
Tige  de  fer , remontants,  d’un  grand  mérite. 

M.  David,  de  Savigny  - sur  - Orge  (Seine-et- 
Oise),  présente  quelques  jolis  Glaïeuls  hybrides 
de  Gladiolus  nanceianus  et  de  Gl.  ganda- 
vensis. 

M.  Launay,  de  Sceaux,  a également  de 
beaux  semis  de  Glaïeuls. 

De  forts  beaux  semis  de  Dalhias  sont 
exposés  par  M.  Nonin,  horticulteur  à Châtil- 
lon  (Seine). 

Le  n°  1,  issu  de  la  variété  Maid  of  Kent,  a 
été  dédié  à M . Ed.  André  ; c’est  une  belle 
fleur  d’un  blanc  rosé  avec  le  bord  et  la  base 
des  pétales  rouge  carmin  très-vif  ; le  n°  10,  à 
pétale  blanc  teinté  de  rose  carné  foncé  au 
centre,  avec  les  divisions  extérieures  rose 
Magenta  est  aussi  une  superbe  variété  ; à noter 
encore  n°  2,  centre  carmin  et  couleur  Ma- 
genta vif  au  pourtour,  et  le  n°  5,  brun  violet 
foncé. 

MM.  Vilmorin  et  Gie  présentent  des  fleurs 
coupées  de  Zinnias,  très-grandes,  très-belles, 
de  coloris  très-vifs  et  très-variés  ; des  Gélosies 
à panache  et  Gélosies  naines  et  des  Amarante 
Crète  de  Coq  de  diverses  nuances  en  fort 
beaux  exemplaires. 

Quelques  intéressants  Montbretia  sont 
envoyés  par  M.  Welker,  père  ; notamment  les 
variétés  Triomphe  de  Paris , à grande  fleur 
jaune  orangé  ; bicolor , dont  les  fleurs  pré- 
sentent trois  divisions  jaune  d’or  et  trois  divi- 
sions rouge  feu  ; Marthe  Billard , à grappe 
ramifiée  orange  ; Gloire  de  Vitry  et  elegantis- 
sima , jaune  orangé  très-vif,  également  fort 
jolis. 

Un  lot  intéressant  est  celui  de  M.  Clause, 
quai  de  la  Mégisserie,  contenant  divers  genres 
de  Zinnias  doubles  à grande  fleur;  les  Zinnias 
Lilliput , Z.  Mignon , à ton  uni  panaché  ou 
strié  ; une  nouvelle  variété  à grande  fleur 
saumon  très-foncé  ; le  Z.  du  Mexique  à fleurs 
simples  et  à fleurs  doubles,  et  de  jolies  Ver- 
veines hybrides. 

De  grands  et  vigoureux  Glaïeuls  de  M.  Tré- 
foux,  d’Auxerre,  forment  un  joli  coup  d’œil. 

A noter  encore  de  M.  Gravereau,  horticul- 
teur à Neauphle-le-Château  (Seine-et-Oise), 
quelques  coloris  nouveaux  de  Reines-Margue- 
rites Comète  géante  : violet  très-foncé , soufre 
violet  pâle , et  rose  vif,  toutes  variétés  bien 
fixées  ; de  M,  E.  Couturier,  à Ghatou,  des 


Bégonias  de  semis,  très-nains,  dont  plusieurs 
ont  les  fleurs  striées;  de  M.  Truffaut,  horti- 
culteur à Versailles,  le  Tillandsia  Leiboldiana , 
espèce  très-rare  du  Mexique,  à longues  brac- 
tées écarlate  orangé  et  verte  à leur  extrémité, 
à fleurs  violettes,  et  qui  a élé  figuré  dans  la 
Revue  horticole  en  août  1894. 

Comité  des  Orchidées. 

MM.  Hugh  Low  et  G'8  avaient  envoyé  de 
Londres  le  Dendrobium  speciosissimum , 
plante  nouvelle,  du  Kinâ  Balu  à Bornéo,  intro- 
duite il  y a deux  mois  et  fleurissant  pour  la 
première  fois  en  Europe.  Les  tiges  sont  grêles, 
dépourvues  de  feuilles,  et  portent  à leur  extré- 
mité une  fleur  blanche  avec  une  bande  rose  et 
jaune  au  centre  du  labelle,  et  qui  a une  cer- 
taine ressemblance,  à première  vue,  avec  le 
Lælia  anceps  alba. 

M.  Maron,  jardinier  chez  M.  Fournier,  à 
Marseille,  montre  une  superbe  nouveauté, 
le  Lælio- Cattleya  Andreana,  hybride  de 
Cattleya  bicolor  et  de  Lælia  elegans , de  cou- 
leur mauve  avec  le  labelle  violet  foncé. 
Il  présente  également  un  joli  Cypripedium 
Sanderianum  ; les  fleurs  couleur  jaune  ver- 
dâtre teinté  de  brun  violet  et  de  jaune  fauve 
sont  très-élégantes. 

M.  Dallé,  horticulteur,  rue  Pierre-Charron, 
à Paris,  a un  beau  Cattleya  Rex , et  un  Lælia 
crispa  superba  grandiflora. 

Comité  de  culture  potagère. 

Une  collection  très-intéressante  de  Con- 
combres est  exposée  par  MM.  Vilmorin;  nous 
y avons  surtout  remarqué  les  variétés  : blanc 
hâtif , blanc  long  parisien,  très-grand,  vert 
court  et  vert  long , Rollisson's  Telegraph , 
C.  de  Chine,  long  de  Sikkim,  brun  roux 
C.  serpent , jaune  hâtif  de  Hollande,  vert  long 
anglais , très-beau  et  très-gros,  d’un  beau  vert, 
vert  long  de  Chine  et  vert  géant , tous  deux 
monstrueux,  d’un  beau  vert  jaunâtre,  brodé 
de  Russie , petite  variété  très-hâtive,  C.  des 
Antilles,  petits  fruits  épineux  de  4 à 6 centi- 
mètres. 

M.  Forgeot  présente  de  belles  Laitues  : 
Gotte  mignonnette,  variété  naine,  extra  pour 
châssis,  Grosse  normande , de  Beauregard , 
variété  à couper,  très-originale,  à feuilles 
laciniées,  très-dentées  ; du  Trocadéro , variété 
très-appréciée  dans  le  nord  de  la  France;  des 
Cantaloups  galeux  de  Nevers,  très-rustiques, 
excellents  pour  la  pleine  terre  ; le  Melon 
allongé  de  Chypre,  juteux  et  très-parfumé, 
bonne  variété  pour  les  maisons  qui  font  l’expor- 
tation. 

De  M.  Chemin,  horticulteur  à Issy,  le 
Comité  avait  reçu  six  pieds  de  Céleri  blanc 
doré , repiqués  sur  couche  et  mis  en  pleine 
terre  en  juin, 
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Comité  d’arboriculture. 

Remarqué  des  Brugnons  Précoce  de  Cron- 
cels  et  des  Cerises  Belle  de  Franconville 
exposés  par  M.  Bagnard,  propriétaire  à San- 
nois  (Seine-et-Oise)  ; des  Brugnons  Précoce 
de  Croncels  présentés  par  M.  Boucher,  horti- 
culteur, avenue  d’Italie,  à Paris  ; des  Pommes 
Borowitski  et  des  fruits  de  Prunus  Simonii 
envoyés  par  M.  Ausseur-Sertier,  de  Lieusaint 
(Seine-et-Marne). 

Ajoutons  quelques  Pêches  bien  colorées 
Précoce  de  llale  et  Early  Rivers\  des  Bru- 
gnons Précoce  de  Croncels , de  M.  Alexis 
Lepère  ; et  de  M.  Baltet,  des  fruits  très- 
colorés  d’un  Brugnon  nouveau  et  très-bon 
provenant  de  semis  renouvelés  du  B.  Précoce 
de  Croncels. 


M.  Mussat,  professeur  de  botanique  à l’Ecole 
d’horticulture  de  Versailles  et  d’agriculture 
de  Grignon,  a entretenu  l’assistance  d’une 
substance  à employer  avec  un  pulvérisateur 
pour  la  destruction  des  insectes,  pucerons  et 
autres  parasites  végétaux  et  aussi  contre  la 
grise.  Il  a mélangé  du  Lysol  dans  la  proportion 
de  4 à 5 millièmes  dans  de  l’eau  ordinaire  en 
arrosant  deux  ou  trois  fois  par  semaine  les 
arbres  infestés  et  ce  nouveau  procédé  lui  a 
bien  réussi.  Le  Lysol  est  un  liquide  brun, 
d’odeur  phénicale,  inoffensif,  mais  la  prépa- 
ration doit  se  faire  au  moment  de  s’en  servir 
parce  que  si  on  l’emploie  surtout  avec  une  eau 
calcaire  il  s’y  forme,  au  bout  de  quelques  jours, 
des  grumeaux  de  carbonate  de  chaux  qui 
empêchent  le  fonctionnement  régulier  des 
appareils.  E.  Bruno. 
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M.  J.  R.  ( Côtes-du-Nord ).  — La  plante  dont 
vous  désirez  connaître  le  nom  est  une  Orobanche 
( Orobanche  Trifolii).  Elle  se  nourrit,  en  effet,  sur 
la  racine  de  Trèfle,  sur  laquelle  elle  vit  en  pa- 
rasite. On  ne  connaît  guère  de  moyen  de  la 
détruire  qu’en  brisant  les  tiges  d’un  coup  de 
bâton;  elles  ne  repoussent  plus  ensuite. 

La  feuille  que  nous  avons  reçue  de  vous 
appartient  au  Saxifraga  crassifolia  ; c’est  une 
belle  plante  d’ornement  qui  ne  craint  pas  nos 
hivers  ; elle  est  originaire  de  Sibérie. 

3265  ( Eure-et-Loir ).  — Nous  publierons 
prochainement  une  étude  sur  la  maladie  des 
Tomates.  En  attendant,  employez  la  fleur  de 
soufre  sur  les  plantes  attaquées,  et  même  pré- 
ventivement. 

M.  V.  ( Indre-et-Loire ).  — Ce  que  vous 
prenez  pour  un  Jasmin  bleu  est  probablement 
le  Plumbago  cærulea , du  Gap.  C’est,  en  Tou- 
raine, une  plante  de.  serre  que  l’on  emploie 
avec  succès  pour  faire  des  corbeilles  pendant 
l’été,  surtout  quand  les  pieds  sont  fort  et  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  en  plein  soleil. 

Baronne  de  P.  (Aisne).  — Le  moyen  ima- 
giné par  votre  régisseur  pour  la  destruction  des 
courtilières  est  déjà  connu  et  il  est  très-recom- 
mandable.  Poser  des  planches  sur  champ,  à 
demi  enfoncées  dans  le  sol,  autour  des  carrés 
de  potager  à préserver  ; ne  pas  les  rejoindre 
par  leurs  extrémités,  mais  laisser  un  petit 
espace  dans  lequel  on  enfonce  un  pot  à fleurs 
vide,  tel  est  le  procédé.  La  courtilière  suit  le 
bord  intérieur  de  la  planche,  tombe  dans  le 
pot  et  ne  peut  plus  en  sortir.  C’est  excellent.  Le 
seul  défaut  de  ce  système  est  qu’il  faudrait  trop 
de  planches  pour  un  potager,  qu’elles  pourri- 
raient en  terre  et  que  la  dépense  de  renouvel- 
lement finirait  par  être  considérable. 


M me  Th.  V.  (Italie).  — On  cultive  le  Lotus 
peliorhynchus  dans  divers  établissements  d’hor- 
ticulture. Vous  le  trouverez  chez  M.  J.  Sallier, 
horticulteur,  rue  Delaizement,  à Neuilly  (Seine). 

M.  V.  de  B.  ( Saône-et-Loire ).  — La  Revue 
donnera  prochainement  une  étude  succincte  sur 
la  culture  des  Ananas;  aucun  ouvrage  spécial 
sur  cette  culture  n’existe  actuellement  en 
librairie. 

M.  T.  M.  (Lisbonne).  — Pour  les  graines  de 
Palmiers,  vous  pouvez  vous  adresser  directe- 
ment à M.  Binot,  horticulteur  à Pétropolis 
(Brésil). 

N°  3980  (Tarn).  — Il  n’existe  pas  d’ouvrage 
spécial  sur  les  Bégonias.  Les  collections  com- 
plètes n’existent  plus  guère,  car  les  horticul- 
teurs font  surtout  les  variétés  les  plus  décora- 
tives et  surtout  les  nouveautés  à la  mode. 
Cependant,  M.  Grousse,  horticulteur  à Nancy, 
pourrait  peut-être  vous  renseigner  à cet  égard. 

Baron  de  C.  ( Basses-Pyrénées ).  — La  fructi- 
fication de  votre  Bananier  japonais  est  très-inté- 
ressante. Quand  les  fruits  seront  arrivés  à leur 
développement,  veuillez  nous  en  envoyer  quel- 
ques-uns avec  la  spathe  ou  un  fragment  de 
spathe  et  nous  les  décrirons  et  figurerons  dans 
la  Revue  horticole. 

M.  Ch.  H.  [Var).  — Les  plantes  nouvelles 
dont  vous  nous  parlez  paraissent  présenter  un 
grand  mérite.  Veuillez  nous  en  adresser  quel- 
ques échantillons  fleuris.  Nous  verrons  s’il  y a 
lieu  de  les  publier. 

M.  B.  (Vendée).  — MM.  Letellier,  horticul- 
teurs à Caen,  pourront  vous  renseigner  sur  la 
variété  de  Poirier  à cidre  que  vous  désirez 
J vous  procurer. 


Or  é ms.  - lmp.  O.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


/ e Directeur-Gérant  / L.  Bourguignon. 
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Destiuction  du  champignon  des  racines.  — Arboriculture  productive.  — Culture  en  plein  air  des 
Caladiums  à feuilles  colorées.  — École  cantonale  d horticulture  de  Genève.  — Crinum  Moorei.  — 
Floraison  en  plein  air  du  Ptychosperma  Aleocandræ.  — Un  nouveau  Troène.  — Asparagus  Spren- 
geri.  — L’engrais  des  plantes  aquatiques.  — Le  rognage  de  la  Vigne.  — Greffage  du  Rosier.  — 
Greffe  de  boutons  à fruits.  — Végétation  d’un  Musa  Ensete.  — Brugnon  Lucien  Baïtet.  — Un  Œillet 
bleu.  — Propriétés  curatives  d(s  légumes. 


Destruction  du  champignon  des  ra- 
cines. — La  maladie  du  Pêcher,  connue 
sous  le  nom  de  jaunisse  et  qui  sévit  en 
Californie  depuis  quelques  années,  peut 
être  guérie,  à ce  que  nous  apprend  notre 
confrère  M.  Meehan,  de  Philadelphie,  de 
même  que  les  champignons  microscopiques 
qui  amènent  la  pourriture  des  racines. 

Il  suffit  pour  cela  de  répandre  de  l’eau 
bouillante  sur  le  sol.  Avant  d’arriver  aux 
racines,  l’eau  est  suffisamment  refroidie 
pour  ne  pas  leur  causer  de  dommage  et 
encore  assez  chaude  pour  détruire  les  cham- 
pignons destructeurs. 

Arboriculture  productive.  — Le  même 
M.  Th.  Meehan,  un  patriarche  de  l’horti- 
culture américaine,  digne  de  toute  estime 
et  remarquable  par  ses  spirituelles  saillies 
empreintes  d’un  grand  bon  sens,  répondait 
ce  qui  suit  à cette  question  qu’un  de  nos 
abonnés  nous  faisait  aussi  dernièrement  : 
« En  présence  de  l’abaissement  des  prix 
des  céréales,  pensez- vous  qu’il  vaudrait 
mieux  renoncer  à mon  exploitation  agri- 
cole et  planter  un  verger?  v> 

« C’est  comme  si,  disait  Meehan,  vous 
me  demandiez  s’il  vaut  mieux  changer  votre 
grange  en  moulin  à coton?  » Je  vous 
dirais  : « Cela  dépend  de  votre  expérience 
en  ce  genre  d’affaires  ! » 

Que  notre  questionneur  médite  cette 
réponse.  Nous  ne  saurions  mieux  dire. 

Culture  en  plein  air  des  Caladiums 
à feuilles  colorées.  — Bon  nombre  d’hor- 
ticulteurs se  rappellent  les  cultures  d’A- 
roïdées  à feuilles  ornementales  qui  étaient 
cultivées  dans  les  jardins  publics  de  Paris, 
il  y a quelque  trente  ans.  On  y trouvait 
communément  les  Xanthosoma  commu- 
tatum  et  sagittifolium , le  Caladium  vio- 
laceum  mélangé  à Y esculentum,  le  Remu- 
satia  vivipara , plusieurs  Spathiphyl- 
lum , etc.,  etc.  Ce  temps  est  passé  ; la  mode 
s’est  portée  ailleurs.  Cependant,  nous 
venons  d’apprendre  une  chose  en  appa- 
rence singulière,  mais  au  total  fort  croyable  : 

16  Septembre  1895. 


c’est  qu’on  peut  cultiver  dehors,  en  situation 
chaude  et  ombragée,  le  Caladium  bicolor 
et  ses  variétés  à belles  feuilles  colorées. 
Naturellement,  il  ne  faudrait  pas  choisir 
les  variétés  à tons  délicats,  à parenchyme 
absent  ou  transparent.  Mais,  en  prenant 
celles  dont  la  contexture  est  ferme  et  les 
taches  bien  marquées  sur  fond  vert  foncé, 
rien  d’étonnant  à ce  qu’on  en  obtienne  de 
beaux  exemplaires  sous  l’influence  d’un  été 
chaud.  C’est  la  même  raison  qui  a fait 
produire  de  beaux  résultafs  à la  culture 
estivale  en  plein  air  du  Strobilanthes  Dye- 
rianus. 

Si  quelqu’un  de  nos  lecteurs  a essayé 
dehors  cette  culture  de  Caladium , avec 
succès,  il  nous  obligerait  en  nous  faisant 
connaître  les  résultats  obtenus. 

Ecole  cantonale  d’horticulture  de  Ge- 
nève. — Cette  école,  placée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Vaucher,  à Châtelaine,  près 
Genève,  continue  à prospérer;  nous  avons 
reçu  le  rapport  présenté  au  Conseil  d’État 
suisse  par  la  commission  desurveillance. 

Le  nombre  des  élèves  a été  de  41 
en  1894,  dont  36  logés  à l’École.  Les  cours 
y sont  très-variés  et  les  études  durent  trois 
ans,  comprenant  la  théorie  et  la  pratique. 
Deux  élèves  étaient  français. 

La  direction  a pu  placer  8 élèves  sur 
13  sortant  cette  année. 

Une  société  des  anciens  élèves  vient 
de  se  former,  à l’instar  de  celle  de  Ver- 
sailles. 

Tout  enfin  démontre  l’état  prospère  de 
cette  école,  ses  progrès  et  la  faveur  qu’elle 
s’est  acquise  dans  le  public. 

Crinum  Moorei.  — Cette  belle  Amaryl- 
lidée  (connue  aussi  sous  le  nom  de  C.  Ma- 
koyanum)  est  actuellement  parée  de  ses 
grandes  fleurs  roses.  Nous  avons  reçu  de 
M.  Gumbleton  la  variété  platypetalum 
qui  est  plus  belle  encore  que  le  type  et 
à fleurs  plus  larges  et  plus  pâles.  C’est 
une  admirable  plante  qu’on  devrait  voir 
partout. 
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Floraison  en  plein  air  du  Ptychosperma 
Alexandræ.  — Du  Golfe  Juan  notre  corres- 
pondant, M.  A.  Constant,  vient  de  nous 
écrire  que  ce  superbe  Palmier  fleurit  actuel- 
lement en  plein  air  chez  lui,  à la  Villa 
Niobé.  C’est  probablement  la  première' flo- 
raison dehors  en  Europe,  du  moins  à notre 
connaissance.  Dans  les  serres,  on  l’a  déjà 
vu  fleurir  plusieurs  fois. 

« Le  régime,  dit  M.  Constant,  a environ 
35  centimètres  avec  la  bractée  superposée  à la 
spathe.  Il  est  probable  qu’il  s’allongera.  Ce 
régime  occupe  la  place  d’un  bourgeon,  contiguë 
au  collier  ou  bourrelet  laissé  par  la  gaine  d’une 
feuille  tombée  par  dessication,  de  sorte  que  le 
régime  est  nu  de  la  base  à l’extrémité.  » 

Nous  attendrons  que  M.  Constant  ait 
complété  sa  communication  lorsque  le  déve- 
loppement de  ce  régime  sera  achevé.  Mais, 
dès  à présent,  nous  pouvons  le  féliciter 
d’avoir  ajouté  une  espèce  de  plus  aux  Pal- 
miers susceptibles  de  fleurir  et  de  fructifier 
en  plein  air  sur  la  « côte  d’azur  ». 

Un  nouveau  Troène.  — Nous  venons  de 
recevoir  de  M.  Chouette-Théodet,  horticul- 
teur à Orléans,  une  jeune  plante  très-jolie, 
bien  nettement  panachée,  constituant  une 
nouvelle  variété  obtenue  par  lui  du  Ligus - 
trum  ovalifolium. 

La  panachure  marginale  est  blanche  et 
non  jaune,  comme  dans  la  variété  margina- 
tum  aureum  obtenue,  comme  l’on  sait, 
par  le  même  horticulteur. 

M.  Chouette-Théodet  propose  de  nommer 
cette  variété  marginatum  argenteum  ele- 
gans.  C’est  un  nom  trop  long,  nous  lui 
conseillons  de  l’appeler  tout  simplement 
Ligustrum  ovalifolium  elegans. 

Asparagus  Sprengeri.  — Cette  jolie 
plante,  importée  de  Port-Natal  parMM.  Dam- 
mann  et  Sprenger,  de  Naples,  a été  ainsi 
nommée  par  M.  A.  Regel  comme  espèce 
nouvelle1.  C’est  un  arbuste  très-rameux,  à 
tiges  flexueuses,  à feuilles  très-fines,  déco- 
ratives et  élégantes.  Elle  se  distingue  facile- 
ment des  A.  falcatus  et  sarmentosus , ses 
proches  voisins. 

L’engrais  des  plantes  aquatiques.  — 

Un  de  nos  abonnés  de  Montluçon  ayant 
désiré  savoir  si,  pour  les  plantes  aqua- 
tiques et  notamment  les  Nénuphars,  on 
pouvait  employer  les  engrais  chimiques, 

1 Regel,  Acta  horti  petropolitani,  XI,  302, 
(1890). 


nous  avons  généralisé  la  question  et  de- 
mandé aux  spécialistes  les  plus  distingués 
ce  qu’ils  pensaient  de  la  question. 

Tous  nous  ont  répondu  qu’il  ne  fallait 
« aucun  engrais  » pour  bien  cultiver  les 
plantes  aquatiques. 

Peu  de  profondeur  d’eau  pour  que  le 
soleil  l’échauffe  bien,  c’est-à-dire  40  à 
50  centimètres  au  plus;  10  ou  15  centi- 
mètres d’épaisseur  de  terre  de  fossés,  addi- 
tionnée d’un  peu  de  terreau  de  couches  ; une 
eau  renouvelée  de  temps  à autre  ; l’exposi- 
tion en  plein  soleil,  tels  sont  les  soins 
élémentaires  pour  que  les  Nymphéacées 
poussent,  feuillent  et  fleurissent  facile- 
ment dehors. 

Le  rognage  de  la  Vigne.  — Cette 
question,  malgré  tout  ce  que  l’on  a écrit 
sur  elle,  reste  encore  non  résolue.  Elle 
intéresse  aussi  bien  l’horticulteur  que  le 
viticulteur  de  grande  culture. 

La  conservation  de  la  longueur  intégrale 
des  sarments,  avec  toutes  les  feuilles,  est-elle 
nécessaire  à la  maturation  du  bois  et  à 
celle  des  fruits,  puisque  les  expériences  de 
M.  Müntz  ont  montré  que  c’étaient  les 
feuilles  qui  formaient  le  sucre  du  raisin  ? 

Dans  l’affirmative,  le  rognage  devrait  être 
proscrit. 

Cependant  en  Champagne,  d’après  ce  que 
M.  Vimont  apprend  à la  Revue  de  viti- 
culture, on  admet  généralement  : 

1°  Que  le  rognage,  en  arrêtant  la  sève, 
donne  plus  de  développement  aux  feuilles 
qui  restent  ; 

2°  Qu’il  rend  les  bourgeons  du  bas  mieux 
nourris  et  plus  fructifères  ; 

3°  Qu’il  empêche  la  coulure  ; 

4°  Qu’il  fait  grossir  les  bois  rognés. 

On  sait,  d’autre  part,  que  les  jardiniers 
pratiquent  généralement  le  rognage  sur  les 
sarments  fructifères  des  vignes,  en  suppri- 
mant tous  les  autres  par  l’ébourgeonnage, 
à l’exception  des  rameaux  de  prolongement 
ou  de  remplacement. 

Ont-ils  raison  ou  tort  ? 

Il  faudrait  instituer  des  expériences  com- 
paratives, sur  des  Vignes  en  treille,  ou  en 
contre-espalier,  ou  en  cordons.  C’est  le  seul 
moyen  d’avoir  une  opinion  exacte  sur  la 
matière,  surtout  si  l’on  examine  ensuite 
avec  soin  les  points  suivants  : 

1°  Le  poids  des  fruits  ; 

2°  Leur  richesse  en  sucre  ; 

3°  Leur  état  comparatif  de  maturité  ; 

4°  L’influence  de  l’incision  annulaire 
dans  l’un  et  l’autre  cas  ; 
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5°  La  grosseur  et  la  maturation  du  bois 
pour  la  taille  de  l’année  suivante  ; 

6°  La  vigueur  générale  et  l’accroisse- 
ment total  des  sujets  ; 

7°  L’effet  du  rognage  en  terrain  sec  ou  en 
terrain  humide. 

Nous  nous  permettons  de  signaler  ces 
expériences  à M.  le  Directeur  de  l’École 
nationale  d’horticulture  de  Versailles,  qui 
dispose  de  moyens  excellents  pour  mener  à 
bien  une  pareille  série  d’expériences,  soit 
en  plein  air,  soit  sous  verre,  et  qui  pourrait 
faire  connaître  les  résultats  obtenus,  au 
grand  profit  des  viticulteurs. 

Greffage  du  Rosier.  — Les  horticul- 
teurs greffent  d’ordinaire  leurs  Églantiers 
à œil  dormant,  pour  obtenir,  l’année  sui- 
vante, une  belle  végétation  et  des  télés  vi- 
goureuses et  aussi  égales  que  possible  pour 
la  vente. 

Cependant,  le  greffage  à œil  poussant  a 
ses  avantages  pour  les  propriétaires  ama- 
teurs comme  genre  de  celui  qui  vient 
d’écrire  ce  qui  suit  à la  Gazette  du  village  : 

Je  suis  amateur  de  Rosiers  et  j’en  possède 
une  belle  collection,  mais  je  n’en  greffe  que 
fort  peu  en  août.  Je  pratique  l’opération 
dans  les  derniers  jours  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  juin,  et  j’obtiens  des  sujets  vigou- 
reux qui  me  donnent  déjà  des  fleurs  en  juillet 
et  août,  ce  qui  me  vaut  presque  une  avance 
d’une  année  sur  la  greffe  d’août. 

Mes  greffes  de  mai-juin  ont  un  autre  avan- 
tage : si  elles  ne  réussissent  pas,  je  laisse  dé- 
velopper les  sujets  et,  en  août  alors,  je  greffe 
un  peu  au-dessous  ou  à côté  du  greffon  man- 
qué. Presque  toutes  mes  greffes  se  trouvent 
ainsi  réussies  dès  la  première  année. 

Mais  je  dois  ajouter  que  je  suis  difficile 
sur  le  choix  des  Églantiers  ; je  ne  les  prends 
que  bien  vigoureux,  de  sorte  qu’au  moment 
de  greffer  j’ai  des  rameaux  de  1 mètre  à 
lm  50,  sur  lesquels  les  greffons  végètent  admi- 
rablement. L.  Grené, 

à Richemont  (Charente). 

On  peut  également  recommander  le 
greffage  à œil  poussant,  en  mai-juin,  pour 
les  horticulteurs  qui  veulent  multiplier 
rapidement  des  variétés  nouvelles  et  pour- 
ront regreffer  à œil  dormant,  à l’automne, 
les  rameaux  provenant  du  greffage  exécuté 
à œil  poussant. 

Greffe-  de  boutons  à fruits.  — Ce  pro- 
cédé, nommé  « greffe  Luizet  »,  du  nom  de 
l’horticulteur  lyonnais  son  inventeur,  n’est 
pas  assez  répandu,  pour  transformer  des 
arbres  à mauvais  fruits  ou  infertiles,  ou  pour 
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garnir  les  places  dénudées  des  branches 
charpentières. 

On  peut  lire,  à ce  propos,  l’anecdocte  sui- 
vante que  M.  A.  Lefèvre  a racontée  dans  le 
Lyon-Borticole  : 

En  août  1866,  j’assistais  au  jugement  d’un 
criminel,  qui,  depuis  vingt  ans,  occupait  inutile- 
ment la  terre  et  les  murs.  La  peine  capitale 
allait  être  prononcée.  Je  réclamai  un  délai, 
comme  pour  le  Figuier  stérile,  et  je  fus  assez 
heureux  pour  l’obtenir.  Aussitôt,  je  me  mets  à 
l’œuvre  : je  vais  par  le  jardin,  je  butine,  cueille 
des  boutons  à fruits  de  toutes  variétés  et  charge 
mon  arbre  de  plus  de  300  boutons,  de  25  à 
30  variétés  difféi  entes,  que  je  sème  au  hasard 
sur  les  branches.  L’arbre  les  accueillit  comme 
des  sauveurs.  Pour  eux,  il  se  fit  mère,  et,  l’an- 
née suivante,  il  se  montra  chargé  de  Poires 
magnifiques.  On  récolta  sur  ses  branches  de- 
puis la  Madeleine  jusqu’à  la  Toussaint,  et  pen- 
dant dix  mois  de  l’année,  on  mangea  de  ses 
produits.  Chaque  année  a vu  depuis  une  nou- 
velle génération  de  fruits,  et  quand,  neuf  ans 
plus  tard,  la  commission  d’horticulture  le 
visita,  elle  admira,  tout  le  long  de  ses  branches , 
de  vigoureux  enfants  qui , en  vérité , ne  res- 
semblaient point  ci  la  mère , mais  pour  lesquels 
elle  était  devenue  une  excellente  nourrice. 

Le  moyen  n’est  pas  nouveau,  et  nous  ne 
saurions  même  recommander  de  mettre  sur 
un  arbre  un  grand  nombre  de  variétés  dif- 
férentes, qui  produisent  un  résultat  mé- 
diocre ou  mauvais  par  l’inégalité  de  leur 
végétation.  Mais  en  se  limitant  à une  seule 
variété  on  peut  obtenir,  par  ce  procédé, 
d’excellentes  transformations  de  mauvais 
arbres. 

Végétation  d’un  Musa  Ensete.  — Au 

cours  d’une  visite  d’une  commission  de  la 
Société  d’horticulture  de  France  à la  pro- 
priété de  Mme  Detchevery,  à Antonv, 
M.  G.  Fortin,  le  jardinier  en  chef,  a mon- 
tré aux  membres  de  cette  commission  une 
grande  corbeille  uniquement  garnie  de 
Musa  Ensete  semés  en  janvier-février  1895, 
dont  le  plus  fort  mesurait  au  1er  septembre 
2m  80  de  haut  et  le  plus  faible  pas  moins 
de  2 mètres. 

Si  nous  prenons  la  peine  d’enregistrer  ce 
fait,  c’est  qu’il  y a là  un  rare  exemple  de 
végétation  exubérante,  qui  surprendra  sans 
doute  bien  des  lecteurs,  car  d’ordinaire  les 
Musa  Ensete  n’atteignent  ces  proportions 
qu’à  la  deuxième  année,  après  avoir  été 
élevés  ethivernés  en  pots. 

L’endroit  où  se  trouve  cette  corbeille  est 
tout  particulièrement  chaud  et  si  bien  abrité 
que  toutesles  feuilles  sont  présentes  et  que  pas 
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une  n’est  déchirée.  Néanmoins  la  bonne 
couche  sourde  que  le  jardinier  a pris  soin 
d’établir  sous  la  corbeille  et  les  arrosements 
copieux  et  fréquents  qu’il  donne  à ses 
plantes  ont  contribué  pour  une  part  très- 
importante  dans  les  proportions  remar- 
quables qu’elles  ont  acquises  dans  l’espace 
de  trois  mois.  Ajoutons,  pour  terminer,  que 
depuis  plusieurs  années  déjà  M.  Fortin 
obtient  tous  les  ans  des  résultats  aussi  sur- 
prenants avec  ses  Musa  et  que  l’horticul- 
ture lui  est  redevable  du  Muguet  à grandes 
fleurs  ou  Muguet  Fortin,  remarquable  aussi 
par  l’ampleur  de  son  feuillage  et  la  gran- 
deur de  ses  fleurs.  Celte  belle  race  a été 
figurée  dans  la  Revue  horticole , 1886, 
p.  184. 

Brugnon  Lucien  Baltet.  — Le  nouveau 
fruit  que  M.  Lucien  Baltet,  fils  de  notre  col- 
laborateur M.  Charles  Baltet,  a présenté 
dernièrement  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  a été  déclaré,  par  le 
Comité  d’arboriculture  fruitière,  un  fruit 
gros,  bien  fait,  presque  sphérique,  riche- 
ment coloré,  à chair  fine,  fondante,  juteuse, 
sucrée,  sans  filaments,  isolée  du  noyau.  La 
maturité  a lieu  fin  juillet  ou  commence- 
ment d’août. 

Un  fruit  de  cette  nouveauté  a été  pré- 
senté le  28  juillet  à la  Société  horticole, 
vigneronne  et  forestière  de  l’Aube. 

Le  Brugnon  Lucien  Baltet  provient  du 
Brugnon  Précoce  de  Croncels  dont  un 
noyau,  récolté  en  1890,  semé  en  1891,  a 
produit  un  plant  qui  fut  greffé  sur  Lord 
Napier.  l\  fructifia  en  1894  et  1895.  En  le 
comparant  aux  variétés  voisines  et  simi- 
laires, greffées  et  surgreffées,  on  trouva 
qu’il  était  le  plus  précoce  et  le  meilleur. 
L’arbre  est  vigoureux  et  fertile. 

C’est  un  heureux  début  pour  un  semeur. 

Un  Œillet  bleu.  — D’un  article  récem- 
ment paru  dans  le  Gardeners’  Chronicle , 
sous  le  titre  : « Développement  de  l’Œillet 
des  fleuristes  » et  signé  J.  W.,  nous 
extrayons  ce  qui  suit  : 

a Depuis  quelques  années,  les  efforts  de 
M.  Garnett  se  sont  portés  vers  l’obtention 
de  l’Œillet  bleu  et  il  se  croit  maintenant 
sur  la  voie  du  succès.  Plusieurs  vingtaines 
de  fleurs  présentent  la  teinte  bleu  ciel  sur 
les  franges  des  pétales...  » 

Comme  M.  Garnett  l’explique,  la  grande 
difficulté  résidait  dans  la  combinaison 
appropriée  de  deux  couleurs  opposées  pour 
obtenir  un  point  de  départ,  et  cette  combi- 


naison a été  obtenue  par  un  procédé  entiè- 
rement différent  de  celui  des  artistes.  Ses 
efforts  persévérants  ont  été  récompensés  par 
une  fleur  simple  bleu  indigo  pur  ne  pré- 
sentant qu’une  très-légère  teinte  de  violet 
sur  le  calice.  Cette  plante  diffère  considéra- 
blement des  autres,  car  elle  est  faible  et 
d’aspect  maladif,  mais  M.  Garnett  est  fer- 
mement convaincu  que,  s’il  peut  conserver 
sa  plante  et  en  obtenir  des  graines  fertiles, 
par  un  croisement  avec  une  autre  variété 
déjà  déterminée  mais  dont  il  ne  veut  pas 
donner  le  nom,  il  atteindra  le  résultat 
espéré  et  que,  dans  une  saison  ou  deux,  il 
sera  capable  de  montrer  un  Œillet  bleu 
vif.  » 

Allons  ! tant  mieux.  A quand  la  Rose  et 
le  Dahlia  bleus?  Nous  voulons  bien  croire, 
mais  nous  aimerions  mieux  voir,  ce  fameux 
Œillet  bleu  indigo. 

Propriétés  curatives  des  légumes.  — 

Un  journal  anglais,  le  Family  Doctor , ré- 
sume d’une  façon  humoristique  les  vertus 
reconnues  dans  un  certain  nombre  de  lé- 
gumes : 

L’Asperge  est  éminemment  diurétique 
et  forme  une  partie  importante  du  traite- 
ment imposé  aux  malades  à Aix-les-Bains. 

L’Oseille  est  rafraîchissante  et  forme  le 
fond  de  cette  soupe  aux  herbes,  que  bien 
des  personnes  ont  l’habitude  d’absorber 
après  un  long  et  fatigant  voyage. 

La  Carotte,  qui  contient  du  sucre,  est 
considérée  par  beaucoup  de  gens  comme 
indigeste  ; cela  est  vrai  pour  le  cœur  du 
légume  qui  est  jaune,  mais  la  pulpe  rouge 
est  plus  tendre  et  d’une  digestion  plus  fa- 
cile. En  Savoie,  et  ailleurs  encore,  les 
paysans  emploient  l’infusion  de  Carottes 
comme  spécifique  contre  la  jaunisse. 

Le  gros  Ognon  doux  contient  des  élé- 
ments alcalins  qui  réussissent  dans  le  trai- 
tement de  la  goutte.  En  le  faisant  bouillir 
doucement  dans  un  bouillon  d’nerbes  avec 
un  peu  de  poivre,  on  obtient  un  excellent 
breuvage  pour  les  malades  condamnés  à la 
diète. 

L’Ail  est  antiseptique  et  fébrifuge  ; l’Épi- 
nard laxatif;  le  Cresson  expectorant,  ainsi 
que  le  Chou,  le  Salsifis  et  la  Mâche. 

Cette  énumération  des  propriétés  théra- 
peutiques des  légumes  n’est-elle  pas  une 
preuve  que,  malgré  le  dédain  des  médecins 
et  leur  enthousiasme  pour  les  médicaments 
en  me,  les  remèdes  de  bonne  femme  ont 
parfois  du  bon  ? 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 


IRIS  KÆMPFERI  A FLEURS  DOUBLES. 
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Les  Iridéesr  à fleurs  doubles  sont  fort  peu 
abondantes  et  si  rares  même  dans  le  genre 
Iris y type  de 
la  famille,  que 
nous  n’en  con- 
naissons pas 
d’autres  exem- 
ples que  ceux 
dont  nous  al- 
lons parler. 

Nous  n’avons 
pu  en  trouver 
aucunecitation 
dans  les  divers 
ouvrages  et  pu- 
blications que 
nous  avons 
consultés  à cet 
eifet. 

C’est  dans 
un  lot  de  fleurs 
coupées  d’iris 
Kæmpferi, 

présenté  par  la  maison  Vilmorin  à l’une  des  j 
dernières  séances  de  la  Société  nationale 
d’Horticulture 
de  France,  que 
nous  avons  eu 
l’occasion  d’ob- 
server les  di- 
verses modifi- 
cations florales 
suivantes,  dont 
les  deux  der- 
nières consti- 
tuent une  vé- 
ritable dupli- 
cature.  Cette 
duplicature 
n’amoindrit 
pas  l’élégance 
et  la  valeur 
décorative  de 
la  fleur,  com- 
me cela  se  pré- 
sente parfois 
chez  quelques 
Monocotylédo- 
nes  ; bien  au  contraire,  celle-ci  y gagne 
beaucoup  en  rondeur  et  en  aspect  plus 
étoffé. 

Tout  d’abord,  observons  la  conformation 
d’une  fleur  normale  d’iris  Kæmpferi. 
Dans  le  type,  dont  la  figure  138  représente 


une  fleur  déjà  un  peu  amplifiée  par  la 
culture,  les  trois  segments  internes  A sont 

très  amples  et 
étalés  horizon- 
talement, tan- 
dis que  les 
trois  segments 
internes  B 
sont  beaucoup 
plus  petits  et 
dressés,  les 
trois  styles  C 
sont  pétai  oï- 
des,  arqués  en 
dehors,  pour- 
vus au  sommet 
de  deux  petites 
crêtes  égale- 
ment pétaloï- 
des  et  cachent, 
comme  dans 
tous  les  Iris, 
chacun  un  éta- 

segments  internes  B 
donne  à la 
fleur  son  as- 
pect plan,  si 
caractéristi- 
que, et  c’est 
par  l’agrandis- 
sement de  ces 
trois  divisions 
qu’a  commen- 
cé la  première 
modification . 

Cette  pre- 
mière modifi- 
cation, repré- 
sentée par  la 
figure  139,  a 
complètement 
changé  l’as- 
pectdela  fleur, 
car  les  trois 
segments  B 
sont  ici  de 
larges  organes 
ayant  exactement  la  forme,  la  position  hori- 
zontale et  la  coloration  des  grands  segments, 
rendent  la  fleur  à six  grandes  divisions  à peu 
près  égales  et  étalées;  le  cenlre  n’étant  plus 
occupé  que  par  les  trois  styles  pétaloïdes. 
Quoique  d’obtention  encore  récente,  cette 


Fig.  138.  — Fleur  normale  d 'Iris  Kæmpferi. 

A.  segments  externes  déjà  un  peu  élargis  par  la  culture  ; B,  segments 
internes  ; C,  styles  cachant  les  étamines. 

mine  sous  leur  face  externe. 
La  brièveté  des  trois 


Fig.  133.  — Première  médication  d’une  fleur  d Iris  Kæmpferi, 
dans  laquelle  les  trois  segments  internes  B sont  devenus 
très-amples. 

A,  segments  externes  ; B,  segments  internes  ; C,  styles. 
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forme  se  présente  encore  aujourd’hui  sous 
divers  coloris  et  possède,  comme  on  peut 
facilement  s’en  rendre  compte,  une  réelle 
importance  au  point  de  vue  décoratif. 

Jusqu’ici,  il  n’y  avait  pas  de  duplicature 
proprement  dite,  mais  simplement  élargis- 
sement d’un  verticille  de  segments,  bien 
que  cette  simple  modification  ait  complète- 
ment changé  l’aspect  de  la  fleur  et  l’ait 
rendue  bien  plus  décorative.  Voici  main- 
tenant que  se  montrent  les  duplicatures 
véritables,  c’est-à-dire  la  multiplicité  des 
pétales,  soit  sous  forme  de  fasciation, 
c’est-à-dire  de  réunion  de  deux  (ou  plu- 
sieurs ?)  fleurs  en  une  seule,  ainsi  que  le 
témoignent  les  loges  de  l’ovaire,  soit  par  la 
transformation  des  étamines  en  organes 
pétaloïdes, 
étroits  et  dres- 
sés. 

Nous  n’a- 
vons pu  obser- 
ver la  première 
sorte  de  mons- 
truosité que 
chez  une  seule 
variété,  tandis 
que  plusieurs 
présentaient  la 
deuxième  mo- 
dification à dif- 
férents degrés. 

Dans  la  pre- 
mière, il  y avait 
douze  seg- 
ments étalés, 
mais  un  peu 
plus  étroits 

que  d’ordinai- 
re, six  styles 
normalement 
conformés  et  l’ovaire  présentait  bien  six 
loges  incomplètes. 

Dans  la  deuxième  forme,  que  représente 
la  figure  140,  les  étamines,  normalement 
cachées  sous  les  styles,  étaient  allongées 
et  développées  en  languettes  pétaloïdes, 
dressées  et  plus  ou  moins  larges,  simulant 
les  trois  divisions  internes,  lesquelles  étaient 
étalées,  élargies  et  devenues  semblables 
aux  externes  ; la  fleur  se  trouvait  donc 
formée  de  neuf  divisions  pétaloïdes.  La 
figure  141  montre  le  passage  successif  de 
l’étamine  normale  à l’état  pétaloïde. 

Quant  aux  styles,  leurs  crêtes  sont  géné- 
ralement restées  normales,  mais,  dans  cer- 
taines fleurs,  elles  se  modifient  et  montrent 
à leur  tour  une  tendance  à devenir  éga- 


lement pétaloïdes,  rendant  ainsi  la  fleur 
parfaitement  double. 

Enfin,  chez  certaines  de  ces  fleurs,  on 
remarque  encore  parfois  trois  petits  organes 
appendiculaires,  allongés,  étroits  et  qui  se 
dressent  entre  les  segments,  simulant  les 
trois  pétales  internes  du  type  primitif.  Ces 
organes,  de  même  que  les  modifications  des 
crêtes,  n’ont  pas  été  représentés  dans  la 
figure  14),  déjà  très-chargée,  car  ils 
l’eussent  rendue  incompréhensible. 

Au  point  de  vue  de  la  beauté,  les 
couleurs  jouent  un  rôle  non  moins  impor- 
tant que  les  formes  et  il  est  juste  que  nous 
en  disions  quelques  mots,  car  elles  se  sont 
étonnamment  multipliées,  et  cela  dans  des 
nuances  unies  ou  des  panachures  toutes 

plus  belles  et 
plus  élégantes 
les  unes  que 
les  autres.  De 
bleu  violacé  et 
bleu  pâle  qu’é- 
tait le  type 
sauvage,  les 
couleurs  vont 
à présent  du 
lilas  rougeâtre 
au  violet  foncé, 
au  lie  de  vin. 
au  gris  de  lin 
et  jusqu’au 
blanc  pur,  soit 
unies,  soit 
mouchetées, 
tigrées  ou  chi- 
nées de nuance 
plus  claire,  et 
souvent  la  base 
des  segments 
a conservé  la 
macule  allongée  et  jaune  vif  qu’on  remarque 
chez  le  type.  Ajoutons  que  certaines  de  ces 
fleurs  atteignent  jusqu’à  15  centimètres  de 
diamètre  et  qu’elles  s’épanouissent  en  juin- 
juillet. 

Pour  terminer,  nous  reproduirons  ici  les 
indications  culturales  que  donnent  MM.  Vil- 
morin dans  leur  livre  Les  Fleurs  de  pleine 
terre. 

« Suffisamment  rustiques  pour  résister 
aux  hivers  du  climat  de  Paris,  VIris  Kæmp- 
feri  et  ses  remarquables  variétés  ne  sont 
pas  difficiles.  Ils  aiment  surtout  l’ombre  et 
la  fraîcheur,  et  on  les  voit  souvent  dans 
l’été  sécher  et  dépérir  sans  cause  appa- 
rente, puis  reprendre  une  végétation  vigou- 
reuse au  printemps.  On  rapporte  qu’au 


Fig.  140.  — Fleur  double  à' Iris  Kæmpferi , dans  laquelle  les 
segments  internes  B sont  devenus  très-amples  et  les  éta- 
mines D sont  transformées  en  organes  pétaloïdes. 


A,  segments  externes  ; B,  segments  internes  ; C,  styles  ; D,  étamines. 
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Japon  ces  Iris  sont  cultivés  dans  des  ter- 
rains non  seulement  irrigués  mais  pouvant 
être  faiblement  immergés;  cependant,  ils 
réussissent  fort  bien  en  Europe,  en  terrain 
à sous-sol  simplement  frais  et  à une  expo- 
sition légèrement  ombragée.  Les  variétés 
nommées  ne  se  multiplient  que  par  la  divi- 
sion des  pieds  qui  doit  se  faire  à l’au- 
tomne, deux  mois  environ  après  la  lin  de  la 
floraison.  Mais  ces  plantes  se  multiplient 
aussi  de  graines,  et  c’est  par  le  semis  que 
nous  avons  toujours  obtenu  les  exemplaires 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  résistants.  On 
sème  en  avril,  en  pépinière;  les  jeunes 
plantes  sont  mises  en  place  à l’automne  et 
fleurissent  en  grande  partie  l’année  sui- 
vante. » 

L’Iris  Kæmpferi  est  le  digne  pendant 


de  YI.  germanica , c’est-à-dire  un  des  plus 
beaux  du  genre  ; il  est  à souhaiter  que  la 
culture  s’en  généralise  rapidement,  surtout 
celle  des  formes  que  nous  venons  de  décrire. 
Elle  est,  du  reste,  fort  simple,  comme  on 
vient  de  le  voir  par  ce  qui  précède  ; le  point 
essentiel  est  de  leur  donner  une  constante 
humidité  de  fond  pendant  la  période  de  leur 
végétation,  puis  plus  sèche,  pendant  celle  du 
repos.  Quelques  amateurs  passionnés,  no- 
tamment M.  Marc  Mi'heli,  en  Suisse,  ont 
organisé  des  endroits  spéciaux  pour  leur 
culture  et  obtiennent  chaque  année  des 
plantes  d’une  richesse  incomparable.  Du 
reste,  bien  des  jardins  présentent  des  en- 
droits bas,  humides  et  partiellement  ombra- 
gés, où  ces  Iris  croîtraient  à merveille,  sans 
travaux  préparatoires  et  moyennant  peu  de 


Fig.  lit.  — Passage  d'une  étamine  normale  d 'Iris  Kæmpferi  à l'état  pétaloïde. 

C,  styles  et  ses  deux  crêtes  ; D,  étamines  et  son  filet. 

i.  D,  étamine  i ormale  ; 2,  D,  étamine  présentant  à son  sommet  D’  un  commencement  de  développement  en  un  limb 
pétaloïde  ; 3,  D,  étamine  devenue  en  D’  entièrement  pétaloïde  aux  dépens  de  l’anthère. 


soins.  Il  n’y  aurait  qu’à  les  y planter,  ce  I aiment  les  belles  fleurs. 

que  nous  conseillons  de  faire  à ceux  qui  | S.  Mottet. 


CULTURE  DES  PRIMEVÈRES  DU  JAPON 


Introduit  du  Japon  en  Angleterre  en  1871, 
le  Primula  japonica , Asa  Gray1,  peut  être 
considéré  à bon  droit  comme  une  plante 
précieuse  pour  la  décoration  des  rocailles, 
des  plates-bandes,  corbeilles  et  bordures  à 
exposition  demi-ombragée. 

Depuis  son  introduction,  nombre  de 
charmantes  variétés  obtenues  par  féconda- 
tion se  sont  ajoutées  au  type  primitif  à 

1 Primula  japonica , Asa  Gray,  in  Mem  Am. 
Acad.,  N.  S.,  6,  400. 


fleurs  violet-rouge  uni.  Les  fleurs  de  ces 
nouveaux  gains  varient  de  couleurs  et  de 
dimensions  ; on  y trouve  toutes  les  teintes, 
du  blanc  au  pourpre  le  plus  intense  et 
nombre  de  variétés  à fleurs  striées  et  pana- 
chées. Les  tiges  florales  cylindriques  portent 
de  4 à 8 verticilles  superposés,  lesquels 
possèdent  chacun  de  6 à 20  fleurs,  selon  la 
force  et  l’établissement  des  plantes.  Ces  ver- 
ticilles sont  rapprochés  les  uns  des  autres 
au  moment  de  leur  formation,  mais  au 
moment  et  pendant  l’épanouissement  des 
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Heurs,  l’espace  qui  les  sépare  s’allonge 
considérablement  et  les  hampes  florales 
atteignent  parfois  de  60  à 80  centimètres  de 
hauteur,  dans  les  plantes  bien  développées. 

Les  fleurs  variées  des  Primevères  du  Japon 
(fîg.142),  étagées  sur  une  hampe  solide  bien 
érigée,  émergeant  d’un  feuillage  robuste, 
ovale,  réticulé  et  denté,  d’un  beau  vert,  ont 
un  aspect  tout  à fait  original,  qui  cons- 
titue un  élément  des  plus  précieux  à l’actif 
des  décorations  estivales. 

Le  semis  de  cette  plante  passe  pour  être 
des  plus  capricieux;  il  est  souvent  mal 
effectué,  par  inexpérience.  Nombre  de  per- 
sonnes, après  avoir  semé  des  graines  de 
Primevères  du  Japon,  voyant  au  bout  de 
plusieurs  semaines  que  celles-ci  ne  ger- 
maient pas,  se  figu- 
rant que  cette  cause 
provient  des  grai- 
nes stériles,  aban- 
donnent celui-ci,  et 
faute  de  persévé- 
rance sont  privées  de 
ces  charmantes  plan- 
tes qui  font  les 
délices  des  ama- 
teurs. 

Le  procédé  qui 
m’a  toujours  donné 
les  meilleurs  résul- 
tats consiste  à effec- 
tuer le  semis  des 
Primevères  du  Japon 
en  août,  aussitôt  la 
maturité  de  la 
graine.  A cet  effet, 
je  prépare  le  com- 
post suivant  : deux 
tiers  de  terre  bien 
meuble  de  jardin  passée  au  crible  ; un  tiers 
de  terreau  de  couche  bien  consommé  ad- 
ditionné d’une  bonne  partie  de  sable  de 
rivière.  Les  terrines  drainées  auront  la 
surface  bien  unie  et  affermie  à l’aide 
d’une  petite  planche,  afin  que  les  graines 
ne  s’enfoncent  en  terre  par  suite  des  bassi- 
nages. La  graine,  répandue  régulièrement, 
est  recouverte  de  l’épaisseur  de  son  volume 
à l’aide  du  même  compost,  et  la  surface  des 
terrines  sera  de  nouveau  appuyée  forte- 
ment. 

A l’aide  d’une  seringue  à pomme  très- 
fine,  on  mouille  copieusement,  et  le  semis 
est  recouvert  légèrement  de  sphagnum  où 
de  mousse  hachée- 

La  germination  n’aura  lieu  qu’aux  pre- 
miers beaux  jours  de  février  ou  mars.  Les 


terrines  sont  alors  enterrées  dans  une  plate- 
bande  le  long  d’un  mur  au  nord,  et  l’on 
entretiendra  constamment  l’humidité  à 
l’aide  de  bassinages. 

Dans  le  courant  d’octobre,  et  si  le  temps 
est  à l’humidité  persistante,  les  semis 
seront  rentrés  sous  châssis  à froid,  où  ils 
passeront  l’hiver,  en  ayant  soin  d’intercepter 
la  gelée  à l’aide  de  réchauds  de  feuilles 
sèches  et  en  couvrant  de  paillassons. 

Pendant  l’hivernage,  on  retire  la  couver- 
ture de  mousse  ou  de  spliagnum , mais  il 
est  indispensable  de  ne  jamais  laisser  se  des- 
sécher la  superficie  des  terrines,  sinon  les 
graines  ne  germeraient  pas  ou  du  moins 
très-imparfaitement. 

Lorsque  le  temps  est  favorable  on  donne 
de  l’air  de  temps  à 
autre  afin  qu’il  ne  se 
produise  pas  de 
mousses  à la  surface 
des  terrines  ; s’il  en 
vient  on  les  enlève 
délicatement  à l’aide 
d’une  spatule  en 
bois. 

L.a  germination  se 
manifestera  par  l’ap- 
parition des  jeunes 
plants,  en  février, 
selon  la  tempéra- 
ture. Aussitôt  que 
les  plants  auront 
deux  feuilles  ils 
seront  repiqués  en 
pépinière  sous  châs- 
sis à froid,  dans  le 
même  compost  que 
celui  du  semis;  on 
les  espacera  de  JO  à 

15  centimètres. 

Dès  que  les  plantes  se  toucheront,  on  pré- 
parera une  plate-bande  en  terrain  meuble 
et  terreauté,  à mi-ombre,  où  elles  seront 
mises  en  pépinière  d’attente  pour  la  mise 
en  place;  les  plantes  seront  suffisamment 
espacées  afin  d’atteindre  leur  développement 
normal. 

Cette  seconde  plantation  en  pépinière 
favorise  et  augmente  le  développement  du 
chevelu  ; les  plantes  étant  plus  espacées 
seront  plus  robustes  et  trapues. 

Les  soins  de  culture  en  été  consistent 
simplement  en  sarclages,  terreautages  dans 
l’intervalle  des  plantes  et  arrosages  copieux 
pendant  les  grandes  chaleurs. 

Selon  la  région  où  s’effectue  cette  culture, 
la  mise  en  place  peut  s’opérer  de  septembre 


Fig.  14c2.  — Primulajaponica. 


LES  CAISS1 

au  commencement  d’octobre.  Les  plantes 
seront  levées  soigneusement  en  mottes  ; 
dans  ces  conditions  leur  reprise  pourra 
s’effectuer  favorablement  avant  la  période 
des  grands  froids,  époque  à laquelle  il  sera 
toujours  prudent  découvrir  le  sol  de  feuilles 
sèches,  de  fougères  ou  de  litière  pour  pré- 
venir les  faux  dégels. 

On  aura  soin  de  garder  quelques  plantes 
en  réserve  dans  la  pépinière  pour  remplacer  ; 
ces  plantes  seront  également  abritées  pen- 
dant la  période  des  grands  froids. 

Dans  certaines  contrées  où  le  thermo- 
mètre tend  à s’abaisser  fortement,  il  est 
prudent  de  n’opérer  la  mise  en  place  défini- 
tive qu’aux  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps. 

Une  partie  des  plantes  peut  également 
se  relever  en  pots  drainés  que  l’on  passera 
sous  châssis  à froid  ou  en  serre  froide  tem- 
pérée, où  elles  fleuriront  dans  les  premiers 
jours  de  mars  ou  d’avril. 

La  multiplication  s’opérera  par  la  divi- 
sion des  touffes,  mais  il  est  préférable  de 
recourir  au  semis  annuellement,  afin  d’ob- 

LES  CAISSE 

Un  pot  à fleur  se  casse  et  l’on  n’y  peut 
rien.  Les  planches  d’une  caisse  pourrissent, 
c’est  faute  de  précaution,  on  aurait  pu  les 
en  empêcher,  ou,  tout  au  moins,  prolonger 
leur  durée.  Gomment  cela?  Les  moyens  ne 
manquent  pas  : nous  allons  en  étudier 
quelques-uns. 

La  peinture  semble  être  le  procédé  de  pré- 
servation le  plus  ancien.  On  a essayé  ensuite 
le  goudronnage,  l’imprégnation  du  bois  avec 
un  liquide  antiseptique,  la  carbonisation. 

La  peinture,  en  tant  que  couche  préser- 
vatrice de  l’intérieur  des  panneaux,  n’est 
qu’une  protection  de  peu  de  durée  ; en  deux 
ou  trois  ans,  au  plus,  elle  est  rongée, 
effacée,  et  la  décomposition  du  bois  qu’elle 
ne  revêt  plus  commence.  Cependant  son 
efficacité  augmente  si  elle  est  appliquée  en 
double  couche  et  par-dessus  un  enduit 
préalable  au  minium. 

Le  goudronnage  doit  s’envisager  sous 
deux  manières  : le  goudronnage  au  goudron 
végétal,  le  goudronnage  au  coaltar.  Je  n’ai 
essayé  que  le  premier  à cause  du  danger 
que  me  paraît  présenter  le  second. 

Des  panneaux  traités  en  1893  reçurent 
une  couche  de  goudron  de  sapin  dissous 
dans  son  poids  d’alcool  dénaturé,  car  il 
fallait  les  employer  l’année  même  et  l’emploi 
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tenir  des  plantes  vigoureuses  à floraison 
abondante. 

Sous  le  climat  de  Paris  les  Primevères  du 
Japon  se  sont  montrées  très-rustiques  ; néan- 
moins, si  elles  ne  craignent  pas  le  froid 
accompagné  de  neige,  elles  souffrent  des 
alternatives  de  gels  et  dégels.  Elles  re- 
doutent également  l’humidité  stagnante  ; 
l’exposition  nord  fraîche,  à demi-ombragée, 
leur  est  préférable,  ainsi  qu’une  terre 
saine  profonde,  sableuse,  additionnée  d’hu- 
mus. 

Dans  ces  conditions,  les  plantes  ac- 
quièrent leur  maximum  de  végétation,  pro- 
voquant une  floraison  brillante,  abondante 
et  soutenue  pendant  une  partie  de  l’année. 

Ci-joint  les  variétés  de  Primevères  du 
Japon  actuellement  au  commerce  : 

Primula  jciponica  blanche , lilas,  'panachée 
blanc  et  rouge,  rouge  grenat,  violette , rose 
carné  à centre  rouge , rouge  cuivré,  luteo  ocu- 
lata,  atrosanguinea,  carminea , sanguinea , 
splendida,  striata. 

Toutes  ces  variétés  se  reproduisent  parle 
semis.  Numa  Schneider. 

A FLEURS 

du  goudron  en  solution  alcoolique  devait 
procurer  un  séchage  rapide  de  la  couche. 

Après  deux  ans,  ces  panneaux  n’ont 
aucun  signe  indiquant  une  trace  de  décom- 
position ; cependant  il  est  facile  de  juger 
que  la  couche  protectrice  trop  mince  n’agira 
pas  longtemps.  Il  aurait  fallu  employer  le 
goudron  chaud,  à l’état  pur,  et  doubler 
l’enduit. 

Quant  au  goudron  minéral,  malgré  son 
danger  inhérent  à des  propriétés  caustiques 
qui  subsistent  jusque  dans  ses  émanations, 
on  l’a  employé  et  non  sans  succès  ; mais  je 
ne  le  conseille  point  aux  jardiniers  pressés  ; 
car  il  ne  faut  pas  moins  de  six  mois  d’inter- 
valle entre  l’application  de  l’enduit  et 
l’emploi  des  panneaux  pour  être  certain  que 
ce  goudron  n’aura  aucune  action  nuisible 
sur  les  racines  des  plantes. 

L’imprégnation  du  bois  avec  un  liquide 
antiseptique,  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ou  solution  de  sulfate  de  fer,  m’a  toujours 
fait  craindre  une  action  corrosive  sur  les 
plantes  ; aussi  ne  l’ai-je  point  essayée.  Je 
tiens  néanmoins  d’un  propriétaire  des  en- 
virons de  Bordeaux  que  l’immersion  de 
panneaux  de  chêne  dans  un  bain  de  sulfate 
de  fer  lui  a toujours  parfaitement  réussi 
sans  jamais  porter  aucun  préjudice  aux 
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racines  qui  prenaient,  par  la  suite,  contact 
avec  ce  bois  sulfaté.  J’insiste  sur  ce  point  : 
qu’il  s’agit  ièi  du  sulfate  de  fer,  d’une 
causticité  bien  inférieure  à la  causticité  du 
sulfate  de  cuivre. 

Reste  la  carbonisation  de  la  paroi  interne 
des  caisses;  c’est,  je  crois,  le  procédé  anti- 
septique le  meilleur  sous  le  rapport  de  la 
durée  d’action  et  de  l’innocuité.  Mal- 
heureusement son  mode  d’application  pré- 
sente un  peu  de  difficulté  et  nécessite  quel- 
ques frais. 

La  première  fois  que  je  voulus  carboniser 
des  panneaux  de  caisses,  j’eus  recours  à la 
lampe  à souder  qu’emploient  les  plombiers  ; 
je  dus  y renoncer;  la  carbonisation,  tout  en 
entraînant  beaucoup  de  frais,  de  temps  et 
d’alcool  à brûler,  n’était  ni  suffisante,  ni 
assez  régulière  pour  protéger  uniformément 
le  bois. 

Je  pensai  alors  à la  carbonisation  au 
fer  rouge  ; c’est  ce  qui  a le  mieux  réussi. 

Voici  comment  on  opère  : deux  morceaux 
de  fer  plats,  épais  de  4 centimètres  sur 
30  centimètres  de  long  et  12  centimètres 
de  large,  sont  simultanément  mis  au  feu 
d’une  forge  portative  qu’on  active  par  le  jeu 
du  soufflet.  Aussitôt  qu’il  est  rouge  cerise, 
le  premier  de  ces  fers,  saisi  à l’aide  de  la 
pince  de  forgeron,  est  posé  à plat  sur  une 
partie  du  panneau  placé  horizontalement.  Dès 
qu’on  juge  la  carbonisation  suffisante,  le 
fer  est  enlevé  et  placé  à côté  ; ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  marqué  de  son  em- 
preinte la  surface  totale.  Pour  activer  la 
combustion  de  la  couche  superficielle  du 
bois,  on  augmente  le  contact  en  appuyant 
sur  le  fer  à l’aide  de  la  pince  supportant  le 
poids  du  torse  penché  sur  elle.  Il  faut,  pour 
obtenir  une  sérieuse  protection  du  bois, 
développer  sur  toute  la  face  une  couche 
carbonisée  uniforme  de  1 millimètre  et 
demi  à deux  millimètres  d’épaisseur. 

Dès  que  le  fer  s’est  refroidi,  il  est  échangé 

CARriNUS 

On  connaît  aujourd’hui  quatre  espèces 
cultivées  de  Charmes.  Ce  sont  les  : 

Carpinus  Betulus , L.,  espèce  commune 
dans  les  bois  de  toute  l’Europe  et  de  l’Asie 
occidentale  jusqu’à  la  Perse  ; 

C.  caroliniana , Walt.,  de  l’Amérique 
du  Nord,  où  on  le  trouve  depuis  la  Loui- 
siane et  la  Floride  jusqu’au  Canada  (c’est 
le  C.  americana  de  Michaux)  ; 

C.  orientalis , Mill.,  originaire  de  l’Eu- 


contre  celui  de  la  forge  et  le  travail  n’a  pas 
d’arrêt. 

Le  prix  de  revient  de  la  carbonisation 
superficielle  des  panneaux  est  un  peu  supé- 
rieur au  prix  que  coûterait  la  peinture  en 
couche  triple,  y compris  le  minium  sous- 
jacent. 

Tels  sont  les  procédés  que  nous  avons 
étudiés  ou  appris  à connaître,  relatifs  à la 
prolongation  de  la  durée  des  caisses  à 
fleurs.  Quant  aux  bois  dont  on  fabrique  ces 
caisses,  le  meilleur  est  celui  de  Chêne.  Les 
panneaux,  faits  de  morceaux  étroits  (20  à 
30  centimètres)  raccordés  par  des  rainures, 
sont  moins  sujets  à gauchir  et  à travailler 
que  ceux  formés  d’une  seule  pièce  ou  de 
morceaux  larges.  Deux  traverses  de  fer 
fixées  intérieurement  les  empêchent  de  se 
disjoindre. 

Pratiquement,  les  caisses  à panneaux 
mobiles  sont  les  meilleures  parce  qu’elles 
permettent  de  se  rendre  compte,  sans  diffi- 
culté, de  l’état  de  santé  des  racines  et  du 
degré  d’humidité  du  sol.  Dans  les  cultures 
de  l’État,  on  emploie  des  caisses  dont 
l’armature  en  fer  ou  fonte  se  compose  d’un 
fond  à claire-voie  et  de  quatre  montants, 
généralement  creux,  entre  lesquels  se 
placent  les  panneaux.  Ces  panneaux  sont 
maintenus  à l’intérieur  par  une  feuillure  et 
au  dehors  par  deux  traverses  mobiles. 
Chaque  traverse  a les  extrémités  repliées  en 
rond  et  percées  de  manière  qu’elles  puissent 
s’adapter  aux  gonds  des  montants.  C’est 
donc  par  les  gonds  que  les  traverses  mobiles 
sont  retenues;  elles  peuvent  tourner  comme 
une  charnière,  si  leur  autre  extrémité  est 
libre. 

A part  l’inconvénient  des  montants  en 
fer  qui,  l’été,  sont  trop  souvent  la  cause 
d’une  élévation  de  température  considérable 
et  nuisible,  cette  disposition  présente  des 
avantages  recommandables. 

Georges  Bellair. 

JAPONICA 

rope  du  sud-est  et  de  l’Asie  occidentale,  de 
l’Italie  jusqu’à  la  Perse  ; 

C.  japonica , Blume,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  espèce  très-rare  dont  Siebold  et 
Zuccarini  avaient  cru  devoir  faire  le  genre 
nouveau  Distegocarpus1,  qui  n’a  lieu 

1 Distegocarpus  Carpinus , Sieb.  et  Zucc.,  in 
Abhanbl.  d.  math,  physik.  Kl.  des  Kgl.  Barr. 
Akad.,  IV,  3,  s.  227. 
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d’ètre  maintenu  que  comme  section,  malgré 
le  caractère  curieux  observé  par  Blume  sur 
le  fruit,  dont  les  bractéoles  ont  la  base 
petite  à l’anthère,  puis,  s’accroissant  au 
point  d’embrasser  la  noix,  se  déchire  et 
forme  une  ligule  intérieure. 

Nous  avons  vu  cette  espèce  dans  Y Arbo- 
retum de  Segrez  et  dans  celui  de  l’établis- 
sement Simon-Louis,  à Plantières-les-Metz, 
et  il  nous  a semblé  assez  intéressant  pour 
lui  consacrer  un  article.  D’ailleurs  la  nerva- 
tion régulière  et  très-accentuée  de  son 
feuillage  à dents  subulées  lui  prête  une 
valeur  ornementale  qui  doit  être  signalée  et 
qui  rappelle,  dans  une  autre  famille,  celle 
du  Rhamnus  alpinus. 

D’après  Sargent1,  qui  fait  de  cette  espèce 
le  Carpinus  Carpinus , retenant  le  qualifi- 
catif seul  de  la  plante  appelée  Distegocar- 
pus  Carpinus  par  Siebold  et  Zuccarini, 
cet  arbre  atteint  une  quinzaine  de  mètres 
de  hauteur,  avec  un  tronc  de  30  à 50  cen- 
timètres de  diamètre  et  des  branches  large- 
ment étalées  qui  constituent  une  belle  et 
large  tête.  Ces  branches  sont  grêles,  arron- 
dies, couvertes  d’abord  de  longs  poils  pâles, 
puis  d’une  écorce  brun-rouge  foncé  mar- 
quée de  lenticelles  oblongues  et  pâles.  Les 
boutons  d’hiver,  longs  de  12  millimètres, 
aigus,  sont  couverts  de  nombreuses  écailles 
légères,  imbriquées,  papyracées,  brunes  ; 
celles  du  sommet  s’allongeant  à la  pousse, 
doublant  de  longueur  et  devenant  ciliées 
aux  bords. 

Les  feuilles  (flg.  143)  sont  ovales,  allon- 
gées, aiguës,  subcordiformes  et  parfois  un 
peu  obliques  à la  base,  doublement  et  inéga- 
lement dentées  en  scie,  avec  quelques  dents 
subulées,  épaisses,  fermes,  vert  foncé  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  longues  de  8 
à 9 centimètres,  larges  de  3 ou  4,  portant 
une  côte  médiane  et  des  nervures  très- 
régulières,  jaunâtres,  très-proéminentes  en 
dessous  et  légèrement  laineuses  et  profon- 
dément enfoncées  en  dessus.  Les  stipules 
sont  lancéolées,  aiguës,  brunes,  libres 
jusqu’à  la  base,  dressées,  longues  de  8 
à 10  millimètres. 

Les  fleurs,  longues  de  25  à 30  millimètres, 
sont  des  chatons  cylindracés,  couverts  de 
bractées  lancéolées,  aiguës,  plus  ou  moins 
ciliées  aux  bords. 

Nous  n’avons  pas  vu  les  inflorescences 
femelles,  mais  les  descriptions  des  auteurs 
les  donnent  comme  un  peu  plus  courtes  que 
les  mâles  ; elles  sont  portées  par  des  pédon- 


cules grêles  et  tomenteux,  blancs  comme 
les  bractées  qui  sous-tenclent  l’ovaire  ; les 
bractées  antérieures  sont  ovales,  scarieuses, 
très-caduques,  les  intérieures  obliques, 
dentées  grossièrement  au  sommet,  avec  un 
petit  lobe  basilaire  qui  couvre  l’ovaire.  Ce 
sont  ces  bractées  intérieures  qui  s’élar- 
gissent, enveloppant  le  fruit  à sa  maturité 
et  donnent  au  cône  femelle  l’aspect  de  celui 
du  Houblon.  Le  fruit  est  un  peu  aplati, 
sillonné. 

Le  Carpinus  japonica  est  répandu  à 
travers  les  montagnes  japonaises  de  Hakone 
et  de  Nikko  et  ne  paraît  pas  atteindre  file 
de  Yézo,  au  nord. 


Ce  joli  arbre,  qui  est  rustique  dans  toute 
la  France  moyenne  et  n’a  que  peu  souffert 
du  rude  hiver  dernier  à Metz,  présente  une 
forme  élégante,  régulière,  compacte  ; il  est 
distinct  de  tous  ses  congénères.  Il  se  recon- 
naît à la  nervation  très -prononcée  de  son 
feuillage,  à la  couleur  de  son  écorce  ainsi 
qu’à  la  singulière  conformation  de  ses 
fruits. 

Il  est  désirable  que  cette  espèce,  encore 
presque  inconnue  des  horticulteurs,  se  ré- 
pande et  constitue  une  agréable  recrue  pour 
nos  jardins  et  nos  parcs. 


1 Forest  Flora  of  Japon , p.  64. 


Ed.  André. 
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FRAISE  LOUIS  GAUTHIER 


Cette  nouvelle  Fraise  est  due  aux  semis 
de  M.  L.  Gauthier,  jardinier  au  château  de 
Grentheville  (Calvados). 

Nous  avons  pu  la  décrire  le  24  juin  der- 
nier en  pleine  maturité. 

Ses  caractères  sont  les  suivants  : Végéta- 
tion extrêmement  vigoureuse.  Plante  très- 
velue-hispide,  croissant  en  touffes  épaisses. 
Pétioles  remarquablement  allongés,  attei- 
gnant 30  centimètres  et  plus.  Limhe  de  la 
feuille  d’un  beau  vert  en  dessus,  très-pâle 
cendré  en  dessous,  profusément  sillonné- 
nervé,  à très-grosses  crénelures  régulières 
et  mucronulées.  Hampes  florales  atteignant 
la  longueur  des  feuilles,  nues  à la  base, 
multiflores  au  sommet.  Fleurs...  Fruits 
très-nombreux  rassemblés  au  sommet  en 
un  bouquet  corymbiforme,  longuement 
pédicellés;  base  du  corymbe  accompagnée 
de  stipules  grandes,  foliacées,  les  autres 
lancéolées-aiguës.  Calice  très -développé, 
polysépale,  à divisions  bien  appliquées  sur 
le  fruit,  qui  est  très-gros,  subsphéroïdal  un 
peu  allongé  ou  légèrement  pyramidal,  par- 
fois aplati-cristé  ; couleur  blanc  rosé  ; 


graines  jaune  pâle  ou  rosées  dans  des 
alvéoles  assez  profondes  ; chair  blanche, 
bien  pleine,  relevée,  acidulée,  très-juteuse. 

Ce  très-beau  fruit  a été  obtenu,  il  y a 
quatre  ans,  par  M.  Louis  Gauthier,  d’un 
semis  provenant  du  croisement  d’une  Fraise 
des  Quatre-Saisons,  la  Belle  de  Meaux , 
avec  une  variété  non  nommée  qui  se  rap- 
proche de  Marguerite  (Lebreton). 

Ses  qualités  dominantes  sont  : 

1°  Une  vigueur  extraordinaire  ; 

2,J  Un  rendement  énorme;  sur  certains 
pieds  on  a compté  jusqu’à  160  fruits  ; 

3°  Sa  couleur  blanche  ou  blanc  rosé,  ce 
qui  est  rare  dans  les  grosses  Fraises  ; 

4»  Sa  grosseur  considérable,  dépassant 
celle  de  Docteur  Morère. 

Nous  avons  donné  le  nom  de  l’obtenteur 
à cette  belle  et  bonne  nouveauté,  qui  sera 
précieuse  pour  les  amateurs  et  pour  les 
semeurs  comme  élément  nouveau  de  croise- 
ment autant  que  par  sa  valeur  intrinsèque. 

M.  Louis  Gauthier  la  mettra  au  commerce 
l’automne  prochain. 

Ed.  André. 


POMME  NONPAREILLE  DE  PEASGOOD 


Depuis  le  Pommier  Nonpareil  cultivé 
aux  environs  de  Paris  et  signalé  en  1755  au 
« Catalogue  ou  Abrégé  des  bons  fruits, 
augmenté  de  plusieurs  expériences  sur  le 
fait  des  arbres  et  la  quantité  de  nouveaux 
et  excellents  fruits  les  plus  rares  et  les  plus 
estimés  qui  se  cultivent  dans  les  pépinières 
de  Chaillou,  marchand  d’arbres  à Vitry- 
sur-Seine,  par  Paris  »,  combien  de  types 
différents  ont  défilé  sous  ce  nom  sur  les 
marchés  ? N’est-ce  pas  un  peu  ce  qui  arrive 
avec  les  Pommiers  de  Châtaignier,  de  Ram- 
bour,  de  Reinette  d’Angleterre  ou  de  Prê- 
ta gne? 

La  Nonpareille  ou  Sans-pareille  de 
Peasgood,  décrite  par  le  célèbre  pomolo- 
giste  anglais  Robert  Hogg,  sous  le  nom  de 
Peasgood’s  nonsuch,  est  une  variété  bien 
distincte  du  groupe  et  parfaitement  ca- 
ractérisée. 

L’arbre,  sans  être  d’une  végétation  folle, 
est  d’une  bonne  vigueur,  plutôt  trapu,  et 
produit  suffisamment.  Sa  place  est  au  jar- 
din fruitier,  soumis  à la  culture  en  basse 


tige  ou  en  demi-tige,  greffé  sur  doucin  ou 
sur  paradis. 

Greffé  sur  franc  et  dressé  à tout  vent,  il 
aurait  l’inconvénient  de  ne  plus  produire 
de  gros  fruits,  but  de  la  culture  de  cette 
intéressante  variété. 

Le  fruit,  toujours  gros,  et  souvent 
très-gros,  parfois  énorme,  à la  façon 
de  Ménagère  et  Empereur  Alexandre , 
prend  une  forme  arrondie,  déprimée  aux 
pôles  et  généralement  sans  côtes  ni  sail- 
lies. 

Son  coloris,  jaune  herbacé,  rouge  vineux, 
moucheté,  strié  ou  facetté  de  rouge  vif  et  de 
rose  carminé  vif,  laisse  poindre  de  rares 
lentilles  crème  et  percevoir  quelques  petites 
lacunes  du  même  ton.  Une  fine  fleur  cen- 
drée pruine  l’épiderme. 

L’ombilic,  sans  sépales,  apparaît  dans  une 
légère  cavité,  comme  le  pédoncule  ; celui-ci, 
assez  court,  reste  entouré  d’une  zone  gris 
fauve. 

La  chair  pleine,  ferme,  bien  remplie,  au- 
tour des  loges,  légèrement  teintée,  assez  ju- 


JReone  Horticole 
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teuse,  est  douée  d’unesaveur  rafraîchissante, 
agréablement  aromatisée. 

Pépins  petits  et  rares. 

La  maturité  commence  vers  la  mi-sep- 
tembre et  se  termine  en  novembre  ou  même 
en  décembre. 

En  résumé  la  Pomme  Nonpareille  de 


Peasgood  constitue  un  beau  et  bon  fruit 
d’automne,  qui  produit  son  effet  aux  exposi- 
tions, sur  la  table  et  au  jardin  d’amateur. 
L’arbre  formera  un  buisson,  un  vase,  un 
candélabre  ou  un  cordon  parallèle  au  sol, 
plus  connu  sous  le  nom  de  « cordon  ho- 
rizontal ».  Charles  Baltet. 


FRUCTIFICATION  ET  GERMINATION  DU  GUNNERA  MANICATA 


On  a cru  pendant  longtemps  que  le 
G minera  manicata  ne  donnait  pas  de 
graines  fertiles  en  France  ; c’est  une 
erreur,  car  il  en  donne  qui  germent  aussi 
bien  que  celles  de  son  congénère,  le 
G.  scabra.  Seulement  les  graines  sont  plus 
longues  à lever  que  celles  de  cette  dernière, 
même  en  les  semant  dès  la  maturité.  Elles 
mettent  souvent  plus  d’une  année  à lever 
et  lèvent,  comme  on  dit  vulgairement,  « à 
la  traînée  » ; encore  faut-il  qu’elles  soient 
semées  en  pot  et  abritées  sous  châssis. 
Cette  année,  grâce  à l hiver  que  nous  avons 
eu,  où  tous  les  vieux  sujets  cultivés  aux 
environs  de  Brest  ont  été  gelés,  ce  Gun- 
lera  nous  présenta  un  exemple  de  ger- 
mination dont  nous  étions  loin  de  nous 
douter. 

Presque  tous  les  sujets  de  G.  scabra 
comme  de  G.  manicata  ont  été  gelés  plus 
ou  moins  radicalement  aux  environs  de 
Brest,  cette  année.  Quelques-uns  de  cette 
dernière  espèce  ont  repoussé  un  peu  du 
pied,  mais  ces  pousses,  qui  ne  sont  que 
des  bourgeons  à moitié  détruits  par  le 
froid,  continuent  à pourrir  par  la  base  et 
font  périr  les  feuilles.  C’est  alors  qu’on 
voit  les  vieilles  souches  qui  pourrissent 
successivement  se  couvrir  de  jeunes  semis, 
tandis  que  la  terre  qui  environne  ces  sou- 
ches n’en  contient  aucune  trace. 


C’est  à se  demander  comment  il  se  fait 
que  les  graines  conservées  dans  les  brac- 
tées et  à la  base  des  pétioles  n’ont  pas  gelé 
en  même  temps  que  les  souches  qui  les 
supportaient  et  pourquoi  elles  ne  levaient 
pas  les  années  précédentes  alors  que  les 
souches  étaient  en  bonne  santé.  Il  y a là 
un  cas  physiologique  qui  mérite  d’être 
étudié.  Ou  les  graines  ne  peuvent  pas  lever 
sur  le  sol,  parce  que  celui-ci  ne  leur  con- 
vient pas,  et  c’est  alors  un  sol  artificiel  pré- 
paré avec  des  détritus  de  végétaux  qu’il 
leur  faut  ; ou  bien  il  faut  les  faire  stratifier 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
avant  de  les  semer.  Mais  là  n’est  pas 
tout  à fait  la  question.  Comment  se  fait-il 
que  la  plante-mère  ait  gelé  quand  les 
graines  qu’elle  abritait  sous  ses  ailes 
(bractées)  se  sont  si  bien  conservées  et  ont 
si  bien  levé  naturellement?  Depuis  long- 
temps que  l’espèce  est  cultivée  et  qu’elle  n’a 
jamais  supporté  d’aussi  basse  température, 
ce  phénomène  ne  s’est  jamais  présenté. 

Le  G.  scabra  lève  très-bien  de  lui-même 
parmi  les  gazons  des  pelouses  et  les  en- 
doits  couverts  environnant  les  vieilles  sou- 
ches ; on  peut  également  le  semer  en  pot 
ou  sous  châssis  pour  Je  repiquer  en  godet 
dans  le  cours  de  l’année,  et  l’on  met  en 
place  en  pleine  terre,  l’année  suivante. 

J.  Blanchard. 
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La  sortie  des  plantes,  c’est  le  couronne- 
ment des  soins  culturaux  prodigués  sous 
abri  ; c’est  la  villégiature  bienfaisante  qui 
permet  aux  végétaux  de  jouir  à pleins  pores 
de  l’air,  de  la  lumière  solaire  et  des  autres 
agents  atmosphériques  ; c’est  la  consolida- 
tion interne  des  formes  extérieures.  Mais, 
quoique  sortant  d’une  prison  vitrée  (serre, 
châssis)  pour  vivre  plus  libres  sous  le  dôme 
du  ciel,  les  plantes  ont  besoin  de  ménage- 
ments. Si  la  transition  n’est  pas  préparée, 
adoucie,  il  peut  s’ensuivre  une  réaction  trop 


brusque.  Examinons  les  précautions  à 
prendre  pour  faire  doubler  heureusement 
ce  cap  qui  les  va  mettre  dans  un  autre 
monde. 

I.  — moment  de  la  sortie. 

Il  faut  la  température  utile  de  l’atmos- 
phère et  du  sol.  Celle-ci  est  indiquée  par  le 
réveil  des  plantes  vivaces,  celles-là  par  le 
bourgeonnement  des  arbres.  Dans  la  région 
parisienne,  c’est  à peu  près  à la  fin  d’avril, 


430 


LA  SORTIE  DES  PLANTES. 


plus  tôt  si  le  vent  d’est-nord-est  ne  règne 
pas.  Ce  vent  tenace  amène  ordinairement 
une  sécheresse  aride,  froide,  tuante.  C’est 
d’ailleurs  une  de  ces  époques  critiques  de 
refroidissement  qui  reviennent  presque  avec 
la  fixité  d’un  anniversaire  et  qui  se  prolon- 
gent jusqu’à  la  mi-mai.  Aussi,  ce  dernier 
terme  présente-t-il  plus  de  sécurité.  Qu’on 
ne  se  laisse  donc  pas  guider  par  l’arrivée  des 
messagères  ailées.  « Une  hirondelle  ne  fait 
pas  le  printemps.  » 

Sous  le  climat  séquanien,  quand  les 
Nénuphars  ont  allongé  leurs  pétioles  et  éta- 
lent leur  limbe  à la  surface  de  l’eau,  on  peut 
être  sûr  que  les  chaleurs  vernales  sont 
revenues  d’une  façon  durable  et  que  les 
gelées  ne  sont  plus  à craindre. 

Mais,  en  tout  cas,  il  est  prudent  aujour- 
d’hui de  ne  pas  sortir  trop  tôt  les  plantes, 
car,  soumises  à une  chaleur  plus  forte  et 
plus  soutenue  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois, 
grâce  aux  bons  appareils  de  chauffage  et  à 
cause  des  besoins  impérieux  du  commerce, 
elles  ne  peuvent  rencontrer  une  tempéra- 
ture favorable  qu’à  la  fin  de  mai.  Les 
passer  dehors  avant  cette  époque,  c’est 
bien  souvent  s’exposer  à leur  voir  baisser 
pavillon  et  à compromettre  leur  existence. 
Le  principal  n’est  pas  d’aller  vite,  mais 
d’arriver  à point.  En  mai,  n’assistons-nous 
pas  à une  vraie  gymnastique  du  thermo- 
mètre, -f-  35°  le  jour  et  — 1°  ou  — 2°  la  nuit, 
avec  des  courants  aériens  dépouillés  de 
vapeur  d’eau  ? Cette  année  encore,  les  46, 
17,  18  mai,  des  bourrasques  glaciales  ha- 
chèrent les  Vignes,  arrachèrent  les  fruits 
et  firent  souffrir  les  magnaneries.  Aux 
gouttes  de  pluie  se  mêlaient  des  flocons  de 
neige.  Et  cependant  les  derniers  jours 
d’avril  avaient  été  tièdes. 

Les  météorologistes  admettent  certaines 
périodes  du  printemps  qui  paraissent  plus 
spécialement  prédisposées  aux  intempéries. 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  celles-ci 
reviennent  avec  la  même  régularité  et  les 
mêmes  calamités. 

IL  — DANS  QUEL  ÉTAT  DOIVENT  ÊTRE  LES 
PLANTES  A SORTIR. 

La  première  chose  pour  éviter  les  acci- 
dents météorologiques,  vent,  chaleur,  froid, 
c’est  d’habituer  de  longue  main  les  plantes 
à l’influence  de  l’air,  c’est-à-dire  dès  le 
mois  de  mars,  afin  d’endurcir  leurs  tissus. 
Il  faut  aller  insensiblement,  lentement  et 
successivement.  La  nature  ne  procède  pas 
par  bonds.  Ouvrir  fréquemment  les  portes, 


« lever  » l’air  aux  serres  pendant  le  jour  et 
durant  la  deuxième  quinzaine  d’avril,  ne  pas 
le  c(  rabattre  » la  nuit  si  le  temps  est  calme  et 
humide,  c’est  une  besogne  dont  les  jardi- 
niers ne  se  trouvent  pas  mal  non  plus. 

Pour  les  cultiver  sous  châssis,  on  dépan- 
neaute  tous  les  matins.  Les  serres  rou- 
lantes, qui  se  déplacent  sur  des  rails,  sous 
la  poussée  d’un  ou  deux  hommes,  simpli- 
fient et  perfectionnent  le  service.  Mais  il  est 
toujours  prudent,  jusqu’en  mai,  de  fermer 
chaque  soir  quand  le  ciel  est  incertain  ; car 
c’est  surtout  la  nuit  que  le  froid  fait  souffrir 
les  organes  verts,  par  la  raison  que  c’est 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil  que  les 
végétaux  s’accroissent  en  allongeant  leurs 
tiges  et  en  développant  leurs  feuilles,  sti- 
mulées pendant  le  jour  par  l’ardeur  de  ses 
rayons. 

C’est  l’heure  aussi  de  pratiquer  des  bas- 
sinages en  pluie  fine.  Dans  la  serre,  l’atmos- 
phère, saturée  d’humidité,  avait  retardé  la 
déperdition  aqueuse  ; mais  dorénavant  la 
ventilation,  l’agitation  de  l’air  va  favoriser 
l’émission  de  la  vapeur  d’eau.  Sous  l’in- 
fluence d’une  plus  forte  radiation  solaire, 
les  grains  de  chlorophylle  se  contractent 
dans  la  cellule.  Il  se  forme  des  espaces  plus 
grands,  sur  lesquels  les  forces  atmosphé- 
riques agissent  plus  facilement.  En  outre, 
les  jeunes  pousses  sont  constituées  par  des 
corps  peu  élaborés,  tels  que  l’eau  et  des 
mucilages,  par  conséquent,  peu  résistants, 
et,  d’autre  part,  peu  chargés  de  matières 
extractives.  Aussi,  voyez,  ce  sont  toujours 
les  feuilles  du  haut  qui  deviennent  flasques 
les  premières  ; mais,  par  contre,  ce  sont  les 
feuilles  inférieures  qui  restent  d’autant  plus 
flétries  qu’elles  sont  placées  plus  bas.  Cela 
tient  à ce  que  les  organes  jeunes  transpirent 
plus  que  les  adultes  et  que,  dans  celles-ci, 
il  y a plus  de  stomates  en  activité,  au 
summum  de  leur  énergie.  Les  jeunes 
feuilles  sont  couvertes  de  villosités  qui 
retardent  un  peu  l’évaporation,  au  lieu 
d’être  chargées  essentiellement,  comme  on 
le  croyait  autrefois,  d’absorber  l’eau.  Nous 
savons  que  les  racines  seules,  par  un  acte 
physiologique,  l’absorption,  peuvent  réparer 
la  déperdition  d’eau.  Malgré  ce  fait,  prou- 
vant que  la  surface  des  organes  aériens 
n’absorbe  pas,  ou  d’une  façon  minime,  l’eau 
des  bassinages  qui  reste  en  contact  avec 
elle,  il  faut  bien  admettre  qu’il  y a une 
imprégnation,  amenant  la  turgescence  du 
tissu  cellulaire  et  fibreux,  puisque  cette 
opération  redonne,  peu  d’instants  après,  de 
la  raideur  au  limbe  fané.  Il  est  évident 
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aussi  que  le  liquide  aqueux  modère  instan- 
tanément la  transposition  active  d’une 
façon  physique,  autant  par  la  disposition  de 
sa  couche  que  par  l’état  de  fraîcheur  qui 
abaisse  la  température. 

Ces  alternatives  de  flétrissure  et  de  re- 
dressement, qui  occasionnent  souvent  la 
chute  des  vieilles  feuilles  et  la  roulure  des 
jeunes,  peuvent  être  amoindries  par  deux 
moyens,  le  pincement  des  tiges  et  la  coupe 
des  racines.  Les  serres  sont  comme  des 
gouffres,  pour  les  plantes  molles  particu- 
lièrement qui  y sont  entassées  et  se 
nuisent  les  unes  aux  autres,  en  se  commu- 
niquant la  pourriture;  et  celles  qui  s’élèvent 
au-dessus  des  autres  le  doivent  à un  état 
maladif,  l’étiolement.  D’autre  part,  souvent 
les  racines,  qui  passent  par  l’orifice  infé- 
rieur du  pot,  ont  plongé  en  longue  queue 
de  cheval  dans  le  sol  des  bâches  ou  se  sont 
étalées  comme  un  feutrage  sur  les  planches 
des  jardins.  Il  convient  d’abord  de  rogner 
ces  racines  au  ras  du  pot  ; cassées  en  tirant, 
elles  risquent  d’être  saisies  d’une  pourri- 
ture ou  d’un  dessèchement  susceptibles  de 
s’étendre  plus  loin  qu’on  ne  voudrait.  Pour 
remettre  le  tout  en  proportion  et  pour  que 
la  plante,  dérangée  dans  sa  végétation,  ne 
boude  pas,  on  retranche  l’extrémité  des  ra- 
meaux filés,  attendris  et  mal  constitués  qui 
continueraient  d’évaporer  plus  qu’ils  ne 
recevraient  des  racines. 

Quand,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
on  ne  peut  raccourcir  les  plantes,  on  tuteure 
les  branches  en  les  aussujettissant  d’une 
façon  solide  et  naturelle  à des  baguettes. 
Ainsi,  elles  n’ont  plus  rien  à craindre  des 
coup  de  vent,  des  chocs  et  de  la  violence 
des  orages. 

Avant  de  sortir  une  plante,  pour  la  pré- 
server des  pucerons  qui  pullulent  souvent 
dehors  d’une  façon  soudaine  et  désastreuse, 
il  est  bon  de  la  tremper  dans  de  l’eau  addi- 
tionnée de  jus  de  tabac.  Du  reste,  on  devra 
toujours  nettoyer  à l’éponge,  à la  brosse,  au 
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pinceau,  toute  plante  qui  est  infestée  de 
cochenilles  ou  recouverte  de  fumagine. 

Quant  aux  plantes  malades,  elles  doivent 
rester  dans  la  serre  pour  être  soignées  et 
rétablies. 

S’il  convient  de  prendre  toutes  ces  me- 
sures pour  les  plantes  de  serre,  à fortiori 
on  le  fera  pour  celles  extraites  des  appar- 
tements. Enduites  de  dépôts  poussiéreux, 
peu  habituées  à la  lumière  du  dessus  et  à la 
ventilation  régulière,  desséchées  par  les 
calorifères,  atrophiées  par  la  corruption  de 
l’air,  dégingandées  et  sans  consistance, 
elles  réclament  un  traitement  spécial.  Un 
être  qui  est  dans  un  état  de  vie  surmenée, 
détraquée,  se  montrera  plus  sensible  à 
l’action  brutale  des  agents  extérieurs  que 
celui  qui,  dans  un  local  bien  éclairé  et  bien 
ventilé,  a été  maintenu  en  état  de  vie 
presque  normale,  grâce  à l’influence  atté- 
nuée des  agents  atmosphériques  qu’il  va 
subir  ouvertement  et  directement. 

Si  les  plantes  n’ont  pas  été  rempotées  de- 
puis longtemps,  on  aura  soin  que  la  terre, 
battue  par  les  arrosages  d’hiver,  soit  pro- 
fondément béquillée  ; autrement  le  mou- 
vement ascensionnel  de  l’eau  ne  se  fait 
plus  des  parties  souterraines,  et  il  n’y  a 
pas  d’exhalation  aqueuse  à la  superficie 
pour  rafraîchir  la  tige  et  les  feuilles  ; le 
liquide  file  vers  les  bords  du  pot  ; la  motte 
n’est  pas  mouillée  ; la  plante  meurt  de  sé- 
cheresse, surtout  si  les  vents  soufflent 
arides  et  brûlants.  Ou  bien  si  le  printemps 
est  humide,  la  croûte  imperméable  arrête 
le  phénomène  de  la  capillarité,  et  par  suite 
l’évaporation.  Alors  la  motte  fait  cloaque  et 
les  racines  sont  détruites  par  la  pourriture 
alcoolique,  leur  amidon  se  convertissant  en 
alcool. 

Lorsque  les  plantes  ont  reçu  ces  façons 
préparatoires,  on  peut  alors,  si  le  moment 
est  opportun,  leur  donner  un  franc  exeat. 

Fernand  Lequet  fils. 

(A  suivre.) 
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Le  genre  Scabiosa  comprend  aujourd’hui 
plus  de  100  espèces  très-largement  dis- 
persées dans  la  zone  tempérée  de  l’hémis- 
phère boréale,  sauf  toutefois  l’Amérique, 
d’où  elles  sont  totalement  absentes.  Toutes 
sont  des  plantes  herbacées,  parfois  suffru- 
tescentes  à la  base,  vivaces  ou  plus  rare- 
ment annuelles  et  rustiques  pour  la  plupart. 

Sans  entrer  dans  des  dissertations  bota- 


niques, nous  ferons  remarquer  que  ce 
genre  a été  morcelé,  par  certains  botanistes, 
en  une  dizaine  de  genres,  qui  n’ont  pas  été 
conservés  (sauf  celui  des  Ceplialaria ), 
mais  formant  cependant  sept  sections  dans 
la  classification  de  Bentham  et  Hooker. 

La  conformation  des  fleurs  et  des  fruits 
est  fort  intéressante  et  mérite  que  nous 
nous  y arrêtions  un  instant.  Les  fleurs  sont 
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réunies,  on  le  sait,  en  capitules  compacts 
et  entourés  de  bractées  comme  chez  les 
Composées,  dont  elles  sont,  du  reste,  très- 
voisines  ; mais  chaque  fleuron  ou  fleur 
individuelle  est  pourpre  d’un  involucelle 
ou  coronule  membraneuse,  scarieuse  et  en 
forme  de  coupe,  persistante  sur  le  fruit, 
accrescente  et  parfois  très-grande  ; le  calice 
intérieur  est  terminé  par  cinq  raies  au 
plus  ; la  corolle  est  à quatre  ou  cinq  lobes 
inégaux  et  les  quatre  étamines  sont  libres. 
Ces  caractères  constituent  leurs  principales 
différences  avec  les  Composées. 

Au  point  de  vue  horticole,  le  genre 
Scabiosa  ne  fournit  à nos  jardins  qu’un 
petit  nombre  d’espèces  et  parmi  ces  der- 
nières deux  ou  même  une  seul 3 y occupe 
une  place  prépondérante.  C’est  la  Scabieuse 
des  jardins,  bien  connue  et  souvent 
nommée  Fleur  des  veuves  ; l’autre  est  la 
Scabieuse  du  Caucase,  magnifique  plante 
vivace,  qui  mérite  les  honneurs  de  la  pu- 
blicité et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Quelques  autres  Scabieuses  figurent 
encore  dans  les  ouvrages  horticoles,  mais 
elles  sont  si  rares  et  par  le  fait  si  peu 
remarquables  au  point  de  vue  décoratif, 
que  nous  nous  contenterons  d’en  donner 
plus  loin  une  simple  mention. 

Il  sera  plus  intéressant  de  parler  des 
diverses  races,  variétés  et  coloris  auxquels  la 
Scabieuse  des  jardins  a donné  naissance, 
afin  de  les  faire  mieux  connaître  et  d’en 
vulgariser  la  culture. 

S.  des  jardins  (S.  atropurpurea , Desf.) 
— C’est  une  plante  (fig.  144)  annuelle  et 


Fig.  144.  — Scabiosa  atropurpurea. 

rustique,  originaire  de  l’Europe  méri- 
dionale, parfois  subspontanée  chez  nous  et 
dont  la  culture  remonte  au  delà  de  deux 
siècles  et  demi  ; c’est  donc  une  de  ces 
bonnes  vieilles  plantes  sur  laquelle  les  ca- 
prices de  la  mode  n’ont  point  encore  eu  de 


prise.  Elle  doit  son  nom  populaire  de 
Fleur  des  Veuves  à l’usage  que  font  les 
Portugais  et  les  Brésiliens  de  ses  fleurs 
pour  la  confection  des  couronnes  funéraires 
et  autres.  Le  type  constitue  une  plante 
haute  d’environ  1 mètre,  ramifiée,  à ra- 
meaux grêles  et  dressés,  dont  les  feuilles 
de  la  base  sont  de  plus  en  plus  profondé- 
ment découpées  à mesure  qu’elles  s’appro- 
chent du  sommet,  où  leurs  divisions  sont 
alors  linéaires-lancéolées.  Les  fleurs  for- 
ment des  capitules  longuement  pédonculés, 
entourés  de  plusieurs  feuilles  bractéales  et 
dont  les  nombreux  fleurons  sont  pourpre 
violacé,  ceux  de  la  circonférence  développés 
en  longues  languettes  tandis  que  ceux  du 
centre  ont  un  limbe  presque  régulier  et 
rendent  le  capitule  semi-globuleux  ou  à peu 
près.  Depuis  fort  longtemps,  on  en  possède 
des  coloris  pourpre  noirâtre,  rose,  rouge, 
blanc  ou  panaché,  mais  qui  tendent  à dis- 
paraître des  cultures  au  profit  de  la  race 
suivante  : 

S.  à grandes  fleurs  ou  8.  double.  — 
Dans  cette  race,  les  fleurons  du  centre 
(fig.  145)  des  capitules  sont  tous  allongés  en 
languettes  semblables  à celles  de  la  circon- 
férence chez  le  type,  ce  qui  augmente  sen- 
siblement la  grandeur  des  capitules,  mo- 
difie beaucoup  leur  aspect  et  fait  qu’on 
nomme  généralement  cette  race  double 
bien  qu’elle  ne  le  soit  point  en  réalité.  La 
plante  est,  en  outre,  plus  forte,  plus  nette- 
ment dressée  et  à feuilles  radicales  moins 


Fig.  145.  — Scabiosa  atropurpurea  à fleurs 
doubles. 


profondément  incisées  ; les  coloris  sont 
aussi  plus  nombreux,  plus  riches,  et  vont 
du  blanc  pur  au  jaune  soufre,  puis  au  rose, 
au  lilas,  au  pourpre  noir  et  enfin  au  violet, 
avec  plusieurs  panachures  ; une  douzaine 
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sont  aujourd’hui  fixés  et  se  reproduisent 
assez  franchement  par  le  semis. 

Var.  demi-naine.  — Cette  sous-race, 
intermédiaire  entre  la  précédente  et  la  sui- 
vante, présente  la  même  forme  et  grandeur 
de  capitules,  mais  la  plante  n’atteint  guère 
que  60  centimètres  de  hauteur.  On  n’en 
possède  encore  qu’une  seule  variété  à fleurs 
rouge  sang. 

Var.  naine.  — Dans  cette  sous -race 
(fig.  146),  la  plante  n’atleint  guère  que 
30  à 40  centimètres  de  hauteur,  tandis 
qu’elle  augmente  beaucoup  en  largeur,  car 
les  pieds  sont  très-ramiliés,  trapus  et  peut- 
être  plus  florifères  ; on  en  possède  8 colo- 
ris bim  fixés  et  se  reproduisant  aussi  par 
le  semis. 


Fig.  146.  — Scabiosa  atropurpurea,  var.  nana. 

Emplois  et  culture.  — Toutes  ces  va- 
riétés deScabieuses  sont  éminemment  déco- 
ratives, de  longue  durée  florale,  des  plus  fa- 
ciles à cultiver  et  propres  à de  nombreux 
usages.  Les  variétés  grandes  forment  de 
magnifiques  touffes,  qu’on  disperse  avanta- 
geusement dans  les  plates-bandes,  le  long 
des  allées  des  jardins  potagers,  ou  sur  le 
bord  des  massifs  d’arbustes,  etc.,  et  dont  les 
fleurs,  munies  de  très-longues  queues,  four- 
nissent une  abondante  moisson  de  fleurs  à 
couper,  pour  confectionner  les  bouquets,  les 
gerbes,  ou  garnir  les  grands  vases  d’appar- 
tements. Les  variétés  naines  sont  suscep- 
tibles des  mêmes  emplois  mais,  en  plus, 
elles  conviennent  particulièrement  à la  gar- 
niture des  corbeilles  qu’on  ne  peut  beaucoup 
soigner,  car  ces  plantes  supportent  facile- 
ment la  sécheresse. 

Toutes  ces  Scabieuses  se  multiplient  par  le 
semis,  qu’on  peut  faire  à différentes  époques 
et  en  pépinière,  ou  même  en  place.  Pour 
obtenir  des  plantes  fleuries  de  bonne  heure, 
on  sème  en  septembre,  on  repique  les  plants 
en  pépinière  au  pied  d’un  mur,  puis  on  les 
met  en  place  au  printemps  suivant.  A cette 


dernière  époque,  on  sème  les  Scabieuses  en 
février  sous  châssis  ou  en  mars  en  plein  air 
et  en  pépinière,  puis  jusqu’en  mai,  mais 
alors  en  place  ; dans  les  premiers  cas,  on 
repique  les  plants  en  place  dès  qu’ils  sont 
suffisamment  forts.  Selon  l’époque  du  se- 
mis, la  floraison  s’effectue  de  juin  en  oc- 
tobre. Ajoutons,  pour  terminer,  que  ces 
plantes  supportent  assez  facilement  la  trans- 
plantation en  motte,  à l’approche  de  la  flo- 
raison, ce  qui  permet  de  les  mettre  en  pots 
pour  les  utiliser  aux  garnitures  temporaires. 

S.  du  Caucase  (S.  caucasica , Bieb.).  — 
L’introduction  du  Caucase  de  cette  belle 
espèce  (fig.  147)  ne  remonte  qu’au  com- 


Fig.  147.  — Scabiosa  caucasica. 


mencement  de  ce  siècle,  mais  elle  n’a  pas 
encore  acquis  toute  la  popularité  qu’elle 
mérite,  car  c’est  une  plante  vivace  à fleurs 
remarquablement  belles,  très-rustique,  de 
longue  durée  et  qu’on  devrait  rencontrer 
partout.  Elle  forme  avec  l’âge  des  touffes 
assez  volumineuses,  dont  les  tiges  nom- 
breuses, mais  relativement  peu  ramifiées, 
atteignent  60  à 80  centimètres.  Les  feuilles 
sont  également  démorphes  car,  tandis  que 
les  radicales  sont  ovales-lancéolées,  lescauli- 
naires  sont  souvent  pinnatifides  et  toutes 
sont  vert  grisâtre  et  poilues  à la  base.  Les 
capitules  de  fleurs  sont  munis  de  longs 
pédoncules  nus  et  dressés,  avec  une  colle- 
rette de  feuilles  bractéales  étroites  et  aiguës  ; 
les  fleurons  de  la  circonférence  sont  dévelop- 
pés en  longues  et  larges  languettes  d’un  beau 
bleu  lilas  clair,  tandis  que  ceux  de  la  circon- 
férence sont  beaucoup  plus  petits  et  entre- 
mêlés des  longues  paillettes  ciliées  du  récep- 
tacle. Il  en  existe  une  jolie  variété  à fleurs 
blanches.  La  floraison  s’effectue  de  juillet 
en  septembre. 

La  Scabieuse  du  Caucase  est  une  des 
plantes  vivaces  qu’on  ne  devrait  jamais  né- 
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gliger  de  planter  dans  les  plates-bandes,  car 
ses  fleurs,  utilisables  pour  bouquets,  s’y 
font  toujours  remarquer  par  leur  élégance 
et  leur  belle  teinte  bleu  tendre  ; on  peut 
également  la  planter  dans  les  grandes  cor- 
beilles et  aussi  dans  les  rocailles. 

Getle  espèce  se  multiplie  facilement  par 
semis,  qu’on  fait  de  mai  en  juin,  en  pépi- 
nière, ainsi  que  par  éclats  ou  division  des 
pieds  à l’automne  ou  au  printemps.  Les 
jeunes  pieds,  qui  ne  fleurissent  qu’à  la 
deuxième  année,  doivent  être  espacés,  lors 
de  leur  mise  en  place,  d’au  moins  50  cen- 
timètres. 

S.  de  Metaxas  (8.  palæstina,  Diefr.).  — 
Cette  espèce,  mise  au  commerce  il  y a plu- 
sieurs années  et  encore  annoncée  aujourd’hui 
sous  ce  nom  par  la  maison  Vilmorin,  est 
une  plante  annuelle,  assez  intéressante,  à 
fleurs  très-nombreuses  d’un  blanc  jaunâtre, 
dont  les  fleurons  de  la  circonférence  sont 
très- longuement  ligulés,  tandis  que  ceux 
du  centre  sont  relativement  petits,  et  ses 
fruits  (graines)  sont  surmontés  d’une  grande 
coronule  scarieuse,  très -caractéristique. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longue- 
ment à son  sujet,  car  elle  a déjà  été  dé- 
crite et  figurée  dans  la  Revue  horticole 
de  1892,  p.  109,  f.  29  et  prions  les  lecteurs 
de  bien  vouloir  se  reporter  à notre  article. 
Ses  traitement  et  emploi  sont  du  reste  très- 
analogues  à ceux  de  la  Scabieuse  des  jardins 
indiqués  précédemment. 

Pour  terminer  notre  étude  monographico- 


horticole,  il  nous  reste  à parler  de  quelques 
espèces  au  point  de  vue  décoratif,  ce  que 
nous  allons  faire  aussi  succinctement  que 
possible. 

8.  des  Alpes  ( Ccphalaria  alpina, 
Schrad.).  — Plante  vivace,  habitant  les 
Alpes,  dont  les  tiges  fortes  et  peu  rameuses 
s’élèvent  à 2m50  et  plus,  avec  des  fleurs  en 
tètes  arrondies  et  jaune  pâle,  se  montrant 
en  juin-juillet. 

8.  à feuilles  de  Graminée  (8.  gramini- 
folia,  Linn.).  — Petite  espèce  indigène  et 
vivace,  suffrutescente,  à feuilles  étroites- 
linéaires,  couvertes,  ainsi  que  toute  la 
plante,  de  poils  mous  et  blanchâtres;  les 
fleurs  sont  longuement  pédonculées  et  d’un 
beau  bleu  clair,  se  montranten  juin-juillet. 

On  cultive  encore,  mais  plus  rarement, 
les  8.  amœna , S.  pterocephala , 8.  Cor- 
revoniana , 8.  silenifolia , 8.  tatarica 
et  même  nos  espèces  indigènes  et  com- 
munes : 8.  Columbaria  et  8.  sucsisa,  ne 
sont  pas  dépourvues  d’intérêt  et  peuvent 
servir  à décorer  les  talus  et  autres  lieux 
agrestes. 

Toutes  ces  espèces  et  en  particulier  les 
deux  premières  sont  propres  à l’ornement 
des  rocailles,  où  elles  font  très-bon  effet. 
Elles  sont  vivaces,  très-rustiques  et  peuvent, 
à défaut  de  graines,  se  multiplier  facilement 
par  division  ou  éclats  des  vieux  pieds.  Dans 
un  cas  comme  dans  l’autre,  on  opère  comme 
nous  l’avons  indiqué  pour  la  Scabieuse  du 
Caucase.  S.  Mottet. 
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La  maladie  des  Tomates,  analogue  à celle 
de  la  Pomme  de  terre,  est  due  à l’invasion 
d’un  champignon  microscopique. 

Cette  maladie  parasitaire  se  déclare  par- 
ticulièrement dans  les  années  humides,  ce 
qu’il  a été  facile  de  constater  encore  cette 
année  par  la  série  persistante  des  pluies 
diluviennes  que  nous  avons  eues,  dans  le 
courant  de  juillet  et  premiers  jours  d’août, 
dans  les  environs  de  Paris. 

Sous  l’influence  de  cette  humidité  persis- 
tante, de  la  fraîcheur  des  nuits,  des  coups 
de  soleil  brûlants  momentanés  opérant  une 
transition  brusque,  et  des  vapeurs  tièdes 
qui  se  dégagent  du  sol,  le  fléau  dévastateur 
du  Champignon  ne  tarde  pas  à se  mani- 
fester sur  les  cultures  de  Tomates  faites  en 
plein  air. 

Comme  pour  toutes  les  maladies  crypto- 
gamiques,  le  plus  rationnel  est  d’agir  en 


temps  opportun,  avant  son  apparition,  et 
dès  les  premiers  symptômes,  qui  se  mani- 
festent par  de  petites  taches  brunâtres  à la 
superficie  des  feuilles. 

Si  l’on  n’agit  pas  immédiatement  avec 
énergie,  les  plantes  se  contaminent  rapide- 
ment ; les  fruits  contractent  également  ces 
taches  brunâtres,  dégénérant  en  plaques, 
ils  durcissent,  la  végétation  se  trouve  en- 
tièrement paralysée,  les  fruits  mûrs  atteints 
sont  infects,  hors  d’emploi,  et  la  plante 
finit  par  périr. 

Moyens  préventifs.  — Partant  de  ce 
principe,  que  l’humidité  persistante  et  les 
fraîcheurs  des  nuits  sont  désastreuses  pour 
la  culture  des  Tomates  de  plein  air,  tous  les 
moyens  devront  être  mis  en  œuvre  afin  de 
les  combattre  et  d’en  atténuer  les  effets  per- 
nicieux. 

Un  fait  que  les  praticiens  ont  pu  cons- 
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tater,  c’est  que  les  Tomates  cultivées  sous 
verre  comme  primeurs  sont  indemnes  du 
champignon,  même  par  les  saisons  hu- 
mides et  froides  du  printemps,  en  leur 
donnant  les  soins  que  nécessite  cette  cul- 
ture à cette  époque,  et  qui  consistent  en 
abris  la  nuit,  aération  abondante  dans  la 
journée,  réchauffement  des  couches,  et 
arrosages  avec  discernement. 

Dans  cette  culture  de  primeurs,  la  ma- 
ladie dénommée  vulgairement  le  blanc  ou 
meunier,  maladie  cryptogamique  causée 
par  l’air  humide  extérieur  et  par  les  rayons 
ardents  du  soleil  sur  le  verre,  fait  parfois 
son  apparition,  mais  on  la  combat  rapide- 
ment à l’aide  de  soufrages  réitérés. 

Pour  la  culture  des  Tomates  en  plein  air, 
deux  modes  de  plantation  sont  en  pratique, 
soit  sur  côtières  au  long  d’un  mur  ou  d’un 
bâtiment  à exposition  abritée,  soit  en  plein 
carré  en  choisissant  l’exposition  du  midi. 

Les  plants  semés  sous  châssis,  élevés  en 
pépinière  sur  vieilles  couches,  sont  espacés 
à 50  centimètres  au  long  des  murs  ; en 
plein  carré  ils  sont  plantés  sur  deux  rangs 
distants  de  80  centimètres  et  à 50  centi- 
mètres également  sur  le  rang. 

Dès  que  l’apparition  des  pluies  persis- 
tantes se  manifeste,  en  été  aussi  bien  qu’en 
automne,  un  procédé  qui  ne  m’a  jamais 
tait  défaut,  me  basant  sur  les  faits  énoncés 
plus  haut  au  sujet  de  la  culture  de  primeurs 
sous  verre,  et  n’ayant  jamais  eu  depuis  de 
maladies  à constater  sur  mes  cultures  de 
Tomates  en  plein  air,  malgré  des  temps 
défavorables,  consiste  dans  les  moyens  pré- 
ventifs suivants  : 

Je  fixe  de  forts  tuteurs  ou  piquets  tous 
les  2 mètres,  dans  le  milieu  des  deux  rangs, 
en  dépassant  quelque  peu  la  hauteur  que 
doivent  atteindre  ou  qu’ont  atteint  les 
plantes. 

Ces  piquets  ou  tuteurs,  bien  fixés  en 
terre,  sont  reliés  solidement  dans  le  haut 
par  de  fortes  tringles  ou  lattes  en  bois. 

Contre  cette  charpente  improvisée,  j’a- 
dosse un  rang  de  châssis  de  couche  de 
chaque  côté  garantissant  les  deux  rangs  de 
Tomates  ; pour  éviter  que  les  châssis  ne  se 
détériorent  à leur  base  par  le  contact  de 
l’humidité  du  sol,  je  dispose  des  briques 
sur  lesquelles  ils  reposent. 

Les  châssis  ainsi  disposés,  légèrement 
inclinés  pour  ne  pas  donner  prise  au  vent, 
forment  une  serre-abri  qui  se  trouve  ven- 
tilée par  les  deux  extrémités  laissées 
libres. 

Il  est  prudent,  avant  de  couvrir  les 


plantes,  de  profiter  d’un  moment  où  celles- 
ci  sont  bien  ressuyées,  exemptes  d’humi- 
dité, pour  pratiquer  l’opération  du  soufrage 
sur  toutes  les  parties  de  la  plante  à l’aide 
d’un  soufflet  approprié  à cet  usage. 

Je  puis  certifier  qu’en  employant  ce  pro- 
cédé par  des  années  humides,  mes  cultures 
de  Tomates  à l’air  libre  ont  été  exemptes 
entièrement  du  champignon  ; mais  j’in- 
siste sur  ce  point,  qu’il  est  indispensable 
d’opérer  préventivement  avant  que  la  ma- 
ladie ne  soit  trop  déclarée. 

Je  conseillerai  également,  une  fois  les 
châssis  posés,  de  ne  plus  les  retirer,  même 
si  le  temps  se  remet  au  beau,  car  il  suffi- 
rait, après  que  les  plantes  auront  été  habi- 
tuées sous  verre,  de  les  mettre  en  contact 
aux  différences  souvent  très- grandes  de 
température  diurne  et  nocturne,  pour 
qu’elles  contractent  celte  maladie  dévasta- 
trice. 

Par  hasard  j’ai  constaté,  par  un  été  plu- 
vieux, que  des  Tomates  cultivées  à l’air 
libre  dans  un  carré  sur  lequel  j’avais  en 
hiver  déposé  des  cendres  de  toute  nature, 
en  vue  des  cultures  de  Pois  et  Haricots, 
n’étaient  pas  affectées  de  cette  redoutable 
maladie  (n’ayant  pas  encore  à celte  époque 
l’expérience  des  traitements  préventifs  ou 
curatifs,  je  ne  leur  avais  appliqué  aucun 
traitement),  tandis  que  les  plantes  que  j’a- 
vais cultivées  le  long  d’un  mur,  d’un  bâti- 
ment bien  exposé,  étaient  complètement 
envahies;  il  est  vrai  qu’elles  recevaient  l’eau 
du  toit,  ce  dernier  ne  possédant  pas  de  ché- 
neau. 

J’ai  souvent  réfléchi  à cet  incident,  et 
depuis  j’ai  eu  lieu  de  supposer  que  la  po- 
tasse, le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux 
que  renferment  les  cendres  de  bois  et  autres 
végétaux,  et  le  drainage  des  résidus  des 
cendres  de  houille  avaient  eu  une  influence 
salutaire  et  préventive  contre  le  champi- 
gnon. 

Depuis,  je  ne  néglige  jamais  de  mélanger 
des  cendres  de  toute  nature  au  sol  dans  le- 
quel je  cultive  la  Tomate  en  plein  air  ; les 
plantes  poussent  avec  vigueur,  et  les  fruits 
sont  de  toute  beauté. 

A défaut  de  cendres  en  suffisance,  on 
pourrait  utiliser  avantageusement  le  sulfate 
de  potasse,  qui  est  très-soluble,  ainsi  que 
les  carbonates  et  superphosphates  de  chaux, 
que  l’on  incorporerait  au  sol  à l’aide  de 
crochetages  pendant  la  végétation.  Les 
plantes  s’assimileraient  rapidement  ces  en- 
grais chimiques  par  les  arrosages  fréquents 
que  réclament  les  Tomates  pendant  les 
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fortes  chaleurs  et  la  période  active  de  leur 
végétation. 

Les  personnes  ne  disposant  que  d’un 
nombre  restreint  de  châssis  pourront  in- 
cliner les  Tomates  sur  des  cerceaux  ou  sur 
des  fils  de  fer  fixés  à des  piquets  à une  cer- 
taine hauteur,  et  poser  les  châssis  en  te- 
nant le  plan  incliné  sur  deux  rangs  de  sup- 
ports disposés  de  chaque  côté  de  la  planche, 
soit  sur  de  grands  pots  ou  sur  des  briques 
empilées.  , 

Le  long  des  murs,  les  châssis  seront 
adossés  en  pente  contre  ceux-ci,  en  posant 
leur  base  sur  des  briques. 

Voici  encore  un  procédé  donnant  égale- 
ment de  bons  résultats  dans  les  circons- 
tances où  l’on  ne  disposerait  d’aucun  abri 
vitré. 

Les  pieds  de  Tomates  seront  inclinés  et 
palissés  sur  des  fils  de  fer.  afin  de  dimi- 
nuer leur  hauteur.  On  disposera,  sur  la 
largeur  de  la  planche,  des  cerceaux  en 
Noisetier  ou  tout  autre  bois  flexible, 
rapprochés  et  croisés,  afin  de  diminuer 
leur  espacement  le  plus  possible. 

La  partie  supérieure  des  cerceaux  for- 
mant dôme  est  recouverte  de  grands  carrés 
de  fort  papier  huilé,  transparent,  lesquels 
résisteront  suffisamment  à l’eau  ; ils  sont 
fixés  aux  cerceaux  au  moyen  de  petites 
agrafes  en  cuivre;  les  côtés  de  la  base,  non 
recouverts,  permettent  à l’air  de  circuler 
librement  ; l’eau  des  pluies  étant  interceptée, 
le  but  sera  rempli. 

Dans  ces  conditions,  les  meilleures  va- 
riétés à cultiver,  sont  les  suivantes  : la 
Tomate  très-hâtive  de  pleine  terre,  des 
plus  rustiques,  résiste  bien  à la  maladie,  la 
T.  reine  des  hâtives,  la  T.  naine  rouge 
hâtive  et  la  Tomate  ronge  grosse  hâtive . 

Moyens  curatifs.  — Le  soufrage  pré- 
ventif, réitéré  à l’aide  de  la  houppe  à 
soufre  ou  du  soufflet  pulvérisateur  par  un 
temps  sec  et  chaud,  m’a  donné  de  très-bons 
résultats. 

Ces  dernières  a.nnées,  l’emploi  des  pul- 
vérisations sulfo-cupriques  ou  eau  céleste, 
à laquelle  on  ajoute  une  notable  proportion 
de  soufre  en  poudre,  a donné  les  résultats 
les  plus  concluants;  le  sulfate  de  cuivre, 
dosé  à 2 p.  100  au  début,  et  à 3 p.  100  si 
la  maladie  continue  à sévir,  à condition 
d’opérer  avant  l’extension  complète  du 
fléau. 

Un  procédé,  très-recommandable  égale- 
ment, consiste  à faire  tremper  les  graines 
pendant  vingt-quatre  heures,  au  moment 
du  semis,  dans  une  solution  de  sulfate  de 


cuivre,  dosée  comme  on  le  pratique  pour  le 
blé. 

Un  procédé  perfectionné  de  la  bouillie 
bordelaise  dénommé  : solution  cupro-so- 
dique  ammoniacale,  ayant  donné  les  meil- 
leurs résultats  sur  le  traitement  du  pero- 
nospora  de  la  pomme  de  terre,  j’ai  tenu  à 
en  faire  l’essai  comparativement  à l’emploi 
de  la  bouillie  bordelaise,  à base  de  soufre, 
sur  quelques  pieds  de  Tomate  cultivés  à 
l’air  libre. 

Les  résultats  obtenus  à l’aide  de  la  pre- 
mière solution  ont  été  plus  rapides  que  par 
l’emploi  du  second  procédé,  quoique  effi- 
cace des  deux  parts. 

Voici  la  préparation  de  ce  procédé  décrit 
par  M.  Mohr,  chimiste  en  Belgique,  dans 
son  traité  sur  la  préparation  et  emploi  des 
insecticides. 

Solution  de  2 kilog.  sulfate  de  cuivre 
dans  une  cuvelle  spacieuse,  dans  laquelle 
on  verse,  en  agitant,  une  solution  de 
3 kilog.  de  carbonate  de  soude  cristallisé. 
Un  assez  fort  dégagement  d’acide  carbo- 
nique se  produit  après  la  réunion  de  ces 
deux  liquides.  Lorsque  le  gaz  s’est  échappé, 
on  y verse  un  demi-litre  d’ammoniaque  à 
24  degrés  Baumé.  On  complète  le  volume 
à 100  litres  d’eau. 

La  composition  chimique  de  ce  liquide 
diffère  sensiblement  de  la  bouillie  borde- 
laise, l’oxhyclrate  de  cuivre  est  pur  et  non 
souillé  par  un  corps  étranger  tel  que  la 
chaux  et  une  partie  du  cuivre  se  trouve 
en  solution  sous  forme  d’ammoniure  de 
cuivre. 

Après  les  pulvérisations  il  se  forme  un 
léger  dépôt  d’oxhydrate  de  cuivre  pur  sur 
les  feuilles,  que  l’eau  des  pluies  ne  parvient 
pas  à détacher  ; une  autre  partie  du  liquide 
en  y pénétrant  y a laissé  un  dépôt  de  la 
même  substance,  après  l’évaporation  de 
l’ammoniaque. 

Les  pulvérisations  sont  pratiquées  par 
les  mêmes  moyens  que  par  la  bouillie  bor- 
delaise; ce  traitement  n’est  guère  plus  oné- 
reux quoique  le  prix  de  la  soude  et  de 
l’ammoniaque  soit  supérieur  à celui  de  la 
chaux  ; cette  différence  n’est  guère  sensible 
quand  on  opère  sur  des  étendues  res- 
treintes. 

Quant  au  traitement  sur  de  grandes 
superficies,  le  prix  de  revient  est  égal  à 
celui  de  la  bouillie  bordelaise,  vu  qu’il 
n’exige  que  30  kilog.  de  sulfate  à l’hectare, 
soit  une  économie  de  près  de  20  kilog., 
comparativement  à l’emploi  de  la  bouillie 
bordelaise,  et  que  deux  traitements  suf- 
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Osent  au  lieu  de  trois,  soit  une  économie 
sensible  d’un  traitement  en  moins  à l’hec- 
tare. 

Je  serai  très-heureux  si,  par  cette  étude 
de  la  maladie  des  Tomates,  je  puis  être 
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utile  d’une  manière  quelconque  aux  per- 
sonnes cultivant  la  Tomate  et  souvent  dé- 
couragées par  les  résultats  fatals  de  cette 
redoutable  maladie. 

Numa  Schneider. 
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De  toutes  les  plantes  à floraison  printa- 
nière, les  Pivoines  en  arbre,  Pæonict  arbo- 
rea  ou  Moutan , doivent  compter  parmi 
celles  qui  jouissent  d’une  vogue  toujours 
croissante. 

Ce  sont  des  végétaux  qui  se  prêtent 
admirablement  à l’ornementation  des  par- 
terres. Par  leur  tenue,  leur  floraison  géné- 
reuse des  plus  brillantes,  ils  peuvent  se 
placer  soit  isolément  sur  les  pelouses,  soit 
groupés  en  massifs,  soit  enfin  de  place  en 
place  dans  les  plates-bandes  des  jardins  où 
ils  sont  toujours  d’un  puissant  effet 
décoratif. 

C’est  au  commencement  de  ce  siècle  que 
la  culture  de  ces  plantes  a pris  une  cer- 
taine extension,  que  les  premiers  semis  ont 
été  tentés  et  qu’est  sortie  la  majeure  partie 
des  superbes  variétés  que  nous  admirons 
aujourd’hui  soit  dans  les  expositions,  soit 
dans  les  collections  des  cultivateurs.  Plu- 
sieurs horticulteurs  se  sont  tout  particu- 
lièrement attachés  à la  culture  et  à la  pro- 
pagation des  Pivoines  en  arbre  ; ce  sont, 
autrefois  MM.  Noisette,  Mathieu,  Guérin, 
Lémon,  David  et  Verdier  père;  et  de  nos 
jours  MM.  Ch.  et  Eug.  Verdier,  Croux, 
Paillet  fils,  Méchin  et  Dessert. 

Mais  c’est  aux  introductions  de  M.  Robert 
Fortune  que  l’horticulture  est  redevable 
d’un  grand  nombre  de  jolies  variétés  de 
Pivoines  en  arbre  comme  : Osiris , odorata 
rosea , Colonel  Malcom,  Bijou  de  Chusan, 
Confucius , etc.,  toutes  plantes  admirables 
aux  coloris  les  plus  tranchés. 

La  pratique  a démontré  jusqu’alors  que 
sans  être  absolument  difficiles  sur  la  nature 
du  sol,  ces  plantes  prospèrent  surtout  dans 
une  terre  franche,  friable,  c’est-à-dire  ar- 
gilo-siliceuse  reposant  sur  un  sous-sol  per- 
méable; et  que  les  terrains  secs  et  arides, 
trop  calcaires  ou  trop  siliceux  ne  sont 
guère  favorables  à leur  végétation  ; qu’il 
en  est  de  même  pour  ceux  trop  lourds  ou 
trop  compacts,  où  elles  ne  tarderaient  pas  à 
périr. 

Si  ces  conditions  culturales  semblent 
suffisamment  connues  des  amateurs,  il  en 
est  une  autre  à notre  avis  qui  nous  paraît 


bien  méconnue,  c’est  l’époque  convenable  à 
laquelle  on  doit  procéder  à la  transplan- 
tation de  ces  végétaux. 

Très-souvent,  en  effet,  par  suite  d’habi- 
tude, on  attend  à l’automne  pour  faire  une 
plantation  nouvelle  de  Pivoines  en  arbre, 
ou  pour  combler  les  vides  pouvant  exister 
dans  les  massifs  ou  les  plates-bandes,  c’est- 
à-dire  lorsqu’il  est  déjà  très-tard  pour  opé- 
rer avec  toutes  chances  de  succès.  D’autres 
fois,  on  remet  cette  opération  au  printemps, 
oubliant  sans  doute  que  ces  végétaux  en- 
trent de  très-bonne  heure  en  végétation  et 
que  tout  déplacement  à ce  moment  com- 
promet la  réussite  ou  tout  au  moins  la  flo- 
raison, en  fatiguant  les  sujets  et  en  faci- 
litant la  rupture  des  jeunes  pousses  qui 
sont  extrêmement  fragiles  à cette  époque. 

Au  contraire,  la  transplantation  estivale 
des  Pivoines  en  arbre , faite  de  la  fin 
d’août  à la  fin  de  septembre,  c’est-à-dire 
lorsque  les  plantes  ont  achevé  totalement 
leur  végétation  et  que  le  bois  est  bien 
aoûté,  est  certainement  l’époque  que  l’on 
doit  indiquer  comme  la  meilleure  et  la  plus 
propice  à la  déplantation  de  ces  végétaux. 

En  opérant  à ce  moment,  les  plantes 
ont,  en  effet,  le  temps  d’émettre  de  nou- 
velles radicelles  avant  l’hiver,  de  se  fixer  au 
sol  et  de  pousser  au  printemps  suivant 
comme  s’il  s’agissait  de  sujets  plantés 
d’ancienne  date. 

Ce  procédé  est  applicable  non  seulement 
aux  seules  Pivoines  ligneuses,  mais  aussi 
à une  foule  d’autres  végétaux  précieux  pour 
l’ornementation,  notamment  aux  Conifères1. 

Au  moment  de  la  déplantation,  pour  ne 
point  fatiguer  les  sujets,  qu’ils  soient  d’ail- 
leurs relevés  avec  motte  ou  sans  motte  de 
terre,  il  est  prudent  de  supprimer  toutes 
les  feuilles  en  laissant  toutefois  une  portion 
de  pétiole.  Par  ce  moyen,  les  jeunes  ra- 
meaux de  l’année  ne  se  rident  pas. 

Ajoutons  encore,  pour  compléter  cette 
notice,  qu’aucune  plante  n’est  plus  facile  et 
plus  agréable  à multiplier  que  le  Pæonia 
arborea  et  ses  nombreuses  variétés. 

1 Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  383. 
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Cette  opération  se  fait  au  moyen  (le  la 
greffe  en  incrustation  ou  en  triangle  sur 
fragments  de  racines  de  Pivoine  herbacée, 
et  de  préférence  sur  Pæonia  officinalis. 

A la  fin  d’aout,  il  suffit  de  se  procurer, 
sur  des  touffes  de  cette  dernière  espèce,  des 
extrémités  de  racines  charnues  plutôt  allon- 
gées qu’arrondies,  et  plutôt  moyennes  que 
trop  grosses,  munies  en  outre  de  petites 
radicelles.  On  laisse  à ces  fragments  de  ra- 
cines une  longueur  de  8 à 10  centimètres, 
puis  on  les  sectionne  bien  nettement  et 
horizontalement.  Les  greffons  sont  choisis 
parmi  les  rameaux  également  de  moyenne 
grosseur,  ayant  fleuri  au  printemps.  On 
leur  réserve  de  2 à 3 bons  yeux,  la  base 
taillée  en  triangle  à partir  du  dernier  œil. 
Une  entaille  absolument  correspondante  à 
celle-ci  est  faite  sur  la  section  de  la  racine, 
puis  le  greffon  y est  inséré,  ligaturé  et  en- 
glué. 

Une  fois  terminées,  les  greffes  sont 
mises  en  godets  de  9 à 10  centimètres,  en 


sol  substantiel,  mais  léger,  et  placées  en- 
suite sous  châssis  ou  sous  cloches  à l’étouf- 
fée pendant  trois  semaines  à un  mois,  à 
l’exposition  du  nord  de  préférence  pour  ne 
pas  ombrer  et  laisser  aux  châssis  ou  aux 
cloches  la  plus  grande  somme  possible  de 
lumière.  On  aère  ensuite  progressive- 
ment. 

Gomme  pour  les  sujets  transplantés,  et 
dans  le  même  but,  on  ne  laisse  sur  les  ra- 
meaux greffons  qu’une  portion  du  pétiole 
des  feuilles.  Au  bout  de  douze  à quinze  jours 
après  l’opération,  la  chute  de  celui-ci,  par 
le  contact,  indique,  à ne  s’y  point  tromper, 
que  les  greffes  sont  en  bonne  voie  de  re- 
prise. 

En  résumé,  la  transplantation  et  le 
greffage  des  Pivoines  en  arbre  sont  deux 
opérations  fort  intéressantes  que  l’on  doit 
faire  en  été,  c’est-à-dire  de  la  fin  d’août  à 
la  fin  de  septembre,  mais  de  préférence  à 
la  première  de  ces  dates. 

„ Ch.  Grosdemange. 
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Comité  de  floriculture 

L’envoi  le  plus  intéressant  était  celui  de 
M.  Mousseau,  23,  rue  de  Constantine,  à Paris  ; 
il  se  composait  de  six  beaux  Dracæna  Massan- 
geana,  de  3 à 4 mètres  de  haut  et  d’un  D.  fra- 
grans,  cultivés  d’une  façon  hors  ligne  dans  des 
pots  relativement  très  petits. 

De  M.  Gravereau,  horticulteur  de  Neauphle- 
le-Château  (Seine-et-Oise),  le  Comité  avait 
reçu  des  Œillets  hybrides  doubles  laciniés  de 
Chine , et  d’autres  à pétales  non  dentés,  tous 
très  grands  et  fort  beaux,  dans  des  tons  variés 
très-vifs,  ainsi  que  des  Reines-Marguerites 
d’un  choix  extra  de  la  variété  Comète , q el- 
ques-unes  en  arbre  à fleurs  blanches  et  à 
fleurs  carnées  et  d’autres  à fleurs  de  Pivoine. 
On  y remarquait  surtout  la  variété  en  arbre 
jaune  soufre,  coloris  assez  nouveau  vers 
lequel  se  portent  les  etforts  des  semeurs,  car 
cette  couleur  ne  s’était  pas  encore  rencontrée 
dans  ce  genre  de  plantes. 

M.  Clause,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris, 
présentait  des  Zinnias  nains  élégants  doubles, 
à grandes  fleurs  panachées  et  striées  de  carmin 
foncé  ; une  fort  belle  collection  de  Verveines 
oculées,  hybrides  grandiflores  et  italiennes 
panachées,  et  un  beau  lot  (¥  Amarantes  Crête 
de  Coq  de  différentes  nuances. 

M.  Coûtant,  29,  rue  de  Canteleu  à Douai, 
présentait  de  jolies  hydrides  de  Gladiolus  gan- 
davensis.  Une  variété,  nommée  Madagascar, 
se  distinguait  par  ses  pétales  rouge  cinabre 


nuancé  de  couleur  lie  de  vin  et  de  brun  violacé 
à gorge  aurore  feu.  Une  autre  variété  égale- 
ment fort  belle,  étiquetée  Général  Duchesne, 
était  à grandes  fleurs  roses  striées  et  teintées 
de  rouge  carmin  et  amaranthe  foncé. 

MM.  Vilmorin  et  Cie  exposaient  le  Delphi- 
nium tatsienense,  à fleurs  bleu  foncé,  récolté 
par  le  prince  Henri  d’Orléans  dans  la  province 
de  Tchoung-Kin. 

Comité  des  Orchidées 

Une  intéressante  Orchidée,  le  Peristeria 
elata,  à fleurs  blanches  sur  une  hampe  de 
1 mètre,  de  haut  était  exposée  par  M.  A.  Truf- 
fant, de  Versailles. 

M.  Beranck,  109,  boulevard  Bineau,  à 
Neuilly,  apportait  un  Oncidium  pulvinatum. 

M.  Opoix,  jardinier  en  chef  au  Luxembourg, 
exposait  un  Oncidium  Lanceanum  ; et  M.  Gar- 
den,  de  Bois-Colombes,  le  Cattleya  Hardyana 
variété  Gardeniana,  à divisions  rose  liliacé, 
avec  grand  labelle  jaune  vif  cerclé  de  violet. 

Comité  des  arbustes  d’ornement 

Dans  la  collection  de  fruits  de  Pommiers 
baccifères  envoyée  par  M.  Baltet,  pépiniériste  à 
Troyes,  nous  avous  noté  les  suivants  qui  pré- 
sentaient le  plus  d’intérêt  : spectabilis  Re- 
versa, gros  et  beau  fruit  ressemblant  à une 
Calville  rose,  strié  et  nuancé  de  rouge  carmin; 
ructu  maximo,  fruit  moyen  rougeâtre  ; bac- 
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cata  orange , fruit  très-gros,  jaune  pâle  ; mon- 
treal  Beauty,  jaune  et  teinté  de  rouge  du  côté 
du  soleil  ; prunifolia  pendula , fruit  moyen 
jaune  ; John  Doconil , fruit  allongé,  luisant, 
jaune,  coloré  rouge  du  côté  du  soleil. 

M.  Moser,  horticulteur  à Versailles,  présen- 
tait un  Clerodendron  dichotomum , arbuste 
originaire  de  Hakodate  (Japon),  à beau  feuillage, 
duveteux  vert  terne  foncé,  mais  dont  les  fleurs 
blanches,  au  calice  lie  de  vin,  répandent  une 
odeur  désagréable.  Cette  espèce  a supporté 
parfaitement  les  froids  de  l’hiver  dernier  et  sa 
multiplication  se  fait  facilement  par  racines  et 
boutures  de  drageons  comme  les  autres  espèces 
de  ce  genre. 

Comité  de  culture  maraîchère 

M.  Chemin,  propriétaire  à Genfilly,  présen- 
tait un  lot  de  belles  Tomates  hâtives  de  Chemin. 

MM.  Vilmorin  et  Ci(!  exposaient  des  Tomates 
ponderosa , variété  américaine  d’un  grand 
développement. 

Néanmoins,  ces  beaux  fruits,  dont  quelques- 


uns  pesaient  près  de  800  grammes,  se  fendent, 
ont  peu  de  saveur  et  ne  sont  pas  recomman- 
dables. 

Les  Fraises  des  quatre  saisons , de  M.  Jos. 
Simon,  à La  Varenne-Saint-Hilaire,  étaient 
excellentes  comme  goût  et  comme  parfum. 

Comité  d’arboriculture 

L’envoi  le  plus  intéressant  de  cette  réunion 
était  une  magnifique  collection  de  Pommes 
russes  envoyée  par  M.  Maluchine,  amateur  à 
Moscou. 

La  majeure  partie  étaient  de  couleur  jaune- 
verdâtre  très-pâle  et  semblaient  appartenir  à 
des  variétés  croquantes.  Nous  y avons  vu  les 
variétés  Anisooka , Bagdanoff , Borovinka , 
Titovka , Grand  Alexandre , Transparente 
blanche  et  rouge , diverses  variétés  de  Repka 
etd’Arkad,  Astrakan  rouge , Belle  fleur  jaune, 
Sinape , Reinette  de  Borsdorf  et  autres  dont 
parle  M.  Ch.  Baltet,  dans  son  ouvrage  sur 
l’horticulture  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

E.  Bruno. 
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Connue  également  sous  le  nom  de  D.  su- 
perbum  et  quelquefois  de  D.  macranthum, 
cette  magnifique  Orchidée,  originaire  des 
Philippines,  d’où  elle  a été  introduite  en 
1838,  attire  l’attention  de  tous  les  amateurs, 
tant  par  l’élégance  de  son  port  que  par  la 
richesse  de  coloris  et  la  profusion  de  ses 
fleurs  qui  exhalent  une  forte  odeur  de  Rhu- 
barbe. 

Dans  son  pays  natal,  la  floraison  a lieu 
de  janvier  à mars;  les  tiges,  en  se  dénudant, 
se  couvrent  de  fleurs  d’un  beau  rouge  Ma- 
genta, avec  labelle  de  même  couleur,  tran- 
chant sur  une  gorge  d’un  rouge  cramoisi  ; 
elles  se  conservent  pendant  quinze  jours  et 
même  plus. 

Au  jardin  botanique  de  Manille,  où  ces 
plantes  se  trouvent  dans  un  milieu  appro- 
chant de  celui  de  la  forêt,  le  D.  macrophyl- 
lum , Ach.  H ich.,  peut  être  vu  dans  toute 
sa  splendeur. 

Fixées  sous  les  branches  des  arbres,  leurs 
pseudo-bulbes  pendants,  les  plantes  re- 
çoivent quelque  peu  les  rayons  d’un  soleil 
intertropical  et  développent  des  tiges  qui 
atteignent  jusqu’à  lm25  de  longueur,  les- 
quelles se  couvrent  d’un  bout  à l’autre  de 
fleurs  mesurant  de  6 à 8 centimètres  de 
largeur. 

Voici  la  description  de  la  plante  selon  le 
Dr  Hooker1  : 

Bot . Mag.,  t.  5649. 


Tiges  arrondies,  terminées  par  trois  feuilles 
terminales  et  subterminales.  Feuilles  longues 
de  15  centimètres  et  plus,  sessiles,  oblongues, 
vert  pâle,  presque  planes,  à deux  lobes  iné- 
gaux au  sommet.  Grappes  de  fleurs  atteignant 
30  centimètres  et  plus,  dressées,  noueuses  au 
sommet,  multiflores.  Bractées  membraneuses, 
linéaires-oblongues.  Pédicelles  corrects,  presque 
glabres.  Ovaire  hirsute,  comme  le  dos  des 
pétales.  Fleurs  de  5 centimètres  de  diamètre  ; 
sépales  ovales-oblongs,  aigus,  jaune  verdâtre, 
plus  pâles  au-dedans.  Pétales  plus  petits,  spa- 
tulés,  blanc  terne.  Labelle  grand,  trilobé, 
lobes  latéraux,  subréniformes,  dressés,  jaune- 
vert  avec  des  raies  rayonnantes  pourpres,  lobe 
médian  transversement  oblong,  convexe,  obs- 
curément trilobé,  vert  avec  quelques  lignes 
rayonnantes  ponctuées. 

La  description  qui  précède  s’applique 
plus  spécialement  à une  variété  de  cette 
espèce,  qui  fut  trouvée  à Java  par  le  collec- 
teur Thomas  Lobb  et  que  Lindley  dédia  à 
M.  Veitch. 

Type  et  variété  sont  de  superbes  plantes 
qu’on  ne  voit  pas  fréquemment  en  fleurs,  à 
cause  de  la  difficulté  de  leur  culture. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat  dans  nos 
serres  chaudes,  il  serait  indispensable  de 
cultiver  les  D.  macrophyllum  sur  planches 
fixées  dans  la  partie  supérieure  de  la  serre, 
en  leur  prodiguant  l’eau  pendant  l’époque 
de  la  croissance  et  les  plaçant  dans  un  endroit 
sec  au  moment  de  la  floraison. 

Eug.  Langlassé. 
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N°  3704  (Rhône).  — Nous  n’avons  pas  de 
renseignements  précis  sur  le  traitement  au 
sulfure  de  carbone  des  Rosiers  attaqués  par 
les  vers  blancs,  mais  nous  pensons  que  ce 
procédé  de  destruction  est  le  plus  recomman- 
dable. M.  Vermorel,  qui  l’a  employé  avec 
succès  contre  les  mêmes  insectes  attaquant  la 
\igne,  opérait  en  février,  avant  que  les  larves 
aient  commencé  à se  rapprocher  de  la  surface 
du  sol.  A l’aide  d’un  pal,  on  injecte  à 35  ou 
40  centimètres  de  profondeur  une  dose  de 
20  grammes  de  sulfure  par  mètre  carré  ré- 
partie en  quatre  trous  recevant  chacun 
5 grammes.  Il  est  bon,  avant  de  pratiquer 
l’injection,  de  reconnaître  à l’aide  d’une  fouille 
la  profondeur  à laquelle  se  tiennent  les  larves 
du  hanneton.  — (P.  L ) 

Mme  de  L.  ( Seine- et-Marne ).  — Les  pro- 
cédés de  destruction  des  otiorrhyrinques,  tels 
que  ceux  qui  attaquent  vos  Pêchers,  consistent: 
1°  à les  rechercher  directement,  la  nuit,  à 
l’aide  d’une  lanterne  ; 2°  à disposer,  au  pied 
des  arbres  ou  le  long  des  murs  d’espaliers,  de 
petits  tas  de  mousse  ou  d’herbe  ; on  visite  ces 
sortes  de  piège  dans  la  journée  et  on  recueille 
les  otiorrhyrinques  qui  se  sont  réfugiés  dessous  ; 
3°  enfin,  l’injection  de  sulfure  de  carbone 
dans  le  sol  au  premier  printemps,  dans  le 
but  de  détruire  les  larves  terricoles  de  ces 
insectes,  est  tout  indiquée.  — (P.  L.) 

MM.  L.  de  B.  (Paris).  — Les  Gycadées 
africaines  que  vous  désirez  acheter  en  forts 
exemplaires  d’importation  des  pays  d’origine  se 
trouvent  actuellement  chez  MM.  Dammann 
et  Cie,  à San  Giovanni  a Teduccio,  près  Naples 
(Italie). 

Vous  trouverez  surtout  un  bon  nombre  des  es- 
pèces suivantes  : Encephalartos  Hildtbrandti, 
E.  brachyphyllus  et  Stangeria  paradoxa. 

M.  J.  S.  (Seine).  — Nous  publierons  une 
planche  coloriée  du  Chirita  hamosa , Gesné- 
riacée  extrêmement  intéressante  par  ses  pédon- 
cules adnés  aux  pétioles,  mais  nous  ne  pouvons 
encore  vous  fixer  la  date  exacte.  Les  semeurs 
habiles,  comme  MM.  Vallerand,  ne  manque- 
ront pas  de  faire  servir  ce  nouveau  type  à leurs 
hybridations  futuies,  et  nous  espérons  qu’ils 
en  obtiendront  de  curieux  produits. 

M.  H.  M.  (Seine).  — Votre  Fougère  est  un 
Pteris  qui  présente  une  décoloration  en  ba- 
guettes transversales  sur  les  frondes.  Nous 
l’avons  vu  plusieurs  fois  se  produire  sans  que 
les  plantes  parussent  en  souffrir  et  cette  absence 


de  la  chlorophylle  ne  paraissait  pas  les  gêner. 
Cependant  c’est  un  état  anormal  que  nous 
allons  étudier  pour  tâcher  de  vous  indiquer  la 
cause. 

M.  E.  F.  (Gard).  — La  nouvelle  série  des 
Nymphæa  de  M.  Latour-Marliac,  comprend 
les  variétés  suivantes  : N.  fulva,  N.  Laydekeri 
falgens , N.  L.  lilacea,  N.  L.  purpurata,  N. 
Lucida,N.  Marliacea  jlammea,  N.  M.  ignea , 
N.  Robins&niana.  La  première  est  à fleurs  jaune 
crème  ; les  autres  présentent  des  nuances  variant 
du  rose  vif  au  rouge  éclatant  ou  violacé. 

M.  Le  G.  (Cher).  — Ce  n’est  pas  seulement 
la  botanique  qui  est  en  jeu,  lorsqu’on  s’occupe 
des  plantes  dont  vous  nous  parlez.  L’horticul- 
ture y trouve  aussi  son  compte.  Par  exemple, 
le  Rosa  gallica , qui  vient  dans  vos  calcaires 
jurassiques,  est  une  très-jolie  espèce,  même 
avec  ses  grandes  fleurs  simples  comme  la  na- 
ture les  produit.  UAlisma  parnassi folium. 
des  étangs  de  la  Prenne,  est  très-gracieux  ; le 
Dianthus  superbus  est  charmant  et  parfumé. 
Nous  reparlerons  de  ces  plantes  prochainement. 

M.  D.  L.  (Mayenne).  — Non,  le  silence  ne 
se  fera  pas  sur  cette  question  des  entraves  ap- 
portées à la  circulation  des  plantes  par  la  Con- 
vention de  Berne,  sous  prétexte  de  phylloxéra. 
Nous  ne  les  livrerons  à nos  lecteurs,  en  les  ré- 
sumant, que  lorsque  nous  verrons  qu’une  solu- 
tion plus  conforme  aux  intérêts  de  l’horticul- 
ture sera  prochaine. 

M.  A.  C.  (Alpes-Maritimes).  — Presque 
tous  les  Fourcroya  sont  vivipares  sur  les  inflo- 
rescences, et  le  F.  Bedinghausii  ne  fait  pas 
exception  à la  règle.  Nous  vous  conseillons  de 
récolter  les  bulbilles  dont  votre  plante  est  gar- 
nie, et  qui  vous  permettent  de  faire  des 
échanges.  On  peut  les  conserver  au  sec  long- 
temps sans  qu’ils  se  détériorent. 

Le  genre  Fourcroya  (que  certains  auteurs 
écrivent  Furcræa)  n’a  rien  de  commun  avec  le 
genre  Beschorneria. 

M.  de  B.  (Haute- Vienne).  — Sans  doute, 
on  peut  employer  avec  succès  les  allées  de 
gazon,  et  même  beaucoup  plus  souvent  qu’on 
ne  le  fait  d’ordinaire.  Avec  les  belles  prairies 
du  Limousin,  on  en  obtient  de  très-bons  ré- 
sultats. 

Mais  il  faut,  pour  les  bien  établir  et  les  en- 
tretenir en  bon  état,  quelques  soins  et  précau- 
tions que  nous  vous  indiquerons  prochaine- 
ment dans  un  article  spécial. 


Or  é ms.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


le  Directeur- Gérant:  L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Cours  public  et  gratuit  de  botanique.  — Exposition  de  Saint-Germain-en-Laye.  — 
La  réglementation  de  la  culture  de  l’Olivier  dans  le  Midi.  — Conditions  que  doit  remplir  un  bon 
fruitier.  — Destruction  obligatoire  des  végétaux  nuisibles  aux  États-Unis.  — Lis  d'Australie.  — Eu - 
patorium  serrulatum.  — Les  Verbésinas  à feuillage  ornemental.  — Les  nouveaux  Zinnias  de 
MM.  Ch.  Huber  et  Cio.  — Lonicera  /lava. — Myosotis  Bechsteineri.  — Un  nouveau  Melon  d’eau.  — Les 
Bambous  comestibles.  — Les  grandes  forêts  du  globe.  — Un  arbre  tué  par  un  coup  de  soleil.  — 
Exposition  annoncée.  — Les  Graminées  de  l’Uruguay.  — Choix  de  plantes  herbacées  rustiques.  — 
Nécrologie  : MM.  Ch.  Babington  et  Keilig . 


Mérite  agricole.  — Parmi  les  promo- 
tions et  nominations  dans  l’ordre  national 
du  Mérite  agricole  faites  à l’occasion  de 
divers  concours  ou  de  voyages  ministériels, 
nous  relevons  les  suivantes,  qui  se  rap- 
portent à l’horticulture  : 

1°  Grade  d’officier. 

M.  Bonnefond  (Étienne),  horticulteur  à 
Vienne  (Isère)  : lauréat  de  la  prime  d’honneur 
pour  l’horticulture;  23  ans  de  pratique  horti- 
cole. Chevalier  du  10  novembre  1889. 

2°  Grade  de  chevalier. 

MM. 

Allemand  (Joseph-Vincent),  jardinier  en  chef  de 
la  ville  de  Grenoble  Jsère)  : cours,  conférences  et 
démonstrations  sur  l’arboricultur  e et  l’horticulture. 
Membre  du  jury  de  diverses  expositions.  Plusieurs 
récompenses  ; 18  ans  de  pratique  horticole. 

Cailloux  (Émile),  horticulteur-viticulteur  à Ber- 
gerac (Dordogne)  : a vaillamment  lutté  contre  le 
phylloxéra.  A été  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
rapidement  reconstitué  leurs  vignes. 

Lelièvre  (Hippolyte).  cultivateur,  arboriculteur  à 
Vincennes  (Seineï.  Nombreuses  récompenses  à 
différentes  expositions  ; 30  ans  de  pratique. 

Réveillier  Jean),  horticulteur  à Nîmes  (Gard), 
vice-président  de  la  Société  d’horticulture  du 
Gard.  Nombreuses  récompenses;  40ans  de  pratique 
horticole. 

Mm°  Cadeau-Ramey  (Marguerite),  horticulteur, 
marchand  grainier  à Bordeaux  (Gironde)  : 81  mé- 
médailles,  dont  une  d’argent,  pour  création  par  la 
maison  du  Jardin  du  gouvernement  à Saint-Louis 
(Sénégal).  Prix  d’honneur  (médaille  d’or)  du 
ministre  de  l’agriculture  en  1873  ; 27  ans  de 
services. 

Cours  public  et  gratuit  de  botanique. 

— Gomme  les  années  précédentes,  M.  Gé- 
rôme,  jardinier-chef  de  l’école  de  botanique 
du  Muséum,  fera  à l’école  communale  du 
boulevard  Saint- Marcel,  n°  66,  tous  les 
lundis,  de  8 à 9 heures  du  soir,  un  cours 
public  et  gratuit  de  botanique,  s’adressant 
plus  particulièrement  aux  ouvriers  jardi- 
niers. 

Ce  cours,  organisé  sous  les  auspices  de 
1’  « Union  française  de  la  Jeunesse  » 
pour  l’instruction  des  adultes,  portera  sur 
les  questions  suivantes  : 

1er  Octobre  1895. 


Les  organes  et  la  vie  des  plantes  ; appli- 
cations à la  culture  (théorie  des  divers  modes 
de  multiplication  des  végétaux  et  de  certaines 
opérations  culturales)  ; principaux  produits 
végétaux  ; notions  élémentaires  de  classifi- 
cation et  de  nomenclature  botanique. 

La  réouverture  aura  lieu  le  lundi  13  oc- 
tobre, 66,  boulevard  Saint-Marcel,  à huit 
heures  du  soir. 

Exposition  de  Saint-Germain-en-Laye. 

— Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Grosde- 
mange,  nous  informe  que  la  40e  exposition 
tenue  du  7 au  11  septembre  dernier,  par 
la  Société  d’horticulture  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  a été  remarquable,  surtout  au 
point  de  vue  floral.  Établie  dans  le  manège 
militaire,  aménagé  très-heureusement  à cet 
effet,  à l’entrée  de  la  ville,  les  plantes 
nouvelles  de  M.  Truffaut,  de  Versailles, 
telles  que  : Nepentes  mixta , Lælia , 
Cattleya  Andreana , Bégonia  décora  et 
Rajah , etc.,  qui  ont  obtenu  le  grand  prix 
d’honneur,  témoignaient  des  soins  bien 
entendus  qu’elles  reçoivent  dans  cet  établis- 
sement de  premier  ordre.  A citer  aussi  les 
superbes  Crolons  de  M.  Waquier  et  les 
non  moins  remarquables  Bégonia  bulbeux 
de  M.  Foucard,  de  Ghatou,  d’une  culture 
parfaitement  comprise,  etc.,  etc.  Parmi  les 
objets  se  rattachant  plus  particulièrement 
à l’enseignement  horticole,  il  faut  citer  la 
carte  botanique  monumentale  des  environs 
de  Saint-Germain,  dressée  avec  grand  soin 
par  M.  Legendre,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées. 

L’exposition  de  Saint-Germain  a fait,  cette 
année  encore,  le  plus  grand  honneur  à 
l’une  des  plus  anciennes  Sociétés  d’horti- 
culture de  Seine-et-Oise. 

La  réglementation  de  la  culture  de 
l’Olivier  dans  le  Midi. — On  sait  que,  par 
suite  de  mauvaises  récoltes  successives,  la 
culture  de  l’Olivier  dans  le  Midi  est  dans  le 
marasme.  Beaucoup  d’agriculteurs  découra- 
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gés  abandonnent  leurs  plantations  qui,  de- 
puis nombre  d’années,  leur  refusent  presque 
tout  revenu.  Leur  principal  ennemi  est  un 
insecte,  le  Dacus  Olcæ , ou  moucbe  Keïroun. 
Quand  la  fructification  est  opérée  et  donne  de 
magnifiques  espérances,  le  Keïroun  s’éta- 
blit dans  la  pulpe  de  l’olive,  en  dévore 
toute  la  chair  et  ne  laisse  plus  qu’un  fruit 
privé  de  suc. 

La  Société  centrale  d’agriculture  de 
Nice,  qui  s’occupe  activement  de  porter 
un  remède  à cette  situation,  vient  d’é- 
mettre le  vœu  qu’un  comité  de  défense 
de  l’Olivier  soit  créé  dans  les  Alpes-Mari- 
times, pour  réglementer  les  dates  de  récolte 
de  l’olive,  obliger  les  propriétaires  à enlever 
de  leurs  arbres  le  bois  mort  qui  favorise  le 
développement  du  Keïroun,  et  faire  prendre 
des  mesures  énergiques,  comme  le  sou- 
frage, pour  nettoyer  les  moulins  et  locaux 
où  sont  emmagasinées  les  olives. 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à cette 
sage  proposition  et  souhaiter  à la  Société 
d’agriculture  de  Nice  le  succès  dans  son 
utile  entreprise. 

Conditions  que  doit  remplir  un  bon 
fruitier.  — On  ne  saurait  trop  souvent 
revenir  sur  cette  question,  qui  est  toute 
d’actualité.  D’une  note  publiée  récemment 
par  M.  Schribaux,  nous  extrayons  les  con- 
seils suivants  : 

1°  Tenir  le  fruitier  constamment  fermé  : 
l’acide  carbonique  dégagé  par  le  fruit 
entrave  la  fermentation  ; 

2°  Eviter  la  trop  grande  sécheresse  qui 
fait  vider  les  fruits  et  l’humidité  qui  les  fait 
moisir.  Le  meilleur  remède  contre  cette 
seconde  alternative  est  l’emploi  de  la  chaux 
vive  dans  des  terrines. 

3°  Empêcher  l’accès  de  la  lumière  solaire, 
qui  favorise  la  fermentation. 

4°  Maintenir  la  température  constante 
entre  6 et  8 degrés  centigrades  : une  tem- 
pérature plus  élevée  activerait  trop  la 
maturité,  une  température  plus  basse  la 
retarderait  trop  ; 

5°  Garnir  les  tablettes  du  fruitier  de 
sciure  de  bois  ou  envelopper  chaque  fruit 
isolé  dans  un  morceau  de  papier  de  soie. 

Destruction  obligatoire  des  végétaux 
nuisibles  aux  États-Unis.  — Le  Garden 
and  Forest  nous  apprend  qu’une  loi  vient 
d’être  promulguée,  dans  l’État  d’Ohio,  enjoi- 
gnant à tous  les  fonctionnaires  chargés  de 
l’entretien  des  routes  dans  cet  État,  d’avoir  à 
détruire  les  Chardons,  les  Berces  sauvages, 


et  autres  végétaux  nuisibles  qui  poussent 
le  long  des  chemins. 

Ce  nettoyage  en  grand  devra  être  exécuté 
chaque  année  à trois  époques  : du  15  au 
30  juin,  du  1er  au  15  août  et  du  15  au 
30  septembre. 

La  destruction  répétée  des  végétaux 
nuisibles  sur  les  routes  est,  certainement, 
une  excellente  mesure  d’intérêt  général. 

Mais  il  ferait  beau  voir  nos  préfets  de 
France  édicter  de  pareilles  mesures,  eux 
qui  ne  peuvent  pas  même  réussir  à faire 
respecter  les  lois  sur  l’échenillage  et  le 
hannetonnage. 

Lis  d’Australie.  — Nos  lecteurs  ont  pu 
voir,  dans  quelques  journaux  quotidiens, 
que  le  paquebot  Ophir  venait  d’apporter  en 
Angleterre  un  bouquet  de  Lis  d’Australie 
conservé,  depuis  Sidney,  dans  un  bloc  de 
glace  et  destiné  à S.  M.  la  reine  Victoria. 

Ce  moyen  de  conservation  est  bien  connu. 
On  l’emploie  non  seulement  pour  la  con- 
servation des  fruits  qui  arrivent  mainte- 
nant en  Angleterre  par  bateaux  entiers, 
mais  on  l’a  déjà  appliqué  aux  fleurs,  même 
aux  Orchidées,  qui  se  sont  très-bien  con- 
servées pendant  le  voyage  avec  leurs 
formes  et  leurs  couleurs. 

Nous  aimons  à croire  que  Sa  Gracieuse 
Majesté  aura  été  touchée  de  ce  témoignage 
de  respect  de  ses  fidèles  sujels  australiens, 
mais  elle  n’aura  pas  dû  en  jouir  longtemps, 
car,  dès  que  les  fleurs  sont  retirées  de  leur 
enveloppe  de  glace,  elles  se  flétrissent. 

Eupatorium  serrulatum.  — Nous  avons 
appris  avec  plaisir  que  cette  jolie  plante, 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d’introduire  de  l’Uruguay  en  1890  *,  a 
prospéré  et  fleuri  chez  M.  Gumbleton,  à qui 
nous  en  avions  confié  un  exemplaire.  La 
plante,  rentrée  en  serre  pendant  l’hiver  et 
mise  en  pleine  terre  au  premier  printemps, 
a formé  un  bel  arbuste  buissonneux,  de 
2 mètres  de  hauteur,  couvert  de  corymbes 
de  fleurs  d’un  rose  lilacé. 

M.  Gumbleton  a l’intention  de  laisser  sa 
plante  passer  l’hiver  en  pleine  terre  dans  sa 
propriété  près  de  Queenstown  (Irlande).  Le 
Gardeners ’ Chronicle  vient  de  publier 
(1895,  II,  p.  265)  un  article  accompagné 
d’une  figure  noire  sur  cette  plante. 

Les  Verbésinas  à feuillage  ornemental. 

— Lorsque  nous  parlions  dernièrement2 

1 Voir  Revue  horticole , 189 i,  p.  30t  PI.  col. 

2 Revue  horticole , 1895,  p.  321. 
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du  rôle  décoratif  des  Verbésinas,  nous 
avions  en  vue  le  climat  de  la  France 
moyenne  et  le  développement  foliaire  que 
ces  belles  plantes  peuvent  y acquérir.  Dans 
le  midi  de  la  France,  c’est  une  tout  autre 
affaire.  Qu’on  en  juge  par  le  passage 
suivant  d’une  lettre  que  nous  avons  reçue 
de  notre  correspondant  M.  A.  Constant,  du 
Golfe  Juan  : 

J’ai  lu  dans  la  Revue  votre  notice  sur  les  Ver- 
besina  : précisément,  j’en  ai  un  pied  depuis  l’an 
dernier,  et,  si  votre  dessinateur  avait  pu  le 
prendre  pour  modèle,  il  aurait  fait  une  figure 
autrement  plantureuse  que  celle  de  la  page  324. 
L’an  dernier,  la  plante  a fait  une  tige,  non  pas 
de  2 mètres,  mais  de  près  de  5 mètres  de  hauteur, 
terminée  par  de  nombreuses  fleurs  en  corymbe, 
à capitules  nombreux,  à rayons  blancs;  je  ne 
trouve  rien  de  mieux  pour  les  comparer  que 
les  fleurs  de  YAchillea  Ptarmica.  L’hiver 
dernier  a fortement  molesté  le  Verbesina 
pinnalifida. , mais  il  s’est  réveillé  au  printemps, 
et,  après  avoir  eu  la  tige  rabattue  à 50  ou 
60  centimètres,  il  s’est  mis  à former  avec  ses 
rameaux  nouveaux  une  touffe  qui,  aujourd’hui 
en  pleine  croissance,  a bien  2 mètres  de  dia- 
mètre et  à peu  près  autant  en  hauteur.  Or, 
comme  la  plante  a encore  environ  quatre 
mois  à végéter,  on  se  demande  avec  inquié- 
tude ce  qu’elle  sera  en  novembre,  époque 
de  l’anthèse.  Ce  serait  un  peu  encombrant  sur 
la  cheminée  d’un  salon.  Je  ne  crois  pas  que  la 
plantation  de  jeunes  exemplaires,  comme  vous 
le  recommandez,  aurait  pu  donner  un  résultat 
pareil. 

Non,  certes,  la  plantation  d’un  jeune 
exemplaire  n’aurait  pas  fourni  un  tel  résul- 
tat en  une  année  dans  le  Midi  ; mais  nous 
avons  parlé  de  la  région  parisienne  où  il 
faut,  de  toute  nécessité,  planter  de  jeunes 
sujets,  si  l’on  cherche  un  grand  dévelop- 
pement de  feuillage.  En  mettant  dehors  en 
mai-juin  un  exemplaire  qu’on  aurait  hiverné 
en  serre,  on  obtiendrait  une  plante  rameuse 
et  à feuilles  trop  petites,  par  conséquent 
trop  peu  décoratives. 

Les  nouveaux  Zinnias  de  MM.  Ch.  Hu- 
ber  et  Cie.  — Une  nouvelle  race  de  Zinnias 
vient  de  sortir  des  cultures  de  cet  établisse- 
ment à Hyères  (Var).  Elle  diffère  de  toutes 
les  autres  par  la  forme  de  ses  fleurs.  Les 
capitules  ne  ressemblent  plus  à ceux  des 
autres  Zinnias  ; ils  rappellent  plutôt  la  forme 
de  grandes  Scabieuses  ou  de  Reines-Mar- 
guerites. On  y trouve  des  nuances  écar- 
lates, jaunes,  violettes,  blanches,  panachées, 
lilas,  etc. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette 
nouvelle  race  de  plantes  annuelles  dont 
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nous  tenions  à annoncer  d’abord  l’appari- 
tion sur  la  scène  horticole. 

Lonicera  flava.  — Cette  plante  grim- 
pante est  très-accessible  aux  amateurs  et 
horticulteurs  du  nord  de  la  France.  C’est 
un  arbuste  des  États-Unis,  assez  rare  et 
encore  peu  connu  des  horticulteurs  de  notre 
pays.  Ce  beau  Chèvrefeuille  se  distingue  de 
toutes  les  anciennes  espèces  du  genre  par  ses 
grandes  fleurs  jaune  vif,  et  par  le  coloris 
rouge  de  ses  fruits,  qui  se  conservent 
ainsi  jusque  fort  avant  dans  l’automne.  Sa 
rusticité  et  sa  beauté  le  feront  certainement 
rechercher  des  amateurs. 

Le  Lonicera  flava , que  l’on  ne  trouve 
guère  que  dans  les  jardins  botaniques,  dans 
quelques  collections  de  choix,  et  dont  nous 
cultivons  des  exemplaires  qui  fleurissent 
très-bien  en  Touraine,  est  encore  moins 
répandu  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord. 
M.  Naudin  vient  de  nous  écrire  qu’il  a 
fleuri  pour  la  première  fois  cette  année  à 
la  villa  Thuret  ; les  sujets  provenaient  de 
graines  envoyées  de  Y Arnold  Arboretum , 
par  les  soins  de  M.  Sargent.  Un  exemplaire 
porte  un  certain  nombre  de  fruits,  qui  sont 
l’espoir  de  sa  prochaine  multiplication  en 
Provence. 

Myosotis  Rechsteineri.  — MM.  Kohler 
et  Rudel,  horticulteurs  à Windischlebau- 
Altenburg,  ont  mis  récemment  au  com- 
merce ce  nouveau  Myosotis , qui  parait 
appelé  à rendre  des  services  pour  les  bor- 
dures de  fleurs  dans  les  parterres.  Depuis 
le  printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’été,  les 
touffes  très-basses,  très-compactes,  n’attei- 
gnant que  quelques  centimètres  de  hau- 
teur, se  couvrent  de  jolies  fleurs  d’un  bleu 
d’azur  et  forment  de  charmants  tapis.  Une 
terre  fraîche  et  le  plein  soleil  suffisent  pour 
sa  culture. 

Un  nouveau  Melon  d’eau.  — Les  jour- 
naux américains  nous  signalent,  avec  force 
remarques  admiratives,  l’apparition  d’un 
nouveau  Melon  d’eau  qu’un  cultivateur  de 
la  Géorgie  aurait  obtenu  et  qui  ne  porterait 
pas  de  graines.  Ce  Melon  est  regardé  comme 
un  phénomème,  comme  le  père  d’une  nou- 
velle race  nous  évitant  désormais  l’ennuyeux 
enlèvement  des  graines.  Mais  on  ne  nous 
dit  malheureusement  pas  où  l’on  peut  se 
procurer  des  graines  permettant  de  multi- 
plier cette  plante,  qui  nen  donne  pas  ! 

Faudra-t-il  se  contenter  de  la  multiplier 
de  boutures  ? 


444  CHRONIQUE 

A nos  confrères  nord-américains  de  ré- 
pondre. 

Les  Bambous  comestibles.  — Dans  un 
des  derniers  numéros  de  la  Revue  des 
sciences  naturelles  appliquées , le  Dr  Lau- 
monier,  qui  possède  à Vernoil  (Maine-et- 
Loire)  une  collection  de  Bambous,  raconte 
qu’il  a voulu  se  rendre  compte  de  la  valeur 
comestible  de  quelques  espèces  que  les 
Chinois  et  les  Japonais  consomment, 
comme  nous  faisons  des  Asperges. 

M.  Laumonier  a pris  comme  sujets 
d’expériences  les  Phyllostachys  viridi-glau- 
cescens , P.  Quilioi , P.  flexuosa  et  P.  vio- 
lacea.  Il  a coupé  la  pointe  des  jeunes 
pousses  avec  une  quinzaine  de  centimètres 
de  la  tige  sous  terre.  Ces  turions  épluchés, 
soumis  à la  cuisson,  et  dégustés  avec  ac- 
compagnement de  sauce  blanche,  ont  été 
reconnus  <a  excellents  ». 

L’expérimentateur  recommande  de  ne 
choisir  que  les  pousses  récemment  sorties 
de  terre  et  mesurant  tout  au  plus  une 
quinzaine  de  centimètres.  On  enlève  avec 
soin,  en  commençant  par  la  base,  les  gaines 
spathiformes  qui  enveloppent  les  pousses.  Il 
reste  alors  le  brin  très-cassant,  très-facile  à 
écraser  sous  la  pression  du  doigt  ; c’est  ce 
brin,  si  tendre  dans  la  première  quinzaine 
de  sa  végétation  vernale,  qui  est  comes- 
tible. 

Le  Dr  Laumonier  reconnaît  aux  Bambous  ! 
cuits  une  saveur  analogue  à celle  des  petits 
Choux  de  Bruxelles,  mais  plus  fine  ; il 
affirme  qu’ils  constituent  un  aliment  sain, 
facile  à digérer  et  éminemment  écono- 
mique. 

Avis  aux  amateurs  de  sensations  nou- 
velles. Nous  leur  ferons  seulement  observer 
qu’en  1889,  les  Japonais,  qui  avaient 
apporté  à l’Exposition  universelle  des  turions 
de  Bambous  conservés  en  flacons  comme 
nous  faisons  pour  les  Asperges,  voulurent 
nous  les  faire  goûter.  L’impression  générale 
fut  qu’on  avait  affaire  à un  légume  dur, 
sans  saveur  et  le  jugement  fut  défavorable. 
Peut-être  serait-il  favorable  avec  des  pousses 
fraîches? 

i 

Les  grandes  forêts  du  globe.  — La 

question  des  forêts  est  une  de  celles  qui 
intéressent  le  plus  nos  confrères  américains. 
Au  dernier  meeting  de  leur  Association 
pour  l’avancement  dès  sciences,  plusieurs 
membres  lurent  des  mémoires  sur  les  prin- 
cipales forêts  du  globe.  L’objet  de  ces 
études  était  de  dégager  exactement  l’in- 
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fluence  des  forêts  sur  l’équilibre  atmosphé- 
rique des  régions  qu’elles  habitent. 

La  plus  vaste  forêt  de  l’Amérique  du 
Nord  s’étend  sur  les  provinces  de  Québec 
et  d’Ontario,  au  nord  de  Saint-Laurent  : 
elle  se  prolonge  au  nord  jusqu’à  l’Hudson  et 
au  Labrador  et  mesure  2,750  kilomètres  de 
longueur  sur  1,600  kilomètres  de  largeur. 
Il  y a vraiment  de  quoi  s’y  perdre. 

Dans  l’Amérique  du  Sud,  une  forêt  de  ce 
genre  occupe  la  vallée  de  l’Amazone  dans  le 
Haut-Pérou  et  le  nord-ouest  du  Brésil  : ses 
dimensions  présumées  seraient  3,300  kilo- 
mètres sur  2,000. 

Les  explorateurs  du  centre  de  l’Afrique 
ont  tous  parlé  d’une  forêt  démesurée,  qui 
s’étendrait  entre  la  vallée  du  Congo  et  les 
sources  du  Nil  jusqu’au  Zambèze.  Sa 
longueur  ne  peut  être  estimée,  mais  sa 
largeur,  du  nord  au  sud,  mesure  certaine- 
ment plus  de  4,800  kilomètres. 

Enfin  la  Sibérie  septentrionale  présente 
une  immense  contrée  boisée,  depuis  le  fleuve 
Obi,  à l’ouest,  jusqu’à  la  vallée  de  l’Indi- 
girka,à  l’est,  embrassant  les  rivières  Olenek, 
Léna  et  Iana,  sur  une  longueur  de  4,800  kilo- 
mètres et  une  largeur  de  2,700. 

Ces  immenses  régions  sont  presque  uni- 
quement couvertes  de  Conifères,  Pins,  Sa- 
pins et  Mélèzes. 

Des  milliers  de  kilomètres  carrés  n’ont 
jamais  été  explorés  par  les  trappeurs  les 
plus  expérimentés  et  les  plus  audacieux.  11 
parait  que  la  parfaite  ressemblance  que  pré- 
sentent entre  eux  ces  grands  arbres  coni- 
fères, qui  ne  laissent  pas  traverser  le  pâle  so- 
leil arctique,  empêche  de  se  guider  d’aucune 
façon  dans  ces  immensités.  Les  arbres  ont 
50  mètres  de  hauteur  et  se  touchent  de  si 
près  qu’il  est  difficile  de  se  glisser  entre  eux. 

Ajoutons  à ces  renseignements  que  des 
régions  entières  du  Brésil  ne  sont  qu’une 
immense  forêt  continue,  et  que  le  versant 
oriental  des  Andes,  du  Yénézuéla  au  Pérou, 
constitue  une  forêt  vierge  qui  se  développe 
sur  plus  de  20  degrés  de  latitude,  c’est-à- 
dire  plus  de  2,000  kilomètres  sans  inter- 
ruption. 

Un  arbre  tué  par  un  coup  de  soleil.  — 

Un  correspondant  du  Meehan’s  Monthly 
raconte  avoir  vu  dans  une  ville  d’Amérique 
un  Érable  à sucre  ( Acer  saccharinum)  dont 
on  attribuait  la  destruction  aux  émanations 
d’une  conduite  de  gaz  qui  passait  au 
travers  de  ses  racines.  Mais  un  examen  plus 
sérieux  fit  reconnaître  que  l’Érable  en 
question  était  réellement  mort  d’un  coup  de 
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soleil.  Agé  de  vingt-cinq  ans  environ  et  I 
mesurant  lm  25  de  circonférence,  cet  arbre 
présentait  un  tronc  de  forme  triangulaire, 
résultat  de  blessures  anciennes,  ne  laissant 
que  les  trois  angles  du  tronc  réellement 
vivants.  Dans  ces  conditions  et  en  présence 
de  l’été  excessivement  chaud  et  sec  qui  a 
sévi  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique,  l’arbre 
ne  put  fournir  à la  masse  de  feuillage  qu’il 
portait  la  quantité  d’humidité  dont  elle 
avait  besoin  et  mourut  de  soif  ou  mieux 
d’asphyxie. 

On  aurait  pu  prévenir  ce  résultat  en 
temps  utile,  en  coupant  les  parties  pour- 
ries et  en  badigeonnant  le  tronc  de  sub- 
stances antiseptiques.  On  aurait  ainsi 
permis  aux  parties  saines  de  se  développer 
et  de  recouvrir  peu  à peu  le  reste  du 
tronc. 

Ces  morts  subites  d’arbres  ne  sont  pas 
très  rares  chez  nous.  On  les  constate  sur- 
tout sur  les  Pêchers. 

EXPOSITION  ANNONCÉE1. 

Bourges,  du  7 au  13  novembre.  — La 
Société  d’horticulture  et  de  viticulture  du  Cher 
organise  une  exposition  de  Chrysanthèmes  et  de 
fruits  de  toutes  sortes,  qui  aura  lieu  à Bourges, 
du  7 au  13  novembre. 

Le  programme  comprend  25  concours  : 
14  pour  les  Chrysanthèmes  et  11  pour  les 
fruits. 

Adresser  les  demandes,  avant  le  25  octobre, 
à - M.  Chénon  de  Léché,  président,  ou  à 
M.  Henri  Patrolin,  secrétaire  général  de  la 
Société  d’horticulture  à Bourges. 

Les  Graminées  de  l’Uruguay.  — On 

sait  de  quelle  riche  végétation  sont  couvertes 
les  immenses  plaines  de  la  République 
Argentine  et  de  l’Uruguay.  Mais  nombre  de 
Graminées  formant  ces  pâturages  renommés 
sont  encore  inconnues  pour  la  science. 
M.  J.  Arechavaleta,  directeur  du  Muséum 
national  de  Montevideo,  s’est  attaché  parti- 
culièrement à l’étude  de  ces  plantes.  Il  vient 
de  publier  une  brochure  contenant  la  des- 
cription avec  gravures  de  quatre  espèces 
nouvelles  des  genres  Aristida  et  Stipa. 
Déjà  d’autres  publications  du  même  auteur 
ont  révélé  de  nouvelles  espèces  de  Grami- 
nées déterminées  par  lui. 

Actuellement,  le  nombre  des  Graminées 
de  l’Uruguay  dépasse  300  espèces.  Il  doit 

1 La  Revue  horticole  annonce  les  expositions 
générales  ou  partielles  dont  le  programme  est 
adressé  aux  Rédacteurs  en  chef,  26,  rue  Jacob, 
Paris. 
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s’y  trouver  des  plantes  qu’il  serait  utile 
d’introduire  dans  nos  pâturages. 

La  connaissance  exacte  des  Graminées  de 
la  Plata  est  d’une  grande  importance  pour 
nous,  étant  donnée  l’analogie  qui  existe 
entre  le  climat  de  ces  régions  et  celui  du 
midi  de  la  France. 

Choix  de  plantes  herbacées  rustiques. 

— Au  dernier  congrès  de  floriculture  de 
Pittsburg  (États-Unis),  M.  Manning  a 
recommandé  de  cultiver  de  préférence 
parmi  les  plantes  herbacées  rustiques  : 

Six  espèces  à fleurs  blanches  : Achillea 
Ptarmica,  Centaurea  montana  alba , 
Euphorbia  corollata,  Lathyrus  latifolius , 
Pyrethrum  uliginosum , Lychnis  vesper- 
tina  flore  pleno  ; 

Six  espèces  à fleurs  jaunes  : Buph- 

thalmum  salicifolium,  Coreopsis  lancco- 
lata , Doronicum  plantagineum , Helenium 
Hoopesii,  Helianthus  multiflorusfl.pl., 
Hemerocallis  Thunbergii  ; 

Six  espèces  à fleurs  bleues  : Campanula 
carpathica , Delphinium  sinense , Platy- 
codon  grandiflorum , Scabiosa  caucasica , 
Veronica  amethystina , V.  longifolia  sub- 
sessilis  ; 

Six  espèces  à fleurs  rouges  et  roses  : Cen- 
taurea declinata,  Heuchera  sanguinca, 
Malva  Alcea , Pyrethrum  hybrides,  Lych- 
nis Flos  Cuculi  fl.  pl.,  Silene  virginica. 

Il  est  intéressant  de  comparer  les  idées 
artistiques  et  culturales  des  Américains 
avec  les  nôtres.  Nous  serions  assez  curieux 
de  savoir  ce  que  serait,  pour  un  horti- 
culteur français,  homme  de  goût,  son  choix 
idéal  de  24  plantes  vivaces  rustiques  en  six 
espèces  et  variétés  de  quatre  couleurs, 
blanche,  jaune,  bleue  et  rouge. 

Nécrologie.  M.  Babington.  — On  nous 
signale  la  mort  d’un  savant  botaniste  an- 
glais, Ch.  Babington,  professeur  de  bo- 
I tanique  de  l’Université  de  Cambridge, 
décédé  dans  cette  ville,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-six  ans. 

M.  Keilig.  — Nous  apprenons  la  mort 
de  M.  Keilig,  architecte  paysagiste,  décédé 
à Bruxelles,  à l’âge  de  soixante-trois  ans. 
Il  avait  dessiné  beaucoup  de  parcs  et  de 
jardins  en  Belgique,  avec  un  réel  talent. 
Son  œuvre  la  plus  importante  est  le  Bois 
de  la  Cambre,  le  « Bois  de  Boulogne  » de  la 
capitale  de  la  Belgique. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Au  mois  de  mars  1891,  nous  avons  parlé 
pour  la  première  fois,  dans  la  Revue  hor- 
ticole *,  de  ce  Rosier  à fruits  d’ornement 
(fig.  148),  obtenu  par  M.  Bruant,  horticul- 
teur à Poitiers. 


Ces  fruits  sont  si  beaux,  par  leur  extrême 
abondance  et  leur  vif  éclat,  que  nous  avons 
nommé  la  plante,  d’après  cette  qualité  rare, 
Rosa  rugosa  calocarpa. 

Sortie  d’un  semis  du  Rosa  rugosa  fé- 


Fig.  148.  — Ftosa  rugosa  calocarpa. 
Port  de  la  plante  élevée  sur  tige. 


condé  par  le  Rosier  Bengale  commun,  cetle 
forme  hybride  est  d’une  fertilité  extraordi- 
naire. Dès  le  printemps,  la  plante  se  couvre 
d’un  profusion  de  fleurs  simples  comme 

1 Voir  Revue  horticole , 1891,  p.  129. 


celles  du  R.  rugosa  type,  mais  moins 
grandes  et  d’un  ton  rose  frais  et  non  vio- 
lettes. La  floraison  continue  une  partie  de 
l’été.  Quand  vient  l’automne,  tout  l’arbuste 
est  chargé  de  baies  rouge  vif  en  bouquets  ou 
panicules  corymbi formes  (fig.  148).  Ces 
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fruits  (fig.  149)  sont  subsphériques,  sur- 
montés des  lobes  accrescents,  dressés,  du 
calice  ; leurs  pédoncules  sont  hérissés  d’ai- 
guillons au  sommet,  de  même  que  les  ra- 
mifications de  la  panicule  à l’endroit  où 
elles  se  divisent.  Tous  les  rameaux  sont 
fortement  armés  d’aiguillons  étalés  ou  un 
peu  décurves.  Les  feuilles  sont  plus  petites 
que  celles  du  B.  rugosa  dont  elles  rap- 
pellent la  forme  et  la  bullature. 

Ces  feuilles  gardent  très-longtemps  leur 
belle  couleur  verte;  elles  persistent  une 


grande  partie  de  l’hiver  et  vont  même 
jusqu’au  printemps,  au  moment  où  la  nou- 
velle frondaison  va  naître,  si  les  froids 
n’ont  pas  été  rigoureux. 

Vus  de  loin,  les  exemplaires  un  peu  forts 
tranchent  sur  tous  les  autres  Rosiers  par 
leur  couleur  vert  foncé,  par  leur  tètearrondie 
(fig.  148)  et  constellée  des  points  écarlates 
fournis  par  les  fruits  sur  toute  leur  péri- 
phérie. S’il  a fait  très-froid,  la  plante  reste 
encore  un  ornement  hivernal,  quand  les 
feuilles  sont  tombées,  grâce  à ses  jolis  fruits 


Corymbe  de  fruit?,  1/2  grandeur  naturelle.  — Un  fruit  entier,  de  grandeur  naturelle.  — Coupe  longitudinale  du 

même  fruit. 


qui  traversent  tout  l’hiver  sur  l’arbuste. 

Le  Bosa  rugosa  calocarpa , Ed.  And.,  a 
été  mis  au  commerce  par  M.  Bruant  et 
les  rhodophiles  pe;  vent  l’apprécier  à leur 
aise.  Nous  conseillons  de  l’employer  pour 
la  décoration  automno-hivernale  des  jar- 
dins et  des  parcs.  Soit  en  touffes  franches 
de  pied,  sur  les  pentes,  les  roc.  i I les,  au 
bord  des  eaux,  soit  greffé  en  tète  à haute 
tige,  pour  l’ornement  des  parterres  régu- 
liers, alternant  avec  des  Lilas,  des  Althéas 
de  Syrie,  etc.,  cette  nouvelle  venue  rendra 


de  véritables  services  à l’art  décoratif  hor- 
ticole. Il  s’agit  seulement  de  savoir  l’em- 
ployer à propos. 

Rustique,  vigoureux  comme  tous  les 
hybrides  du  Bosa  rugosa  déjà  obtenus,  le 
B.  calocarpa  « emporte  » aussi  son  sujet 
quand  il  est  greffé  à haute  tige  sur  Églan- 
tier; il  forme  en  un  an  ou  deux  des  tètes 
superbes  qu’il  suffit  de  tailler  chaque  année 
pour  qu’elles  restent  longtemps  fraiches, 
abondamment  feuillues,  luxueusement  fleu- 
ries et  fructifiées.  Ed.  André. 
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La  plante  qui  fait  l’objet  de  cet  article  est 
une  de  nos  plus  jolies  Composées  annuelles, 
à laquelle  la  jolie  teinte  jaune  de  ses  grandes 
fleurs  a fait  donner  le  nom  familier  de 
Souci  doré. 

Le  Chrysanthème  des  moissons  croit 
spontanément  dans  les  terres  cultivées  et  en 
particulier  dans  les  moissons  de  la  plupart 
de  l’Europe  ; il  est  commun  en  France  et 
même  aux  environs  de  Paris. 

Bien  des  fois  déjà, 
nous  avons  entendu  des 
botanistes  et  des  ama- 
teurs louanger  cette 
plante  et  regretter  de 
ne  pas  la  voir  cultiver 
dans  les  jardins  ; mais 
ces  regrets,  ces  louan- 
ges sont  à peu  près 
restés  lettre  morte  ; 
quelques  amateurs  ont 
seuls  pris  la  peine  de 
l’introduire  dans  leurs 
jardins;  l’un  d’eux, 
très  enthousiasmé  de 
la  plante,  en  montrait 
l’an  dernier  un  petit 
bouquet  à l’une  des 
séances  de  la  Société 
Nationale  d’Horticul- 
ture  et  en  faisait  les 
plus  chauds  éloges. 

Ce  qui  manquait  à la 
plante,  c’était  une  uti- 
lité, un  usage  déter- 
miné. Cet  usage,  nos 
habiles  fleuristes  pari- 
siens l’ont  trouvé  et  le 
mettent  à profit,  car 
ils  emploient  très- 
avantageusement,  depuis  quelques  années, 
mais  surtout  celle-ci,  les  fleurs  du  Chry- 
santhème des  moissons,  que  des  malheu- 
reux vont  récolter  dans  les  champs  des 
environs  de  Paris.  Pour  eux,  la  jolie  fleur 
jaune  de  cette  Composée  remplace  par- 
faitement les  fleurs  de  l’ Anthémis  frïi- 
tescens  Etoile  d’or , qui  devient  de  plus 
en  plus  chétit,  délicat  et  peu  florifère.  Ses 
fleurs  étant  rares  et  chères,  surtout  au  début 
de  l’été,  c’est-à-dire  au  commencement  de 
juin,  les  fleuristes  trouvent  abondance, 
économie  et,  sans  doute,  une  valeur  déco- 
rative non  moins  grande  dans  l’usage  des 


fleurs  du  Chrysanthème  des  moissons 
tout  est  donc  pour  le  mieux. 

La  figure  ci-contre  et  la  description  qui 
va  suivre  permettront  de  se  faire  une  idée 
exac*e  de  la  plante  et  de  la  reconnaître 
facilement  à ses  caractères. 

Chrysanthemum  segetum , Linn.1  — 
Plante  annuelle,  d’un  vert  glauque,  très- 
glabre,  à tige  arrondie,  haute  d’environ 
40  centimètres,  dressée,  grêle,  simple  ou 
pourvue  supérieure- 
ment de  deux  à trois 
rameaux  portant  cha- 
cun un  ou  deux  capi- 
tules dressés. 

Feuilles  inférieures 
atténuées  en  pétioles, 
de  5 à 7 centimètres 
de  long,  linéaires,  lâ- 
chement dentées,  un 
peu  élargies  et  décou- 
pées au  sommet  en  trois 
lobes  assez  profonds  et 
dentés  ; les  caulinaires 
espacées,  plus  courtes, 
sessiles  et  amplexicau- 
les,  également  trifides 
au  sommet. 

Capitules  (fleurs)  de 
4 à 5 centimètres  de 
diamètre  et  entière- 
ment d’un  beau  jaune 
d’or;  pédoncule  un  peu 
renflé  sous  le  récep- 
tacle; celui-ci  creux, 
un  peu  bombé  et  nu  ; 
involucre  formé  de 
bractées  multisériées, 
imbriquées,  entourées 
d’une  bordure  sca- 
rieuse  et  brunâtre  ; fleurons  de  la  circon- 
férence femelles  développés  en  languettes 
assez  larges,  tronquées  et  tridentées  au 
sommet  ; fleurons  du  disque  hermaphro- 
dites, tubuleux,  de  même  teinte  que  les 
ligules.  Achaines  (graines)  nus  au  sommet, 
triquètres  ou  munis  de  côtes  tout  autour. 
Fleurit  en  juin. 

A cet  usage  de  la  fleur  coupée,  se  joindra 
peut-être  encore  par  la  suite  celui  de  la 
plante  pour  l’ornementation  des  corbeilles  ; 
mais  nous  n’avons  cependant  pas  grand 

1 Pgrelhrum  segetum,  Mœnch. 


Fig.  150.  — Chrysanthème  des  moissons. 
Port  de  la  plante  réduit  au  d/oe. 


DEUTZIA  LEMOINEI. 


449 


espoir  à cet  égard,  car  le  Chrysanthème  des 
moissons  est  une  plante  messicole,  dont  la 
floraison  est  relativement  peu  prolongée, 
de  trop  courte  durée  et  trop  précoce  pour 
s’associer  aux  plantes  estivales,  trop  tardive 
pour  augmenter  la  variété  de  celles  à flo- 
raison printanière.  Peut-être  la  culture  et 
la  sélection  pourraient-elles  améliorer  la 
plante  en  ce  sens,  mais  l’agrandissement 
de  la  fleur  et  le  port  plus  touffu  de  la 
plante  nous  paraissent  les  perfectionne- 
ments qui  en  résulteront  en  premier  lieu. 
En  tout  cas,  on  pourrait  facilement  en  ob- 
tenir de  charmantes  potées,  comme  on  le 
fait  déjà  pour  d’autres  Composées  analo- 
gues comme  aspect,  notamment  les  Layia , 
Oxyura , Baeria  ( Shortia , Hort.),  etc.  Ces 
potées  fleuries  ne  manque- 
raient pas  d’utilité  pour  les 
garnitures  temporaires  et 
trouveraient  sans  doute  un 
écoulement  facile  sur  les 
marchés  aux  fleurs.  Enfin, 
il  restera  encore  la  possibi- 
lité d’un  croisement  avec 
Y Anthémis  frutescens  et 
l’obtention  d’une  variété 
hybride,  ayant  la  belle  cou- 
leur jaune  de  l’un,  le  beau 
port,  la  vigueur  et  la  durée 
de  l’autre.  On  parviendrait 
ainsi  à reconstituer  un  An- 
thémis Etoile  d'or  par  une 
voie  nouvelle. 

Le  Chrysanthème  des 
moissons  n’étant  encore 
q ^exceptionnellement  cul- 
tivé dans  les  jardins,  nous 
ne  pouvons  donner  ici  que 
des  indications  approxima- 
tives sur  le  traitement  à lui 
appliquer,  indications  basées  sur  sa  nature 
et  son  mode  d’existence  à l’état  spontané. 

Etant  annuel  et  vivant  dans  les  terres  la- 
bourées, la  culture  du  Chrysanthème  des 
moissons  ne  présentera  aucune  difficulté  ; 
les  terres  de  nos  jardins  lui  conviendront 
parfaitement.  Pour  s’en  procurer  des 
graines,  il  faudra  aller  en  récolter  dans 


les  champs,  car,  à notre  connaissance,  elles 
n’existent  pas  encore  dans  le  commerce. 
Cette  récolte  de  la  première  semence  ne 
sera  pas  laborieuse,  la  plante  étant  assez 
commune  dans  la  plupart  des  localités  où  la 
terre  est  franche  ou  siliceuse. 

Vaudra-t-il  mieux  les  semer  à l’automne 
qu’au  printemps  ? Nous  croyons  les  deux 
époques  favorables,  mais,  et  suivant  en  cela, 
d’une  part,  la  façon  dont  les  plantes  sponta- 
nées se  reproduisent  et  de  l’autre  les  résul- 
tats que  donnent  les  semis  d’automne  pour 
la  plupart  des  plantes  rustiques,  nous  pen- 
sons que  le  semis  d’automne  donnera  des 
plantes  plus  fortes  et  plus  trapues. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  sèmerait  en  août- 
septembre  et  dans  le  premier  en  février- 
mars.  Point  de  froids  à 
craindre  pour  elle,  la  plante 
étant  chez  nous  dans  son 
pays  natal.  Ce  semis  pourra 
être  fait  en  place  et  clair  si 
on  ne  désire  qu’obtenir  de 
la  fleur  à couper,  tandis  que 
pour  obtenir  des  plantes 
fortes  et  trapues  il  serait 
judicieux  de  repiquer  les 
plantes  à i 5 ou  20  centimè- 
tres de  distance. 

Que  les  amateurs  et  les 
horticulteurs  que  la  produc- 
tion des  fleurs  à couper 
intéresse  veuillent  bien  se 
donner  la  peine  de  faire  un 
essai  du  Chrysanthème  des 
moissons;  nous  ne  doutons 
pas  qu’ils  en  soient  satis- 
faits. 

Peut-être  aussi  les  quel- 
ques articles  que  nous 
avons  publiés  et  que  nous 
publierons  encore  sur  nos  plantes  indigènes 
engageront  ceux  qui  aiment  les  plantes  à 
regarder  autour  d’eux  et  à mettre  à profit 
quelques-unes  de  nos  richesses  végétales. 
Pourquoi  aller  si  loin  chercher  des  nou- 
veautés, alors  que  la  nature  en  a semé  à 
profusion  sous  nos  pas  ? 

S.  Mottet. 


Fig.  151.  — Chrysanthème  des 
moissons. 

Fleur  de  grandeur  naturelle. 


DEUTZIA  LEMOINEI 


Le  Deutzia  Lemoinei , qui  a figuré  pour 
la  première  fois  à l’une  des  séances  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
le  12  avril  1894,  est  un  hybride  entre  les 
Deutzia  yracilis  et  parviflora. 


Le  Deutzia  gracilis,  Sieb.  et  Zucc.,  qui 
croît  dans  les  vallées  humides  des  montagnes 
du  Japon,  est  un  petit  arbuste  touffu,  à 
feuilles  lancéolées,  à fleurs  blanches  dis- 
posées en  grappes  simples,  à anthères  gia- 
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bres,  portées  sur  la  pointe  médiane  d’un 
filet  trilobé.  Cette  espèce,  introduite  par 
Siebold  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  et  mise 
au  commerce  parM.  Joseph  Baumann,  hor- 
ticulteur à Gand,  est  maintenant  universel- 
lement répandue;  on  en  élève  de  grandes 
quantités  pour  le  forçage.  Elle  est  rustique  et 
se  plaît  dans  un  sol  léger,  frais,  où  la  terre 
de  bruyère  entre  pour  une  bonne  pro- 
portion. 

Le  Deutzia  parviflora , Bunge,  est  un 
arbuste  d’introduction  récente.  Il  est  ori- 
ginaire du  nord  de  la  Chine  et  de  la  région 
du  fleuve  Amour,  d’où  il  fut  introduit  au 
Jardin  impérial  de  botanique  de  Saint- 
Pétersbourg,  puis  à V Arnold  Arboretum 
de  Cambridge,  aux  États-Unis.  M.  le  pro- 
fesseur Sargent,  le  savant  directeur  de  cet 
établissement,  nous  envoya  quelques  ra- 
meaux ; l’un  d’eux  émit  un  bourgeon  qui 
se  développa  et  prit  racine.  C’est  ainsi  que 
nous  pûmes,  les  premiers  en  Europe, 
mettre  au  commerce  cette  belle  espèce.  En 
même  temps,  le  Muséum  d’histoire  natu- 
relle de  Paris,  qui  avait  reçu  en  1887  du 
professeur  Sargent  quelques  graines  de  la 
même  espèce,  faisait  fleurir  les  deux  ou 
trois  pieds  qu’il  en  avait  obtenus. 

Cette  plante  forme  une  touffe  droite,  ne 
dépassant  guère  lm  50  de  hauteur,  à tige_s 
assez  grosses,  rigides,  et  s’élevant  vertica- 
lement, à feuilles  elliptiques  ou  lancéolées, 
dentées,  fortement  réticulées  et  rugueuses 
sur  les  deux  faces,  d’un  vert  foncé.  Les 
tiges  de  l’année  précédente  portent  sur 
toute  leur  longueur  de  petits  corymbes  de 
fleurs  rappelant  absolument  l’Aubépine  par 
leur  forme.  Les  fleurs  sont  parfaitement 
ouvertes,  les  pétales,  d’un  blanc  crème, 
sont  arrondis,  et  rétrécis  à leur  base  en  un 
onglet,  très-étroit  qui  laisse  voir  le  calice, 
comme  dans  beaucoup  de  Rosacées. 

Les  étamines  sont  d’un  jaune  clair,  avec 
les  filets  simplement  élargis  à leur  base, 
mais  non  auriculés  à leur  sommet. 

C’est  l’espèce  la  plus  précoce  du  genre, 
car  ses  fleurs  s’épanouissent  en  avril, 
quelques  jours  avant  celles  du  D.  gracilis  ; 
de  plus,  elle  se  prête  au  forçage,  enfin  elle 
est  parfaitement  rustique  sous  le  climat  de 
Nancy,  où  les  variétés  du  D.  crenata  sont 
souvent  gelées  jusqu’au  niveau  du  sol. 

Croisé  par  le  pollen  du  D.  gracilis  au 
printemps  de  1891,  le  D.  parviflora  pro- 
duisit un  certain  nombre  de  plantes 
hybrides  qui,  mises  la  seconde  année  en 
pleine  terre,  y ont  subi  sans  dommage  les 
froids  des  trois  derniers  hivers.  Ce  sont 


des  touffes  atteignant  en  moyenne  80  centi- 
mètres, dont  les  rameaux,  tous  érigés,  por- 
tent dès  les  premiers  jours  de  mai  leurs 
panicules  garnies  de  fleurs  ; on  peut 
compter  alors  sur  chaque  plante  de  1,000  à 
1,500  fleurs  ou  boutons. 

Comme  faciès  général,  le  D.  Lemoinei 
est  intermédiaire  entre  les  «leux  parents, 
auxquels  il  n’a  emprunté  que  leurs  qua- 
lités. Les  rameaux  sont  plus  droits,  plus 
fermes  et  plus  solides  que  dans  le  D.  gra- 
cilis (mâle),  d’un  aspect  plus  régulier,  d’une 
longueur  moins  grande  et  d’un  nombre  plus 
considérable  que  dans  le  D.  parviflora  (fe- 
melle). Les  inflorescences,  développées  à 
toutes  les  aisselles  des  branches,  se  montrent 
de  bonne  heure,  et  d’une  façon  régulière, 
sans  qu’on  puisse  observer  de  manque  ou  de 
vide,  tandis  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
longues  tiges  du  D.  parviflora  dégarnies 
de  fleurs  par  endroits  et  comme  au  hasard. 
Ce  n’est  ni  le  corymbe  du  D.  parviflora  ni 
la  grappe  allongée  du  D.  gracilis.  C’est 
une  panicule  ramifiée  et  érigée,  tantôt 
hémisphérique,  tanlôt  en  forme  de  cône 
à large  base.  Chacune  porte  de  15  à 
25  fleurs  grandes  et  bien  ouvertes,  mesu- 
rant 2 centimètres  à 2 centimètres  et  demi, 
d’un  aspect  nouveau  chez  les  Deutzia.  Les 
pétales  sont  larges,  ovales,  à bords  ondulés, 
du  blanc  le  plus  pur,  et  cachent  entière- 
ment les  lobes  du  calice  ; les  étamines  sont 
d’un  jaune  rougeâtre  avec  un  filet  trilobé. 
Les  fleurs  du  D.  Lemoinei  sont  parfaite- 
ment étalées,  tandis  que  celles  du  D.  gra- 
cilis, à pétales  pointus,  sont  généralement 
peu  ouvertes;  elles  se  touchent  dans  l’in- 
florescence de  façon  à masquer  complète- 
ment les  pédoncules  et  les  pédicelles,  ce 
qui  n’arrive  ni  chez  le  D.  parviflora , ni 
chez  le  D.  gracilis. 

Le  Deutzia  Lemoinei  est  un  arbuste  à 
forcer  de  premier  ordre , comme  en  font 
foi  les  quelques  pieds  présentés  en 
avril  1894  à la  Société  d’horticulture  de 
France.  Ils  avaient  été  relevés  et  mis  en 
pots  l’automne  précédent,  puis  cultivés  en 
serre  froide.  Placés  en  serre  tempérée,  ils 
auraient  fleuri  beaucoup  plus  tôt.  Les 
plantes,  obtenues  de  cette  façon,  sont  bien 
formées,  régulières,  chargées  de  fleurs  d’un 
blanc  pur,  sans  être  encombrées  d’un 
feuillage  trop  abondant.  Cultivées  côte  à 
côte  avec  le  D.  gracilis , elles  l’éclipsent 
par  leur  beauté.  Aussi  croyons-nous  pou- 
voir prédire  que  le  nouvel  arbuste  sera 
bientôt  multiplié  en  grand  pour  le  forçage 
et  supplantera  peu  à peu  le  D.  gracilis. 


LES  PILOCEREUS  ET  LEUR  CULTURE. 
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En  pleine  terre,  il  n’exige  pas  de  soins 
spéciaux,  aussi  sa  place  est-elle  indiquée 
dans  tous  les  jardins,  même  les  plus  petits. 
Tout  aussi  llorifère  que  le  D.  gracilis,  il  a 


sur  lui  l’avantage  d’être  plus  rustique,  plus 
vigoureux,  de  croître  beaucoup  plus  vite  et 
de  prospérer  dans  n’importe  quel  sol. 

Émile  Lemoine. 


LES  PILOCEREUS  ET  LEUR  CULTURE 


Le  genre  IHlocereus  est  le  plus  curieux 
et  le  plus  distinct  de  la  famille  des  Cactées; 
toutes  les  espèces  qui  le  composent  ont  le 
port  des  Cereus  colonnaires;  elles  s’en  dis- 
tinguent par  les  soies  ou  poils  dont  sont  gar- 
nies plus  ou  moins  complètement  leurs  tiges, 
d’où  leur  nom  : Pilocereus  ou  Cereus  poilus. 
Tous  les  Pilocereus  sont  originaires  de 
l’Amérique  tropicale  où  ils  croissent  dans 
les  anfractuosités  terreuses  des  rochers. 

Le  genre  renferme  une  quarantaine  d’es- 
pèces, dont  quelques-unes  comprennent 
plusieurs  variétés;  toutes  lesespèces  méritent 
une  place  dans  les  collections  importantes. 

Pour  les  amateurs  qui  désireraient  n’en 
cultiver  qu’un  petit  nombre,  je  donne  plus 
loin  les  descriptions  sommaires  des  espèces 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  décora- 
tives. 

En  première  ligne  se  place  le  magnifique 
Pilocereus  senilis , Lem.,  plus  connu  sous  le 
nom  de  « tête  de  vieillard  ».  Cette  espèce, 
très-rare  et  haut  cotée  il  y a quelques 
années,  est  à cette  heure  plus  répandue  et 
son  prix  a légèrement  baissé,  grâce  aux 
importations  dont  elle  est  chaque  année 
l’objet  ; c’est  tant  mieux,  car  il  serait  dési- 
rable que  ce  chef-d’œuvre  du  règne  végé- 
tal se  répandit  le  plus  possible  et  que 
sa  présence  ne  fit  pas  défaut  dans  toutes 
les  serres,  à la  place  d’honneur.  Sa  tige 
est  le  plus  souvent  simple,  dressée,  cy- 
lindrique, de  hauteur  moyenne  (2  à 3 
mètres),  d’un  diamètre  maximum  de 
15  centimètres  ; l’épiderme  est  d’un  gris 
verdâtre;  les  côtes,  très-nombreuses  et  ser- 
rées, portent  des  tyléoles  rapprochées  munies 
chacune  d’un  aiguillon  assez  long,  acéré,  de 
couleur  blanche  à pointe  d’un  jaune  pâle  ; 
d’entre  les  aiguillons  sortent  des  poils  très- 
nombreux,  longs  de  8 à 10  centimètres, 
d’un  blanc  de  neige.  Leur  ensemble  donne  à 
la  plante  une  ressemblance  parfaite  avec  une 
tête  de  vieillard,  surtout  chez  les  jeunes 
sujets  provenant  de  semis  ou  de  boutures. 
C’est  une  plante  d’une  culture  relativement 
facile,  étant  de  serre  froide,  mais  elle  pros- 
père également  bien  dans  un  milieu  tem- 
péré, de  -f-  15°  à 18°  ; elle  exige,  de  même 
que  tous  les  Pilocereus , des  soins  de  plan- 


tation spéciaux,  que  l’on  trouvera  décrits 
plus  loin. 

PU.  Dantivitzii , Hort.  Haage.  Rival  du 
PU.  senilis  ; tige  colonnaire,  cylindrique,  à 
côtes  très-nombreuses,  peu  proéminentes  et 
très-rapprochées,  couvertes  d’un  tissu  coton- 
neux et  transparent,  au  travers  duquel 
pointent  de  petits  aiguillons  aigus  et  courts; 
au  sommet  de  la  tige  se  trouve  un  petit 
céphalion  formé  de  duvet.  Cette  espèce  ne 
se  multiplie  que  par  le  bouturage  des  rami- 
fications qu’on  lui  fait  produire  en  prati- 
quant l’ablation  de  l’extrémité  de  la  tige. 
Malgré  les  soins  de  culture  les  mieux  en- 
tendus, elle  est  d’une  croissance  très-diffi- 
cile ; c’est  pourquoi  plusieurs  cultivateurs 
ont  adopté  le  système  de  greffer  les  ramifi- 
cations détachées  du  pied-mère  sur  des 
sujets  vigoureux  et  en  végétation  de  Cereus 
macrogonus  ou  peruvianus  ; ainsi  traitée, 
elle  végète  bien  et  peut  s’élever  chaque 
année  de  quelques  centimètres. 

PU.  Brunnovianus , Hort.  Haage.  Tige 
colonnaire,  cylindrique,  à côtes  peu  nom- 
breuses, charnues,  arrondies,  à épiderme 
d’un  gris  verdâtre  ; les  tyléoles  larges  portent 
chacune  trois  ou  quatre  aiguillons  diver- 
gents et  un  central  d’une  longueur  de  3 à 
4 centimètres,  de  couleur  brun  jaunâtre  ; 
d’entre  les  aiguillons  sortent  des  poils 
blancs  moins  nombreux  et  moins  longs 
que  ceux  du  P.  senilis. 

PU.  Celsianus , Lem.  Tige  colonnaire, 
épaisse,  formée  de  huit  côtes  très-charnues, 
arrondies  ; tyléoles  très-larges,  cotonneuses, 
portant  de  forts  aiguillons  d’un  jaune  fauve 
transparent,  entremêlés  de  soies  blanches 
très-fines.  Il  en  existe  plusieurs  variétés  qui 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  du  type. 

PU.  Hoppendstetti , Lem.  Espèce  rare  et 
très-belle  ; tige  élevée,  cylindrique,  recou- 
verte de  longs  poils  d’un  blanc  jaunâtre, 
symétriquement  disposés. 

PU.  Houlletianus , Lem.  Magnifique 
espèce;  tige  colonnaire  d’un  fort  diamètre, 
épiderme  d’un  vert  bleuâtre,  côtes  proé- 
minentes, de  8 à 12  ; tyléoles  rapprochées, 
portant  des  faisceaux  d’aiguillons  d’un 
jaune  brun  et  des  poils  très-fins  formant  un 
céphalion  au  sommet  delà  tige.  Les  graines 


452 


NIDULARIUM  CHANTRIERI. 


de  cette  espèce  sont  toujours  abondantes 
dans  le  commerce. 

Pii.  chrysomallus,  Lem.  Tige  épaisse, 
cylindrique,  ramifiée,  épineuse,  portant  au 
sommet  des  branches  un  céphalion  rappe- 
lant la  forme  d’un  bonnet  à poil. 

PU.  fossulatus , Croucher.  Tige  colon- 
naire,  épaisse,  épiderme  d’un  vert  foncé; 
tyléoles  munies  de  nombreux  et  forts  aiguil- 
lons d’un  jaune  d’ambre,  entremêlés  de  poils 
blancs  très-fins.  lien  existe  plusieurs  variétés. 

Se  recommandent  encore  les  espèces 
suivantes:  Consolei , Lem.  (synon.  lanugi- 
nosus),  P.  nigev  aureus , Salm  ; polylophus , 
Salm;  Royeni , Haw.;  Royeni  armatus , 
Salm  ; scoparius,  Poselg.,  (syn.  Sterk- 
mannï);  Haagei,  Poselg.  ; Forsterii , Sencke; 
Pasacana , Web.  ; Schlumbergeri , Web.  ; 
Columna  Trajani , Lem.  ; fulviceps , Web. 
Toutes  ces  espèces  se  multiplient  par  le 
bouturage  ou  le  greffage  des  ramifications 
retranchées  de  pieds-mère  décapités. 

Tous  les  Pilocereus  sont  des  plantes  très- 
ornementales,  surtout  lorsqu’ils  sont  plan- 
tés dans  les  rocailles,  où  il  convient  de  leur 
réserver  les  emplacements  un  peu  élevés 
au-dessus  du  sol,  de  façon  à ce  que  la  base 
de  leurs  tiges  se  trouve  au  sommet  de 
monticules  de  pierres  entre  lesquelles  la 
terre  se  trouve  intercalée  ; tous  aiment  un 
sol  siliceux,  bien  drainé  et  pierreux.  Outre 
les  pierres  formant  les  assises  et  la  char- 
pente de  leurs  emplacements,  le  sol,  qui  doit 

NIDULARIUM 

Le  genre  Nidularium  de  Lemaire,  que 
MM.  Bentham  et  Hooker1  ont  immergé 
dans  les  Karatas  (en  y comprenant  les 
Regelia , Lem.)  s’est  beaucoup  augmenté 
par  les  espèces  décrites  et  introduites  dans 
les  cultures  depuis  une  douzaine  d’années. 
De  dix  espèces  que  le  genre  Karatas  renfer- 
mait en  tout  vers  1883,  il  a été  porté  à 
trente-six  espèces  par  Baker  en  1889 2 et 
certainement  on  en  trouvera  d’autres  types 
nouveaux  dans  la  Monographie  générale 
des  Broméliacées  que  prépare  le  docteur 
Mez. 

De  plus,  les  cultures  se  sont  enrichies 
depuis  quelque  temps  de  plusieurs  belles 
formes  hybrides. 

Pour  les  horticulteurs,  il  y a cependant 
une  grande  différence  d’aspect  entre  les 

< Gen.  pl,  III,  p.  G60. 

2 Handb.  of  Bromel. , p.  1-12 


être  de  la  terre  de  bruyère  grossièrement 
concassée,  doit  contenir  un  tiers  environ  de 
cassures  de  pierres  et  un  peu  de  gros  sable. 
Leurs  racines  adhèrent  aux  parois  des 
pierres  et  en  enlacent  les  petits  fragments 
dont  elles  paraissent  tirer  en  grande  partie 
leur  nourriture. 

Ce  que  les  Pilocereus  redoutent  surtout, 
c’est  l’humidité  abondante  et  stagnante, 
leurs  stations  naturelles  étant  toujours  sur 
les  pentes  des  rochers  d’où  l’eau  s’écoule 
rapidement  ; de  là  la  nécessité,  pour  imiter 
la  nature,  de  faire  les  aménagements  de 
rocailles  décrits  plus  haut. 

Pendant  la  saison  chaude,  quelques 
copieux  arrosements  peuvent  leur  être 
administrés,  mais  à partir  de  la  fin  de 
septembre,  les  plantes  ne  doivent  plus  être 
arrosées;  malgré  cette  sécheresse  complète 
et  prolongée,  on  voit  la  plupart  des  espèces 
de  Pilocereus  végéter  avec  vigueur  pendant 
l’hiver  ; c’est  là  un  phénomène  des  plus 
curieux  à remarquer  dans  cette  culture. 

De  même  que  toutes  les  Cactées,  les 
Pilocereus  ne  peuvent  prospérer  qu’à  une 
exposition  fortement  insolée  pendant  toute 
l’année  ; ils  se  conservent  sains  en  hiver  dans 
un  milieu  tempéré  de  15  à 18°.  B n’y  a rien  à 
dire  à propos  de  leur  multiplication  par  le 
semis,  attendu  que,  à part  la  variété  PU. 
Houlletianus  leucocephalus,  on  ne  trouve 
pas  de  graines  des  autres  espèces  dans  le 
commerce.  W.  Mœrder. 

CHANTRIERI 

Karatas  et  les  Nidularium.  Dans  les  pre- 
miers ils  voient  des  grandes  plantes  à 
longues  feuilles  armées  d’aiguillons  féroces, 
se  teintant  parfois  de  rouge  au  moment  de 
l’anthèse,  et  des  fruits  bacciformes  souvent 
gros  et  savoureux  ; dans  les  seconds  se 
trouve  une  série  de  plantes  à feuilles  rosu- 
lantes,  en  coupe,  dont  le  centre  se  pare 
des  plus  brillantes  couleurs  et  dont  les  fleurs 
restent  au  fond  de  la  coupe,  comme  cachées 
dans  un  nid  (d’où  le  nom  donné  au  genre 
par  Lemaire). 

La  première  section  ( Karatas ) ne  contient 
guère  qu’une  demi-douzaine  d’espèces;  le 
reste  (29)  appartient  aux  Nidularium. 

Ce  genre  vient  de  s’augmenter  d’une 
charmante  plante,  le  Nidularium  X Chan- 
trieri , obtenu  par  MM.  Chantrier  frères, 
horticulteurs  à Mortefontaine  (Oise). 

Les  parents  ont  été  le  Nididarium 
fulgens  fécondé  par  le  N.  Innocenti. 
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Le  Nidularhim  fulgens , Lemaire1,  est 
une  plante  acaule,  à feuilles  rassemblées 
en  courtes  rosettes  étalées,  vert  brillant 
ponctué  de  plus  foncé,  plus  pâles  en- 
dessous,  les  centrales  brillamment  colorées 
de  rouge  écarlate,  à corolle  violette  avec 
tube  blanc.  Elle  est  originaire  du  Brésil 
méridional,  d’où  Libon  l’introduisit  en 
1841. 

Le  Nidularium  Innocenti,  Lemaire 2 3, 
est  une  plante  de  même  taille,  à feuilles 
fines  et  fermes,  vert  teinté  de  brun,  surtout 
en-dessous,  les  centrales  d’un  rouge  bril- 
lant, à fleurs  blanches  avec  le  tube  vert. 
La  plante  est  également  originaire  du  sud 
du  Brésil,  d’où  M.  Pinel  l’a  introduite  en 
France  en  1854.  Elle  a été  dédiée  par 
Lemaire  au  marquis  de  Saint-Innocent, 
grand  amateur  de  plantes,  à Autun. 

Le  produit  de  ces  deux  belles  espèces 
fécondées  entre  elles  a été  le  superbe  hy- 


bride dont  nous  donnons  aujourd’hui  le 
portrait.  Les  caractères  des  parents  sont 
étroitement  mêlés.  Les  feuilles,  longues 
de  40  à 50  centimètres,  larges  de  6 à 
7 centimètres,  garnies  d’aiguillons  peu 
rigides,  sont  en  dessus  d’un  beau  vert 
foncé  lustré,  parsemé  de  points  noirs  très- 
intenses,  et  d’un  violet  très-accusé  en 
dessous,  avec  un  liseré  marginal  violet 
pourpré.  Les  feuilles  centrales  ou  bractéales 
prennent  une  teinte  rouge  vermillon  extrê- 
mement brillante,  comme  du  sang  artériel, 
sur  lequel  se  détachent  les  petites  fleurs 
blanches  tripétales  qui  sortent  de  ce  nid  de 
feuillage  rutilant. 

Le  Nidularium  Chantrieri  a été  mis  au 
commerce  par  MM.  Ghantrier.  C’est  la  plus 
brillante  forme  de  tous  les  Nidularium  ; 
elle  est  appelée  à un  grand  avenir  comme 
plante  de  serre  et  de  marché. 

Ed.  André. 
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III.  — La  plante  dehors. 

Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  faille  encore 
livrer  les  plantes  à leur  seule  force  de  ré- 
sistance. Longtemps  claquemurées,  elles 
sont  exposées  à recevoir  des  à-coups  de 
température,  qui  déterminent  brusquement 
et  fortement  une  rupture  d’équilibre  entre 
la  sève  évaporée  et  l’humidité  puisée  par 
les  racines.  Chez  elles  commence  une  vie 
nouvelle  ; l’air  pénètre  par  tous  les  pores, 
affecte  puissamment  leurs  tissus  mous  et 
délicats,  leur  laisse  enfin  des  impressions 
qui  ne  s’effacent  pas.  Le  feuillage  est  d’a- 
bord atteint  d’une  affection  purement  phy- 
siologique, le  folletage  ; les  feuilles  et  les 
rameaux  se  fanent,  se  sèchent  en  l’espace  de 
quelques  heures,  véritable  apoplexie  de  ces 
organes.  Ou  bien  c’est  le  rougeot , c’est-à- 
dire  le  rougissement  des  limbes  foliaires, 
ou  c’est  la  brûlure  : les  feuilles  peuvent  être 
échaudées,  desséchées  partiellement  ou  to- 
talement. 

Malgré  l’aspect  hideux  que  revêtent  les 
plantes  molles,  grillées  par  le  froid,  il  ne 
faut  pas  se  presser  de  retrancher  les  feuilles 

1 In  Jard.  fleur.,  t.  411.  — Nidularium pictum , 
Hort.  — Karatas  fulgens , Ant.,  Brom .,  41,  t.  24. 
— Guzmania  picta , Hort. 

2 In  Jard.  fleur.,  t.  329.  — Karatas  Innocenti , 
Ant.,  Brom.,  44,  t.  26.  — Gemellaria  Innocenti , 
Pinel. 

3 Voir  Revue  horticole,  1895,  page  429. 


endommagées.  Comme  elles  ne  sont  pas 
mortes  tout  à fait,  la  serpetle  ou  l’ongle 
cause  une  nouvelle  mutilation.  Abandon- 
nées à elles-mêmes,  les  victimes  se  res- 
taurent mieux  et  n’émettent  pas  de  faux- 
bourgeons  anticipés. 

Si  les  plantes  ne  subissent  pas,  concur- 
remment avec  le  plein  air,  l’exposition  au 
soleil,  il  y aura  atténuation  et  même  exemp- 
tion de  ces  inconvénients.  C’est  la  lumière 
diffuse,  et  surtout  solaire  qui  doit  être 
placée  au  premier  plan  comme  activant  la 
transpiration. 

C’est  pourquoi  les  plantes  seront  canton- 
nées quelques  jours  à l’abri  de  la  grande 
lumière,  au  pied  des  murs,  au  nord,  ou 
bien  cachées  par  des  rideaux  d’arbrisseaux 
à feuilles  persistantes,  contre  des  haies 
vives  ou  mortes,  palissades  en  planches, 
clôtures,  bâtis,  etc.  Placées  sous  le  couvert 
des  grands  arbres  à la  ramure  bien  feuil- 
lue, les  plantes  n’y  recevront  qu’une  lu- 
mière brisée,  tamisée  et  leur  transpiration 
ne  sera  pas  excessive.  On  sait  que  sous  bois 
il  y a toujours  température  plus  basse  et 
conséquemment  condensation  aqueuse  ; 
aussi  le  voisinage  des  grands  arbres  élève- 
t-il  le  degré  d’humidité  de  l’air  ambiant. 
Possédez- vous  une  pièce  d’eau,  une  rivière? 
profitez-en  pour  aligner  vos  plantes  le  long 
des  rives  fraîches.  Malgré  cela,  quand  les 
hâles  souffleront,  il  faudra  bassiner  sou- 
vent et  peu  à la  fois*  et  non  pas  inonder.  Il 
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faut  que  l’eau  humecte  la  terre  et  ne  la  noie 
pas;  le  premier  mode  entretient  la  fraîcheur 
et  la  vie  des  tissus,  le  second  fait  pourrir 
et  tue.  Les  effets  du  froid  marquent  tou- 
jours plus  sur  des  parties  mouillées  que  sur 
des  parties  sèches  ; donc  on  doit  cesser  les 
bassinages  vers  quatre  ou  cinq  heures  de 
l’après-midi,  afin  que  les  plantes  aient  le 
temps  de  se  ressuyer.  Toutefois,  on  se  rap- 
pellera que  les  Giroflées,  arrosées  pendant 
le  milieu  du  jour,  en  plein  soleil,  sont  plus 
ou  moins  exposées  à avoir  les  feuilles  atta- 
quées par  le  blanc  ou  meunier.  Bassiner 
beaucoup  serait  souvent  contrarier  l’heu- 
reuse influence  de  la  ventilation  ; car  on 
sait  que  lorsque  le  sirocco  souffle  d’une 
façon  modérée,  il  détruit  l’oidium  et  le  mil- 
diou de  la  Vigne.  Les  plantes,  contaminées 
par  la  fumagine  ou  morphée,  mises  dehors, 
battues  par  le  vent,  mieux  équilibrées, 
bientôt  fournies  en  feuilles  et  en  branches 
normales,  se  débarrassent  radicalement  de 
ce  Champignon  visqueux. 

On  arrive  ainsi  cahin-caha  à conserver 
ses  plantes  en  parfait  état,  jusqu’à  ce  que 
s’établisse  un  régime  de  vent  de  sud-ouest 
et  d’ouest  avec  son  cortège  de  pluies  ma- 
giques. La  mine  des  plantes  est  tellement 
changée  qu’avec  une  journée  de  cette  sorte, 
on  peut  les  transporter  hardiment  à l’expo- 
sition du  soleil  et  les  laisser  à la  merci  du 
temps.  Les  bassinages  donnent  de  l’eau  en 
pluie,  mais  ils  n’apportent  pas  l’eau  de  la 
pluie,  avec  l’atmosphère  humide  et  le  ciel 
couvert.  En  bassinant,  on  contrebalance  la 
transpiration  et  l’action  desséchante  de 
l’air  sur  les  organes  ; la  vie  des  tissus  est 
entretenue,  mais  sans  faire  de  grands  pro- 
grès. Bien  plus,  pour  diminuer  ces  mouil- 
lures qui  fatiguent  la  plante,  en  lavant  les 
sels  de  sa  motte,  on  fait  en  sorte  d’enterrer 
le  pot.  Dehors  les  pots  poreux  offrent  prise 
au  vent  et  au  soleil.  Bacines  et  feuilles  sont 
en  relation  synergique  ; racines  desséchées, 
feuilles  tachées. 

Quand  on  ne  peut  installer  ses  plantes  au 
nord,  on  leur  conserve  toute  la  lumière 
diffuse,  ainsi  qu’un  air  frais,  en  les  ombra- 
geant de  claies  à lames  le  plus  distantes 
possible.  On  élève  celles-ci  au-dessus  des 
plantes  jusqu’à  ce  que  l’ombre  portée  par 
chaque  lame  se  rencontre  avec  l’ombre  de 
la  lame  voisine.  Ces  claies  à jour  très-clair 
sont  préférables  aux  ombrages  pleins,  rap- 
prochés des  plantes,  parce  que  à travers  ces 
lat’es  les  rayons  solaires  passent  sans  être 
décomposés  ; et,  comme  le  soleil  tourne  ou 
paraît  tourner,  il  agit  peu  de  temps  sur  le 


même  interstice.  A une  période  de  lumière 
tonique  succède  une  période  d’ombre  séda- 
tive ; de  sorte  que  les  plantes  ne  se  trouvent 
pas  comme  dans  une  cave. 

D’ailleurs  ces  expédients  préservent  le 
jour  des  ardeurs  solaires  et  peuvent  ensuite 
garantir  des  méfaits  dus  à une  nuit  rayon- 
nante d’étoiles  plus  qu’à  l’innocente  lune 
rousse,  à laquelle  tant  de  gens  croient 
encore  en  vertu  de  l’adage  : je  crois  parce 
que  c’est  absurde.  On  pourra  recourir 
encore  aux  clayettes  et  autres  clayonnages, 
pièces  de  treillis,  toiles  grossières  ou  nattes, 
paillassons  ou  roseaux-lattés,  brise-vents  en 
Arundo  Donax , etc. 

Si  les  plantes  sont  disposées  le  long  d’un 
mur,  on  appuyé  ces  couvertures  oblique- 
ment d’un  bout  sur  le  sol  et  de  l’autre 
contre  la  paroi  ; si  elles  sont  en  plates- 
bandes,  on  a dû  à l’avance  installer  des 
tiges  de  fer  ou  piquets  en  bois,  verticaux, 
soutenant  des  tringles  horizontales,  sur  les- 
quelles on  aura  bien  vite  déroulé  ou  placé 
les  couvertures. 

Les  végétaux  isolés  resteront  indemnes 
avec  des  chemises  de  papier,  des  capuchons 
de  paille,  des  cloches  de  verre,  des  vases  à 
fleur  retournés,  des  écrans  en  forme  de 
table  sur  pied  ou  pivot,  des  simples  voiles, 
des  cages  coniques  en  toile,  etc. 

Ces  légers  abris  suffiront  pour  parer  aux 
gelées  tardives  qui  nuisent  tant  aux  jeunes 
pousses.  Seulement  il  faut  toujours  éloigner 
ces  couvertures  de  7 à 8 centimètres  de  la 
tête  des  plantes,  tout  écran  n’arrêtant  l’effet 
de  la  gelée  qu’à  la  condition  d’emprisonner 
une  certaine  couche  d’air  isolante. 

S’il  arrivait  que  le  thermomètre  fût  des- 
cendu à zéro  et  que  l’on  fût  pris  à l’impro- 
viste,  comme  c’est  toujours  une  demi-heure 
avant  le  lever  du  soleil  qu’il  gèle  le  plus 
fort,  pour  éviter  ce  refroidissement  critique, 
on  pourrait  bassiner  les  plantes  en  danger. 
De  cette  façon,  elles  ne  seront  pas  échauf- 
fées rapidement  par  le  soleil  levant.  Celui- 
ci,  au  contraire,  vaporisera  l’eau  répandue 
qui  a déjà  une  certaine  chaleur  spécifique 
élevée  et,  à la  faveur  de  ce  nuage  protecteur, 
l’oscillation  de  température  sera  moins 
prononcée. 

Ces  surprises-là  arrivent  souvent  en  mai  ; 
car,  pour  peu  que  les  vents  d’est,  nord-est 
aient  corné  longtemps,  l’atmosphère,  encore 
desséchée  par  les  froids  de  l’hiver,  accuse 
une  teneur  encore  pauvre  en  vapeur  d’eau. 
Aussi  la  transparence  de  l’air  est-elle  forle- 
ment  manifeste,  état  céleste  éminemment 
favorable  au  terrible  rayonnement  nocturne. 


LA  FRUCTIFICATION  DES  LIS. 


455 


Telles  plantes  braveront  pendant  l’hiver 
des  écarts  de  température  pouvant  aller 
jusqu’au-dessous  de  zéro,  comme  les  Rho- 
dodendrons et  les  Gamellias,  qui,  tirées  de 
la  serre  trop  tôt  et  sans  cérémonie,  au  prin- 
temps, pour  être  exposées  au  midi,  auront 
les  feuilles  roussies  et  les  bourgeons  plus 
ou  moins  endommagés  par  des  froids  qui 
n’iront  même  pas  à zéro.  Ce  dernier  fait 
montre  l’importance  de  cette  opération 
capitale,  la  sortie  des  plantes,  dont  les  pro- 
cédés reposent  sur  une  base  physiologique. 

Pourtant  les  espèces  alpines  peuvent 
passer  d’un  hiver  long  à un  été  court,  sans 
subir  la  transition  préparatoire  du  prin- 
temps. Mais  cette  apparente  exception  tient 
à ce  que  ces  montagnardes  sont  armées 
pour  la  lutte  : système  radiculaire  très-déve- 
loppé,  tige  nulle  ou  très-courte,  feuillage 
peu  apparent,  mais  revêtu  tantôt  d’une 
fourrure  velue,  talisman  contre  l’évapora- 
tion, tantôt  d’un  vernis  coriace,  bouclier 
contre  les  saisons  extrêmes. 

Imitons  ce  que  fait  la  nature.  Tenons 
nos  plantes  trapues  par  la  taille,  mainte- 
nons-les  robustes  par  le  pinçage,  la  ventila- 
tion et  l’éclairage  ; faisons,  dans  ce  sens, 
des  badigeonnages  à bandes  espacées  qui 
dispenseront  l’ombre  et  la  lumière  alterna- 
tivement; relevons  nos  claies  et  nos  toiles 
sitôt  que  le  soleil  est  passé  et  quand  la 
journée  est  sombre;  fournissons  le  chevelu 
dans  la  motte  par  des  rempotages  fréquents  ; 
n’employons  pas  trop  d’engrais  pour  des 
composts  déjà  riches  et  surtout  parce  que 
l’engrais  ne  favorise  pas  l’élongation  des 

LA  FRUCTIFIC 

Il  n’est  pas  sans  intérêt,  aussi  bien  pour 
l’amateur  que  pour  le  praticien,  de  connaître 
le  résultat  d’expériences  faites  par  nous, 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  produisent 
presque  toujours  la  fructification  des  Lis. 

Cette  fructification  s'opère  avec  une 
grande  facilité,  si  l’on  veut  bien  se  donner 
la  peine  d’étudier  la  conformation  de  ces 
plantes.  Nul  n’ignore  que,  même  dans  le 
Nord,  les  plantes  annuelles  donnent  aisé- 
ment des  graines.  Mais,  avec  les  Lis,  nous 
►sommes  en  présence  de  végétaux  vivaces 
par  leurs  bulbes.  Que  faire  ? sinon  agir  sur 
ces  bulbes  mêmes,  en  les  supprimant  et  en 
rendant  ainsi  les  plantes  annuelles.  Le 
moyen  est  peut-être  un  peu  radical,  car  il 
faut  supprimer  les  bulbes  et,  pour  ce  faire, 
il  est  indispensable  d’agir  avec  une  grande 


racines  et  leur  multiplication.  Et  alors  le 
succès  couronnant  l’harmonie  de  nos  opéra- 
tions, nous  étendrons  le  catalogue  des 
plantes  à sortir. 

Nous  nous  rappellerons  qu’à  l’état  spon- 
tané, toutes  les  plantes  vivent  dehors;  nous 
n’avons  qu’à  faire  varier  les  conditions  d’al- 
titude, en  particulier,  pour  mettre  au  point 
chaque  plante. 

Les  Hortensias,  qui  craignent  le  plein 
midi,  dans  les  parties  basses  du  jardin, 
plantés  dans  une  situation  élevée,  aérée  et 
sèche  qui  les  rend  plus  nains,  plus  rameux, 
plus  durs,  comme  on  a pu  le  voir  sur  les 
lianes  de  certains  rochers,  au  parc  des 
Buttes-Chaumont,  ont  supporté  les  rayons 
directs  du  soleil  ainsi  que  les  alternances 
relatives  de  sécheresse  et  d’humidité. 

Nous  saurons  alors  utiliser  les  accidents 
de  terrain,  les  reliefs  du  sol,  les  versants  de 
coteau,  surtout  les  vallons  encaissés  qui 
font  subitement  un  pays  où  fleurit  l’Oran- 
ger, témoin  une  bande  de  la  Crimée,  tels  les 
environs  de  Menton.  Dans  ces  sites  privi- 
légiés, on  pourra  donner  rendez-vous  à des 
plantes  de  serre  chaude,  voire  les  Crotons 
et  les  Orchidées  tropicales.  On  leur  fera 
prendre  ce  bain  d’air  et  de  lumière  qui  les 
transforme  et  leur  rend  cette  beauté  natu- 
relle qui  a toujours  rempli  d’extase  les 
explorateurs.  Car  vous  avez  beau  passer  des 
heures  autour  de  vos  plantes,  les  combler 
de  soins  multiples  et  variés,  si  le  soleil  ne 
vient  féconder  tout  cela,  de  près  ou  de  loin, 
vous  n’aurez  pas  le  dernier  mot  de  la  cul- 
ture. Fernand  Lequet  fils. 

TION  DES  LIS 

prudence  ou,  tout  au  moins,  avec  beaucoup 
de  délicatesse. 

Voici  comment  nous  procédons  : lorsque 
la  tige  florale  des  Lis  est  bien  développée, 
c’est-à-dire  que  les  boutons  à Heurs  com- 
mencent à se  montrer,  on  déchausse  les 
bulbes  et,  avec  énormément  de  précautions, 
afin  de  ne  pas  briser  les  racines,  on  sup- 
prime toutes  les  écailles  charnues,  en 
ayant  soin  de  conserver  la  base,  c’est  à- 
dire  le  plateau  où  sont  réunies  toutes  les 
racines. 

Par  ce  moyen,  les  Lis  deviennent  an- 
nuels, et  les  écailles  n’absorbent  plus  la 
sève,  qui  va  toute  à la  tige. 

L’opération  achevée,  on  recouvre  la 
partie  amputée,  et,  au  moyen  de  toiles  ou 
d’abris  quelconques,  on  ombre  les  plantes 
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de  façon  que  le  soleil  ne  puisse  les  atteindre. 

Chose  bizarre,  les  boutons,  qui,  au  mo- 
ment de  la  suppression  des  écailles,  étaient 
tout  petits,  se  développent  avec  une  rapidité 
étonnante.  Lorsque  les  fleurs  commencent 
à s’entr’ouvrir  (car  il  est  indispensable 
d’agir  ainsi),  on  féconde  artificiellement  les 
plantes  avec  un  pinceau,  et  l’on  obtient  des 
graines. 

Ce  procédé  de  fructification  des  Lis  est 
très-facile  à exécuter  ; il  suffit  de  deux  ou  trois 
bulbes  sacrifiés  à l’essai  pour  devenir  très- 
habile.  En  outre,  par  la  fructification  an- 
nuelle de  ces  plantes,  les  hybridateurs,  aussi 
bien  que  les  cultivateurs  de  graines,  obtien- 
dront ainsi  des  semences  qu’il  est  rare  de 
rencontrer  dans  le  commerce. 

Nous  faisons  actuellement  une  expé- 
rience avec  des  plantes  en  pots  ; l’opération 
est  bien  plus  difficile,  car  les  racines  des 
Lis  ne  s’y  développent  pas  autant  qu’en 
pleine  terre  ; la  difficulté  à vaincre  étant 
plus  grande,  les  précautions  doivent  être 
plus  minutieuses.  Si  notre  expérience 

NOTES  SUR 

Le  Cocos  nucifera  ou  Cocotier  commun, 
de  la  Malaisie  et  surtout  de  la  Polynésie 
équatoriale,  est  répandu  dans  tous  les  pays 
chauds  et  humides  dont  il  est  l’arbre  de 
prédilection.  C’est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  grands  Palmiers  de  ces  régions  où  il 
rend  des  services  multiples. 

Les  notes  suivantes  ont  pour  but  d’aider 
ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  qui  aime- 
raient à planter  cet  arbre  dans  les  colonies 
intertropicales  de  la  France. 

On  croyait  jadis  qu’il  ne  venait  bien  qu’au 
bord  de  la  mer,  mais  il  est  cultivé  depuis 
nombre  d’années  dans  l’intérieur  des  terres, 
là  où  il  trouve  l’humidité  nécessaire  à sa 
bienvenue. 

Bien  que  réussissant  dans  tous  les  ter- 
rains, il  est  préférable,  lorsqu’on  veut  établir 
une  plantation  de  cet  arbre,  dechoisir  un  sol 
qui  ne  soit  pas  trop  argileux,  afin  que  les 
racines  puissent  s’enfoncer  profondément. 
La  germination  s’opère  facilement:  il  suffit 
de  poser  les  fruits  sur  la  terre,  sans  prépa- 
ration aucune,  ne  recevant  que  l’influence 
de  l’atmosphère  humide;  dans  ce  cas,  il 
faut  un  an  pour  que  la  pousse  atteigne 
1 mètre.  Les  indigènes  emploient  une  mé- 
thode plus  simple  et  plus  expéditive  qui  con- 
siste à suspendre  le  fruit  dans  un  endroit  frais 
et  ombragé,  mettant  ainsi  la  noix  à l’abri  des 


réussit,  elle  pourra  faire  l’objet  d’une  nou- 
velle démonstration  devant  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  où  nous 
en  avons  déjà  parlé,  dans  la  séance  du 
25  juillet  dernier. 

Par  notre  procédé,  on  obtiendra  avec 
facilité  des  graines  des  espèces  les  plus 
rares,  comme  des  plus  communes,  et  il 
n’est  pas  douteux  que  la  voie  étant  ouverte, 
il  ne  surgisse,  d’ici  quelques  années,  des 
hybrides  remarquables  de  ces  belles  plantes 
qui  font  les  délices  des  amateurs. 

Quant  à nous,  nous  avons  obtenu  jadis 
avec  ce  procédé  des  graines  des  espèces 
suivantes  : Lilium  speciosum , cana- 
dense , superbum,  auratum , tenuifolium , 
Catesbæi , fulgens , venustum,  Browniiy 
longiftorum , giganteum , Thomsonianum. 

Nous  engageons  fortement  les  amateurs 
qui  auraient  des  Lis  en  boutons  à tenter 
l’essai  que  nous  venons  d’indiquer  et  à 
nous  communiquer  ensuite  le  résultat  de 
leurs  expériences. 

Raphaël  de  Noter. 

,E  COCOTIER 

insectes  qui  pourraient  la  ronger  ; de  cette 
singulière  manière,  le  développement  a lieu 
plus  rapidement,  la  pousse  atteignant 
1 mètre  de  longueur  en  cinq  ou  six  mois. 

On  plante  de  deux  façons  : les  uns  placent 
le  fruit  dans  un  trou,  en  enterrant  la  pousse 
jusqu’au  collet;  d’autres,  et  c’est  la  meilleure 
méthode,  pratiquent  deux  ou  trois  mois  à 
l’avance  des  fosses  ayant  1 mètre  carré,  de 
manière  à bonifier  le  terrain. 

On  doit  planter  un  peu  avant  la  saison 
des  pluies,  de  façon  que  le  Cocotier,  bénéfi- 
ciant des  eaux  qui  le  feront  végéter,  soit 
assez  fort  pour  résister  ensuite  aux  chaleurs 
de  la  saison  sèche. 

La  sécheresse  prolongée  est  plus  préjudi- 
ciable au  Cocotier  que  l’humidité  excessive, 
fait  prouvé  par  la  beauté  de  ceux  qui 
croissent  au  bord  des  cours  d’eau.  L’eau 
salée  n’est  pas  nuisible  aux  racines  ; à 
Colombo  et  à Singapore,  les  plus  belles  plan- 
tations se  trouvent  au  bord  de  la  mer. 

Autant  que  possible,  on  n’habitera  pas 
au  milieu  d’une  plantation,  afin  d’éviter  les 
accidents  fâcheux  produits  par  la  chute 
d’une  feuille  ou  d’un  fruit  qui,  tombant 
d’une  hauteur  de  10  à 20  mètres,  pourrait 
occasionner  mort  d’homme. 

Les  cultures  sur  les  collines  sont  moins 
avantageuses  que  dans  les  vallées,  non 
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seulement  parce  que  le  vent  en  soufflant 
plus  violemment  déracine  les  jeunes  arbres, 
mais  parce  que  les  fruits  en  tombant 
roulent  sur  la  pente  et  s’abîment. 

L’exposition  la  meilleure  est  celle  du 
nord  et  du  nord-est  ; les  vents  qui  soufflent 
de  ce  côté  déterminent  une  évaporation 
active  de  la  sève  qui  augmente  considéra- 
blement la  production. 

Pendant  les  deux 
premières  années, 
on  peut  cultiver 
entre  les  rayons, 
mais  on  doit  éviter 
de  placer  des  plan- 
tes d’une  croissance 
trop  rapide  qui 
étoufferaient  les 
jeunes  Cocotiers. 

La  production  ne 
commence  qu’au 
bout  de  six  ou  sept 
ans,  mais  ce  n’est 
en  réalité  que  dix 
ans  après  la  plan- 
tation que  les  ar- 
bres sont  en  plein 
rapport,  production 
qui  augmente  cha- 
que année  jusqu’à 
l’âge  de  cinquante 
ans. 

A cette  époque 
le  Cocotier  a atteint 
sa  dimension  nor- 
male, c’est-à-dire 
une  hauteur  de  15 
à 20  mètres;  après 
cet  âge,  la  tige 
acquiert  moins  de 
développement,  les 
feuilles  deviennent 
de  plus  en  plus 
petites,  la  récolte 
moins  abondante  ; 
le  tronc,  en  se  dé- 
nudant davantage, 
annonce  la  décrépi- 
tude ; la  mort  a 
lieu  généralement  à l’âge  de  cent  ans, 
quelquefois  plus. 

Le  fruit  du  Cocotier,  composé  d’une  coque 
ronde  très-dure,  est  enveloppé  d’une  car- 
casse fibreuse  très-épaisse  de  forme  ovale. 
Cette  enveloppe  séchée  forme  un  excellent 
combustible  ; les  fibres  sont  utilisées  avan- 
tageusement pour  l’emballage.  La  coque 
est  employée  par  les  indigènes  à la  fabrica- 


tion d’ustensiles  tels  que  cuillers,  écuelles, 
verres,  etc. 

Lorsque  la  noix  est  verte,  elle  renferme 
une  eau  claire  et  rafraîchissante  appelée 
« lait  de  coco  »,  les  parois  étant  couvertes 
d’une  crème  blanche  qui,  mélangée  au  lait, 
forme  un  breuvage  délicieux  et  salubre 
apprécié  par  les  Européens  qui  habitent 
sous  les  tropiques. 

De  cette  crème, 
qui  durcit  à me- 
sure que  le  fruit 
mûrit,  on  lire  une 
huile  excellente 
pour  la  mécanique 
et  que  les  indigènes 
utilisent  dans  bien 
des  circonstances. 
Les  mahométans 
s’en  servent  pour 
préparer  leurs  ali- 
ments; les  Mala- 
bares  et  les  Indous 
l’emploient  pour 
assouplir  leur  lon- 
gue chevelure. 

Ordinairement  la 
fabrique  d’huile  se 
trouve  à proximité 
d’un  cours  d’eau 
qui  traverse  les 
plantations  de  Co- 
cotiers. Les  noix, 
attachées  deux  par 
deux  par  les  fibres 
de  l’enveloppe,  sont 
jetées  à la  rivière 
et  empilées  en  tas 
ronds  conduits  à la 
fabrique  par  un  in- 
digène qui  les  di- 
rige à l’aide  d’une 
perche. 

Avec  un  instru- 
ment tranchant  qui 
coupe  l’écorce  en 
quatre  on  retire  la 
noix  que  l’on  ouvre 
en  deux.  Les  coques 
ouvertes  passent  à un  ouvrier  qui,  à l’aide 
d’un  tour,  fait  sauter  la  crème,  laquelle  en 
tombant  forme  une  pulpe  assez  fine  que 
l’on  place  sous  une  meule  qui  l’écrase. 
L’huile  est  ensuite  mise  dans  de  grands 
récipients  où  elle  se  purifie. 

Une  industrie  nouvelle,  qui  a pris  nais- 
sance aux  Carolines  où  le  Cocotier  abonde, 
c’est  l’exportation  du  coprax.  Au  lieu 


Fig.  152.  — Port  d'un  Cocotier  adulte. 
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d’extraire  l’huile  immédiatement,  on  con- 
casse la  crème  de  coco  en  petits  morceaux 
que  l'on  expédie  en  Europe,  principalement 
à Marseille,  où  elle  est  utilisée  à la  fabrica- 
tion de  corps  gras. 

On  tire  également  du  Cocos  nucifera  un 
alcool  appelé  vin  de  coco  qui  s’obtient  d’une 
façon  singulière.  Quand  on  cullive  le  Coco- 
tier pour  en  obtenir  du  vin,  on  n’attend 
pas  que  l’arbre  donne  ses  fruits.  Lorsque 
l’inflorescence  est  assez  développée,  on 
coupe  le  bout  en  y fixant  un  gobelet  de 
bambou  dans  lequel  vient  tomber  la  sève 
qui  s’échappe  de  la  coupure.  La  récolte  a 
lieu  tous  les  matins  avant  le  lever  du  soleil. 
A cet  effet,  des  hommes,  portant  sur  le 
dos  des  récipients  qui  rappellent  ceux  em- 
ployés par  nos  vendangeurs,  vont  de  Coco- 
tier en  Cocotier  et  versent  le  contenu  des 

LE  IlOSA  GAU 

Le  Rosa  gallica , L.  (type  de  la  Rose  de 
Provins  des  horticulteurs),  est  une  des  plus 
belles  et  plus  intéressantes  plantes  indigènes 
du  Berry.  Ses  grandes  fleurs  odorantes,  d’un 
beau  rose,  qui  atteignent  ordinairement  6 à 
7 centimètres  de  diamètre,  font  le  plus  bel 
effet  sous  les  taillis  nouvellement  coupés. 
Son  abondance,  quand  elle  apparaît,  est 
telle  qu’elle  forme  de  vrais  parterres  sous 
bois.  C’est  un  fait  très-curieux  à observer, 
et  qui  n’a  pas  été  suffisamment  indiqué 
par  les  botanistes,  que  l’apparition  régu- 
lière et  à époque  fixe,  après  les  coupes,  de 
nombreuses  espèces  dont  les  individus 
diminuent  graduellement  à mesure  que  le 
bois  s’accroît  et  qui  disparaissent  totale- 
ment quand  le  taillis  a repris  son  état 
normal.  N’est-il  pas  bien  intéressant  de 
constater  cet  anéantissement  temporaire  de 
l’espèce,  pour  celle-ci  reparaître,  après  une 
longue  période  d’années,  dans  tout  son 
éclat,  à la  lumière  qui  renaîtra  des  abat- 
tages ? 

Bien  des  plantes  sont  dans  le  même  cas  : 
un  amateur,  avec  lequel  j’herborisais  ré- 
cemment, me  montrait  un  pied  rabougri 
et  méconnaissable  à’ Epilobium  spicatum 
(ce  beau  Laurier- Saint- Antoine  que  l’on 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins),  qu’il 
avait  déjà  vu  fleurir  deux  fois  à 15  ans 
d’intervalle,  après  la  coupe  du  bois,  et  pro- 
duire d’abondantes  et  superbes  tiges  flori- 
fères. 

Revenons  à notre  belle  Rose,  que  l’on 
est  assuré  de  retrouver  dans  les  mêmes 


gobelets  qui  sera  porté  ensuite  à la  distille- 
rie. 

Afin  d’éviter  de  monter  sur  chaque  arbre, 
on  relie  les  Cocotiers  entre  eux  par  des 
tiges  de  bambou  placées  horizontalement  ; 
l’une  sert  de  passage  et  l’autre  de  rampe. 
Sur  ces  tiges  attachées  à des  hauteurs 
variant  entre  10  et  20  mètres,  les  Indiens 
courent  avec  une  agilité  surprenante,  ne 
semblant  aucunement  avoir  conscience  des 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés. 

Les  sections  des  inflorescences  vinifères 
sont  rafraîchies  deux  fois  par  jour,  avant  le 
lever  et  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  Cocotier  exige  peu  de  soins  et  est  d’un 
grand  rapport  ; ce  sera  la  plante  de  prédi- 
lection de  nos  futurs  colons  qui  iront  se  fixer 
à Madagascar. 

Eug.  Langlassé. 

CA  EN  BEKUY 

taillis  tous  les  quinze  à vingt  ans,  mais 
dont  on  peut  apercevoir  cependant,  çà  et  là, 
quelques  pieds  isolés  sur  le  bord  des  bois, 
ou  dans  quelques  parties  plus  claires. 

Il  me  semble  que  cette  persistance 
du  Rosa  gallica , dans  des  circonstances 
variées  mais  définies,  milite  absolument 
en  faveur  de  son  indigénat.  Une  plante 
échappée  des  cultures  parviendrait-elle  à 
se  fixer  sous  des  influences  aussi  singu- 
lières ? Cette  jolie  plante  est  d’ailleurs  très- 
fréquente  dans  une  foule  de  bois  calcaires 
(calcaire  d’eau  douce  et  calcaire  jurassique) 
dans  la  partie  occidentale  et  centrale  du 
département  du  Cher;  elle  est  plus  rare 
dans  l’Indre. 

Les  fleurs  sont  ordinairement  simples, 
très-grandes  et  d’un  beau  rose  vif  ; quelque- 
fois elles  tendent  à doubler  et  présentent 
alors  quelques  pétales  supplémentaires 
déformés,  comme  avortés,  ce  qui  peut  pro- 
venir aussi,  pour  certaines  formes,  de 
croisements  avec  des  espèces  voisines. 
Parmi  ces  hybrides,  il  faut  en  signaler  un 
surtout,  comme  très-fréquent,  provenant 
de  la  fécondation  des  R.  gallica  et  arvensis  ; 
cet  hybride  se  reconnaît  sans  hésitation 
et  se  fait  remarquer  par  ses  caractères  ab- 
solument intermédiaires,  sa  fleur  blanche 
ou  rosée,  etc. 

Le  Rosa  gallica  n’est  signalé  en  France 
que  par  un  petit  nombre  de  fleuristes  et 
encore  faut-il  se  défier  des  naturalisations 
au  voisinage  des  cultures.  Cette  réserve 
faite,  le  Berry  et  le  Lyonnais  paraissent 
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être  les  seules  régions  où  notre  plante  soit 
abondamment  et  certainement  spontanée. 
A l’étranger,  elle  est  peu  répandue, 
puisqu’elle  manque  à l’Angleterre,  à la 
plus  grande  partie  de  l’Allemagne,  à la 
Belgique,  à l’Espagne  ; très-rare  en  Italie 
et  en  Suisse,  elle  semble  plus  fréquente 
dans  la  région  du  Danube,  en  Autriche, 
Istrie,  Croatie. 

On  est  donc  fondé  à considérer  notre 
belle  Rose  comme  une  des  plus  intéres- 
santes espèces,  à tous  points  de  vue,  de  la 
Flore  du  centre  de  la  France. 

Ajoutons  que,  dans  les  parcs,  comme 
ornement  gracieux  et  pittoresque,  elle  offre 
des  qualités  de  premier  ordre.  Nous  préfé- 


rons même  le  type  sauvage  à fleurs  simples 
aux  variétés  doubles  cultivées.  Les  couleurs 
en  sont  plus  vives,  la  forme  d’une  grâce 
charmante,  le  parfum  pénétrant  et  délicat. 
De  plus,  la  petite  taille  de  l’arbuste  et  sa 
végétation  traçante  l’indiquent  tout  natu- 
rellement pour  la  décoration  des  rocailles 
ou  talus  accentués. 

Le  Rosa  gallica,  dans  sa  forme  spon- 
tanée, offre  donc  un  mérite  horticole  sur 
lequel  nous  ne  saurions  trop  insister  ; cette 
espèce  fait  partie  des  « bonnes  vieilles 
plantes  » que  la  faveur  publique  aban- 
donne parfois,  mais  qui  finissent  toujours 
par  triompher. 

O.  Le  Grand. 
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Les  plantes  à grand  effet  sont  toujours 
les  bien  venues  dans  les  jardins,  parce  que 
les  endroits  où  elles  sont  utilisables  sont 
aussi  nombreux  que  variés  et  qu’elles 
couvrent  en  outre  individuellement  une 
assez  grande  superficie.  Elles  sont  même  à 
peu  près  indispen- 
sables pour  garnir 
le  centre  des  grandes 
corbeilles,  le  rang 
du  milieu  ou  de  fond 
des  grandes  plates- 
bandes,  etc. 

L ’Humea  elegans 
remplit  bien  toutes 
ces  conditions  et 
devrait  être  plus 
cultivé  qu’il  ne  l’est 
généralement,  car 
les  quelques  petits 
soins  que  sa  culture 
exige  se  Irouvent 
largement  compen- 
sés par  son  port 
majestueux  et  son 
aspect  à la  fois  par- 
ticulier et  très-déco- 
ratif. 

La  figure  ci -jointe 
(fig.  153)  montre 
déjà  exactement  l’as- 
pect général  de  la  plante.  Ajoutons  tou- 
tefois qu’elle  atteint  lm  50  à 2 mètres 
et  que  ses  petits  capitules  (car  la  plante 
est  une  Composée  australienne)  forment 
dans  leur  ensemble  une  vaste  panicule 
longuement  pyramidale,  à rameaux  gra- 
cieusement pendants.  Ces  capitules  sont 


individuellement  très-petits  mais  en  nombre 
à peu  près  incalculable  et  entourées  de  brac- 
tées lisses,  scarieuses,  luisantes,  purpu- 
rines ou  blanc  verdâtre  dans  une  variété. 
La  floraison  s’effectue  de  juin  en  octobre  et 
la  plante  exhale  alors,  surtout  lorsqu’il  fait 
chaud  ou  qu’on  la 
remue,  une  forte 
odeur  résineuse  assez 
agréable. 

L’Huméa  élégant 
a sa  place  toute  mar- 
quée là  où  l’on  place 
des  Roses  trémières, 
des  Dahlias,  Soleils 
et  autres  grandes 
planfes,  c’est-à-dire 
dans  le  milieu  des 
plates-bandes  ou  sur 
les  pelouses.  Toute- 
fois, il  convient, 
pour  qu’il  produise 
tout  l’effet  dont  il 
est  susceptible,  d’en 
former  des  tou  fies 
de  trois  à cinq  sujets 
chaque  et  d’entourer 
le  pied  de  quelques 
plantes  basses  et  flo- 
rifères, car  il  se 
dégarnit  un  peu  au 
moment  de  la  floraison. 

L’Huméa  élégant  prospère  aussi  bien  à 
mi-ombre  qu’en  plein  soleil,  pourvu  que  le 
sol  soit  consistant,  sain  et  un  peu  frais.  Il 
est  bisannuel,  c’est-à-dire  qu’il  faut  le  semer 
une  année  pour  l’avoir  en  Heur  à la  sui- 
vante. Le  semis  se  fait  de  mai  en  juillet,  en 
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pépinière  et  dans  une  terre  très-légère  ; on 
repique  les  plants  également  en  pépinière, 
en  pleine  terre  ou  de  préférence  séparément 
dans  des  godets,  en  employant  à cet  effet  un 
mélange  de  terre  franche,  de  terre  de 
bruyère  ou  de  terreau  de  feuilles  et  d’un  peu 
de  sable.  On  enterre  alors  les  pots  en 
planches,  puis,  à l’automne,  on  fait  un  nou- 
veau rempotage  si  les  pots  sont  devenus 
trop  petits  et  on  les  place  cette  fois  sous  un 
châssis  froid,  où  ils  passeront  l’hiver.  A 
défaut  de  châssis  on  peut  mettre  les  plantes 
dans  une  serre  basse  ou  dans  une  oran- 
gerie, mais  alors  très-près  du  jour.  Pendant 
cette  période,  les  arrosements  doivent  être 


restreints  et  il  faut  aérer  le  plus  possible. 

En  avril-mai,  on  pourra  mettre  les  plantes 
en  pleine  terre,  dans  les  endroits  et  de  la 
façon  indiquée  plus  haut,  ou  bien,  si  on  le 
désire,  on  pourra  conserver  un  certain 
nombre  de  plantes  en  pots,  qui  serviront 
alors  à l’ornement  des  terrasses  ou  aux  gar- 
nitures temporaires.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
faudra  rempoter  séparément  chaque  plante 
dans  un  pot  de  20  centimètres  environ  de 
diamètre,  en  employant  le  compost  indiqué 
plus  haut,  puis  enterrer  les  pots  en  planches, 
où  ils  resteront  jusqu’à  l’approche  de  leur 
floraison. 

S.  Müttet. 
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Comité  de  floriculture. 

Des  Bégonias  nouveaux  à fleurs  doubles, 
écarlates,  d’un  port  vigoureux,  de  la  variété 
Madame  Welsch  Blanche , sont  exposés  par 
M.  Couturier  qui  présente  également  un 
Bégonia  portant  des  fleurs  rouges  striées  et 
des  fleurs  blanches  sur  le  même  pied. 

Nous  avons  constaté  d’énormes  progrès  et 
des  couleurs  nouvelles  fort  curieuses  dans  la 
belle  collection  de  Glaïeuls  hybrides  à grandes 
macules  exposée  par  MM.  Lemoine  et  fils, 
horticulteurs  à Nancy.  Les  variétés  Micro- 
mégas, Tombouctou  et  Sénateur  Volland 
attiraient  beaucoup  l’attention  par  leur  co- 
loris bleu  violacé.  Citons  aussi  les  variétés 
J.  P.  Krelage , carmin  velouté  ; Jules  Grévy , 
rose  teinté  de  jaune  et  de  marron  ; Madame 
Alphonse  Daudet,  blanc  avec  macule  rouge 
feu  ; et  les  variétés  curieuses  Mirabeau,  jaune 
foncé  à macules  cramoisies,  et  Pactole,  jaune 
verdâtre. 

Une  fort  jolie  collection  de  Cannas  était 
présentée  par  MM.  Yilmorin-Andrieux  et  Cie  ; 
nous  mentionnerons  rapidement  les  variétés  : 
Colibri,  jaune  pur  ; J.  D.  Cabos,  rougî  orangé  ; 
Mac-Mahon , orange  cinabre  ; Aurore , rouge 
vif  ; Conquérant,  jaune  saumoné  ; Progrès, 
vermillon  carminé  ; Antoine  Barton , jaune 
d’or  fortement  piqueté  de  carmin  ; Pleine 
Charlotte,  magnifique  variété  rouge  bordé  de 
jaune  ; Amiral  Avellan,  jaune  vif  pointillé  de 
rouge  ; Marceau,  plante  naine  à grandes  fleurs 
rouge  écarlate. 

Le  lot  de  Cannas  de  MM.  Forgeot  et  Gie, 
moins  important,  offrait  des  variétés  intéres- 
santes ; leur  exposition  de  Dahlias  était  ravis- 
sante, et  nous  avons  pu  noter,  surtout  dans  les 
variétés  à fleurs  de  Cactus,  les  suivants  : 

Mistress  A.  Peart,  blanc  crème;  Mistress 
H.  Carter , de  couleur  mauve  pâle  ; Jean 
Burel,  rouge  vif  ; Baron  Schrœder , carmin 


amarante  ; Prince  of  Wales,  rouge  carminé 
vineux  ; Delicata,  rose  carné,  fort  jo'i  ; W.  H. 
Cullingford,  rouge  minium  avec  le  centre  un 
peu  violacé  ; Monsieur  L.  Grenthe , superbe 
nouveauté  rouge  écarlate,  à revers  rose  car- 
miné. 

Ajoutons  une  magnifique  variété  non  encore 
nommée,  à très-grande  fleur  double  rose  lilacé, 
et,  parmi  les  simples  : Attila,  grande  fleur 
rouge  foncé  brunâtre  ; Tokuda,  rose  lilas  avec 
striés  rouge  solférino  foncé  ; Madame  Bnhn, 
solférino  très-vif  ; Ginevra,  à pétales  blancs 
teintés  de  violet  ; Leonidas,  rose  foncé  avec 
zébrures  carmin  foncé. 

Les  collections  de  Dahlias  présentées  par 
M.  Nonin,  horticulteur  à Châtillon  (Seine), 
renfermaient  aussi  quelques  jolies  variétés. 
Parmi  les  plus  méritantes,  nous  pouvons 
citer  : Madame  Hoste,  rouge  carmin  vif; 

Grand-Duc  Alexis,  très-grand  blanc  tuyauté  ; 
Perle  de  la  Tête  d'or,  blanc  teinté  de  lilas  ; 
Vice-Président  David,  grande  fleur,  bien  dou- 
ble, rouge  foncé  velouté  avec  pointes  blanches; 
Robert  Cannell,  rouge  solférino  très-vif;  Minos, 
brun  foncé  ; Baron  Schrœder,  amarante  vif  ; 
Monsieur  Silvent,  blanc  rosé  avec  stries  carmin 
foncé  ; Auguste  Nonin,  rouge  brique  ; Sidney 
Hollings,  violet  brunâtre  velouté  ; etc. 

Comité  des  Orchidées. 

Les  apports  à cette  réunion  étaient  très- 
nombreux  et  présentaient  beaucoup  d'intérêt 
par  la  beauté  des  plantes  et  l’abondance  de 
charmantes  fleurs. 

M.  Doin  exposait  un  Miltonia  spectabilis  de 
la  variété  bicolore  un  Vanda  cærulea  bien 
fleuri  ; un  Angræcum  guttatum,  le  Cypri- 
pedium  Arthurianum  et  un  Lycaste  Skinneri 
alba,  avec  une  grande  et  large  fleur  du  plus 
beau  blanc. 
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M.  Régnier,  avenue  Marigny,  à Fontenay- 
sous-Bois,  avait  plusieurs  beaux  Dendrobium 
Phalænopsis  de  nuances  diverses  et  couverts 
d’une  profusion  de  leurs  belles  grappes  de 
fleurs  rose  solférino. 

M.  Dallé,  rue  Pierre-Charron,  à Paris,  mon- 
trait un  beau  Vanda  Kimballiana , d’un  blanc 
pur  à labelle  crispé  rouge  solférino,  et  un  An- 
græcum  articulatum. 

Un  beau  Spathoglottis  Fortunei , un  Stanho- 
pea  bellacrensis , et  un  Selenipedium  Duvali 
étaient  exposés  par  M.  Mantin,  54,  quai  de 
Billy,  à Paris. 

Citons  encore  V Odontoglossum  grande  de 
M.  Garden,  à Bois-Colombes  ; le  Cypripedium 
Madame  Elise  Cardozo,  présenté  par  M.  Car- 
dozo,  à Paris  ; une  forte  touffe  de  Miltonia 
Moreliana  portant  de  nombreuses  fleurs  violet 
terne  et  envoyée  par  M.  E.  Bert,  de  Colombes 
(Seine). 

Un  hybride  de  Cypripedium  Lawii , croisé 
avec  le  C.  veæillarium , à fleurs  violet  brunâtre 
foncé,  et  un  joli  Lælia  elegans  purpurea , 
reçus  de  M.  Opoix,  jardinier  en  chef  au 
Luxembourg  ; le  Cattleya  Gigas , de  l’école  des 
frères  de  Passy,  et  plusieurs  pieds  très-fleuris 
du  Vanda  Kimballiana,  étaient  présentés  par 
M.  Duval,  horticulteur  à Versailles. 


Comité  de  culture  potagère. 

De  gros  pieds  de  Céleri  plein  doré  Chemin 
et  de  gros  Ognons  jaune  paille  et  rouge  pâle 
de  Niort  étaient  envoyés  par  M.  Potrat,  jardi- 
nier du  domaine  de  Chambly  (Oise). 

Des  collections  très-intéressantes  de  Tomates, 
comprenant  un  grand  nombre  de  variétés,  et 
remarquables  par  la  beauté  et  la  belle  confor- 
mation des  fruits,  étaient  présentées  par 
MM.  Forgeot  et  Gio  et  par  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cio,  de  Paris. 

Parmi  les  38  variétés  envoyées  par  M.  For- 
geot, nous  avons  surtout  remarqué  les  sui- 
vantes : Stone , gros  fruit  rouge  ; Pêche , fruit 
moyen,  très-joli,  d’un  rouge  rosé;  Puragon , 
fruit  rouge  très-gros  ; Grosse  jaune,  Pomme 
jaune  et  Mikado  jaune , présentant  tous  les 
trois  une  peau  luisante,  d'un  bel  aspect,  et 
plusieurs  variétés  monstrueuses,  telles  que  : 
Ponderosa , rouge  foncé,  et  Président  Garfield, 
fruit  énorme  rouge. 

Dans  l’envoi  de  MM.  Vilmorin,  nous  citerons 
les  variétés  Jaune  grosse  lisse , Pomme  violette, 
hâtive  de  pleine  terre , variété  très-fertile  à 
fruit  rouge  moyen,  recommandée  surtout  pour 
les  cultures  d’exportation,  jaune  ronde , 
Pomme  rouge , Grosse  rouge  et  Perfection . 

Em.  Bruno. 
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Datura  Gornucopia  floribus  plenis  (8o- 
lanées),  Illustr.  Hort.,  tab.  25, 15  janvier  1895. 
— On  trouve  aussi  la  description  de  cette 
plante  dans  The  Garden.,  8 septembre  1891, 
p.  224. 

Davallia  ( Leucostegia  ) pulcherrima  , 

Baker  (Fougères),  B.  K.,  1895,  p.  53.  — Très- 
jolie  petite  espèce  du  Yunnan. 

Dendrobium amboinense, Hook  (Orchidées), 
G.  C.,  1895.  p.  481.  B.  M.,  tabl.  4937.  — 
Orchidée  connue  depuis  quarante  ans  et  réin- 
troduite par  MM.  Sander  et  Cio.  Les  fleurs 
sont  disposées  par  paires  ; pétales  et  sépales 
blancs  ; labelle  de  forme  remarquable,  les 
deux  lobes  latéraux  arrondis  et  le  médian  su- 
bulé,  de  couleur  jaune  noirâtre  avec  marques 
rouges. 

D.  X Apollo,  G.  C.,  1895,  p.  294.  — Magni- 
fique hybride  issu  des  D.  noblle  et  Alnswor- 
thii.  L’inflorescence  porte  3 fleurs  de  12  centi- 
mètres de  diamètre.  Les  sépales  blancs  veinés 
et  teintés  de  rose  pourpre  pâle,  avec  le 
sommet  plus  foncé.  Le  large  labelle  a un 
disque  marron  environné  d’une  large  bande 
de  jaune  soufre  et  est  pointillé  de  rose  pourpre. 

— Imperatrix,  Krânzlin,  Reichenb.,  vol.  2. 
part.  12,  tab.  95.  — Nouvelle  Guinée.  Ce  Den- 
drobium appartient  à la  section  Antennata  ; 
il  est  un  des  plus  grands  du  genre  ; ses 
pseudobulbes  atteignent  une  hauteur  de  2ra  30. 
Les  hampes  florales  ont  souvent  80  centimètres 
de  long,  portant  de  30  à 40  fleurs. 

— D.  inflatum,  Rolfe.  B.  K.,  1895,  p.  6.  — 

1 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  389. 


Java.  Petite  espèce  de  la  section  Pedi- 
lonum  ; elle  a des  fleurs  assez  grandes,  blan- 
ches, avec  une  ligne  jaune  à la  base  de  la 
colonne  ; une  tache  jaune  au  sommet  du 
labelle. 

Dendrodium  robustum,  Rolfe.  B.  K .,  1895, 
p.  33.  — Nouvelle  Guinée.  Espèce  robuste  in- 
troduite par  MM.  Sander  et  Cic  ; les  fleurs 
sont  d’un  vert  jaunâtre,  avec  quelques  lignes 
pourpres  sur  la  base  des  pétales  et  de  nom- 
breuses lignes  de  même  couleur  sur  le  labelle. 
— velutinum,  Rolfe.  B.  K.,  1895,  p.  33.  — 
Burmah,  Shan  States.  — Espèce  très-distincte; 
elle  est  alliée  au  D.  trigonoj-us , Rchb.  f. 
Gard  Chron.,  1887,  ii.,  "p.  684.  Les  fleurs 
sont  d’un  jaune  foncé  ; le  labelle  est  velouté. 

Dipladenia  atropurpurea,  A.  D.  C.  (Apo- 
cynées).  Illustr.  Hort.,  15  mai  1895,  p.  139, 
pl.  color.  33.  — Brésil.  Brillante  espèce 
connue  depuis  un  demi-siècle  et  disparue  de 
la  culture  ; cet  arbrisseau  vient  d’être  réin- 
troduit par  l’Horticulture  internationale.  Il 
produit  un  effet  superbe,  par  ses  grandes 
fleurs  rouges,  quand  il  s’enroule  autour  des 
colonnettes  de  la  serre. 

Disa  sagittalis,  Sw.  (.Orchidées).  B.  M., 
tab.  7403.  — Afrique  australe.  Cette  espèce 
appartient  à un  genre  exclusivement  africain. 
Les  fleurs  de  nuance  lilas  pâle  forment  une 
grappe  oblongue  ou  disposée  en  corymbe  ; les 
pétales  sont  dressés,  linéaires,  et  le  labelle 
iinéaire,  ondulé. 

Epidendrum  atropurpureum . Willd.  (Or- 
chidées) var.  Randii,  Lind.  etRod.  Reichenb ., 
vol.  2,  part.  12,  tab.  94.  — Brésil.  Plante  de 
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haute  valeur  ; son  introduction  date  de  1885 
et  est  due  à M.  Rand  ; elle  se  distingue  du 
type  par  des  feuilles  plus  longues,  des  fleurs 
plus  petites  formant  une  grappe  plus  compacte. 

Eria  cinnabarina,  Rolfe  (Orchidées).  Lin- 
den , tab.  448.  — Bornéo.  Genre  peu  cultivé; 
cependant  on  pourrait  faire  exception  pour 
VE.  cinnabarina.  Les  fleurs,  tout  le  racème, 
les  pédicelles  et  les  bractées  possèdent  un  beau 
coloris  orangé. 

Euadenia  eminens,  Hook.  f.  (Oappari- 
déesj.  G.  C.,  1895,  p.  684.  — Afrique  tro- 
picale. Cette  belle  plante  a été  figurée  dans  le 

B.  M.,  tab.  6578,  et  dans  le  G.  C.,  1882, 
vol.  XVII  ; elle  porte  sur  une  seule  tige-  de 
60  centimètres  de  hauteur  un  nombre  consi- 
dérable de  fleurs  d’une  forme  singulière.  Les 
deux  pétales  supérieurs  mesurent  environ 
12  centimètres. 

Eulophiella  Elisabethæ,  Rolfe  (Orchidées). 
G.  C.,  1895,  p 391.  — Madagascar.  Es- 
pèce remarquable  qui  peut  être  classée 
parmi  les  belles  Orchidées  tropicales.  La  cul- 
ture est  relativement  facile,  chose  à consi- 
dérer, la  difficulté  de  la  culture  des  Orchidées 
de  Madagascar  étant  bien  connue. 

Fleurya  podocarpa,  Wedd.  (Urticées).  G. 

C. ,  1895,  p.  262.  — Afrique  tropicale.  Cette 
curieuse  plante  à fleurs  unisexuées  mûrit 
une  partie  de  ses  fruits  sous  la  terre,  parti- 
cularité qui  se  trouve  dans  V Avachis  hypo- 
gxa. 

Gazania  bracteata,  Brown  (Composées).  The 
Gard.,  27  avril  1895,  p.  288.  pl.  color. 
1011.  — Afrique  du  ‘Sud.  Très-belle  espèce  de 
Gazania  envoyée  à Kew  de  Queenstown  ; 
c’est  une  forme  plus  grande,  mais  de  môme 
espèce  que  celle  désignée  sous  le  nom  de  G. 
pyjmæa. 

Gentiana  Kurroo.  Royle,  var.  brevidens 

(Gentianées) . Iilustr.  Hort.,  15  février 
1895,  p.  45.  — Himalaya.  Charmante  espèce, 
destinée  à occuper  une  place  honorable  parmi 
ses  congénères  des  Alpes.  Le  feuillage,  le 
port,  le  coloris  bleu  d'azur  de  la  corolle, 
dont  la  gorge  est  comme  pointillée  de  perles 
blanches,  sont  des  plus  remarquables. 

Gunnera  manicata . Lind.  (Haloragées  . 
Gard  and  For  , 1895,  p.  51,  fig.  8.  — Sud  du 
Brésil.  Magnifique  plante  à feuillage  orne- 
mental découverte  par  Libon  en  1865;  elle  est 
de  taille  beaucoup  plus  grande  que  le  G. 
scabra  ; placée  aux  bords  des  eaux  avec  les 
Gynériums,  Bambous,  etc.,  elle  produit  un 
effet  prodigieux  ; ses  feuilles  dépassent 
3 mètres  en  diamètre  et  sont  portées  par  de 
gigantesques  pétioles  qui  permettent  à un 
homme  de  haute  taille  de  passer  sous  la 
feuille  sans  la  toucher.  Malheureusement  elle 
n'est  pas  suffisamment  rustique  dans  les  pays 
froids;  à Kew,  elle  exige  une  protection  en 
hiver  et  au  printemps  ; elle  est  tout  à fait 
rustique  dans  le  sud  de  l’Irlande,  le  Cor- 
nouailles, où  elle  acquiert  un  développement 
remarquable. 

Habenaria  carnea,  N.  E.  Br  (Orchidées). 
The  Gard.,  16  mars  1895,  p 182,  pl.  color. 
1005.  — Singapore.  Les  Habenaria  mérite- 
raient d’ètre  répandus;  ils  produisent  de 
superbes  fleurs  quand  ils  sont  cultivés  dans 
les  conditions  voulues  de  chaleur  et  d’humi- 
dité. 

Heptapleurum  venulosum,  var.  erythro- 
ctachys,  Hooker.  (Araliacées) . B.  M , 
tab.  7402.  — Asie  tropicale.  C'est  un  arbris- 
seau ou  petit  arbre  à feuilles  digitées.  Pani- 
cule  florale  à rameaux  verticillés  ; fleurs 
disposées  en  capitules.  Cette  variété,  dont 
l’origine  spontanée  n’est  pas  connue  avec 
certitude,  est  cultivée  à la  villa  Valetta,  à 
Cannes. 


Hydrangea  Hortensia,  var.  Lindleyana 

(Saxifragées).  Iilustr.  Ilort.,  15  janvier 
1895,  p.  12.  — Variété  qui  possède  l’avan- 
tage de  fleurir  à mi-ombre,  ce  qui  n’est  pas 
le  cas  pour  l’espèce  type. 

Iris  nazarena,  Hort.  (Iridées).  Iilustr.  Hort., 
1895,  p.  78,  fig.  8.  — L’Iris  de  Nazareth, 
d’obtention  récente,  est  aussi  beau  que  l’Iris 
de  Suse  ; il  a sur  lui  l’avantage  de  pré- 
senter un  contraste  d’un  grand  effet  entre  ses 
pétales  inférieurs  sombres  et  ses  pétales 
supérieurs  qui  sont  blancs. 

Ixianthes  retzioides,  Benth.  (Fcrophularia- 
cées).  B.  M.,  1895,  tab.  7409.  — Cap.  Arbris- 
seau touffu,  pubescent,  qui  s’élève  sur  le 
bord  des  eaux,  à une  hauteur  de  2 mètres 
à 2m30;  il  est  indiqué  comme  très-rare.  La 
corolle  labiée  est  jaune  soufre,  à limbe  d’en- 
viron 4 centimètres  de  large. 

Jasminum  nudiflorum?  var.  grandiflo- 
rum  (Jasminées).  Iilustr.  Hort.,  1895,  p.  79. 

— Yunnan.  Nouveau  Jasmin  qui  serait  une 
bonne  acquisition  pour  les  jardins  ; ses  fleurs, 
paraît-il,  seraient  trois  fois  aussi  grandes  que 
celles  du  J-  nudiflorum. 

Klugia  Notoniana,  A.  D.  C.  (GesnériacéesL 
Iilustr.  Hort.,  1893,  p.  44.  — Ceylan.  Jolie 
Gesnériacée  vivace,  qui  croît  à une  altitude 
de  près  de  2,000  mètres.  Fleur  d’un  beau  bleu 
gentiane  avec  une  macule  jaune  à la  base 
d’une  sorte  de  labelle  ; à cultiver,  de  préfé- 
rence, en  serre  froide. 

Kniphofia  Northiæ,  Baker.  (Liliacées).  B. 

M.,  tab.  7412.  — Cap.  C’est  la  plus  robuste 
de  toutes  les  espèces  de  ce  beau  genre.  Depuis 
2 ans  la  plante  fleurit  en  plein  air,  dans  les 
jardins  de  Kew,  sans  autre  protection,  durant 
l’hiver,  qu’une  mince  couverture  de  feuilles 
sèches,  elle  peut  donc  être  considérée  comme 
très-rustique.  L’épi  dense,  oblong,  mesure  de 
15  à 30  centimètres  de  long;  les  fleurs  sont 
de  couleur  jaune  pâle  et  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif  avant  l’épanouissement. 

Lælia  anceps,  var.  Crawshayana  Orchi- 
dées). G.  C.,  1895,  p.  68.  — Cette  va- 
riété nouvelle  qui  porte  le  nom  de  son  pro- 
priétaire est  peut-être  la  plus  belle  forme 
connue  du  L.  anceps.  Les  fleurs  offrent  une 
certaine  ressemblance  avec  celles  du  Cattleya 
labiata.  Les  pétales  mesurent  9 centimètres 
en  longueur  sur  5 de  large  et  sont  d’un 
pourpre  rose  clair.  Le  lobe  médian  du  labelle 
et  les  bords  des  lobes  latéraux  d’un  pourpre 
cramoisi. 

— anceps,  var.  Rosefield  (Orchidées).  — G. 

C.,  1895,  p.  68.  — Superbe  variété  carac- 
térisée par  les  larges  lignes  d’un  rouge 
sombre  qui  se  montrent  sur  les  bords  des 
lobes  latéraux  du  labelle  qui  est  d’un  bril- 
lant cramoisi  ; le  disque  est  blanc  crème  avec 
quelques  cavités  de  couleur  orange.  Les 
pétales  et  les  sépales  sont  d’un  rose  pourpre 
brillant  avec  lande  blanche  à la  base. 

Lælia  glauca,  Benth.  et  Hook.  (Orchidées).  1 
Linden.,  tab.  465.  — Mexique.  Plus  connu 
dans  les  cultures  sous  le  nom  de  Brassaoola 
glauca.  Ses  fleurs  mesurent  8 à 10  centi- 
mètres de  diamètre,  et  sont  d’un  parfum  très- 
agréable. 

— purpurata,  var.  albensis  ;Orchidées\  a 
G.  C.,  1895.  p.  580.  — Variété  parfaite  à 
tous  les  points  de  vue.  Les  sépales  et  les 
pétales  sont  blancs  avec  une  délicate  trace 
de  rose  pourpre  sur  toute  la  surface  ; le 
tube  est  jaune  soufre  avec  de  belles  lignes 
d’un  pourpre  sombre  qui  s’étendent  aussi 
vers  les  bords  du  labelle  et  forment  un  réseau 
de  veines  plus  foncées  sur  le  cramoisi  violet 
et  le  pourpre  de  son  lobe  médian.  Les  inflo- 
rescences portent  de  3 à 4 fleurs. 
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Læliocattleya  x Lindeni,  Hort.  (Orchi- 
dées). Linden.,  tab.  447.  — Fleur  d’un  coloris 
très-distinct  et  très-beau. 

— Phœbe,  O’Brien.  (Orchidées/.  Reichenb., 
vol.  2,  part.  12,  tab.  93.  — Hybride  issu  du 
Cattleya  Mossiæ  fécondé  par  le  Lælla 
cinnaSarina.  Pseudobulbes  portant  chacun 
une  feuille  unique.  Pétales  environ  7 centi- 
mètres de  long  sur  2 de  large.  Lobe  médian 
du  labelle  ondulé,  d’un  beau  cramoisi,  le 
reste  de  la  fleur  étant  orangé  foncé. 

L.  x Sayana,  Lind.  Linden.,  tab.  463.  — 
Belle  variété  dédiée  à M.  Léon  Say  ; elle 
rentre  dans  le  groupe  des  L.  x élégant  ; 
coloris  remarquable,  rouge  nuancé  de  violet 
bronzé. 

— Mrs.  Astor,  O’Brien.  Reichenb.,  vol.  2, 
part.  11,  tab.  89.  — Hybride  issu  du  Cat- 
tleya Gaskelliana  fécondé  par  le  Lælia 
xanthina.  Les  fleurs  ont  environ  12  cen- 
timètres de  diamètre.  Pétales  et  sépales 
d’un  jaune  clair  ; la  partie  étalée  du  labelle 
lavée  de  rose  magenta  clair  ; la  gorge  jaune 
d’or  avec  quelques  stries  rouges. 

L x Varjenevskiana,  Lind.  Linden  .,  tab. 
466.  — Hybride  obtenu  par  le  croisement 
du  Lælia  grandis  avec  le  Cattleya  labiata 
Warneri  ; il  combine  les  caractères  des  deux 
parents. 

Lilium  auratum,  fl.  semi-pleno.  (Lila- 
cées).  Reo.  Hort.  Belg.,  Ici*  février  1895, 
p.  25,  pl.  color. 

— Browni,  var.  leucanthum  (Liliacées). 
The  Gard.,  1895.  p 97,  pl.  color. 1000,  et 
1895,  p.  147.  — Chine.  Ce  Lis  ne  diffère  pas 
botaniquement  du  L.  Browni,  mais  au  point 
de  vue  horticole  il  lui  est  notablement  supé- 
rieur. Les  fleurs  sont  blanches  avec  une 
délicate  teinte  jaune  à la  base  des  segments  ; 
il  s’élève  jusqu’à  lm30  de  hauteur. 

Lonicera  Alberti,  Regel.  (Caprifoliacées).  B. 
M.,  tab.  7394.  — Asie  centrale.  Le  plus  beau 
des  nombreux  Chèvrefeuilles  de  la  section 
Xylosteum  qui  habitent  de  l’Altaï  à l’Hima- 
laya  ; il  a un  port  touffu  et  se  couvre  d’une 
abondance  de  fleurs  rosées,  d’une  douce 
odeur. 

Lycaste  Skinneri,  var.  Madame  Stein- 
metz  (Orchidées),  G.  C.,  1895,  page  132.  — 
C’est  une  des  formes  les  plus  parfaites  du 
L.  Skinneri  ; elle  mesure  18  centimètres  de 
diamètre;  chaque  sépale  ayant  6 centimètres 
de  large,  d’un  blanc  pur  ; les  pétales  blancs 
bigarrés  de  rose  pâle  ; la  base  du  labelle  jaune, 
les  lobes  latéraux  et  le  lobe  médian  teintés 
de  rose  pâle. 

Lycoris  aurea,  Herb.  (Amaryllidacées).  The 
Gard.,  1895,  p.  42.,  pl.  coloriée  997,  G.  C., 
1895,  p.  262.  — Chine.  Belle  plante  orne- 
mentale connue  en  Angleterre  depuis  1777. 
La  hampe,  de  55  centimètres  de  hauteur, 
porte  une  ombelle  de  douze  fleurs  d’un  jaune 
orangé  ; elle  réclame  la  serre  chaude. 

Macaranga  Porteana,  Ed.  André,  Reo. 
Hort.  1888,  p.  176.  fig.  36  (Euphorbiacées). 
B.  M.,  1895,  tab.  7407.  — Iles  Philippines. 
C’est  une  forte  plante  des  tropiques  décou- 
verte par  M.  Marius  Porte,  vers  1860.  La  tige 
ligneuse  s’élève  à lm  45  centimètres  ; les 
feuilles  sont  peltées,  d’environ  1 mètre  de 
large,  vert  sombre  en  dessus,  avec  nervures 
d’un  jaune  d’or  et  de  couleur  rosée  en  des- 
sous. L’inflorescence  entière  est  d’un  rouge 
pâle. 

Magnolia  parviflora,  Sieb.  et  Zucc.  (Magno- 
liacées).  B.  M.,  tab.  7411.  — Japon.  Petit 
arbre  de  la  région  alpine  de  l’île  de  Nippon. 
Les  feuilles  oblongues  ont  environ  de  12  à 
18  centimètres  de  longueur.  Les  fleurs  blan- 


ches, formées  de  6 pétales  concaves,  ont  de 
9 à 12  centimètres  en  diamètre. 

Masdevallia  melanoxantha,  Rchb.  f.  (Or- 
chidées), G.  C.,  1895,  p.  359,  fig.  46.  — 
Ocana.  Cette  Orchidée  est  très-variable  dans 
ses  formes  et  dans  sa  couleur.  Le  G.  G.,  1875 
p.  580,  a décrit  un  spécimen  foncé  de  la 
plante  ; celui-ci,  présenté  par  MM.  Sander 
et  Cio,  était  d’un  pourpre  foncé  et  jaune  ; en 
outre,  le  sépale  supérieur  offrait  un  carac- 
tère particulier  ; une  sorte  de  repli  ou  divi- 
sion assez  profonde. 

— triangularis,  Lindl.  (Orchidées),  Linden., 
tab.  472.  — Sa  floribondité,  sa  facilité  de  cul- 
ture peuvent  la  faire  figurer  dans  les  collec- 
tions. 

Maxillaria  sanguinea,  Rolfe  (Orchidées), 
B.  K.,  1895,  p.  8.  — Amérique  centrale. 
Très-jolie  petite  espèce  distincte  du  groupe 
Caulescentes.  Sépales  d’un  rouge  brun  avec 
points  jaunes  ; les  pétales  d’un  jaune  pâle 
tacheté  et  marbré  d’un  rouge  brun  ; le  labelle 
pourpre  cramoisi  avec  la  crête  pourpre  très- 
foncé. 

— Lindeniæ,  Cogn.  -(Orchidées),  Lind., 
tab.  46L  Introduite  du  Pérou  en  1893.  Fleurs 
très-amples.  Sépales  longs  de  7 centimètres 
d’un  blanc  laiteux.  Pétales  blancs  avec  deux 
ou  trois  lignes  rose  pâle.  Labelle  jaune  avec 
bandes  rougeâtres. 

— Mooreana  , Rolfe.  (Orchidées)  , B.  K., 
1895,  p.  86.  — Guatémala.  Espèce  intro- 
duite par  MM.  Sander  et  Gic.  Les  fleurs  sont 
de  couleur  crème,  avec  sept  raies  marron- 
pourpre  sur  chaque  pétale,  et  un  labelle 
épais  avec  une  mince  bordure  de  même  cou- 
leur. 

Megaclinium  Imschootianum,  Rolfe.  (Or- 
chidées), B.  K..  1895,  p.  8.  — Afrique  tropi- 
cale. Espèce  voisine  du  M.  oxipterum.  Les 
fleurs  sont  d’un  vert  jaunâtre  pâle  ; les  pétales 
tachés  et  marbrés  de  brun  ; le  labelle  couvert 
de  nombreuses  petites  taches  de  même  cou- 
leur. 

Mesembrianthemum  pugioniforme.  L. 

(Mésembrianthémées),  G C.,  1895,  p.  68i.  — 
Cette  espèce,  à cause  de  ses  longues  tiges, 
seraient  propres  à orner  les  suspensions,  etc.  ; 
ses  larges  fleurs  jaunes  ont,  dans  quelques 
cas,  près  de  9 centimètres  de  diamètre. 

Methonica  (Gloriosa)  superba,  Crantz 
(Liliacées)  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  56,  et 
p.  95.  — Congo.  Plante  ancienne,  curieuse 
et  élégante  qui  mériterait  d’être  tirée  d’un  in- 
juste oubli  ; elle  est  rare  dans  les  cultures  où 
elle  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Gloriosa, 
à cultiver  en  serre  tempérée-chaude  ; conduite 
autour  d’une  colonnette  où  elle  s’enroulera,  ses 
grandes  fleurs  rouges  et  jaunes  produiront  un 
effet  très-pittoresque. 

Microstylis  macrochila,  Rolfe.  (Orchidées), 
B.  K.,  1895,  p.  6.  — Malaisie.  C’est  la  plus 
belle  espèce  connue.  Sépales  et  pétales  d’un 
vert  jaunâtre  ; les  sépales  latéraux  teintés  de 
pourpre  foncé  au  sommet  et  le  large  labelle 
d’un  rouge  vif. 

Mimulus  Clevelandi,  T.  S.  Brandegee. 
(Scrophulariacées),  G\  C.,  1895,  p.  518. — 
Une  des  plus  belles  espèces  du  genre;  elle  a 
été  trouvée  dans  le  sud  de  la  Californie,  à 
une  altitude  d’environ  2.000  mètres.  Les  tiges 
sont  ligneuses,  ayant  au  plus  60  centimètres 
de  hauteur.  On  peut  supposer  qu’elle  formerait 
une  bonne  plante  ornementale  en  Californie 
ou  dans  le  midi  de  l’Europe;  on  devrait  la 
cultiver  en  serre  froide,  dans  nos  pays.  Dans 
un  climat  sec  et  avec  beaucoup  d’eau,  cette 
espèce  formerait  un  beau  buisson,  couvert 
de  fleurs  pendant  toute  l’année. 
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CORRESPONDANCE. 


Musa  Hillii,  F Muell.  (Scitaminées),  B.  M., 
tab.  7401.  — Queensland.  — 4 espèces  de  Ba- 
naniers habitent  l’Australie  tropicale.  Jusqu’à 
présent,  on  ignore  si  ces  formes  sont  identi- 
ques avec  les  autres  espèces  décrites  des  îles 
de  l’Océan  Pacifique.  Le  M.  Hillii  atteint 
10  mètres  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  sem- 
blables à celles  du  M.  sapientum. 

Myosotis  alpestris,  var.  Victoria  rubra 
(Borraginées),  ILLustr.  Hort.,  1895,  p.  14*2, 
fig.  noire,  21.  — Magnifique  race  formant 
des  touffes  très-compactes  et  très-florifères, 
de  15  à 20  centimètres  de  hauteur  ; les  fleurs, 
d’un  beau  coloris  rose  vif,  sont  plus  grandes 
que  dans  l’espèce  type. 

— Rechtsteineri,  Hort..  Gartenflora,  1895, 
p.  119.  — Superbe  Myosotis  issu  vrai- 


semblablement du  M.  palustres;  il  se  couvre 
au  printemps  et  fort  tard  dans  l’arrière-saison 
de  ses  magnifiques  fleurs  bleues,  et  se  plaît 
dans  une  situation  humide  et  ensoleillée. 

Nidularium  Paxianum,  Mez.  (Bromé- 
liacées). Gartenflora , 1895,  pl.  color., 

1415.  — Nouvelle  espèce  issue  de  graines 
envoyées  en  Europe,  il  y a trois  ans,  par 
le  Dl‘  Fritz  Müller,  et  semées  dans  le  Jardin 
botanique  de  Breslau.  La  facilité  de  sa  cul- 
ture, sa  résistance  aux  variations  de  tempé- 
rature et  les  belles  couleurs  d’un  magnifique 
carmin  de  l’extrémité  des  bractées,  semblent 
devoir  répandre  cette  belle  espèce  dans  les 
jardins  des  amateurs. 

D.  Bois  et  G.  Gibault. 

(A  suivre.) 


CORRESPONDANCE 


M.  C.  G.  (Meurthe-et-Moselle).  — Nous 
vous  avons  fait  adresser  une  liste  d’ouvrages 
sur  les  Orchidées. 

Pour  que  nous  puissions  vous  dire  quelle 
est  la  maladie  qui  a envahi  vos  Ruellia 
macrantha , il  faudrait  nous  envoyer  des 
feuilles  sur  lesquelles  le  cryptogame  serait  en 
plein  développement.  Nous  essaierons  alors 
de  vous  renseigner  sur  la  nature  du  mal  et 
sur  le  remède  à lui  appliquer. 

M.  W.  A.  B.  ( Alpes-Maritimes ).  — 
Vous  trouverez  Y Agave  Vandervinneni  chez 
MM.  Haage  et  Schmidt,  horticulteurs  à 
Erfurt,  en  jeunes  et  bons  exemplaires. 

N°  3350  (Hérault).  — Pour  les  plantes 
dites  « grasses  »,  adressez-vous  à M.  Simon, 
horticulteur,  rue  Lafontaine,  42,  à Saint-Ouen 
(Seine). 

M.  C.  L.  (Touraine).  — La  question  que 
vous  nous  posez  est  trop  compliquée  et  trop 
spéciale  pour  être  traitée  dans  la  correspon- 
dance. Nous  ne  pouvons  que  vous  conseiller 
de  vous  adresser  à un  architecte-paysagiste. 

N°  3923  (Seine- et- Oise).  — Nous  avons 
semé  avec  succès  des  graines  anciennes  de 
Bégonias.  Cependant  il  vaut  mieux  les  semer  fraî- 
ches. — La  maladie  dont  vous  parlez  et  qui  a 
attaqué  votre  oranger  ne  nous  est  pas  connue. 
Veuillez  nous  envoyer  un  échantillon  qui  nous 
renseignera  mieux  que  la  description  incom- 
plète que  vous  nous  envoyez. 

N°  3288  (Gard).  — Vous  trouverez  les 
Pinus  Pinea  et  Atriplex  Halimus  très  proba- 
blement chez  M.  Sahut,  horticulteur  à Mont- 
pellier. — Quant  au  Tamarix  dont  vous  nous 
parlez,  nous  ne  connaissons  pas  cette  espèce? 
Etes-vous  bien  certain  de  nous  avoir  donné  le 
nom  exact? 

N°  3849  (Nantes).  — Les  végétaux  qui 
réussissent  le  mieux  au  bord  de  la  mer  parmi 
ceux  dont  vous  nous  entretenez  sont  les 
suivants  : Cupressus  Lambertiana , Cistus , 

Evonymus  japonicus , Pinus  nigra , Pinus 
sylvestris , P.  pinaster , Tamarix  indica, 
gallica,  japonica,  Gynermm  argenteum , 
Ligustrum  ovalifolium  et  sinense,  Choisya 


ternata , Skimmria  japonica , Prunus  lauro- 
cerasus.  Les  autres  espèces  viendraient  moins 
bien.  Vous  pourriez  y ajouter  les  Atriplex 
Halimus  et  Hippophae  rhamnoïdes. 

Pour  la  culture  de  YHœmanthus  puniceus , 
plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  faut  la 
bonne  serre  tempérée,  presque  la  serre  chaude. 
Après  une  période  de  repos  des  Ognons,  on 
les  met  en  végétation  dans  un  mélange  de 
terre  de  gazons  fibreux  et  de  terre  de  bruyère 
sableuse.  Quand  les  bulbes  sont  en  végétation, 
on  se  trouve  bien  de  les  arroser  avec  de 
l’engrais  liquide  faible.  Pour  augmenter  la 
durée  des  fleurs  on  les  transporte  dans  une 
serre  plus  froide. 

M.  F.  (Allier).  — Votre  communication  sur 
les  engrais  appliqués  aux  plantes  aquatiques 
est  pour  nous  du  plus  grand  intérêt.  Elle 
paraît  en  contradiction  avec  les  renseignements 
qui  nous  avaient  été  transmis.  La  conclusion 
qui  en  découle  est  qu’il  sera  bon  de  faire 
des  expériences  comparatives  l’année  pro- 
chaine et  d’en  publier  les  résultats. 

M.  Ch.  H.  G.  (Angleterre).  — Nous  parta- 
geons votre  manière  de  voir  sur  l’essai  de  Lord 
Bacon  sur  l’art  des  jardins.  Vous  le  retrou- 
verez d’ailleurs  relaté  avec  éloges  dans  le 
Traité  de  la  composition  des  Parcs  et  Jardins 
de  M.  Ed.  André. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  théories  de 
l’illustre  écrivain  aient  une  application  pratique 
dans  le  tracé  du  petit  jardin  dont  vous  nous 
adressez  le  plan.  Nous  vous  conseillons  de  le 
traiter  en  parterre  à la  française. 

N°  4093  (Calvados).  — La  Fraise  Louis 
Gautier  ayant  un  caractère  remontant  comme 
vous  nous  l’indiquez,  constitue  une  nouveauté 
de  plus  grand  mérite  encore  que  celui  que 
nous  lui  reconnaissions  dans  la  description 
que  nous  en  avons  donnée.  Nous  avons  goûté 
les  fruits  que  vous  nous  avez  envoyés  ; ils 
étaient  savoureux  et  très-parfumés,  de  taille 
moyenne,  intermédiaire  entre  celle  des  grosses 
Fraises  américaines  et  celle  des  quatre- 
saisons.  Nous  croyons,  en  effet,  qu’il  y a là 
une  variété  appelée  à un  sérieux  avenir. 


Oi-iéias.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Ordre  du  Mérite  agricole.  — Cours  d’arboriculture  fruitière  à l’Association  philotechnique.  — Société 
nationale  de  viticulture  et  d’ampélographie.  — Myosotis  Rehsteineri.  — Exposition  de  Chrysanthèmes, 
de  fruits,  vins  et  appareils  vinaires.  — Introduction  du  Lilium  Harrisii.  — De  l’entretien  des  gazons.  — 
Influence  du  sulfate  de  cuivre  sur  les  produits  de  la  végétation.  — Les  arbres  d’avenues  à Londres.  — 
Don  du  Prater  à la  ville  de  Vienne.  — Concours  de  greffeurs  de  Rosiers.  — Flore  analytique  du  Berry. 


Mérite  agricole.  — A l’occasion  de  l’inau- 
guration de  la  nouvelle  mairie  de  Milly 
(Seine-et-Oise),  a été  nommé  chevalier  de 
l’Ordre  du  Mérite  agricole  : 

M.  Darbonne  (Louis-Armand),  cultivateur- 
maraîcher  à Milly  (Seine-et-Oise),  président 
du  Syndicat  des  cultivateurs-herboristes  de 
Milly.  A perfectionné  la  culture  des  plantes 
médicinales  et  maraîchères.  Médailles  d’or  au 
concours  d’agriculture  de  Milly,  1892.  Pro- 
fesse gratuitement,  dans  les  écoles  de  Milly, 
l’enseignement  de  la  culture  maraîchère. 

Cours  d’arboriculture  fruitière  à 
l’Association  philotechnique.  — Notre 
collaborateur,  M.  Ch.  Grosdemange,  chef 
des  Pépinières  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, ouvrira  son  cours  public  et  gratuit 
à’ Arboriculture  fruitière  à l’Association 
philotechnique  (section  du  lycée  Charle- 
magne, Adultes-Hommes),  14,  rue  Charle- 
magne, à Paris,  le  mercredi  23  octobre 
prochain,  à 8 h.  1/2  du  soir  et  le  continuera 
tous  les  mercredis,  à la  même  heure. 

Ce  cours  comprendra,  comme  les  années 
précédentes,  l’examen  des  différentes  ques- 
tions se  rattachant  à la  création  du  jardin 
fruitier,  à la  préparation  du  sol,  à la  dé- 
plantation et  à la  transplantation  des  végé- 
taux fruitiers,  à leur  multiplication  et  à leur 
éducation  dans  la  pépinière  et  plus  particu- 
lièrement à la  culture  des  principales 
espèces,  telles  que  : Vigne,  Groseillier, 

Figuier,  Pêcher,  Abricotier,  Cerisier, 
Prunier,  Poirier,  Pommier,  etc.,  etc. 

Des  applications  faites  le  dimanche  sur  le 
terrain,  dans  les  principaux  établissements 
arboricoles  des  environs  de  Paris,  à des 
dates  qui  seront  désignées  pendant  le  cours, 
compléteront  d’une  façon  pratique  les 
questions  traitées  à l’amphithéâtre. 

Société  nationale  de  viticulture  et 
d’ampélographie.  — Au  congrès  ampélo- 
graphique,  qui  a eu  lieu  à Bordeaux  en 
septembre  dernier,  on  a jeté  les  bases  de  la 
Société  dont  nous  venons  de  donner  le  titre. 

Le  siège  de  la  nouvelle  Société  sera  à 
Paris.  Le  président  titulaire  sera  M.  Dezei- 
meris;  le  vice-président,  M.  Félix  Sahut; 

16  Octobre  1895. 


le  secrétaire  général,  M.  Couanon;  le  secré- 
taire général  adjoint,  M.  Glady.  Vingt  sec- 
tions régionales  s’appliqueront  à toute  la 
France  viticole  ; chacune  de  ces  sections 
aura  un  président,  un  secrétaire  et  trois 
ou  quatre  assesseurs. 

La  Société  se  réunira  chaque  année  en 
congrès  dans  une  ville  désignée.  Le  pre- 
mier congrès  aura  lieu  en  1896,  à Bordeaux. 

Myosotis  Rehsteineri.  — Cette  jolie  nou- 
veauté, qu’il  faut  orthographier  exactement 
d’après  le  titre  qui  précède,  n’a  pas  été 
mise  pour  la  première  fois  au  commerce 
par  MM.  Kohler  et  Rudel,  comme  nous 
l’avions  dit  dans  notre  dernier  numéro. 

M.  Otto  Frœbel,  de  Zurich,  qui  en  pos- 
sède des  centaines  et  même  dès  milliers 
d’exemplaires,  nous  écrit  à ce  sujet  : 

« Cette  jolie  variété  n’a  été  obtenue  par 
personne  ; elle  a été  trouvée  sur  les  rivages 
du  lac  de  Constance  ; c’est  une  forme  tellement 
distincte  du  Myosotis  jjalustris  qu’on  n’a  pas 
hésité  à la  décrire  comme  espèce  nouvelle.  » 

M.  Frœbel  conseille  d’en  faire  l’essai 
dans  les  parterres  ; d’après  lui,  c’est  une 
plante  de  grande  valeur,  quand  on  a soin  de 
la  transplanter  une  seconde  fois,  en  été, 
pour  rajeunir  les  touffes. 

Exposition  de  Chrysanthèmes,  de 
fruits,  vins  et  appareils  vinaires.  — 

La  Société  d’horticulture  d’Orléans  et  du 
Loiret  organise  une  exposition  d’automne 
qui  aura  lieu  dans  Ja  Salle  des  Fêtes,  mise 
gracieusement  à la  disposition  de  la  Société 
par  l’administration  municipale,  du  16  au 
21  novembre  1885. 

Cette  exposition  comprendra  : les  Chry- 
santhèmes et  toutes  les  Heurs  de  la  saison, 
les  fruits  à couteau  et  à cidre,  les  raisins 
de  table  et  de  cuve,  les  vins  et  appareils 
vinaires. 

Des  prix  d’honneur,  des  médailles  d’or, 
de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze  seront 
mis  à la  disposition  du  Jury. 

Les  demandes  pour  concourir  devront 
être  adressées  au  plus  tard  le  10  novembre, 
au  Président,  M.  Maxime  de  la  Rocheterie, 
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ou  au  Secrétaire  général , M.  Eugène 
Delaire,  11,  rue  d’Angleterre,  à Orléans. 

Les  exposants  qui  ne  pourraient  se 
déplacer  devront  en  prévenir  le  Secrétaire 
général,  qui  fera  placer,  à titre  gratuit, 
par  une  Commission  spéciale,  tous  les  lots 
adressés  au  local  de  l’Exposition  au  plus 
tard  le  14  novembre. 

Introduction  du  Lilium  Harrisii.  — 

L’histoire  de  cette  belle  variété  du  Lilium 
longiflorum , si  remarquable  par  la  dimen- 
sion la  forme  de  ses  fleurs,  nous  est  contée 
par  le  Vick’s  Magazine  et  mérite  d’être 
rapportée. 

En  1876,  vivait  aux  îles  Bermudes,  une 
certaine  Mme  Sargent,  agent  du  chemin  de 
fer  de  Pensylvanie.  Ayant  été,  cette  même 
année,  appelée  à un  autre  poste,  Mme  Sar- 
gent quitta  l’île  pour  revenir  aux  États- 
Unis.  Au  moment  de  son  départ,  deux  amis 
lui  firent  présent  de  quelques  bulbes  d’un 
très-beau  Lis  cultivé  dans  l’île.  Arrivée 
chez  elle  à Philadelphie,  elle  donna  la 
moitié  du  lot  à un  fleuriste  de  ses  voisins, 
M.  R.  Crawford  qui,  l’année  suivante,  vendit 
tout  ce  qu’il  possédait  à M.  W.  Harris, 
horticulteur.  Ce  dernier  multiplia  les  bulbes 
et  les  offrit  au  public  en  les  baptisant  de 
son  nom  : Lilium  Harrisii.  La  plante 
avait  une  grande  rapidité  de  végétation  et 
les  jeunes  bulbes  donnaient  rapidement  des 
fleurs  blanches  exhalant  une  odeur  déli- 
cieuse. 

De  l’entretien  des  gazons.  — On  dit 
généralement  que  l’Angleterre  a le  mono- 
pole des  beaux  gazons,  unis  et  moelleux 
comme  un  tapis  de  velours.  Il  est  vrai  que, 
dans  ce  pays,  le  climat  et  la  nature  du  sol 
favorisent  singulièrement  la  formation  des 
belles  pelouses.  Mais  les  soins  qu’on  leur 
donne  influent  aussi  beaucoup  sur  le  résul- 
tat et,  en  les  appliquant  en  France,  on  arri- 
verait bien  souvent  à égaler  nos  voisins. 

Le  travail  d’une  pelouse  doit  commencer 
avec  le  printemps  : à cette  époque,  il  faut 
procéder  à un  sarclage  méticuleux,  pour 
enlever  toutes  les  plantes  qui  vivent  aux 
dépens  des  Graminées  constituant  le  gazon 
et  qui  peuvent  les  étouffer,  comme  l’Oseille 
sauvage,  le  Plantain,  le  Pissenlit,  etc. 

Aussitôt  après  ce  nettoyage,  on  terreau- 
tera  toute  la  surface  et,  faute  de  terreau, 
on  répandra  des  engrais  organiques  dilués 
ou  des  engrais  chimiques. 

Le  gazon  ayant  poussé  vigoureusement 
sous  l’influence  de  ces  adjuvants,  il  faut  le 


faucher  en  mai-juin  pour  la  première  fois* 
A partir  de  cette  époque,  il  faudra  l’arroser 
une  ou  plusieurs  fois  par  semaine,  pendant 
la  saison  sèche,  et  le  tondre  tous  les  quinze 
jours.  On  ne  doit  pas  manquer  aussi  de  le 
battre  ou  de  le  rouler  pour  tasser  les  plantes 
et  les  feutrer . 

Quand  l’automme  arrive,  il  faut  avoir  soin 
d’enlever  des  pelouses  les  feuilles  d’arbres 
qui  les  couvrent.  Parle  tannin  qu’elles  con- 
tiennent, ces  feuilles  nuisent  beaucoup  à 
la  végétation  du  gazon. 

Quand  la  mousse  envahit  le  gazon,  on 
peut  la  combattre  efficacement  au  moyen  de 
la  cendre  de  bois,  à l’exclusion  des  cendres 
de  coke  ou  de  charbon  de  terre.  On  en 
saupoudre  les  pelouses  au  printemps  et, 
dans  le  courant  de  l’été. 

Influence  du  sulfate  de  cuivre  sur  les 
produits  de  la  végétation.  — En  raison 
de  l’importance  que  le  sulfate  de  cuivre  a 
prise  dans  les  usages  agricoles  et  horticoles, 
pour  le  traitement  de  la  Vigne  et  de  la 
Pomme  de  terre,  il  est  essentiel  de  savoir 
d’une  façon  absolue  si  ce  sel  peut  exercer 
une  action  sur  le  rendement  des  cultures 
ou  peut  en  rendre  les  produits  malsains. 

Dans  un  mémoire  présenté  à l’Académie 
des  science  M.  A.  Girard  décrit  les  expé- 
riences qu’il  a faites  pour  résoudre  ce  double 
problème. 

Il  a introduit  dans  le  sol  une  quantité  de 
sulfate  de  cuivre  égale  à celle  qu’on  pour- 
rait y introduire  pendant  cent  ans  pour  la 
culture  de  la  Vigne  ou  de  la  Pomme  de 
terre,  soit  1,500  kilos  à l’hectare. 

Il  a partagé  la  surface  d’expérimentation 
en  deux  parties,  divisées  elles-mêmes  en 
carrés  d’égale  étendue. 

Dans  la  première  série,  imprégnée  de 
sulfate  de  cuivre,  M.  A.  Girard  a semé  du 
Blé,  de  l’Avoine,  du  Trèfle,  des  Pommes  de 
ferre  et  des  Betteraves  ; les  mêmes  se- 
mences ont  été  faites  dans  la  seconde  série, 
constituant  un  terrain  de  culture  normale. 

Pendant  trois  années,  le  rendement  des 
deux  cultures  a été  identique. 

Les  fruits  lavés,  puis  incinérés,  ont  été 
analysés.  La  dose  de  cuivre  existant  dans 
les  cendres  a été  tellement  minime,  qu’on 
n’a  pu  la  doser. 

Ces  expériences,  traitées  d’une  façon  ri- 
goureusement scientifique,  démontrent  ce 
que  l’on  savait  déjà  empiriquement,  que 
le  sulfate  de  cuivre  est  sans  effet  sur  le 
rendement  des  cultures  et  n’en  peut  rendre 
les  produits  malsains* 
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Les  arbres  d’avenues  à Londres.  — 

L’extension  prise,  dans  les  grandes  villes, 
par  les  plantations  des  avenues  et  des  bou- 
levards est  un  fait  assez  récent  pour  qu’on 
en  mentionne  les  progrès.  Nous  avons  sou- 
vent parié  des  avenues  plantées  de  Paris. 

A Londres,  il  n’y  a pas  encore  bien 
longtemps,  les  arbres  étaient  rares  sur  les 
voies  publiques.  Mais  le  Conseil  de  la  Cité  a, 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  fait  faire 
des  plantations  considérables  et  créé  un 
service  important  chargé  de  leur  entretien. 

D’après  une  statistique  récente,  le  nombre 
des  arbres  plantés  sur  les  voies  publiques 
de  Londres  dépasse  14,700. 

Tous  les  visiteurs  de  Londres  connaissent, 
par  exemple,  les  beaux  Platanes  des  quais 
de  la  Tamise;  ces  arbres,  du  reste,  ont  été 
pour  la  plus  grande  partie  fournis  par  des 
pépiniéristes  français. 

Don  du  Prater  à la  ville  de  Vienne.  — 

Il  paraît  qu’en  1898,  à l’occasion  du 
50e  anniversaire  de  son  avènement  au 
trône,  l’empereur  d’Autriche  fera  cadeau  à 
la  ville  de  Vienne  du  Prater,  le  parc  si 
populaire  qui  appartient  au  domaine  de  la 
couronne  depuis  1570.  Il  a été  ouvert  au 
public  en  1776,  par  l’empereur  Joseph  IL 
La  surface  qu’il  occupe  est  de  plus  de 
1,700  hectares. 

La  ville  devra  lui  conserver  son  carac- 
tère de  parc  public  et  ne  pourra  en  aliéner 
ni  en  hypothéquer  aucune  partie. 

Concours  de  greffeurs  de  Rosiers.  — 

La  Société  d’horticulture  du  Rhône  avait 
organisé,  le  27  juillet,  un  concours  de 
greffeurs  de  Rosiers,  à l’établissement 
Pierre  Guillot. 

Chaque  concurrent  avait  à sa  disposition 
un  rang  d’Églantiers  à greffer,  composé  de 
170  à 220  sujets  et  devait  opérer  seul. 

D’après  le  temps  employé,  la  moyenne  à 
l’heure  a été  de  60  à 88  Églantiers  écus- 
sonnés. 

Le  19  août,  la  commission  du  concours 
vérifia  les  réussites  ; après  « délainage  » et 
malgré  les  grandes  chaleurs  et  le  vent 
desséchant,  la  reprise  a été  de  79  à 
95  p.  100. 

En  conséquence,  le  1er  prix  a été  décerné 
à Blanc  Claudius,  ayant  88  greffes  à l’heure, 
avec  95  p.  100  de  reprise. 

Le  2e  prix  ex  œquo,  à Terras,  66  et  95  ; 
Lavrard,  64  et  95  ; Grosset,  84  et  92. 

Le  3e  prix,  Aubonnet,  72  et  92. 

Ée  4e  prix  ex  œquo , Raymond,  62  et  89  ; 


Chabrond,  60  et  90;  Brenier,  60  et  89; 
Vigne,  66  et  88  p.  100  de  réussite  à 
l’heure. 

Flore  analytique  du  Berry.  — Depuis 
bien  des  années,  la  magistrale  Flore  du 
Centre,  de  Boreau,  est  épuisée  et  les  ama- 
teurs n’avaient  plus  de  guide  spécial  pour 
étudier  les  plantes  de  cette  région.  La  Flore 
analytique  du  Berry,  dont  la  2e  édition 
vient  de  paraître,  comblera  cette  lacune  l. 
Les  botanistes  professionnels  y trouveront 
des  documents  précis  et  nouveaux  pour 
leurs  études  de  géographie  botanique.  Ce 
volume,  très-portatif,  comprend  une  intro- 
duction, un  tableau  analytique  général  des 
familles,  un  vocabulaire  étendu  des  termes 
de  botanique  ; la  Flore  proprement  dite 
renferme  les  Phanérogames,  les  Crypto- 
games vasculaires  et  les  Characées,  en  tout 
1,446  espèces  pour  les  deux  départements 
du  Cher  et  de  l’Indre. 

Le  Berry  est  en  général  peu  accidenté  ; 
les  terrains  calcaires  et  siliceux  se  par- 
tagent la  superficie,  d’où  une  végétation 
assez  variée.  Sa  lisière  méridionale  offre 
des  vallées  assez  pittoresques,  creusées  dans 
les  découpures  du  granit.  Les  régions 
d’étangs  y sont  bien  connues  sous  les  noms 
de  Brenne  et  de  Sologne,  et  se  font  remar- 
quer par  un  cortège  d’espèces  surtout  occi- 
dentales, comme  l’Asphodèle,  la  Lobélie, 
les  Bruyères  variées.  L ’Alisma  parnassi- 
folium  et  VIsoetes  tenuissima,  de  la  Brenne 
(2  espèces  rarissimes  ailleurs  et  abondantes 
ici),  Y Arnica  montana  et  Y Heliantliemum 
alyssoides  ornent  les  brandes  de  Sologne. 
De  grandes  forêts  abritent  un  grand  nom- 
bre d’espèces,  et  c’est  après  les  coupes  une 
nouvelle  moisson  comme  la  Rose  de  France, 
vins,  l’Œillet  superbe,  les  Centaurea  lug- 
dunensis , Scorzonera  hispanica , etc. 
Le  Spiræa  hyperici folia,  qui  orne  nos 
jardins,  se  trouve  en  abondance  à l’état 
spontané  dans  presque  tous  les  bois  cal- 
caires du  Cher. 

L’auteur,  M.  Le  Grand,  agent-voyer  en 
chef  du  département  du  Cher,  dont  nos 
abonnés  lisaient,  il  y a quinze  jours,  l’inté- 
ressante étude  sur  le  Rosa  gallica  en 
Berry,  a donc  droit  à notre  gratitude  pour 
avoir  étudié  avec  autorité  lés  plantes  qui 
intéressent  le  Berry  au  double  point  de  vue 
de  la  botanique  et  de  l’horticulture. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

1 1 vol.  in-1‘2  chez  L.  Renaud,  éditeur  à Bourges 
(Cher). 
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Il  s’agit  ici  de  la  même  plante  qui  a été 
répandue  sous  divers  noms  dans  les  collec- 


tions européennes  et  que  M.  Baker  a 
définitivement  rapportée  au  Fourcroya 


Fig.  154.  — Fourcroya  Bcdinghausii. 
Port  de  la  plante  en  fleur. 


( Furcræa ) Bedingliausii  1 . Lorsqu’elle 
tleurit  pour  la  première  fois  en  France, 

1 Nous  ne  cesserons  pas  de  protester  contre 
l’usage  de  dénaturer  les  noms  propres  sous  pré- 
texte de  les  latiniser  ou  de  les  rendre  prononçables 
dans  des  langues  où  leur  orthographe  est  incon- 
nue. Furcræa  ne  saurait  donner  l’idée  du  chimiste 


en  1887,  au  Jardin  d’Acclimatation 
d’Hyères,  nous  crûmes  y voir  une  espèce 
nouvelle  2.  Elle  y avait  été  introduite  sous 

Fourcroy,  dont  il  s’agit  de  perpétuer  le  nom  parla 
dédicace  d'un  genre.  Nous  écrirons  donc  Four- 
croya. (E.  A.) 

2 Rev.  hort .,  1887,  p.  353. 
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le  nom  de  Boezlia  regia , nom  qui  ne  nous 
parut  pas  devoir  être  conservé,  un  genre 
nouveau  ne  pouvant  être  admis  pour 
quelques  caractères  qui  s’écartaient  un  peu 
du  genre  Fourcroya  et  motivaient  tout  au 
plus  un  sous-genre. 

Dans  son  Handbook  of  Amaryllidaccæ , 
publié  l’année  suivante,  en  1888,  M.  J.  G. 
Baker  rappela  que  celte  espèce  avait  déjà 
élé  décrite  en  1863,  par  K.  Koch,  d’après 
un  des  échantillons  introduits  du  Mexique 
par  Roezl  et  qui  avait  fleuri  à Mons,  chez 
M.  Bedinghaus,  grand  amateur  de  Cactées, 
Agaves  et  diverses  plantes  dites  succu- 
lentes. 

C’est  en  1860  que  Roezl  l’apporta  du 


Mexique.  Après  sa  première  floraison,  en 
1863,  on  note  celle  obtenue  par  M.  Dorien- 
Smilh,  en  1875  et  1881,  dans  les  iles  Scilly, 
puis  celle  que  nous  avons  citée  en  1887,  à 
Hyères.  Depuis  cette  époque,  la  plante  est 
toujours  restée  rare,  au  moins  en  France. 
Mais  en  Portugal,  à Coimbra,  par  exemple, 
elle  est  si  commune  que  le  directeur  du 
Jardin  botanique,  M.  Henriquez,  nous  écrit 
qu’on  en  peut  voir  chaque  année  une  cen- 
taine de  hampes  épanouies  à la  fois. 

Celle  que  nous  figurons  aujourd’hui 
(fîg.  154  et  155)  provient  du  jardin  de 
M.  A.  Constant,  au  Golfe  Juan,  où  elle  a 
fleuri  au  printemps  dernier. 

Ses  caractères  sont  les  suivants  : 


Fig.  155.  — Fourcroya  Bedincjhaiu>ii. 

Rameau  florifère,  1/2  grandeur  naturelle.  — Fleur  détachée,  grandeur  naturelle. 


Tronc  de  lm 50  à 2 mètres  de  haut,  de  20  à 
25  centimètres  de  diamètre,  terminé  par  une 
forte  rosette  formée  d’une  cinquantaine  de 
feuilles  gladiées,  longues  de  1 mètre  à lm50, 
larges  de  8 à 10  centimètres,  élargies  au 
milieu,  diminuées  à la  base  et  longuement 
acuminées-aiguës  au  sommet,  glauques  sur 
les  deux  faces,  lisses  en  dessus,  scabres  en 
dessous,  à bords  finemenl  denticulés.  Inflo- 
rescence pouvant  dépasser  4 à 5 mètres  ; 
pédoncule  beaucoup  plus  court  que  la  grande 
panicule  pyramidale  à branches  longues  et 
pendantes;  fleurs  de  la  base  binées  ou  ternées; 
pédicelles  courts,  articulés  au  sommet  ; ovaire 
pubescent,  long  de  2 à 3 centimètres;  lobes 
du  périanthe  oblongs,  longs  de  25  milli- 
mètres, blancs  à l’intérieur,  teintés  de  vert  en 
dehors. 


Sous  l’influence  d’un  bon  terrain  et  du 
chaud  soleil  de  la  « côte  d’azur  »,  les  propor- 
tions de  la  hampe  florale,  en  hauteur,  au 
lieu  de  rester  à 4m  70,  comme  celle  que 
nous  avions  décrite  à Hyères,  deviennent 
beaucoup  plus  importantes.  Chez  M.  Cons- 
tant, au  Golfe  Juan,  la  hauteur  totale  a 
dépassé  8 mètres.  C’était  un  arbre  véritable. 
L’exemplaireétaitvenu  du  jardindu  Hamma, 
à Alger,  d’où  il  fut  livré  sous  le  faux 
nom  de  Dracæna  Draco. 

En  somme,  c’est  un  beau  et  rare  végétal, 
très-rustique  en  Provence,  et  dont  la 
curieuse  floraison  sera  longtemps  encore  en 
France  un  petit  événement  horticole. 

Ed.  André. 
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KŒLREUTERIA  PANICULATA,  PAVIA  MACROSTACHVA 


Tout  récemment,  ayant  eu  occasion  d’ap- 
précier, dans  deux  localités  bien  différentes, 
deux  Sapindacées  des  plus  rustiques  sous 
le  climat  parisien  et  remarquables  surtout 
par  leur  floraison  estivale,  il  nous  a paru 
utile  et  intéressant  d’attirer  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  sur  ces  végé- 
taux que  l’on  trouve  trop  rarement  dans  les 
jardins  paysagers. 

Nous  voulons  parler  du  Kœlreuteria 
paniculata , Laxm.  et  du  Pavia  macros- 
tcichya , DC.,  que  nous  avons  vus  d’une 
rare  beauté,  le  premier  dans  une  petite 
localité  de  Seine-et-Marne,  proche  de  Me- 
lun, à Seine-Port,  dans  la  propriété  de 
Mme  Theil  ; le  second  dans  le  jardin  de 
M.  Blavet,  président  de  la  Société  d’horti- 
culture d’Étampes  (Seine-et-Oise). 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte 
de  l’élégance  de  ces  deux  petits  arbres,  dont 
la  floraison  arrive  chez  nous  dans  le  cou- 
rant de  juillet,  c’est-à-dire  à une  époque  où 
les  arbres  et  arbrisseaux  fleurissant  en  plein 
air  ne  sont  pas  nombreux.  C’est  un  fait 
avéré  que,  chez  ceux-ci,  les  floraisons  estivales 
sont  bien  moins  abondantes  que  celles  des 
premiers  jours  de  printemps.  Il  semblerait 
en  effet  que  la  nature  se  soit  attachée  à 
nous  doter  d’espèces  rustiques,  brillantes  par 
leurs  fleurs  dès  le  sortir  de  l’hiver,  en  atten- 
dant que  la  température  extérieure  per- 
mette aux  plantes  frileuses  de  briller  à leur 
tour  dans  les  parterres,  accompagnées  alors, 
en  été,  dans  les  jardins,  par  le  vert  plus  ou 
moins  sombre  du  feuillage  de  nos  arbres  et 
arbrisseaux  d’ornement. 

Ajoutons  aussi  que  ces  espèces  sont  d’au- 
tant plus  précieuses  à signaler  qu’elles  sont 
le  plus  souvent  désirées  par  les  proprié- 
taires qui  n’arrivent  à la  campagne  qu’à  la 
lin  de  juin. 

Examinons-les  donc  d’après  leurs  carac- 
tères les  plus  saillants,  en  indiquant  aussi 
leurs  conditions  culturales  : 

Kœlreuteria  paniculata.  — Originaire 
du  nord  de  la  Chine,  d’ou  il  aurait  été  im- 
porté en  Angleterre,  en  1764,  par  le  comte 
George  de  Coventry,  le  Kœlreuteria  pani- 
fiulata  est  cultivé  en  France  depuis  1789 


C’est  un  petit  arbre  à végétation  relative- 
ment lente,  pouvant  atteindre  dans  nos  cul- 
tures de  5 à 6 mètres  de  hauteur1,  et  dont 
voici  les  principaux  caractères  : 

Bois  facilement  cassant,  d’un  brun  clair  sur  les 
jeunes  rameaux,  muni  de  nombreuses  et  assez 
grosses  lenticelles  de  couleur  amadou.  Bour- 
geon d’un  gris  cendré,  muni  également  de  len- 
ticelles, mais  plus  petites.  Feuillage  très- 
élégant,  léger,  d’un  vert  sombre.  Feuilles 
composées,  impari-pennées,  longues  de  35  à 
40  centimètres,  à rachis  vert-jaunâtre,  très- 
renflé  à son  point  d’insertion,  velu  sur  la  partie 
supérieure,  poitant  de  5 à 8 paires  de  folioles 
le  plus  souvent  opposées,  mais  fréquemment 
aussi  presque  alternes,  celles  du  bas  étant  beau- 
coup moins  développées  que  celles  de  l’extré- 
mité. Folioles  quelquefois  sessiles,  mais  le 
plus  souvent  pétiolulées,  hétérophylles,  c’est-à- 
dire  très-irrégulièrement  lobées  et  dentées,  d’un 
vert  foncé  à la  partie  supérieure  et  presque 
glabres,  vert-jaunâtre  et  velues  en  dessous. 
Inflorescences  en  longues  grappes  terminales, 
lâches,  nombreuses,  atteignant  quelquefois 
jusqu’à  40  centimètres  de  développement,  avec 
des  ramifications  longues  elles-mêmes  de 
20  centimètres.  Fleurs  petites,  jaune  pâle 
en  s’épanouissant,  plus  foncé  par  la  suite  et 
munies  en  outre  d’une  sorte  de  petite  collerette 
maculée  de  rouge  brique  à la  base  des  quatre 
pétales.  Ceux-ci  sont  alors  curieusement  rejetés 
en  arrière  et  laissent  voir  des  étamines  sail- 
lantes, à filets  finement  ciliés.  Fruit  sec,  vési- 
culeux,  à déhiscence  loculicide,  renfermant  le 
plus  souvent  trois  graines  noires,  du  volume 
d’un  pois. 

D’une  rusticité  a toute  épreuve  sous  le  cli- 
mat parisien,  l’arbre  est  très-accommodant 
sur  la  nature  du  sol  ; malgré  ces  avantages,  le 
Kœlreuteria  paniculata  ne  se  rencontre 
qu’exceptionnellement  dans  les  jardins. 
C’est  un  tort,  car  il  mérite  certainement 
d’ètre  plus  apprécié  et  répandu.  On  le 
trouve  mentionné  sur  la  plupart  des  cata- 
logues des  pépiniéristes,  mais  il  reste  peu 
demandé. 

Le  Kœlreuteria  paniculata  se  multiplie 
surtout  par  le  semis,  à l’aide  des  graines 
qu’il  donne  assez  abondamment  sous 
notre  climat.  Le  semis  doit  se  faire  au 

1 Ces  dimensions  sont  souvent  beaucoup  plus 
considérables.  ( Rédaction .) 
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printemps,  dans  la  première  quinzaine 
d’avril,  en  pleine  terre,  en  planche  et  en 
rayons.  Les  graines  lèvent  habituellement 
très-bien  la  première  année  du  semis,  et 
donnent  des  plants  bons  à repiquer  la  se- 
conde année.  A la  troisième  année,  les  plants 
obtenus  peuvent  être  mis  en  place,  en  pépi- 
nière, à 70  centimètres  en  tous  sens.  Pen- 
dant leur  éducation,  ces  jeunes  sujets  ont 
un  inconvénient  : c’est  que  l’extrémité  de  la 
pousse  meurt  et  sèche  après  chaque  hiver, 
et  la  tige  ne  peut  s’établir  qu’au  moyen  du 
bourgeon  toujours  vigoureux  qui  se  montre 
sur  le  côté,  immédiatement  au-dessous  de 
la  flèche.  Pour  obtenir  des  sujets  droits  et 
bien  venants,  et  pour  obvier  à l’inconvénient 
précité,  il  faut  donc  tuteurer  de  bonne 
heure,  c’est-à-dire  avant  que  le  bourgeon 
de  prolongement  ne  soit  arrivé  à l’état 
ligneux. 

Cet  arbre  est  d’une  reprise  relativement 
facile  à la  déplantation.  Sa  meilleure  place 
dans  les  jardins  serait  d’être  isolé  sur  les 
pelouses,  où  sa  ramure,  à l’air  libre,  prend 
d’elle-même  une  forme  assez  régulièrement 
arrondie.  On  pourrait  également  le  placer 
à proximité  de  massifs  d’arbustes,  dans 
l’angle  d’une  allée  par  exemple,  où  il  pro- 
duira toujours  un  très-heureux  effet  déco- 
ratif au  moment  de  la  floraison,  c’est- 
à-dire  tel  que  nous  l’avons  vu  et  apprécié 
à Seine-Port. 

Pavia  macrostachya.  — Il  s’agit  ici 
d’un  véritable  arbrisseau  buissonnant  plu- 
tôt que  d’un  petit  arbre,  ne  dépassant  guère 
dans  les  cultures  plus  de  lm  50  à 2 mètres; 
mais  que  nous  avons  vu  à Etampes,  dans  le 
jardin  de  M.  Blavet,  atteignant  plus  de 
3 mètres  de  hauteur,  d’une  végétation  luxu- 
riante et  couvert  de  ses  innombrables  inflo- 
rescences spiciformes,  terminales  et  dressées, 
d’un  effet  absolument  remarquable  et  inou- 
bliable. 

Originaire  des  montagnes  des  Carolines, 
dans  l’Amérique  du  Nord,  introduit  en  Eu- 
rope vers  4820,  cet  arbrisseau  se  distingue 
par  les  caractères  suivants  : 

Bois  brunâtre,  finement  lenticellé,  d’un  gris 
cendré  sur  les  jeunes  rameaux.  Feuilles  com- 
posées.-digitées,  munies  de  5 à 7 folioles  obo- 
vales,  longues,  les  unes,  celles  d'arrière,  de  20 
à 25  centimètres  et  larges  de  11  à 12  centi- 
mètres, douces  au  toucher,  vert  foncé  luisant 
en  dessus,  vert  jaunâtre  et  tomenteuses  en 
dessous,  régulièrement  et  finement  dentées;  les 
autres,  celles  d’avant.,  beaucoup  plus  petites, 
longues  de  9 à 10  centimètres  et  larges  de 


4 centimètres  seulement.  Pétiole  rougeâtre, 
fortement  renflé  à la  base  et  long  quelquefois 
de  20  centimètres.  Pétiolules  également  rou- 
geâtres, longs  de  1/2  à 3 centimètres,  caractère 
distinctif  pour  reconnaître  les  Pavia  des 
Æsculus ; chez  ceux-ci,  en  effet,  les  folioles  sont 
le  plus  souvent  sessiles.  Inflorescences  ter- 
minales extrêmement  gracieuses,  longues  par- 
fois de  35  à 40  centimètres,  en  grappes  dres- 
sées, à divisions  très-courtes  donnant  à ces 
inflorescences  l’aspect  de  longs  épis.  Fleurs 
petites,  blanches,  munies  de  très-longues  éta- 
mines à anthères  rouges,  qui  se  détachent  très- 
bien  sur  le  blanc  de  la  corolle.  Fruits  petits 
pour  le  genre,  avortant  presque  toujours  dans 
les  cultures  du  climat  parisien  h 

Sans  être  difficile  sur  la  nature  du  sol, 
puisqu’il  croit  jusque  dans  les  terres  arides, 
sèches  et  calcaires  où  sa  végétation  reste 
alors  malingre  et  chétive,  le  Pavia  macro- 
stachya semble  cependant  avoir  une  prédi- 
lection prononcée  pour  les  terrains  argilo- 
siliceux,  frais,  mais  non  humides.  C’est 
du  moins  dans  de  semblables  conditions 
que  nous  l’avons  vu  aussi  prospère  à 
Étampes. 

Cet  arbrisseau  se  propage  le  plus  souvent 
dans  les  cultures,  soit  par  le  drageonnage, 
soit  par  le  marcottage.  Les  marcottes  faites 
au  printemps  sont  deux  années  avant  de 
s’enraciner  d’une  façon  satisfaisante.  Aussi 
le  semis  est-il  le  mode  de  multiplication  le 
plus  recommandable  dans  les  localités  où 
cette  espèce  arrive  à mûrir  ses  fruits.  Mais 
alors  il  faut  avoir  soin  de  confier  les  graines 
au  sol  aussitôt  après  la  récolte,  ou  tout  au 
moins  de  les  mettre  en  stratification  dans 
du  sable,  pour  les  conserver  en  bon  état 
jusqu’au  printemps,  car  ces  petits  marrons 
se  rident  avec  la  plus  grande  facilité  et  per- 
dent leurs  facultés  germinatives. 

Par  son  développement  et  sa  tenue  spé- 
ciale, le  Pavia  macrostachya  convient  par- 
ticulièrement pour  isoler  sur  les  pelouses 
ou  à proximité  de  rochers,  non  loin  des  ri- 
vières ou  des  pièces  d’eau.  Dans  tous  les 
cas,  il  mérite  une  place  à part  dans  les  jar- 
dins et  demande  une  situation  plutôt  un  peu 
ombragée  que  trop  insolée. 

Ch.  Grosdemange. 

1 II  parait  cependant  qu’à  Étampes,  dans  le  jar- 
din de  M.  Blavet,  le  spécimen  qui  fait  plus  parti- 
culièrement l’objet  de  cette  notice  arrive  chaque 
année  à donner  un  certain  nombre  de  fruits  mûrs, 
cas  absolument  anormal.  Ces  petits  fruits  sont 
mangeables  à l’instar  de  nos  Châtaignes,  sans  en 
avoir  la  qualité,  ni  l’âcreté  des  fruits  du  Marronnier 
d’Inde. 
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parler,  car,  bien  que  certains  ouvrages 
indiquent  qu’elle  a primitivement  été  intro- 
duite en  1796,  elle  n’avait  pas,  à notre 
connaissance,  franchi  les  portes  des  jardins 
botaniques,  si  même  elle  y avait  persisté. 
On  peut  donc  la  considérer  comme  nouvel- 
lement introduite.  La  maison  Vilmorin  l’a, 
en  effet,  mise  au  commerce  cette  année,  et 
bien  des  amateurs  s’en  sont  montrés  très- 
satisfaits,  car  la  plante  ne  manque  ni  d’élé- 
gance ni  d’intérêt  individuel. 

Ce  que  cet  établissement  a an- 
noncé n’est  pas  un  type  unique, 
mais  bien  plusieurs  formes  algé- 
riennes, différant  surtout  entre 
elles  par  la  diversité  des  nuances,  et 
l’ensemble  de  leurs  caractères  nous 
a permis  de  les  rapporter  au 
Pislorinia  intermedia , Boiss,  et 


Ces  plantes  constituent  un  petit  genre, 
dont  une  demi-douzaine  de  formes  plus  ou 
moins  distinctes  ont  été  décrites  comme 
espèces  parles  divers  auteurs,  mais  Bentham 
et  Hooker  n’en  ont  conservé  que  deux  : les 
P.  Cossoniana  et  P.  hispanica,  qu’ils  ont 
en  outre  réunis  aux  Cotylédon.  La  der- 
nière espèce,  la  plus  répandue,  la  plus  poly- 
morphe et  aussi  la  plus  anciennement 
connue,  est  ainsi  devenue  le  Cotylédon 
hispanica.  C’est  d’elle  que  nous  allons 


Fig.  156.  — Cotylédon  ( Pislorinia ) hispanica. 
Plante  entière,  demi-grandeur  naturelle. 


Fig  157.—  Cotylédon  (Pislorinia)  hispanica 
Rameau  florifère,  de  grandeur  naturelle. 


B-eut.  Toutefois,  et  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  cette  sous -espèce  étant 
aujourd’hui  immergée  dans  le  P.  his- 
panica, DC.,  et  celui-ci  étant  devenu  le 
Cotylédon  hispanica , Desf.,  c’est  ce  der- 
nier nom  qu’il  faut  adopter  et  sous  lequel 
nous  allons  décrire  la  plante,  telle  que  nous 
l’avons  sous  les  yeux.  Le  genre  n’avait  du 
reste,  comme  trait  caractéristique,  que  sa 
corolle  longuement  tubuleuse,  puis  très- 
étalée  et  ses  carpelles  allongés,  surmontés 
de  styles  longuement  filiformes;  mais  la 
longueur  du  tube  est,  en  outre,  très- 
variable  chez  les  différentes  formes  ou 
espèces. 

Cotylédon  hispanica,  Desf.  vars.  (fig.  156). 


— Plante  annuelle  ou  bisannuelle,  haute  d’en- 
viron 15  centimètres,  à tige  grêle,  dressée,  ainsi 
que  ses  nombreuses  ramifications,  qui  forment 
dans  leur  ensemble  une  sorte  de  corymbe  large 
de  10  à 15  centimètres,  couvert  supérieure- 
ment d’une  multitude  de  fleurettes  dressées, 
étoilées  et  allant  du  blanc  au  rose  vif,  en 
passant  par  des  tons  carnés,  jaune  pâle  et 
cuivrés.  Les  feuilles  sont  éparses,  petites, 
oblongues,  obtuses,  subcylindriques,  sessiles, 
d’environ  1 centimètre  de  long  et  très-caduques, 
de  serte  qu’au  moment  de  la  floraison  il  n’en 
reste  plus  que  quelques-unes  au  sommet  des 
rameaux.  Fleurs  à calice  très-court  (fig.  157),  à 
cinq  petits  lobes  herbacés  et  charnus;  corolle 
à tube  très-long  (2  cent.),  étroit,  finement 
pubescent-glanduleux  à l’extérieur  et  à limbe 
de  12  millimètres  de  diamètre,  à cinq  divisions 
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lancéolées-aiguës,  étalées-  en  roue  et  formant 
une  étoile  régulière;  étamines  dix,  insérées  au 
sommet  du  tube,  toutes  fertiles,  égales  et 
dressées.  Fruit  formé  de  cinq  follicules  dressés, 
polyspermes,  surmontés  chacun  d’un  style 
dressé,  très-long,  filiforme  et  égalant  les  éta- 
mines. Fleurit  en  juin-juillet.  Habite  1’A.lgérie 
et  le  Maroc,  et  le  type  croît  en  Espagne. 

A cette  description,  ajoutons  que  la  plante 
forme,  comme  le  montre  du  reste  la  figure 
ci-jointe  (fig.  156),  des  petites  touffes  com- 
pactes, rappelant  de  près  et  surtout  par  leur 
port  et  leur  feuillage  certains  Sedum  et,  en 
particulier,  le  S.  cæruleum , tant  qu’elles 
sont  jeunes,  mais  restant  bien  plus  trapues 
et  se  couvrant  par  la  suite  des  charmantes 
fleurettes  décrites  plus  haut,  qui  produisent 
le  plus  gracieux  effet  en  plein  soleil  ; leurs 
nombreuses  étamines  simulent  alors  des 
paillettes  dorées. 

Quoique  plus  intéressant  par  lui-même 
qu’éminemment  décoratif,  le  Cotylédon 
hispanica  n’en  est  pas  moins  susceptible 
de  nombreux  emplois.  On  peut,  en  effet, 
en  former  de  charmantes  potées,  des  bor- 
dures compactes  et  très-élégantes,  et  enfin 
en  garnir  les  recoins  les  plus  ensoleillés 
des  rocailles  ; c’est  peut-être  là  qu’il  pro- 
duira le  plus  d’effet.  Il  se  pourrait  aussi 
que  les  petites  potées  fleuries  trouvassent  un 

CACTÉES  EN  PLEINE  TERRE 

La  région  de  l’Oranger,  dans  les  Alpes- 
Maritimes,  n’a  pas  été,  pendant  le  dernier 
hiver,  préservée  des  froids  et  des  neiges  ; 
elle  a reçu  même  plus  que  sa  part  propor- 
tionnelle. 

Au  commencement  de  janvier,  et  le 
5 mars  dès  le  matin,  tous  les  jardins  ont 
été  recouverts  d’une  couche  de  neige 
variant  de  10  à 25  centimètres  d’épais- 
seur, que  le  soleil  a été  impuissant  à 
fondre  avant  son  coucher.  Dans  les  en- 
droits ombragés,  le  tapis  blanc  a persisté 
deux  et  souvent  trois  jours.  Il  s’agissait 
donc  d’un  phénomène  rarement  observé, 
surtout  en  mars.  A cette  époque  de  l’année, 
la  végétation  est  habituellement  en  activité 
depuis  un  mois  et,  pour  les  promeneurs, 
le  chapeau  de  paille  est  plus  nécessaire 
que  les  snowboots. 

Il  est  intéressant  d’examiner  le  résultat 
de  ces  intempéries  sur  les  plantes  tropicales 
ou  subtropicales  que  chacun,  suivant  ses 
goûts,  cultive  aux  environs. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  Cactées 
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écoulement  facile  sur  les  marchés  aux  fleurs, 
la  nouveauté  y étant  recherchée  tout  autant 
et  peut-être  plus  qu’ailleurs  ; la  facilité  et 
la  rapidité  de  sa  culture  permettraient,  du 
reste,  de  le  vendre  bon  marché.  On  nous 
citait  dernièrement,  comme  exemple,  le 
Sedum  acre,  si  commun  sur  les  murs  et 
dans  les  champs  arides,  comme  ayant,  sous 
un  nom  de  fantaisie,  trouvé  de  nombreux 
preneurs  pendant  un  certain  temps,  il  y a 
quelques  années. 

La  culture  de  cette  nouvelle  Crassulacée 
est  des  plus  simples,  très-analogue  à celle 
des  Sedum . annuels  et  en  particulier  de 
l’espèce  précitée.  Il  suffît  d’en  semer  les 
graines  au  printemps,  en  février-mars, 
sous  châssis  et  en  petits  pots,  ou  en  pleine 
terre  et  alors  en  place,  en  avril-mai,  mais 
très-clair  et  en  ayant  soin  de  les  recouvrir 
très-légèrement,  car  elles  sont  excessive- 
ment fines.  On  pourra,  si  on  le  désire, 
mettre  en  pleine  terre  les  plantes  semées 
en  pots  et  sous  châssis  ; la  floraison  sera 
alors  naturellement  plus  précoce  et  les 
plantes  plus  fortes.  Semées  à l’automne  et 
hivernées  sous  châssis,  il  est  probable  que 
les  touffes  prendraient  un  plus  fort  dévelop- 
pement et  seraient  alors  d’autant  plus 
élégantes. 

S.  Mottet, 

A VILLEFRANCHE-SUR-MER 

plantées  en  pleine  terre,  dans  mon  jardin, 
en  plein  vent  d’est,  à exposition  chaude,  et 
en  partie  abritées  contre  le  vent  du  nord. 

Plusieurs  centaines  d’espèces  vivent  ainsi 
depuis  plusieurs  années  ; d’autres  subis- 
saient pour  la  première  fois  les  rigueurs 
d’un  hiver  à l’air  libre.  Presque  aucune  n’a 
souffert  ; toutes  celles  qui  sont  de  taille 
fleurissent  ou  ont  fleuri  normalement. 

Les  Phyllocactus  hybrides  sont  très- 
vigoureux  et  ont  donné  une  abondante 
floraison. 

Les  Echinocactus  de  la  belle  et  nom- 
breuse section  des  « crispés  » ont  été  surpris 
par  la  neige  au  moment  d’épanouir  leurs 
fleurs  roses  et  n’ont  nullement  souffert. 
Mon  Echinocactus  octacanthus  avait  fleuri 
dès  le  3 février*. 

De  mes  observations  sur  des  sujets  bien 
exposés,  fortement  drainés,  livrés  à une 
terre  composée  suivant  les  exigences  de 
chaque  groupe  et  de  chaque  genre,  je  n’en- 
tends pas  conclure  à des  généralités  de 
nature  à exposer  mes  imitateurs  à des 
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mécomptes.  Mon  but  est  uniquement  de 
montrer  aux  trop  rares  amateurs  de  Cactées 
que  notre  région  permet  la  culture  en 
pleine  terre  d’un  très-grand  nombre  de 
ces  belles  plantes  installées  dans  de  bonnes 
conditions. 

Les  froids  peu  prolongés,  même  au  cours 
des  hivers  les  plus  durs,  ne  sont  pas  l’en- 
nemi le  plus  redoutable. 

Ce  que  je  craindrais  le  plus,  serait  un 
commencement  d’hiver  doux,  suivant  un 
automne  chaud.  La  végétation  se  prolonge- 
rait trop  longtemps,  et  les  pluies  froides 
de  janvier  nuiraient  beaucoup  aux  plantes 
jeunes. 

Néanmoins,  je  crois  qu’il  y a moyen  de 
préparer,  pendant  l’été,  les  plantes  à mieux 
supporter  l’humidité  d’hiver.  Le  tout  est 
d’empêcher  une  végétation  exubérante  pen- 
dant les  derniers  mois  d’automne.  Peu  de 
jardins  cultivent  ici  des  Cactées,  mais  on 
rencontre  assez  souvent  quelques  espèces 
isolées,  toujours  les  mêmes,  du  reste. 

Imbus  de  ce  principe  que,  les  « plantes 
grasses  » redoutent  l’humidité,  jamais  les 
jardiniers  locaux  ne  leur  offrent  une  goutte 
d’eau,  pas  plus,  du  reste,  que  la  moindre 
parcelle  d’engrais. 

Ainsi  traitées,  maltraitées  plutôt,  com- 
ment se  comportent  ces  plantes  ? Dans  un 
hiver  normal,  entre  février  et  mars,  les 
Cactées  commencent  à végéter  ; avril  et 

EXPOSITION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  D’HORTICl 

L’Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise  a eu  lieu  du  21  septembre  au 
24  septembre  inclus,  dans  la  grande  Orangerie 
du  Palais  de  Versailles. 

Les  plantes  de  serres  et  les  Conifères, 
adossées  en  amphithéâtre  au  mur  du  fond  de 
l’Orangerie,  formaient  un  cadre  très-décoratif, 
dans  lequel  se  détachaient  les  fruits,  tleurs  et 
légumes,  répartis  dans  l’intérieur  de  l’Oran- 
gerie. Les  20.000  fruits  étaient  disposés  sur  de 
larges  tables,  au  centre  et  sur  toute  la  longueur 
de  l’Orangerie.  Une  allée  de  pourtour  permet- 
tait de  circuler  librement  alentour  et  d’étudier 
les  variétés  nombreuses  de  ces  fruits.  Divers 
exposants  avaient  eu  l’heureuse  idée  de  dis- 
poser leurs  plus  beaux  fruits  dans  des  cor- 
beilles élégantes,  en  élévation,  dislancées  symé- 
triquement. 

Dans  le  lot  présenté  par  MM.  Croux  et  fils,  du 
Val  d’Aulnay,  principal  lauréat  de  l’Exposition 
(grand  prix  d’honneur),  nous  remarquons  lés 
variétés  de  Pommes  suivantes  : Mac  Lellan, 
énorme,  maturité  automne,  très-bonne  et  re- 
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mai  les  développent.  Vers  le  15  mai,  la  sé- 
cheresse commence  ; elle  durera  jusqu’au  15 
ou  au  30  septembre.  Sans  arrosages,  la 
végétation  sera  arrêtée  complètement,  au 
moins  pendant  deux  mois  et  demi,  et  ce 
n’est  qu’à  l’entrée  de  l’automne  que,  sous 
l’influence  de  l’eau,  les  plantes  se  gonfle- 
ront de  nouveau  et  d’autant  plus  vigoureu- 
sement que  l’arrêt  d’été  aura  été  plus 
accentué.  Ceci  est  funeste  à toutes  les 
espèces  moins  rustiques,  car,  au  milieu  de 
novembre,  les  plantes  seront  dans  l’état  où 
elles  doivent  se  trouver  au  1er  août,  grâce  à 
de  copieux  et  fréquents  arrosages  addi- 
tionnés parfois  d’engrais  chimiques  et 
naturels. 

C’est  donc  au  moment  des  premières  cha- 
leurs de  juin  qu’il  faut  activer  la  végétation, 
de  façon  à ce  qu’avant  les  pluies  de  septembre 
la  sève  ait  produit  tout  son  effet.  L’eau  du 
ciel  tombant  alors  sur  une  plante  habituée 
aux  arrosages  ne  produit  pas  le  mauvais 
effet  de  la  regonfler.  L’évolution  du  repos 
s’opérera  naturellement  et,  les  froids  venant, 
la  plante  sera  dans  un  état  d’inaction  lui 
permettant  de  les  subir  sans  danger. 

Si  ce  sujet  semble  intéressant  à la  Revue 
horticole , je  me  ferai  un  plaisir  de  dresser 
la  liste  des  espèces  qui  n’ont  pas  souffert 
de  ces  derniers  hivers. 

Robert  Roland -Gosselin. 
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commandable  ; Reinette  du  Canada , énorme, 
Impériale  (nouveauté),  maturité  hiver,  très- 
recommandable  ; Calville  Madame  Lesans , 
fin  hiver,  variété  hors  ligne,  se  conservant  jus- 
qu’en juillet,  etc.,  etc. 

Dans  les  lots  de  Poires  du  même  exposant, 
nous  remarquons  spécialement  : Docteur  Lu- 
cius, assez  bonne,  automne,  fruit  de  parade 
très-gros,  variété  récente  ; Le  Lectier , Janvier- 
Mars,  nouveauté  de  grand  mérite,  exquise, 
très-fertile,  variété  récente;  Beurré  de  Nayhin, 
Mars-Avril,  qualité  excellente,  méritant  d’être 
plus  répandue,  variété  récente  ; Madame 
Chandg , Novembre  Décembre,  très-bonne, 
variété  récente  ; Charles-Ernest , Novembre- 
Décembre,  nouveauté  de  grand  mérite,  pre- 
mière qualité;  Directeur  Alphand , Janvier- 
Mars,  fruit  énorme,  qualité  première,  très- 
fertile;  Beurré  Hardy , Septembre-Octobre, 
gros  fruit,  variété  exquise,  hors  ligne,  et  une 
quantité  d’autres  variétés  de  première  qua- 
lité. 

De  MM.  Croux etfils,avaientégalementprèsde 
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100  variétés  de  Raisins  de  toute  beauté,  et  des 
lots  très-remarquables  de  Poches. 

La  maison  Etienne  Salomon,  de  Thomery, 
exposait  100  variétés  de  Raisins,  arrivées  à 
leur  maximum  de  développement  et  perfectionné 
avec  un  art  consommé.  Ces  superbes  fruits 
étaient  présentés  sur  un  grand  écran  de  ve- 
lours noir,  disposé  en  pente,  permettant  de  les 
juger  d’un  seul  coup  ; toutes  les  variétés  pro- 
duisaient le  meilleur  effet  et  ont  certainement 
provoqué  bien  des  convoitises  des  gourmets. 

L’hospice  de  Gonesse  présentait  un  lot  splen- 
dide de  beaux  fruits,  entre  autres  une  cor- 
beille superbe  et  unique  de  la  Pêche  Fine  de 
Jaboulay , obtenue  de  noyau,  fruit  de  plein 
vent,  mûrissant  en  septembre,  très-gros,  rouge 
pourpré,  première  qualité,  ainsi  que  la  Pêche 
Délicieuse , obtenue  de  noyau  également,  de 
plein  vent,  maturité  septembre-octobre,  gros 
fruit  rouge  pourpré,  qualité  exquise. 

M.  Arnoult-Grapotte,  de  Conflans-Sainte- 
Honorine,  venait  en  première  ligne  avec  ses 
superbes  Chasselas  dorés , cultivés  en  plein  air, 
et  démontrait,  par  ses  produits  splendides, 
l’influence  de  l’incision  annulaire  combinée 
avec  le  système  cultural  Jules  Guyot. 

Les  maisons  Désiré  Bruneau,  de  Bourg-la- 
Reine,  et  Moser,  de  Versailles,  présentaient 
de  splendides  lots  de  fruits  en  nombreuses 
variétés,  ainsi  que  l’établissement  de  Saint- 
Nicolas,  à Igny  (Seine-et-Oise),  le  Syndicat  de 
Meulan,  MM.  Lapiérie,  de  Montrouge,  et  Jamain, 
de  Bourg-la-Reine,  le  Cercle  pratique  d’arbo- 
riculture et  viticulture  de  Seine-et-Oise,  de 
Montmorency,  etc. 

Notons  le  lot  merveilleux  deM.  Panhard,  pro- 
priétaire, au  château  de  Grignon  (Seine).  Cette 
présentation  attirait  tous  les  regards  par  la 
beauté  de  ses  produits  arrivés  à leur  maximum 
de  grosseur,  aux  coloris  les  plus  vifs. 

Après  les  fruits,  passons  aux  légumes. 
MM.  Vilmorin  et  Gie  viennent  en  première 
ligne,  avec  un  lot  unique  de  toute  beauté  et  des 
plus  variés,  relevé  par  les  coloris  divers  des 
Courges,  Potirons,  Tomates,  Melons,  etc. 
Tous  les  légumes  de  saison  étaient  représentés 
en  exemplaires  prouvant  les  résultats  d’une 
culture  rationnelle  et  irréprochable.  A titre  re- 
marquable, nous  mentionnerons  la  Courge 
Baleine , énorme,  grisâtre,  de  forme  oblongue  et 
très-originale  ; Concombre  Serpent , tortueux, 
de  forme  contournée,  très-gros;  Courge  Porte- 
Manteau  hâtive , forme  originale;  Concombre 
long  du  Sikkim  ; Melon  d 'Antibes  d'hiver 
blanc  ; Courge  Aubergine  coureuse^  Melon  de 
Malte  d’hiver  à chair  verte , etc. 

L’établissement  de  Saint -Nicolas,-  à Igny 
(Seine-et-Oise),  avait  des  lots  superbes  de 
légumes  de  saison  et  Pommes  de  terre  (collec- 
tion 150  variétés),  collection  unique  de  Ha- 
ricots et  de  Gucurbitacées. 

Les  plantes  de  serres  étaient  représentées 
par  les  maisons  de  M.  Truffaut,  de  Versailles, 
et  de  MM.  Duval  et  fils,  de  Versailles  ; leurs  lots 


superbes  renfermaient  les  plantes  à feuillage, 
des  nouveautés  et  des  Orchidées  en  fleurs.  Dans 
le  lot  de  MM.  Duval  et  fils,  nous  remarquons 
les  variétés  suivantes  : Vanda  Kimballiana, 
Cattleya  Duvaliana , Cattleya  labiata , Catt- 
leya  Schilleriana , Cattleya  Loddigesii, 
Cattleya  superbu , etc. 

Un  lot  superbe  de  Crotons  variés  et  greffés, 
du  même  exposant,  très-bien  caractérisés,  était 
remarquable  ainsi  que  les  Broméliacées  variées 
en  fleurs  d’une  culture  irréprochable,  parmi 
lesquelles  le  rare  Caraguata  conifera , de 
M.  Ed.  André. 

De  M.  Chardon  de  Termeau,  propriétaire, 
avenue  de  Saint-Cloud,  nous  trouvons  un 
Vriesea  Glaziouana , en  spécimen  unique,  dont 
la  hampe,  complètement  développée,  mesurait 
environ  lm  50  de  haut.  Cette  plante,  du  plus 
haut  ornement,  faisait  le  plus  grand  honneur 
à son  présentateur  par  sa  be'le  culture  et  atti- 
rait tous  les  regards.  M.  Sallier  père,  présen- 
tait un  exemplaire  du  Vanda  Lowi  (ou  Renan- 
thera)  de  toute  beauté,  avec  8 tiges  florales 
possédant  chacune  de  !25  à 30  fleurs. 

De  M.  Pigier,  horticulteur,  4,  rue  des  Gla- 
cières, un  Curculigo  et  un  Phrynium  candi- 
dissimum  en  très-forts  spécimens  et  de  belle 
eulture. 

M.  Régnier,  horticulteur  à Fontenay-sous- 
Bois,  importateur  d’Orchidées,  possède  un 
lot  unique  et  splendide  de  Dendrobium  Pha- 
lænopsis  et  D.  Schrœderianum , avec  toutes 
leurs  variétés. 

Ces  Orchidées  sont  de  précieuses  importa- 
tions; elles  sont  appelées  à rendre  les  plus 
grands  services  pour  la  fleur  coupée. 

Pendant  que  nous  sommes  aux  Orchidées, 
mentionnons  le  lot  en  fleurs  de  Mme  Halphen, 
château  du  Monastère,  à Ville-d’Avray,  dont 
M.  Driger  est  le  jardinier-chef.  Nous  remar- 
quons : Cattleya  aurea , Cattleya  labiata  va- 
riété Roezli , Cypripedium  Schrœderi,  Odon- 
toglossum  Harryanum , Vanda  Kimballiana , 
Cattleya  bicolor,  Cattleya  Harrisoni,  spécimen 
couvert  de  fleurs  ; Odontoglossum  hastila- 
bianum,  Lælia  elegans  (Schilleriana),  Maxil- 
laria  Lehmanni,  et  nombre  d’autres  variétés 
de  mérite  en  fleurs. 

M.  Perette,  jardinier-chef  de  Mme  la  ba- 
ronne de  Bussières,  exposait  un  lot  superbe 
de  plantes  de  serre,  de  culture'  remarquable. 

M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  dont  M.  Ro- 
bert est  le  jardinier-chef  au  château  de  la 
Vallée-aux-Loups,  près  Chatenay  (Seine), 
témoignait  par  son  lot  d’ensemble  de  plantes 
variées  de  serre  chaude  : Palmiers,  Dracæna , 
Crotons,  Bégonia  Rex,  Curculigo , Nepenthes, 
Orchidées,  etc.,  qu’il  est  passé  maître  dans  ces 
genres  de  culture  et  méritait  toutes  félicitations. 

Son  lot  était  disposé  avec  un  art  parfait  et 
contribuait,  pour  une  large  part,  à la  décora- 
tion du  fond  de  l’Orangerie. 

Nous  retrouvons  toujours  au  premier  plan 
les  lots  de  la  maison  Vilmorin.  Nous  remar- 
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quons  à titre  de  nouveauté  VŒillet  mignar- 
dise remontant  à fond  rouge,  produisant  un 
effet  des  plus  décoratifs. 

De  la  même  maison,  un  lot  de  Gélosies  crêtes 
decoq  naines,  aux  capitules  énormes,  de  couleur 
variée,  d’une  culture  irréprochable,  ainsi  qu’un 
lot  de  Gélosies  à panaches,  dont  les  nuances 
cramoisi,  rouge  feu,  jaune,  etc.,  attiraient  tous 
les  visiteurs. 

Nous  retrouvons  les  cultures  de  M.  Nonin, 
20,  avenue  de  Paris,  à Ghâtillon-sous-Bagneux, 
qui  exhibe  une  collection  de  Dahlias  en  pots 
de  premier  mérite,  dans  lesquels  nous  rele- 
vons en  variétés  d’élite  : Colosse , rouge 

cuivré  (fleur  énorme,  monstrueuse);  Grand- 
Duc  Alexis , blanc  ; Vice-Président  David,  pa- 
naché blanc  et  rouge,  etc.,  etc. 

Du  même  présentateur,  un  lot  d’Œillets  va- 
riés à tige  de  fer,  ainsi  que  3 forts  spécimens 
fleuris  de  toute  beauté  du  Bégonia  pictavensis. 

Voici  un  lot  unique  et  charmant,  du  Gala- 
tella  linifolio , nommé  communément  Aster 
linifolius  (Composée),  présenté  par  l’établis- 
sement de  Saint-Nicolas,  à Igny. 

Un  lot  de  Cyclamens  anglais  à grandes 
fleurs  variées  est  présenté  par  M.  Maxime 
Jobert,  horticulteur  à Châtenay  (Seine). 

Les  Cannas  à grandes  fleurs  étaient  digne- 
ment représentés  par  M.  David-Lemaître,  hor- 
ticulteur, 15,  rue  de  Reuilly,  Versailles,  et  par 
MM.  Billard  èt  Barré,  horticulteurs  à Fon- 
tenay-aux-Roses.  Dans  leurs  lots,  nous  remar- 
quons particulièrement  : Princesse  Charlotte , 
fond  rouge  bordé  de  jaune  ; Président 
Carnot , Alphonse  Bouvier , Duchesse  de 
Mortemart , etc. 

MM.  Lévêque  et  fils,  à Ivry-sur-Seine, 
avaient  une  belle  collection  de  Roses  en  fleurs 
coupées,  ainsi  qu’une  collection  d’Œillets  à tige 
de  fer,  fleuris  en  pots  et  de  toute  beauté. 

KIOSQUE  DANS  I 

Il  semble  que  la  mode  seule  doive  régir 
les  formes  des  constructions  destinées  à 
la  décoration  des  parcs  et  jardins.  C’est 
ainsi  que  les  kiosTjues  dont  Kraft,  Groh- 
mann  et  Baumgartner  nous  ont  donné  les 
dessins,  provenant  du  siècle  dernier  ou  du 
commencement  de  celui-ci,  ont  vieilli  et 
nous  paraissent  des  chefs-d’œuvre  de  mau- 
vais goût.  Qui  peut  savoir  cependant  ce  que 
nos  successeurs  penseront  de  ceux  que  nous 
leur  transmettrons? 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  changer,  c’est 
l’application  juste  du  style  et  du  genre  de  ces 
constructions  aux  situations  dans  lesquelles 
on  les  emploie.  Autant  un  kiosque  rustique 
sera  bien  à sa  place  dans  un  bois  sauvage 
ou  dans  un  site  agreste,  autant  il  fera 
mauvais  effet  sur  une  terrasse  Louis  NUI  ou 


Un  lot  de  Coleus  de  semis,  aux  variétés 
multiples  et  au  feuillage  monstrueux,  présenté 
par  M.  Bourdoiseau,  horticulteur  à Versalles, 
témoignait  d’une  excellente  culture  spéciale. 

M.  Paillet,  pépiniériste  - horticulteur  à 
Châtenay,  avait  une  collection  splendide  de 
Dahlias-Cactus  et  autres  variétés  en  fleurs 
coupées  de  premier  mérite. 

La  maison  Lemoine  et  fils,  de  Nancy,  sou- 
tient toujours  sa  vieille  réputation  par  l’apport 
d’une  collection  splendide  de  Glaïeuls  en  fleurs 
coupées,  en  variétés  multiples  d’élite. 

A l’extrémité  de  l’Orangerie,  adossé  au  mur 
du  fond,  nous  remarquons  un  apport  de  toute 
beauté  de  Conifères  de  nombreuses  variétés, 
de  M.  Moser,  horticulteur  à Versailles.  Ces 
superbes  végétaux  témoignaient  d’une  culture 
irréprochable  par  leur  vigueur,  les  nuances 
vert  intense  et  la  panachure  caractéristique 
des  espèces.  Nous  en  avons  noté  100  variétés 
distinctes  du  plus  grand  mérite. 

Un  lot  de  30  variétés  de  Pêches  superbes  de 
toute  beauté  était  exposé  par  M.  Georges 
Boucher,  horticulteur,  avenue  d’Italie,  164, 
ainsi  qu’un  lot  de  fruits  obtenus  de  semis  par 
M.  Ernest  Baltet,  pépiniériste  à Troyes. 

M.  Paillet  et  M.  Lecomte,  à Louveciennes 
(Seine-et-Oise),  présentaient  de  superbes  Coni- 
fères. Au  dehors,  dans  le  parterre  de  l’Oran- 
gerie, étaient  exposés  les  arbres  fruitiers  for- 
més, dressés  sur  plates-bandes  en  élévation. 

Ici,  nous  retrouvons  au  premier  plan 
MM.  Croux  et  fils,  du  Val  d’Aulnay;  M.  Bru- 
neau  et  M.  Deseine. 

En  terminant,  mentionnons  dans  les  apports 
de  MM.  Croux  une  collection  de  Lierres  verts 
et  panachés  de  premier  mérite,  ainsi  qu’une 
superbe  collection  de  Fusains  panachés  variés. 

Numa  Schneider. 
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au  milieu  d’un  parterre  de  broderie.  Ces  deux 
dernières  situations  appellent  des  formes 
architecturales  ou  des  kiosques  de  treillage. 

On  doit  considérer  diverses  questions 
avant  d’arrêter  son  choix.  La  pierre  et  la 
brique  sont  lourdes  ; le  bois  se  pourrit  vite; 
parfois  le  fer  est  trop  grêle;  le  chaume  ne 
dure  pas;  l’écorce  des  bois  en  grume  se 
détache  rapidement,  etc.,  etc. 

On  peut  recommander  souvent  l’emploi 
simultané  de  divers  matériaux.  La  figure 
coloriée  que  nous  donnons  aujourd’hui  et  qui 
représente  le  kiosque  que  nous  avons  dessiné 
et  fait  exécuter  dans  le  parc  de  la  marquise 
de  Talhouët,  douairière,  au  Lude  (Eure-et- 
Loir),  en  est  un  exemple.  Il  ne  s’agissait  pas 
là  d’un  objet  uniquement  pittoresque  et 
rustique,  mais  bien  d’une  construction 
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Kiosque  de  la  pompe  d vapeur,  au  Parc  du  Inde  ( S arthe  J. 
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d’utilité  et  d’agrément.  Placé  dans  le  voisi- 
nage des  grands  parterres  à la  française,  où 
une  certaine  recherche  de  style  avait  pré- 
sidé au  dessin  très-en  vue  des  terrasses  et 
accompagné  seulement  de  quelques  grands 
arbres,  cet  édicule  fut  fait  pour  abriter  une 
machine  à vapeur  destinée  à actionner 
des  pompes  élévatoires.  Ces  eaux  servent 
à remplir  jun  réservoir  métallique  de 
200  mètres  cubes,  d’où  part  toute  la  canali- 
sation d’eau  en  conduites  forcées. 

On  a donc  assis  solidement  les  fonda- 
tions dans  le  lit  même  de  la  rivière.  La 
construction  est  octogonale. 

Le  soubassement,  également  en  pierre  de 
taille,  est  couronné  par  un  bandeau  mou- 
luré servant  d’assise  au  plancher  sur  lequel 
repose  la  machine  à vapeur,  fixée  sur  de 


CAMPANULA 

Les  cultures  alpines  et  saxatiles  viennent 
de  s’enrichir  d’une  Campanule  d’une  grande 
beauté.  C’est  une  espèce  à part  dans  ce 
beau  genre,  si  décoratif  et  si  recherché  des 
amateurs,  un  vrai  bijou  qui  décore  bril- 
lamment nos  rochers  et  nos  murailles. 

M.  Alboff,  qui  l’a  découverte,  nous  en  a 
parlé  avec  le  plus  grand  enthousiasme  et  ne 
peut  se  lasser  d’en  décrire  la  beauté. 

C’était,  a-t-il  dit,  le  2 septembre  de  l’année 
dernière  ; je  revenais  d’une  assez  longue 
tournée  dans  les  montagnes  inhabitées  de 
l’Abchasie  et,  fatigué  de  ce  long  voyage,  je 
marchais  péniblement  lorsque,  soudain,  mes 
yeux  furent  frappés  par  une  apparition 
vraiment  extraordinaire,  un  coup  de  pinceau 
d’un  violet  intense  sur  le  tlanc  d’un  aride 
rocher  exposé  en  plein  soleil.  C’était  à peu 
près  à 35  mètres  au-dessus  du  mauvais  sentier 
que  je  suivais  et  (la  paroi  était  presque  verti- 
cale. Gomment  atteindre  ma  plante  ? Je  cher- 
chai vainement  s’il  ne  s’en  trouvait  pas  d’autres 
plus  rapprochées  de  ma  portée  ; pas  le  plus 
petit  spécimen,  pas  la  moindre  trace  dans  les 
environs.  Seule,  la  merveilleuse  apparition 
brillait  là-haut  dans  la  fente  d’un  rocher  en 
apparence  inaccessible. 

L’un  de  mes  guides  s’offrit  alors  pour  aller 
me  la  chercher  et,  avec  l’agilité  d’un  vrai  chat, 
grimpa  dans  le  pierrier,  se  lança  sur  la  cor- 
niche étroite  et,  finalement,  atteignit  la  fissure 
où  se  prélassait  la  superbe  plante.  Quand  il 
me  l’apporta,  j’éprouvai  un  sentiment  indé- 
finissable, inexprimable,  car  je  n’avais  point 

1 In  Bulletin  de  l’Herbier  Boissier,  1,  t.  III, 
n°  5 (fig.  n°  6)  et  in  Prodomus  Floræ  Colchicæ. 


fortes  solives  en  fer.  Jusqu’à  hauteur 
d’appui,  la  construction  est  en  briques  et 
sert  de  base  immédiate  à des  panneaux  de 
bois  de  chêne  et  pitchpin  verni,  alternant 
avec  d’autres  ajourés  et  traités  en  fenêtres 
vitrées,  avec  des  fers  ornés.  Une  frise  en 
bois  découpé  est  protégée  par  la  toiture 
saillante,  couverte  en  petites  briques  ver- 
nissées, en  forme  d’écailles  imbriquées.  La 
cheminée  de  la  machine,  qui  serait  fort  laide 
en  tôle,  est  enveloppée  par  un  poinçon  de 
terre  cuite  ou  mitre,  fendu  au  sommet 
pour  laisser  passer  la  fumée. 

L’ensemble  forme  un  petit  bâtiment 
de  travail  soigné,  traité  pour  durer  long- 
temps et  présentant  un  aspect  élégant,  sans 
rien  sacrifier  du  but  utile  qui  était  pour- 
suivi. Ed.  André. 
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encore  rencontré  de  plante  aussi  remarquable 
dans  mes  voyages  précédents  à travers  le 
Caucase.  Le  pied  que  j’avais  sous  les  yeux,  et 
qui  se  trouve  en  ce  moment  dans  l’Herbier 
Boissier,  comptait  plus  de  cent  fleurs  bien 
épanouies,  ramassées  autour  d’une  tige  qui  ne 
dépassait  pas  30  centimètres. 

Il  s’agit,  en  effet,  d’une  plante  excep- 
tionnellement belle  et  qui  peut  être  classée 
parmi  les  plus  brillantes  nouveautés  de 
l’année  1895  ; nous  l’avons  étudiée  sur 
l’échantillon  du  Dr  Alboff  et,  comme  ce 
dernier  a bien  voulu  nous  communiquer 
quelques-unes  des  graines  qu’il  a trouvées 
dans  une  capsule  mûre,  nous  la  voyons  se 
développer  au  Jardin  alpin,  où  elle  se  dis- 
tingue par  une  croissance  exceptionnelle- 
ment vigoureuse  et  par  des  caractères  très- 
tranchés.  Elle  se  rapprocherait,  quant  à 
son  aspect,  du  groupe  Symphiandra , mais 
l’auteur  a démontré  qu’elle  n’appartient 
pas  à ce  groupe;  elle  doit  être  classée  à part 
et  former  un  groupe  nouveau,  aux  environs 
du  C.  Medium.  C’est  dans  la  flore  fossile, 
plutôt  que  dans  celle  de  notre  époque,  qu’il 
faut  aller  chercher  des  formes  correspon- 
dantes. En  voici  la  description  sommaire  : 

Racine  glabre,  épaisse,  en  forme  de  Carotte  ; 
tige  dressée,  formant  une  pyramide  rameuse; 
feuilles  épaisses,  coriaces,  presque  parche- 
minées, irrégulièrement  dentées-crénelées  et 
spinescentes  sur  les  bords;  les  radicales  oblon- 
gues-spatulées,  atténuées  en  pétiole  ailé  ; les 
caulinaires  inférieures  ovales-oblongues,  à 
base  arrondie,  sessiles  et  les  supérieures  lar- 
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gement  ovales,  à base  cordée,  également 
sessiles  ; fleurs  en  bouquets,  disposées  par  7 
à 10  sur  les  rameaux  et  portées  par  des  pé- 
doncules de  1 à 2 fleurs,  grandes  et  d’un  lilas 
pâle;  calice  lacinié,  pourvu  d’appendices 
(comme  chez  le  C.  Medium , mais  spines- 
cents  sur  les  bords)  ; corolle  grande,  belle, 
largement  campanulée,  dépassant  trois  fois  le 
calice,  à cinq  lobes  oblongs-ovales,  obtus  et 
mesurant  3 centimètres  de  long  sur  3 centi- 
mètres de  large  ; anthères  libres. 

Elle  fleurit  d’août  en  septembre  et  a été 
trouvée  sur  un  rocher  calcaire  de  l’Abchasie, 
à 2,100  mètres  d’altitude,  au  lieu  dit  : les 
Hœmpydzh,  dans  la  chaîne  de  l’Arbika- 
Akhegœsh. 

M.  Albotr  déclare  que  celte  plante  est  la 
reine  de  la  flore  abchase,  et  il  ajoute  que 
son  port  singulier  et  la  position  isolée 
qu’elle  occupe  dans  le  genre  Campanula , 
fait  supposer  que  c’est  un  témoin  survivant 
d’une  flore  ancienne  dont  tous  les  congé- 
nères ont  disparu.  Le  fait  qu’elle  croît 
sur  le  calcaire  qui,  dans  la  Transcaucasie 


occidentale,  a conservé  plusieurs  représen- 
tants de  la  flore  d’époques  géologiques 
antérieures,  semble  parler  en  faveur  de 
cette  supposition.  Il  est  malheureusement  à 
craindre,  bien  que  cela  ne-  soit  pas  certain, 
que  cette  belle  plante  ne  soit  pas  vivace, 
mais  monocarpienne  ou  bisannuelle. 

Les  pieds  que  nous  élevons  réussissent 
bien  dans  un  sol  poreux  et  calcaire,  en 
plein  soleil  ; ils  offrent,  bien  que  jeunes 
encore,  un  aspect  très-caractéristique  et 
très-particulier.  C’est  bien  une  plante  nou- 
velle dans  toute  l’acception  du  mot. 

M.  Alboff  a exploré,  dans  l’Abchasie, 
une  contrée  qui,  depuis  la  conquête  russe, 
c’est-à-dire  depuis  près  de  quarante  ans, 
est  absolument  déserte  et  qui  offre  mille 
difficultés  aux  explorateurs.  Il  a trouvé  là 
un  assez  grand  nombre  de  choses  nouvelles, 
dont  il  a bien  voulu  nous  communiquer  des 
graines  et  dont  nous  parlerons  ici  au  fur  et 
à mesure  qu’elles  se  caractériseront. 

H.  Correvon. 


RECHERCHE  DU  VER  GRIS 


Si  l’on  connaît  les  mœurs  de  la  chenille 
d’une  noctuelle  appelée  communément  ver 
gris  ( Agrotis ),  on  doit  reconnaître  qu’en 
horticulture  les  moyens  de  la  détruire  sont 
moins  difficiles  que  s’il  s’agissait  du  ver 
blanc,  la  larve  du  hanneton.  Ce  dernier,  se 
tenant  presque  toujours  à une  assez  grande 
profondeur,  près  des  racines  capillaires  des 
végétaux,  ne  fait  connaître  sa  présence  que 
lorsqu’il  a terminé  ses  méfaits  et  que  la 
plante  entièrement  fanée  n’offre  plus  d’es- 
poir de  vitalité.  Le  ver  gris,  lui,  se  tient 
toujours  presque  à fleur  de  terre,  au  pied 
même  de  la  plante  dont  il  ronge  le  collet. 
Les  Pœines-Marguerites,  les  Chrysanthèmes 
d’automne,  les  Œillets,  les  Zinnias  et 
jusqu’aux  jeunes  arbres  fruitiers  : Poiriers, 
Pommiers,  etc.,  servent  de  nourriture  à 
cette  chenille  dont  la  peau,  épaisse  et  dure, 
couleur  de  terre,  la  rend  peu  apparente 
tout  d’abord  lorsqu’elle  se  trouve  ramenée 
à la  surface  du  sol. 

Il  est  très-facile  de  déloger  les  vers  gris 
des  endroits  qu’ils  ont  choisis  ; mais  il  ne 
faut  pas  attendre  pour  faire  cette  chasse 
qu’ils  aient  consommé  leur  œuvre  de  des- 
truction. Il  faut,  si  l’on  veut  protéger  de 


leurs  attaques  les  plantes  auxquelles  on 
tient,  les  chercher  alors  que  les  plantes 
sont  ou  paraissent  encore  indemnes. 

Il  est  donc  utile,  nécessaire  même,  de 
visiter  de  temps  en  temps,  le  matin,  le  pied 
des  végétaux  les  plus  susceptibles  d’être 
attaqués,  sinon  de  tous,  et  pas  ne  sera 
besoin  de  fouiller  bien  avant  pour  trouver 
de  place  en  place  un  ou  plusieurs  vers  gris, 
gros  et  dodus,  enroulés  sur  eux-mêmes  et 
faisant  les  morts.  On  en  détruira  ainsi  un 
grand  nombre. 

C’est  principalement  dans  les  terres 
légères  que  cet  insecte  est  le  plus  commun 
et  qu’il  faut  le  plus  souvent  exercer  ces 
recherches  utiles  à plusieurs  points  de  vue  : 
le  sol  sera  ainsi  purgé  d’un  ennemi  aussi 
abondant  que  redoutable,  et  l’on  aura  en 
même  temps  une  excellente  occasion  de 
donner,  au  pied  des  plantes  inspectées,  une 
façon  de  labour  des  plus  favorables  à leur 
développement.  Cette  opération  devra 
aussitôt  être  suivie  d’un  copieux  arrosage 
et  d’un  rehaussement  des  plantes,  avec  cou- 
verture de  paillis  gras  ou  fumier  de  vache 
à moitié  consommé. 

G.  Legros. 
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LAVATÈRES  ET  MALOrES 


Sous  ces  simples  noms,  on  désigne  des 
Mauves  annuelles,  voisines  et  très-popu- 
laires, qui  comptent  certainement  parmi 
nos  meilleures  Heurs  annuelles  et  rustiques 
pour  l’ornementation  des  jardins.  Quoique 
très-connues  et  beaucoup  cultivées,  la  Lava- 
tère  surtout,  on  ne  saurait  trop  les  recom- 
mander aux  personnes  qui  cherchent  des 
plantes  à la  fois  peu  coûteuses,  prospérant 
presque  sans  soins,  faisant  beaucoup  d’effet 
et  propres  à de  nombreux  usages. 

La  Lavatère  à grandes  fleurs  ( Lavatera 
trimestris , Linn.)  (fig.  158),  qu’on  nomme 
encore  familièrement  Mauve  fleurie , est 
une  plante  annuelle,  indigène  du  midi  de 
la  France,  que  sa  beauté  a depuis  long- 


Fig.  158.  — Lavatère  à grandes  feuilles. 

temps  fait  introduire  dans  les  jardins.  Elle 
atteint  environ  1 mètre  et  forme,  en  trois 
mois  environ,  de  grosses  touffes  rameuses, 
dont  toutes  les  extrémités  des  rameaux  se 
couvrent,  au  fur  et  à mesure  qu’ils  s’al- 
longent, d’une  multitude  de  belles  et 
grandes  fleurs  rose  frais , ou  blanches  dans 
sa  variété.  Ces  fleurs  sont  en  cloche  dressée 
ou  oblique,  mesurant  jusqu’à  6 centimètres 
et  se  succèdent  sans  interruption  depuis  le 
commencement  de  juillet  jusqu’en  sep- 
tembre. , 

Sa  popularité  nous  dispense  d’en  donner 
une  description  plus  minutieuse. 

La  Malope  à grandes  fleurs  ( Malope  tri- 
fida , Cav.)  (fig.  159)  est  originaire  de  l’Al- 
gérie et  également  cultivée  depuis  fort 
longtemps.  Elle  a la  même  taille,  le  même 
port  touffu  et  le  même  mode  de  végétation  et 
de  floraison,  mais  ses  fleurs  sont  un  peu 
plus  petites,  d’un  rose  plus  foncé,  presque 


purpurin  et  accompagnées  en  dessous  d’une 
collerette  (calicule)  à trois  folioles  amples, 
cordiformes,  auriculées  et  ciliées.  Chez  la 
Lavatère,  ces  folioles  sont  soudées  en  un 
seul  corps  sur  plus  de  la  moitié  de  leur 


Fig.  159.  — Malope  à grandes  fleurs. 


longueur,  ce  qui  distingue  surtout  les  deux 
genres. 

La  Malope  possède  une  belle  variété  à 
fleurs  entièrement  blanches. 

Lavatères  et  Malopes  sont  éminemment 
recommandables,  mais  les  premières  sont 


Fig.  160. — Lavatère  en  arbre  à feuilles  panachées. 

plus  généralement  cultivées  que  les  der- 
nières. Toutes  deux  sont  propres  à de  nom- 
breux usages  demandent  fort  peu  de 
soins  et  coûtent  encore  moins  à obtenir, 
même  en  grande  quantité.  Elles  conviennent 
parfaitement  à l’ornementation  des  grandes 
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corbeilles  ; on  peut  avantageusement  en 
former  des  touffes  éparses  dans  les  plates- 
bandes  ou  même  les  isoler  sur  les  pelouses 
et,  pour  border  les  massifs  d’arbustes,  peu 
d’autres  plantes  leur  sont  préférables. 
Enfin,  et  ce  n’est  pas  un  de  leurs  moindres 
mérites,  leurs  longues  et  nombreuses  tiges 
fleuries  font  de  magnifiques  gerbes  de 
fleurs,  qui  restent  fraîches  et  s’épanouissent 
successivement  pendant  plusieurs  jours 
dans  l’eau;  elles  sont  même  plus  belles  le 
lendemain  que  le  jour  de  la  récolte;  les 
fleuristes  les  emploient  beaucoup  pour 
faire  des  bouquets  volumineux  et  à bon 
marché.  Ajoutons  encore  que  les  horticul- 
teurs qui  approvisionnent  les  marchés  aux 
fleurs  les  cultivent  en  pots  pour  cet  usage. 
Nous  en  avons  remarqué  dernièrement  au 
marché  de  la  Cité  qui  étaient  aussi  élé- 
gantes qu’en  pleine  terre,  mais  cependant 
de  taille  moindre  et  à fleurs  un  peu  plus 
petites,  cela  naturellement  à cause  du 
manque  de  place  et  de  nourriture,  car  ces 
plantes  ont  de  longues  racines  pivotantes 
qui  s’enfoncent  profondément  en  terre. 
Chaque  pot,  d’environ  12  centimètres  de 
diamètre,  ne  contenait  qu’une  seule  plante, 
mais  on  peut  néanmoins  les  élever  en 
potées,  c’est-à-dire  plusieurs  dans  chaque 
pot,  qu’on  choisit  alors  d’un  peu  plus 
grandes  dimensions. 

La  grande  facilité  de  la  culture  de  ces 
belles  plantes  augmente  beaucoup  leur  mé- 
rite, car  il  suffit  d’en  posséder  quelques 


pincées  de  graines  pour  obtenir  une  ample 
moisson  de  fleurs,  et  les  graines  en  sont 
excessivement  abondantes.  Toute  bonne 
terre  de  jardin  leur  convient.  On  les  sème 
de  préférence  en  avril-mai,  en  lignes,  en 
touffes  ou  même  à la  volée,  autant  que  pos- 
sible en  place,  clair,  et  l’on  éclaircit  encore 
les  plants,  de  façon  à ménager  entre  eux 
20  à 30  centimètres  d’espacement.  Le  repi- 
quage des  plants  est  possible,  mais  on  doit 
l’effectuer  alors  qu’ils  sont  encore  tous 
jeunes  et  le  moins  qu’on  le  peut,  unique- 
ment même  pour  regarnir  les  vides,  car 
les  plantes  repiquées  sont  moins  vigoureuses 
et  restent  plus  petites  que  les  autres.  En 
vue  de  la  fleur  à couper,  il  est  bon  d’en 
semer  dans  le  jardin  potager  et  alors  de 
préférence  en  lignes,  à raison  de  5 ou  6 
rangs  par  planche. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  quelques 
autres  espèces  de  Lavatères,  notamment  la 
Lavatère  en  arbre  ( L . arborca , Linn.) 
(fig.  160)  et  surtout  sa  variété  à feuilles 
panachées , ainsi  que  la  Lavatère  d’Hyères 
(Lavatera  Olbia , Linn.),  mais  leur  impor- 
tance horticole  et  leur  utilité  décorative 
n’ont  pas  de  comparaison  avec  la  précé- 
dente. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu’on  devrait 
trouver  les  Lavatères  et  les  Malopes  dans 
tous  les  jardins  ; ceux  qui  les  ont  possédées 
une  fois  en  ont  presque  toujours  et  ceux 
qui  les  essaieront  en  feront  certainement 
de  même.  S.  Mottet. 


HABILLAGE  ET  PRALINAGE  DES  ARBRES 


DANS  LES  PLANTATIONS  D'ARBRES  FRUITIERS  1 


Dans  une  première  série  d’articles  publiés 
dans  la  Revue  horticole  à la  fin  de  l’année 
dernière  et  au  commencement  de  cette 
année,  nous  avons  étudié  successivement 
les  engrais  et  les  amendements  dans  les 
plantations  d’arbres  fruitiers,  la  prépara- 
tion, le  drainage  et  l’assainissement  du  sol, 
les  procédés  divers  de  défoncement,  les 
époques  de  plantation  ainsi  que  le  choix 
des  arbres  et  des  sujets  de  greffage. 

Nous  terminerons  cette  étude  sur  la  plan- 
tation des  arbres  fruitiers,  en  passant  suc- 
cessivement en  revue  les  opérations  qui 
précèdent  immédiatement  la  plantation 
(habillage  et  pralinage),  la  mise  en  place  et 

1 Voir  Revue  horticole,  1894,  pp.  560  et  577  ■ 
et  1895,  pp.  22,  48,  96, 119  et  139. 


enfin  la  plantation  elle-même,  en  insistant 
sur  l’exposition  à donner  aux  arbres  frui- 
tiers suivant  les  espèces  et  variétés  — et, 
comme  appendice  à cette  étude,  nous  indi- 
querons les  formes  qui  nous  paraissent  les 
plus  rationnelles,  pour  les  différentes  sortes 
d’arbres  fruitiers. 

Habillage  des  arbres. 

La  préparation  du  sol  ayant  été  effec- 
tuée, le  tassement  opéré,  on  amènera  sur 
l’emplacement  des  plantations  les  matériaux 
nécessaires  : terre  bien  meuble  additionnée 
de  moitié  de  terreau  de  fumier  consommé 
et  mélangé  intimement  pour  recouvrir 
et  garnir  les  racines  des  arbres. 

Selon  la  saison  où  l’on  opère,  il  faut  avoir 
de  l’eau  sous  la  main  pour  donner  une 
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mouillure  copieuse  au  pied  des  arbres  nou- 
vellement plantés,  afin  d’assurer  l’introduc- 
tion directe  des  molécules  terreuses  entre 
les  racines. 

On  aura  également,  à sa  disposition  sur 
les  lieux  du  fumier  de  ferme  ou  de  basse- 
cour,  des  gadoues  ou  boues  de  villes  bien 
consommées,  ainsi  que  du  paillis  de  fumier 
à moitié  décomposé  pour  recouvrir  le  sol 
des  plantations. 

On  préparera  à l’avance,  dans  un  réci- 
pient quelconque,  une  bouillie  composée  de 
moitié  d’argile  très-fine  et  moitié  de  bouse 
de  vache  fraîche  ; ces  matières  seront  dé- 
layées à l’aide  de  purin  d’étable  coupé  de 
moitié  d’eau  et  en  quantité  suffisante  pour 
former  une  bouillie  un  peu  claire. 

Au  moment  de  s’en  servir,  on  y ajoutera 
une  faible  dissolution  de  sulfate  de  fer  ou 
couperose  verte.  Celte  bouillie  se  désigne 
sous  le  nom  de  prâlin.  L’opération  qui 
consiste  à plonger  les  racines  dans  cette 
bouillie  après  avoir  été  habillées  au  moment 
de  la  plantation  est  leprâtinage. Nous  dirons 
plus  loin  quels  sont  ses  effets  et  son  utilité. 

Ces  préparatifs  terminés,  il  s’agira  de 
déterminer  exactement  l’emplacement  que 
devront  occuper  les  arbres,  soit  en  plantant 
de  petits  jalons  de  centre,  soit  à l’aide  de 
points  de  repère  faits  sur  les  murs  ou  les 
treillages. 

Il  sera  procédé  ensuite  à l’ouverture  des 
trous  isolés  ou  d’une  tranchée  continue, 
selon  que  l’on  plantera  isolément  ou  par 
rapprochement. 

Le  fond  des  trous  sera  toujours  de  forme 
convexe  pour  la  réception  des  racines  ; ils 
seront  toujours  plus  larges  que  profonds. 
Leur  profondeur  sera  subordonnée  à la  hau- 
teur et  à la  nature  des  sujets  sur  lesquels 
les  arbres  auront  été  greffés. 

Habillage  des  arbres  à fruits  à pépins. 
— Cette  opération  est  indispensable  avant 
la  mise  des  arbres  en  place  ; elle  consiste, 
pour  les  racines,  dans  le  retranchement,  de 
toutes  les  parties  déchirées  ou  mutilées  lors 
de  la  déplantation  ou  lorsque  les  racines  ont 
souffert  par  un  long  voyage. 

Il  s’agit  d’apporter  le  plus  grand  soin  à 
l’opération,  car  si  elle  se  trouvait  négligée, 
les  effets  en  seraient  funestes  ; ils  produi- 
raient des  troubles  très-graves  dans  la 
végétation. 

Sur  les  arbres  à pépins,  les  racines  meur- 
tries deviennent  cancéreuses  au  lieu  de  se 
cicatriser  ; sur  les  arbres  à noyaux,  la 
gomme  se  déclare,  l’arbre  languit  et  finit 
par  dépérir  totalement. 


Afin  de  prévenir  ces  accidents  irrépa- 
rables, il  faut,  à l’aide  d’une  serpette  bien 
tranchante,  rafraîchir  les  racines  meurtries 
ou  éclatées  jusqu’à  ce  que  l’on  rencontre 
l’épiderme  sain  et  intact. 

Les  racines  qui  seraient  trop  longues  se- 
ront raccourcies  quelque  peu  pour  faciliter 
leur  mise  en  terre.  En  général,  toutes  les 
racines  seront  rafraîchies  à l’aide  de  la  ser- 
pette, la  coupe  en  biseau  doit  être  faite  en 
dessous,  pour  que  la  plaie  repose  directe- 
ment sur  le  sol,  ce  qui  contribuera  à sa 
prompte  cicatrisation,  en  formant  un  amas 
de  cambium,  à la  naissance  duquel  se  forme- 
ront des  radicelles  ou  spongioles,  lesquelles 
servant  de  suçoirs,  puisent  dans  le  sol  les 
éléments  nécessaires  à la  nutrition  de 
l’arbre  et  servent  également  à le  fixer  au 
sol  nouveau  dans  lequel  il  aura  été  planté. 

La  fonction  des  racines  a une  influence 
capitale  sur  la  reprise  et  la  végétation  des 
arbres  : plus  elles  sont  abondantes  et  saines 
lors  delà  plantation,  plus  vite  l’arbre  pren- 
dra possession  de  sa  nouvelle  demeure,  en 
produisant  des  pousses  vigoureuses. 

Quiconque  a quelque  peu  d expérience  en 
fait  de  plantations  sait  que  les  essences  à 
racines  pivotantes  munies  de  peu  de  radi- 
celles, comme  Poirier  ou  Pommier  sur 
franc  ou  Pêcher  sur  Amandier,  reprennent 
plus  lentement  et  poussent  moins  vigoureu- 
sement la  première  année  que  greffées  sur 
Cognassier  et  sur  Paradis  pour  les  unes, 
ou  le  Pêcher  sur  Prunier,  qui  forme  un 
chevelu  plus  abondant,  étant  à racines 
traçantes. 

Pour  l’habillage  des  rameaux  ou  parties 
aériennes  des  arbres  à fruits  à pépins,  on 
leur  fait  subir  une  taille  appropriée  aux 
formes  adoptées. 

Bien  des  controverses  ont  été  engagées 
pour  savoir  si  l’on  devait  retrancher  ou 
tailler  une  partie  des  rameaux  des  arbres  à 
fruits  lors  de  leur  plantation. 

Les  expériences  nombreuses  opérées  dans 
ce  but  ont  tranché  la  question  ; il  a été  re- 
connu que  les  feuilles  sont  aux  racines  ce 
que  ces  dernières  sont  aux  feuilles,  et  qu’en 
raccourcissant  les  unes,  il  est  nécessaire 
d’en  couper  une  partie  des  autres  afin  de 
rétablir  l’équilibre  avant,  la  plantation. 

Les  arbres  à fruits  à pépins  ayant  la  pro- 
priété de  posséder  des  yeux  à l’état  latent 
qui  ne  s’éteignent  pas,  on  en  profite,  lors- 
qu’il s’agit  de  plantations  faites  en  scions 
ou  greffes  d’un  an,  pour  les  laisser  s’enraci- 
ner et  s’attacher  complètement  au  sol  nou- 
veau pendant  un  an  ou  même  deux  ans, 
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avant  de  les  rabattre  pour  l’obtention  des 
charpentes  latérales. 

Par  ce  moyen,  l’arbre  bien  implanté  dans 
sa  demeure  définitive  aura  la  force 
d’émettre  avec  vigueur  les  yeux  sur  lesquels 
sera  assise  la  taille  de  recépage,  et  l’avenir 
des  branches  mères  sera  assuré. 

En  règle  générale,  l’année  de  la  planta- 
tion et  pour  les  scions  de  Poiriers  ou  de 
Pommiers,  on  se  contentera  de  supprimer 
l’extrémité  ou  le  tiers  supérieur  environ  du 
jeune  sujet  et  des  ramifications  anticipées, 
s’il  en  existe. 

Habillage  des  arbres  à fruits  à noyaux. 
— A l’exception  de  l’Abricotier,  qui  perce 
facilement  sur  le  vieux  bois,  toutes  les 
autres  essences,  telles  que  Pêchers,  Pru- 
niers, Cerisiers,  n’ont  pas  l’avantage  des 
arbres  à fruits  à pépins,  de  donner  une  vie 
nouvelle  aux  yeux  latents. 

Il  est  indispensable,  l’année  de  la  planta- 
tion et  pour  les  essences  à noyaux  destinées  à 
produire  de  grandes  et  moyennes  formes,  de 
rabattre  les  jeunes  scions  à 30  ou  40  centi- 
mètres au-dessus  de  la  greffe,  selon  la  hau- 
teur où  sont  situés  les  yeux  destinés  à 
l’établissement  de  la  charpente  de  l’arbre. 

La  coupe  sera  faite  en  biseau  très -court, 
du  cc-té  du  mur,  à l’aide  d’une  serpette  bien 
tranchante,  et  recouverte  aussitôt  de  mastic 
à greffer,  afin  d’éviter  la  carie  ou  décompo- 
sition des  tissus  cellulaires,  ce  qui  entraîne- 
rait la  perte  du  jeune  sujet. 

Pour  les  formes  en  cordons  obliques  ou 
cordons  verticaux,  l’arbre  ne  sera  taillé 
qu’à  un  tiers  de  sa  longueur,  à condition 
toutefois  que  les  rameaux  anticipés  pos- 
sèdent à leur  base  des  yeux  de  remplace- 
ment, sinon  on  se  verrait  obligé  de  les  ré- 
ceper  en-dessous  des  ramifications  dénudées, 
sur  un  œil  bien  constitué  qui  puisse  se 
transformer  en  branche  de  prolongement. 

Les  racines  des  arbres  à noyaux  seront 
habillées  de  la  même  façon  que  celles  des 
arbres  à pépins,  comme  nous  l’avons  décrit 
plus  haut. 

Habillage  de  la  Vigne.  — L’habillage 
de  la  Vigne  pour  espalier  ou  cordons,  dans 
les  jardins  fruitiers  diffère  sensiblement 
de  celui  des  autres  essences  fruitières  ; il 
me  semble  indispensable,  pour  être  complet 
dans  cette  étude  sur  les  plantations,  de  défi- 
nir cette  opération  d’une  façon  précise,  vu 
son  importance  dans  l’avenir,  en  ce  qui 
concerne  l’établissement  rapide  et  vigou- 
reux des  jeunes  Vignes  nouvellement  plan- 
tées. 

On  emploie  plusieurs  sortes  de  plants 


pour  l’établissement  des  Vignes  dans  les 
jardins  fruitiers,  soit  : boutures,  crossettes, 
marcottes  simples  à racines  nues,  désignées 
aussi  sous  le  nom  de  chevelées  et  marcottes 
en  paniers  ou  en  pots. 

Généralement,  on  accorde  la  préférence, 
soit  aux  chevelées  soit  marcottes  simples  à 
racines  nues,  ou  aux  marcottes  en  pots  ou 
en  paniers  ; tout  dépend  du  prix  sacrifié  à 
l’acquisition,  le  prix  des  marcottes  en  pa- 
niers étant  double  et  même  triple  de  celui 
des  marcottes  à racines  nues. 

La  marcotte  en  panier  a ses  racines  dans 
la  motte  de  terre  que  contient  ce  dernier, 
celles  qui  dépassent  le  panier  sont  rafraî- 
chies soigneusement  à l’aide  de  la  serpette. 

Les  racines  des  chevelées  ou  marcottes 
simples  seront  visitées  soigneusement  et 
devront  être  taillées  à la  serpette,  jusqu’à  ce 
l’on  rencontre  la  partie  saine  et  vitale  de 
leur  épiderme. 

L’extrémité  du  vieux  sarment  atrophié 
sera  coupée  près  d’un  nœud  sain  et  vivace, 
afin  de  favoriser  l’émission  des  nouvelles 
racines  ; on  ne  conservera  que  le  sarment  le 
plus  vigoureux,  en  supprimant  les  autres, 
à moins  que,  par  économie  de  plants  on  ne 
conserve  les  deux  sarments  les  plus  vigou- 
reux, mais  le  couchage  d’un  seul  sarment 
est  préférable  en  ce  qu’il  assure  une  plus 
grande  vigueur  aux  plantations  des  jeunes 
Vignes. 

Afin  de  favoriser  l’émission  rapide  des 
radicelles,  il  faudra  pratiquer  l’ablation  des 
yeux  inférieurs  jusqu’à  la  hauteur  de 
1 mètre,  compris  la  partie  enracinée  ; cette 
opération  se  pratique  à l’aide  de  la  serpette, 
en  prenant  soin  de  ne  pas  entamer  la  partie 
ligneuse  du  sarment. 

On  supprimera,  également  à l’aide  de  la 
serpette,  l’écorce  dure  et  superficielle  qui 
enveloppe  le  sarment  ; cette  opération  se  dé- 
signe sous  le  nom  de  décortiquage.  Elle  ne 
sera  pratiquée  que  sur  des  sarments  bien  li- 
gnifiés, c’est-à-dire  ayant  leur  bois  bien  mûr, 
bien  aoûté,  et,  cela  se  comprend,  seulement 
sur  la  partie  qui  sera  couchée  en  terre. 

Par  l’opération  d’une  torsion  habilement 
faite  sur  le  sarment,  afin  d’en  rompre  les 
fibres,  ce  qui  a pour  but  de  mettre  le  tissu 
cellulaire  en  contact  avec  l’humidité  du 
sol,  tout  en  provoquant  la  sortie  rapide  des 
radicelles  abondantes  dans  toute  la  partie 
du  sarment  couché  en  terre,  on  contribuera 
à procurer  une  sève  des  plus  généreuses  et 
des  plus  abondantes  aux  jeunes  Vignes,  ce 
que  l’on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
plantations  des  marcottes  en  paniers. 
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Prâlinage  et  chaulage  des  arbres. 

Cette  opération  est  des  plus  utiles  à la 
reprise  des  arbres  ; elle  procure  aux  jeunes 
radicelles  un  engrais  bienfaisant,  source  de 
leur  première  nourriture  et  contribue  puis- 
samment à préserver  les  racines  des  haies 
pendant  l’opération  de  la  plantation. 

Voici  brièvement  en  quoi  elle  consiste: 
à l’aide  de  moitié  argile  fine,  moitié  bouse 
de  vache  fraîche  et  de  purin  d’étable  coupé 
de  moitié  eau  en  quantité  suffisante  pour 
délayer  ces  substances,  on  obtiendra  une 
bouillie  mixte,  dénommée  prcllin,  à laquelle 
on  ajoutera,  au  moment  de  s’en  servir,  une 
faible  dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  cou- 
perose verte,  à raison  de  250  grammes  pour 
30  litres  de  bouillie. 

Une  fois  habillées,  les  racines  des  arbres 
sont  plongées  dans  le  récipient  contenant  la 
préparation  mentionnée,  et  ils  ne  seront 
mis  en  place  qu’après  adhérence  complète 
du  pràlin  aux  racines. 

Chaulage  des  arbres.  — Cette  opération, 
des  plus  efficaces,  mérite  de  n’ètre  jamais 


négligée  l’année  de  la  plantation,  au  prin- 
temps, avant  l’entrée  en  végétation  des  ar- 
bres. 

Elle  consiste  à délayer  deux  tiers  de 
chaux  vive  et  un  tiers  d’argile  fine  dans  de 
l’eau  en  proportion  déterminée,  puis,  à 
l’aide  d’un  gros  pinceau  en  crin,  on  badi- 
geonne les  sujets  plantés,  de  bas  en  haut, 
pour  ne  pas  blesser  ou  détruire  les  yeux  et  les 
ramifications  fruitières,  si  l’on  opère  sur 
des  arbres  formés  ; dans  ce  cas,  les  bran- 
ches de  charpente  seront  badigeonnées  éga- 
lement. 

Le  lait  de  chaux,  par  sa  couleur  blanche, 
est  réfractaire  aux  rayons  ardents  du  soleil  ; 
il  évite  l’évaporation  de  la  sève  des  arbres, 
tout  en  les  préservant  des  hâles  de  mars, 
toujours  préjudiciables  à leur  reprise. 

Le  blanc  d’Espagne,  délayé  dans  du  petit 
lait  ou  du  lait  additionné  d’une  faible  partie 
d’eau,  est  préférable  en  ce  qu’il  dure  plus 
longtemps  ; il  se  fixe  facilement,  ne  se  dé- 
trempe pas,  comme  celui  qui  est  composé 
de  chaux,  au  contact  des  pluies  et  de  l’hu- 
midité. Numa  Schneider. 
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Si  nos  souvenirs  ne  nous  font  pas  défaut, 
en  1850,  ce  jardin  était  dirigé  par  M.  Bus- 
sienne.  Il  renfermait  les  serres  et  l’Ecole  de 
botanique  qui  formait  à peu  près  la  moitié 
du  jardin  d’aujourd’hui.  La  seconde  partie, 
qui  est  le  complément  de  l’École  de  bota- 
nique, parait  plus  ornementale  et  est  plus 
fréquentée  que  la  première,  parce  que  les 
végétaux  ligneux  offrent  plus  d’ombre  aux 
promeneurs  que  les  végétaux  herbacés, 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  partie  de 
l’École  de  botanique,  et,  si  on  les  a groupés 
génériquement  dans  les  massifs  et  pelouses 
de  cette  deuxième  partie,  c’est  d’abord  pour 
rompre  la  monotonie  qui  règne  dans  toutes 
les  classifications  scientifiques  et  ensuite 
pour  pouvoir  cultiver  plus  facilement  les 
plantes  herbacées  auxquelles  les  végétaux 
ligneux  sont  toujours  nuisibles. 

Cette  deuxième  partie  était  primitive- 
ment formée  de  pelouses  traversées  de 
petits  cours  d’eau  ; sur  ces  pelouses  étaient 
installés  quelques  massifs  d’arbres  et  d’ar- 
bustes servant  d’abris  aux  volatiles  et  autres 
animaux  curieux  que  possédait  le  jardin. 
Plus  tard,  les  cultures  augmentèrent  et 
amenèrent  la  plantation  définitive  de  cette 


partie  du  jardin.  Ces  renseignements  nous 
permettent  de  connaître  approximativement 
l’âge  des  végétaux  que  nous  avons  notés  en 
parcourant  le  jardin. 

Parmi  les  végétaux  à feuilles  caduques 
le  Cedrela  sinensis,  Juss.,  nous  offre 
d’assez  jolis  exemplaires,  atteignant  environ 
8 mètres  de  hauteur  sur  25  centimètres  de 
diamètre  à la  base.  Le  Diospyros  Lotus , L., 
atteint  également  cette  hauteur,  tandis  que 
1 e D.  virginiana,  L.  ou  Plaqueminier  amé- 
ricain, arrive  à celle  de  10  à 12  mètres. 

Un  assez  joli  exemplaire  de  Parottia  per- 
sica , dépasse  6 mètres  de  hauteur  et  con- 
serve ses  branches  redressées.  Presque  à 
côté,  il  existe  aussi  un  bel  exemplaire  de 
Xanthoceras  sorbifolia , Bunge.  Des  Ailan- 
tus  glandulosa , Desf.,  Gleditschia  Tria - 
canthos  et  autres  espèces  balancent  leurs 
graines  et  gousses  dans  l’espace.  Des  Styph- 
nolobium  japonicum  sont  chargés  de  fleurs 
blanches;  1 eKœlreuteriapaniculata,  Lamk. , 
les  Sorbus  Aucuparia  L.  et  S.  americana, 
Michx.,  et  toute  la  collection  des  Mespilus  en 
fruit,  font  un  très  bel-effet  sur  le  fond  vert  du 
feuillage.  Parmi  toutes  ces  espèces,  nous 
avons  remarqué  le  Morus  multicauli,  Perr., 
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espèce  assez  rare  dans  les  cultures,  dont  le 
jardin  renferme  un  superbe  exemplaire. 

Un  Cymnocladus  canadensis , Lamk., 
dont  le  tronc  mesure  environ  12  mètres  de 
hauteur  sur  50  centimètres  de  diamètre, 
indique  que  le  sol  de  la  Touraine  est  favo- 
rable à cette  espèce.  Les  Celtis  ciustralis , 
L.  et  occidentalis,  L.,  ainsi  que  VUlmus 
effusa , Willd.,  se  font  aussi  remarquer  par 
d’assez  forts  exemplaires. 

Une  surprise  à laquelle  nous  étions  loin 
de  nous  attendre  en  Touraine  nous  est 
fournie  par  une  superbe  touffe  de  Cannera 
scabra,  L.,  dont  quelques  feuilles  atteignent 
près  de  2 mètres  de  hauteur  et  dont  le 
limbe,  de  lm50  de  large,  est  porté  par  de 
vigoureux  pétioles  ; il  peut  rivaliser  avec 
tous  les  exemplaires  de  Bretagne  et  de 
Normandie  qui,  cette  année,  ont  été  presque 
totalement  détruits. 

Quelques  jolies  espèces  de  Bambous  de 
la  Chine  et  du  Japon  garnissent  le  bord  des 
ruisseaux  et  les  îlots  dont  nous  avons  parlé  ; 
nous  avons  remarqué  les  suivantes:  Bam- 
busa  nigra , Lodd.,  Mitis,  metake,  aurea , 
viridi-glaucescens,  Carr.,  Simonii , For- 
tunei  variegata , etc. 

Le  sud  de  cette  partie,  qui  regarde  le 
Cher,  est  particulièrement  occupée  par  les 
Conifères  ; les  espèces  sont  très-abondantes, 
excessivement  variées,  mais  malheureuse- 
ment plantées  trop  près  les  unes  des  autres, 
ce  qui  nuit  beaucoup  à leur  étude.  B eut 
été  préférable  de  les  éloigner  davantage,  d’en 
mettre  moins  de  sujets  de  la  même  espèce 
et  de  donner  à chacune  d’elles  plus  d’espace, 
car  elles  s’atrophient,  s’étouffent  réciproque- 
ment et  perdent  à peu  près  leurs  caractères, 
ce  qui  demanderait  beaucoup  de  temps  pour 
les  retrouver,  car  il  est  à remarquer  que 
l’étiquetage  fait  totalemenl  défaut. 

Bans  le  genre  Abies , les  A.  cephalonica , 
Lamk.,  et  A.  Pinsapo , Boiss.,  qui  sont  des 
espèces  les  plus  remarquables,  nous  pré- 
sentent en  entrant  chacun  un  exemplaire 
d’environ  10  mètres  de  hauteur  sur  40  cen- 
timètres de  diamètre  à la  base.  Us  sont 
porteurs  l’un  et  l’autre  d’une  assez  grande 
quantité  de  cônes  à leurs  extrémités.  Les 
A.  grandis,  Lindl.;  Nor  dmanniana, Spach. , 
Fraseri,  etc.,  sont  aussi  représentés  par 
des  exemplaires  de  8 à 10  mètres  de 
hauteur. 

C’est  VA . Douglasii  qui  présente  les  exem- 
plaires les  plus  élevés,  car  certains  sujets 
dépassent  les  mesures  citées  ci-dessus. 

Le  genre  Pinus  ne  diffère  guère  du  genre 
Abies  sous  le  rapport  de  la  plantation  ; les 
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espèces  sont  aussi  assez  variées,  mais  diffi- 
ciles à distinguer  entre  elles.  Nous  avons 
cependant  remarqué  les  Pinus  Pinea,  Lin., 
austriaca , Hauss.,  Sabiniana , Dougl., 
Laricio,  Poir.,  excelsa,  Wall.,  etc.,  mesu- 
rant entre  8 à 10  mètres  d’élévation. 

Une  plante  des  régions  froides  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  qui  n’est  pas  très- 
élégante,  mais  assez  rare  dans  les  cultures, 
le  Taxus  canadcnsis,^N\\\à.,  est  représen- 
tée par  un  assez  bel  exemplaire,  mesurant 
5 à 6 mètres  de  hauteur.  Le  Torrcya  nuci - 
fera , Sieb.,  est  également  représenté  par 
d’assez  forts  exemplaires. 

Le  Cedrus  Libani,  Barr.,  ne  présente 
rien  de  particulier  ; il  se  divise  à une  cer- 
taine hauteur  en  plusieurs  branches  assez 
longues,  s’étendant  horizontalement. 

Le  Ginkgo  biloba  présente  à peu  près  le 
même  aspect  que  le  Cèdre;  il  mesure  envi- 
ron 10  mètres  de  hauteur,  avec  un  tronc  de 
1 mètre  de  diamètre  ; il  se  divise  égale- 
ment en  plusieurs  branches  horizontales,  se 
dirigeant  de  tous  côtés.  Cet  exemplaire  pro- 
duit des  fruits  en  abondance. 

A côté  de  ce  Ginkgo  se  trouve  un  groupe 
composé  des  trois  espèces  suivantes  : Cupres- 
sus  Lawsoniana , Morr.,  mesurant  environ 
12  mètres  d’élévation,  Thuya  gigantea, 
Nutt.  ( Lobbii , Hort.),  et  d’un  Libocedrus 
decurrens , Torr.  (Th.  gigantea,  Hort.),  de 
10  à 12  mètres  de  hauteur.  Le  tronc  du 
Libocedrus  mesure  environ  1 mètre  de 
diamètre  à 1 mètre  au-dessus  du  sol.  Un 
peu  en  avant  d’eux  sont  : un  magnifique  Sé- 
quoia gigantea,  Decaisne,  de  18  mètres  en- 
viron de  hauteur  sur  lni20  de  diamètre  à la 
base  et  un  Cryptomeria  japonica,  D.  Don, 
d’environ  10  mètres  de  haut  sur  90  centi- 
mètres de  tronc,  garnis  du  pied  à la  tête  de 
branches  nombreuses  et  compactes,  rendent 
cette  partie  du  jardin  excessivement  inté- 
ressante. 

Le  Séquoia  sempervirens,  Endl.,  se  ren- 
contre à peu  près  dans  tous  les  massifs, 
mais  aucun  exemplaire  ne  mérite  une 
citation  particulière  ; tous  s’élèvent  à 10  ou 
12  mètres  de  hauteur,  et  ne  semblent  pas 
vouloir  dépasser  cette  limite,  car  le  sujet 
qui  nous  a paru  le  plus  ancien  parait  avoir 
été  atrophié  comme  le  Cedrus  et  le  Ginkgo. 

Cette  suppression  de  la  cime  des  Coni- 
fères, au  jardin  de  Tours,  nous  paraît  être 
due  à sa  position  à l’ouest  de  la  ville,  où  les 
vents  d’ouest  régnent  en  maîtres,  dans  la 
Varenne  de  La  Biche,  située  entre  la  Loire  et 
le  Cher. 

Le  Scliubertia  disticha , Rich.,  ne  s’élève 
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pas  davantage  que  ses  congénères,  mais 
végète  plus  régulièrement.  On  en  re- 
marque un  magnifique  exemplaire  près  de 
l’Orangerie,  dont  le  tronc  mesure  environ 
1 mètre  de  diamètre  et  dont  la  tige  est 
garnie  de  la  base  au  sommet  d’une  épaisse 
et  élégante  verdure.  C’est  à quelques  pas  de 
lui,  sur  une  pelouse  du  milieu  du  jardin,  que 
se  trouve  la  perle  de  tous  ces  végétaux,  qui 
est  représenté  par  le  Glyptostrobus  lietero- 
pliyllus , Endl.,  dont  le  sujet,  peu  commun 
comme  force  et  élégance,  ne  mesure  pas 
moins  d’un  mètre  à lm50  au-dessus  du  sol  ; 
son  diamètre  en  branches  n’a  pas  moins 
de  8 mètres,  et  sa  hauteur  est  d’environ 
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12  mètres  ; il  est  porteur  de  quelques  cônes 
au  sommet. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  ce  jardin 
n’ait  pas  plus  d’espace,  surtout  pour  les 
Conifères,  dont  la  position  paraît  convenir  à 
beaucoup  d’espèces.  Beaucoup  de  celles  qui 
y sont  cultivées  seraient  plus  belles,  mieux 
caractérisées,  plus  faciles  à étudier  et  ren- 
draient plus  de  services  aux  amateurs, 
toujours  à la  recherche  de  renseignements 
utiles,  que  les  plantes  chétives  qu’on  ren- 
contre dans  beaucoup  d’établissements  de 
ce  genre,  dont  les  collections  sont  souvent 
considérables  et  la  place  fort  restreinte. 

J.  Blanchard. 


ASPECT  d’un  MARCHÉ  AUX  ÎLES  PHILIPPINES. 
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Comité  de  floriculture 

Une  fort  jolie  collection  de  Bégonia  Rex, 
provenant  de  semis,  est  présentée  par  M.  Gus- 
tave Fontaine,  jardinier  au  château  de  Gressy, 
par  Claye-Souilly  (Seine-et-Marne).  Les  plantes 
sont  vigoureuses,  garnies  d’un  beau  feuillage 
bien  coloré  ; les  variétés  Madame  Cochin , 
d’un  fond  vert  foncé,  sur  lequel  se  détachent 
au  centre  des  tons  gris  argenté  et  des  bandes 
rouges  violacé  autour  des  nervures,  et  Gloire 
de  Gressy , de  couleur  vert  bronzé,  sont  surtout 
très-remarquables. 

M.  Couturier  expose  un  nouveau  Bégonia 
nommé  Gloire  de  Bougival , dont  les  fleurs, 
d'un  rose  carminé  et  très  nombreuses,  reposent 
sur  un  ample  et  vigoureux  feuillage  d’un  vert 
foncé. 

Des  fleurs  coupées  de  Chrysanthèmes  hâtifs 
sont  envoyées  par  M.  Louis  Lionnet,  jardinier 
au  château  de  Jouy-en-Josas  (Seine-et-Oise), 
et  quelques  jolis  Chrysanthèmes  à grandes 
fleurs,  de  nuance  pâle,  sont  exposés  par 
M.  H.  Whir.  jardinier  à l’établissement  horti- 
cole de  la  Chevrette,  par  Deuil  (Seine-et-Oise). 

Comité  des  Orchidées 

M.  Cappe,  horticulteur  au  Vésinet,  montre 
un  fort  Oncidium  ornithorhynchum , couvert 
d’innombrables  petites  fleurs  lilas,  dont  l’aspect 
est  ravissant.  Il  présente,  en  outre,  un  beau 
Cypripedium  Charlesworthii , muni  de  deux 
belles  fleurs,  un  Saccolabium  guttatum  et  un 
joli  Cattleya  Harrisoni , remarquable  par  la 
vigueur  de  son  coloris  mauve  foncé. 

Deux  Cattleya  hybrides  de  G.  Leopoldi  et 

ASPECT  D’UN  MARCHÉ 

Le  collecteur  de  plantes  est  appelé  à con- 
templer de  curieux  spectacles  dans  les  pays 
lointains,  lorsqu’il  s’intéresse  aux  mœurs  de 


de  C.  Mendelii , à pétales  blanc  rosé  et  à labelle 
pourpre,  sont  exposés  par  M.  Jacob,  jardinier 
au  domaine  d’Armainvilliers  (Seine-et-Marne). 

M.  Mantin,  au  château  de  Bel-Air,  à Olivet 
(Loiret),  présente  son  Cattleya  Mantini , et 
M.  Garden,  de  Bois-Colombes,  le  Cattleya 
maxima  grandiflora,  nouvelle  variété  de  cou- 
leur mauve  clair,  avec  le  labelle  strié  et  veiné 
de  rose  violacé,  et  un  Cypripedium  hybride 
du  C.  Harrisianum  et  du  C.  nitens , portant 
une  grande  fleur  à labelle  rouge  violacé  foncé 
et  à sépale  dorsal  rosé,  nuancé  de  vert  et  par- 
semé de  points  bruns. 

Comité  d’arboriculture 

Une  très-intéressante  collection  de  Pommes 
russes  est  de  nouveau  envoyée  par  M.  Malu- 
chine,  de  Moscou.  Le  choix  est  très-varié  et 
les  fruits  sont  bien  beaux  et  bien  colorés. 

Parmi  les  plus  belles  nous  avons  surtout 
remarqué  les  variétés  : 

Rosée , à peau  fine,  blanche,  presque  trans- 
parente ; Korobowka  d'été,  ressemblant  à une 
Calville,  d’un  blanc  jaunâtre  cireux  ; Bar- 
kowskoe  d'automne , joli  fruit,  d’un  blanc 
cireux  strié  de  carmin;  Antanowka,  gros  fruit 
jaune  verdâtre  ; Tschornoe  Deren  d'automne , 
fruit  jaune,  flagellé  de  rouge  et  très-luisant  ; 
Malinowa,  beau  fruit  de  grosseur  moyenne, 
rouge  carminé  ; Wolmar , jaune  foncé  ; Cal- 
ville jaune , fruit  arrondi  et  jaune  verdâtre  ; 
Korolecoskoe,  beau  fruit  très-gros  et  d’un  jaune 
d’or. 

La  majeure  partie  de  ces  fruits  avaient  une 
peau  très-fine  et  répandaient  un  agréable 
parfum.  E.  Bruno. 

AUX  ILES  PHILIPPINES 

ces  pays  en  même  temps  qu’aux  produits 
de  la  nature. 

Les  îles  Philippines,  par  exemple,  aux- 
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quelles  nous  devons  tant  de  belles  plantes, 
de  si  magnifiques  Orchidées  surtout  (comme 
le  Phalænopsis  Schilleriana ),  sont  très- 
remarquables  lorsqu’on  étudie  le  mode 
d’alimentation  de  leurs  habitants.  Le  bota- 
niste et  l’horticulteur  ont  à gagner  de 
connaître  l’aspect  du  marché  d’une  grande 
ville  dans  ces  régions,  parce  qu’ils  y verront 
à quels  usages  communs  sont  employés 
nombre  de  végétaux  qu’ils  ne  connaissent 
que  par  de  faibles  exemplaires  cultivés 
dans  les  serres. 

Dès  la  première  heure,  les  Indiens  con- 
duisant leur  carabao , sorte  de  buffle,  dé- 
bouchent de  toutes  parts,  amenant  des 
villages  voisins  les  denrées  et  produits  de 
la  contrée. 

Le  fruit  de  YAreca  Catechu , dont  les 
naturels  se  servent  pour  mêler  au  Bétel 
qu’ils  mâchent,  est  l’objet  d’une  grande 
spéculation. 

Les  nattes  tressées  avec  des  feuilles  de 
Pandanus  s’étalent  à côté  de  celles  fabri- 
quées avec  les  feuilles  de  Corypha  rotun- 
difolia  débitées  en  lanières.  Coupées  plus 
finement,  les  feuilles  de  ce  Palmier  servent 
à la  fabrication  de  chapeaux  qui  pourraient 
rivaliser  avec  ceux  dits  de  Panama. 

On  s’arrête  devant  une  Indienne  qui 
débite  des  morceaux  d’une  liane  appelée 
Talùlù , et  qui  remplace  avantageusement 
le  savon  ; les  gens  du  pays  l’emploient 
principalement  pour  se  laver  la  tête. 

Les  graines  du  Theobroma  Cacao  sont 
vivement  enlevées  par  les  Chinois,  qui  les 
broyent  et  les  livrent  ensuite  au  commerce 
à l’état  de  galettes,  non  sans  y avoir  ajouté 
une  certaine  quantité  de  farine  de  riz,  pour 
en  augmenter  le  volume. 

Ici  on  discute  le  prix  du  café;  celui  du 
riz  tend  à augmenter,  vu  la  difficulté  d’en 
obtenir  maintenant  de  Saïgon. 

Sous  le  nom* de  Gabê , on  vend  des 


rhizomes  du  Caladium  esculentum , qui 
entrent  pour  une  si  grande  part  dans  l’ali- 
mentation des  indigènes. 

Dans  un  coin,  les  tiges  cylindriques  de 
Rotang  ( Calamus  equestris)  et  autres 
lianes,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et 
longues  de  40  à 60  centimètres,  se  vendent 
comme  cordages,  tandis  que  celles  débitées  ' 
en  lanières  sont  achetées  pour  la  fabrication 
d’objets  légers,  tels  que  chaises,  tables,  etc. 

Des  barques  chargées  de  régimes  de 
bananes  encore  vertes  descendent  le  cours  ! 
de  la  rivière  ; ces  fruits  sont  expédiés  sur  la 
ville  la  plus  proche. 

Au  prix  modique  de  10  centimes,  on  se 
procure  un  bel  Ananas  qui  rappelle,  par  sa 
saveur,  les  fraises  de  nos  pays. 

La  base  de  la  feuille  de  YAreca  Catechu , 
séchée  au  soleil,  fournit  un  papier  très-fort, 
connu  sous  le  nom  de  Tabùgù  et  sert  à 
envelopper  diverses  denrées. 

Par  le  sentier  qui  vient  de  la  montagne, 
arrivent  des  mulets  chargés  de  plaques  de 
filasse  noire,  que  je  reconnais  pour  des  fibres 
de  Covypli a employées  pour  la  c )uverturedes 
cases,  ou  qui,  tissées,  fourniront  un  vête- 
ment très-utile  pendant  la  saison  des  pluies. 

Tandis  que  les  ménagères  font  leur  pro- 
vision d’huile  de  Coco,  les  ivrognes  dé- 
gustent le  vin  du  même  nom,  tiré  de  l’inflo- 
rescence du  Cocos  nucifera;  les  gens  sobres 
se  contentent  d’ouvrir  un  fruit  de  ce  Pal- 
mier pour  boire  le  lait  rafraîchissant  ; 
d’autres  goûtent  la  boisson  sucrée  tirée  de 
YArenga  saccliarifera. 

Les  Indiens,  qui  ont  revêtu  leurs  plus 
beaux  vêtements  tissés  avec  le  Chanvre  de 
Manille  (fibres  du  Musa  textilis ),  se  croisent, 
vont  et  viennent  avec  leur  nonchalance 
habituelle,  tandis  que  leurs  femmes,  fumant 
de  gros  cigares  du  pays,  contribuent  à 
donner  au  marché  une  couleur  locale. 

Eugène  Langlassé. 
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Odontoglossum  crispum,  var.  François 
Masereel.  Rev.  Hort.  Belg.,  1895,  p.  3, 
pl.  coloriée.  — C’est  une  variété  mer- 
veilleuse. Le  périanthe  est  admirable  avec 
ses  grandes  macules  rouge  sang  de  dimen- 
sions différentes.  Elle  possède  les  trois  qua- 
lités les  plus  recherchées  des  amateurs  : la 
forme  de  la  fleur  est  irréprochable,  les  ma- 
cules sont  fortes,  le  coloris  des  taches  est 
superbe. 

— crispum,  var.  Sanders’  Monarch  (Orchi- 
dées), G.  O.,  1895,  p.  580.  — Magnifique 

1 Voir  Revue  horticole^  1895,  p.  389  et  461. 


et  distincte  variété,  ressemblant  assez  au 
beau  O.  c.  Steoensii,  mais  ses  fleurs  sont 
plus  larges.  Les  sépales  sont  de  couleur 
jaune  serin,  avec  teinte  lilas  et  quelques 
taches  rouge  fauve.  Les  pétales,  grands, 
jaune  serin,  avec  les  mêmes  taches  vers  le 
milieu.  Le  labelle  est  d’un  jaune  brillant  à 
la  base,  quelques  lignes  pourpre  sur  les 
côtés  ; une  très-belle  tache  sur  le  lobe  mé- 
dian qui  a les  bords  d’un  blanc  crème. 

O X Halli-Xanthum,  Lind.  (Orchidées), 
Linden.,  tab.  467.  — Andes  de  l’Equateur  ; 
produit  du  croisement  de  YO.  Halli  avec 
i’O.  polyxanthum, 
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— O.  nebulosum,  Lindl.,  var.  amabile, 
Hort.  (Orchidées),  Linden,  tab.  450.  — 
Mexique.  Variété  supérieure  à l’espèce  type, 
dont  le  portrait  a été  publié  dans  le  8e  volume 
de  la  Lmdenla , p.  31. 

Oncidium  cristatum,  Rolfe.  (Orchidées), 
Linden.,  tab.  451.  — Brésil.  Décrit  pour  la 
première  fois  en  septembre  1892,  dans  le 
Bulletin  de  Kew  ; remarquable  par  sa 
grande  floribondité . 

Papaver  bracteato-somniferum,  Hort. 
(Papavéracées).  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  141, 
et  Reçue  Horticole,  1895,  p.  195. 
— Nouveauté  des  plus  intéressantes  pré- 
sentée par  la  maison  Vilmorin  ; c’est  un 
hybride  obtenu  par  le  croisement  du  Pavot  à 
bractées  fécondé  par  une  variété  de  Papaoer 
somniferum,  celui-ci  annuel  et  l’autre  vivace. 
Le  mélange  des  deux  parents  est  marqué 
d’une  façon  curieuse. 

i Pentstemon  Gordonianus , Hook. , var. 
splendens.  (Scrophulariacées).  Gartenflora, 
1895,  p.  77,  fig.  25.  — Colorado.  Plante  bien 
résistante  qui  forme  une  épaisse  rosette  de 
feuilles  spatulées,  d’où  s’élèvent  une  quantité 
de  tiges  de  70  centimètres  de  longueur,  cou- 
vertes de  grandes  fleurs  d’un  brillant  bleu 
sombre. 

! Peraphyllum  ramosissimum,  Nutt.  (Ro- 
sacées). B.  M , 1895,  tab.  7420.  — Cali- 
fornie. Arbuste  touffu  d’environ  un  à deux 
mètres  de  hauteur,  de  la  tribu  des  Pomacées 
et  très-voisin  du  genre  Amelanchier  ; connu 
depuis  plus  de  vingt  ans,  il  n’avait  jamais  été 
observé  en  fleur  avant  mai  1894.  Les  fleurs 
sont  en  corvmbe  et  d’un  blanc  rosé. 

Petrocosmea  ionantha,  Oliver.  (Gesné- 
riacées),  Illustr.  Hort.,  1895,  p,  108,  etp.  138. 
Revue  Horticole,  1893,  p.  203  et  321.  The 
Gard,  23  février  1895,  pl.  coloriée*  1002. 
B.  M.,  1895,  tab.  7408.  — Afrique  tropicale. 
Charmante  Gesnériaeée  qui  lit  son  apparition 
en  1893  sous  le  nom  de  Saintpaulia  ionantha. 
Les  pétales  sont  d’un  beau  bleu  foncé,  relevé 
par  le  jaune  d’or  des  étamines. 

Phajus  amabilis,  O’Brien.  (Orchidées),  Rei- 
chenb.,  vol.  2,  part  11,  tab.  90.  — Hybride 
dérivé  du  Ph.  grandifolius  fécondé  par  le 
Ph.  tuberculosus-,  cependant  les  fleurs  sont 
un  peu  plus  grandes,  d’un  rose  plus  accen- 
tué, le  labelle  plus  large,  plus  rose  et  plus 

I marbré  de  brun  rougeâtre. 

— Marthæ,  Sander.  Reichenb.,  vol.  2,  part.  11, 
tab.  90.  — Hybride  issu  du  Ph.  Blumei , 
fécondé  par  le  Ph.  tuberculosus . Sépales  et 
pétales  larges,  d’un  jaune  nankin  lavé  de  ros9 
clair;  labelle  large,  à bords  ondulés. 

— Rœblingii,  O’Brien.  G.  B.,  1895,  p.  358 
— Nouvelle  espèce  de  grande  taille  en- 
voyée des  Etats-Unis  par  M.  G.  Rœbling. 
Les  feuilles  ont  lm  30  de  longueur  ; les  pseu- 
dobulbes 30  centimètres  de  hauteur  Les 
fleurs  sont  odorantes,  de  15  centimètres  de 
diamètre,  de  couleur  jaune  citron  et  jaune 
rougeâtre.  I/éperon  du  labelle  est  d’un 
jaune  brillant,  de  3 centimètres  de  longueur, 
courbé  au  sommet  et  bifurqué  ; la  base  du 
labelle  est  jaune  rayé  de  rouge,  lobe  médian 
blanc  avec  raies  rosées. 

Piptospatha  Ridleyi,  N.  E |Bro\vn.  Afss 
(Aroïdées),  B.  M.,  tab  7410.  — Péninsule 
Malaise.  Nouvelle  espèce  appartenant  à la 
tribu  des  Philodendrées.  Les  feuilles  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  P.  insi- 
gnis.  La  spathe  ovoïde,  d’environ  6 centi- 
mètres de  long,  verdâtre  à la  base,  est  rosée 
au  sommet,  avec  une  sorte  de  bec  replié. 

Polygonum  baldschuanicum,  Regel.  (Po- 
lygonées).  Illustr.  Hort.,  15  janvier  1895, 
p.  12.  — Turkestan  Plante  vivace  s’élevant 
jusqu’à  5 mètres  de  hauteur.  Feuilles  cordi- 
foroieg  d’un  coloris  blanc  OU  rosé.  Leg 
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achaines  ailées  deviennent  rose  foncé  et  son 
un  bel  ornement  du  jardin. 

Polypodium  (Goniopteris)  nigrescen- 
tium,  Jenm.  (Fougères).  G.  B.,  1895, 
p.  100.  — Cette  Fougère,  intermédiaire  entre 
le  P.  crenatum  et  le  P.  obliteratum,  croît 
sur  les  collines  peu  élevées  de  la  Jamaïque. 

— (Phegopteris)  sphæropteroides.  Batcer, 
(Fougères.)  B.  K , 1895,  p.  55.  — Yunnan. 
Belle  plante  voisine  du  P ornatum ; elle 
croît  dans  les  montagnes,  à une  altitude  de 
près  de  3,000  mètres . 

Protea  cynaroides.  (Protéacées).  Gard,  and 
For.,  1895,  p.  34,  fig.  5.  — Afrique  du  Sud. 
Ce  bel  arbuste  mérite  une  bonne  place  dans 
les  jardins.  Le  spécimen  cultivé  à Kew  dans 
la  serre  à plantes  grasses  montre  5 ou  6 tiges 
à feuilles  coriaces  s’élevant  à 2m  60  et  ornées 
à leur  extrémité  d’un  gros  capitule  de  la 
forme  d’une  tête  d’artichaut;  cette  inflores- 
cence est  composée  d’un  grand  nombre  de 
fleurs  d’un  rouge  brillant,  accompagnées  de 
bractées  colorées.  Les  capitules  du  P.  cyna- 
roides sont  remplis  de  miel  au  moment  de 
l’épanouissement,  aussi  sont-ils  connus  des 
Boers  sous  le  nom  de  « pots  de  miel  » ; ils 
recueillent  ce  miel  et  le  convertissent  en  une 
sorte  de  sucre. 

Pteris  (Litobrochia)  regia,  Jenm.  (Fou- 
gères). G.  C,  1895,  p.  39.  — Jamaïque. 
Fougère  d’assez  forte  taille  avec  frondes 
d’environ  2 mètres  de  longueur  et  de  largeur  ; 
elle  croît  dans  les  forêts  humides,  à une  alti- 
tude de  1,300  mètres. 

Randia  maculata,  D.C.  (Rubiacées),  G.  C., 
1895,  p.  684  ; fig.  color.  dans  le  B.  M.,  t.  4185. 
— Sierra  Leone.  Espèce  introduite  depuis 
1843  ; elle  a reçu  longtemps  le  nom  de  Gardé- 
nia Stanleyana.  La  Revue  horticole  l’a 
décrite  et  figurée  ^1894,  p.  60.)  Plante  buis- 
sonnante  à branches  dichotomes,  couverte  de 
fleurs  à tubes  très  allongés,  d’un  pourpre 
verdâtre  foncé;  l’intérieur  de  la  corolle  blanc 
rayé  de  pourpre. 

Ribes  bracteosum,  Dougl.  (SaxifragéesL 
B.  M.,  1895,  tab.  7419.  — Amérique  du  Nord. 
Bel  arbrisseau  très-rustique , à feuilles 
palmées,  qui  s’élève  à 2 mètres  ; il  a été 
découvert  en  1826,  par  Douglas,  à l’embou- 
chure de  la  rivière  Colombie.  Les  inflores- 
cences ont  de  9 à 18  centimètres  de  lon- 
gueur. Les  pétales  sont  d’un  jaune  d’or  avec 
la  base  rougeâtre. 

Richardia  Pentlandii,  R.  Whyle.  Mss. 
(Aroïdées).  B.  M.,  tab.  7397.  — Basutoland. 
Des  8 espèces  connues  de  Richardia,  celle  ci 
offre  les  feuilles  les  plus  grandes  et,  en  outre, 
elle  est  la  seule  possédant  une  spathe  d’un 
beau  jaune,  de  15  à 18  centimètres  de  hauteur 
sur  12  dans  la  plus  grande  largeur. 

Rosa  Luciæ,  Franchet  et  R«chebr.  (Rosacées). 
B.  M.,  1895,  tab.  7421.  — Japon  et  Chine. 
Espèce  très-rustique,  voisine  du  R.  multiflora  ; 
elle  en  diffère  surtout  par  son  port  étalé  et  ses 
fleurs  plus  grandes.  Dans  les  parcs  de  Boston, 
on  s’en  sert  pour  garnir  les  pentes  rocheuses 
où  ses  tiges  rampantes  se  recouvrent  d’une 
telle  abondance  de  fleurs  blanches  qu’elles  don- 
nent l’illusion  d’un  terrain  couvert  de  neige. 

Rudbeckia  nitida.  Nutt.  (Composées).  The 
Gard..  23  mars  1895,  p.  201,  pl.  color.  1006. 
— Le  R.  nitida,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
R lœoigata,  est  une  des  plus  belles  espèces 
de  ce  genre  qui  orne  les  jardins  pendant 
l’automne  ; bien  qu’ancien  déjà,  on  le  trouve 
rarement  dans  les  cultures.  11  porte  à une 
hauteur  d’environ  2 mètres  de  belles  grandes 
fleurs  d’un  jaune  brillant. 

Ruellia  formosa,  Andr.  (Acanthacées).  G.  C., 
1895,  p.  684.  — Brésil.  Espèce  connue  aussi 
sous  le  nom  de  Arrhostoxylum  ; bien  qu’in- 
troduite en  1808,  elle  est  rare  dans  les  jardins. 
Fleurs  rouges,  axillaires  ; un  groupe  de  çç§ 
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plantes,  cultivées  sous  forme  de  buisson,  peut 
produire  un  bel  effet  dans  les  serres. 

Sandersonia  aurantiaca,  Hook.  (Liliacées). 
G.  B.,  1885,  p.  684.  — Natal.  Cette  plante,  à 
racines  tubéreuses,  ressemble  assez  au 
Gloriosa  et  au  Littonia,  mais  les  fleurs  sont 
axillaires  et  tombantes;  le  périanthe  est  légè- 
rement orangé,  à la  base  se  trouvent  six  épe- 
rons avec  glandes  nectarifères. 

Schinus  dependens,  Ortega.  (Anacardiacées), 
B.  M.,  tab.  7406.  — Amérique  méridionale. 
Arbrisseau  à fleurs  nombreuses,  d’un  beau 
jaune  doré,  disposées  en  grappes  axillaires. 
Très-répandu  clans  le  Paraguay,  la  Bolivie, 
la  République  argentine  ; au  Chili,  toutes  les 
parties  de  la  plante  sont  employées  dans  l’art 
médical.  Les  Indiens  de  Mendoza  en  retirent, 
par  distillation  des  fruits,  un  liquide  toxique. 

Sebæa  Evansii,  N.  E.  Brown  (Gentianées). 
B.  K.,  1895,  p.  27.  — Natal.  Nouvelle  espèce 
qui  croît  à une  altitude  de  2,000  mètrs  ; ses 
tiges  sont  rampantes,  vivaces  et  très-flori- 
fères; elle  mérite  l’introduction  dans  les  cul- 
tures. 

Senecio  laxifolius,  Buchanan.  (Composées). 
The  Gard.,  6 avril  1895,  p.  236.,  pl.  colo- 
riée, 1008.  — Composée  ligneuse  originaire 
des  montagnes  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Sternbergia  macrantha.  J.  Gay.  (Amaryl- 
lidacées)^ The  Gard.,  16  février  1895,  p.  1H, 
pl.  coloriée,  1001.  — Palestine,  Perse,  Asie- 
Mineure.  Magnifique  espèce  à fleurs  d’un 
jaune  brillant,  qui  se  montrent  en  automne. 

Streptocarpus  Dyeri,  Hort.  (Gesnériacées), 
G.  and.  F.,  1895,  p.  5,  fte.  4.  — Cette  magni- 
fique plante  ornementale  est  un  hybride 
entre  les  deux  plus  grandes  espèces  mono- 
phyiles,  le  S.  Dunnii  et  le  S.  Wendlandi  ; 
elle  ne  possède  qu’une  seule  feuille  d’environ 
60  centimètres  de  long  sur  45  de  large, 
d’un  riche  vert  olive  en  dessus  et  rouge 
vineux  en  dessous.  Les  fleurs,  d’un  rouge 
pourpre  brillant,  forment  une  belle  inflores- 
cence de  près  de  60  centimètres  de  hauteur; 
cette  espèce  est  bisannuelle. 

Talauma  Hodgsoni,  Hook.  (Magnoliacées), 
B.  M.,  tab.  7392.  — Un  des  plus  beaux  arbres 
à fleurs  ornementales  des  forêts  de  l’Hima- 
lava;  il  a été  découvert  en  1848  à une  hau- 
teur de  1,800  à 2,000  mètres  ; c’est  un  arbre  à 
feuilles  persistantes,  de  10  à 13  mètres  de 
hauteur  ; les  feuilles  sontoblongues.  coriaces, 
de  24  à 60  centimètres  de  long.  Les  fleurs  sont 
solitaires,  terminales,  de  18  à 20  centimètres 
en  diamètre  Les  sépales  de  3 à 5,  d’un  pourpre 
vineux  à l’extérieur;  environ  six  pétales, 
d’un  blanc  rosé  qui,  étendus  à terre,  ressem- 
blent à des  œufs  et  exhalent  une  odeur 
d'épices. 

Tchihatchewia  isatidea,  Boiss.  (Crucifères'1, 
Illustr.  Hort.,  1895,  p.  13.  Revue  horticole, 
p.  352.  — Arménie.  Très-petite  plante  à fleurs 
d’un  coloris  lilas  rosé,  bonne  pour  les  rocailles. 

Thunbergia  grandiflora,  Roxb.  (Acantha- 
cées),  Illustr.  Hort.,  1895,  p.  119,  pl. 
color.  32,  The  Gard.,  2 Mars  1895,  pl. 
color.  1003.  — Inde  et  Chine.  L’espèce  la  plus 
connue  est  le  T.  alata  ; celle-ci  est  bien  supé- 
rieure. Les  fleurs  mesurent  près  de  8 centi- 
mètres de  diamètre,  d’un  bleu  clair  charmant; 
l’intérieur  est  jaune  soufre  ; elle  sera  très- 
appréciée  de  ceux  qui  possèdent  une  serre 
chaude  ou  tempérée. 

Thunia  Winniana,  Hort.  (Orchidées),  Lin- 
den., tabl.,  452.  — Superbe  Orchidée  qui  pos- 
sède l’un  des  plus  riches  coloris  qui  existent 
dans  cette  famille  ; elle  fit  son  apparition 


vers  1889,  dans  la  belle  collection  de  M.  Ch. 
Winn,  Selly  Hill,  près  Birmingham.  Port  vi- 
goureux ; les  pseudobulbes  mesurent  plus  de 
68  centimètres  de  hauteur. 

Trichocladus  grandiflorus,  Oliver,  (Ha- 
mamélidées),  B.  M.,  1895,  tabl.  7418.  — 
Petit  arbre  ou  arbuste  du  Transvaal;  les 
fleurs  ont  de  4 à 5 centimètres  de  diamètre  ; 
les  pétales  allongés,  ondulés,  sont  blancs  et 
roses  à la  base. 

Tulipa  violacea,  Boiss.  et  Buhse.  (Liliacées),  • 
G.  C.,  1895,  p.  390.  — Nord  de  la  Perse.  Pe- 
tite espèce  connue  depuis  longtemps  des 
botanistes;  elle  doit  être  recommandée  aux 
amateurs  de  plantes  alpines;  la  hampe  s’élève 
à 15  centimètres  de  hauteur  et  porte  une  fleur 
d’un  cramoisi  foncé,  avec  teinte  de  pourpre 
sur  les  nervures  et  sur  les  bords  supérieurs 
des  segments. 

Vaccinium  erythrocarpum,  Michx,  (Vacci- 
niées),  B.  M.,  tab.  7413.  — Monts  Alleghanies. 
Arbrisseau  de  1 mètre  à lrn  30  de  hauteur  ; il 
fut  introduit  d’abord  en  Angleterre  en  1806. 
Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires  et  pen- 
dantes ; la  corolle  rosée  ; le  fruit  d’abord 
rouge,  puis  bleu  noirâtre  à la  maturité,  est 
insipide. 

Vanda  Parishii,  Rchb.  f.,  var.  Marriot- 
tiana,  Rchb.  f.  (Orchidées),  Reichenb.,  vol.  2, 
part.  12,  tab  96.  — Inde.  Belle  Orchidée  qui 
diffère  de  la  forme  typique  par  des  fleurs 
teintées  de  pourpre  clair;  remarquable  dévia- 
tion de  coloris,  car  on  ne  connaît  aucune 
forme  de  transition  entre  le  type  à fleurs 
jaunes  et  la  variété  pourpre. 

— suavis,  Lindl.  The  Gard.,  20  avril  1895, 
p.  272,  pl.  color.  1010. 

Veronica  Hectori,  Hook.  (Scrophulariacées). 
B.  M.,  tab.  7415.  — Nouvelle-Zélande.  Ce 
petit  arbrisseau  appartient  au  groupe  qui 
comprend  aussi  les  V.  lycopodioides,  V. 
tetrayona,  etc.,  espèces  caractérisées  par 
leurs  feuilles  épaisses,  imbriquées,  semblables 
à des  écailles  ; celle-ci  croît  à une  élévation 
de  2.300  à 2.500  mètres.  Les  fleurs  sont  peu 
nombreuses,  en  petites  tètes  terminales, 
blanches  ou  rosées.  ",  ] 

— loganioid.es,  Armstrong.  (Scrophulari- 
nées).  B.  M.,  tab.  7404.  — Nouvelle-Zélande. 
Espèce  assez  voisine  du  V.  epacridea,  du 
sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  à tiges  couchées 
à la  base  ; feuilles  imbriquées,  serrées, 
épaisses.  Fleurs  blanches  disposées  en  grappes 
corymbiformes  à l’extrémité  des  rameaux. 

Weldenia  candida,  Schult.  (Commélinacées). 
B.  M.,  tab.  7405.  — Mexique  et  Guatémala. 
Plante  herbacée  très-ornementale.  Les  feuilles 
sont  linéaires  ou  oblongues,  pubescentes. 
Fleurs  blanches,  terminales,  fasciculées. 
Corolle  à tube  allongé,  grêle,  à limbe  à 
3 divisions  étalées.  Cette  plante  doit  être  peu 
exigeante  au  point  de  vue  de  la  température  ; 
dans  son  pays  d’origine,  le  thermomètre  ne 
dépasse  pas  6 à 22  degrés 

Zypopetalum  rostratum.  Hook.  (Orchi- 
dées). Reichenb.,  vol.  2,|part.  11.  tab.  91.  — 
Guyane.  Orchidée  intéressante  décrite  pour 
la  première  fois  en  1828  ; elle  était  peu 
répandue  ; sa  culture  passait,  à tort,  pour 
difficile  ; elle  exige  une  serre  chaude  humide. 

— Wendlandi,  Rchb.  F.  Linden.,  tab.  471. 
— Costa  Rica.  Cette  plante  a été  découverte 
par  M H.  Wendland,  en  1858,  et  récemmentré- 
întroduite  à la  suite  de  nouvelles  importations  ; 
elle  demande  la  serre  tempérée,  beaucoup 
d’humidité  et  réussit  le  mieux  en  panier. 

D.  Bois  et  G.  Gibault. 


Orléins.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  ; L.  Bourguignon. 
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A propos  du  genre  Pavia.  — Observations  sur  les  Pilocereus.  — Exposition  de  l’Association  horticole 
Haute-Marnaise  à Langres.  — Classement  de  sortie  des  élèves  de  l’École  nationale  d’horticulture  de 
Versailles  en  1895.  — Agave  V andervinneni.  — Liste  des  élèves  admis  à l’École  d’horticulture  de 
Versailles.  — Le  centenaire  de  l’Institut  de  France.  — Expositions  annoncées.  — Erratum. 


A propos  du  genre  Pavia.  — Le  dernier 
article  intitulé  : Deux  Sapindacées  remar- 
quables : Kœlreuteria  paniculata , Pavia 
macrostachya l,  de  notre  collaborateur 
M.  Ch.  Grosdemange,  a soulevé  les  ré- 
flexions suivantes  de  la  part  de  l’un  de  nos 
abonnés  : 

Depuis  quand  le  Pavia  est-il  une  Sapin- 
dacée?  Serait-ce  une  nouvelle  section  admise 
par  les  Botanistes  ? 

M.  Grosdemange  nous  a adressé  la 
réponse  suivante  : 

Le  genre  Pavia , que  beaucoup  d’auteurs 
n’hésitent  pas  à rattacher  au  genre  Æsculus , a 
appartenu  longtemps  à la  famille  des  Llippo- 
castanées.  Mais  déjà,  en  1870,  Le  Maout  et 
Decaisne,  dans  leur  Traité  général  de  Bota- 
nique, p.  237,  disent  : 

« Le  petit  groupe  des  Hippocastanées,  qui 
appartient  évidemment  à la  famille  des  Sapin- 
dacées, ne  se  distingue  de  celles-ci  que  par  ses 
feuilles  constamment  opposées,  digitées  et  les 
loges  ovariennes  bi-ovulées  : encore  faut-il 
observer  que  le  genre  Ungnadia , placé  par  les 
botanistes  auprès  du  genre  Æsculus , a dps 
feuilles  alternes  et  imparipennées  qui  le 
rattachent  aux  Sapindacées.  » 

Les  Botanistes  contemporains  sont  en  effet 
d’accord  pour  rattacher  ce  genre  à la  famille 
des  Sapindacées.  C’est  ainsi  que  M.  Van 
Tieghem,  dans  son  Traité  de  Botanique , 
p.  1650,  dit  que  les  genres  des  Sapindacées 
sont  groupés  en  quatre  tribus  : 

I.  Sapindacées.  — IL  Acérées.  — III.  Mê- 
lianthées.  — IV.  Staphylées',  la  première  com- 
prenant les  genres  Kœlreuteria , Æsculus , 
Pavia,  etc. 

M.  Bâillon,  dans  son  Histoire  des 
Plantes  (t.  V,  p.  367),  range  également  la 
série  des  Æsculus  dans  la  famille  des 
Sapindacées.  Plus  loin,  p.  391  du  même 
volume,  il  ajoute,  parlant  du  côté  orne- 
mental de  ces  végétaux  : 

« Il  y a peu  d’arbres  ornementaux  dans 
cette  famille  en  dehors  des  Érables  et  des 
Marronniers  d’Inde.  Citons  toutefois  le 
Kœlreuteria,  cultivé  partout,  et  le  Xantho- 
ceras,  qui,  étant  originaire  de  la  Mongolie, 

i Voir  Revue  horticole , dernier  numéro,  p.  470. 

1er  Novembre  1895. 


sera  sans  doute  dans  nos  jardins  un  arbre 
rustique.  » 

Bentham  et  Hooker,  dans  le  Généra 
Plantarum , font  la  même  réunion. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  non 
seulement  l’ancienne  famille  des  Hippocas- 
tanées a été  rattachée  aux  Sapindacées,  mais 
aussi  celle  des  Acérinées,  des  Mélianthées  et 
des  Staphyléacées.  Tandis  que  Le  Maout  et 
Decaisne  maintenaient  dans  leur  ouvrage  les 
précédentes  familles,  en  citant  l’affinité  qu’elles 
avaient  entre  elles,  MM.  Van  Tieghem  et 
Bâillon  n’ont  pas  hésité  dans  leurs  travaux 
récents  à les  réunir  en  tribus  des  Sapindacées. 

Ajoutons  encore  que  Karl  Koch,  dans  sa 
Dendrologie  (éd.  1869,  p.  508),  range  les 
Pavia  dans  la  famille  des  Sapindacées,  tribu 
sous- famille  des  Hippocastanées,  et  que 
M.  Maillefert,  dans  son  nouveau  Traité  sur  les 
arbres  et  arbrisseaux  d’ornement , se  rallie 
aux  opinions  admises  par  les  savants  précités. 

Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Grosde- 
mange, en  adoptant  le  titre:  Deux  Sapin- 
dacées remarquables,  pour  son  article, 
envisageant  à la  fois  les  Kœlreuteria  et 
Pavia,  n’a  donc  point  commis  une  erreur, 
comme  l’avait  supposé  notre  abonné. 

Observations  sur  les  Pilocereus..  — A 

propos  de  l’article  de  M.  Mœrder  sur  les 
Pilocereus,  nous  avons  reçu  de  M.  B. 
B.oland-Gosselin  la  lettre  suivante  : 

Lecteur  assidu  des  articles  de  M.  Mœrder  sur 
les  Cactées,  permettez-moi  de  vous  adresser 
quelques  mots  sur  certains  Pilocereus , cultivés 
chez  moi  en  pleine  terre,  sans  abri  d’hiver. 

Commençons  par  l’examen  d’une  classe 
importante  dans  ce  genre,  le  Pilocereus 
Celsianus  et  ses  variétés. 

Toutes  ne  sont-elles  pas  originaires  des 
plateaux  élevés  de  Bolivie,  où  le  soleil  les 
chauffe  en  été,  mais  où  la  neige  ne  leur  est 
pas  épargnée  pendant  les  rudes  hivers,  et  de 
la  Cordillère  de  Quito  ? Aussi,  je  crois  que  l’on 
pourrait  presque  les  exposer  aux  rigueurs  du 
lac  Léman  (côté  de  Genève  même),  sans  abri  : 

Pilocereus  Celsianus. 

— — foveolatus. 

— — spinis  aureis. 

— — lanuginosior. 

— — Willeaucti , 

pour  ne  parler  que  de  variétés  très-distinctes. 
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Ici,  ces  variétés  sont  parfaitement  accli- 
matées et  l’hiver  dernier  les  a comblées  de 
neige  à plusieurs  reprises,  par  un  froid  de 
plusieurs  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro. 

Je  dois  seulement  ajouter  que  jamais  je  n’ai 
constaté  trace  de  végétation  pendant  l’hiver. 

Je  voudrais  pouvoir  ici  vous  parler  aussi  du 
Cereus  Pcisacana  et  de  sa  variété  plus  belle 
encore  provenant  de  Luroguati.  Mais  je  crois 
qu’il  serait  imprudent  de  faire  de  cette  belle 
espèce  un  Pilocereus,  sans  en  avoir  bien  étudié 
les  fleurs.  Le  Dr  Weber  hésite,  en  effet,  entre  les 
genres  Cereus  et  Echinopsis.  Malgré  tout,  cette 
belle  plante  est  très-rustique  à Villefranche,  et 
ne  se  trouve  pas  incommodée  par  le  voisinage 
du  Pilocereus  senilis  et  d’autres  congénères 
mexicains  habitués  eux  aussi  aux  altitudes  de 
deux,  trois  milles  mètres  et  plus. 

J’appelle  l’attention  des  amateurs  de  Cactées 
sur  le  besoin  ressenti  par  le  plus  grand  nombre 
de  ces  plantes  d’avoir  froid  pendant  quelques 
semaines.  La  pourriture  n’attaque  pas  une 
plante  en  pleine  terre  bien  drainée,  même 
par  de  longues  pluies  d’hiver.  Ces  ennuis  sont 
réservés  à la  culture  en  pots. 

Voilà  les  réflexions  que  me  suggère  le  très- 
intéressant  article  de  M.  Mœrder.  Il  est  certain 
que  nous  nous  mettrions  tout  à fait  d’accord  si 
nous  nous  placions  au  même  point  de  vue  de 
culture.  Mais  il  faudrait  la  serre,  qui  me 
manque!  Robert-Roland  Gosselin. 

Exposition  de  l’Association  horticole 
Haute-Marnaise  à Langres.  — Une  véri- 
table fête  horticole  vient  d’être  célébrée  à 
Langres  (Haute-Marne)  du  19  au  21  oc- 
tobre dernier,  par  la  toute  jeune  Associa- 
tion Haute-Marnaise  d’horticulture,  de  viti- 
culture et  d’apiculture.  Cette  exposition, 
merveilleusement  organisée  dans  la  grande 
salle  du  collège  de  la  ville  de  Langres, 
comprenait  de  très-intéressants  et  très- 
instructifs  apports. 

Le  dimanche  20  octobre,  avant  la  distri- 
bution des  récompenses,  et  sous  la  prési- 
dence d’honneur  de  M.  le  sénateur  Bizot  de 
Fonteny,  une  causerie  sur  le  Chrysanthème 
et  sur  l’apppréciation  des  produits  exposés 
a été  faite  par  notre  collaborateur,  M.  Ch. 
Grosdemange,  devant  un  auditoire  nom- 
breux et  distingué. 


Classement  de  sortie  des  élèves  de 
l’Ecole  d’horticulture  de  Versailles. 


1 Pinelle  . . 

. 16,27 

9 Granger.  . . 

14,50 

2 Ménissier  . 

. 16,21 

10  Lamba  . . . 

14,41 

3 T.ricaud  . . 

. 16,19 

j F°s.  . . . 
1 Sandrin  . . 

14,10 

4 Rambault  . 

. 16.07 

U,  10 

5 G ui  1 loti  . . 

. 15.27 

13  Beauce  . . . 

13,93 

H Laurent.  . 

. 15.18 

14  Bédène  . . . 

13,87 

7 Duriez  . . 

. 15,15 

15  Fouache.  . . 

13,85 

8 Mathieu . . 

. 14,64 

16  Lauté  .... 

13,56 

17  Drouot  . . 

. 13,49 

22  Ketten  . . 

. 12,39 

18  Boizeau . . 

. 13,30 

23  Benoît.  . 

. 11,54 

19  Roustand  . 

. 13,19 

24  Marie . . . 

. 11,15 

20  Juignet  . . 

. 12.96 

25  Karsakoff  . 

. 10,10 

21  Renaud  in  . 

. 12,87 

26  Pierson  . . 

. 9,30 

Le  Conseil  des  professeurs  a fixé  à 13,19 
la  moyenne  nécessaire  pour  obtenir  le 
diplôme. 


En  conséquence,  les  19  premiers  élèves 
sont  proposés  à M.  le  Ministre  de  l’Agri- 
culture pour  l’obtention  du  diplôme;  en 
outre  les  3 premiers,  pour  un  stage,  et  les 
élèves  classés  après  les  stagiaires  pour  une 
médaille. 

Agave  Vandervinneni.  — Il  parait  qu’il 
faut  meltre  en  garde  les  amateurs  contre 
les  annonces  de  la  vente  de  cette  espèce  si 
remarquable.  A l’heure  qu’il  est,  elle  ne 
doit  plus  exister  nulle  part  en  Europe.  C’est 
grand  dommage,  car  elle  offre  des  carac- 
tères très-particuliers.  Le  seul  représentant 
qu’on  ait  connu  est  la  plante  décrite  par 
Jacobi  et  appartenant  à un  horticulteur 
de  Gand.  M.  Bonnet,  de  Lyon,  l’acheta  et 
l’offrit  au  parc  de  la  Tète-d’Or,  où  elle 
fleurit  en  d877.  Le  jardinier-chef  des  serres, 
M.  Gaulain,  l’ayant  fécondée  par  un  Agave 
Verschaffelti,  il  en  résulta  une  série 
d’hybrides  dont  aucun  n’a  conservé  le  carac- 
tère du  type  femelle.  Ce  sont  les  plantes 
issues  de  ces  métis  et  hybrides  qui  sont 
vendues  sous  le  nom  d 'Agave  Vandervin- 
neni  et  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  la 
véritable  espèce. 

On  dit  que  celle-ci  existe  aux  Etats- 
Unis,  dans  une  seule  ville  d’où  on 
l’importera  prochainement  en  France. 
C’est  un  résultat  dont  les  amateurs  seraient 
particulièrement  satisfaits. 

Liste  des  élèves  admis  à l’École  d’hor- 
ticulture de  Ve:saiiles.  — Nous  venons 
de  recevoir  la  liste  des  élèves  admis,  après 
concours,  à l’École  nationale  d’horticulture 
de  Versailles. 

Près  de  100  candidats  étaient  inscrits 
cette  année.  Ce  sont  les  fermes-écoles  et 
les  écoles  d’agriculture  pratique  de  province 
qui  fournissent  le  plus  fort  contingent  de 
candidats  ; de  Paris,  de  Versailles,  des  en- 
virons, se  présentent  les  aspirants  aux 
bourses  votées  par  les  départements,  villes 
et  sociétés  d’horticulture  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-Oise. 

Le  nombre  des  candidats  augmentant 
chaque  année  et  les  locaux  affectés  aux 
leçons  théoriques  devenant  trop  exigus,  le 
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Minisire  de  l’Agriculture  avait  décidé  que 
dorénavant  quarante  élèves  seulement  se- 
raient admis,  après  un  examen  rendu  plus 
difficile  par  l’adjonction  de  nouvelles  ma- 
tières au  programme. 

Le  jury  d’examen,  présidé  par  M.  Nanot, 
le  zélé  directeur  de  l’École,  était  composé 

1 Rossignol  (Yonne). 

2 Pontailler  (Yonne). 

3 Potié  , Seine-et-Oise). 

4 Laffont  (Ariège). 

5 Gobillot  (Seine). 

6 Davojne  (Seine-et-Marue). 

7 Danatix  (Seine-et-Oi.se). 

8 Nicolas  (Di  ôme). 

9 Aubry  (Aisne). 

10  Labroy  (Pas-de-Calais). 

11  Manzagol  i^Corrèze). 

12  Mauriceau  (Maine-et-Loire). 

13  Bodin  (Nord). 

14  Deiiaine  (Nord). 

Ces  nouvelles  mesures  ne  peuvent  man- 
quer de  donner  d’excellents  résultats,  on 
aura  de  la  sorte  un  meilleur  recrutement, 
et  le  niveau  des  études  en  sera  plus  élevé. 

Les  diplômés  de  Versailles  doivent,  à 
leur  sortie  de  l’école,  devenir,  sur  tous  les 
points  du  territoire,  les  vulgarisateurs  des 
meilleures  espèces  et  variétés  de  fruits  et  de 
légumes  et  être  en  mesure  de  faire  aux 
jeunes  jardiniers  des  conférences  sur  ces 
différents  sujets. 

Ce  résultat  a été  déjà  obtenu  par  quel- 
ques-uns des  meilleurs  élèves  sortis  de 
l’école  de  Versailles,  qui  sont  actuellement 
jardiniers  principaux  et  professeurs  d’horli- 
culture  de  plusieurs  grandes  villes  de 
France.  La  voie  est  ouverte  : nous  avons 
la  confiance  que  les  nouvelles  promotions 
de  l’École  d’horticulture  y entreront  résolu- 
ment. 

Le  centenaire  de  l’Institut  de  France. 
— Le  25  octobre  dernier  l’Institut  de 
France  a célébré,  par  des  fêtes  solennelles, 
le  centenaire  de  sa  création,  anniversaire 
mémorable,  puisqu’aucune  Compagnie  de 
s .vants  et  d’artistes  n’a  jeté  un  si  vif  éclat 
dans  le  monde. 

L’Institut  de  France  se  compose  actuelle- 
ment de  cinq  classes  ou  Académies  : l’Aca- 
démie Française,  l’Académie  des  Sciences, 
l’Académie  des  beaux-arts,  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  l’Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques.  L’Aca- 
démie des  Sciences  comprend  elle-même 
huit  sections  parmi  lesquelles  celle  de 
Botanique  nous  intéresse  spécialement.  Ses 
membres  titulaires  actuels  sont  MM.  Naudin, 


de  MM.  le  docteur  Delacroix,  maître  de 
conférences  à l’Institut  agronomique  ; Abel 
Chatenay,  secrétaire  général  de  la  Société 
d’horticulture  de  France  ; A Trufiàut,  vice- 
président  de  la  même  Société  ; Lafosse  et 
Petit,  professeurs  à l’École. 

Voici  la  liste  des  40  élèves  admis  : 

28  Vis  (Pas-de-Calais). 

29  Denis  (Pas-de-Calais). 

30  Ciiarlfs  (Gard). 

31  Faucon  (Alpes-Maritimes) 

32  Bastardïe  (Aveyron). 

33  Vivier  (Ardennes). 

34  Roi.let  (Nièvre). 

35  Dous  (Seine-et-Oise). 

36  Vesskreau  (Seine-et-Oise). 

37  David  (Seine-et-Oise). 

38  Turc  (Isère). 

39  Bichon  (Allier). 

40  Rouhaud  (Vendée). 

Trécul,  Ghatin,  Van  Tieghem,  Bornet  et 
Guignard.  Ses  membres  correspondants 
sont  : pour  la  France,  MM.  Glos,  Grand’- 
Eury,  Millardet,  et  pour  l’étranger, 
MM.  Hooker,  Masters,  de  Muller  et  Treub. 

Cette  section  s’enorgueillit  d’avoir  compté 
parmi-  ses  membres  : Tournefort,  Antoine 
et  Bernard  de  Jussieu,  A.  de  Gandolle, 
Brongniart,  Michel,  Decaisne  et  Duchartre, 
auxquels  l’Horticulture  doit  un  juste  tribut 
d’hommages  et  de  reconnaissance. 

EXPOSITION  ANNONCÉE. 

Cannes,  9 et  10  novembre.  — La  Société 
d’agriculture,  d’horticulture  et  d’acclimatation 
de  Cannes  et  de  l’arrondissement  de  Grasse 
a organisé  une  exposition  de  fleurs  de  saison 
qui  aura  lieu  les  9 et  10  novembre. 

Toute  plante  dont  la  floraison  coïncide  avec 
cette  époque  de  l’année  sera  admise,  aussi 
bien  les  plantes  en  pots  que  la  fleur  coupée. 
Les  plantes  à feuillage  sont  exclues. 

Cette  exposition  est  réservée  aux  membres 
de  la  Société. 

Roubaix,  Il  et  18  novembre.  — Cette  expo- 
sition, également  réservée  aux  sociétaires 
seuls,  comprendra  les  plantes  fleuries  et  orne- 
mentales, les  Chrysanthèmes  en  pots  et  en 
fleurs  coupées,  les  fleurs  coupées  en  général, 
les  fruits,  les  légumes  et  les  produits  des  arts 
et  industries  se  rattachant  à l’horticulture.  Les 
demandes  pour  exposer  doivent  parvenir  avant 
le  15  novembre. 

Erratum.  — Dans  noire  dernier  numéro, 
page  376,  une  erreur  d’inscription  a fait 
placer  Le  Lude  dans  le  département  d’Eure- 
et-Loir,  alors  que  cette  ville  et  son  château 
sont  dans  la  Sartlie.  Nos  lecteurs  ont  dû 
faire,  d’ailleurs,  d’eux-mèmes  la  recti- 
fication. 

. E.-A.  Carrière  et  Ed,  André. 


15  Marie  (Seine-et-Oise'. 

16  Dental  (Alpes-Maritimes), 

17  Faure  (Haute-Vienne). 

18  Le  Cozannet  (Côtes-du-Nord). 

19  Fontaine  Seine). 

20  Rault  (Haute-Vienne). 

21  Bijou  (Seine-el-Oise). 

22  Lrvazeux  (Mayenne). 

23  Abadie  (Ilaute-Garonne). 

24  i.E  Goff  Finistère). 

25  Fleury  (Seine-et-Oise). 

26  Guénardeàu  (Seine). 

27  Creusent  (Somme). 
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CHIRITA  HAMOSA. 


CHIR1TA  HAMOSA 


Dans  le  joli  lot  de  plantes  nouvelles  que 
M.  J.  Sallier  avait  apportées  à l’exposition 
de  mai  dernier  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  se  trouvait  une 


Cyrtandracée  qui  attirait  particulièrement 
l’attention  des  vrais  amateurs.  Non  qu’elle 
fût  brillante  par  la  grandeur  ou  l’éclat  de 
ses  fleurs  ; son  port  était  élevé,  son  feuillage 


Fig.  161.  — Chirita  hamoso. 

Port  de  la  plante.  — Rameau  détaché,  1, 2 grandeur  naturelle.  — Fleur  séparée,  de  grandeur  naturelle. 


très-pâle,  charnu,  hispide,  ses  corolles  de 
moyenne  taille,  d’un  Lieu  lilas  très-clair. 
Mais  la  disposition  de  ces  fleurs  était  singu- 
lière. Au  lieu  d’être  normalement  insérées 
sur  la  tige,  elles  naissaient  sur  les  pétioles, 
c’est-à-dire  que  le  pédoncule  général  de 
l’inflorescence  était  étroitement  soudé,  adné 
au  support  des  feuilles  de  manière  à ne 


faire  qu’un  avec  lui.  Sur  ce  pétiole  pédon- 
cule les  fleurs  se  tenaient  érigées,  unilaté- 
rales (fîg.  161). 

La  plante,  qui  est  assez  répandue  dans 
l’Inde,  principalement  dans  le  Malabar,  est 
connue  des  botanistes  depuis  longtemps. 
Wallich  l’avait  fait  connaître  sous  le  nom 
de  Didymocarpus  hamosa , dans  Je  cata 


PELARGONIUM  A FEUILLES  DE  LIERRE. 


logue  de  ses  plantes  (n°  788).  Hooker  et 
Thomson,  dans  leur  herbier  des  plantes 
de  l’Inde,  la  rapportèrent  avec  raison  au 
genre  Chirita , mais  leur  spécimen,  n°  20, 
ne  portait  pas  de  nom  d’espèce.  Robert 
Brown  en  fit  le  Chirita  hamosa  qui  doit 
être  conservé1.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’arrêter 
au  nom  de  Rottlera  hamosa  que  M.  Bâillon 
avait  donné  à la  plante  sans  raison  plausible 
et  qui  aurait  l’inconvénient  de  faire  naître 
une  confusion  avec  un  autre  genre  d’Euphor- 
biacées  nommé  aussi  Rottlera  (aujourd’hui 
immergé  dans  le  genre  Mallotus.) 

Description.  — Tiges  de  50  centimètres  et 
plus  de  hauteur,  dressées,  cylindriques,  char- 
nues, çà  et  là  couvertes  de  poils  mous.  Feuilles 
opposées,  pétiolées,  subégales,  ovales  ou  ellip- 
tiques-aiguës,  arrondies  à la  base,  obscuré- 
ment crénelées,  fragiles,  vert  pâle,  longues 
d’environ  15  centimètres  sur  10  de  large, 
couvertes  sur  les  deux  faces  de  poils  épars  ; 
pétioles  longs  de  l à 3 centimètres.  Pédoncules 
dichotomes^  ébractéolés,  adnés  au  pétiole  de 
manière  à se  confondre  avec  lui  ; pédicelles 
dressés,  hispides,  longs  de  10  à 15  millimètres. 
Galice  vert  à segments  libres,  sublinéaires, 
hispides  persistants.  Corolle  à tube  étroit, 
courbé,  ventru  au  sommet,  presque  blanc  ; 
limbe  bilabié,  large  de  15  à 20  millimètres, 
bleu  pâle  un  peu  lilacé,  à gorge  inégale,  à 
lèvre  inférieure  plus  grande.  Stigmate  bifide, 
s’allongeant  après  l’anthèse.  Capsule  longue 
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de  3 à 9 centimètres,  grêle,  arrondie,  crochue 
en  hameçon,  d’où  le  nom  de  l’espèce. 

Cette  plante  varie,  même  dans  la  nature. 
Une  forme,  trouvée  parFinlayson  en  Cochin- 
chine,  est  beaucoup  plus  hispide  que  le 
type.  Une  autre  variété,  originaire  du  Bur- 
mah,  du  Moulmein  et  nommée  unifolia , 
aurait  une  feuille  unique  comme  les  Strep- 
tocarpus;  mais  ceci  demande  confirmation, 
les  Cyrtandracées  étant  souvent  poly- 
morphes. 

L’espèce  qui  se  rapproche  le  plus  de  notre 
plante  est  le  Chirita  cærulea , II.  Br.,  de 
Java,  mais  ses  pédoncules  non  adnés  au 
pétiole  l’en  distinguent  à première  vue. 

Le  Chirita  hamosa  est  donc  une  jolie 
espèce,  dont  l’intérêt  spécial  s’augmentera 
de  l’étrangeté  de  ses  inflorescences.  La 
plante  se  signale  d’elle-même  aux  hybrida- 
teurs.  Quand  on  songe  au  rôle  considérable 
qu’une  humble  Gesnériacée,  le  Sinningia 
guttata , a joué  dans  la  production  des 
Gloxinias  à corolles  ponctuées,  devenues 
aujourd’hui  si  riches  de  couleurs  entre  les 
mains  de  i\I.  Yallerand  et  autres  semeurs,  il 
est  permis  de  tout  espérer  des  espèces 
modestes  qui  offrent  un  caractère  bien 
distinct  de  leurs  congénères.  Ce  caractère, 
entre  des  mains  habiles,  peut  devenir  la 
source  des  plus  heureuses  surprises. 

Ed.  André. 


PELARGONIUM  A FEUILLES  DE  LIERRE 


Le  Pélargonium  à feuilles  de  Lierre  ( Pé- 
largonium peltatum,  Ait.,  P.  lateripes , 
L’Hérit.,  P.  liederæ folium,  Hort.)  est 
sans  contredit  une  des  plantes  les  plus 
belles  et  les  plus  précieuses  que  nous  ayons 
pour  l’ornementation  des  jardins.  11  le  doit 
à la  variété  infinie  et  l’éclat  des  coloris,  à 
la  beauté,  à l’abondance  des  fleurs  en  même 
temps  qu’à  sa  rusticité. 

Le  Pélargonium  peltatum  à fleurs 
doubles,  déjà  connu  et  apprécié  des  ama- 
teurs, est  cependant  encore  bien  loin  d’être 
répandu  comme  il  le  mérite.  Peu  de  plantes 
ont  subi  en  si  peu  de  temps  d’aussi  bril- 
lantes métamorphoses.  De  couleur  lilas 
terne  au  début,  il  est  arrivé,  grâce  à des 
semis  successifs,  faits  par  des  horticulteurs 
expérimentés,  à produire  les  coloris  les 
plus  variés  : blanc,  rouge,  ponceau,  violet 
clair,  violet  foncé,  carmin,  rose,  etc. 

Les  variétés  obtenues  ces  dernières  an- 


1 Rob.  Br.,  in  Benn.  PI.  Jav.  rar.,  p.  117,  et 
Ann.  Sc.  nat.,  2,  vol.  13,  p.  162. 


nées  sont  d’un  type  vigoureux,  à rameaux 
fermes  et  à beau  feuillage.  Elles  sont  telle- 
ment florifères  que  les  plantes  mises  en 
pleine  terre,  comme  les  Géraniums  zonés 
( Pélargonium  zonale),  donnent  bientôt  une 
abondante  floraison  qui  ne  s’arrêtera  qu’aux 
gelées,  et  forment  de  magnifiques  massifs 
qu’on  ne  saurait  comparer  qu’à  des  tapis 
de  « Lierre  fleuri  »,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
de  superbes  bouquets  de  fleurs. 

Abandonnés  à eux-mêmes,  les  Pélargo- 
niums  à feuilles  de  Lierre,  à fleurs  doubles, 
forment  des  touffes  buissonnantes  et  très-ra- 
mifiées,  dont  les  rameaux  s’étalent  sur  le 
sol,  se  redressent  ensuite,  et  se  couvrent  de 
fleurs  aux  couleurs  gaies,  qui  tranchent 
très-bien  sur  le  fond  vert  du  feuillage.  Cul- 
tivés ainsi,  ils  sont  très-propres  à former, 
soit  des  groupes  isolés,  soit  des  bordures 
dans  les  grands  jardins,  ou  bien  de  su- 
perbes corbeilles  qui  seront  d’autant  plus 
belles  que  les  couleurs  auront  été  bien  mé- 
langées et  assorties  avec  goût. 
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La  tendance  qu’ont  les  tiges  de  ces  plantes 
à s’allonger  et  à devenir  presque  volubiles 
ou  retombantes  permet  de  les  utiliser  dans 
une  foule  de  circonstances  et  d’en  obtenir 
les  effets  les  plus  satisfaisants. 

Veut-on  garnir  une  rampe,  un  treillage, 
des  degrés  d’un  escalier,  une  balustrade, 
une  terrasse  ou  la  base  d’une  muraille  ? 
A-t-on  à dissimuler  la  tige  dénudée  d’un 
arbuste  ou  bien  à garnir  les  tiges  des 
Rosiers  placés  dans  une  corbeille,  à déco- 
rer une  ruine,  rien  mieux  que  les  Pelargo- 
gonium  peltatum  ne  produira  un  résultat 
aussi  complet  et  un  plus  bel  effet.  S’il  s’agit 
d’orner  une  pelouse,  de  garnir  des  vases  de 
jardins,  une  croisée,  un  balcon,  ou  d’obte- 
nir des  effets  lointains  et  durables,  c’est  en- 
core ces  Pélargoniums  qu’on  devra  préférer, 
non  seulement  à cause  de  leur  rusticité, 
mais  aussi  pour  l’abondance  et  la  durée  de 
leur  floraison. 

Ils  se  prêtent  en  outre  tout  particulière- 
ment à la  culture  en  pots,  ce  qui  les  rend 
plus  précieux  encore  et  permet  de  les  utili- 
ser pour  la  décoration  des  gradins,  des  sus- 
pensions, etc.,  où  leurs  branches  forment 
des  guirlandes  de  fleurs  du  plus  gracieux 
effet.  Enfin  leurs  fleurs  sont  d’une  grande 
ressource  pour  les  bouquets. 

Peu  de  plantes  sont  aussi  robustes  ; leur 
culture  n’exige  pas  de  soins  spéciaux.  En 
pleine  terre,  il  leur  faut  peu  d’eau.  Pour 
leur  conservation  en  hiver,  une  serre  froide 
ou  orangerie  suffit  ; dans  une  serre  tempé- 
rée, les  plantes  cultivées  en  pots  conti- 
nuent leur  floraison  une  partie  de  l’hiver. 

Afin  que  l’amateur  obtienne  de  brillants 
résultats  dans  les  divers  emplois  que  nous 
signalons  plus  haut,  nous  avons  divisé  en 
deux  groupes  le  choix  des  variétés  les  plus 
remarquables  parmi  les  150  que  nous 
cultivons.  Dans  le  premier  groupe  nous  com- 
prendrons les  variétés  qui,  par  leur  végéta- 
tion ramifiée,  conviennent  tout  spéciale- 
ment pour  l’ornementation  des  massifs  ou 
corbeilles  et  la  culture  en  pots.  Dans  le 
deuxième  groupe  seront  les  variétés  qui, 
par  leur  végétation  exubérante,  sont  toutes 
désignées  pour  garnir  un  treillage,  la  base 
d’une  muraille,  une  balustrade,  etc.,  sur 
lesquels  elles  sont  palissées. 

Premier  Groupe 


Bastien  Lepage , fleurs  très-grandes,  mauve 
rosé,  pétales  supérieurs  nervés  de  pourpre. 

Cardinal  Lavigerie , forte  ombelle  de  fleurs 
rouge  orange. 

De  Quatrefages , fleur  violet  purpurin; 
variété  précoce. 

De  Brazza , fleur  groseille  clair  maculé  feu. 

De  Miribel , fleurs  violet  clair. 

Dominici  Luigi , fleurs  cerise  clair,  jolie 
teinte. 


Distinction,  rose  de  Chine  clair  piqueté 
carmin,  variété  unique. 

Eblouissant,  très-grande  fleur  ronde,  rouge 
feu  vif. 

Ernest  Coûtant , grande  fleur,  très-pleine, 
rouge  orangé  feu. 

Eden  Marchi , très-grande  fleur,  rose  sau- 
mon foncé;  port  nain. 

Eugène  Theulier,  très-large  fleur,  rose 
carmin  vif  satiné,  coloris  brillant. 

Fantaisie , fleur  très-pleine,  violet  rosé  clair  ; 
pédoncule  court. 

Formosissima , énorme  fleur  très-pleine, 
magenta  brillant. 

Flambeau , fleur  rouge  garance. 

Gloire  du  Trocadéro , fleur  énorme,  forme 
giroflée,  violet  évêque  foncé;  port  nain,  très- 
florifère. 

Henri  Theulier , fleur  énorme,  semi-double, 
rouge  cerise  reflété  feu,  pétales  supérieurs 
lignés  pourpre  noir. 

Ingénieur  Alphand , grande  fleur  couleur 
groseille  et.  giroflée. 

Jeanne  d' Arc,  fleur  grande,  blanc  pur. 

La  France , très-grande  fleur,  lilas  mauve 
rosé,  superbe  coloris. 

Le  Prophète , très-grande  fleur,  cerise 
aurore  superbe. 

Marpha,  très-large  fleur  semi-double,  blanc 
nuancé  primevère. 

Clémentine  Theulier , très-large  fleur,  belle 
forme,  rose  framboisé,  pétales  supérieurs 
lignés  pourpre  noir. 

Juliette  Pichard,  fleur  semi-double,  rose 
très-tendre  glacé  argent. 

Mlle  Bornait,  fleur  rose,  fleur  de  pêcher, 
pétales  supérieurs  lignés  pourpre. 

Marie  Theulier , fleur  rose  pêche  saumoné, 
onglet  rose  violet  carminé. 

Mme  PFay,  fleur  très-large,  violet  vif  pourpré. 

Mme  Bornait,  fleur  semi-double,  violet 
mauve,  onglet  pourpre. 

Mme  Pierre  Theulier,  fleur  mauve  purpurin, 
maculé  pourpre  sur  les  pétales  supérieurs. 

M me  Agar,  fleur  lilas  rose  grisâtre  ; port  nain. 

Merveille , violet  teinté  cerise. 

M.  Dépinay , très-large  fleur,  rouge  garance 
teinté  amarante  carminé. 

M.  Marquis,  très-grande  fleur  rouge  feu. 


Apollon,  fleur  rose  tendre,  centre  blanc  ; 
plante  naine  à port  érigé. 

Auguste  Vitu,  ombelles  fortes,  fleurs  au 
coloris  de  la  rose  cent  feuilles. 


Deuxième  Groupe 

Auguste  Hardy,  grande  fleur  rouge  écarlate 
vif. 


DIMORPHISME  d’üN  GROSEILLIER  A GRAPPES. 


Bernardo , très-grande  fleur  semi- double, 
rouge  orangé  clair  teinté  groseille. 

Burgmeister  Feldmann,  carmin  pourpre 
violet. 

Chimène , très-grande  fleur,  rouge  vif. 

Conquête , très-large  fleur,  amarante  velouté 
nervé  foncé. 

Docteur  Rafinesque , très-grande  fleur , 
rouge  orangé  feu,  coloris  brillant. 

Galilée , énorme  fleur,  nuance  rose  des 
peintres. 

Henri  Régnault,  fleur  semi-double,  rouge 
pourpre  teinté  amarante. 

Kelung , très-grande  fleur,  magenta  clair. 

Le  Centenaire , énorme  fleur,  riche  solférino 

brillant. 

U incomparable,  très-large  fleur,  cerise  et 
carmin. 

MUe  Yves , énorme  fleur,  rose  aumonés  chair. 

Mme  Crousse , grande  fleur,  rose  frais. 
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Mm&  Yves,  très-grande  fleur,  amarante  car- 
miné. 

Henri  de  Vilmorin,  grande  fleur,  cerise 
aurore  vif. 

Louis  Vignon,  grande  fleur,  rouge  aurore 
clair  teinté  magenta. 

M.  Jacqueau,  fleur  large,  rouge  orange 
teinté  magenta. 

M.  Vaury,  énorme  fleur,  rose  groseille 
violacé,  pétales  supérieurs  maculés  pourpre 
noir. 

Mme  ThéodoreViard,  grande  fleur  rouge  cerise. 

Pierre  Duchartre , énorme  fleur  rose  ma- 
genta, pétales  supérieurs  lignés  pourpre. 

En  m’étendant  aussi  longuement  sur  les 
qualités  de  cette  plante,  j’ai  voulu  contri- 
buer à la  propager  et  lui  faire  donner  dans 
les  jardins  la  place  dont  elle  est  digne. 

Henri  Theulier  fds. 


DIMORPHISME  D’ÜN  GROSEILLIER  A GRAPPES 


On  donne  le  nom  de  dimorphisme  à des  I et  pendant  une  période  de  temps  plus  ou 
faits  qui,  soit  spontanément,  soit  lentement  ' moins  longue,  font  prendre  à l’une  ou  à 


Fig.  162.  — Dimorphisme  d’un  Groseillier  à grappes. 


l’autre  des  parties  du  végétal  des  caractères  deux  formes  : de  là  le  nom  de  dimorphisme, 
différents  de  ceux  qu’il  porte  normale-  c’est-à-dire  deux  formes,  bien  qu’il  puisse 
ment.  Il  y a alors,  sur  le  même  individu,  parfois  y en  avoir  davantage.  Dimorphisme 


MISE  EN  PLACE  DES  ARBRES  FRUITIERS  ET  PLANTATION  DE  LA  VIGNE. 


496 

est  le  nom  scientifique,  mais,  dans  la  pra- 
tique, ces  faits  portent  plusieurs  noms,  par 
exemple  : accident,  sport,  jeu  de  la  na- 
ture, écart,  phénomène,  etc. 

Le  fait  de  dimorphisme  en  question,  que 
représente  la  figure  162,  s’est  produit  à 
Montreuil,  dans  le  jardin  d’un  de  nos  voi- 
sins, M.  Carrelet,  où  nous  l’avons  vu  naître, 
puis  se  développer.  Il  porte  sur  la  variété 
dite  « Groseillier  Cerise  » du  Groseillier  à 
grappes  ( Rites  rubrum).  Comment  a été 
déterminée  la  formation  de  ce  phénomène? 
On  ne  peut  le  dire;  on  peut  simplement  en 
faire  l’historique. 

Dans  une  ligne  de  Groseilliers  à grappes 
comprenant  plusieurs  variétés,  toutes  très- 
fortes,  il  s’est  produit,  en  1889,  sur  celle 
nommée  « Groseillier  Cerise  > le  dimor- 
phisme que  représente  la  figure  162. 

Le  sujet  producteur,  c’est-à-dire  le  Gro- 
seillier Cerise,  ainsi  qu’on  le  sait,  est 
très-vigoureux  ; les  rameaux  sont  gros,  à 
feuilles  très-largement,  profondément  et 
très-fortement  lobées;  le  pétiole  robuste, 
gros,  long  : voilà  ses  caractères  généraux. 
Quant  au  sujet  provenant  du  dimorphisme, 
que  nous  nommons  Rites  rubrum  lacinia- 
tum,  en  voici  les  caractères  : 

Arbuste  de  vigueur  à peine  moyenne,  à ra- 
meaux courts,  petits,  à écorce  grisâtre  et 


légèrement  striée.  Feuilles  rapprochées,  très- 
petites;  pétiole  très-tenu,  d’environ  5 à 6 cen- 
timètres de  longueur.  Limbe  à base  cunéi- 
forme, petit,  très-mince,  irrégulièrement 
bi  ou  trifurqué,  parfois  furqué-digité,  à 
divisions  laciniées,  à lacinies  écartées-acu- 
minées,  à pointes  aiguës,  inégales,  parfois  lé- 
gèrement contournées. 

Le  Rites  rubrum  laciniatum  est  des 
plus  curieux  et  très-différent  de  la  plante 
type  ; on  pourrait  dire  qu’il  n’a  rien  de 
commun  avec  elle.  Toutefois  il  est  beaucoup 
moins  fort  et  beaucoup  moins  vigoureux  ; 
ce  sera  un  arbuste  d’ornement  des  plus 
singuliers.  Quant  à ses  fruits,  que  seront- 
ils?  Très-probablement  de  la  même  nature 
que  ceux  de  la  plante  mère.  Ce  qui  donne 
de  la  valeur  à cette  hypothèse,  c’est  que  le 
phénomène  dont  nous  parlons  est  tout  à fait 
analogue  à celui  qui  s’est  produit  sur  une 
autre  espèce  du  même  genre,  le  « Groseillier 
Cassis  » ou  « Groseillier  à fruits  noirs  » 
{Rites  nigrum  laciniatum ),  fait  abso- 
lument de  même  nature  que  celui  qui 
fait  l’objet  de  cette  note  et  qui  porte  sur  le 
Rites  rubrum  laciniatum.  Au  point  de 
vue  scientifique,  ces  deux  faits  de  même 
valeur  semblent  montrer  que,  comme  ré- 
sultats, on  peut  les  assimiler  aux  semis. 

E.-A.  Carrière. 


MISE  EN  PLACE  DES  ARBRES  FRUITIERS  ET  PLANTATION  DE  LA  YIGNE1 


Tous  les  travaux  préalables  à la  planta- 
tion ayant  été  opérés  tels  que  nous  les 
avons  décrits,  il  s’agira  de  mettre  les  arbres 
en  place,  dans  les  meilleures  conditions, 
afin  d’atteindre  le  but  désiré  : végétation 
vigoureuse  qui  assurera  la  longévité  de 
ceux-ci  au  maximum  ; production  abon- 
dante de  leurs  fruits,  qui  acquèreront  une 
qualité  supérieure  par  leur  saveur  et  se 
conserveront  longtemps  au  fruitier. 

L’opération  de  la  mise  en  place  des  arbres 
a une  influence  capitale  sur  leur  existence  ; 
des  soins  scrupuleux  apportés  à son 
exécution  dépendra  en  grande  partie  la 
réussite  des  travaux  exécutés  jusqu’ici. 

En  première  considération,  il  s’agit  de 
planter  l’arbre  à une  hauteur  déterminée, 
variant  selon  le  sujet  sur  lequel  il  est  greffé, 
et  suivant  la  nature  du  sol . 

Dans  les  sols  légers,  brûlants,  il  convien- 
dra d’enterrer  l’arbre  un  peu  plus  profon- 

1  Voir  Revue  horticole,  1894,  pp.  560  et  577; 
et  1895,  pp.  22,  48,  96, 119,  139  et  4U0. 


dément  que  dans  un  sol  froid  et  compact, 
humide,  où  les  racines  auront  tout  avan- 
tage à se  trouver  le  plus  possible  à la  sur- 
face du  sol,  afin  d’activer  la  végétation 
et  d’éviter  la  décomposition  des  radicelles. 

En  aucun  cas  la  greffe  ne  devra  être 
enterrée,  ce  qui  déterminerait  l’affranchis- 
sement de  l’arbre  en  détruisant  l’action  du 
greffage. 

La  greffe  doit  être  hors  de  terre  et  en 
aplomb  du  sol,  pour  que  l’appareil  radicu- 
laire bénéticie  entièrement  des  agents  atmos- 
phériques ; c’est  dans  ce  but  que  l’on  ne  doit 
pas  recouvrir  les  racines  avec  excès;  l’arbre 
profite  de  cette  situation  qui  assure  sa  ferti- 
lité et  la  qualité  supérieure  de  ses  produits. 

Dans  les  premières  années  après  la  planta- 
tion, soit  que  l’on  redoute  l’excès  du  froid  ou 
celui  de  la  sécheresse,  une  bonne  mesure 
préventive  consiste  à recouvrir  le  sol  des 
plantations  d’une  couche  légère  de  fumier  à 
demi  consommé  servant  de  paillis. 

Dans  ces  conditions  favorables,  le  travail 
souterrain  de  l’appareil  radiculaire  s’effec- 
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tue  normalement,  dans  les  meilleures  condi- 
tions et  sans  interruption. 

On  tiendra  compte  du  tassement  du  sol, 
nouvellement  défoncé,  qui  pourrait  encore 
s’opérer  après  la  plantation  ; ce  tassement, 
selon  la  nature  légère  ou  compacte  du 
terrain,  peut  s’évaluer  de  8 à 12  centi- 
mètres par  mètre  en  profondeur. 

En  posant  une  règle  en  travers  du  trou, 
on  place  les  racines  dans  celui-ci,  en  pré- 
sentant la  tige  le  long  de  la  règle,  et  en 
tenant  la  greffe  à 6 ou  8 centimètres  au- 
dessus  du  niveau  du  sol. 

L’arbre  subit  l’effet  du  tassement  à me- 
sure qu’il  s’opère,  il  se  trouve  entraîné  à sa 
suite;  de  cette  façon,  la  greffe  reste  au 
niveau  du  sol  sans  être  enterrée. 

Au  cas  où  l’arbre  devra  être  assujetti  à un 
point  d’appui  quelconque  par  une  ligature, 
celle-ci  sera  opérée  d’une  façon  très-libre, 
afin  qu’il  ne  reste  pas  suspendu  à son  appui 
par  l’effet  du  tassement  du  sol;  cela  au- 
rait pour  conséquence,  pour  les  racines, 
de  se  trouver  dans  le  vide  entre  deux  terres, 
et  entraînerait  la  perte  de  l’arbre  ou  tout 
au  moins  les  troubles  les  plus  graves  dans 
la  végétation  future. 

On  observera  une  distance  de  8 à 1 0 centi- 
mètres du  pied  du  mur,  pour  la  mise  en  place 
de  l’arbre,  en  obliquant  quelque  peu  la  tète 
d u sujet  contre  le  parement,  de  façon  à forcer 
les  racines  à s’étendre  horizontalement  en 
s’éloignant  du  mur  et  de  puiser  ainsi  plus 
abondamment  leur  nourriture. 

Si  l’on  a des  sujets  à racines  pivotantes  à 
planter  dans  des  terrains  froids  et  très- 
humides,  afin  d’obliger  les  racines  à venir 
puiser  leur  nourriture  à la  superficie  du 
sol  et  de  bénéficier  de  l’action  bienfaisante 
de  la  chaleur  et  de  l’air,  qui  auront  toujours 
une  influence  salutaire  sur  la  saveur  des 
produits  fruitiers,  on  inclinera  le  pivot  des 
arbres  vers  la  position  horizontale  un  peu 
accentuée,  et  le  but  sera  atteint. 

Il  ne  faut  pas  s'occuper  de  la  position  de 
la  greffe  au  moment  de  la  plantation,  mais 
bien  de  celle  des  yeux,  qui  serviront  à l’éta- 
blissement de  la  charpente  de  l’arbre. 

Toutes  ces  considérations  bien  arrêtées, 
nous  arrivons  à la  plantation  proprement 
dite,  pour  laquelle  l’assistance  de  deux 
personnes  est  indispensable  ; l’une  place 
l’arbre  à son  point  et  à son  niveau,  reçoit  de 
l’autre  la  terre  préparée,  bien  meuble, 
qu’on  introduit  à la  main  dans  les  cavités 
des  racines,  en  ayant  soin,  auparavant,  de 
les  étaler  très-soigneusement  dans  toutes 
les  directions  sur  le  cône  de  terre  préparé 


dans  le  trou  ou  la  tranchée  ouverte  de 
façon  à ce  qu’elles  se  retrouvent  dans  leur 
position  normale  et  primitive. 

On  évitera  tout  enchevêtrement  où  agglo- 
mération du  chevelu  et  des  racines  ; leur 
position  doit  être  libre  et  naturelle,  et  toutes 
les  cavités  seront  bien  remplies  de  terre 
meuble  à la  main. 

Les  racines  seront  recouvertes  de  8 milli- 
mètres de  terre  meuble  mélangée  de  moitié 
de  terreau  de  fumier  bien  consommé,  de 
manière  à former  un  cône  qui  sera  enve- 
loppé ou  recouvert  de  quelques  centimètres 
de  fumier  bien  consommé  ou  de  boues  de 
villes,  bien  mûries,  10  centimètres  du 
collet  ; puis  le  trou  ou  la  tranchée  seront 
comblés,  au  niveau  du  sol,  avec  la  terre 
provenant  de  leur  ouverture. 

L’arbre,  une  fois  les  racines  placées  sur 
le  cône  de  terre  et  bien  à son  niveau,  ne 
devra  plus  bouger  ou  changer  de  place  pen- 
dant l’opération  de  la  plantation. 

Beaucoup  d’opérateurs  ont  l’habitude 
vicieuse,  l’arbre  une  fois  en  place,  de 
le  lever  en  le  secouant  de  bas  en  haut, 
croyant  par  ce  moyen  mieux  garnir  les 
intervalles  des  racines  ; c’est  une  grave 
erreur  d’employer  ce  procédé,  car  les  ra- 
cines, bien  mises  en  place,  se  dérangent, 
s’enchevêtrent,  et  il  se  produit  entre  les  ra- 
dicelles des  cavités  funestes  à la  reprise  des 
arbres. 

Une  autre  habitude  déplorable,  et  que 
les  opérateurs  délaisseraient  une  fois  pour 
toutes  s’ils  en  saisissaient  bien  l'impor- 
tance ainsi  que  les  conséquences  perni- 
cieuses auxquelles  elle  entraîne,  consiste, 
une  fois  les  racines  recouvertes  de  terre, 
à fouler  la  terre  en  la  piétinant  à la  base  de 
l’arbre.  Par  ce  procédé  barbare  on  s’expose 
à casser  et  à meurtrir  les  racines,  tout  en 
plombant  le  sol  qui,  par  les  haies  et  la 
sécheresse  se  durcira  et  ne  subira  plus  l’in- 
fluence salutaire  des  agents  atmosphé- 
riques. 

Dans  les  plantations  tardives  faites  au 
printemps  il  sera  bien  préférable  de  verser 
quelques  arrosoirs  d’eau  à l’aide  de  la 
pomme,  au  pied  des  arbres  nouvellement 
plantés,  afin  d’aider  au  tassement  et  à 
l’introduction  directe  des  molécules  ter- 
reuses dans  toutes  les  parties  de  l’appareil 
radiculaire. 

Il  faudra  également  bien  se  garder  de 
mettre  du  fumier  directement  sous  les 
racines  des  arbres  en  les  plantant,  car 
celui-ci,  en  se  décomposant,  entraînerait 
l’arbre  plus  profondément  dans  le  sol  et  le 
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placerait  dans  de  mauvaises  conditions  pour 
sa  végétation. 

De  plus,  cet  engrais  serait  dépensé  en 
pure  perte  et  ne  profiterait  en  aucune  façon 
aux  racines  puisque  l’humus  descend  et  ne 
remonte  jamais,  tandis  que  l’engrais  bien 
consommé  mis  entre  deux  terres  au-dessus 
des  racines  lors  de  la  plantation,  en  se 
décomposant  lentement,  procure  aux  ra- 
cines traversant  les  premières  couches  de 
terre  un  sol  saturé  d’humus. 

Il  est  également  indispensable  de  choisir 
un  beau  temps  pour  la  plantation,  car  si 
la  terre  est  par  trop  humide  au  moment  de 
l’opération,  le  sol  se  mastique,  se  plombe, 
devient  compact,  et  ne  permettrait  pas  aux 
nouvelles  racines  de  se  développer  conve- 
nablement dans  d’aussi  mauvaises  condi- 
tions ; elles  se  trouveraient  serrées  comme 
dans  un  étau,  et  le  travail  de  la  planta- 
tion serait  gravement  compromis. 

Si  le  sol  n’est  pas  trop  humide,  aussitôt 
les  plantations  terminées,  on  étendra  sur 
le  sol  de  celles-ci  un  paillis  de  fumier 
à demi-décomposé  ou  de  boues  de  ville 
purgées  de  corps  étrangers  et  bien  mû- 
ries. 

Les  engrais,  tout  en  fertilisant  le  sol, 
auront  pour  but  de  maintenir  sa  surface 
meuble  et  fraîche  et  favoriseront  la  reprise 
des  arbres  en  accélérant  le  développement 
de  leurs  radicelles. 

PLANTATION  DE  LA  VIGNE. 

La  plantation  de  la  Vigne  différant  de 
celle  des  autres  essences  fruitières,  je  crois 
nécessaire  de  la  décrire  spécialement. 

Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage, 
mais  tous  ne  donnent  pas  des  résultats 
aussi  satisfaisants  les  uns  que  les  autres. 

Je  me  bornerai  donc  à spécifier  le  mode 
de  plantation  qui  m’a  donné  les  meilleurs 
résultats  comparativement  aux  autres  pro- 
cédés qui  sont  encore  pratiqués. 

La  Vigne  convient  particulièrement  aux 
terres  calcaires,  légères,  chaudes,  pier- 
reuses et  sablonneuses;  les  fruits,  dans 
ces  sols,  acquièrent  le  maximum  de  leur 
qualité. 

Dans  les  terres  fortes,  compactes,  hu- 
mides, la  végétation  sera  plus  vigoureuse, 
mais  au  grand  détriment  de  la  qualité  des 
produits. 

En  parlant  de  Yhabillage  de  la  Vigne , 
nous  avons  vu  que  l’on  emploie  de  préférence 
pour  les  plantations  deux  genres  de  mar- 
cottes, soit  en  paniers,  en  pots,  soit  les  mar- 


cottes simples  à racines  nues,  dénommées 
aussi  chevelées  (terme  adopté  en  rapport 
avec  la  quantité  de  racines  que  présentent 
ces  couchages  de  sarments,  lesquelles  pour- 
raient se  comparer  à une  sorte  de  cheve- 
lure). 

Il  est  encore  d’usage,  pour  les  plantations 
de  Vignes  en  espaliers,  de  planter  celles-ci 
à 1 mètre  environ  du  mur,  et  de  redresser 
verticalement  l’extrémité  du  sarment  hors 
de  terre,  en  la  fixant  à un  tuteur  et  les 
taillant  à deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de 
terre. 

L’année  suivante,  le  sarment  issu  de  ce 
couchage  est  de  nouveau  recouché  jusqu’au 
pied  du  mur  et  traité  comme  le  premier. 

On  emploie  ce  procédé  afin  d’obtenir  une 
plus  grande  quantité  de  racines,  étant  donné 
que  le  sarment  enterré  et  couché  à deux 
reprises  différentes  a plus  de  longueur 
souterrainement  que  si  la  marcotte  se 
trouvait  plantée  directement  à une  faible 
distance  du  mur  la  première  année. 

Par  des  expériences  comparatives  et 
concluantes,  il  ’a  été  démontré  que  le 
chevelu  développé  sur  tout  le  parcours  du 
sarment  enterré  finissait  toujours  par  s’atro- 
phier à son  extrémité. 

Seules  les  racines  distancées  à 40  ou 
50  centimètres  du  mur  conservent  leur 
vitalité  et  contribuent  à la  nutrition  et  à la 
végétation  des  jeunes  Vignes  nouvellement 
plantées. 

Ceci  prouve,  par  conséquent,  que  l’on 
peut  gagner  une  année  pour  les  plantations 
faites  directement  au  pied  du  mur,  compa- 
rativement à la  méthode  qui  consiste  à 
coucher  deux  fois  le  sarment  des  jeunes 
Vignes  pour  arriver  au  pied  du  mur. 

Pour  obtenir  de  bons  résultats  dans  la 
plantation  des  jeunes  Vignes,  et  afin  de  leur 
assurer  une  végétation  des  plus  vigoureuses, 
on  ouvrira  une  tranchée  large  de  1 mètre 
sur  toute  la  longueur  de  l’espalier  à planter. 

Cette  tranchée  sera  établie  en  pente,  à 
partir  du  mur,  elle  n’aura  que  1 ou  2 centi- 
mètres de  profondeur,  et  30  centimètres  de 
fond  à son  point  extrême. 

La  plantation  inclinée  et  oblique  du  sar- 
ment a pour  but  de  favoriser  considérable- 
ment l’ascension  de  la  sève  de  ce  dernier. 

Comme  il  a été  mentionné  à l’article 
concernant  l’habillage  de  la  Vigne,  on 
plantera  les  marcottes  ou  couchages  de 
Vignes  avec  leur  sarment  décortiqué  ; ils 
auront  d’abord  subi  l’opération  de  la  torsion 
sur  une  longueur  de  80  centimètres,  afin 
que  l’émission  rapide  des  radicelles  sur  tout 


MISE  EN  PLACE  DES  ARBRES  FRUITIERS  ET  PLANTATION  DE  LA  VIGNE. 


le  parcours  du  sarment  enterré  contribue 
au  développement  vigoureux  des  jeunes 
Vignes,  qui  ne  puiseront  plus  dans  la  suite 
leur  nourriture  que  par  les  seules  racines 
existant  au  pied  du  mur  à l’endroit  où  le 
sarment  aura  été  coudé  à sa  sortie  du 
sol. 

Les  marcottes  simples  à racines  nues, 
ou  chevelées,  bien  habillées,  seront  prâlinées, 
puis  couchées  sur  la  largeur  de  la  tranchée, 
en  face  de  la  place  qui  leur  aura  été  assignée 
d’avance. 

Il  est  nécessaire  de  couder  légèrement  la 
partie  du  sarment  à sa  sortie  de  terre  près 
du  mur,  afin  de  pouvoir  le  redresser  verti- 
calement et  de  le  fixer  par  une  légère 
ligature,  soit  au  treillage,  soit  à un  tu- 
teur. 

Deux  personnes  sont  également  indispen- 
sables pour  opérer  la  plantation  convenable- 
ment et  rapidement.  Pendant  qu’une  des 
deux  maintient  le  sarment  dans  la  position 
inclinée  qu’il  doit  occuper  dans  la  tranchée, 
la  seconde  jette  de  la  terre  meuble  pré- 
parée d’avance  et  mélangée  de  bon  terreau 
consommé  sur  le  sarment  afin  de  le  fixer 
sur  le  sol. 

La  marcotte  sera  recouverte  sur  toute  sa 
longueur  de  5 centimètres  de  terreau  de 
fumier  consommé  que  l’on  recouvrira  de 
quelques  centimètres  également  de  terre 
fertile,  très-friable  ; la  tranchée  est  en- 
suite garnie  de  quelques  centimètres  de 
fumier  à moitié  décomposé  et  comblée 
totalement  avec  la  terre  provenant  de 
l’ouverture  de  celle-ci. 

J’ai  obtenu  les  meilleurs  résultats 
pour  la  plantation  de  jeunes  Vignes,  en 
formant  un  an  d’avance  le  compost  suivant 
qui  me  servit  à remplir  la  tranchée  dans 
laquelle  se  trouvaient  plantées  les  marcottes 
à racines  nues  : 

Dans  une  prairie  dont  le  sol  superficiel  se 
trouve  être  de  nature  argilo-siliceux,  je 
fis  lever  des  gazons  sur  une  bonne  épaisseur  ; 
ils  furent  divisés  en  menus  fragments 
à l’aide  de  la  bêche  (il  est  indispensable 
d’opérer  ce  travail  par  un  temps  sec).  Ces 
gazons  furent  mis  en  tas  par  couches  alter- 
natives avec  des  plâtras  de  démolitions  ou 
décombres  et  du  fumier  d’étable  bien  décom- 
posé. Par  intervalles  le  compost  fut  arrosé 
à l’aide  de  purin  et  d’autres  engrais  à 
l’état  liquide,  afin  d’en  hâter  la  décomposi- 
tion. A plusieurs  reprises,  je  refis  le  tas  de 
haut  en  bas  en  le  relevant  à la  pelle,  afin  d’en 
bien  mélanger  toutes  les  parties,  comme  s’il 
s’agissait  d’opérer  une  défonce  ; les  côtés 
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extérieurs  revenant  à l’intérieur  et  vice 
versa. 

Ce  brassage  réitéré  a une  grande  in- 
fluence, surtout  pendant  les  fortes  gelées  en 
ce  que  toutes  les  parties  du  compost  subis- 
sent leur  action  énergique. 

Les  jeunes  Vignes  seront  rabattues,  à la 
fin  de  février,  à deux  yeux  au-dessus  du 
sol. 

Un  bon  procédé  consiste  à tailler  à un 
œil  au-dessus  des  deux  yeux  conservés, 
soit  au  troisième  œil  ; celui-ci  sera  coupé 
latéralement  sur  la  moitié  de  son  épaisseur 
afin  qu’il  ne  puisse  se  développer.  Cette  sec- 
tion latérale,  qui  forme  nœud  ou  paroi 
entre  les  mérithalles,  empêche  l’infiltration 
de  l’eau  dans  le  sarment  qui  est  de  nature 
moelleux  et  spongieux,  ce  qui  pourrait 
parfois  occasionner  la  perte  de  l’œil  con- 
servé et  destiné  à l’établissement  de  la  jeune 
Vigne. 

Cette  partie  du  sarment,  laisséeau-dessus 
des  yeux  conservés,  a encore  pour  but  de 
servir  d’onglet,  et  sera  des  plus  utiles  pour 
fixer,  à mesure  qu’elle  sè  développera,  la 
pousse  tendre  et  fragile  du  jeune  sarment; 
cet  onglet  est  supprimé  par  la  suite  dans  le 
courant  de  la  végétation  ou  à la  taille  de 
l’année  suivante. 

Aussitôt  rabattues,  les  jeunes  Vignes 
seront  buttées  avec  du  sable  ; les  sarments 
qui  en  résulteront  seront  beaucoup  plus 
vigoureux  que  par  l’ancien  système. 

Au  commencement  d’avril,  afin  d’activer 
la  végétation,  on  sèmera,  sur  le  sol  des 
plantations,  une  couche  légère  de  bicar- 
bonate de  potasse,  qui  sera  enterré  à l’aide 
d’un  faible  crochetage. 

Afin  d’entretenir  la  fraîcheur  et  la 
porosité  du  sol,  on  étendra  ensuite  un  bon 
paillis  de  fumier  à demi-décomposé. 

En  suivant  ces  procédés,  on  sera  assuré 
d’une  végétation  des  plus  vigoureuses, 
indispensable  au  prompt  établissement 
des  jeunes  Vignes. 

Pour  obtenir  la  qualité  supérieure  des 
produits  de  la  Vigne,  on  tiendra  compte, 
en  premier  lieu,  de  l’exposition,  selon  les 
localités  où  s’effectueront  les  plantations. 
Pour  les  contrées  moins  bien  favorisées 
sous  le  rapport  du  climat,  cette  exposition 
devra  toujours  être  celle  du  sud,  du  sud-est 
ou  sud-ouest,  sinon  le  raisin  risquera  fort 
d’être  de  qualité  des  plus  médiocres,  s’il 
ne  à reste  pas  tout  à fait  à l’état  de 
verjus. 


Numa  Schneider. 


500 


PAVOTS  D’ORIENT  VIVACES  VARIÉS. 
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En  février  dernier,  nous  décrivions  dans 
la  Revue  horticole  (1895,  p.  58,  fig.  17), 
une  nouvelle  race  de  Pavot  vivace,  sans 
doute  appelée  à un  grand  avenir,  par  la 
diversité  et  la  richesse  des  coloris  que  ses 
immenses  fleurs  présentent.  La  figure 
noire  qui  illustrait  notre  article  ne  mon- 
trant pas  le  caractère  le  plus  important  au 
point  de  vue  horticole,  celui  des  couleurs 
des  fleurs,  la  Revue  horticole  a cru  devoir 
en  donner  la  belle  planche  coloriée  ci-contre, 
qui  représente  d’une  façon  parfaite  six 
des  plus  beaux  coloris,  choisis  dans  les 
importantes  cultures  que  les  obtenteurs, 
MM.  Vilmorin,  en  ont  faites  cette  année  à 
Verrières  ; mais  il  convient  d’appeler  tout 
de  suite  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  ce 
fait  que  les  fleurs  y sont  représentées  con- 
sidérablement réduites  : elles  sont,  en  gran- 
deur naturelle,  près  de  trois  fois  plus 
grosses. 

Ceux  qui  ont  visité  l’établissement  de 
Verrières  en  mai-juin  derniers  ont  pu  se 
convaincre  de  visu  du  mérite  de  cette  nou- 
velle race  ; du  reste,  les  obtenteurs  en  ont 
présenté  à la  dernière  exposition  prin- 
tanière de  la  Société  d’horticulture,  à Paris, 
un  lot  qui  a été  récompensé  d’une  grande 
médaille  d’argent. 

Quant  à l’origine  et  l’historique  de  cette 
nouvelle  race,  on  les  trouvera  dans  notre 
article  cité  plus  haut  ; rappelons  cepen- 
dant qu’elle  est  issue  du  croisement  du 
Papaver  lilacinum  par  le  Papaver  brac- 
teatum  ; le  premier  n’étant  considéré, 
au  point  de  vue  botanique,  que  comme  une 
forme  du  second,  les  nouveaux  descendants 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  métis  et 
constituent  une  race  au  point  de  vue  hor- 
ticole plutôt  que  des  hybrides  proprement 
dits  *. 

Primitivement,  les  coloris  des  Pavots 
d’Orient  variaient  entre  le  rouge  ponceau 
( Papaver  bracteatum ) et  le  rouge  brique 
( Papaver  orientale ),  mais  par  la  simple 
influence  du  Papaver  lilacinum  dont  les 
fleurs  sont  couleur  de  chocolat  au  lait  très- 

1 Notre  planche  coloriée  porte  le  titre  Pavots 
d’Orient  hybrides  variés.  Il  faut  entendre  le  mot 
« hybride  » dans  le  sens  horticole  qu’on  lui  donne 
trop  souvent  en  faussant  la  notion  exacte  qu’on  doit 
en  avoir.  Les  variétés  de  Pavots  en  question  ren- 
trent dans  les  deux  Papaver  orientale  et  bractea- 
tum, qui  sont  trop  voisins  pour  qu’on  en  fasse 
deux  espèces.  — (Ed.  A.). 


clair,  le  cercle  des  coloris  s’est  élargi  d’une 
façon  considérable,  présentant  du  même 
coup  toute  une  série  de  nuances  différentes. 
Ces  coloris  sont  pour  la  plupart  fort  remar- 
quables ; quelques-uns,  tels  que  vieux  rose 
et  rose  mauve,  rentrent  dans  la  série  des 
couleurs  éteintes  que  la  mode  recherchait 
tant  ces  années  dernières.  L’aire  de  va- 
riation de  ces  nouveaux  Pavots  vivaces 
s’étend  maintenant  depuis  le  blanc  presque 
pur,  en  passant  par  le  rose,  le  rouge  clair, 
l’écarlate,  le  rouge  amarante,  le  ponceau  et 
le  rouge  brun,  pour  arriver  au  lilas,  au 
mauve,  au  lie  de  vin  et  jusqu’au  violet  rou- 
geâtre. Nous  avons  compté  au  moins  une 
douzaine  de  ces  coloris. 

La  plupart  des  fleurs  sont  accompagnées 
à la  base  de  la  ou  des  bractées  propres  au 
Papaver  bracteatum , mais  celles-ci  sont 
tantôt  couvertes,  tantôt  très-développées. 
Les  dimensions  des  fleurs  sont  à peu  près 
égales  à celles  du  type,  quoique  parfois  un 
peu  plus  petites  et  un  peu  irrégulières,  ce 
qui  pourrait  fournir  l’indice  de  leur  origine 
croisée. 

Dans  une  note  insérée  postérieurement 
dans  la  chronique  (Rev.  hort .,  1895,  p.  78), 
M.  Micheli  fait  remarquer  qu’«  il  existe, 
depuis  assez  longtemps  en  Angleterre,  des 
variétés  du  Papaver  orientale  »,  fait  que 
nous  n’ignorions  pas,  puisque  nous  l’avons 
nous-même  signalé  dans  notre  article,  en 
citant  un  passage  des  Fleurs  de  pleine 
terre.  Mais  ces  variétés  sont  bien  peu 
comparables  en  beauté  à celles  que  nous 
décrivons  aujourd’hui  ; du  moins,  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu’à  présent  confirme 
notre  opinion  à ce  sujet.  Il  se  peut  cependant 
que  M.  Micheli  possède  quelques  variétés 
d’un  mérite  exceptionnel.  En  tout  cas,  la 
nouvelle  race  de  la  maison  Vilmorin  est 
un  de  ses  plus  beaux  gains,  elle  a été 
obtenue  par  une  voie  toute  différente  et 
certainement  est  d’une  valeur  hors  de  toute 
contestation. 

On  sait  quelles  magnifiques  touffes  iso- 
lées forment  ces  Pavots  dans  les  jardins, 
mais  leurs  fleurs  sont  toutes  rouges.  Eh 
bien  ! les  nouveaux  venus  apportent  la 
diversité  et  l’élégance  de  leurs  coloris  ; ceci 
n’est  pas  un  mince  mérite  au  point  de  vue 
décoratif.  Ajoutons  encore  que  les  sélections 
rigoureuses  qu’ils  subissent  actuellement  à 
Verrières  nous  permettent  d’espérer  promp- 
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tement  un  perfectionnement  déformé  et  un 
plus  grand  nombre  de  coloris  leur  réser- 
vant sans  doute,  comme  nous  le  disions  au 
début,  un  grand  avenir.  Ici,  comme  en 
bien  des  choses,  « c’est  le  premier  pas  qui 
coûte  le  plus  ». 

Au  point  de  vue  cultural,  ces  nouveaux 
Pavots  vivaces  sont  aussi  vigoureux  et  rus- 
tiques que  leurs  parents.  Gomme  eux,  ils 
se  multiplient  et  se  reproduisent  par  le 
semis.  Celui-ci  se  fait  en  mai,  en  pépinière, 
dans  une  terre  légère  et  en  recouvrant 
légèrement  les  graines,  car  elles  sont  très 
fines.  On  repique  les  plantes  en  pépinière, 
puis  on  les  met  en  place  à l’automne  ou  au 
printemps  suivant,  mais  de  très-bonne 
heure,  à environ  60  centimètres  de  dis- 
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tance.  Si  l’on  en  forme  des  touffes  isolées, 
il  y a avantage  à mettre  trois  pieds  en 
triangle,  à la  distance  indiquée.  En  se- 
mant les  graines  dès  leur  maturité,  c’est- 
à-dire  à la  fin  de  juin  et  dans  de  bonnes 
conditions,  la  première  floraison  s’effectue 
néanmoins  l’année  suivante  comme  chez  les 
plantes  issues  du  semis  de  mai. 

Si  l’on  désirait  propager  exactement  cer- 
taines variétés  dont  le  coloris  aurait  un 
mérite  tout  particulier,  on  pourrait  avoir 
recours  au  bouturage  de  racines,  qu’on 
ferait  dès  que  la  floraison  serait  terminée  et 
en  plaçant  les  tronçons  dans  de  la  terre  de 
bruyère,  sous  châssis  ou  sous  cloches. 

S.  Mottet. 


LES  RUDBECKÏAS  VIVACES 


Si  l’Amérique  nous  a transmis,  incons- 
ciemment il  est  vrai,  de  nombreux  et  ter- 
ribles fléaux  qui  désolent  notre  beau  pays, 
déciment  nos  vignobles  et  sèment  la  ruine 
parmi  les  contrées  naguère  fortunées,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  nous  devons  au 
Nouveau-Monde  des  collections  de  plantes  qui 
ont  enrichi  grandement  la  flore  horticole 
européenne. 

La  famille  des  Composées  est  peut-être 
celle  qui  a le  plus  participé  à cet  accroisse- 
ment des  espèces  ornementales,  et  dans 
cette  famille,  on  est  heureux  de  compter  ces 
magnifiques  Helianthus  ou  Soleils  vivaces, 
doubles  et  simples,  dont  les  gerbes  dorées 
parent  d’un  si  vif  éclat  nos  jardins  et  nos  sa- 
lons. Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  encore  pré- 
sent à la  mémoire  l’article  qu’y  publiait  le 
mois  dernier  M.  Verlot  sur  une  nouvelle 
variété  de  Soleil  vivace,  Y Helianthus  Maxi- 
miliani,  nouveau  gain  qu’importait  l’an 
dernier  de  l’Amérique  du  Nord  M.  H.  de 
Vilmorin  L 

Le  genre  Rudbeckia , pour  être  d’un  port 
moins  majestueux  que  celui  des  grandes 
Composées  dont  il  vient  d’être  question, 
n’en  est  pas  moins  fort  remarquable  par  la 
bonne  tenue  des  plantes,  par  leur  solidité 
et  surtout  par  la  beauté,  la  dimension  et  la 
disposition  de  leurs  capitules  floraux. 

En  dehors  des  espèces  annuelles,  qui  ne 
se  propagent  pas  autrement  que  par  le  semis, 
il  existe  deux  espèces  vivaces  rustiques 
de  pleine  terre  sur  lesquelles  nous  venons 
appeler  l’attention  des  amateurs,  parce  que 

1 Revue  horticole , 1895,  p.  397. 


ce  sont  des  plantes  éminemment  décora- 
tives méritant  à ce  titre  une  des  meilleures 
places  du  jardin  et  parce  qu’elles  ne  sont 
réellement  pas  assez  connues.  Nous  allons 
en  donner  une  description  sommaire.  Ce 
sont  : 

Rudbeckia  pourpre.  (Rudbeckia  purpurea, 
Lin.)  — Espèce  vivace,  originaire  de  la  Loui- 
siane, rustique  en  terrains  légers  et  sains  ; à 
souche  souterraine  épaisse  ; d’un  port  régulier 
et  droit;  à tiges  raides,  solides,  hautes  de  60  à 
80  centimètres;  à rameaux  desssés  peu  ramifiés 
si  ce  n’est  supérieurement  et  portant  à l’extré- 
mité de  chacun  d’eux  une  fleur  large  de  6 à 
12  et  jusqu’à  15  centimètres  de  diamètre,  sui- 
vant le  terrain,  ce  qui  porte  à 3 ou  6 centi- 
mètres la  longueur  des  ligules  ou  pétales  ; la 
nuance  de  ceux-ci  varie  du  rose  vif  au  pourpre, 
et  le  disque  sphérique  et  proéminent  qui  sur- 
monte le  capitule  est  purpurin.  Les  feuilles, 
rudes  au  toucher  comme  celles  des  Soleils 
vivaces,  sont  larges,  ovales  et  pétiolées  à la 
base  ; les  caulinaires  sont  ovales-lancéolées  et 
presque  sessiles. 

La  floraison  du  Rudbeckia pur pur ea,  qui 
est  certainement  le  plus  beau  du  genre,  a 
lieu  d’août  en  octobre  et  se  trouve  soutenue 
par  la  consistance  des  ligules  qu’on  pourrait 
comparer  à celle  qu’offrent  les  pétales  des 
Zinnias,  de  telle  sorte  qu’une  seule  fleur 
peut  rester  épanouie  de  cinq  à six  semaines. 
On  peut  alors  se  faire  une  idée  de  l’effet  que 
produit  une  forte  touffe  de  cette  plante 
lorsqu’elle  est  en  pleine  fleur  : ses  énormes 
capitules  avec  les  ligules  bien  séparées  les 
unes  des  autres  lui  donnent  une  grâce  et  un 
caractère  tout  particuliers. 

Il  est  regrettable  que  la  multiplication 
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d’une  si  belle  espèce  ne  puisse  se  faire  aussi 
bien  par  le  semis  que  par  la  division  des 
pieds  ; les  semences  en  sont,  en  effet, 
excessivement  rares,  peut-être  parce  qu’on 
ne  s’est  pas  attaché  à la  cultiver  en  vue  de 
la  récolte  des  graines.  On  procède  donc 
par  le  simple  éclatement  des  souches,  que 
l’on  opère  de  préférence  au  printemps, 
lorsque  les  premières  feuilles  sont  sorties 
de  terre.  On  veillera  à ce  que  chacune  des 
divisions  de  la  souche  soit  munie  d’un  œil, 
sans  quoi  les  éclats  ne  pourraient  pas  se 
développer. 

Rudbeckia  élégant.  (R.  speciosa,  Wender.) 
— Originaire  de  l’Amérique  du  Nord  et, 
beaucoup  plus  rustique  encore  que  la  pré- 
cédente espèce,  il  s’accommode  de  tous  les 
sols  et  supporte  les  plus  grands  froids.  D’un 
port  beaucoup  moins  élevé  et  moins  régulier 
que  celui  du  R.  purpurea , ses  tiges  n’atteignent 
guère  plus  de  40  à 50  centimètres  ; elles  sont 
velues,  rameuses  et  solides  quoiqu’assez  fines, 
et  supportent  de  nombreuses  et  charmantes 
fleurs  d’un  jaune  d’or  ou  orangé  éclatant  sur  la 
moitié  inférieure  et  plus  clair  vers  le  centre  ; 
les  ligules  ou  pétales  ont  une  longueur  de  3 à 


4 centimètres  sur  près  d’un  centimètre  de 
large;  un  disque  noir  et  conique  vient  trancher 
au  milieu  de  ce  fond  jaune  et  en  rehausse 
l’éclat  qui,  au  soleil,  est  véritablement  éblouis- 
sant. 

Cette  vivacité  de  coloris  et  l’heureux  con- 
traste qu’on  en  obtient,  si  l’on  plante  à côté 
des  plantes  d’un  coloris  différent  : rouge, 
violet  ou  bleu,  en  font  une  des  meilleures 
et  des  plus  belles  plantes  à employer  dans 
les  parterres.  Comme  dans  l’autre  espèce, 
la  durée  d’épanouissement  de  chaque  fleur 
peut  être  de  cinq  à six  semaines. 

Jusqu’à  présent,  on  n’avait  guère  pro- 
pagé cette  belle  espèce  qu’au  moyen  de  la 
division  des  pieds  qui  se  fait  facilement, 
soit  à l’automne,  soit  au  printemps.  On 
l’aura  maintenant  de  semences. 

On  ne  saurai!  trop  recommander  l’emploi 
de  ces  deux  charmantes  Composées,  princi- 
palement du  R.  speciosa , qu’il  est  si  facile 
de  multiplier,  puisqu’il  en  existe  des 
graines  ; leur  vulgarisation  ne  pourra  que 
profiter  à la  décoration  des  jardins. 

G.  Legros. 


GROSEILLIER  TARDIF  DE  COSNE 


La  plante  que  nous  désignons  sous  ce 
nom  et  sur  laquelle  nous  appelons  l’atten- 
tion des  amateurs  de  fruits,  n’est  ni  une 
espèce,  ni  même  une  variété  particulière, 
mais  seulement  le  résultat  d’un  semis  fait 
et  sélectionné  par  son  obtenteur.  Ses  carac- 
tères ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  Groseillier 
commun  à fruit  rouge  ; mais,  ce  qui  nous 
paraît  mériter  d’attirer  l’attention  des  cul- 
tivateurs, c’est  son  excessive  tardiveté  qui 
se  prolonge  jusqu’en  octobre  et  souvent 
plus  loin. 

Cette  tardiveté  remarquable  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  sur  les  fruits,  mais 
aussi  sur  le  feuillage,  qui  conserve  sa 
verdure  et  sa  fraîcheur  aussi  longtemps 
que  les  fruits,  tandis  que  chez  ses  congé- 
nères, les  feuilles  sont  déjà  desséchées  au 
15  septembre,  comme  cette  année,  en 
raison  de  la  chaleur  que  nous  avons  subie. 

C’est  surtout  à cette  vitalité  des  feuilles 
que  la  conservation  de  ses  fruits  est  due, 
car  la  pratique  nous  montre  souvent  que 
lorsqu’on  tient  à retarder  et  conserver  des 
fruits  de  Groseillier  pour  l’automne,  on  est 


obligé  de  rassembler  les  rameaux,  les  atta- 
cher ensemble  et  entourer  le  tout  de  pail- 
laissons  ou  de  ruches  de  paille  pour  les 
préserver  des  ardeurs  du  soleil  ou  des 
intempéries,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsque  les 
feuilles  existent,  car  elles  remplissent  le 
rôle  d’agents  protecteurs  et  suppriment  tout 
travail  de  conservation  artificielle. 

Dans  son  ensemble,  ce  Groseillier  paraît 
plus  trapu  que  le  Groseillier  commun,  avec 
des  rameaux  moins  robustes  ; ses  feuilles 
sont  semblables,  c’est-à-dire  longuement 
pétiolées,  quinquélobées,  d’un  vert  foncé 
persistant  jusqu’en  octobre.  Les  fruits  sont 
également  semblables  à ceux  du  Groseillier 
commun,  seulement  ils  ont  l’avantage  de 
se  conserver  beaux,  frais  et  non  ridés 
jusqu’à  une  époque  très-avancée,  ce  qui  est 
très-précieux  pour  la  table,  car  les  petits 
fruits  à pépins  sont  rares  à l’arrière-saison. 

Le  Groseillier  tardif  de  Cosne  sera  pro- 
bablement mis  au  commerce  au  printemps 
prochain,  par  M.  L.  Nault,  maraîcher  à 
Cosne  (Nièvre),  son  obtenteur. 

J.  Blanchard. 
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Le  nom  d’Œillet-d’Inde,  qu’on  applique 
familièrement  au  Tagetes  patula , et  celui 
de  Rose-d’Inde  au  Tagetes  erecta  n’ont 
absolument  rien  de  fondé,  car  ces  plantes 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  Œillets  d’une 
part  et  les  Roses  de  l’autre,  et  c’est  pour 
cette  raison  que  nous  les  avons  réunies  sous 
le  nom  de  Tagètes,  qui  est  leur  nom  latin 
francisé. 

Trois  espèces  de  Tagetes , les  T.  erecta , 
T. patula  et  T.  signata , sont  très-populaires, 
connus  de  tout  le  monde  et  au  nombre  des 
meilleures  plantes’ annuelles  cultivées  dans 
nos  jardins,  tant  par  leur  vigueur  et  leur  rus- 
ticité que  par  leur  floribondité  et  la  longue 
durée  de  leur  floraison.  R est  à regretter 
qu’une  sorte  de  trivialité,  non  justifiée  et 
comparable  à celle  qu’on  applique  au  Souci, 
repose  sur  ces  plantes  et  les  fasse  parfois 
négliger.  L’odeur  forte  et  peu  agréable 
qu’elles  exhalent  lorsqu’on  les  manipule  et 
la  difficulté  d’utiliser  leurs  fleurs  pour  la 
confection  des  bouquets  sont  à peu  près 
tout  ce  qu’on  peut  leur  reprocher,  mais  ces 
petits  inconvénients  sont  largement  com- 
pensés par  les  qualités  indiquées  plus  haut 
et,  en  outre,  par  l’avantage  précieux  de  ne 
jamais  être  dévorées  par  les  insectes,  de 
rester  bien  vertes  et  fleuries  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs,  de  supporter  /facilement  la 
sécheresse  et  de  ne  nécessiter  aucun  tuteu- 
rage. A ces  divers  titres,  les  Tagètes  sont 
donc  des  plantes  très-méritantes  et  nous  ne 
saurions  trop  les  recommander  à ceux  qui 
recherchent  des  fleurs  demandant  peu  de 
soins  et  faisant  beaucoup  d’effet. 

Par  suite  de  leur  vigueur  et  de  leur  vora- 
cité, les  Tagètes  sont  principalement  des 
plantes  de  pleine  terre,  propres  à la  décora- 
tion des  jardins,  mais  comme  elles  supportent 
facilement  la  transplantation,  même  très-tar- 
dive, on  peut  parfaitement,  si  besoin  est, 
les  relever  de  pleine  terre  à l’approche  ou 
même  en  pleine  floraison,  et  les  mettre  alors 
en  pots,  à la  condition  de  leur  ménager 
une  bonne  motte,  de  les  ombrager  et  de 
les  arroser  copieusement  pendant  quelques 
jours,  afin  de  faciliter  leur  reprise.  En  cet 
état,  onles  utilise  pour  orner  temporairement 
les  terrasses  et  les  balcons  et  on  les  vend 
même  parfois  sur  les  marchés  aux  fleurs, 
bien  qu’elles  n’y  trouvent  qu'un  prix  peu  ré- 
munérateur et  un  écoulement  fort  restreint. 


C’est  surtout  pour  l’ornement  des  jardins 
que  ces  plantes  sont  précieuses,  car  tous  les 
endroits  non  ombragés  peuvent  avantageuse- 
ment recevoir  des  Tagètes.  Les  espèces  et 
variétés  de  grande  taille,  telles  que  les 
Roses-d’Inde,  forment  de  magnifiques  touffes 
au  centre  des  grandes  corbeilles,  dans  les 
plates-bandes  ou  le  long  des  massifs  d’ar- 
bustes. 

Les  variétés  naines,  et  surtout  celles  très- 
naines  du  T.  patula  ou  Œillet-d’Inde  et 
du  T.  signata  conviennent  à la  forma- 
tion des  bordures  et  sont  très-employées 
pour  la  garniture  des  corbeilles,  où  on  les 
disperse  fréquemment  et  avec  beaucoup 
de  succès  parmi  les  autres  plantes  flori- 
fères. 

L’Œillet-d’Inde  étant  depuis  très-long- 
temps et  très-généralement  cultivé,  a produit 
un  assez  grand  nombre  de  [coloris  plusieurs 
races  sont  aujourd’hui  bien  fixées  et  sou- 
vent très-différentes  du  type  par  leur  taille, 
la  duplicature  et  la  coloration  de  leurs  fleurs  ; 
nous  les  décrirons  à la  suite  du  type  spé- 
cifique. 

Afin  de  permettre  de  distinguer  facile- 
ment les  trois  types,  nous  indiquerons 
brièvement  leurs  caractères  et  décrirons 
après  chacun  d’eux  les  principales  races  et 
variétés  qui  en  sont  sorties  par  la  culture,  ce 
qui  permettra  aux  lecteurs  de  choisir  celles 
qui  sont  les  mieux  appropriées  à leurs  be- 
soins ou  à leurs  goûts  personnels.  Les 
figures  ci-contre  nous  permettront,  du  reste, 
d’être  bref. 

Tagète  Œillet -d’Inde.  ( Tagetes  pa- 
tula, Linn.).  — Plante  annuelle,  ramifiée, 
buissonnante,  haute  de  60  centimètres,  à 
feuilles  pinnatiséquées  et  finement  denti- 
culées.  Fleurs  (capitules)  jaune  brun  ve- 
louté, de  3 à 4 centimètres  de  diamètre,  à 
involucre  sub  anguleux,  formé  de  bractées 
soudées  et  aiguës;  fleurons  de  la  circon- 
férence développés  en  languettes  étalées, 
tandis  que  ceux  du  centre  sont  tubuleux, 
comme  dans  la  plupart  des  Composées- 
Radiées;  pédoncules  de  6 à 8 centimètres  de 
long,  épaissis,  renflés  et  creux  sous  le  ré- 
ceptacle. Introduit  du  Mexique  en  1596. 
Fleurit  de  juillet  en  octobre. 

Par  la  culture,  les  fleurs  ont  depuis 
longtemps  doublé  à la  façon  dont  la  du- 
plicature s’effectue  le  plus  souvent  chez 
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les  Composées  l,  c’est-à-dire  que  les  fleu- 


rons tubuleux  du  centre  se  sont  trans- 
formés en  languettes  plates  ou  à peu  près 
dans  les  races  anciennes,  et  au  contraire 
enroulées  en  larges  tuyaux  chez  les  races 
modernes,  comme  dans  les  Dahlias;  ces 
dernières  variétés  sont  dites  tuyautées. 
Les  coloris  se  sont  aussi  multipliés,  sans 
cependant  sortir  de  la  gamme  jaune,  et 
vont  maintenant  du  jaune  pur  et  vif  à 
l’orangé  et  au  brun  foncé,  avec  de  nom- 
breux tons  intermédiaires  et  souvent  des 
panachures  de  brun  sur  jaune.  La  plupart 
des  meilleurs  coloris  sont  aujourd’hui  bien 
fixés,  se  reproduisent  franchement  par  le 
semis  et  se  désignent  par  le  nom  de  leur 
propre  couleur. 


Fig.  163.  — Tagète  Œillet-dinde  double  très-nain 
jaune  d'or  à centre  brun. 


Selon  la  taille  des  plantes  on  en  forme 
trois  races,  désignées  sous  les  noms  respec- 
tifs d’Œillets  - d’Inde  grands  (60  centi- 
mètres) nains  (30  centimètres)  et  très-nains 
(45  à 20  centimètres).  Les  variétés  très- 
naines  conviennent  surtout  à la  formation 
des  bordures,  à la  garniture  partielle  des 
corbeilles  ou  à la  mise  en  pots  ; parmi  les 
meilleures  nous  citerons  les  Œillet-d’  Inde 

1 II  est  à remarquer  que  la  plupart  des  Compo- 
sées, dites  doubles,  ne  le  sont  point  dans  le  sens 
strict  du  mot,  car  il  n'y  a qu’une  simple  transfor- 
mation des  fleurons  tubuleux  en  languettes;  les 
Reines-Marguerites, Zinnias,  Dahlias,  etc.,  en  four- 
nissent des  exemples.  Nous  ne  connaissons  guère 
de  Composée  réellement  double  que  la  Ciné- 
raire hybride  double,  dont  plusieurs  des  fleurons 
de  chaque  capitule  se  présentent  sous  la  forme  de 
petites  rosettes  d'organes  pétaloïdes. 


très-nain  double  jaune,  Œ.-d’I.  très-nain 
double  jaune  d’or  à centre  brun  (fig.  163) 
et  Œ.-d’I.  nain  double  tuyauté  brun. 
Les  Œillets-d’Inde  grands  ont  leur  place 
toute  indiquée  dans  les  plates-bandes  et 
le  long  des  massifs  d’arbustes. 

On  cultive  en  outre  deux  variétés  à fleurs 
simples.  L’une,  désignée  sous  le  nom 
d’ Œillet-d’ Inde  rayé  grand  simple,  se 
fait  remarquer  par  ses  grandes  fleurs  à 
languettes  plates,  largement  bordées  de 
chaque  côté  de  jaune  vif,  tandis  que  le 
centre  est  brun  velouté  ; celte  curieuse  dis- 
position des  deux  coloris  produit  un  effet 
charmant.  L’aulre  est  une  variété  naine, 
mise  au  commerce  sous  le  nom  de  La 


Fig.  164.  — Tagète  Œillet  d'Inde  nain 
La  Légion  d'honneur. 


Légion  d’honneur,  il  y a quelques  années, 
par  la  maison  Vilmorin  (fîg.  164).  Cette 
variété  s’est  très-rapidement  répandue  et 
est  aujourd’hui  très-cultivée  pour  l’orne- 
ment des  corbeilles,  à cause  de  son  port 
ramassé  et  de  son  extrême  floribondité. 

Tagète  Rose-d’Inde  ( Tagetes  erecta, 
Linn.).  — Cette  espèce  se  distingue  très- 
nettement  de  la  précédente  par  ses  propor- 
tions plus  fortes,  par  son  port  moins 
ramifié,  peu  buissonnant  et  par  ses  fleurs 
(capitules)  toujours  jaunes,  beaucoup  plus 
grosses,  larges  de  6 à 8 centimètres,  tou- 
jours doubles  et  simulant  de  gros  pompons 
d’aspect  frisé.  Par  contre,  les  bons  carac- 
tères botaniques  font  presque  défaut. 
L’époque  de  floraison  est  la  même  ou  peut- 
être  un  peu  plus  tardive  et  la  plante  a 
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également  été  introduite  du  Mexique 
en  1596. 

La  Rose-d’Inde  est  bien  moins  riche 
en  variations  et  surtout  en  coloris  que 
l’Œillet-d’Inde,  car  on  n’en  possède  qu’une 
demi-douzaine  de  variétés  ; les  unes  sont 
grandes  (1  mètre  à l,n20),  les  autres  naines 
(50  centimètres)  (fig.  165)  et  leurs  fleurs, 
moins  abondantes  que  dans  les  Œillets- 
d’Inde,  ne  vont  que  du  jaune  citron  clair  à 
l’orangé  foncé.  Par  leur  taille  et  leur  port, 
ainsi  que  la  grosseur  des  fleurs,  les  Roses- 
d’Inde  sont  surtout  propres  à grouper  dans 
les  plates-bandes,  à former  des  touffes  sur 
les  pelouses  ou  à garnir  le  centre  des 
grandes  corbeilles.  Leur  multiplication, 


Fig.  165.  — Tagète  R)se-d'Inde  double  nain. 


culture  et  emploi  sont  exactement  les 
mêmes  que  ceux  des  (Eillets-d’Inde. 

Tagetes  signata,  Bartl.  — Cette  espèce 
est  très-distincte  de  ses  congénères  par  son 
port  plus  grêle,  quoique  très-ramifié,  par  sa 
taille  de  60  à 70  centimètres,  et  surtout 
par  ses  fleurs  petites,  mais  excessivement 
nombreuses,  larges  d’à  peine  3 centimètres 
et  n’ayant  que  quatre  à cinq  languettes 
étalées,  jaune  orangé,  avec  une  petite  macule 
basale  purpurine  et  un  tout  petit  centre 
jaune.  La  plante  fleurit  également  tout 
l’été  et  est  de  même  origine  mexicaine, 
mais  son  introduction  ne  remonte  qu’à 
1838. 

Ce  Tagète  doit  toute  sa  popularité  à sa  va- 
riété pumila  (fig.  166),  obtenue  il  y a plus 
de  30  ans  et  figurée  dans  la  Revue  horticole 


1863,  p.  11.  Cette  variété  constitue  une 
plante  basse,  excessivement  ramifiée,  touf- 
fue, n’atteignant  que  30  centimètres  environ 
de  hauteur,  mais  presque  le  double  en  lar- 
geur et  se  couvrant  littéralement  de  fleurs 
jusqu’aux  gelées.  On  l’emploie  beaucoup 
pour  faire  des  bordures  très-durables.  Une 
sous- variété  orange , qui  est  encore  plus 


Fig.  166.  — Tagetes  signata  pumila. 


naine,  plus  trapue  et  à fleurs  jaune  orangé 
uni,  a été  récemment  mise  au  commerce. 

Tagetes  lucida,  Cav.  (fig.  167).  — 
Quoique  assez  jolie,  cette  espèce  est  relative- 
ment peu  cultivée,  car  ses  fleurs  sont  toutes 
petites,  d’un  jaune  orangé  vif,  à trois  lan- 
guettes étalées  et  réunies  en  grand  nombre 
en  bouquets  terminaux.  La  plante  atteint 


Fig.  167.  — Tagetes  lucida. 


40  centimètres  environ  et  forme  des  touffes 
assez  compactes.  Elle  nous  est  venue  du 
Mexique,  en  1798,  et  n’a  produit  aucune 
variété. 

Son  odeur  agréable  et  sa  saveur  aroma- 
tique, rappelant  de  très-près  celle  de  l’Estra- 
gon, lui  donnent  un  certain  intérêt  en  ce 
sens  qu’on  l’emploie  comme  succédané  de 
ce  dernier,  l’Estragon  ne  donnant  pas  de 
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graines  et  étant  assez  difficile  à obtenir 
dans  certains  pays. 

Les  Tagètes  sont  on  ne  peut  plus  faciles  à 
cultiver,  car  ils  prospèrent  dans  tous  les 
terrains  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas 
ombragés,  mais,  naturellement,  ils  devien- 
nent d’autant  plus  vigoureux  et  plus  beaux 
que  la  terre  est  plus  fertile  et  plus 
fraîche. 

Leur  multiplication  s’effectue  unique- 
ment, mais  très-facilement,  par  le  semis, 
qu’on  fait  au  printemps,  en  pépinière  et 
sur  couche  si  l’on  désire  obtenir  des  plantes 
fleuries  de  bonne  heure,  puis  successive- 
ment jusqu’en  mai  ; les  derniers  semis 


peuvent  être  faits  en  plein  air  et  en  pleine 
terre.  Il  y a avantage  à repiquer  une  fois 
les  plantes  en  pépinière,  au  moins  pour  les 
semis  précoces,  mais  généralement  on  les 
met  directement  en  place,  lorsqu’ils  sont 
suffisamment  forts.  La  distance  à observer 
entre  les  plantes  varie  selon  les  dimensions 
qu’elles  sont  susceptibles  d’atteindre.  Les 
Roses-d’Inde  et  Œillets  - d’Inde  grands 
peuvent  être  espacés  de  60  centimètres 
environ,  tandis  que  les  variétés  très-naines 
de  ces  derniers,  ainsi  que  les  Tagètes 
signata  pumila , se  placent  à 20  centimètres 
environ  ou  un  peu  moins  quand  on  en 
forme  des  bordures.  S.  Mottet. 


NOTE  SUR  LES  BANANIERS 


Les  Bananiers  ou  Musa  qui,  sous  les 
tropiques,  donnent  les  fruits  exquis  et  si 
nourrissants  appelés  Bananes,  sont  répan- 
dus dans  tous  les  pays  chauds,  où  à une 
haute  température  s’ajoute  une  certaine 
humidité  atmosphérique. 

Au  point  de  vue  horticole,  on  peut  diviser 
les  Bananiers  en  deux  groupes  : 

1°  Les  Bananiers  à fruits  charnus  et 
comestibles  qui  ne  donnent  pas  de  graines, 
se  reproduisant  par  drageons.  A ce  groupe 
appartiennent  les  Musa  Sapientum , 
M.  paradisiaca  et  il/,  sinensis. 

Ces  trois  espèces,  cultivées  dès  la  plus 
haute  antiquité  par  les  peuples  des  régions 
équatoriales,  ont  donné  naissance  à une 
foule  de  variétés  qui  prennent  des  noms 
différents  suivant  les  contrées  où  elles 
croissent. 

Les  variétés  comestibles  abondent  dans 
l’Amérique  intertropicale,  dans  les  îles  de 
l’Océan  pacifique,  en  Malaisie,  aux  Indes. 

On  les  rencontre  également  en  Algérie 
et  au  sud  de  l’Espagne,  où  elles  donnent 
des  résultats  moins  satisfaisants  que  dans 
les  contrées  chaudes  et  humides  ; 

2°  Les  Bananiers  dont  le  fruit  à peine 
charnu  et  comestible  contient  des  graines 
qui  sont  leur  unique  moyen  de  propagation. 
Tels  sont  les  Musa  Ensete , M.  coccinea , 
M.  rosacea , M.  zébrina , M.  glauca , 
M.  superba , M.  speciosa,  M.  ornata,  etc. 

Toutes  ces  plantes  sont  ornementales, 
mais  la  plus  élégante  est  sans  contredit  le 
M.  Ensete  qui,  en  été,  étale  ses  larges 
feuilles  sur  nos  pelouses. 

Une  seule  espèce,  le  M.  textilis , dont  les 
fruits  ne  sont  pas  comestibles,  est  cultivée 
aux  îles  Philippines,  son  pays  d’origine,  à 


cause  des  fibres  très-fortes  qu’on  en  retire 
pour  fabriquer  des  tissus  et  des  cordages. 

L’exportation  de  ces  fibres,  appelées 
Chanvre  de  Manille , constitue  une  véri- 
table richesse  pour  cette  contrée  où  la 
plante  est  connue  sous  le  nom  d ’Abaca. 

Le  M.  textilis  est  reconnaissable  à sa 
couleur  vert  foncé  ; il  dépasse  rarement 
3 mètres  de  hauteur.  Comme  tous  les  Bana- 
niers, il  exige  une  terre  substantielle  et 
une  humidité  constante.  Toutefois  une  trop 
grande  quantité  d’eau  lui  serait  nuisible  ; 
c’est  pourquoi  on  évite  de  faire  les  planta- 
tions dans  les  bas-fonds  qui  seraient  sub- 
mergés pendant  la  saison  des  pluies. 

Le  M.  textilis  réussit  mieux  sur  les  col- 
lines peu  élevées  et  à pentes  escarpées  qui 
permettent  l’écoulement  des  eaux.  La  plante 
n’est  bonne  à abattre  que  deux  ans  après  la 
plantation.  L’opération  a lieu  après  la  mau- 
vaise saison,  c’est-à-dire  lorsque  les  Bana- 
niers sont  développés  entièrement.  On  les 
coupe  rez  de  terre;  la  souche  émet  plusieurs 
rejetons  qui  seront  bons  à couper  deux  ans 
plus  tard. 

La  culture  du  Bananier  est  aussi  impor- 
tante dans  les  régions  chaudes  que  l’est 
celle  des  céréales  sous  la  zone  tempérée.  Sa 
production  est  considérable  ; les  fruits  qui 
se  mangent  crus  ou  cuits  selon  les  variétés, 
constituent  un  aliment  sain  et  rafraîchis- 
sant. 

Sous  les  tropiques,  il  n’y  a pas  de  case 
qui  ne  soit  entourée  de  Bananiers,  qui  con- 
tribuent à donner  au  paysage  un  aspect 
particulier. 

A Paris,  les  Bananiers  ne  sont  que  des 
plantes  d’ornement  qui  décorent  nos  par- 
terres en  été.  Quelques  amateurs  ont  essayé 
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de  les  cultiver  pour  les  fruits  ; l’espèce  la  plus 
recommandable  pour  ce  genre  de  culture 
est  le  M.  sinensis  ou  Bananier  de  Chine, 
qui  a une  hauteur  moyenne  de  lm  50. 

Pour  obtenir  une  bonne  fructification,  il 
est  nécessaire  de  planter  dans  un  sol  riche 


en  donnant  de  copieux  arrosages.  L’air  de 
la  serre  sera  saturé  d’humidité  dans  une 
large  mesure  et  la  température,  qui  pourra 
s’élever  jusqu’à  35°,  ne  devra  pas  s’abaisser 
au-dessous  de  15°. 

Eug.  Langlassé. 


L’ORNEMENTATION  FLORALE  EN  1895 

DANS  LES  JARDINS  PUBLICS  DE  PARIS 


La  composition  des  garnitures  florales 
que  nous  avons  remarquées  dans  les  princi- 
paux parcs  de  Paris  cette  année,  sans 
présenter  des  arrangements  ou  des  com- 
binaisons bien  nouvelles  ou  très  - remar  - 
quables,  mérite  cependant  que  nous  en 
disions  quelques  mots. 

I.  Parc  Monceau. 

C’est  toujours  avec  plaisir  que  nous  re- 
voyons le  beau  feuillage  ornemental  et  argenté 
du  Solanum  marginatum , s’étalant  sur  un 
tapis  de  feuilles  ou  de  fleurs  au  coloris 
brillant. 

Une  corbeille  de  ces  belles  plantes,  sur  un 
fond  d ’Iresine  acuminata,  avait  été  établie 
le  long  de  la  grande  allée.  Le  ton  harmonieux 
de  ces  deux  nuances  s’alliait  parfaitement 
avec  la  bordure  également  grisâtre  de  Ciné- 
raires maritimes. 

Une  corbeille,  qui  produisait  beaucoup 
d’effet  était  composée  d’un  mélange 
de  Pélargonium  La  Destinée,  d’Iresine 
Wallisii,  à feuillage  violet-noir  très- foncé, 
de  Centaurea  candidissima  et  Lobelia 
Erinus , avec  bordure  de  Sedum  carneum 
variegatum. 

Dans  un  endroit  bien  exposé  au  soleil,  le 
mélange  de  Tagetes  patula  et  d’Iresine 
acuminata  produisait  des  tons  vifs  et 
brillants,  rehaussés  encore  par  la  présence 
des  Pélargonium  à fleurs  rouge  très-vif 
Paul-Louis  Courier  et  du  Pélargonium  à 
fleurs  blanches  Duchesse  des  Cars;  comme 
bordure,  le  Pélargonium  Harry  Hiover 
avec  un  filet  de  Pyrethrum  aureum. 

Une  autre  fort  jolie  corbeille,  voisine  de 
celle-ci,  était  composée  d’un  mélange  des 
Pélargonium  Jules  Grévy , Duchesse  des 
Cars  et  Paul-Louis  Courier , de  Calcéo- 
laires  à fleurs  jaunes  entremêlées  de  Cen- 
taurea candidissima  et  d’Iresine  acumi- 
nata ; le  tout  était  entouré  d’une  charmante 
bordure  très-basse  de  Gnaphalium  tomen- 
tosum  soutenue  par  une  bande  d’Alternan- 
thera  amœna. 


Autour  du  grand  massif  de  Noisetiers  à 
feuilles  pourpres,  on  avait  planté  une 
rangée  de  Salvia  Ingénieur  Clavenad 
dont  les  fleurs,  à l’arrière-saison,  formaient 
un  cordon  rouge  éblouissant  ; elles  étaient 
suivies  d’un  rang  d ’ Anthémis  Val-de- 
Grâce , d’un  autre  rang  d ’ Agératum  mexi- 
canum  alternant  avec  des  Tagetes  pulchra 
et  d’un  premier  rang  des  Pélargonium 
Monsieur  Troupeau , Souvenir  de  Car- 
peaux et  Jean  Paquot  en  mélange.  La 
bordure  extérieure  était  formée  de  Ver- 
veines bleues. 

La  variation  de  ces  diverses  nuances  de 
fleurs  s’harmonisait  extrêmement  bien 
et  formait  un  charmant  coup-d’œil.  Le 
mélange  des  Pélargonium  Jean  Paquot 
et  Souvenir  de  Carpeaux  ou  Guillon 
Mangilli  réunis  à des  teintes  bleu  violacé 
rehausse  toujours  vivement  les  garnitures 
florales. 

Pour  bordure  de  massifs,  nous  pouvons 
recommander  l’arrangement  suivant  noté 
à l’entrée  du  parc  : au  bord  du  massif  et  se 
mêlant  avec  le  feuillage,  était  adossée  une 
rangée  de  Plumbago  capensis  alternant 
avec  des  Tagetes  erecta ; puis  venait  un 
rang  de  Pélargonium  Duchesse  des  Cars 
et  un  autre  de  Paul-  Louis  Courier. 

La  bordure  de  Pétunia  Gloire  de  Segrez , 
à fleurs  roses,  variété  que  l’on  ne  pourrait 
assez  recommander,  a été  remplacée  à l’au- 
tomne par  des  Reines-Marguerites  naines, 
de  couleur  tendre,  rose  pâle,  rose  solférino, 
mauve,  lilas  et  violet. 

Nous  avons  aussi  remarqué  une  corbeille 
garnie  entièrement  de  ces  plantes  très- 
naines  et  qui  était  fort  jolie. 

Une  autre  petite  corbeille  assez  bien 
réussie  était  plantée  de  Pélargonium  Jules 
Grévy  entre  lesquels  on  avait  distancé  des 
Canna  multiflora,  variété  naine  à fleurs 
rouge  vermillon  ; en  bordure,  le  Pélargo- 
nium Destinée. 

Nous  n’avons  pas  trouvé  de  combinaisons 
nouvelles  dans  l’arrangement  des  corbeilles 
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à grand  feuillage.  Nous  avons  déjà  noté,  les 
autres  années,  les  corbeilles  de  Cyperus 
Papyrus  entourés  de  C.  alternifolius  et  de 
Panicum  plicatum,  avec  bordure  alterne 
de  Cinéraires  maritimes  et  d 'Iresine  acu- 
minata , ainsi  que  le  mélange  d’Erythrines, 
de  Gaura  Lindheimeri , de  Plumbago  et 
de  Coreopsis  tinctoria. 

Rappelons  ici  les  beaux  feuillages  de 
YAralia  papyrifera,  des  Colocasia  escu- 
lenta  et  des  Senecio  Ghiesbreghti  sur  un 
fond  de  Bégonia  sempcr  fl  orens  rosea  ou 
d’ Achyranthes. 

Nous  conseillons  de  ne  plus  employer, 
comme  garniture  de  dessous,  le  Bégonia 
diseolor , car  il  pousse  trop  vigoureusement. 
Ainsi,  dans  une  corbeille  arrangée  cette 
année  en  Bégonia  diseolor  et  Colocasia 
esculenta,  ceux-ci  ont  été  complètement 
étouffés. 

Les  Bégonias  forment  toujours  des  garni- 
tures très-réussies  et  très- ad  mirées.  Le 
Bégonia  semper/lorens  Vernon  a toujours 
conservé  le  plus  de  vogue  pour  former  de 
riches  bordures  d’un  brillant  éclat  ou  des 
corbeilles  d’une  même  variété. 

On  a beaucoup  remarqué  cet  été  une 
corbeille  de  Bégonia  ascottiensis  bordés 
de  B.  semperflorens  alba. 

Mentionnons  encore  la  bonne  réussite 
d’une  autre  corbeille  plantée  entièrement 
de  Pentstemons,  qui  se  sont  couverts 
d’abondantes  fleurs  tout  l’été.  Ces  plantes 
sont  très-ornementales;  leurs  fleurs  ont  des 
coloris  vifs  et  très-brillants,  et  comme  elles 
sont  vivaces  et  assez  rustiques,  elles  ne 
demandent  presque  aucun  soin  pour  passer 
l’hiver  dehors,  sinon  une  légère  couverture 
de  feuilles. 

II.  Champs-Elysées 

La  bordure  la  plus  remarquée,  cette 
année,  était  formée  de  plusieurs  rangs 
de  Pélargonium  Paul -Louis  Courier 
entourés  de  Pélargonium  Mistress  Pollock. 
L’effet  obtenu  par  ces  fleurs,  d’un  rouge 
carmin  très-vif,  est  réellement  éblouissant. 
Une  autre  bordure,  composée  de  Pélargo- 
nium Madame  Oddos , rose  saumoné 
foncé,  avec  un  premier  rang  de  P.  Guillon 
Mangilli , carmin  très-vif,  avait  aussi  fixé 
notre  attention  .Nous  citerons  encore  com  me 
très-réussie  une  bande  de  Fuchsias  en 
mélange,  devant  lesquels  fleurissait  le  beau 
Bégonia  atropurpurea  Vernon  avec  des 
Bégonia  semperflorens  alba  au  premier 
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rang,  et  une  autre  de  Bégonia  diseolor 
avec  bordure  de  B.  semperflorens  alba . 

Une  fort  jolie  corbeille  était  composée  de 
Bégonia  semperflorens  elegans , variété 
toujours  remarquée  pour  son  beau  feuillage 
et  ses  charmantes  fleurs  rose  carmin. 

Une  autre,  également,  très-belle,  était 
formée  de  Pélargonium  Madame  Oddos , 
et  bordée  V Agératum  Wendlandi. 

Comme  garniture  de  plantes  en  mélange, 
nous  pouvons  recommander  l’emploi  des 
Tagetes  pidchra  et  Agératum  mexicanum , 
avec  des  Pélargonium  Duchesse  des  Cars , 
Victor  M illot  et  Jules  Grévy.  Une  bor- 
dure de  Pyrethrum  aurcum  rehausse 
encore  ce  joli  ensemble. 

Nous  citerons  encore  un  charmant  mé- 
lange de  Bégonia  Vernon  et  de  B.  casta- 
neæfolia  avec  une  bordure  de  B.  semper- 
florens rosea  nana. 

Comme  plate-bande  très-réussie  autour 
des  massifs,  nous  avons  noté  l’emploi  d’un 
mélange  de  Coreopsis  elegans  et  de  Canna 
multiflora  du  côté  intérieur.  Le  second 
rang  était  formé  de  Pélargonium  P.-L. 
Courier , Agératum  Tom  Thumb  et 
Pélargonium  Duchesse  des  Cars , se  répé- 
tant continuellement.  Le  Pélargonium  La 
Destinée  formait  la  bordure. 

La  décoration  autour  du  café  de  l’Alcazar 
était  assez  élégante. 

Le  premier  rang  intérieur  était  composé 
de  Y Anthémis  à fleurs  blanches  Val-de- 
Grâce , attenant  avec  des  Plumbago  capen- 
sis  dont  les  tiges  retombaient  avec  grâce 
dans  le  feuillage  des  arbustes  ; puis  sui- 
vaient, continuellement  répétés  dans  le 
second  rang,  des  Tagetes  patida  pulchra 
jaune  d’or  à centre  brun,  Pélargonium 
Duchesse  des  Cars , P.  Nilsson,  rose  tendre, 
et  Paul-Louis  Courier.  Comme  bordure, 
des  Pélargonium  La  Destinée  alternant 
avec  des  Agératum  Wendlandi. 

Voici,  pour  terminer  cette  revue,  une 
garniture  charmante,  celle  qui  nous  a 
presque  présenté  le  plus  d’intérêt.  Le  pre- 
mier rang  intérieur  était  planté  à’ Anthémis 
Etoile  d'or , alternant  avec  des  Anthémis  à 
fleurs  blanches  ; le  second  rang  était  com- 
posé de  Tagetes  patula , de  Calcéolaires 
jaunes,  de  Pélargonium  Monsieur  Trou- 
peau à fleurs  rouge  vermillon  pâle  et  de 
P.  Gloire  de  Corbeny , et  la  bordure  du 
charmant  Pélargonium  Jean  Paguot,  si 
vif  de  coloris. 

Ajoutons  que,  dans  ces  parcs,  nous  avons 
retrouvé  plusieurs  arrangements  déjà  dé- 
crits les  autres  années,  tels  que  mélange  de 
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Pélargonium  - Lierre  Madame  Crousse 
avec  Montbretia , et  Pélargonium  Jean 
avec  P.  Destinée  et  bordure  de  Lobelia  ou 
de  Pyretlirum  aureum. 

III.  Jardin  des  Tuileries 

Dans  un  des  quinconces,  nous  avons  vu 
une  petite  plate-bande  étroite  assez  origi- 
nale : au  centre,  sur  un  fond  d 'Agératum 
mexicanum , on  avait  planté  à une  distance 
assez  rapprochée  de  jeunes  Cannas  à feuilles 
pourpres.  La  bordure  se  composait  d’Iresine 
acuminata  alternant  avec  des  Pélargo- 
nium Bijou.  Le  tout  était  entouré  de 
Pyretlirum  aureum. 

Au  milieu  des  larges  plates-bandes  des 
parterres,  on  avait  disposé  une  rangée 
alterne  de  Dahlias  et  de  Cannas  à feuilles 
bronzées  ; ensuite  venait  un  rang  de  Dalhias 
nains  à fleurs  jaune  nankin,  alternant  avec 
des  Anthémis  à fleurs  blanches  entre  les- 
quels on  avait  planté,  pour  garnir  au  com- 
mencement de  l’année  et  disparaître  ensuite, 
quelques  Agératum,  Calcéolaires,  Pélargo- 
nium Madame  Thibaut , P.  Paul- Louis 
Courier  et  P.  Gloire  de  Corbeny.  Le  rang 
qui  suivait  était  formé  du  Pélargonium 
Victor  M illot  ; le  quatrième  rang  de  P. 
Madame  Thibaut  et  la  bordure  de  P. 
Madame  S aller  on  alternant  avec  des  Achy- 
ranthes  Verschaffelti.  Une  contrebordure 
étroite  de  Pyretlirum  aureum  encadrait 
cet  ensemble  très-agréable. 

Nous  avons  remarqué  également  une 
corbeille  de  coloris  très-vif  que  nous  con- 
seillons beaucoup  d’imiter.  Le  mélange  se 
composait  des  Pélargonium  P.-L.  Courier, 
Duchesse  des  Cars,  Gloire  de  Corbeny , 
Victor  Millot  et  Madame  Thibaut  entourés 
du  P.  La ; Destinée  en  bordure  et  d’un  cercle 
extérieur  de  Bégonia  Vernon , que  nous 
recommanderons  toujours  de  prodiguer 
pour  tous  les  usages,  soit  en  bordure, 
soit  comme  fond  de  massif,  car  ses  qualités 
sont  inappréciables  : c’est  une  des  plantes 
les  plus  décoratives. 

L’arrangement  central  des  parterres  était 
assez  bien  réussi.  Au  milieu  d’une  étoile 
entourant  le  pied  d’une  colonne,  qui  attend 
toujours  une  légère  et  gracieuse  statue  de 
bronze,  s’élevaient  d’élégants  Cannas  à 
feuilles  pourpres,  bordés  de  Chrysanthe- 
mum  frutescens  et  suivis  de  Calceolaria 
excelsa , puis  de  Pélargonium  Paul-Louis 
Courier,  Gloire  de  Corbeny  et  d’une  bor- 
dure de  P.  Paquot.  Les  rayons  de  l’étoile 
étaient  formés  d’une  mosaïque  de  Pelar-  | 
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gonium  Jean , entourés  d ’Achyranthes 
Verschaffelti , de  Pyretlirum  aureum  et 
d’Alternanthera  amœna  ; puis,  séparé  de 
la  corbeille  centrale  par  une  bande  de 
gazon,  un  second  cercle,  garni  de  Pélar- 
gonium Victor  Millot , Agératum  Tom 
Thumb , Pélargonium  Madame  Thibaut , 
et  encadré  de  Pyrèthres  dorés,  terminait 
cette  jolie  partie. 

IV.  Parc  du  Trocadéro 

En  arrivant  sur  la  place  du  Trocadéro, 
nos  regards  sont  attirés  par  la  couleur  vive 
de  la  bordure  de  fleurs  qui  entoure  le  bassin 
circulaire;  elle  j est  composée  d ’ Anthémis 
Etoile  d'or,  alternant  avec  des  A.  frutes- 
cens, puis  d’un  rang  de  Pélargonium  Ma- 
dame Thibaut , suivi  d’un  autre  de  P.  La 
Destinée  et  d' Agératum  nains  blancs. 

Ce  mélange  de  fleurs  rouge  vermillon 
pâle  avec  du  rose  carmin  foncé  et  du 
blanc  produit  des  tons  très-doux  que  l’on 
apprécie  beaucoup  actuellement. 

Deux  combinaisons  différentes  garnissent 
les  grands  parterres  qui  longent  la  pièce 
d’eau.  Dans  les  deux  supérieurs,  on  a 
planté,  au  milieu  des  plates-bandes,  de 
grosses  touffes  de  Gaura  Lindheimeri , 
alternant  avec  des  pyramides  de  Houx  et 
des  Hibiscus  syriacus  cultivés  en  tète,  sur 
un  fond  de  Calcéolaires  et  de  Pélargonium 
Victor  Millot  et  d’une  bordure  de  P.  Jean 
Paquot , remplacé  par  des  Pyrèthres  dorés 
du  côté  du  gazon. 

La  garniture  florale  des  deux  parterres 
inférieurs  se  composait  d’un  rang  central 
de  Pélargonium  Gloire  de  Corbeny  ; le 
deuxième  rang  était  planté  de  P.  P-.L. 
Courier , alternant  avec  des  P.  Duchesse  des 
Cars  ; le  troisième  de  P.  Jules  Grévy  et  la 
bordure  de  P.  Harry  Hiover  du  côté  du 
gazon,  et  de  Gnaplialium  tomentosum  du 
côté  extérieur. 

Les  Fuchsias  sont  un  peu  délaissés  ; on 
ne  les  rencontre  plus  guère  qu’en  bordure  de 
massifs  et  cependant,  dans  les  grands  parcs, 
ils  peuvent  être  utilisés  avec  succès.  Nous 
venons  d’en  voir  à mi -ombre  une  corbeille 
où  leurs  gracieuses  branches  couvertes  de 
fleurs  étaient  très-ad mirées.  Mais  ce  qui 
nous  a surtout  ravi,  c’est  une  corbeille 
entièrement  plantée  de  Pélargonium  Paul- 
Louis  Courier , bordée  de  Gnaplialium 
tomentosum  et  placée  en  plein  soleil,  où 
ses  fleurs  prennent  un  coloris  des  plus 
éclatants. 

Un  mélange  simple  et  produisant  beau- 
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coup  d’efTet,  vu  à une  certaine  distance, 
était  composé  uniquement  des  Pélargonium 
Duchesse  clés  Cars  et  Paul-Louis  Courier , 
de  Calcéolaires  jaunes,  par  parties  égales, 
et  bordé  du  Pélargonium  Harry  Iïiover. 
Une  autre  corbeille,  également  fort  simple 
et  assez  jolie,  était  plantée  en  Pélargonium 
Je  m Paguot  et  en  P.  Diogène , avec  bordure 
de  Lobélias. 

Nous  avons  remarqué,  pour  la  première 
fois,  une  corbeille  garnie  entièrement  en 
fleurs  blanches  de  Pélargonium  Duchesse 
des  Cars  et  bordée  d’Iresine  acuminata. 
C’est  très-doux  à la  vue  et  trè-sharmonieux. 

Le  Salvia  splendens,  qui  se  couvre  tout 
l’été  d’abondantes  fleurs  d’un  rouge  très- 
vif,  formait  une  bien  jolie  garniture,  entouré 
de  Pélargonium  Jean  Paquot. 

Parmi  les  corbeilles  de  plantes  en 
mélange,  nous  en  recommanderons  une  qui 
nous  a paru  très-réussie,  composée  des 
Pélargonium  Duchesse  des  Cars  et  Jules 
Grévy , entremêlés  de  Lobelia  cardinalis 
et  bordée  du  charmant  Pélargonium  Guil- 
Ion  Mangilli. 

Nous  pouvons  encore  citer,  comme  offrant 
des  tons  très-doux,  un  mélange  de  Bégonia 
ciscottiensis , de  Pélargonium  P.-L.  Cou- 
rier et  P.  Gloire  de  Corbcny , d’ Agératum 
mexicanum , avec  des  Montbretia  crocos- 
miæflora  disséminés  dans  l’intérieur,  et 
une  bordure  de  Centaurea  candidissima. 

V.  Champ-de-Mars 

Après  avoir  dépassé  la  Tour  Eiffel,  on 
rencontre  un  grand  parterre  rectangulaire 
garni  sur  les  cotés  de  cinq  larges  plates- 
bandes  plantées  de  trois  façons  différentes. 
Ce  n’est  point  tout  à fait  de  notre  goût,  car 
ce  mélange,  beaucoup  trop  varié  de  couleur, 
fatigue  énormément  les  yeux.  C’eût  été 
beaucoup  plus  harmonieux,  tout  en  variant 
la  composition,  de  n’employer  que  deux  ou 
trois  variétés  de  plantes  au  plus. 

Les  deux  plates-bandes  extrêmes  avaient, 
au  centre,  des  Tagetes  pulchra  nana , 
suivis  d’un  rang  de  Pélargonium  Jules 
Grévy  alternant  avec  du  P.  Victor  Millot  ; 
venait  ensuite  une  rangée  d' Agératum  Tom 
Thumb  bleus  et  une  bordure  de  Pélargo- 
nium Diogène. 

La  plante-bande  du  milieu  était  garnie 
d’un  mélange  beaucoup  trop  compliqué  de 
Calcéolaires,  de  Pélargonium  P.-L.  Cou- 
rier et  Madame  Thibaut , de  Tagetes 
pulchra  et  d’ Agératum  Tom  Thumb  bleus , 
suivis  d’un  rang  de  Pélargonium  Madame 


dans  les  jardins  publics  de  paris. 

Oddos , et  d’une  bordure  de  P.  Guillon 
Mangilli. 

Dans  les  deux  intermédiaires,  des  Pélar- 
gonium Duchesse  des  Cars  formaient  la 
ligne  centrale  entourée  de  P.  P.-L.  Cou- 
rier alternant  avec  des  P.  Gloire  de  Cor- 
beny  ; le  troisième  rang  extérieur  avait 
reçu  des  P.  Diogène  et  le  tout  était  entouré 
de  Pyrèthres  dorés. 

Nous  avons  apprécié,  dans  cette  prome- 
nade, l’excellente  manière  de  tailler  les 
Pyrethrum  en  leur  donnant  une  forme 
biseautée,  de  façon  que  leur  côté  intérieur 
s’accorde  mieux  avec  les  plantes  qu’elles 
doivent  border. 

Nous  pouvons  citer  l’arrangement  très- 
réussi  d’une  corbeille  composée  des  Pélar- 
gonium Victor  Millot , Duchesse  des  Cars, 
Monsieur  B richard , de  Centaurea  candi- 
dissima, d’Iresine  acuminata , de  Lobelia , 
et  entremêlée  de  Montbretia.  La  bordure 
était  charmante,  composée  de  Pélargonium 
Diogène  alternant  avec  des  Agératum 
nains  blancs. 

Nous  avons  trouvé  également  assez  bien 
réussi  un  mélange  de  Pélargonium 
P.-L.  Courier , P.  Duchesse  des  Cars , 
Calceolaria , Agératum  mexicanum  et 
Glaïeuls,  entouré  de  Pélargonium  Diogène , 
puis  d’une  large  bordure  de  Pyrèthres  dorés 
et  d’un  filet  d ’ Alternanthera  amœna. 

Des  Pélargonium  Duchesse  des  Cars , 
P.  Jules  Grévy , et  des  Montbretia  avec  une 
bordure  de  Pélargonium  Diogène  peuvent 
encore  être  recommandés  ; de  même  que 
pour  les  corbeilles  à grand  effet,  un  mélange 
de  Plumbago  capensis , Bégonia  ascot- 
tiensis,  Agératum  mexicanum,  Calceo- 
laria excelsa , quelques  Pélargonium 
P.-L.  Courier  et  Gloire  de  Corbeny. 
Le  tout  bordé  du  Pélargonium  Golden 
Harry  Iïiover,  d’un  jaune  verdâtre  avec 
une  zone  étroite  brunâtre. 

Quelques  garnitures  d’été  ont  déjà  été 
remplacées  par  des  Chrysanthèmes  d’au- 
tomne, en  majeure  partie  de  race  japo- 
naise, et  à fleurs  saumonées  ou  brunâtres, 
tels  que  Monsieur  Leconte,  Comte  de  Paris, 
Source  d’or , Boule  dorée,  Louis  Langlois, 
Kata  - Kana,  Denis , Monsieur  Thiers. 
On  avait  eu  l’excellente  idée  de  grouper 
autour  des  massifs  beaucoup  de  plantes 
fleuries  : Soucis,  Immortelles,  Chrysan- 
thèmes, Gaïllardia,  Eryngium,  Capucines, 
des  Anémones  du  Japon  à fleurs  roses  à 
côté  d’un  Soleil  multiflore  dont  l’emploi 
était  des  mieux  réussis  et  que  nous  ne 
saurions  assez  recommander. 


LÆLIO-CATTLEYA  SALLIERI. 
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VI.  Parc  des  Batignolles. 

Le  plus  charmant  mélange  que  nous  y 
avons  remarqué  était  composé  de  Pélargo- 
nium P.-L.  Courier , d ’f résiné  acumi- 
nata,  de  Centaurea  candidissima  et  de 
Lobelia , entouré  d’une  bordure  de  Gna- 
phalium  tomentosum. 

C’était  simple,  mais  d’un  ton  très-vif  et 
fort  joli. 

Nous  avons,  en  outre,  remarqué  un 
ensemble  bien  réussi  d’Erythrina,  de 
Gaura , Plumbago  et  de  Coreopsis  Drum- 
mondi , jolie  espèce  trop  peu  cultivée,  se 
maintenant  bien  et  dont  les  fleurs  sont 
grandes  et  d’un  beau  jaune  d’or. 

Citons  encore  un  charmant  mélange  de 
Bégonia  Ascottiensis,  B.  semperflorens 
alba , entouré  de  B.  Victor  Lemoine  et 
d’une  bordure  de  B.  Laura. 

Comme  garniture  de  massifs  nous  avons 
noté  l’emploi  d 1 Anthémis  Etoile  d’or 
contre  les  arbustes;  le  second  rang  était 
planté  de  Pélargonium  Madame  Thibaut  et 
la  bordure  de  P.  Diogène  alternant  avec 
des  P.  Jean. 

La  plus  jolie  était  formée  d’un  premier 
rang  de  l’élégant  Coreopsis  Drummondi, 

LÆUO-CATTL 

En  regardant  cet  hybride,  on  serait 
tenté,  au  premier  abord,  de  lui  assigner  le 
Lælia  elegans  comme  l’un  de  ses  parents 
certains  ou  tout  ou  moins  probables  ; il  y 
a,  en  effet,  quelque  chose  dans  l’ensemble 
de  la  fleur  qui  rappelle  un  tant  soit  peu  le 
Lælia  elegans.  N’est-on  pas  d’ailleurs  à 
peu  près  d’accord  sur  la  naissance  du 
Lælia : elegans  qui,  pour  beaucoup  d’au- 
torités en  matière  horticole,  ne  serait  qu’un 
hybride  naturel  entre  Lælia  purpurata  et 
Cattleya  intermedia  pour  les  formes  les 
plus  communes,  telles  que  les  variétés 
alba , irrorata , Schilleriana , Stelzneriana, 
tandis  que  les  grandes  formes  appelées 
gigantea,  prasiata , Turneri,  Wolsten- 
holmiæ , auraient  emprunté  un  peu  de 
leur  coloration  particulière  au  Cattleya 
guttata  Leopoldi , également  croisé  avec 
Lælia  purpurata. 

Jusqu’à  preuve  du  contraire,  nous  pou- 
vons admettre  cette  hypothèse  et,  en  atten- 
dant cette  preuve,  nous  nous  occuperons 
du  nouvel  hybride  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article  et  qui,  lui,  est  issu  du  Lælia  pur- 
purata var.  Williamsi  fécondé  par  le 
Cattleya  Loddigesii. 


d’un  second  rang  d’ Agératum  Tom  Thumb 
alternant  avec  des  Pélargonium  Victor 
Millot  et  d’une  bordure  d’ Agératum  Wend- 
landi  alternant  avec  des  A.  nains  blancs. 

Nous  pouvons  aussi  mentionner  une 
corbeille  à mi-ombre  de  Tradescantia 
zebrina , d’où  s’élevaient  de  vigoureux 
Colocasia  esculenta , et  formant,  dans  ce 
coin  retiré,  un  site  charmant. 

VI.  Place  Pereire. 

Avant  de  terminer  cette  revue,  nous 
devons  encore  parler  d’une  plate-bande  à 
la  place  Pereire,  qui  était  très  réussie.  Le 
centre  était  planté  de  Tagetes  patula 
alternant  avec  des  Agératum  mexicanum , 
puis  venait  un  rang  de  Pélargonium \ 
Victor  Millot , P.  Madame  Thibault  en 
mélange  avec  un  autre  à fleur  double  blanc 
rosé,  le  troisième  rang  était  formé  de 
Pélargonium  Madame  Oddos  et  la  bor- 
dure de  Pétunia  Gloire  de  Segrez.  Au  mi- 
lieu on  avait  distancé  quelques  Cannas 
multiflora.  L’ensemble,  d’un  coloris  très- 
vif,  nous  a beaucoup  plu  ; c’est  une  des 
plus  belles  garnitures  florales  que  nous 
ayons  observées  cet  été.  Em.  Bruno. 

YA  SALLIERI 

La  plante,  bien  que  n’ayant  que  quatre 
ans  et  demi  de  semis  (date  exacte  : 
23  mars  1891),  porte  déjà  cinq  fleurs  sur 
la  même  tige  florale  ; celles-ci  sont  fournies 
par  un  bulbe  monophylle  renflé  dans  le 
haut  et  long  de  25  centimètres.  La  feuille 
de  ce  bulbe  a 19  à 20  centimètres  de  long 
sur  7 centimètres  de  large.  Les  fleurs  sont 
portées  bien  au-dessus  du  feuillage  par  une 
tige  de  16  centimètres  de  long  sur  3 centi- 
mètres 1|2  de  large;  ces  fleurs  ont  de  14  à 
16  centimètres  de  diamètre  et  sont  bien 
ouvertes.  Les  sépales  ont  de  6 à 7 centi- 
mètres de  long  ; le  dorsal,  légèrement  roulé 
sur  les  bords,  est  d’une  teinte  mauve  uni- 
forme; ils  sont  traversés  dans  toute  leur 
longueur  par  une  dizaine  de  lignes  plus 
foncées.  Les  pétales  sont  longs  de  6 à 7 cen- 
timètres sur  une  largeur  de  3 à 3 centi- 
mètres 1 [2  en  leur  milieu,  de  même  cou- 
leur que  les  sépales  et  également  lignés 
de  veines  plus  foncées.  Le  labelle  est 
tubulé  et  à peu  près  du  même  coloris  que 
les  sépales  et  pétales  sur  une  longueur  de 
4 centimètres,  s’ouvrant  de  3 centi- 
mètres 1 [2  de  large,  ondulé  sur  ses  bords 
et  se  prolongeant  en  une  lèvre  de  3 centi- 
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mètres  de  long,  d’un  carmin  clair  plus 
pâle  à l’extrémité  de  la  lèvre  et  comme 
coupé  d’une  ligne  à la  naissance  de  la  gorge 
qui  est  d’un  blanc  pur  légèrement  nuancé 
de  jaune. 

J’ai  dit,  au  début,  que  le  pseudo-bulbe 
portant  la  tige  florale  était  monophylle, 
c’est-à-dire  à une  feuille,  mais  il  y a égale- 
ment sur  la  même  plante  des  bulbes 
diphylles,  c’est-à-dire  portant  deux  feuilles  ; 
ce  fait  est  assez  commun  parmi  les  hybrides 
provenant  de  deux  plantes  différemment 
feu  i liées. 


En  somme,  ce  nouveau  gain,  que  je  suis 
heureux  de  dédier  à M.  Joanni  Sallier, 
horticulteur  à Neuilly,  est  tout  à fait  remar- 
quable et  deviendra  par  la  suite  une  plante 
très-estimée  des  amateurs  par  sa  facile  et 
abondante  floraison,  par  son  beau  port  et 
par  son  frais  coloris. 

Cette  plante,  issue  de  mes  semis,  a fleuri 
pour  la  première  fois  au  commencement 
de  septembre. 

Ch.  Maron. 

A la  Cavalière,  Saint-Barnab6  (Marseille). 


PHLOX  VIVACE  HYBRIDE  ÉCLAIREUR 


Il  peut  paraître  superflu  de  s’arrêter  à 
une  simple  variété  horticole,  surtout  dans 
des  genres  tels  que  les  Plilox  vivaces,  créés 
pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces  par  les  hor- 
ticulteurs et  dont  les  variétés  sont  aujour- 
d’hui légion.  Toutefois,  lorsqu’une  de  ces 
variétés  présente  sur  ses  congénères  un  mé- 
rite exceptionnel,  ce  qui  est  exactement  le 
cas  de  la  variété  que  nous  envisageons  ici, 
on  ne  doit  pas  hésiter  à le  faire,  pour  le  bien 
de  l’horticulture  en  général. 

Le  Phlox  vivace  Éclaireur  est  un  gain 
de  M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy; 
son  obtention  ou,  plus  exactement,  sa  mise 
au  commerce  remonte  à 1889.  La  plante 
est  tellement  belle,  tellement  méritante, 
que  nous  n’avons  pas  hésité  un  instant  à en 
faire  l’objet  d’une  note  et  à la  recommander 
tout  particulièrement  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole , certains  que  nous  sommes 
de  leur  signaler  une  plante  de  tout  premier 
mérite. 

C’est  une  plante  demi-naine,  atteignant 
environ  50  centimètres  de  hauteur,  dont  les 
tiges  fortes  et  droites  se  terminent  par  une 
panicule  énorme,  arrondie,  très-multiflore 


sans  être  compacte^  de  15  à 18  centimètres 
de  diamètre,  dont  les  fleurs,  longuement 
tubuleuses,  ont  un  grand  limbe  étalé  en 
roue,  de  3 centimètres  1/2  de  diamètre,  du 
plus  beau  rouge  lilacé  foncé,  avec  une  série 
de  taches  plus  pâles,  formant  une  étoile 
obscure  autour  de  la  gorge.  La  floraison  est 
excessivement  prolongée,  car  elle  se  conti- 
nue pendant  plus  de  deux  mois  et  demi. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le 
Phlox  vivace  Éclaireur  a de  nombreux 
rivaux  en  mérite  parmi  les  variétés  nou- 
velles ; toutefois,  n’ayant  pas  encore  eu 
l’occasion  de  les  voir  et  de  les  comparer,  il 
nous  est  impossible  d’en  parler. 

La  culture,  la  multiplication  et  l’emploi 
de  cette  belle  variété  est  naturellement 
semblable  à celle  de  ses  congénères,  dont 
nous  avons  fait  récemment  une  étude  géné- 
rale, sous  le  nom  de  : Les  Phlox  vivaces 
hybrides , dans  le  numéro  du  16  janvier  de 
la  Revue  horticole  de  cette  année  (1895). 
Nous  prierons  donc  les  lecteurs  qui  auraient 
besoin  de  ces  indications  de  bien  vouloir 
s’y  reporter. 

S.  Mottet. 


CORRESPONDANCE 


E.  J.  {Loiret).  — Oui,  le  pétrole  peut  être 
nuisible  à certaines  plantes  sous  forme  de 
chiffons  imprégnés  ; nous  n’en  conseillons  pas 
l’emploi,  pas  plus  que  d’aucune  essence  miné- 
rale, contre  les  vers  blancs  ; d’ailleurs,  ce 
serait  d’un  emploi  trop  coûteux  pour  des 
cultures  un  peu  étendues.  Mais,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu’un  échalas  trempé  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  substances  puisse  nuire  sensi- 
blement à un  pied  de  Vigne  planté  près  de  lui. 


L.  M.  {Meurthe-et-Moselle) . — Nous  parle- 
rons prochainement  du  procédé,  récemment 
étudié,  par  M.  Jean  Danysz,  pour  la  destruc- 
tion des  rongeurs.  M.  Danysz  est  directeur  du 
laboratoire  de  parasitologie,  à la  Bourse  du 
Commerce,  rue  du  Louvre,  à Paris.  Son 
procédé  d’inoculation  de  virus  est  une  très- 
intéressante  application  des  théories  pasteu- 
riennes. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant t L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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Exposition  de  Chrysanthèmes  à la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Congrès  pomologique 
de  France. — Cours  public  d’arboriculture  d’alignement  et  d’ornement.  — Nomination  d’un  jardinier- 
botaniste  de  la  marine  à Toulon.  — Dendrobium  taurinum.  — Les  taches  noires  des  feuilles  des 
Orchidées.  — Volubilis  à fleurs  doubles.  — Ricin  du  Zanzibar.  — Polygonum  amplexicaule  var. 
oxyphyllum.  — Sureau  plumeux  à feuilles  dorées.  — Les  Vanilles  du  commerce.  — Nécrologie  : 
M.  Jules  Ricaud ; M.  Pierre  Notting. 


Exposition  de  Chrysanthèmes  à la 
Société  nationale  d’Horticulture  de 
France.  — Ouverte  le  12  novembre,  d?ns 
l’hôtel  de  la  Société,  rue  de  Grenelle,  84,  à 
Paris,  cette  Exposition  a été  brillante, 
comme  ses  devancières,  nous  y avons 
retrouvé  les  noms,  populaires  en  horti- 
culture, de  MM.  Nonin,  avec  les  spécimens 
de  belle  culture  en  pots  ; Vilmorin- 
Andrieux,  collection  de  choix  en  fortes 
plantes  et  grandes  fleurs  coupées  ; Lévêque 
et  fds,  nombreuses  variétés  ; Remi,  un 
amateur  qui  s’affirme  hautement  ; Dallé, 
groupe  bien  disposé  de  plantes  fortes, 
dont  plusieurs  belles  nouveautés  ; Paillet, 
collection  de  fleurs  simples,  Delavier,  Yvon 
et  fils,  excellents  et  abondants  apports,  etc. 

Nous  publierons  dans  le  prochain  numéro 
la  liste  complète  des  récompenses,  en  grou- 
pant, suivant  la  méthode  que  nous  avons 
adoptée,  toutes  les  récompenses  obtenues 
par  le  même  exposant.  Disons  tout  de  suite 
que  le  grand  Prix  d’honneur  avec  objet 
d’art,  a été  attribué  à M.  Nonin  ; et  que 
deux  médailles  d’honneur  ont  été  décernées, 
l’une  à M.  Yvon,  pour  sa  collection  de 
100  variétés,  l’autre  à M.  Anatole  Cor- 
donnier, pour  sa  culture  de  plantes  en 
énormes  fleurs  obtenues  sans  engrais 
liquides. 

Congrès  pomologique  de  France.  — 

Nous  apprenons  avec  grand  plaisir  que  le 
Congrès  pomologique  de  France,  qui  s’est 
tenu  cette  année  à Versailles  et  qui  est 
dans  l’usage  de  décerner,  à chaque  session, 
une  médaille  d’or  à l’un  des  horticulteurs 
qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à la  porno  - 
logie,  a choisi  comme  titulaire,  en  1895, 
notre  collaborateur,  M.  Félix  Sahut,  horti- 
culteur à Montpellier. 

Cours  public  d’arboriculture  d’aligne- 
ment et  d’ornement.  — M.  Chargueraud, 
professeur,  commencera,  le  vendredi  24  no- 
vembre, à 8 heures  du  soir,  dans  la  salle  de 
la  Société  d’horticulture,  rue  de  Grenelle- 

16  Novembre  1895. 


Saint-Germain,  84,  son  cours  théorique  et 
pratique  d’arboriculture  d’alignement  et 
d’ornement. 

Ce  cours  consistera  en  dix  leçons  théo- 
riques qui  auront  lieu  tous  les  vendredis,  à 
la  même  heure  et  en  trente  leçons  pra- 
tiques, à partir  du  dimanche  24  novembre, 
de  8 heures  à 11  heures,  et  pour  lesquelles 
le  lieu  de  réunion  sera  indiqué  à la  fin  de  la 
séance  précédente. 

Leçons  théoriques.  — Eléments  de  physio- 
logie végétale,  de  géologie,  de  physique  et  de 
chimie  appliquées  à l’arboriculture.  — Prin- 
cipes généraux  de  culture.  — Amendements. 

— Fumiers  et  engrais.  — Arrosements.  — 
Pépinières.  — Serres  et  orangeries.  — Multi- 
plication, élevage  et  conservation  des  plantes. 

— Traitement  des  maladies.  — Destruction  des 
insectes.  — Plantations  d’alignement.  — Etude 
des  meilleures  essences.  — Plantations  d’orne- 
ment des  parcs,  squares  et  jardins.  — Choix 
et  groupement  des  végétaux. 

Leçons  pratiques.  — Sur  l’exécution  et  l’en- 
tretien des  plantations.  — Les  soins  de  cul- 
ture, la  pratique  de  la  taille  et  de  l’élagage.  — 
Etude  des  plantations  sur  les  boulevards, 
avenues,  parcs  et  squares.  — Sur  les  routes 
départementales.  — Au  bois  de  Boulogne,  à la 
Muette.  — Au  Bois  de  Vincennes,  à l’Ecole 
d’arboriculture,  à Saint-Mandé,  et  dans  les 
pépinières  de  la  Ville. 

A l’issue  du  cours,  un  Jury  d’examen 
proposera  au  Préfet  de  la  Seine  de  délivrer 
des  certificats  d’aptitude  aux  élèves  qui 
rempliront  les  conditions  indiquées  par  le 
programme  d’examen. 

Nomination  d’un  jardinier-botaniste 
de  la  Marine  à Toulon.  — M.  P.  Gran- 
ger,  élève  diplômé,  sorti  de  l’École  natio- 
nale d’horticulture  de  Versailles  en  juillet 
dernier,  a été,  par  arrêté  du  ministre  de  la 
Marine,  nommé  jardinier  en  chef  du  jardin 
de  la  Marine,  situé  au  bout  de  l’avenue  de 
Strasbourg,  à Toulon.  En  outre  de  la  direc- 
tion des  travaux  du  jardin,  il  est  chargé  de 
faire  des  démonstrations  pratiques  aux 
étudiants. 
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Dendrobium  taurinum.  — Lorsque  cette 
Orchidée  n’est  pas  importée  avec  la  branche 
sûr  laquelle  elle  croît  dans  son  pays,  il  est 
très-difficile  de  la  rétablir  ; c’est  pourquoi 
ce  charmant  Dendrobium  est  assez  rare 
dans  les  collections. 

Dans  sa  patrie,  le  D.  taurinum  Lindl.,  se 
fixe  sur  les  arbres  isolés,  exposés  aux  rayons 
directs  du  soleil,  mais  les  plus  beaux  spéci- 
mens se  rencontrent  près  des  plages. 

J’ai  vu,  aux  Philippines,  sur  la  côte  du 
Pacifique,  nous  écrit  M.  Langlassé,  des  D. 
taurinum  hauts  de  2m20,  produisant  des 
tiges  florales  de  60  centimètres  de  longueur  ; 
les  plantes  étaient  si  proches  du  rivage 
qu’il  est  fort  probable  que,  pendant  les 
grandes  tempêtes,  elles  devaient  recevoir 
de  l’eau  salée. 

Les  racines  étaient  attachées  si  fortement 
au  tronc  de  l’arbre  qu’il  était  impossible 
d’arracher  les  plantes  sans  les  endommager. 

Comme  son  nom  l’indique,  la  fleur  de 
cette  épiphyte  ressemble  à une  tête  de 
taureau,  les  cornes  étant  représentées  par 
les  sépales  blancs,  légèrement  teintés  de 
vert. 

Pour  cultiver  le  D.  taurinum  avec  succès, 
il  serait  nécesaire  de  le  placer  dans  l’endroit 
le  plus  chaud  et  le  plus  clair  de  la  serre 
indienne,  en  lui  prodiguant  une  humidité 
constante. 

Les  taches  noires  des  feuilles  des 
Orchidées.  — Tous  les  orchidophiles 
savent  combien  ces  taches  noirâtres,  si  fré- 
quentes sur  les  feuilles  de  la  plupart  des 
Orchidées,  les  déparent  au  point  de  vue  de 
l’aspect  de  bonne  santé  et  les  déprécient  au 
point  de  vue  de  la  vente  lorsque  le  cas  se 
présente.  La  cause  en  était  restée  ignorée  ou 
du  moins  incertaine  jusqu’ici.  M.  G.  Massee, 
de  KeAv,  en  a fait  une  étude  très-minutieuse 
et  vient  d’en  publier  les  résultats  dans  les 
Annals  of  Botany , octobre  1895.  Le  fait 
paraîtra  surprenant,  mais  ces  taches  ne  sont 
ni  dues  à des  Champignons,  ni  à aucun 
autre  organisme  parasite.  Elles  sont  tout 
simplement  causées  par  des  petites  gouttes 
d’eau  reposant  sur  la  surface  des  feuilles 
alors  que  la  température  est  exceptionnel- 
lement basse  et  que  les  racines  sont  déjà 
saturées  d’eau.  Le  refroidissement  que 
causent  ces  gouttelettes  d’eau  mortifie  le 
tissu  sous-épidermique,  précipite  le  tannin 
et  autres  substances  contenues  dans  celles- 
ci,  les  désagrège  et  les  tue  finalement  ; 
alors  se  montrent  ces  taches  noirâtres  si  dé- 
sagréables à l’œil,  mais  heureusement  peu 


nuisibles  aux  plantes,  à moins  qu’elles  ne 
soient  excessivement  abondantes.  Les  expé- 
riences minutieuses  de  MM.  Massee  et 
Watson  ne  laissent,  paraît-il,  aucun  doute 
à ce  sujet. 

Volubilis  à fleurs  doubles.  — Bien  que 

la  du  plicature  chez  les  fleurs  à corolle  mono- 
pétale ne  soit  pas  un  fait  très-rare,  on  ne 
l’a  pas  encore,  à notre  connaissance, 
signalée  dans  le  genre  lpomæa.  Nous 
avons  eu  l’occasion  d’en  observer  dernière- 
ment un  bel  exemple  dans  les  essais  de  la 
maison  Vilmorin  et  chez  l’espèce  la  plus 
populaire  du  genre  : VJpomæa  purpurea , 
familièrement  nommé  Volubilis.  La  fleur 
est  blanche , mais  plus  petite,  bien  moins 
évasée  que  dans  le  type  et  d’aspect  très- 
chiffonné,  par  suite  des  modifications  téra- 
tologiques qu’elle  présente.  Sa  corolle  est 
irrégulièrement  lacérée,  tourmentée  et  pré- 
sente plusieurs  lobes  très-irrégulièrement 
développés;  mais  les  étamines,  ou  au  moins 
quelques-unes,  sont  restées  normales  ou  à 
peu  près  et  leurs  anthères  renferment  un 
peu  de  pollen.  L’ovaire  est  intact  ou  à peu 
près,  ce  qui  fait  que  la  plante  donne  des 
graines  qui  reproduisent  assez  franchement 
la  duplicature.  Mais,  comme  ces  fleurs  ne 
sont  nullement  décoratives  et  bien  infé- 
rieures au  type  à ce  point  de  vue,  la  plante 
ne  sera  pas  mise  au  commerce  par  cet  éta- 
blissement ; elle  subira,  sans  doute,  le  sort  de 
bien  d’autres  curiosités  végétales,  telles  que 
la  Capucine  double,  la  Pensée  double,  etc., 
c’est-à-dire  qu’elle  disparaîtra  dans  un 
temps  plus  ou  moins  proche.  C’est  pour 
cela  que  nous  avons  tenu  à mentionner  son 
apparition,  afin  qu’il  en  reste  un  sou- 
venir dans  les  recueils  horticoles. 

Ricin  du  Zanzibar.  — Celte  nouvelle 
race,  mise  au  commerce  l’an  dernier, 
s’est  montrée  d’une  vigueur  exceptionnelle, 
géante  même  à côté  de  ses  congénères. 
Nous  en  avons  remarqué  quelques  pieds 
à Rueil,  qui,  avant  les  premières  gelées, 
étaient  de  proportions  phénoménales  pour 
notre  climat,  étant  donné  surtout  qu’ils 
avaient  été  semés  en  avril.  Ils  n’attei- 
gnaient pas  moins  de  5 mètres  de  hau- 
teur, avec  des  ramifications,  un  feuil- 
lage et  des  inflorescences  proportionnées. 
On  peut  à peine  se  rendre  compte  de 
l’effet  imposant  que  ces  plantes  produi- 
saient. Après  que  les  premières  gelées 
eurent  bridé  les  feuilles,  ces  pieds  furent 
arrachés  et  coupés  en  pièces  ; la  tige  avait 
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acquis  à la  base  les  proportions  d’un  petit 
arbre,  mesurant  22  centimètres  de  circonfé- 
rence et  6 centimètres  d/2  de  diamètre  ; sa 
consistance  était  celle  du  bois  blanc  ou 
aubier  des  arbres  et  l’on  ne  remarquait  plus 
qu’une  petite  cavité  centrale,  ayant  à peine 
la  grosseur  d’un  crayon.  Nous  engageons 
les  personnes  qui  ont  besoin  de  plantes  à 
grand  effet  à cultiver  ce  beau  Ricin. 

Polygonum  amplexicaule,  var.  oxy- 
phyllum.  — Nous  avons  reçu  de  MM.  Bar- 
bier frères,  horticulteurs  à Orléans,  des 
échantillons  fleuris  d’une  plante  vivace 
d’un  véritable  intérêt  ornemental.  C’est  la 
variété  oxyphyllum  du  Polygonum  am- 
plexicaule, D.  Don. 

Cette  plante,  remarquable  par  sa  florai- 
son de  fin  d’automne,  est  étalée,  touffue, 
haute  de  75  centimètres  sur  lm50  de 
largeur.  Les  fleurs,  qui  sont  d’un  blanc 
pur  passant  au  rose  tendre,  très-odorantes, 
sont  assemblées  en  grappes  terminales  de 
40  centimètres  de  haut  sur  20  à 25  centi- 
mètres de  largeur,  D.  Dcn. 

Sureau  plumeux  à feuilles  dorées.  — 

La  série  des  formes  laciniées  et  hétérophylles 
obtenues  du  Sureau  à grappes  (Sambucus 
racemosa)  par  MM.  Simon-Louis,  de  Metz, 
et  autres  horticulteurs,  a apporté  à nos 
parcs  et  à nos  jardins  un  élément  déco- 
ratif aussi  précieux  que  varié. 

En  voici  une  nouvelle  que  M.  K.  Weze- 
lenburg,  horticulteur  à Hazersnonde,  près 
Leide  (Hollande)  a obtenue  et  qu’il  fait 
connaître  sous  le  nom  de  Sambucus  race - 
mosa  plumosa  foliis  aureis.  Les  feuilles 
sont  toutes  d’un  jaune  doré  brillant  qui 
dure  jusqu’à  l’automne  sans  changer.  Les 
feuilles  sont  découpées  comme  une  Fougère 
et  rappellent  ce  type  déjà  si  gracieux. 

Ce  sera  une  bonne  acquisition  nouvelle 
que  M.  Wezelenburg  met  au  commerce  dès 
à présent. 

Les  Vanilles  du  commerce.  — Le  der- 
nier numéro  du  Kew  Bulletin,  cette  pu- 
blication si  utile,  rédigée  par  l’état-major 
des  jardins  de  Kew  (Angleterre),  contient 
une  étude  de  M.  Rolfe,  assistant  de  l’Her- 
bier de  Kew,  sur  le  genre  Vanilla  et  notam- 
ment sur  le  Vanilla  planifolia , l’espèce  la 
plus  importante  par  ses  qualités  commer- 
ciales. 

Originaire  des  régions  orientales  du 
Mexique,  cette  plante  était,  avant  la  con- 
quête espagnole,  employée  par  les  Astèques 


pour  la  fabrication  de  leur  chocolat  dont 
les  Espagnols  adoptèrent  immédiatement 
l’usage. 

Introduite  en  Europe  en  1510,  comme 
parfum,  la  Vanille  se  répandit  rapidement, 
en  même  temps  que  l’Indigo,  la  Cochenille, 
le  Tabac  et  le  Cacao. 

D’autres  voyageurs  : Plumier,  Merian, 
découvrirent,  au  commencement  du 
XVIIIe  siècle,  de  nouvelles  espèces  de 
Vanilles  que  Linné  confondit  sous  le  nom 
unique  de  : Epidendrum  Vanilla. 

Le  professeur  Charles  Morren,  de  Liège, 
étudia  scrupuleusement  les  diverses  Va- 
nilles cultivées  et  reconnut  la  nécessité  de 
diviser  le  genre  en  plusieurs  espèces,  parmi 
lesquelles  la  Vanilla  planifolia  était  réelle- 
ment celle  dont  se  sert  le  commerce.  Il  décri- 
vit la  manière  dont  la  fécondation  s’opère 
dans  le  pays  d’origine,  par  l’intermédiaire 
d’un  insecte  qui  ne  paraît  pas  exister  ailleurs 
qu’au  Mexique.  Dans  d’autres  régions  où 
la  Vanille  a été  introduite,  c’est  à la  fécon- 
dation artificielle  qu’il  faut  recourir,  d’a- 
prés  un  procédé  découvert  en  1842,  par  un 
esclave  de  la  R.éunion,  nommé  Edouard 
Albius. 

Nécrologie  : M.  Jules  Ricaud.  — Nous 
avons  le  vif  regret  d’annoncer  à nos  lecteurs 
la  mort  d’un  homme  de  bien,  M.  Jules 
Ricaud,  décédé  à Beaune,  le  31  octobre. 
Très-expert  dans  les  questions  viticoles  et 
horticoles,  il  avait  été  lauréat  de  la  prime 
d’honneur  de  la  viticulture  dans  son  pays. 
On  lui  doit  l’organisation  de  l’orphelinat 
horticole  des  hospices  de  Beaune,  dont  il 
s’occupait  avec  un  grand  dévouement.  La 
Revue  horticole  a souvent  reçu  de  lui  des 
communications  frappées  au  coin  d’un 
grand  sens  pratique  et  d’une  expérience 
très-clairvoyante. 

— M.  Pierre  Notting.  — Le  grand  ro- 
siériste  luxembourgeois,  M.  Pierre  Not- 
ting, est  mort  le  2 novembre.  Il  était 
l’associé  de  M.  Jean  Soupert  depuis  1855. 
Sous  cette  double  direction,  l’établissement 
des  deux  amis  progressa  jusqu’à  devenir 
l’un  des  plus  importants  du  monde  pour  la 
culture  commerciale  des  Roses.  De  nom- 
breuses et  belles  nouveautés  sont  sorties  de 
leurs  semis. 

M.  Notting,  qui  meurt  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans,  laisse  un  souvenir  vénéré  non  seu- 
lement dans  son  pays,  mais  auprès  de  ceux 
qui  l’ont  connu. 

E,-A,  Carrière  et  Ed,  André, 
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La  série  des  Cannas  ou  Balisiers  dits 
« florifères  s>  était  déjà  très-riche  en 
plantes  de  moyenne  taille,  à fleurs  grandes, 
nombreuses  et  de  coloris  aussi  éclatants 
que  variés.  Nous  avons  assisté  à l’éclosion 
successive  de  ces  belles  plantes,  depuis 
l’époque  où,  en 
4859,  M.  An- 
née, à Passy, 
avait  obtenu 
ses  premières 
hybridations. 

Avant  cette 
époque,  on  ne 
connaissait 
guère  les  Ba- 
lisiers comme 
ornementation 
estivale  que 
dans  les  jar- 
dins botani- 
ques. Au  Mu- 
séum, chaque 
année,  on  plan- 
tait, près  de  la 
descente  allant 
au  carré  des 
couches,  un 
rang  des  es- 
pèces suivan- 
tes : Canna 

discoloi\  edu- 
lis,  glauca , 
indica,  gigan- 
tea,  flaccida , 

Warszcewic- 
zii.  Puis,  vin- 
rent les  formes 
que  Bouché 
avait  décrites 
au  jardin  bo- 
tanique de  Ber- 
lin ; celles  que 
Roscoe  avait  figurées  dans  des  Scitamineous 
Plants  et  quelques  autres  que  Loddiges 
avait  également  publiées  dans  le  Botanical 
Cabinet  et  qui  ne  sortaient  guère  de  quel- 
ques collections  d’amateurs  en  Angleterre. 

C’est  donc  à M.  Année  qu’il  faut  faire 
remonter  les  premières  obtentions  sérieuses 
de  Cannas  provoquées  par  la  fécondation 
artificielle.  Les  fleurs  qu’il  obtenait  étaient 
variées,  mais  ses  plantes  étaient  souvent 
trop  grandes.  Bientôt  les  recherches  prin- 


cipales des  semeurs,  parmi  lesquels  on 
comptait  M.  Lierval,  M.  Bihorel  et  d’autres 
horticulteurs,  se  portèrent  surtout  vers  les 
feuillages  amples  et  colorés. 

Les  semis  de  M.  Crozy,  de  Lyon,  long- 
temps après,  furent  une  révélation.  Il  fit 

vraiment  des 
Cannas  un 
genre  à gran- 
des et  belles 
fleurs,  parmi 
lesquelles  la 
variété  Ma- 
dame Crozy 
tint  longtemps 
le  sceptre  de 
la  beauté.  De- 
puis lors,  d’au- 
tres cher- 
cheurs, parmi 
lesquels  il  faut 
mettre  au  pre- 
mier  rang 
MM.  Vilmorin, 
dans  leurs  cul- 
tures d’Anti- 
bes, obtinrent 
à leur  tour  de 
très- brillantes 
variétés. 

Mais  la  série 
dont  nous  par- 
lons aujour- 
d’hui et  que 
nous  appelons 
les  « Cannas 
italiens  » sont 
un  énorme 
progrès  sur 
tout  ce  qui  a 
été  obtenu  jus- 
qu’à présent. 
C’est  à 

MM.  Dammann  et  Cie,  horticulteurs  à San 
Giovanni  a Teduccio,  près  de  Naples,  que 
l’on  doit  ces  superbes  plantes. 

Voici  comment  elles  sont  nées  : 

L’un  des  associés  de  cette  maison, 
M.  Sprenger,  s’était  dit  qu’en  tournant 
toujours  dans  le  même  cercle,  en  fécondant 
entre  elles  les  variétés  grandi  flores,  on 
n’obtiendrait  rien  de  plus  saillant  que  ce 
qui  existait  déjà.  Il  chercha  donc  à infuser 
un  sang  nouveau  à ses  hybrides  et  il  le 


Fig.  1(38.  — Canna  ltalia. 

Port  de  la  plante  au  20e  de  grandeur  naturelle. 
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trouve  sous  la  forme  du  Canna  flaccida. 
Cette  espèce,  originaire  du  sud  des  États- 
Unis,  est  de  moyenne  taille,  1 mètre  à 
1 1,1 50,  et  porte  de  grandes  fleurs  dont  un 
pétale  surtout  est  très-développé. 

Les  premiers  essais  de  M.  Sprenger 


avaient  été  infructueux.  Mais,  en  1892-93, 
il  obtint,  en  fécondant  le  Canna  Madame 
Crozy  par  le  pollen  d’une  belle  variété  de 
C.  flaccida , une  magnifique  plante  qu’il 
nomme  Italia.  Indépendamment  de  la  gran- 
deur extraordinaire  de  ses  fleurs  et  de  leur 


Fig.  169.  — Canna  Italia. 
Fleur  détachée,  de  grandeur  naturelle. 


belle  couleur  vermillon  d’or,  la  plante  pré- 
sentait ce  caractère  particulier  que  la  forme 
générale  était  aplatie,  se  présentant  comme 
un  Cattleya  ouvert.  La  similitude  était 
même  accentuée  par  un  des  pétales  en 
cornet  comme  un  labelle. 


Voici  la  description  du  Canna  Italia, 
prise  sur  le  vif  : 

Description.  — Plante  vigoureuse  (fig.  168), 
touffue,  robuste,  très-florifère,  haute  de  lm  50 
à 2 mètres  jusqu’au  sommet  des  hampes;  tiges 
vert  foncé,  fortes,  dressées  ; feuilles  vert  foncé 
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bleuâtre  uniforme,  dressées  ou  peu  étalées,  de 
contexture  très-ferme  et  parcheminée,  à pétiole 
profondément  canaliculé  embrassant,  continué 
par  une  côte  médiane  très-robuste  et  arrondie  ; 
limbe  ovale  aigu  au  sommet,  décurrent  à la  base, 
long  de  0m  00  sur  0m  25  de  large,  largement 
canaliculé  au  milieu,  à nervures  acutangu- 
laires,  un  peu  élevées  et  plus  pâles  ; hampes 
de  1 mètre  et  plus,  d’abord  un  peu  angu- 
leuses, puis  triquêtres  au  sommet,  dressées  au 
milieu  des  feuilles  florales  plus  petites  et  à 
gaines  enveloppantes  très-longues  ; épi  dressé, 
long  de  0m  30  et  plus  ; fascicules  flo- 
raux distants,  sessiles,  biflores,  accompa- 
gnés à la  base  d’une  bractée  commune  très- 
large,  courte,  obtuse,  membranée,  brun 
violâtre  ; les  deux  bractées  de  chaque  fleur 
plus  longues  (0m  015)  ovales  cucullées  obtuses 
dressées,  violacées.  Ovaire  oblong,  rugueux, 
vert  et  violacé,  à trois  angles  arrondis,  sur- 
monté par  le  calice  à trois  sépales  érigés  con- 
caves, séparés  jusqu’à  la  base,  équitants, 
ovales  oblongs  obtus,  d’un  brun  rouge  un  peu 
pruineux,  longs  de  0m  020,  larges  de  0m  010. 
Périantbe  énorme  (fîg.  169),  dressé,  très-large- 
ment étalé  ; deux  des  divisions  externes  lancéo- 
lées aiguës  cucullées,  longues  de  0m  06  à 0m  08, 
larges  de  0m  020  à Om  025,  d’un  rouge  jaune 
fauve  strié  de  lignes  rouge  brun  plus  foncé, 
la  troisième  plus  étroite  (0m  014  à Om  015) 
plus  aiguë  et  plus  jaune  au  sommet  ; lobes 
intérieurs  subégaux  obovales  obtus,  entiers, 
longs  de  10  à 14  centimètres,  larges  de  0m  045 
à 0m  060,  deux  se  recouvrant  l’un  l’autre  et 
opposés  au  troisième,  tous  trois  à surface 
plane  et  largement  étalée  dans  la  moitié  supé- 
rieure de  manière  à ce  que  l’ensemble  simule 
un  peu  une  fleur  de  Cattleya  1 ; couleur  de  fond 
d’un  beau  rouge  orange  éclairé  de  vermillon 
sur  les  trois  quarts,  se  prolongeant  en  stries 
et  macules  ovales  sur  la  large  bordure  jaune 
d’or  ; quatrième  lobe  elliptique  de  même  lon- 
gueur, contourné,  à bords  connivents  comme 
un  labelle  de  Cattleya , profondément  bilobé 
au  sommet,  ondulé,  parfois  un  peu  lacinié, 
d’un  beau  vermillon  orangé  bordé  d’or  avec 
un  large  canal  central  et  basilaire  sablé  de 
pourpre  sur  fond  d’or  ; lobe  staminifère  un 
peu  plus  petit,  dolabriforme,  vermillon  sablé 
sur  fond  et  bord  doré  et  strié  de  rouge  ; 
étamine  linéaire,  arquée,  insérée  latéralement 


vers  le  milieu  du  côté  droit,  jaune  à la  base, 
longue  de  O"1  015,  lobe  pistillaire  étroit,  aplati, 
à sommet  obliquement  élargi  en  cimeterre, 
couleur  jaune  d’or  et  rouge  vermillon  foncé. 

C’est  dans  l’été  de  1893  que,  dans  un 
millier  de  semis,  fleurit  cette  variété  ltalia, 
avec  une  autre  à fleurs  jaunes  sablées  de 
pourpre  et  qui  fut  nommée  Austria.  On 
dirait  de  cette  dernière  variété  que  ce  sont 
de  grandes  Tulipes  ou  des  Lis  jaunes  placés 
au  sommet  des  hampes  qui  sortent  d’un 
beau  feuillage  vert. 

M.  Sprenger  continua  ses  semis,  et 
d’autres  résultats  ne  se  firent  pas  attendre. 
C’est  ainsi  que,  dans  l’été  1894,  il  vit 
fleur  ir  des  variétés  magnifiques,  parmi  les- 
quelles nous  notons  les  suivantes  : 

Atalanta , feuilles  vertes,  bordées  de  rouge; 
énormes  fleurs  écarlate  clair  flamboyant,  ou 
couleur  sang  avec  centre  rouge  feu. 

America,  feuilles  rouge  sombre,  striées  de 
bronze  vert,  tout  à fait  spéciales,  très-bril- 
lantes ; très-grandes  fleurs  rouge  carmin,  à 
moitié  striées,  jaune  pâle.  Superbe  plante. 

Burgundia , feuilles  glauques,  petites,  à 
marge  brune  ; grandes  fleurs  jaunes  d’or, 
pétales  intérieurs  écarlates,  les  autres  rouge 
tacheté. 

Alemaniana , feuilles  de  Musa , très-grandes; 
fleurs  les  plus  grandes  de  la  série,  rouge 
carmin,  à large  bord  jaune  d’or,  tachetées 
d’écarlate  en  dessous. 

D’autres  variétés,  au  nombre  de  12,  issues 
de  semis  en  1894-95,  annoncent  encore  de 
nouvelles  formes  et  des  couleurs  non  ob- 
tenues jusqu’ici.  Elles  ne  sont  pas  encore 
nommées. 

Nous  sommes  heureux  d’avoir  pu  donner 
à nos  lecteurs  la  primeur  de  ces  descrip- 
tions, avec  des  photographies  prises 
sur  le  pied  de  Canna  ltalia  qui  nous 
a fleuri  cette  année  à Lacroix  et  dont  nous 
donnons  l’aspect  et  les  dimensions  exactes, 
en  attendant  l’apparition  de  la  planche 
coloriée  qui  est  actuellement  en  prépa- 
ration. Ed.  André. 


CULTURE  DE  LA  CHICORÉE  A CHICONS  DITE  WITLOOF 

DANS  LES  ENVIRONS  DE  MONS 


Il  existe  en  Belgique,  dans  les  environs 
de  Mons,  et  tout  spécialement  dans  les  vil- 
lages de  Saint-Symphorien  et  de  Llyon, 
une  culture  spéciale  : la  culture  de  la 

1 D’où  le  nom  de  « Cannas  à fleurs  d’Orchidées  » 
qu’on  a donné  en  Italie  à ces  plantes. 


Chicorée,  en  vue  de  la  production  des 
« Chicons  ». 

La  Chicorée  à Chicons  possède,  comme 
la  Chicorée  à café,  qui  a dû  lui  donner  nais- 
sance, deux  variétés  bien  distinctes  : 

Une  variété  à feuilles  étroites,  décou- 
pées profondément,  s’étalant  sur  le  sol  ; 
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Une  autre,  à feuilles  larges,  entières, 
ayant  une  tendance  à se  dresser,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  variété  de 
Bruxelles , de  Chicorée  Willoof. 

La  variété  est  d’ailleurs  instable,  chan- 
geante, et  tous  les  maraîchers  n’ont  pas  la 
même  sorte  de  Chicorée  ; ils  sont  jaloux  de 
ce  qu’ils  possèdent  et  croient  tous,  en  effet, 
être  en  possession  de  la  meilleure. 

Quelle  que  soit  la  variété,  la  Chicorée 
aime  les  sols  plutôt  légers,  pas  trop  secs, 
mais  toujours  profonds,  meubles  et  riches. 
Elle  croît  cependant  bien  sur  les  sols 
argilo-sablonneux,  argilo-calcaires  ou  sim- 
plement argileux,  mais  les  racines  prove- 
nant de  ces  derniers  terrains  donnent  des 
Chicons  plus  lents  à se  développer,  deman- 
dant des  couches  plus  chaudes,  et  ne 
prennent  jamais,  en  tout  cas,  le  volume 
des  Chicons  obtenus  de  racines  venues  sur 
un  sol  sablonneux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  rotation,  rien 
n'est  précis.  Les  maraîchers  ne  suivent, 
pour  ainsi  dire,  aucune  rotation.  Us  font 
venir  la  Chicorée  après  n’importe  quel 
légume  qu’ils  jugent  personnellement  le 
plus  convenable  ; cependant  beaucoup 
d’entre  eux  cultivent  la  Chicorée  d’après 
les  Haricots. 

Les  cultivateurs  la  font  venir  après  un 
Seigle,  un  Froment,  parfois  une  Pomme 
de  terre,  et  elle  est  souvent  suivie  d’une 
Avoine.  La  Chicorée  revient  quelquefois 
sur  elle-même  ; il  faut,  dans  ce  dernier 
cas,  fumer  abondamment  la  seconde 
année. 

Les  travaux  du  sol,  pour  la  culture  de  la 
Chicorée,  sont  généralement  les  suivants  : 
un  bon  labour  avant  l’hiver,  qui  se  donne 
de  suite  après  l’enlèvement  de  la  récolte 
précédente.  On  laisse  alors  le  sol  en  état. 

Au  printemps,  nouveau  labour,  suivi 
cette  fois  d’un  vigoureux  hersage,  puis 
d’un  roulage.  Si  on  juge  le  sol  non  encore 
suffisamment  ameubli  ni  assez  propre,  on 
lui  applique  un  deuxième  hersage  dans  un 
sens  perpendiculaire  au  premier.  On  consi- 
dère comme  un  des  points  les  plus  impor- 
tants d’ameublir,  d’émietter  convenable- 
ment le  terrain.  Lors  du  semis,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  on  roule  avanta- 
geusement la  graine  après  le  hersage  de 
recouvrement. 

La  culture  de  la  Chicorée  Witloof  n’exige 
pas  de  fumure  abondante,  comme  le  mon- 
trera l’exposé  exact  de  la  pratique.  On  fume 
généralement  au  fumier  de  ferme  à doses 
très-variables,  mais  toujours  avant  l’hiver. 
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On  n’emploie,  de  plus,  que  du  fumier  bien 
décomposé. 

Le  cultivateur  ne  donne,  dans  les  années 
courantes,  ordinaires,  que  de  25,000  à 
30,000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme 
par  hectare.  Cette  quantité  de  fumier 
diminue  encore  si  le  cultivateur  se  sert  de 
gadoue  d’engrais  de  toutes  espèces. 

Le  purin,  les  gadoues  souvent  mélangés 
s’appliquent  à la  dose  de  20  à 25  hectolitres 
par  hectare. 

Depuis  quelque  temps,  les  engrais  chi- 
miques ont  fait  leur  apparition.  Cependanf, 
à Saint-Symphorien,  les  cultivateurs  ne 
connaissent  pas  les  engrais  simples  et  se 
contentent  d’acheter  un  engrais  tout  pré- 
paré, dit  « engrais  pour  Chicorée  »,  qu’ils 
achètent,  m’ont  certifié  bon  nombre  de  cul- 
tivateurs, au  prix  de  18  fr.  les  100  kilogr. 
J’ignore  quelle  est  la  composition  de  cet 
engrais.  Aucun  échantillon,  aucun  rensei- 
gnement n’a  pu  m’être  fourni  ; cela  montre 
quelle  est  la  coupable  indifférence  des  ache- 
teurs ; cela  peut  montrer,  en  outre,  que 
libre  champ  est  laissé  aux  marchands  d’en- 
grais qui  souvent  abusent  de  la  confiance, 
disons  le  mot,  de  l’ignorance  de  nos  culti- 
vateurs l. 

Parfois,  ce  qui  est  plus  simple  encore,  le 
cultivateur  ne  fume  pas  pour  Chicorée,  et  la 
plante  s’en  accommode  ; elle  n’est  pas  exi- 
geante.' 

On  comprend  que  si  pareil  système  de 
culture  a le  mérite  d’être  économique,  il 
n’est  pas  longtemps  applicable. 

Ce  qu’il  importe  surtout  d’éviter,  c’est 
l’excès  d’azote.  Quant  à la  chaux,  elle  ne 
peut  que  rendre  de  grands  services  dans  la 
culture  de  la  Chicorée. 

Le  sol  étant  convenablement  préparé  et 
fumé,  on  sème. 

Le  semis  se  fait  généralement  en  mai- 
juin  ; un  nouveau  semis  peut  avoir  lieu  si 
la  levée  n’est  pas  assez  régulière,  assez 
forte,  assez  fournie.  Ce  deuxième  semis  a 
lieu  dès  qu’il  peut  s’effectuer,  c’est-à-dire 
au  bout  de  quinze  jours  à trois  semaines, 

1 A la  suite  de  nouvelles  recherches,  j’ai  pu 
constater,  par  un  bulletin  d'analyse,  que  de  l’en- 
grais fourni  pour  Chicorée  renfermait  : 

5 à 6 0/0  azote  soluble  ; 

6 à 7 0/0  acide  phosphorique  soluble  dans  l’eau 
et  dans  le  citrate  d’ammoniaque  ; 

3 0/0  potasse  soluble. 

On  applique  de  800  à 1.000  kilogr.  de  cet  er.grais 
à l’hectare.  Le  coût  de  cette  fumure  serait  donc 
de  112  à 140  fr.,  en  calculant  la  valeur  de  cet  en- 
grais d’après  le  cours  des  éléments  qui  le  com- 
posent. 
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laps  de  temps  nécessaire  à la  levée  complète 
de  la  graine. 

Ces  derniers  semis  soutirent  souvent  de 
la  chaleur,  de  la  sécheresse. 

Le  semis  s’efTectue  à la  volée,  mais  le 
plus  souvent  il  a lieu  en  lignes  espacées  de 
30  centimètres,  ce  qui  facilite  les  soins 
d’entretien  et  surtout  l’arrachage.  Il  se  fait 
presque  toujours  à la  main 

Pour  cela,  on  tire  tout  d’abord,  avec  un 
traçoir,  des  lignes  parallèles,  espèces  de 
petits  sillons  dans  lesquels  le  semeur  dé- 
pose les  graines  puisées  par  pincées  dans 
un  sac  qu’il  porte  à son  côté. 

On  enterre  la  graine  par  un  hersage, 
suivi  parfois,  et  avec  grand  avantage,  par 
un  roulage  qui  sert  à raffermir  la  graine  et 
à la  mettre  en  contact  plus  intime  avec  le 
sol. 

Deux  ou  trois  cultivateurs  des  plus  im- 
portants — celui  qui  cultive  le  plus  de 
Chicorée  en  produit  2 hectares  — font 
usage  de  semoirs  mécaniques  ; l’espacement 
du  semis  peut  rester  le  même.  Aussi 
conserve-t-on  généralement  l’espacement  de 
30  centimètres  entre  les  lignes. 

Parfois  on  mouille  les  graines  de  Wit- 
loof  par  un  trempage  dans  l’eau  de  dix  à 
douze  heures  ; cependant  cela  ne  se  géné- 
ralise que  pour  les  seconds  semis. 

Ce  trempage  a pour  effet,  on  le  comprend 
facilement,  de  favoriser,  d’activer  la  ger- 
mination, la  levée  de  la  graine,  celle-ci  ne 
trouvant  que  difficilement  l’eau  nécessaire  à 
sa  germination,  vu  l’époque  avancée  du 
semis- 

La  quantité  de  graines  à semer  par  hec- 
tare est  excessivement  faible  ; trois  ou 
quatre  kilogrammes  tout  au  plus,  étant 
donnés  le  poids  très-faible  de  la  graine 
de  Witloof  et  sa  faculté  germinative.  On 
sème  cependant  toujours  dru  pour  être  cer- 
tain de  la  levée. 

Pour  les  seconds  semis,  cette  quantité 
de  graines  doit  être  légèrement  augmen- 
tée. 

La  graine  de  Chicorée  est  petite,  blanc 
jaunâtre,  de  forme  allongée,  ayant  plus  ou 
moins  l’aspect  d’un  cône  tronqué,  ressem- 
blant à s’y  méprendre  à la  graine  de 
Laitue. 

Elle  est,  je  le  répète,  excessivement  lé- 
gère. Le  cultivateur  produit  lui-même  sa 
graine  ; il  laisse  dans  ce  but  quelques 
plants  de  côté  lors  de  la  récolte  et  les  con- 
serve soigneusement  pendant  l’hiver.  Au 
printemps,  il  les  repique  et  les  laisse  mon- 
ter. Ces  racines  donnent  l’année  même  — 


la  plante  est  bisannuelle  — une  touffe  de 
jets,  de  rameaux  qui  porteront,  vers  les 
mois  de  juillet-août,  quantité  de  fleurs 
bleues. 

La  récolte  de  la  graine  se  fait  en  cou- 
pant les  tiges  vers  la  fin  août,  alors  qu’elles 
ont  pris,  par  la  dessiccation,  la  teinte  jau- 
nâtre, très-caractéristique,  de  la  maturité. 
On  met  sécher  ces  tiges,  avant  de  les  battre, 
au  grenier,  dans  une  remise  ou  dans  un 
endroit  fort  sec. 

On  renouvelle  chaque  année  la  graine, 
et  les  cultivateurs  n’en  produisent  que  ce 
qu’il  leur  faut  exactement  pour  leurs  ense- 
mencements : ils  se  gardent  surtout  bien 
d’en  passer  à leurs  voisins  ! 

Le  prix  de  la  graine  est  assez  élevé. 
Poui  avoir  de  la  bonne  graine,  les  cultiva  - 
teu  s n’hésitent  pas  à la  payer  30  centimes 
l’once,  soit  près  de  10  francs  le  kilogr. 

La  levée  étant  bien  achevée,  et  lorsque 
les  plants  ont  acquis  un  certain  dévelop- 
pement, on  nettoye  fréquemment  le  ter- 
rain, de  manière  à enlever  toujours  les 
mauvaises  herbes  ; au  fur  et  à mesure 
qu’elles  apparaissent,  on  passe  la  rasette 
deux  ou  trois  fois  suivant  l’état  du  sol  ; 
on  éclaircit  lorsque  l’on  juge  que  les 
plants  laissés  ne  courent  plus  aucun  dan- 
ger. 

Les  lignes  étant  distantes  de  30  centi- 
mètres, on  enlève  les  plantes,  dans  les 
lignes,  de  manière  à obtenir  un  plant  tous 
les  15  centimètres,  ce  qui  donne  l’espace- 
ment le  plus  recommandé  de  30  sur  15. 

On  abandonne  la  récolte  à elle -même 
quand  la  végétation  couvre  entièrement  le 
sol. 

La  récolte  commence  vers  la  fin  sep- 
tembre et  dure  jusqu’aux  premières  gelées. 

La  mise  en  couche  se  faisant  successive- 
ment, les  Chicons  arrivent  à leur  complet 
développement  à des  époques  différentes. 
On  arrache  les  racines  de  Chicorée  à la 
main,  au  moyen  de  bêches,  de  fourches. 
Les  arracheurs  veillent  à ne  point  blesser 
les  racines. 

Le  décolletage  se  fait  immédiatement 
après.  On  enlève  les  feuilles,  par  une  section 
nette,  sans  entamer  le  collet  de  la  racine.  Ceci 
est  un  point  des  plus  importants.  Le  col- 
let, en  effet,  porte  tous  les  bourgeons 
qui  doivent  dans  la  suite  donner  le  Chi- 
con. 

Les  racines,  décolletées,  débarrassées  du 
plus  gros  de  la  terre  qu’elles  retiennent, 
sont  mises  en  tas,  si  l’on  ne  peut  rentrer 
ou  mettre  en  couche  immédiatement.  Il 
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faut  avoir  soin  de  couvrir  le  tas  de  racines 
au  moyen  de  feuilles,  afin  de  les  abriter 
contre  les  pluies  et  surtout  contre  les 
gelées. 

On  peut  estimer,  en  récolte  moyenne,  à 
18.000  ou  20.000  kilogr.  la  quantité  de 
racines  de  Chicorée  récoltée  par  hectare. 
Le  poids  des  feuilles  est  très-variable  ; on 
peut  donner  comme  moyenne  le  chiffre  de 


1.200  à 1.500  kilogrammes  par  hectare. 
Telle  est  dans  ses  grands  traits  la  culture 
de  la  Chicorée  à Chicons  ; on  voit  qu’elle  ne 
diffère  guère  de  la  culture  de  la  Chicorée  à 
café. 

Nous  examinerons  dans  le  prochain  nu- 
méro la  production  du  Chicon  proprement 
dit.  A.  Roche, 

Ingénieur  agricole  à Mons. 
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D’un  fort  intéressant  article  publié  par 
M.  Bailey,  dans  le  Bulletin  of  the 
Cornell  University  agricultural  experi- 
ment  station , et  reproduit  dans  le 
Gardeners’  Chronicle , nous  extrayons 
les  renseignements  suivants,  concernant 
l’origine  et  les  améliorations  successives 
de  la  Reine-Marguerite,  plante  dont  la 
popularité  a aujourd’hui  peu  de  parallèles 
parmi  les  plantes  cultivées  : 

« L’évolution  de  la  Reine-Marguerite  est 
comparable,  presque  en  tous  points,  à celle 
du  Chrysanthème.  Elle  a été  introduite  de 
Chine  en  Europe  vers  1731,  par  le  R.  P. 
d’Incarville,  missionnaire  jésuite  en  Chine, 
à qui  le  genre  Incarvillea  a été  dédié.  A 
cette  époque,  la  Reine-Marguerite  était  à 
fleurs  simples,  c’est-à-dire  que  ses  capi- 
tules ne  portaient  que  2 à 4 rangs  de 
fleurons  ligulés,  qui  étaient  bleus,  violets 
ou  blancs  ; le  centre  du  capitule  était 
composé  de  fleurons  tubuleux,  jaunâtres 
et  très-nombreux.  Philippe  Miller,  le 
fameux  jardinier  de  Chelsea,  en  Angle- 
terre, reçut  des  graines  de  Reines-Margue- 
rites simples  blanches  et  rouges  en  1731, 
évidemment  de  France;  il  reçut  la  simple 
bleue  en  1736,  et  obtint  des  graines  de 
doubles  rouges  et  bleues  en  1752,  puis  de 
doubles  blanches  en  1753.  A cette  époque, 
il  n’existait  pas,  paraît-il,  de  variété  naine, 
car  il  dit  que  la  plante  atteignait  50  à 
60  centimètres  de  haut.  En  1807,  Martyn 
dit  qu’en  addition  aux. variétés  mentionnées 
par  Miller,  il  s’était  présenté  une  variété 
panachée  de  bleu  et  de  blanc  4. 

« La  Reine-Marguerite  était  bien  connue 
des  Américains  au  commencement  de  ce 

1 II  est  à remarquer  que  celte  panachure  n’a 
plus,  à notre  connaissance,  été  mentionnée  que 
l’an  dernier,  par  la  maison  Vilmorin,  en  mettant 
au  commerce  sa  variété  Surprise , dont  les  fleurs 
sont  rose  et  chamois  ; variété  que  nous  avons  si- 
gnalée dans  la  Revue  horticole,  1894,  p.  526.  — 
(S.  M.). 


siècle.  En  1806,  Mac  Malion,  de  Philadel- 
phie, mentionnait  les  Reines-Marguerites 
assorties  au  nombre  des  meilleures  plantes 
annuelles  des  jardins.  En  1837,  Bridgeman, 
marchand  de  graines  à New-York,  offrait 
des  Reines-Marguerites  en  nombreuses  et 
splendides  variétés,  spécifiant  les  variétés 
alba  , rubra , cærulea  , striata -pur - 
purea , etc.  En  1845,  Eley  dit  que  les 
Reines-Marguerites  sont  très-nombreuses 
dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

« Le  premier  perfectionnement  bien 
évident  paraît  avoir  été  le  grand  dévelop- 
pement, c’est-à-dire  la  prolongation  des 
fleurons  du  centre  et  la  production  des 
fleurs  tuyautées.  Cette  race  de  Reine-Mar- 
guerite était  très-populaire  il  y a cinquante 

ans Vers  cette  époque,  le  port  de  la 

plante  commença  à varier  d’une  façon 
notable  et  les  premiers  sujets  des  races 
naines  d’aujourd’hui  commencèrent  à atti- 
rer l’attention. 

« La  Reine-Marguerite  tuyautée  (Ané- 
mone), à centre  bombé,  de  la  génération 
dernière  au  plus,  est  trop  raide  et  massive 
pour  satisfaire  les  goûts  de  nos  jours,  et  les 
races  à ligules  plates,  lâches  et  duveteuses 
deviennent  de  plus  en  plus  populaires  à me- 
sure qu’elles  se  rapprochent  de  la  forme 
des  Chrysanthèmes  japonais. 

« La  Reine-Marguerite  a depuis  long- 
temps produit  un  grand  nombre  de  couleurs 
de  la  série  cyanique,  telles  que  les  nuances 
de  bleu,  rouge,  rose  et  pourpre.  Je  ne  sais 
pas  quelle  était  sa  couleur  primitive.  L’évo- 
lution moderne  de  la  plante  se  porte 
aujourd’hui  vers  la  forme  et  la  tenue  des 
fleurs.  Certains  types  varient  généralement 
brusquement  et  sans  cause  apparente, 
donnant  naissance  à une  forme  nouvelle, 
qui  conserve  encore  sa  couleur  habituelle. 
Les  horticulteurs  fixent  cette  variation  par 
sélection  des  plantes  les  plus  belles  et  les 
plus  stables  ; puis,  se  montrent  bientôt 
d’autres  couleurs,  et  finalement  ils  ob- 
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tiennent  la  série  complète  des  couleurs 
propres  à l’espèce.  C’est,  ainsi  qu’il  existe 
diverses  races  Lien  caractérisées  et  dont 
chacune  possède  sa  série  indépendante  et 
complète  de  couleurs.  La  Reine-Marguerite 
Comète , maintenant  la  plus  méritante,  en 
fournit  une  excellente  preuve.  Cette  race, 
dont  les  fleurs  sont  formées  de  ligules 
rubanées,  longues  et  lâches,  fit  son  appa- 
rition en  1885  oü  1887,  avec  une  teinte 
blanc  terne  nuancé  de  rose.  Le  rose  tendait 
à disparaître  lorsque  la  fleur  était  épanouie, 
laissant  la  couleur  blanche  lavée.  La  Comète 
rose  parut  ensuite  et  la  bleue  fut  annoncée 
en  1890.  La  première  variété  blanc  pur 
parvint  en  Amérique  en  1892,  venant 
de  la  maison  Vilmorin  de  Paris,  et  la 
Reine  - Marguerite  avait  ainsi  atteint 


sa  plus  grande  perfection  artistique  L 
« Le  plus  grand  desideratum , dans  les 
Reines-Marguerites,  est  l’obtention  d’une 
variété  à fleurs  jaune  pur.  Il  paraît  y avoir 
une  certaine  incompatibilité  entre  la  série 
cyanique  (bleue),  et  la  série  xanthique 
(jaune).  Nous  avons  déjà  trois  variétés 
qui  s’approchent  du  jaune  et  qui  appar- 
tiennent aux  races  : Perfection,  Imbriquée 
et  Demi-naine  multi flore  ; vues  en  masse, 
les  fleurs  présentent  parfaitement  la  nuance 
jaune  pâle.  Dans  une  variété  de  la  race 
Anémone,  mise  au  commerce  cette  année 
par  M.  Rurpee,  de  Philadelphie,  sous  le 
nom  de  Yellow  Aster,  les  fleurs  ont 
un  centre  bien  jaune  avec  une  bordure  de 
rayons  blanchâtres  2.  » 

S.  Mottet. 


PILOCEREUS  SENILIS 


Les  lecteurs  ont  trouvé  dans  l’article  1 
consacré  au  genre  Pilocereus  une  descrip- 
tion sommaire  de  cette  espèce;  mais,  vu 
ses  qualités  tout  à fait  exceptionnelles,  une 
petite  note,  consacrée  spécialement  à ses 
mérites  et  à sa  culture,  s’impose. 

Tous  les  végétaux,  en  général,  et  surtout 
ceux  de  certaines  familles,  comme  les  Or- 
chidées, les  Fougères,  les  Cycadées,  excitent 
notre  admiration  au  plus  haut  point  ; mais 
on  peut  affirmer  que  l’admiration  et  la  sur- 
prise que  l’on  éprouve  à la  vue  du  chef- 
d’œuvre  végétal  nommé  Pilocereus  senilis 
sont  encore  supérieures;  elles  vont  par- 
fois jusqu’à  faire  douter  que  le  phéno- 
nomène  que  nous  avons  sous  les  yeux  soit 
réellement  une  production  de  la  nature  et 
du  sol. 

Celte  espèce,  la  plus  remarquable  de 
toutes,  est  d’une  introduction  relative- 
ment très-ancienne,  car  elle  date  du  com- 
mencement du  siècle.  De  tout  temps,  elle 
a été  la  principale  attraction  pour  tous  les 
amateurs  de  Cactées;  beaucoup  d’amateurs 
de  plantes  d’autres  familles  la  connaissent 
de  près  ou  de  loin,  mais  un  grand  nombre 
de  personnes  ne  se  doutent  même  pas  de  son 
existence  ; c’est  que,  jusqu’à  présent,  elle 
est  assez  rare  et  rarement  montrée  aux 
expositions  d’horticulture. 

Ce  qui,  surtout,  contribue  à sa  rareté, 
c’est  le  manque  de  connaissance  précise  des 
conditions  nécessaires  à sa  conservation  et 
à sa  prospérité  ; c’est  dans  le  but  de  les 
faire  connaître  telles  qu’elles  résultent  d’ob- 
servations pratiques  que  j’écris  ces  lignes. 


On  ne  peut  pas  dire  que  le  Pilocereus  se- 
nilis soit  de  multiplication  très-difficile;  les 
horticulteurs  qui  s’en  occupent  ont  trouvé 
le  moyen  de  la  pratiquer  avec  succès.  Géné- 
ralement, on  se  procure  un  vieux  tronc  que 
l’on  fait  végéter  le  mieux  possible;  on  lui 
coupe  l’extrémité  supérieure,  opération  qui 
le  force  à produire  des  rejetons  au  nombre 
de  2 ou  3 chaque  année;  certains  bou- 
turent simplement  ces  rejetons,  d’autres 
les  greffent  immédiatement  sur  de  vigou- 
reux tronçons  de  Cereus  en  végétation.  Ce 
procédé  est  le  meilleur  ; les  plantes,  végé- 
tant bien  sur  leurs  propres  racines  entre 
les  mains  de  cultivateurs  habiles,  végètent 
encore  mieux  et  plus  rapidement  étant 

1 Cette  variété  a été  décrite  et  figurée  dans  la 
Revue  horticole,  1893,  p.  165,  fig.  56,  mais  l’auteur 
ne  paraît  pas  en  distinguer  la  Reine-Marguerite 
Comète  géante , bien  plus  forte  comme  taille  et 
grandeur  de  tleur,  comprenant  aujourd’hui  la 
gamme  presque  complète  des  couleurs.  (Voir 
Revue  horticole,  1891,  p.  466.)  — Il  ne  parle  pas 
non  plus  de  la  Reine-Marguerite  japonaise,  mise 
cette  année  au  commerce  par  la  maison  Vilmorin 
et  également  décrite  et  figurée  dans  la  Revue 
horticole , 1895,  p.  181,  fig.  51.  Cette  nouvelle  race 
forme  un  digne  pendant  à la  précédente  par  la 
grandeur  de  ses  capitules  à très-longs  fleurons 
tubuleux  et  crépus  au  centre. 

- A la  séance  du  22  août  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  M.  Gravereau  a présenté 
et  obtenu  une  prime  de  ll‘°  classe  pour  un  pied  de 
Reine-Marguerite,  paraissant  identique  avec  le 
Yellow  Aster  de  M.  Burpee,  et  qu’il  nous  a affirmé 
avoir  obtenu  dans  ses  cultures.  Le  fait  est  assez 
curieux,  mais  non  unique,  car  on  a déjà  men- 
tionné des  variations  importantes  comme  s’étant 
présentées  simultanément  dans  deux  pays  très- 
éloignés.  — (S.  M.) 
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greffées;  et  comme,  plus  elles  sont  grandes, 
plus  elles  ont  de  valeur,  le  greffage  est 
souvent  mis  en  pratique.  Les  exemplaires 
greffés  peuvent  s’élever  chaque  année  de  8 
à 10  centimètres,  si  les  sujets  sont  vigou- 
reux. Une  condition  importante  à observer, 
c’est  de  tenir  les  plantes  au  plein  soleil  ; 
dans  cette  situation,  les  tiges  sont  d’une 
bonne  grosseur  et  la  chevelure  devient  d’un 
blanc  de  neige;  il  est  bon  d’éviter  de  mouil- 
ler cette  chevelue,  ce  qui  aurait  pour  effet  de 
l’aplatir  contre  les  tiges  et  de  la  salir  à la 
longue. 

Le  Pilocereus  senilis , en  exemplaires 
d’une  certaine  hauteur,  est  assurément  très- 
beau  et  très-décoratif,  mais  beaucoup  d’ama- 
teurs estiment  davantage  ceux  d’une  hauteur 
de  12  à 20  centimètres,  car  ils  lui  trouvent 
plus  de  ressemblance  avec  une  tête  d’homme 
âgé  qu’aux  exemplaires  auxquels  le  nom 
de  « tête  de  vieillard  » ne  peut  plus  con- 
venir parfaitement  ; c’est  pour  cette  rai- 
son que  les  jeunes  plantes  sont  devenues, 
pendant  ces  dernières  années  surtout,  l’objet 
d’importations  fréquentes  du  Mexique.  Ce- 
pendant il  est  reconnu  que  les  sujets  im- 
portés ne  peuvent  rivaliser  avec  ceux  culti- 


vés avec  soin,  pour  la  blancheur  de  la  cheve- 
lure et  la  couleur  de  l’épiderme.  Les  plantes 
im  portées  sont  le  pl  us  souvent  dépourvues  de 
racines  et  ont  presque  toutes  la  base  de  la 
tige  recourbée  et  terminée  par  une  racine 
unique  pivotante,  ce  qui  est  un  indice 
certain  qu’elles  ont  pousssé  dans  les  anfrac- 
tuosités des  rochers  et  dans  une  petite  quan- 
tité de  terre.  Une  situation  analogue  leur 
serait  nécessaire  dans  les  cultures  où  leur 
plus  redoutable  ennemi  est  une  trop  grande 
quantité  de  terre  compacte  retenant  long- 
temps l’humidité.  L’établissement  des 
plantes  importées  est  lent  et  difficile  ; le 
greffage  même  ne  réussit  pas  toujours, 
celles  de  petite  taille  s’enracinent  et  se 
greffent  plus  aisément. 

Dans  ma  note  consacrée  précédemment  au 
genre  Pilocereus  sont  exposés  les  détails 
de  plantation  et  de  soins  applicables  à tout 
le  genre;  il  serait  donc  superflu  de  les 
répéter  ici.  Pour  terminer,  il  ne  reste  qu’à 
recommander  cette  admirable  plante  à tous 
ceux  qui  aiment  et  recherchent  les  curio- 
sités végétales  de  tout  genre. 

W.  Mœrder. 


SCIADOPITYS  VERTICILLATA 


Voici  un  petit  arbre  élégant,  distinct 
entre  tous,  ornemental  au  plus  haut  point 
et  qui,  chose  plus  précieuse  encore,  est 
beaucoup  plus  rustique  sous  le  climat 
de  Paris  qu’on  ne  le  suppose  générale- 
ment. 

Le  genre  Sciadopitys , dont  le  nom 
signifie  littéralement  Pin  parasol , appar- 
tient à la  famille  des  Conifères  et  à la  nom- 
breuse tribu  des  Abiétinées.  11  ne  renferme 
qu’une  seule  espèce,  le  S.  verticillata , dont 
les  premiers  plants  vivants  introduits  en 
Europe  furent  envoyés  par  M.  Robert 
Fortune,  en  1861,  à M.  Standish,  pépi- 
niériste distingué  à Bagshot  (Angleterre). 
Depuis  cette  époque,  le  S.  verticillata 
ne  s’est  pas  répandu  chez  nous,  comme 
on  pourrait  le  supposer;  il  est  au  con- 
traire resté  confiné  dans  les  collections, 
et  ce  n’est  que  tout  à fait  exceptionnelle- 
ment qu’on  en  trouve  un  exemplaire  soit 
dans  une  propriété  privée,  soit  dans  un 
square  ou  une  promenade  publique. 

Le  <S.  verticillata  a pour  patrie  le  Japon 
et  plus  particulièrement  l’île  de  Niphon  où 
on  le  rencontre  dans  la  province  de  Kii  sur 
le  mont  Kojasan. 


Bien  que  les  explorateurs  ne  soient  pas 
absolument  d’accord  sur  les  dimensions  à 
lui  donner,  les  uns  le  disant  un  simple 
arbrisseau,  les  autres  un  arbre  d’assez 
grand  développement,  il  est  permis  de  sup- 
poser cependant  qu’il  peut  atteindre  des 
dimensions  déjà  respectables,  puisque  les 
Japonais  le  cultivent  non  seulement  dans 
leurs  jardins,  mais  surtout  pour  l’ornemen- 
tation des  bosquets  qui  entourent  leurs 
temples  et  qu’ils  en  font  leur  véritable 
arbre  sacré. 

Dans  nos  cultures,  cette  espèce  ne  s’est 
point  révélée,  que  nous  ne  sachions  du 
moins,  comme  atteignant  de  grandes  pro- 
portions. Les  plus  beaux  exemplaires  que 
nous  ayons  vus  en  1893,  sont  ceux  du 
célèbre  Arboretum  de  Segrez,  qui  sont  restés 
plutôt  touffus  qu’élancés  et  dont  la  hauteur 
ne  dépasse  pas  3 mètres.  Citons  aussi  ceux 
que  nos  grands  pépiniéristes  parisiens 
montrent  chaque  année  aux  Tuileries,  lors 
de  l’exposition  printanière  organisée  par  la 
Société  nationale  d’Horticulture  de  France 
et  qui  ne  manquent  jamais  d’attirer  les 
regards  des  nombreux  visiteurs.  Ces  der- 
niers exemplaires,  travaillés  en  pépinière, 
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affectent  généralement  la  forme  pyramidale 
qui  est  du  plus  gracieux  effet. 

Mais  quelles  que  soient  les  dimensions 
grandes  ou  petites  du  8.  verticillata , quelle 
que  soit  sa  forme  buissonnante  ou  élancée, 
cette  espèce  se  recommande  surtout  par 
l’extrême  élégance  de  son  feuillage  disposé 
en  verticilles  de  20  à 25  feuilles  chacun, 
étagés  les  uns  au-dessus  des  autres  et 
formant  ombelles.  Ces  feuilles,  longues 
parfois  de  plus  de  10  centimètres,  rap- 
pellent assez  celles  de  certains  Pins,  tout  en 
étant  plus  épaisses,  plus  larges  et  bifides  à 
leur  extrémité.  Elles  sont  naturellement 
persistantes  et  d’un  beau  vert  luisant. 

Si  nous  ajoutons  que,  tout  récemment, 
en  visitant  les  cultures  de  M.  Honoré 
Defresne  fils,  pépiniériste  à Vitry-sur- 
Seine,  et  en  particulier  son  clos  de  Ville- 
juif,  consacré  plus  spécialement  à l’édu- 
cation des  Conifères,  nous  fûmes  vivement 
intéressé,  en  voyant  là,  sur  un  8.  verticil- 
lata haut  de  2m40  à 3 mètres,  plusieurs 
cônes  ou  fruits  de  cette  singulière  espèce, 
nous  aurons  une  idée  de  l’endurance  remar- 
quable de  celle-ci  sous  le  climat  parisien. 
Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  cette  fructi- 
fication anormale  doit  être  attribuée  aux 
déplantations  successives  du  sujet  en 
question,  correspondant  en  tous  points 
pour  les  végétaux  fruitiers  au  traitement 
indiqué  par  feu  M.  Tourasse,  qui  amène 
sur  les  sujets  traités  de  cette  façon  une 
vieillesse  factice  et  avance  chez  eux  l’âge 
normal  de  la  fructification. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  fruits  solitaires, 
déprimés,  longs  de  6 à 7 centimètres  et 
larges  de  3 centimètres,  presque  cachés 
dans  le  feuillage,  montraient  des  écailles 

DRACÆNA  MONSII 

Après  avoir  épuisé  la  palette  des  colora- 
tions vives  ou  fondues,  depuis  les  teintes 
rutilantes  du  Dracæna.  terminalis  jusqu’aux 
tons  sombres  du  D.  nigricans,  les  semeurs 
de  ce  beau  genre  se  sont  appliqués  plutôt 
à la  perfection  des  formes  du  feuillage 
qu’aux  couleurs  elles-mêmes. 

Pendant  un  temps,  on  importa  des  îles 
Salomon,  des  Nouvelles-Hébrides,  de  su- 
perbes variétés  aux  nuances  variées,  comme 
les  D.  Baptisti  et  gloriosa  ; puis  les 
semeurs  les  « travaillèrent  » à l’infini.  De 
ce  nombre,  et  au  premier  rang,  furent 
MM.  Ghantrier,  horticulteur  à Mortefon- 
taine  (Oise),  dont  les  gains  en  semis  de 


semi-orbiculaires  verdâtres,  réfléchies  et 
de  couleur  brunâtre  sur  les  bords,  du  plus 
intéressant  effet. 

Sans  être  difficile  sur  la  nature  du  terrain, 
cet  arbre  préfère  cependant  un  sol  léger, 
silico-argileux.  Un  peu  de  fraîcheur  lui 
plaît,  mais  le  calcaire  est  absolument  défa- 
vorable à sa  végétation. 

Nous  connaissons  certaines  localités  des 
environs  de  Paris,  véritables  pays  de  villé- 
giature, où  le  sol  dans  les  jardins,  d’une 
nature  sableuse,  conviendrait  bien  à notre 
arbre.  Il  pourrait  jouer  là  un  rôle  puis- 
samment décoratif,  étant  planté  isolément 
sur  les  pelouses  dans  une  situation  un  peu 
abritée  des  rayons  solaires,  au  nord  par 
exemple,  où  conjointement  avec  le  très-re- 
marquable Thuyopsis  en  doloire,  Thuyopsis 
dolabrata , au  feuillage  de  Lycopode,  il 
trancherait  heureusement  sur  les  végétaux 
environnants. 

Le  8.  verticillata  se  multiplie  surtout 
par  le  semis,  au  moyen  des  graines  que 
l’on  se  procure  assez  facilement  dans  le 
commerce.  On  peut  aussi  le  propager  par 
le  bouturage  fait  à la  fin  d’août,  sous  clo- 
ches à l’étouffée,  en  terre  de  bruyère  sili- 
ceuse, mais  les  boutures  sont  lentes  à s’en- 
raciner. On  peut  encore  le  greffer  sur  un 
genre  voisin,  le  Cunninghamia  sinensis , 
qui  se  multiplie  facilement  de  boutures. 
Celles-ci,  à leur  troisième  ou  quatrième 
année  de  bouturage,  peuvent  être  utilisées 
comme  sujets  pour  recevoir  la  greffe  en 
placage  du  8.  verticillata.  Il  va  de  soi  que 
les  plants  obtenus  de  semis  sont  les  meil- 
leurs, ceux  qui  donnent  des  sujets  seuls 
capables  de  s’élancer  et  de  former  de  belles 
pyramides.  Ch.  Grosdemange. 

IR  DE  TAVERNIER 

Dracæna  furent  à peine  inférieurs  à leurs 
Groton. 

Pour  être  plus  discrètes,  les  obtentions 
qui  sortirent  des  serres  de  la  Ville  de 
Paris,  à La  Muette,  eurent  aussi  leur 
valeur.  C’est  surtout  à un  habile  chef  de 
culture,  M.  F.  Bauer,  qu’on  les  doit.  Nous 
sommes  heureux  d’applaudir  aux  succès  de 
ce  brave  cultivateur,  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  d’avoir  sous  nos  ordres  dans 
ce  même  établissement,  de  1861  à 1863,  et 
qui  y occupe  encore  un  poste  distingué. 

La  plante  nouvelle  que  nous  figurons  au- 
jourd’hui, également  obtenue  par  M.  Bauer, 
rappelle  la  forme  et  la  couleur  d’un 
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certain  nombre  de  bonnes  variétés  déjà  au 
commerce.  Mais  ce  n’est  pas  trop  s’avancer 
que  de  dire  qu’elle  les  dépasse  à peu  près 
toutes  par  la  beauté  et  la  régularité  de  son 
port,  la  coloration  franche  de  son  feuillage 
violet  noir,  richement  et  largement  éclairci 
et  marqué  du  plus  beau  rouge  carmin  qui 
se  puisse  imaginer. 

Ce  sera  une  acquisition  précieuse  pour  le 
marché.  Aussi  facile  à cultiver  que  les 
autres  Dragonniers  de  serre  chaude;  se 
multipliant  avec  grande  facilité  par  les 

ŒILLET  SOUVENIR 

Cet  Œillet,  devenu  très-populaire,  cons- 
titue aujourd’hui  une  race  bien  distincte  de 
ses  congénères  et  la  plus  parfaite  au  point 
de  vue  de  la  force  de  la  plante  et  surtout  de 
la  grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  fleurs. 

Son  obtention  est  due  à M.  Laisné,  qui 
le  présenta,  en  1857,  à la  Société  d’horticul- 
ture de  Paris.  Le  type  primitif,  encore  un 
des  plus  beaux,  sinon  le  plus  beau  des 
Œillets  qu’on  possède,  est  d’un  beau  rose 
chair,  un  peu  saumoné  et  très-tendre,  rap- 
pelant le  coloris  de  la  Rose  bien  connue  sous 
le  nom  de  Souvenir  de  la  Malmaison. 
C’est  du  reste  à cette  similitude  de  couleur 
qu’il  doit  son  nom. 

La  plante  est  d’une  robusticité  excep- 
tionnelle; son  feuillage  est  très-ample,  épais 
et  bien  glauque,  ses  tiges  florifères  sont 
peu  nombreuses  mais  grosses,  fortes,  se 
tenant  sans  tuteur  ; elles  portent  quatre  à 
huit  boutons  un  peu  fasciculés,  très-gros, 
globuleux,  surtoutà  l’approche  de  l’épanouis- 
sement ; la  fleur  ouverte,  entièrement 
pleine,  mesure  jusqu’à  12  centimètres  de 
diamètre,  à pétales  nombreux,  à peine 
ondulés  sur  les  bords  et  étalés. 

En  1881,  M.  Linden  publia,  sous  le  nom 
de  Eisa  de  Bleichrœder , une  variété  à fleur 
de  forme  semblable  et  de  teinte  incarnat 
foncé,  ou  plus  exactement  rose  vif  et  frais, 
qui  s’est  répandue  dans  les  cultures  sous  le 
nom  d’Œillet  de  la  Malmaison  rouge  et  est 
aujourd’hui  presque  aussi  commune  que  le 
type. 

Depuis,  plusieurs  autres  variétés  ont  été 
obtenues,  mais,  quoique  fort  remarquables, 
elles  n’ont  point  acquis  la  popularité  des 
deux  précédentes.  Ce  sont:  Arthur  Varocqué , 
rouge  écarlate  ; Président  Greig , rouge  rosé 
avec  bandes  ardoisées  ; Princess  of  Wales, 
rouge  lavé  rose  ; Princesse  Joséphine, 
saumon  teinté  de  rose  pâle  ; ces  deux  der- 


bourgeons  que  les  tiges  couchées  dévelop- 
pent à profusion,  les  spécialistes  l’adopte- 
teront,  à coup  sur,  comme  une  « bonne 
plante  ». 

Elle  a été  nommée  en  l’honneur  de  M.  de 
Ta vernier,  l’ancien  chef  du  service  des 
Promenades  et  Plantations  de  Paris,  qui 
trouvera,  dans  le  sentiment  qui  a inspiré 
cette  dédicace,  un  témoignage  d’estime  et 
de  gratitude  pour  les  services  rendus  à 
l’horticulture  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions. Ed.  André. 

DE  LA  MALMAISON 

nières  ne  datent  que  de  1893.  Il  en  existe 
encore  une  autre  variété  à fleurs  blanc 
strié  de  rouge , mais  son  nom  nous  est 
inconnu  ; enfin,  on  nous  a parlé  d’une 
variété  jaune,  mais  que  nous  n’avons 
jamais  vue  et  dont  l’existence  nous  semble 
quelque  peu  hypothétique. 

En  résumé,  l’Œillet  de  la  Malmaison 
doit  être  considéré  aujourd’hui  comme  une 
race  des  mieux  caractérisées  sous  le  rapport 
de  la  végétation,  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  des  fleurs,  et  constituant  en  quelque 
sorte  le  nec  plus  ultra  du  genre. 

Gomme  chez  la  plupart  des  plantes 
poussées  à un  haut  degré  de  perfection,  la 
rusticité  de  l’Œillet  de  la  Malmaison  a 
diminué  en  raison  directe  du  perfectionne- 
ment qu’il  présente  sur  ses  congénères,  et, 
ceux-ci  étant  très-grands,  c’est  à peine  si 
on  peut  le  considérer  comme  un  Œillet  de 
pleine  terre.  Pendant  l’été,  il  y prospère 
fort  bien,  si  le  sol  et  l’emplacement  lui 
conviennent  ; mais,  pendant  l’hiver,  et 
surtout  si  le  terrain  est  compact  et  humide 
et  que  les  alternatives  de  gel  et  de  dégel  soient 
fréquentes  et  fortes,  il  souffre,  se  racornit, 
pourrit  et,  s’il  n’est  pas  mort  au  printemps 
suivant,  il  repousse  fort  difficilement  et 
achève  de  périr  à la  montée  de  la  sève  ou 
ne  fait  plus  rien  de  bon.  C’est  en  somme  un 
Œillet  de  luxe,  plus  délicat  que  les  autres 
et  qu’il  faut  cultiver  en  pots  ou  en  caisses, 
en  serre  et  surtout  bien  soigner  pour  l’ob- 
tenir dans  toute  sa  beauté. 

Les  fleurs  de  l’Œillet  de  la  Malmaison 
sont  d’une  richesse  incomparable  et  re- 
cherchées pour  la  confection  des  bouquets 
et  l’ornement  des  boutonnières  ; mais, 
comme  elles  sont  chères  et  relativement  peu 
abondantes,  les  fleuristes  les  réservent  pour 
les  bouquets  de  choix,  tels  que  ceux  de 
mariages  et  autres  cérémonies. 
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L’Œillet  de  la  Malmaison  ne  donne  pas 
de  graines  et  ne  se  perpétue  que  par  bou- 
tures ou  par  marcottes,  mais  plus  générale- 
ment et  de  préférence  par  ce  dernier  pro- 
cédé. Le  marcottage  se  fait,  comme  celui  de 
ses  congénères,  c’est-à-dire  en  juillet-août 
et  en  pratiquant  la  marcotte  dite  en  fente 
avec  talon.  Pour  cela,  on  emploie  de  vieux 
pieds  munis  de  longues  pousses  et  qu’on 
met  en  pleine  terre  pour  faciliter  l’opération. 
Après  le  sevrage  des  marcottes,  on  jette 
les  vieilles  souches,  car  elles  n’ont  presque 
aucune  valeur. 

Pour  obtenir  de  beaux  pieds,  il  faut  avoir 
des  plantes  jeunes  et  vigoureuses;  leur  pre- 
mière floraison  est  toujours  la  plus  remar- 
quable. Elle  s’effectue  normalement  en 
juin,  mais  il  arrive  assez  fréquemment  que 
ces  jeunes  plantes  remontent  partiellement 
et  produisent  en  août  quelques  tiges  dont  les 
lleurs,  moins  belles  cependant  que  les  pre- 
mières, sont  encore  très-remarquables. 

Le  traitement  général  de  YŒillet  de  la 
Malmaison  est  celui  des  autres  Œillets, 
traitement  bien  connu  et  que  nous  avons 
décrit  dans  la  Revue  horticole , 1893, 
pp.  547,  568.  Ajoutons  toutefois  que  ces 
plantes,  et  en  particulier  celle  que  nous  en- 
visageons ici,  demandent  pour  leur  culture 
en  serre  ou  sous  châssis  beaucoup  d’air 
et  de  lumière,  surtout  pendant  l’hiver,  afin 
de  combattre  l’humidité,  qui  est  leur  pire 
ennemie.  A cette  époque,  il  faut  aussi 
arroser  très-modérément  et  surtout  éviter 

POUR  AVOIR  DE  GROSSE! 

Si  ce  n’eût  pas  été  trop  allonger  le  titre 
de  cet  article,  il  eût  fallu  intituler  exac- 
tement celui-ci  . Le  Fraisier  en  culture 
forcée , par  saisons  successives  et  le  moyen 
d’obtenir  de  grosses  fraises  jusqu’en 
octobre.  Nous  aurions  ainsi  nettement 
indiqué  qu’il  ne  s’agissait  pas  du  forçage 
ordinaire,  tel  qu’on  le  trouve  habituelle- 
ment indiqué  dans  les  traités. 

Celui-ci,  comme  on  sait,  se  fait  avec  du 
plant  de  l’année,  c’est-à-dire  au  moyen  des 
rosettes  les  plus  précoces  qu’on  laisse  d’abord 
bien  s’affermir  en  terre,  sans  leur  laisser 
développer  de  seconds  coulants.  Après 
avoir  coupé  le  filet  qui  les  unit  à la  plante 
mère,  on  leur  laisse  faire  de  bonnes  racines, 
on  les  repique  en  pépinière  en  juillet  ou 
au  plus  tard  au  commencement  d’août,  à 
moins  qu’on  ait  fait  de  prime  abord  enra- 
ciner les  rosettes  dans  des  godets  placés  en 


de  mouiller  le  feuillage,  car  l’eau  se  loge 
dans  les  aisselles  des  feuilles  et  détermine 
souvent  la  pourriture.  La  température  n'a 
pas  besoin  d’être  élevée;  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro  suffisent,  mais,  même 
par  les  temps  froids  et  quitte  à chauffer 
un  peu,  principalement  pour  chasser  l’hu- 
midité, il  faut  donner  de  l’air  et  de  la 
lumière. 

L’Œillet  ne  redoute  pas  les  terres  un 
peu  fortes  ou  même  calcaires,  mais  à la 
condition  essentielle  que  les  premières 
soient  bien  saines,  meubles  et  fertiles  le 
plus  possible.  Pour  l’empotage  et  les  rem- 
potages de  l’Œillet  de  la  Malmaison , nous 
conseillons  de  préparer  le  compost  à l’aide 
de  deux  parties  de  bonne  terre  franche  ou 
terre  à blé  et  une  de  terreau  de  couches  et 
d’ajouter  au  besoin  un  peu  de  sable,  selon 
la  nature  de  la  terre,  afin  de  rendre  le  tout 
bien  perméable.  Il  est  en  outre  nécessaire 
de  drainer  convenablement  le  fond  des 
pots.  Ceux  de  15  centimètres  de  diamètre 
sont  bien  suffisants  pour  obtenir  de  belles 
plantes  garnies  de  4 à 6 tiges  florales  ; on 
peut,  du  reste,  et  avantageusement,  leur  don- 
ner quelques  doses  d’engrais  liquide  à l’ap- 
proche de  la  floraison.  Rappelons,  pour  ter- 
miner, que  ce  sont  toujours  les  marcottes 
de  l’année  précédente  qui  forment  les  plus 
beaux  pieds;  il  y a donc  lieu  d’en  multiplier 
tous  les  ans  un  certain  nombre. 

S.  Mottet. 


FRAISES  TOUTE  L’ANNÉE 

terre  au-dessous  d’elles.  Enfin,  vers  la  fin 
de  septembre,  on  transplante  les  pieds  dans 
des  pots  de  16  à 18  centimètres  qu’on  met 
en  pleine  terre  pour  la  reprise  et  qu’on 
place  ensuite  dans  des  coffres,  sous  châssis, 
jusque  dans  le  courant  de  décembre  ou  les 
premiers  jours  de  janvier,  époque  à laquelle 
on  les  installe  dans  les  bâches  vitrées  et 
chauffées  au  thermosiphon  qui  sont  spécia- 
lement aménagées  pour  cette  culture. 

Il  en  va  tout  autrement  dans  la  méthode 
de  forçage  que  nous  allons  exposer.  Une 
première  différence  essentielle,  dont  on  doit 
tout  d’abord  tenir  compte,  c’est  qu’on  y 
emploie  des  plants  d’un  an,  au  lieu  de 
jeunes  sujets  de  l’année  ; les  premiers  ont 
des  rameaux  beaucoup  plus  forts,  plus  rus- 
tiques ; ils  ont  plus  de  vigueur  et  sont  plus 
propres,  en  un  mot,  à être  forcés.  On  laisse 
enraciner  et  on  soigne,  comme  nous  avons 
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(lit  plus  haut,  les  filets  qui  partent  des 
vieux  pieds  ; on  les  met  en  pépinière  dans 
le  courant  de  l’été  et  enfin  on  les  plante  à 
demeure  à la  fin  de  l’hiver,  dans  le  courant 
de  février  ou  de  mars,  en  plein  air  naturel- 
lement, dans  un  terrain  bien  fumé,  à la 
distance  de  20  centimètres  en  tous  sens. 

On  doit  retirer  au  printemps  toutes  les 
fleurs  qui  se  montrent,  afin  de  ne  pas 
les  laisser  venir  à fruit,  ce  qui  fatiguerait 
les  plants.  Il  est  bon  aussi,  pour  éviter  les 
moisissures,  d’enlever  soigneusement  les 
feuilles  mortes  et  enfin  il  faut  retrancher 
tous  les  coulants  qui  se  montreront  jusqu’au 
mois  d’août,  époque  à laquelle  on  procède 
au  rempotage. 

La  terre  qu’on  emploie  dans  ce  but 
comprend  deux  tiers  de  bonne  terre 
franche  ou  bonne  terre  de  jardin;  Vautre 
tiers  se  compose  de  moitié  terreau  de 
fumier  et  moitié  balayures  de  route. 

On  se  sert  habituellement  de  pots  de 
15  à 16  centimètres  de  diamètre,  dont  on 
draine  soigneusement  le  fond,  au  moyen 
de  tessons  recouverts  de  fibre  dure,  sur 
laquelle  il  est  bon  de  répandre  de  la  suie, 
afin  d’empêcher  les  vers  de  terre  de  péné- 
trer dans  les  pots  par  le  trou  du  fond.  Il 
faut  avoir  soin  de  tasser  convenablement  la 
terre  au  moment  du  rempotage. 

Dans  la  méthode  dont  nous  parlons,  on 
replante  deux  pieds  par  pot.  Sur  ces  plants 
ainsi  serrés,  il  n’y  a pas  à craindre  que  le 
feuillage,  tout  en  devenant  fort,  prenne 
un  développement  exagéré,  au  détriment 
du  rameau  floral  qui  est  encore  à l’état 
latent. 

On  peut,  pour  la  reprise,  placer  ces  pots, 
pendant  quelques  jours,  à une  situation 
ombragée  et  les  mettre  ensuite  à bonne 
exposition,  c’est-à-dire  en  plein  soleil  ; 
mais  il  faut,  de  toutes  façons,  arroser 
copieusement  jusqu’à  ce  que  la  reprise  soit 
faite.  On  doit  d’ailleurs  leur  donner  de 
l’eau  régulièrement,  mais  sans  excès,  pour 
ne  pas  risquer  de  faire  pourrir  les  plantes 
et  pour  que  les  racines  se  développent  nor- 
malement. Les  pots  sont  disposés  ordinai- 
rement côte  à côte,  en  planches  d’un  mètre 
de  largeur,  afin  qu’on  puisse  nettoyer  aisé- 
ment les  plantes. 

On  ombre,  au  besoin,  si  le  temps  est 
trop  chaud. 

La  meilleure  époque  pour  mettre  en 
place  la  'première  saison  est  le  commence- 
ment d’octobre.  On  enterre  les  pots  à 
moitié  de  leur  hauteur,  sur  une  bonne 
couche  chaude  de  25  à 30  degrés  centi- 


grades, mais  on  ne  les  couvre  pas  de  châssis 
avant  la  fin  d’octobre,  à moins  que  le  temps 
ne  soit  par  trop  mauvais. 

Il  faut  remarquer  que  le  fond  du  pot  ne 
doit  pas  s’appuyer  entièrement  sur  la  terre 
ferme  ; on  laisse  en  dessous  du  centre  une 
petite  cavité  qui  permet  récoulement  de 
l’humidité  souvent  en  excès  en  cette  saison. 

Les  praticiens  expérimentés,  qui  font  ac- 
tuellement avec  succès  le  forçage  du 
Fraisier,  ont  grand  soin  de  s’assurer, 
avant  de  mettre  les  pots  sur  couche,  que 
les  racines  tapissent  bien  la  paroi  du  pot  ; 
ils  sont  alors  bien  installés  et  bien  à point 
et  ce  serait  une  grande  erreur  de  les  rem- 
poter alors  pour  leur  donner  plus  de  nour- 
riture ; ce  serait  retarder  l’apparition  du 
bourgeon  floral  et  empêcher  les  fruits  de 
nouer  sûrement.  Les  racines  trouvent 
d’ailleurs  ensuite  de  la  nourriture  dans  le 
milieu  du  pot,  car  ce  sont  d’abord  les 
parois  qu’elles  commencent  à garnir. 

Il  arrive  parfois  que  les  plants,  fatigués 
par  le  rempotage  et  dont  la  végétation  n’est 
pas  activée  par  la  saison,  languissent  et 
jaunissent.  Pour  leur  redonner  de  la  vi- 
gueur, on  les  arrose  avec  une  dissolution 
de  sulfate  de  fer,  à raison  de  trois  grammes 
par  litre  d’eau.  On  pratique  cet  arrosage 
deux  fois  par  semaine,  en  alternant  avec 
un  arrosage  à l’eau  pure,  ou  un  simple 
bassinage,  s’il  n’y  a pas  besoin  d’arroser 
complètement.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
laisser  tomber  de  sulfate  de  fer  sur  les 
pousses  des  Fraisiers  qu’il  risquerait  de 
brûler  et  on  doit  cesser  l’arrosage  au  sul- 
fate lorsqu’on  voit  que  la  floraison  se  pré- 
pare. A partir  de  ce  moment-là,  du  reste, 
il  vaut  mieux  pour  quelque  temps  cesser 
les  seringages,  dont  il  ne  faut,  en  somme, 
jamais  abuser,  mais  qui  ont  l’avantage 
d’entretenir  la  fraîcheur  et  d’éloigner  la 
Grise. 

On  aura  soin  aussi  de  couvrir  les  châssis 
avec  de  bons  paillassons  pendant  la  nuit. 

C’est  généralement  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  que  les  fleurs  commen- 
cent à se  montrer.  Il  est  bon  d’établir  des 
courants  d’air  au  moment  de  la  floraison, 
pour  que  la  fécondation  se  fasse  mieux  et 
aussi,  quand  le  temps  le  permet,  vers  la 
maturité,  parce  que  le  grand  air  donne  de 
la  qualité  aux  fruits. 

La  réussite  de  cette  saison  est  plus 
assurée  que  celle  qui  suivra,  car  la  pre- 
mière quinzaine  de  novembre  donne  encore 
dans  la  journée  quelques  heures  de  bon 
soleil  qui  favorise  la  fécondation  des  fleurs. 
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On  donne  de  l’air  dès  que  le  soleil  se  montre 
et  on  baisse  les  châssis  lorsqu’il  disparaît. 

Du  15  au  25  novembre,  les  fleurs  doi- 
vent être  nouées.  Il  est  alors  urgent  de 
mettre  les  pots  de  Fraisiers  dans  une  bâche 
ou  une  serre  chauffée.  Les  gradins  qui 
doivent  les  supporter  sont  disposés  près  du 
verre  et  #n  y installe  les  pots  de  façon 
que  le  feuillage  de  l’un  ne  gêne  pas  le 
feuillage  de  l’autre  et  qu’ils  reçoivent  bien 
la  lumière  et  le  soleil.  Inutile  de  dire  qu’on 
a dû  auparavant  supprimer  les  coulants, 
s’il  commence  à s’en  montrer,  et  enlever 
les  feuilles  mortes. 


A cause  de  la  basse  température  de  la 
saison,  la  chaleur  de  la  bâche  peut  varier 
entre  15  et  25  degrés  centigrades,  sans 
nuire  à la  végétation.  Dans  la  journée,  on 
a soin  de  donner  de  l’air,  si  le  temps  le 
permet,  mais  il  faut  éviter  que  l’air  froid 
donne  directement  sur  les  fruits,  ce  qui 
est  le  plus  souvent  cause  qu’ils  se  forment 
mal. 

Si  l’on  veut  avoir  de  belles  fraises,  on 
supprime  les  dernières  fécondées  qui  sont 
naturellement  les  plus  petites  et  on  ne 
laisse  que  quatre  à cinq  fruits  par  rameau. 

On  arrose  à l’engrais,  pour  fortifier  les 


Fig.  170.  — Fraise  Louis  Vilmorin. 


plantes,  avec  de  bon  purin  de  fumier,  que 
l’on  coupe  par  moitié  d’eau,  ou  avec  de  la 
bouse  de  vache  délayée  et  on  donne  par- 
dessus un  léger  bassinage,  pour  laver  les 
parties  atteintes  par  l’engrais.  On  arrose  à 
l’engrais  deux  fois  par  semaine  et  l’on  sup- 
prime l’arrosage  lorsque  les  fruits  ont 
atteint  les  trois  quarts  de  leur  grosseur. 

L’arrosage  à cette  époque  est  une  opéra- 
tion très-importante  ; il  ne  faut  pas  arroser 
sans  nécessité.  On  pourrait  attendre  que  la 
terre  soit  plutôt  sèche  qu’humide,  mais 
arroser  alors  de  manière  que  l’arrosage 
raverse  toute  la  terre.  De  l’eau  mise  en 


petite  quantité,  qui  n’humecte  pas  tout  le 
pot,  finit  par  nuire  aux  plantes  : la  partie 
qui  reste  sèche  souffre  et  dépérit  petit  à 
petit.  De  légers  bassinages,  avec  de 
l’eau  à la  température  de  la  serre,  activent 
la  végétation  des  jeunes  fruits. 

Dans  ces  conditions,  et  si  on  a pris  toutes 
les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer, 
la  maturité  doit  se  produire  à fin  décembre 
ou  au  commencement  de  janvier. 

La  deuxième  saison  doit  être  entreprise 
vers  le  15  novembre,  sous  châssis,  avec 
couches  chaudes  de  25  à 30  degrés  centi- 
grades. Il  faut  avoir  grand  soin  d’enterrer 
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les  pots  dans  le  terreau,  à moitié  de  leur 
hauteur  et  de  bien  couvrir  pendant  la 
nuit. 

Aux  moments  favorables,  on  doit  donner 
de  l’air  pour  éviter  l’étiolement. 

Aussitôt  que  les  fleurs  se  montreront,  on 
placera  les  pots  dans  une  bâche  ou  dans 
une  serre  chauffée  ; les  soins  seront  les 
mêmes  que  pour  la  première  saison,  sauf 
pour  la  difficulté  de  la  fé  condation.  Un 
point  est  important  à observer  : lorsque  les 
fraisiers  sont  en  fleur,  au  moindre  rayon 
de  soleil  il  faut  donner  de  l’air  pour  favo- 
riser la  fécondation  qui  se  fait  difficilement 
à cause  de  la  rareté  du  soleil.  Pour  être 
plus  sûr  que  celle-ci  ait  lieu,  on  pratique 
la  fécondation  artificielle  ; on  opère,  de 
préférence,  le  matin,  de  neuf  heures  à 
midi,  moment  de  la  journée  où  les  organes 
floraux  sont  le  mieux  disposés.  On  se  sert, 


Fig.  171.  — Fraise  Sir  Joseph  Paxton. 

pour  cela,  d’un  petit  pinceau  très-doux  que 
l’on  passe  doucement  sur  le  réceptacle, 
partie  centrale  et  rentrée  de  la  fleur  ; on 
renouvelle  cette  opération  tous  les  jours,  à 
mesure  que  les  fleurs  s’épanouissent.  A 
cette  époque,  on  fera  attention  que  les 
fruits  soient  bien  isolés  de  quoi  que  ce  soit, 
qu’ils  ne  touchent  pas  à la  terre,  ni  au-  pot. 
Le  moindre  contact  avec  une  partie  humide 
les  fait  pourrir,  surtout  lorsqu’ils  entrent 
en  maturité. 

La  troisième  saison  commencera  dès  les 
premiers  jours  de  janvier  ; les  soins  seront 
les  mêmes  que  pour  les  première  et  deuxième 
saisons. 

La  quatrième  saison  exige  moins  de 
soins,  car  nous  sommes  arrivés  au  mois  de 
février  et  la  température  est  plus  favorable. 
On  peut,  à cette  époque,  dépoter  tous  les 
pieds  et  les  planter  en  plein  sur  la  couche  : 
ja  récolte  sera  plus  belle  et  plus  abondante. 


On  peut  aussi  alors  laisser  tous  les  fruits 
qui  se  présentent,  il  y a assez  de  sève  poul- 
ies nourrir  tous. 

Le  soleil  étant  déjà  chaud,  il  sera  bon, 
pour  qu’il  ne  brûle  pas  les  fleurs,  d’ombrer 
un  peu  les  Fraisiers  dans  le  milieu  de  la 
journée,  au  moment  de  la  lloraison.  On 
donnera  aussi  plus  d’air  lorsque  le  temps  le 
permettra,  mais  en  ayant  toujours  soin 
d’éviter  les  courants  d’air  froid  sur  les 
fleurs  et  les  fruits. 

Les  fraisiers  qu’on  a forcés  pendant  les 
trois  premières  saisons  peuvent  très-bien 
après  cela  donner  une  nouvelle  récolte  et 
on  peut  s’en  servir  pour  obtenir  de  grosses 
fraises  jusqu’au  mois  d'octobre  : mais  il 
faut  nécessairement  leur  laisser,  dans  l’in- 
tervalle des  deux  productions,  accomplir 
leur  période  de  repos.  Pour  cela,  on  les 
laisse  dans  leurs  pots  après  qu’ils  ont  donné 


Fig.  172.  — Fraise  Noble. 


leur  récolte  au  forçage  ; on  coupe  les 
vieilles  feuilles  et  les  vieux  rameaux  à 
fruits,  on  épluche  les  collets,  on  nettoie 
les  pots  et  on  les  tient  abrités  sous  châssis 
jusque  vers  la  fin  de  mars. 

A ce  moment,  ceux  delà  première  saison, 
toujours  en  pots,  seront  mis  en  planche,  en 
plein  air  et  sans  abri,  à exposition  chaude. 
Les  pots  sont  enterrés  presque  jusqu’au 
bord  pour  qu’ils  se  dessèchent  moins  pen- 
dant les  chaleurs  et  on  les  retourne  un  peu 
de  temps  en  temps,  pour  que  les  racines 
ne  s’attachent  pas  et  n’aillent  pas  prendre 
leur  nourriture  au-dessous  des  pots,  ce  qui 
nuit  à la  fructification. 

On  a soin  de  donner  de  l’eau  aussi  sou- 
vent qu’il  en  est  besoin,  car  les  plantes  ne 
doivent  jamais  souffrir  de  la  sécheresse  et  il 
faut  arroser  à l’engrais  au  moins  une  fois 
par  semaine,  de  la  façon  que  nous  avons 
dite  plus  haut. 
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Ces  plants  de  la  première  saison  commen- 
ceront à se  mettre  à fleur  fin  mai  et  fructi- 
fieront en  juillet.  — La  deuxième  saison 
donnera  en  août  et  la  troisième,  arrivant  en 
septembre,  se  continuera  jusqu’en  octobre. 

L’influence  d’un  engrais  riche  en  azote 
(comme  par  exemple  l’engrais  de  vidange 
suffisamment  dilué)  et  régulièrement  appli- 
qué, est  telle  sur  les  fraisiers  qu’on  peut 
recommencer,  la  saison  suivante,  à forcer 
ces  mêmes  planfs  à tour  de  rôle,  après  les 
avoir  naturellement  laissé  encore  reposer, 
et  cela  sans  leur  faire  subir  aucun  rempo- 
tage. On  peut  même  les  forcer  ainsi  pen- 
dant trois  et  quatre  ans,  mais  il  y a évidem- 
ment tout  avantage  à prendre  chaque 
année  de  nouveaux  plants  élevés  en  vue  du 
forçage,  des  plants  d’un  an,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  préférence  aux  filets  de 
l’année. 

Les  variétés  qu’emploient  de  préférence 
les  forceurs  de  Fraisiers  sont  : 

En  premier  lieu,  le  Fraisier  Louis  Vil- 
morin (fig.  170),  plante  basse,  vigoureuse, 
dont  les  hampes  robustes  et  bien  ramifiées 
portent  de  beaux  fruits  en  cœur,  moyens 
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ou  gros,  d’un  beau  rouge  foncé,  à chair 
ferme,  également  d’un  rouge  vif  ; on  en 
voit  toujours  de  magnifiques  spécimens 
aux  expositions  de  fruits  forcés  ; 

Sir  Joseph  Paxton  (fig.  171),  à fruits 
peut-être  moins  nombreux,  mais  gros  et 
très-réguliers,  dont  la  chair  ferme  et  fine, 
sucrée,  très-parfumée,  épaisse  et  fondante 
en  même  temps,  est  de  qualité  exquise  ; 

Vicomtesse  Iléricart  de  Thury , l’excel- 
lente fraise  que  tout  le  monde  connaît  et 
qui,  comme  abondance  de  produit  et  comme 
qualité,  est  au  premier  rang  des  races  à 
gros  fruit  ; 

Noble ( fig.  172),  une  des  meilleures  nou- 
veautés qui  nous  soient  venues  d’Angle- 
terre ; 

Victoria , remarquable  par  sa  fertilité  et 
par  le  bel  aspect  que  présentent  ses  fruits 
vermillons,  courtement  arrondis,  à chair 
rosée  et  fondante  ; 

Marguerite , une  de  nos  anciennes  races, 
précoce  et  fertile,  à fruits  allongés,  larges 
du  haut,  d’un  rouge  un  peu  clair,  qui  se 
recommandent  plus  par  leur  beauté  que 
par  leur  qualité.  G.  Alluard. 


DE  L’EXPOSITION  A DONNER  AUX  ARBRES  FRUITIERS 

SELON  LES  EPÈCES  ET  VARIÉTÉS  1 


Bien  des  déceptions  seraient  évitées  dans 
les  plantations  d’arbres  fruitiers,  quant  à 
la  qualité  réelle  vraiment  supérieure  de 
leurs  produits,  si  chaque  variété  se  trou- 
vait placée  à l’exposition  qui  lui  est  le  plus 
favorable  ; ceci  pour  toutes  les  essences 
fruitières  en  général. 

Mais  bien  souvent  il  n’est  pas  tenu 
compte  de  cette  question,  cependant  des 
plus  importantes  ; souvent  telle  variété 
réclamant  impérieusement  les  murs  les 
mieux  exposés,  se  trouve  reléguée  en  plein 
vent,  à une  exposition  tout  à fait  contraire 
à ses  exigences  et  réciproquement  pour 
d’autres  variétés  qui  réussiraient  par- 
faitement en  contre-espalier  ou  plein  vent 
et  sont  plantées  aux  expositions  les  plus 
abritées. 

Aussi  les  fruits  de  la  première  catégorie 
sont-ils  détestables,  tavelés,  pierreux, 
lorsqu’ils  acquèreraient  toute  la  qualité  re- 
quise s’ils  étaient  plantés  à leur  exposition 
respective. 

De  toutes  les  expositions  pour  les  murs 

1 Voir  Revue  horticole , 1894,  pp.  560  et  577  ; 
1895,  pp.  22,  48,  96,  119,  139,  480  et  496. 


en  espaliers  destinés  aux  plantations  frui- 
tières, celles  dont  les  murs  sont  établis  du 
nord  au  midi,  de  manière  à ce  que  les  faces 
regardent  l’une  le  levant,  l’autre  le  cou- 
chant, sont  sans  contredit  les  plus  favora- 
bles à la  végétation  des  arbres  fruitiers. 

Elles  sont  en  tous  points  préférables  à 
celles  du  nord  et  même  du  midi. 

Comme  il  n’est  pas  toujours  possible 
d’établir  les  murs  aux  expositions  les  plus 
favorables,  il  s’agit  d’utiliser  au  mieux 
celles  dont  on  dispose. 

§ 1.  — Poiriers. 

Variétés  réclamant  V exposition  clu  levant , 
du  midi  ou  du  couchant  en  espaliers.  — 
Bergamote  Crassane,  B.  Espéren,  B.  For- 
tunée, Bési  Chaumontel,  Beurré  gris,  B. 
d’Hardenpont,  B.  Diel,  B.  de  Luçon,  Bon- 
Chrétien  d’hiver,  Bon-Chrétien  de  Rance, 
Directeur  Alphand  , Doyenné  d’Alençon  , 
Doyenné  blanc  (Saint-Michel),  Doyenné  d’hiver, 
Joséphine  de  Matines,  Olivier  de  Serres, 
Passe  Colmar,  Passe  Crassane,  Saint-Germain 
d’hiver,  et  d’autres  variétés. 

Variétés  de  Poires  réussissant  au  nord  en  es- 
paliers. — Beurré  Giffard,  B.  Bachelier,  B. 
d’Amanlis,  B.  Diel,  B.  Dumont,  B.  Hardy,  Bon- 
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Chrétien  Williams,  Doyenné  du  Comice,  Du- 
chesse d’Angoulême,  Fondante  des  Bois, 
Louise-Bonne  d’Avranches,  Nec  plus  Meuris, 
Triomphe  de  Jodoigne,  etc.,  etc. 

Variétés  de  Poires  pour  contre-espaliers , 
pyramides  en  plein  vent.  — Baronne  de 
Mello,  Bon-Chrétien  Williams,  Beurré  Diel, 
B.  Bachelier,  B.  Dumont,  B.  Hardy,  B.  Sterk- 
mans,  B.  superfin,  Clapp’s  Favorite,  Doyenné 
d’Alençon,  D.  du  Comice,  Duchesse  d’Angou- 
lême, Fondante  du  Panisel,  Fondante  des 
Bois,  Figue  d’Alençon,  Louise-Bonne  d’A- 
vranches, Nouveau  Poitou,  Suzette  de  Bavay, 
Soldat  laboureur,  Urbaniste,  et  d’autres  va- 
riétés. 

Variétés  de  Poires  pour  hautes  tiges , plein 
vent , pour  vergers  et  prairies.  — Alexandrine 
Douillard,  Beurré  d’Amanlis,  B.  Gitîard,  B 
Goubault,  B.  Sterkmans,  B.  superfin,  B.  Diel, 
Bergamote  Sannier,  Bon-Chrétien  de  Ranse, 
Citron  des  Carmes,  Conseiller  de  la  Cour, 
Doyenné  d’Alençon,  Duchesse  d’Angoulême, 
Épargne,  Joséphine  de  Malines,  Louise-Bonne 
d’Avranches,  Marie  Guise,  Olivier  de  Serres, 
Rousselet  de  Reims,  Beurré  d’Angleterre,  Ca- 
tillac,  Curé,  Martin  Sec,  Messire  Jean,  et 
d’autres  variétés. 

§ 2.  — Pommiers. 

Variétés  de  Pommes  réclamant  V espalier  à 
l’exposition  du  levant.  — Api  étoilé,  Api  noir, 
Api  rose,  Calville  blanche,  Transparente  de 
Croncels,  Ménagère,  et  les  plus  belles  variétés 
tardives. 

Variétés  de  Pommes  réussissant  au  nord 
en  espaliers , en  contre-espaliers,  en  cordons 
horizontaux , vases  ou  gobelets , en  plein  vent. 
— Baldwin,  Besforshire  Foundling,  Boston 
Russet,  Dorée  de  Tournay,  Adam’s  Pearmain, 
Bœdiker  Gold  Reinette,  Calville  de  Mauxion, 
Calville  des  Femmes,  Grand  Alexandre,  Gra- 
venstein,  Herefordshire  Pearmain,  Lincoln’s 
Pippin,  Newton  Pippin,  Pippin  gris  de  Parker, 
Reine  des  Reinettes,  Reinette  de  Caux,  Rei- 
nette grise  du  Canada,  Reinette  Ananas,  Rei- 
nette de  Cantorbéry,  Reinette  dorée,  Royale 
d’Angleterre,  Ribston  Pippin. 

Variétés  de  Pommes  pour  hautes  tiges  ou 
plein  vent,  à planter  dans  les  vergers  et  prai- 
ries. — Borowitsky,  Beauté  de  Kent,  Belle  de 
Booskop,  Belle  fille  rose,  Calville  de  Mauxion, 
Calville  rouge  d’hiver,  C.  d’été,  C.  Saint-Sau- 
veur, Champ  Gaillard,  Châtaignier,  Court 
pendu  gris,  De  jaune,  Doux  d’argent,  Fe- 
nouillet  gris,  Grand  Alexandre,  Pigeon  rouge 
d’hiver,  Rambour  franc,  Rambour  d’hiver, 
Reinette  d’Anthezieux,  R.  Baumann,  R.  Thouin, 
R.  de  Burchardt,  R.  de  Caux,  R.  de  Gran- 
ville, R.  de  Saintonge,  R.  du  Canada,  R.  dorée, 
R.  grise  haute  bonté,  Reine  des  Reinettes, 
Royale  Russet,  Violette  des  quatre  goûts, 
Pomme  de  salé,  Pomme  de  cave  et  nombre 
d’autres  variétés. 


§ 3.  Pêchers. 

Variétés  de  Pèches  pour  espaliers  au  levant , 
au  midi , ou  à défaut  au  couchant  ; les  va- 
riétés très-précoces , précédées  d’un  astérisque , 
seront  plantées  de  préférence  au  midi.  — 

* Amsden,  Admirable  jaune,  Belle  Beausse, 
Belle  Impériale,  Bonouvrier,  Bourdine,  Che- 
vreuse  tardive,  Galande,  Grosse  Mignonne  hâ- 
tive, Grosse  Mignonne  ordinaire,  Madeleine 
rouge,  Malte,  Pourprée  hâtive,  "Précoce 
Alexander,  * Précoce  Béatrix  (Rivers),  * Pré- 
coce de  Halle,  "Précoce  argentée,  "Précoce 
de  Saint-Assiscle,  Reine  des  vergers,  Salway, 
Téton  de  Vénus,  Lord  Palmerston,  Noblesse, 
Pourprée  hâtive,  et  d’autres  variétés. 

Variétés  de  Brugnons  ou  Nectarines  ( Pèches 
lisses),  à planter  aux  mêmes  expositions  que 
pour  les  Pêches  à duvet.  — A fruits  blancs 
(New  White),  Ananas,  Balgowan,  Chauvière, 
De  Félignies,  Galopin,  Lord  Napier,  Violet 
hâtif,  Pitmaston  Orange,  Victoria,  et  d’autres 
variétés. 

§ 4.  — Abricotiers. 

Variétés  d’ Abricots  à planter  en  espaliers , 
de  préférence  au  midi  ou  au  couchant.  — 
Jacques  Moorpark,  Pêche  de  Nancy,  Abricot- 
Pêche,  Royal,  De  Schiras. 

Variétés  d' Abricots  pour  hautes  tiges  ou 
plein  vent.  — Alberge,  Angoumois,  Commun, 
Jacques,  Mexico,  Moorpark,  Pêche  de  Nancy, 
Royal,  Souvenir  de  la  Robertsau,  Précoce  de 
Montplaisir,  Précoce  rouge,  Précoce  d’Es- 
péren,  Saint-Ambroise,  De  Jouy,  Du  Clos,  et 
d’autres  variétés. 

§ 5.  — Cerisiers. 

Variétés  de  Cerises  pour  le  jardin  fruitier, 
à planter  en  espaliers  à toute  exposition , de 
préférence  au  sud  pour  obtenir  des  fruits  pré- 
coces, et  au  nord  pour  fruit  de  fin  d’été.  — 
Anglaise  hâtive,  Belle  magnifique,  Belle  de 
Montreuil,  Griotte  du  Nord,  Montmorency  â 
courte  queue,  Morello  de  Charmeux,  Reine 
Hortense,  Royale  (Anglaise  tardive),  Tardive 
de  Châtenay. 

Les  variétés  ci-dessus  conviennent  égale- 
ment pour  contre-espaliers  et  hautes  tiges 
plein  vent. 

Variétés  de  Cerises  pour  hautes  tiges  ou 
plein  vent , à planter  dans  les  vergers  et  prai- 
ries, convenant  également  pour  contre-espa- 
liers. — Duchesse  de  Palluau,  Bigarreau 
blanc  de  Bordeaux,  Big.  Elton,  Big.  Espéren, 
Big.  Gros  Cœuret,  Big.  de  Jaboulay,  Big.  Napo- 
léon, Big.  Précoce  de  Frogmore,  Guigne  pré- 
coce de  Rivers,  Guigne  noire  de  Tartarie, 
Guigne  belle  d’Orléans,  Montmorency  à longue 
queue,  Impératrice,  Belle  de  Choisy,  Impé- 
riale double  Marmotte,  Sylva  de  Palluau, 
Royale  Griotte,  et  d’autres  variétés. 
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§ 6.  — Pruniers. 

Variétés  de  Prunes  pour  le  jardin  fruitier , 
à planter  à V exposition  du  sud-est  et  du  sud- 
ouest  de  préférence , en  pyramides , en  buis- 
sons plein  vent  et  en  contre- espaliers  ( pal - 
mette  Verrier  à branches  relevées).  — 
Coe’s  Golden  Drop,  De  Montfort,  Jefferson, 
Kirke’s,  de  Monsieur,  Reine-Claude  d’Althann, 
R.-G.  de  Bavay,  R. -G.  de  Lawrence,  R. -G.  do- 
rée, R. -G.  violette,  R.-G.  verte  ordinaire, 
R.-C.  transparente  (synonyme  Diaphane), 
Tardive  musquée,  et  d’autres  variétés. 

Les  variétés  de  Reine-Claude  acquièrent  de 
grandes  qualités  en  espalier  au  sud  et  à 
l’ouest,  sur  formes  à branches  relevées  (pal- 
mette  Verrier). 

Variétés  de  Prunes  pour  le  verger , en  tiges 
et  demi-tiges , de  préférence  pour  plein  vent. 
— Anna  Lawson,  Angelina  Burdett,  Corse’s 
Nota-Bene,  Mirabelle  grosse  et  petite,  d’Au- 
tomne  de  Schamal,  Bleue  de  Belgique,  Mon- 
sieur Jaune,  Reine  Victoria,  Early  Favorite 
(synonyme  hâtive  de  Rivers),  Drap  d’or  d’Es- 
péren,  De  Montfort,  Des  Béjonnières,  Favorite 
précoce,  Tardive  musquée,  et  d’autres  va- 
riétés. 

§ 7.  — Vignes. 

Variétés  supérieures  de  Raisins  de  table  à 
planter  en  espaliers , à la  plus  chaude  expo- 
sition, et  en  cordon  bisannuel  ( Delaville ) en 
avant  des  murs  chauds.  — Chasselas  de  Fon- 
tainebleau, Gh.  Napoléon,  Ch.  noir  hâtif  de 
Marseille,  Gh.  blanc  de  Florence,  Ch.  rose  de 
Falloux,  Ch.  rose  Royal,  Ch.  Vibert,  Ch.  violet, 
Ch.  Royal  blanc,  Frankenthal,  Madeleine 
noire,  Muscat  noir  du  Jura,  Précoce  de  Kiens- 
heim,  Précoce  musqué  de  Saumur,  Madeleine 
angevine,  Blanc  précoce  de  Malingre,  Chas- 
selas Charlerie,  Long  noir  d’Espagne,  Noir 
du  Doubs,  et  d’autres  variétés. 

Distances  à observer  pour  les  arbres 
fruitiers  à haute  tige  et  demi-tige , plein 
vent  au  verger  et  dans  les  prairies.  — 

LES  AROÏDÉES  DE  SERR 

Nous  avons  reçu  de  M.  Scalarandis,  jar- 
dinier chef  des  jardins  royaux  de  Monza 
(Italie)  la  très- intéressante  lettre  qui  suit 
sur  les  expériences  couronnées  de  succès 
qu’il  a faites  sur  la  culture  des  Caladium 
bicolor  et  autres  Aroïdées  tropicales  en 
plein  air  pendant  la  belle  saison  : 

J’ai  lu,  dans  la  Revue  horticole  du  16  sep- 
tembre dernier,  votre  article  sur  la  culture 
essayée  au  dehors  des  Caladiums  à feuilles  co- 
lorées, et  je  viens  vous  communiquer  mes 


Selon  les  localités  exposées  aux  vents  vio- 
lents et  impétueux,  les  arbres  fruitiers  des- 
tinés au  verger  ou  dans  les  prairies  seront 
plantés  de  préférence  en  demi-tige  ; leur 
tête  ou  couronne  donnera  ainsi  moins  de 
prise  aux  ouragans. 

Ces  arbres  demi-tige  ont  généralement 
lrn  30  de  tige  sous  tête  ; les  récoltes  sont 
d’autant  plus  faciles  à opérer  sans  l’emploi 
de  grandes  échelles. 

Leur  distance  de  plantation  sur  franc  pour 
le  Poirier  et  le  Pommier  sera  de  6 à 8 mètres, 
selon  la  nature  du  terrain.  Sur  Cognassier, 
le  Poirier  sera  planté  de  4 à 5 mètres.  Le 
Pommier  sur  doucin,  de  4 à 5 mètres  éga- 
lement. 

Pour  les  contrées  mieux  favorisées  et 
abritées  des  forts  coups  de  vent  et  des  ou- 
ragans, on  adoptera  les  hautes  tiges. 

Celles-ci  ont  de  2 mètres  à 2m  50  de  tige 
sous  tête  ; leur  distance  de  plantation  sera 
la  même  que  celle  des  demi-tiges. 

En  faisant  un  choix  de  variétés  de  fruits 
rustiques  dont  les  fruits  tiennent  bien  aux 
arbres,  on  utilisera,  avec  avantage,  ces 
arbres  à haute  tige  dans  les  vergers  plantés 
en  demi-tiges. 

Ils  serviront  de  rempart  à ces  derniers, 
en  coupant  les  mauvais  vents  ; les  Poiriers, 
principalement,  dont  le  port  est  de  forme 
pyramidale,  élevée,  rendront  de  grands 
services  dans  ces  cas,  plantés  au  premier 
plan. 

Les  Pommiers  de  forme  plus  arrondie, 
et  déport  moins  élevé  que  le  premier,  placés 
au  deuxième  plan  garantiront  encore  le 
verger  planté  en  demi-tiges  des  rafales  et 
des  vents  froids. 

Les  Abricotiers,  Cerisiers  et  Pruniers  à 
hautes  tiges,  selon  la  nature  du  sol,  sont 
plantés  de  6 à 8 mètres  de  distance  ; en 
demi-tiges,  ils  le  seront  de  5 à 6 mètres, 
selon  le  terrain.  Numa  Schneider. 

CHAUDE  EN  PLEIN  AIR 

observations  faites  sur  cette  culture  depuis 
l’année  1888  jusqu’à  présent. 

Sous  le  climat  de  Monza  (Lombardie),  en 
situations  chaudes  et  bien  ombragées  par  des 
grands  arbres,  j’ai  toujours  obtenu  un  très- 
joli  effet  en  formant  des  corbeilles  artistiques 
avec  un  mélange  de  Caladiums  à feuilles  co- 
lorées, et  d 'Anthurium  Andreanum  avec  ses 
hybrides. 

L’expérience  m’a  obligé  de  former  une  col- 
lection avec  culture  spéciale  de  Caladiums 
pour  l’ornementation  des  corbeilles  du  dehors, 
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et  une  autre  collection  avec  une  autre  culture 
pour  les  décorations  des  serres  et  des  appar- 
tements. 

Les  variétés  des  Galadiums  que  j’emploie 
avec  succès  pour  les  corbeilles  en  dehors  sont 
les  suivantes  : Alcibiade,  Argyrites,  Albert- 
Victor,  Bicolor  fulgens,  Bara , Jean  de  Roths- 
child, Chrysophyllum,  Houlletianum,  Louis 
Poirier,  Le  Play,  Madame  A.  Bleu,  Madame 
Huber,  Meyerbeer,  Paul  Véronèse,  Rossini, 
Queen  Victoria,  Virgile,  Vicomte  de  la  Roque- 
Ordan,  Virginalis  et  Triomphe  de  l’Expo- 
sition. 

Pour  obtenir  ces  variétés  dans  toute  leur 
beauté  pour  une  période  de  trois  à quatre 
mois,  je  leur  donne  la  culture  très-simple  que 
voici  : 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d’octobre, 
je  retire  des  corbeilles  du  dehors  tous  les 
Caladiums  sans  couper  aucune  feuille,  ni  les 
déranger  dans  leurs  pots,  ni  donner  aucun 
arrosement  ; je  les  arrange  dans  une  place 
bien  sèche  en  serre  chaude  et  je  conserve  les 
potées  jusqu’au  mois  de  mars. 

A cette  époque,  sans  diviser  les  bulbes 
(ou  le  moins  possible)  avec  un  bon  nettoyage 
et  un  rempotage  dans  des  petits  pots  avec 
bonne  terre  préparée,  je  les  place  sur  une 
couche  chaude.  En  avril,  je  leur  donne  un 
deuxième  rempotage  dans  des  pots  de  15  à 
20  centimètres  de  diamètre  ; je  prépare  une 
autre  couche  chaude  et  j’y  dépose  les  plantes 
avec  une  distance  entre  elles  convenable  pour 
leur  développement,  ces  plantes  restent  ainsi 
jusqu’à  la  fin  du  mois  de  mai. 

Avant  de  les  sortir,  je  commence  une 
quinzaine  de  jours  d’avance  par  leur  donner 
de  l’air  pendant  la  journée,  pendant  les  pre- 
miers huit  jours,  et  je  laisse  à l’air  jour  et  nuit 
dans  les  derniers  jours  où  elles  restent  sur  la 
couche. 

Avec  cette  culture  de  méthode  bien  facile, 
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j’obtiens  neuf  cents  plants  de  Caladiums  bien 
touffus,  avec  des  feuilles  pas  trop  grandes, 
mais  ayant  des  coloris  éclatants  et  assez  ro- 
bustes pour  donner  un  bon  résultat  dans  les 
corbeilles  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin 
de  septembre. 

Je  vous  assure  que  je  n’ai  jamais  perdu  un 
bulbe  pendant  l’hiver,  avec  le  système  de  ne  pas 
toucher  la  plante  dans  son  pot  pendant  son 
repos. 

Tous  mes  Anthurium  Andreanum  et  leurs 
hybrides,  mêlés  avec  les  Caladiums,  végètent, 
très-bien,  épanouissent  de  belles  fleurs  et 
tous  les  ans  donnent  de  très-bonnes  graines  ; 
les  plantes  sont  beaucoup  plus  rustiques  pour 
la  décoration  des  appartements  et  peuvent  être 
conservées  dans  une  serre  tempérée  pendant 
l’hiver. 

Les  plantes  dans  les  corbeilles  sont  plantées 
avec  leurs  pots  et  sont  disposées  à des  distances 
régulières  entre  elles,  mais  plutôt  un  peu 
éloignées  ; la  surface  du  terrain  et  du  pot  est 
totalement  couverte  de  Sélaginelles  qui  for- 
ment un  très-joli  gazon  sous  les  arbres  avec 
son  coloris  d’un  vert  gai  et  très-frais,  qui 
donne  un  aspect  riant  au  coloris  des  plantes  ; 
c’est  une  des  meilleures  plantes  cryptogames 
pour  former  de  très-jolis  gazons  sous  les 
plantes.  A.  Scalarandis. 

Le  climat  de  la  Lombardie  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celui  de  la  France  moyenne  ; 
les  hivers  y sont  rudes,  mais  les  étés  sont 
très-chauds  et  c’est  là  le  secret  de  la  réus- 
site de  ces  plantes  tropicales.  Néanmoins, 
ces  conditions  peuvent  être  reproduites  en 
France  dans  de  nombreux  endroits.  Nous 
remercions  vivement  M.  Scalarandis  de  sa 
communication  et  nous  sommes  persuadé 
qu’il  trouvera  des  imitateurs. 

Ed.  André. 
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Comité  de  floriculture 

M.  Sylvain  Pichon,  horticulteur  à Lagny 
(Seine-et-Marne),  a présenté  de  bien  beaux 
Cannas  dont  plusieurs  étaient  des  variétés 
nouvelles  de  cette  année.  Nous  avons  surtout 
remarqué  l’ampleur  des  fleurs  et  le  beau  eo- 
loris  des  variétés  suivantes  : 

/.  Wilkinson  Elliot,  rouge  minium  ; 
Ed.  Mieg,  plante  très-naine  et  trapue,  à fleurs 
rouge  écarlate  ; Madame  Crozy  et  Souvenir 
d’Ant.  Crozy,  dont  les  pétales  sont  d’un  beau 
rouge  feu  et  bordés  de  jaune  d’or  ; Amiral 
Avellan,  jolie  nouveauté  jaune  piqueté  brun 
fauve;  Ami  Pichon,  écarlate  foncé;  L.-E. 
Bally,  jaune  vif  piqueté  fauve  pâle  ; Comte  de 


I Bouchard,  belle  variété  à larges  pétales  jaune 
' maculé  de  rouge  ; Millet  (ils,  écarlate  foncé  ; 
Marie  Treyve,  de  couleur  pâle,  saumon  car- 
miné et  à feuilles  violacées. 

M.  Calvat,  dont  le  nom  est  bien  connu  pour 
ses  beaux  semis  de  Chrysanthèmes,  avait  en- 
voyé de  Grenoble  douze  nouvelles  variétés 
inédites  : parmi  les  plus  jolies,  citons  les 
numéros  453,  à fleurs  incurves  d’un  beau 
jaune  ; 454,  blanc  teinté  de  lilas  ; 450,  fleur 
très-jolie  et  très-fournie  d’un  blanc  pur  ; 
451,  jaune  teinté  de  brun  ; Edouard  André, 
belle  variété  japonaise  jaunâtre  teinté  lie  de  vin 
avec  le  revers  des  pétales  blanc  crème  ; Fleur 
grenoblaise , joli  japonais  d’un  beau  blanc,  et 
M • J.  Lewis,  également  à fleur  blanche. 
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De  fort  beaux  Bégonias  d’une  race  nouvelle 
à fleurs  ondulées  crispées,  portant  au  milieu 
des  deuix  pétales  une  crête  chiffonnée  de  0m  01 
de  large,  étaient  exposés  par  M.  Vallerand, 
horticulteur  à Bois-Colombes.  Ces  nouveaux 
Bégonias  étaient  nommés  cristata  erecta 
(type  Vallerand),  et  la  nuance  des  fleurs  très- 
grandes  comprenait  toutes  les  teintes  du  rouge 
minium  et  du  jaune  pur  au  rose  saumoné  le 
plus  tendre  ; le  feuillage  était  large  et  bien 
fourni. 

M.  Welker  fils,  jardinier  au  château  de 
Beauregard,  par  Versailles  (Seine-et-Oise), 
avait  présenté  un  nouveau  semis  de  Strepto- 
carpus  kewensis  remarquable  par  la  couleur 
nouvelle  de  ses  fleurs  d’un  rouge  carmin 
violacé  très-foncé,  dont  l’intensité  de  coloris 
offrait  beaucoup  d’intérêt  pour  produire  de 
nouveaux  croisements  avec  les  jolis  tons  déjà 
obtenus. 

Comité  des  Orchidées 

Un  beau  Catlleya  labiata  ciutumnalis  était 
présenté  par  M.  Cardozo,  propriétaire  à 
Neuilly. 

M.  Dallé,  rue  Pierre-Charron,  à Paris,  avait 
exposé  de  beaux  Cattleya  aurea , C.  Pesca- 
torei , C.  Bowringiana  superbci , un  C.  maxima 
floribunda , plante  rare  dont  les  fleurs  sont 
rouge  lilas  ; des  Vanda  cærulea  et  un  V.  insi- 
gnis  de  couleur  fauve  à labelle  rose. 

Une  superbe  collection  de  Cattleyas  était 
envoyée  par  M.  Mantin,  d’OIivet  (Loiret).  Sa 
variété  de  Bowringiana  était  superbe  et  for- 
mait une  boule  immense  formée  de  huit  tiges 
couvertes  de  fleurs  d’un  beau  rouge  Solférino. 
C’est  une  des  plus  belles  Orchidées  cultivées, 
vigoureuse,  très-florifère,  et  comme  elle  a peu 
d’odeur,  elle  convient  parfaitement  pour  la 
garniture  des  salons. 

Croisée  avec  le  C.  aurea.  elle  a formé  le 
C.  Mantini  dont  on  vient  d’obtenir  le 
C.  Mantini  aurea , que  M.  Dallé  présentait 
également  et  qui  est  remarquable  par  son 
labelle  marqué  d’une  large  tache  jaune  d’or. 
C’est  une  fort  jolie  nouveauté,  très-vive  de 
coloris  et  produisant  beaucoup  d’effet. 

Un  nouvel  Epidendrum  non  dénommé,  por- 
tant une  longue  grappe  violet  brunâtre  avec 
les  labelles  rose  violacé,  était  exposé  par 
M.  Garden,  de  Bois-Colombes. 

Comité  de  culture  potagère 

Des  Chicorées  de  la  variété  fine  de  Guil- 
lande,  un  Melon  provenant  de  la  fécondation 
du  Cantaloup  Gressent  avec  le  C.  de  Java , à 
chair  tendre  et  très-douce  et  diverses  Pommes 
de  terre  étaient  présentés  par  M.  Martin,  hor- 
ticulteur à Labroche  (Saône-et-Loire). 

M.  Legrand  avait  apporté  de  Vincennes  de 
très-beaux  Ognons  piriformes  et  d’autres 
sphériques  provenant  de  semis  et  de  repiquage 


de  bulbes;  des  Scolymes,  et  du  gros  Cerfeuil 
bulbeux. 

M.  Édouard  Lefort,  le  semeur  de  Fraises 
bien  connu,  a encore  montré  une  nouvelle  va- 
riété tardive,  remontante,  à gros  fruits,  garnie 
de  fleurs  et  de  fruits  ; c’est  donc  une  variété 
de  grand  mérite  qu’on  aura  tout  avantage  à 
employer  pour  le  forçage  en  hiver. 

Comité  d’arboriculture 

Nous  avons  remarqué  du  beau  Chasselas 
doré,  obtenu  sur  un  espalier  de  jeunes  treilles 
au  levant,  envoyé  par  M.  Jourdain,  cultivateur 
à Maurecourt  (Seine-et-Oise)  ; des  Beurré 
Clairgeau , Duchesse  d’Angoulème , Soldat 
Laboureur , de  gros  Messire  Jean , exposés  par 
M.  Polard  ; de  grosses  Pêches  Salway , variété 
souvent  trop  tardive  ne  mûrissant  pas,  et  une 
corbeille  de  volumineuses  Poires  présentée 
par  M.  Gorion,  propriétaire  à Épinay,  et 
garnie  des  variétés  Curé , Saint-Gerrnain- 
Vauquelin,  Passe-Colmar , Charles-Ernest, 
avec  quelques  Reinettes  de  Hollande  et  des 
Rambour  d' Amérique. 

Un  envoi  intéressant  à cette  séance  était  la 
collection  de  Pommes  rapportées  du  Tyrol 
autrichien  méridional  par  M.  Martinet.  Lors 
de  l’Exposition  de  Saint-Pétersbourg,  l’été 
dernier,  plusieurs  pomologues  se  sont  émus 
de  la  concurrence  qui  nous  était  faite  par  les 
cultivateurs  autrichiens  et  ils  ont  voulu  voir 
jusqu’à  quel  point  ces  craintes  étaient  fondées. 
Ils  ont  effectivement  trouvé  qu’aux  environs 
de  Méran  (Tyrol),  situé  dans  une  vallée  chaude 
abondamment  arrosée  par  de  nombreux  ruis- 
seaux, toutes  les  conditions  se  trouvaient 
réunies  pour  obtenir  de  magnifiques  fruits 
meilleur  marché  que  nous  pouvons  les  livrer. 
Ajoutons  aussi  que  les  prix  du  salaire  y sont 
peu  élevés,  et  que,  pour  séduire  les  acheteurs, 
ces  fruits  sont  emballés  avec  le  plus  grand 
soin,  dans  d’élégantes  boîtes  ornées  de  figu- 
rines qui  invitent  les  consommateurs. 

Les  Poires  qui  nous  ont  le  plus  frappé  par 
leur  dimension  colossale  sont  surtout  les 
Beurré  Diel , puis  les  Bergamote  Esperen , 
Beurré  d'Hardenpont  et  Clairgeau , Passe- 
Crassane , Curé,  Olivier  de  Serres,  Fondante 
des  bois,  Olivier  de  Serres,  les  Doyenné 
d'hiver  et  d'Alençon. 

Les  Pommes  étaient  également  fort  belles, 
d’une  forme  parfaite,  leur  peau  lisse,  luisante 
et  très-colorée,  et  la  chair  exquise. 

Voici  la  liste  de  celles  qui  y sont  le  plus  re- 
cherchées : Reinette  Ananas,  Edelrother  et 
Edelbohner,  deux  beaux  fruits  très-colorés, 
Goldpearmain , Taffetas  d'hiver,  à peau  lisse 
d’un  blanc  cireux,  Bellefleur  jaune , Tyro- 
lienne plate,  genre  de  Courtpendu  brun 
fauve,  diverses  Reinettes,  surtout  celles  du 
Canada  blanc , et  la  Calville  blanche. 

E.  Bruno. 
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Nous  venons  signaler  aux  lecteurs  de  la 
Revue  une  série  de  monstruosités  de 
Bégonia  erecta  à fleurs  simples  observées 
dans  les  cultures  de  M.  Vallerand,  au 
Vésinet..  Elles  sont  à la  fois  curieuses  et 
intéressantes  au  point  de  vue  tératolo- 
gique. 

Afin  de  mieux  faire  comprendre  la  na- 
ture de  ces  anomalies,  indiquons  ce  que 
sont  normalement  une  inflorescence  et  une 
fleur  de  Bégonia  erecta.  L’inflorescence  est 
trimère,  c’est-à-dire  qu’elle  se  compose 
simplement  de  trois  fleurs  ; ou  bien,  si  elle 
se  ramifie,  le  ou  les  rameaux  portent  éga- 
lement trois  fleurs,  dont  les  deux  latérales 
avortent  parfois  ; chaque  verticille  de  trois 
fleurs  est  accompagné  de  deux  bractées 
opposées.  Ces  fleurs  ont  normalement 
quatre  pétales,  inégaux  deux  à deux  et 
sont  unisexuées,  c’est-à-dire  mâles  et  fe- 
melles, et  cela  sur  la  même  inflorescence, 
mais  les  fleurs  mâles  sont  toujours  les 
plus  abondantes  et  presque  dans  la  propor- 
tion de  deux  pour  une,  là  où  rarement  les 
fleurs  femelles  sont  tantôt  centrales,  tantôt 
latérales.  Les  étamines  sont  en  nombre  in- 
défini ; les  stigmates,  au  nombre  de  quatre, 
sont  enroulés  en  tire-bouchon.  Le  fruit  a 
généralement  trois  loges  et  trois  ailes  plus 
ou  moins  inégales. 

Les  fleurs  à cinq  ou  six  pétales,  quoique 
d’aspect  encore  parfaitement  simple,  sont 
assez  fréquentes.  Voici  les  caractères  pro- 
pres de  chacune  des  monstruosités  que 
nous  avons  étudiées. 

1»  Inflorescence  portant  deux  fleurs  d’appa- 
rence hermaphrodite,  l’une  à cinq,  l’autre  à 
six  pétales,  pourvues  au  centre  du  faisceau 
staminal  de  deux  à trois  stigmates  normaux 
et  plus  longs  que  les  étamines,  mais  absence 
totale  d’ovaire. 

2°  Une  fleur  femelle  présentant  un  très- 
grand  nombre  de  stigmates,  dont  quelques- 
uns  rudimentaires  ; l’ovaire  porte  cinq  ailes 
développées  et  deux  rudimentaires. 

3°  Une  fleur  mâle,  dont  les  deux  petits  pé- 
tales sont  profondément  bifides  et  forment 
quatre  petits  pétales  dressés,  avec  un  stigmate 
d’aspect  normal  dans  l’échancrure  et  une 
petite  touffe  de  poils  courts  et  blancs  de  chaque 
côté  de  leur  point  d’insertion.  Les  deux 
grands  pétales  portent  chacun  vers  leur  milieu 
deux  petites  proéminences  en  forme  de  crêtes. 
Le  faisceau  staminal  est  resté  normal. 


4°  Une  fleur  mâle  à six  pétales,  dont  les 
deux  plus  externes  et  un  surtout  est  devenu 
très-nettement  foliacé,  vert  et  poilu  dans  sa 
moitié  supérieure  ; les  quatre  autres  pétales 
sont  égaux  entre  eux,  normaux  et  d’un  beau 
rose. 

5°  Une  inflorescence  dont  la  fleur  centrale, 
longuement  pédicellée,  paraît  avoir  voulu  for- 
mer un  second  verticille  de  trois  fleurs,  mais 
toutes  les  parties,  sauf  un  faisceau  staminal, 
se  sont  profondément  modifiées  et  forment  un 
bouquet  de  six  petites  feuilles  inégales,  parfai- 
tement vertes,  sauf  une  seule  qui  est  pétaloïde 
sur  le  côté.  Cette  sorte  de  virescence  est  la  plus 
curieuse  monstruosité  que  nous  ayons  remar- 
quée. 

Le  passage  des  fleurs  simples  aux  fleurs 
doubles  s’effectue  par  de  nombreux  degrés 
intermédiaires  et  offre  des  particularités 
excessivement  singulières,  qui  peuvent 
donner  lieu  à des  études  fort  intéressantes. 

Voici  ce  que  disent,  à ce  sujet,  MM.  Vil- 
morin dans  Les  Fleurs  de  pleine  terre  : 

Presque  tous  les  hybrides  et  même  plusieurs 
espèces  présentent  une  majorité  de  fleurs 
mâles,  et  celles-ci  ont  plus  de  tendance  à la 
duplicature  que  les  femelles.  On  voit  donc 
assez  fréquemment  des  pieds  de  Bégonias 
portant  des  fleurs  doubles  et  quelques  fleurs 
simples,  qui  sont  toujours  des  fleurs  femelles. 
Celles-ci  sont  cependant  susceptibles  de  dou- 
bler plus  ou  moins  complètement,  comme  le 
démontre  M.  Duchartre,  dans  un  remarquable 
mémoire  b On  voit  aussi  assez  fréquemment 
une  belle  fleur  double  escortée  latéralement  de 
deux  fleurs  simples  plus  petites.  Enfin,  on  voit 
des  fleurs  très-doubles  porter  à leur  centre 
d’autres  petites  fleurs  doubles  sur  un  court 
pédoncule.  Une  dernière  forme  de  duplicature, 
ou  du  moins  d’assemblage  de  fleurs,  s’est  aussi 
produite  récemment;  elle  consiste  dans  l’ag- 
glomération, la  soudure  de  plusieurs  fleurs  qui 
forment  une  accumulation  presque  sphérique 
de  pétales,  où  les  différents  axes  floraux  sont 
faciles  à reconnaître. 

Bien  d’autres  variations  peuvent  encore 
se  présenter  chez  ces  plantes,  dont  l’équi- 
libre végétatif  est  fortement  ébranlé  par 
leur  origine  d’abord  et  ensuite  par  les 
perfectionnements  qu’elles  subissent  sans 
cesse. 

S.  Mottet. 

1 Journal  de  la  Société  nationale  d'horticul » 
ture  de  France , 1880,  p.  431. 
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Il  s’agit  là  d’une  opération  bien  moins 
générale  que  la  taille  des  parties  aériennes, 
et  si  peu  connue  même  que  bien  des  per- 
sonnes, si  elles  ne  l’ignorent  pas  complète- 
ment, du  moins  ne  songent  pas  à en 
tirer  tout  l’avantage  qu’elle  peut  présenter 
dans  certains  cas. 

La  végétation  aérienne  d’un  arbre  est 
en  rapport  direct  avec  l’abondance  et  la 
vigueur  de  ses  racines.  Or,  lorsque  celles-ci 
sont  très-nombreuses  et  qu’elles  puisent 
une  grande  quantité  d’éléments  nutritifs 
dans  le  sol,  la  végétation  des  parties 
aériennes  devient  très-luxuriante,  s’em- 
porte en  bois,  comme  on  dit  familièrement, 
et  cela  au  détriment  de  la  fructification  ; 
l’arbre  excessivement  fertile  est,  en  effet 
généralement  et  plus  ou  moins  stérile. 
Quand  la  taille  et  les  divers  autres  moyens  ne 
peuvent  parvenir  à maîtriser  cette  exu- 
bérance de  végétation  et  que,  par  excès  de 
sève,  les  bourgeons  à bois  refusent  de  se 
transformer  en  bourgeons  à fruits,  c’est 
alors  qu’il  convient  d’avoir  recours  à la 
taille  des  racines.  Toutefois,  son  application 
doit  être  très-circonspecte  et  limitée  seule- 
ment aux  arbres  qui  présentent  les  condi- 
tions que  nous  venons  d’indiquer. 

Cette  opération  se  fait  de  préférence  à 
l’automne  ; mais  on  peut  néanmoins  la 
pratiquer,  dans  certaines  conditions,  presque 
en  toutes  saisons,  sauf  au  printemps,  avant 
que  les  feuilles  soient  bien  développées. 

Pour  cela,  on  ouvre  une  tranchée  assez 
large,  un  peu  profonde  et  à une  distance 


du  tronc  proportionnée  à sa  grosseur,  on 
laboure  ensuite  le  fond  de  la  tranchée  à 
l’aide  d’une  pioche,  en  allant  vers  l’extrémité 
des  racines,  et  on  examine  leur  état  pen- 
dant ce  travail.  Si  on  les  trouve  allongées, 
dépourvues  de  ramifications,  il  faut  couper 
tout  autour  un  certain  nombre  des  prin- 
cipales, arracher  si  possible  la  partie  tran- 
chée, fouiller  au  besoin  un  peu  au-dessous 
de  la  motte  pour  voir  s’il  n’y  a pas  quelque 
pivot,  le  trancher  si  besoin  est,  puis  re- 
combler la  tranchée. 

En  général,  cette  taille  ralentit  très-visi- 
blement la  vigueur  de  la  végétation,  et  un 
double  résultat  se  produit,  alors.  Les  racines 
sectionnées  se  ramifient,  émettent  un  che- 
velu plus  abondant.  La  sève,  devenant  natu- 
rellement moins  abondante,  les  bourgeons 
se  transforment  plus  facilement  en  dards, 
puis  en  coursonnes,  la  fertilité  augmente 
et  se  continue  ensuite,  car  les  fruits  eux- 
mêmes  absorbent  une  grande  quantité  de 
sève  et  diminuent  d’autant  plus  la  vigueur 
de  l’arbre  qu’ils  sont  plus  nombreux. 

La  taille  des  racines  est  donc  un  moyen 
simple  à essayer  pour  tirer  quelque  chose 
d’arbres  souvent  trop  beaux  et  dont  la 
stérilité  persistante  décide  parfois  leurs 
propriétaires  à les  abattre.  Toutefois,  nous 
recommanderons  encore  d’être  très-modéré 
dans  ce  retranchement,  et  mieux  vaudrait, 
selon  nous,  l’opérer  à plusieurs  reprises, 
si  une  première  opération  ne  paraissait  pas 
suffisante. 

M.  Girard. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant i L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Les Sicana.  — Le  pavageen  bois  dans  les  villes.  — Richardia  Pentlandi.—  Linaria 
vulyaris  flore  pleno.  — Choix  de  vingt-quatre  plantes  vivaces  rustiques  en  quatre  couleurs.  — Les 
Chrysanthèmes  teints.  — Grammatophyllum  speciosum.  — Helianthus  Maximiliani.  — Le 
commerce  des  Bananes.  — Multiplication  des  Groseilliers  à maquereaux  par  la  greffe.  — Guide 
pratique  de  l’amateur  de  fruits.. 


Mérite  agricole.  — A l’occasion  de 
l’exposition  de  chrysanthèmes  organisée  par 
la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  par  décret  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l’agriculture  et  par  arrêté  du 
ministre  de  l’agriculture  en  date  du  12  no- 
vembre 1895,  la  décoration  du  Mérite  agri- 
cole a été  conférée  aux  personnes  ci-après 
désignées  : 

1°  Grade  d'officier. 

M.  Bergman  (Ernest),  à Ferrières-en-Brie 
(Seine-et-Marne)  : secrétaire  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Auteur  de 
nombreux  rapports  ou  brochures  horticoles. 
Récompenses  dans  les  concours  et  exposi- 
tions. 25  ans  de  pratique  horticole.  Che- 
valier du  26  juillet  1890. 

2°  Grade  de  chevalier. 

M.  Delaville  (Léon),  marchand  grainierà  Paris  : 
membre  du  conseil  d’administration  de  la 
Société  nationale  d’horticulture.  Membre  du 
jury  dans  les  expositions.  Nombreuses  récom- 
penses. 30  ans  de  pratique  horticole. 

Les  Sicana.  — La  Revue  horticole  a 
publié  successivement  la  description  et  le 
portrait  de  deux  formes  très-intéressantes 
du  genre  Sicana  : les  5.  odorifera , Nau- 
din1  et  S.  atropurpurea , Ed.  André2.  Ce 
sont  des  Cucurbitacées  à beaux  fruits,  odo- 
rants comme  des  Pommes  de  Reinette  et 
que  les  indigènes  du  Paraguay  emploient 
pour  parfumer  leurs  habitations. 

Le  S.  atropurpurea  n’a  pas  encore  pu 
être  mis  au  commerce,  mais  un  pied  vi- 
vant en  a été  conservé  et  il  y a lieu  de 
croire  qu’on  le  multipliera  et  mettra  en 
venteau  printemps  prochain. 

Voici  qu’une  nouvelle  espèce  nous  est  si- 
gnalée par  notre  collaborateur,  M.  Ch.  Nau- 
din.  Elle  est  originaire  de  Californie  et  a été 
envoyée  par  M.  Franceschi  sous  le  nom  de 
Casaba  nana.  C’est  une  très-belle  plante, 
hautement  grimpante  et  très-ornementale, 
que  les  collections  posséderont  probable- 
ment bientôt. 

1 1890,  p.  515,  pl.  col. 

2 1890,  p.  517,  et  1894,  p.  108,  pl.  col. 

1er  Décembre  1895. 


Une  autre  Cucurbitacée  des  mêmes 
régions,  qui  paraît  être  le  fameux  Apodan- 
thera  des  botanistes  américains,  faisait 
partie  du  même  envoi.  Elle  est  vivace  et 
nous  aurons,  il  faut  l’espérer,  l’occasion  d’en 
reparler  l’an  prochain. 

Le  pavage  en  bois  dans  les  villes.  — 

Chose  étrange,  le  pavage  en  bois  qui  nous 
vient  de  l’Amérique  du  Nord  et  qui  a eu  chez 
nous  un  si  grand  et  si  rapide  succès,  est 
généralement  abandonné  dans  les  villes  de 
l’Union.  Cela  vient  probablement  de  la 
manière  défectueuse  dont  ce  pavage  est  éta- 
bli par  les  Américains.  A Chicago  notam- 
ment, il  est  constitué  par  des  tranches 
rondes  de  troncs  d’arbre  enfoncées  dans  le  sol 
ou  dans  la  boue,  et  l’on  s’imagine  aisément 
l’agréable  sensation  d’un  promeneur  roulant 
dans  un  cab  sur  ce  terrain  rugueux.  Il  faut 
dire  que  la  voiture  de  place  est  là-bas  un  ex- 
ceptionnel moyen  de  locomotion  : elle  coûte 
trop  cher  et  ne  peut  rivaliser  de  rapidité 
avec  les  tramways  électriques  et  les  trains 
qui  sillonnent  les  villes  à toute  vitesse.  Le 
bois  généralement  employé  provient  soit  du 
Thuya  canadensis , soit  du  Robinia 
pseudacacia , soit  encore  de  différentes 
espèces  de  Pins. 

Dans  notre  Europe,  plus  lente  à s’empa- 
rer d’un  progrès,  mais  plus  raffinée  dans 
sa  mise  à exécution,  et  particulièrement  à 
Paris,  le  pavage  en  bois  donne  d’excellents 
résultats.  On  emploie  de  préférence  le  Sapin 
de  Norvège  créosoté  ou  goudronné  et  débité 
en  petits  parallélipipèdes  parfaitement  régu- 
liers, posés  sur  une  forme  soignée  de 
béton. 

A Londres,  où  le  pavage  en  bois  est 
aussi  très-populaire,  on  emploie  surtout 
YEucalyptus  Globulus  qui  arrive  d’Aus- 
tralie par  énormes  quantités  et  se  recom- 
mande autant  par  la  qualité  et  la  dureté  de 
son  bois  que  par  son  odeur  éminemment 
favorable  à la  santé.  Ce  bois  devrait  être 
employé  davantage  chez  nous,  puisque 
YEucalyptus  Globulus  est  devenu  abondant 
et  facile  à cultiver  dans  le  midi  de  Franecet 
en  Algérie. 
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Richardia  Pentlandi,  Whyte.  — - Notre 
confrère  The  Garden  vient  de  publier  une 
planche  coloriée  et  un  article  descriptif  de 
cette  belle  espèce  dont  la  Revue  horticole 
a déjà  parlé  cette  année  (p.  37-8),  ainsi  que 
le  Botanical  Magazine , t.  7397.  Nous  gla- 
nons encore  les  quelques  indications  sui- 
vantes sur  cette  belle  espèce  à spathe  jaune. 

La  plante  croît  spontanément  au  Gap  dans 
les  éboulis  de  la  région  montagneuse  ; ses 
tubercules  sont  toujours  isolés  et  situés  à 
une  profondeur  variant  entre  20  et  40  cen- 
timètres ; comme  ceux  des  Caladium , ils 
perdent  leurs  racines  à chaque  saison. 
M.  Ayres,  un  des  principaux  horticulteurs 
de  Cape  Town,  en  a envoyé  500  tubercules 
qui  ont  été  vendus  aux  enchères  à Londres, 
en  avril  dernier.  La  plante  va  donc  se  ré- 
pandre dans  les  cultures,  ce  qui  est  fort 
heureux,  car  elle  est  hautement  décorative. 

Linaria  vulgaris  flore  pleno.  — Le 

Gardeners’  Chronicle  a récemment  décrit 
et  figuré  une  forme  double  de  la  Linaire 
commune,  qui  chez  nous,  comme  du  reste 
dans  la  plupart  de  l’Europe,  croît  abondam- 
ment sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les 
lieux  incultes,  et  s’y  fait  remarquer  par  son 
joli  port  et  ses  épis  de  fleurs  jaunes.  La 
duplicature  dans  les  fleurs  personées , c’est- 
à-dire  en  forme  de  gueule,  quoique  rare, 
est  possible,  puisqu’on  l’a  déjà  observée  chez 
quelques  plantes,  notamment  chez  le  Mu- 
flier, mais  elle  ne  présente  pas  de  valeur 
décorative  bien  appréciable. 

Celle  de  la  Linaire,  que  l’auteur  dit  être 
très-rare,  a été  trouvée  en  Angleterre  et 
toute  la  touffe,  composée  de  plus  cent  épis, 
présentait  la  même  particularité.  La  forme 
extérieure  de  la  corolle  est  restée  à peu  près 
normale,  mais  les  étamines  sont  transfor- 
mées en  lobes  irréguliers,  découpés  en  deux 
ou  trois  languettes  saillantes,  plus  ou  moins 
larges  et  fortement  barbues  ; la  lèvre  infé- 
rieure est  elle-même  munie  au  sommet 
d’une  languette  analogue  ; enfin  l’ovaire 
est  aussi  devenu  un  organe  allongé  et 
cylindrique  ; quant  à l’éperon,  il  est  resté  à 
peu  près  normal. 

On  connaissait  déjà  quelques  variations 
tératologiques  des  fleurs  de  cette  Linaire, 
notamment  des  pélories , c’est-à-dire  des 
formes  dans  lesquelles  la  fleur  est  chez 
l'une  pourvue  de  cinq  éperons  (nectaires), 
tandis  qu’elle  en  est  entièrement  dépourvue 
chez  l’autre. 

Quoique  peu  intéressantes  au  point  de 
vue  uniquement  horticole,  ces  monstruosités 


n’en  sont  pas  moins  dignes  d’être  intro- 
duites dans  les  jardins  comme  curiosités 
végétales  et  objets  d’études  morphologiques. 
Les  pélories  y existent  déjà  et  cette  forme 
double  vient  d’y  être  introduite. 

Choix  de  vingt-quatre  plantes  vivaces 
rustiques  en  quatre  couleurs.  — Noire 
appel  a été  entendu.  Pour  opposer  au  choix 
de  24  plantes  vivaces  fait  par  un  de  nos 
confrères  nord-américains,  un  de  nos  com- 
patriotes, M.  H.  Chemin,  jardinier  chez 
M.  de  Soland,  à Thouarcé,  nous  envoie  la 
liste  suivante  : 

Fleurs  blanches 

Helleborus  niger,  Sidalcea  candida , Gyp- 
sophila  paniculata,  Spivæa  Aruncus,  Funckia 
subcordata , Anemone  japonica  (var.  Hono- 
rine Joubert). 

Fleurs  jaunes 

Eranthis  hyemalis , Doronicum  caucasicum , 
Hememcallis  flava , Telekia  cordifolia , Buph- 
thalmum  grandiflorum , Harpalium  rigidum. 

Fleurs  bleues 

Gentiana  acaulis,  Tradescantia  virginica, 
Delphinium  exaltatum , Anchusa  capensis , 
Statice  Limonium , Plumbago  Larpentæ. 

Fleurs  rouges 

Anemone  fulgens,  Dicentra  spectabilis,  Pa- 
paver  orientale , Lychnis  chalcedonica , Del- 
phinium nudicaule,  Lobelia  cardinalis. 

Cette  liste  est  faite  avec  discernement. 
Nous  la  trouvons  parfaite  pour  les  fleurs  de 
couleur  blanche.  On  voudrait  peut-être  re- 
commander dans  les  jaunes  certains  Helian- 
tlxus  mieux  que  Y Harpalium,  et  nous  pré- 
férerions le  Rudbeckia  speciosa  au  Telekia 
ou  au  Buphthalmum.  Dans  les  blanches,  on 
pourrait  dire  que  le  Tradescantia  se  rap- 
proche beaucoup  du  violet,  que  Y Anchusa 
capensis  est  peu  répandu  et  le  Gentiana 
acaulis  de  petite  taille.  En  revanche,  les 
rouges  sont  bien  choisies,  à l’exception 
du  Delphinium  nudicaule  qui  est  un  peu 
fantaisiste. 

Mais  une  pareille  suggestion  est  pleine  de 
sens  pratique  et  nous  voudrions  voir  d’autres 
propositions  de  même  genre  se  produire. 
Nous  les  accueillerions  avec  plaisir. 

Les  Chrysanthèmes  teints.  — La  co- 
loration artificielle  des  fleurs  est  aujour- 
d’hui un  fait  acquis  et  qui  se  généralise. 
Après  les  Œillets  verts,  on  a vu  les  Lilas 
bleus,  jaunes  et  rouges,  puis  la  Jacinthe 
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romaine  teinte  en  rose  et  enfin  on  vend 
actuellement  aux  halles  et  jusque  sur  les 
ponts  des  bottes  de  Chrysanthèmes  d’un 
joli  rose  vif  et  frais.  On  ne  peut  guère  se 
laisser  prendre  à cette  supercherie,  mais 
l’effet  n’en  est  pas  moins  très-agréahle,  car 
on  sait  que  les  teintes  des  Chrysanthèmes 
sont  un  peu  fausses  et  ternes  ; celle-ci  étant 
très-vive  contraste  agréablement  avec  les 
autres  et  aide  même  beaucoup  à s’aperce- 
voir de  son  origine  artificielle. 

C’est  d’une  variété  blanche  bien  connue, 
Madame  Castex  Desgranges,  qu’on  parait 
s’être  servi.  Nous  n’entrerons  pas  de  nou- 
veau dans  les  détails  du  procédé  de  teinture 
car  nous  en  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois 
et  nous  avons  donné  l’an  dernier  (1894, 
p.  36),  une  planche  coloriée  de  Lilas  teints 
artificiellement,  où  l’on  trouvera  des  in- 
dications précises  sur  la  nature  des  subs- 
tances colorantes  employées  ainsi  que  sur 
le  mode  d’opération. 

Grammatophyllum  speciosum.  — Voici 
une  Orchidée  qu’il  est  très-difficile  et  très- 
rare  de  voir  en  toute  sa  splendeur  dans 
nos  serres. 

Le  volume  de  la  plante,  dont  les  tiges 
renflées  atteignent  jusqu’à  3 mètres  de 
hauteur,  ne  permet  pas  à tous  les  amateurs 
de  la  posséder  dans  leur  collection. 

Le  Grammatophyllum  speciosum , 
Blume,  originaire  de  Java,  se  rencontre  éga- 
lement à Sumatra  et  à Bornéo.  B croît  de 
préférence  sur  les  vieux  arbres,  là  oùlesbran- 
ches  en  se  ramifiant  forment  une  fourchette 
où  viennent  s’amonceler  les  feuilles  et  autres 
débris  qui,  en  se  décomposant,  fournissent 
un  excellent  terreau. 

En  juillet  dernier,  il  y avait,  dans  le 
magnifique  jardin  botanique  de  Singapore, 
un  exemplaire  de  cette  Orchidée  en  fleur. 
La  plante,  qui  était  en  pleine  terre,  expo- 
sée au  soleil,  mesurant  environ  3 mètres  de 
circonférence,  se  composait  d’une  trentaine 
de  pseudo-bulbes  portant  plus  de  700  fleurs. 
Impossible  de  décrire  la  beauté  de  cette 
Orchidée  gigantesque,  garnie  de  la  base  à 
la  tête  de  fleurs  jaunes,  mesurant  jusqu’à 
12  centimètres  de  largeur,  et  criblées  de 
mouchetures  brunes. 

Il  serait  à désirer  que  dans  nos  cul- 
tures on  puisse  arriver  à un  tel  résultat. 

Helianthus  Maximiliani.  — D’une  com- 
munication que  nous  adresse  notre  colla- 
borateur M.  Gérôme,  chef  de  l’École  de 
Botanique  du  Muséum,  il  résulte  que  cette 


espèce  est  cultivée  depuis  longtemps  dans 
cet  établissement.  Décrite,  en  1835,  par 
Schrader,elle  donna  des  fleurs  au  Muséum  dès 
1837  ; elle  y a toujours  été  conservée  depuis. 

Sans  être  dépourvu  de  qualités  ornemen- 
tales égales  à celles  des  Helianthus  mulli- 
florus , rigidus , hctiflorus , orgyalis , 17/. 
Maximiliani , si  bien  décrit  par  notre  col- 
laborateur M.  Verlot,  mérite  d’être  ajouté 
aux  collections  de  plantes  vivaces  rustiques. 

Le  commerce  des  Bananes.  — La 

Banane  est  un  fruit  encore  peu  apprécié  par 
le  consommateur  français.  Gela  tient  à ce 
que  nous  sommes  trop  éloignés  des  régions 
où  ce  fruit  est  cultivé  et  que,  pour  lui  faire 
supporter  la  traversée,  on  est  obligé  de  le 
cueillir  sur  place  à l’état  vert.  Dès  lors,  la 
maturité  n’a  plus  lieu  normalement,  et  nous 
mangeons  une  pulpe  cotonneuse  qui  ne  res- 
semble guère  au  fruit  savoureux  des  pays 
chauds. 

Aux  États-Unis,  le  commerce  des  Ba- 
nanes a pris  une  extension  énorme. 

Dans  les  six  derniers  mois,  plus  de 
10  millions  de  régimes  de  Bananes  ont  été 
vendus  aux  États-Unis,  transportés  par 
soixante  navires  déchargés  chacun  par 
cent  hommes  à leur  arrivée. 

A la  Nouvelle-Orléans,  les  navires  rem- 
plis de  Bananes  arrivent  à des  quais  spé- 
ciaux ; ils  sont  immédiatement  déchargés, 
même  la  nuit,  et  les  caisses  de  fruits  sont 
transbordées  dans  des  trains  aussi  rapides 
que  ceux  de  voyageurs.  A leur  arrivée  à desti- 
nation, les  Bananes  sont  placées  dans  des 
fruitiers  ad  hoc,  où  leur  maturité  s’achève. 

En  présence  de  cette  demande  considé- 
rable, la  culture  de  la  Banane  s’est  déve- 
loppée dans  de  grandes  proportions.  Dans  la 
seule  île  de  la  Jamaïque,  la  production 
atteint  actuellement  10  millions  de  francs, 
dépassant  le  total  des  exportations  du  rhum, 
du  sucre  et  du  thé  réunies. 

A Cuba,  les  plantations  de  Bananiers 
couvrent  12,500  hectares,  occupent  3,500 
personnes  et  nécessitent  pour  le  transport 
une  flotte  de  26  bateaux  à vapeur. 

A Costa-Bica,  on  cultive  un  million  de 
sujets  appartenant  à 350  propriétaires. 

Le  principal  facteur  du  développement 
de  cette  industrie  lucrative  réside  dans  la 
faible  dépense  de  main-d’œuvre  qu’elle  né- 
cessite. Un  sol  profond  et  des  irrigations 
copieuses  sont  les  principales  conditions 
d’une  bonne  exploitation. 

Neuf  mois  après  avoir  été  plantés,  les 
jeunes  sujets  commencent  à porter  des 
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fruits  et  à partir  de  ce  moment  on  peut 
chaque  semaine  cueillir  un  certain  nombre 
de  régimes.  L’extension  de  la  plantation  se 
fait  en  même  temps  d’elle- même  par  dra- 
geons. Sur  une  surface  plantée  de  1 hec- 
tare, on  peut  récolter  de  30,000  à 50,000  kilos 
de  fruit  chaque  année  et  les  beaux  régimes 
peuvent  atteindre  le  prix  de  2 fr.  50  à 3 fr. 

La  Banane  n’est  pas  seulement  un  fruit  à 
manger  frais;  elle  fournit  encore  une  farine 
très-estimée  quand  on  a pris  soin  de  la  dé- 
pouillerde  sa  pulpe  et  delà  réduire  en  poudre. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  la 
culture  du  Bananier  devrait  se  généraliser 
davantage  dans  nos  colonies,  non  seulement 
dans  celles  des  Antilles,  mais  encore  dans 
nos  jeunes  colonies  africaines,  principale- 
ment au  Congo,  où  cette  culture  réussit 
très-bien. 

Multiplication  des  Groseilliers  à ma- 
quereaux par  la  greffe  sur  tige.  — 

La  première  chose  à faire,  pour  ce  genre 
de  multiplication,  c’est  d’indiquer  le  mode 
de  greffe  que  l’on  veut  employer,  les 
sujets  dont  on  se  sert  et  les  moyens  de  les 
obtenir.  L’espèce  que  l’on  préfère  comme 
sujet,  c’est  le  Rïbes  aureum  dont  la  vigueur 
est  très-grande. 

Un  procédé  généralement  usité  pour  ob- 
tenir les  sujets  est  le  buttage.  Les  plants 
sont  sevrés  en  janvier  ; ensuite  le  chevelu, 
raccourci  de  toutes  parts,  est  entouré  de 
mousse  liée  avec  de  la  petite  ficelle,  pour 
former  une  motte  qui  protège  les  jeunes 
racines  lors  de  leur  développement. 

Ainsi  préparés,  les  sujets,  longs  de 
80  centimètres  à lm40,  sont  couchés  dans 
un  coffre,  sous  des  châssis  à froid.  En 
février,  au  début  de  la  végétation,  on  retire 
les  sujets,  et  l’on  pratique  la  greffe  anglaise 
avec  encoche  ; puis  ces  greffes,  ligaturées  et 
consolidées,  sont  couchées  sous  un  châssis  à 
froid,  avec  une  température  d’environ  8 à 
10  degrés. 

Au  bout  d’environ  deux  mois,  en  mai, 
par  exemple,  on  enterre  les  sujets  dans  une 
terre  que  l’on  a dù  préparer  pour  cet  usage, 
en  choisissant  autant  que  possible  une 
série  de  jours  couverts  et  humides. 

Dans  ces  conditions,  les  plantes  poussent 
très-vite,  grâce  à la  mousse  placée  au  pied 
des  plantes.  De  nombreux  chevelus  ont 
fait  développer  une  motte  qui  s’attache  au 
sol,  de  sorte  que  les  plantes  ne  tardent  pas 
à pousser  vigoureusement,  surtout  si,  aussi- 
tôt plantées,  on  a recouvert  le  sol  d’un  bon 
paillis  et  donné  une  copieuse  mouillure. 


Ce  travail  peut  être  résumé  ainsi  : élever 
des  sujets  de  Ribes  aureum  plus  ou 
moins  hauts,  les  mettre  en  pots  et  les 
faire  reprendre,  puis  les  placer  dans  un 
lieu  où  la  température,  pendant  l’hiver, 
varie  de  8 à '12  degrés,  et  d’où  on  les  prend 
au  fur  et  à mesure  pour  les  greffer. 

La  greffe  dite  anglaise  n’est  pas  in- 
dispensable ; celle  en  fente  ordinaire 
réussit  très-bien  ; toutefois,  il  faut  que  les 
sujets  soient  bien  repris,  et  qu’ils  aient 
« un  an  de  pot  ». 

Ainsi  traités,  on  obtient  de  très-belles 
tètes  de  Groseilliers  à maquereaux,  qui  se 
chargent  d’une  grande  quantité  de  fruits 
chaque  année. 

Guide  pratique  de  l’amateur  de  fruits. 

— La  seconde  édition  de  ce  livre,  l’un  des 
plus  utiles  qui  aient  été  écrits  sur  la  pomo- 
logie,  vient  de  paraître1.  MM.  Simon  Louis 
frères,  les  célèbres  pépiniéristes  de  Plan- 
tières-les-Metz,  en  sont  les  auteurs. 

La  description  et  la  culture  des  variétés  com- 
posent les  collections  pomologiques  de  l’éta- 
blissement est  faite  en  termes  concis,  exacts. 
On  a classé  les  fruits  par  séries  de  mérite. 

La  table  générale  alphabétique  comprend 
tous  les  synonymes  connus,  français  et 
étrangers,  appartenant  à chaque  variété. 
C’est  un  travail  de  bénédictin,  que  seuls 
les  savants  chefs  de  culture  de  l’établisse- 
ment, pouvaient  entreprendre  et  mener  à 
bien.  La  lecture  des  tables  synonymiques 
cause  de  véritables  étonnements.  C’est  un 
vrai  dédale  que  la  nomenclature  pomolo- 
gique,  plus  encore  que  la  nomenclature 
botaniqueetl’on  comprend  qu’un  fil  d'Ariane 
y soit  indispensable.  C’est  ainsi  que  nous 
trouvons  60  synonymes  pour  la  Cerise 
May  Duke,  51  pour  la  Pèche  Grosse- 
Mignonne , 48  pour  la  Poire  Belle- Angevine, 
56  pour  la  Bergamote  d'été  (qu’il  ne  faut 
pas  écrire  Bergamotte),  40  pour  le  Beurré 
Diel,  55  pour  le  Beurré  gris , 52  pour  le 
Bon-Chrétien  d’hiver , 62  pour  le  Catillac , 
44  pour  la  Poire  Curé,  enfin  82  pour  le 
Doyenné  blanc. 

Quel  travail  pour  se  reconnaître  dans 
cette  multiplicité  de  noms  ! Aussi  notre 
gratitude  est-elle  acquise  aux  auteurs  de 
cette  remarquable  publication  que  tous  les 
pomologues  et  amateurs  de  fruits  devront 
posséder. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 

1 1 vol.  in-8  de  385 pages.  Paris,  Berger- Levrault, 
rue  des  Beaux-Arts,  5.  — Prix  : 6 fr.  50. 
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C’est  à M.  Micheli  que  nos  lecteurs  doivent 
d’avoir  connu  avec  quelque  détail  ce  beau 
Lis1  que  nous  n'avions  signalé  en  1892, 
après  son  ap- 
parition dans 
le  Botanical 
Magasine , que 
par  quelques 
lignes  d’état 
civil2.  Aujour- 
d’hui que  la 
plante  est 
mieux  connue, 
qu’elle  a fleuri 
dans  plusieurs 
collections,  on 
sait  qu’elle  est 
vraiment  su- 
perbe et.qu’elle 
peut  être  con- 
sidérée comme 
une  des  plus 
belles  intro- 
ductions de  ces 
dernières  an- 
nées. La  gra- 
vure que  nous 
en  donnons 
vient  des  col- 
lections du 
Crest,  où  elle 
a été  photogra- 
phiée cette  an- 
née sur  de 

très-beaux 
exemplaires, 
ce  qui  nous 
permet  d’ajou- 
ter, à la  des- 
cription som- 
maire de  M. 

Micheli  (l.  c .) 
la  traduction 
de  celle  de 
M.  Baker  et 
quelques  ren- 
seignements complémentaires. 

Description  : Bulbe  grand,  globuleux.  Tige 


dressée,  parfois  penchée  au  sommet,  hante  de 
2 mètres  et  plus,  verte  sur  toute  sa  hauteur. 
Feuilles  nombreuses,  éparses,  étalées,  linéaires, 

d’un  vert  bril- 
lant, longues  de 
15  ou  20  centi- 
mètres et  plus, 
devenant  plus 
courtes  et  plus 
larges  en  ap- 
prochant du 
sommet  3,  sou- 
vent accompa- 
gnées de  bul- 
billes  à leur 
base.  Fleurs 
ordinairement 
produites  par  8 
ou  10  4,  pen- 
dantes au  som- 
met de  longs 
pédoncules, 
odorantes, jaune 
soufre  teinté  en 
dehors  de  rouge 
vineux.  Périan- 
the  en  enton- 
noir, long  de 
20  centimètres; 
segments  oblan- 
céolés  oblongs 
toujours  conni- 
vents  dans  les 
deux  tiers  infé- 
rieurs, se  re- 
courbant au 
sommet;  seg- 
ments exté- 
rieurs dépas- 
sant un  peu 
25  centimètres 
de  large,  les 
intérieurs  attei- 
gnant 5 centi- 
mètres. Étami- 
nes de  35  mil- 
limètres, plus 
courtes  que  les 
lobes  du  périan- 
the  ; anthères 
d’environ 

25  millimètres  de  long,  portant  du  pollen  brun 
rouge.  Style  dépassant  de  beaucoup  les  an- 


Fig.  173.  — Lilium  sulphureum. 


1 Baker,  Bot.  Mag.,  t.  7257,  ann  1892.  — 
Lilium  Wallichianum  superbum , Baker,  in  Gard. 
Chron.  1891.  Il,  p.  480.  — Lilium  ochroleucum , 
The  Garden , 1891,  I,  p.  338  ( non  Wallich). 

2 Rev.  hort.,  1895,  p.  382.  — Rev.  hort .,  1892, 
p.  238. 


3 C’est  probablement  par  une  erreur  typogra- 
phique que  la  description  de  M.  Baker  donne  à 
ces  feuilles  une  longueur  de  3 ou  4 pouces  (10  cen- 
timètres au  plus). 

4 M.  Baker  n’en  avait  vu  que  deux  ou  trois  sur 
l’exemplaire  par  lui  décrit. 
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thères,  recourbé  au  sommet;  stigmate  très- 
développé. 

Cette  magnifique  espèce  provient  de  la 
fructueuse  expédition  du  général  Collett 
dans  le  Burmah  supérieur  (ou  Barmâ). 
Quatre  espèces  furent  le  résultat  de  son 
exploration  et  de  celles  qui  la  suivirent 
immédiatement  : les  Lilium  primulinum , 
L.  Lowii , L.  sulphureum  et  L.  Bakeria- 
num.  Celui-ci  n’a  pas  encore  été  introduit; 
il  a été  figuré,  d’après  les  échantillons  secs 
de  l’herbier  du  général  Collett,  dans  le 
28e  volume  du  Journal  of  the  Limean 
Society,  t.  22.  B est  très-désirable  que 
cette  belle  plante  soit  bientôt  dans  les  cul- 
tures ; elle  porte  de  larges  fleurs  dressées, 
comme  le  Lis  blanc  ( Lilium  candidum). 

Les  trois  espèces  dont  nous  venons  de 
parler  ont  été  importées  en  Angleterre  par 
les  établissements  de  MM.  Hugh  Low  et  Cie, 
et  celle-ci  a d’abord  paru  en  1889. 


CHICOREE  WITLOOF  AUX  ENVIRONS  DE  MONS 

L’espèce  la  plus  voisine  du  L.  sulphu- 
reum est  le  L.  Wallichianum , du  Ku- 
maon  et  du  Népaul  ; mais  celui-ci  porte  des 
fleurs  blanc  pur  et  des  feuilles  dépourvues 
de  bulbilles. 

On  doit  d’autant  plus  se  féliciter  de  l’in- 
troduction du  L.  sulphureum  dans  nos 
jardins  qu’il  est  parfaitement  rustique.  On 
pouvait  s’en  douter  dès  le  moment  où 
MM.  Low  écrivait  que  « cette  plante 
croit  dans  les  montagnes  du  Burmah  à une 
altitude  considérable,  dans  un  climat  très- 
tempéré,  à en  juger  par  la  végétation 
de  la  localité  décrite  par  le  collecteur  ». 
Il  faut  donc  considérer  cette  espèce  comme 
rustique  à l’égal  des  autres  Lis  de  pleine 
terre  et  c’est  vraiment  une  bonne  fortune 
pour  tous  les  amateurs  de  plantes  bul- 
beuses. 

Ed.  André. 


LA  PRODUCTION  DU  CHICON  DANS  LA  CHICORÉE  WITLOOF 

AUX  ENVIRONS  DE  MONS1 


Pour  obtenir  le  Chicon  de  la  Chicorée 
Witloof,  il  suffit  de  mettre  en  couche  les 
racines  de  Chicorée  obtenues  comme  nous 
l’avons  dit. 

La  couche  se  prépare  au  jardin,  dans 
une  remise  ou  à la  cave.  On  procède  de 
la  même  façon,  quel  que  soit  le  lieu  où  l’on 
opère,  avec  cette  différence  qu’à  la  cave  ou 
dans  une  remise,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
protéger  la  couche  contre  les  intem- 
péries de  l’air  et  les  rayons  du  jour. 

La  confection  de  la  couche  est  des  plus 
simples  ; on  procède  souvent  de  la  façon 
suivante  : on  creuse  un  fossé  de  lm  40  à 
lm20  de  largeur  sur  0m30  de  profondeur  ; 
quant  à la  longueur,  elle  est  en  rapport 
avec  l’importance  que  l’on  veut  donner  à la 
couche.  Les  deux  côtés  latéraux  du  fossé 
sont  tranchés  verticalement,  tandis  que  l’on 
donne  à la  paroi  d’un  des  deux  bouts  une 
certaine  inclinaison. 

On  dispose  contre  cette  paroi  inclinée 
une  première  rangée  de  racines,  le  collet 
en  haut,  et  en  laissant  entre  chaque  racine 
un  espace  variant  de  1/2  à 1 centimètre, 
afin  d’éviter  réchauffement.  Le  contact,  en 
effet,  pourrait  occasionner  la  pourriture. 

La  première  rangée  de  racines  étant 
terminée,  on  les  recouvre  de  terre  fine. 

1 Voir  Revue  horticole,  1895,  page  518. 


Cette  terre  fine  peut  être  celle  extraite  du 
fossé,  que  l’on  a eu  soin  d’émietter  très- 
finement. 

Il  est  cependant  préférable  d’employer  du 
terreau  ou  un  mélange  de  feuilles,  de  terre, 
de  sable,  de  cendres,  etc. 

Avoir  soin  de  ne  pas  recouvrir  le  collet 
des  racines. 

On  arrange  un  second  lit  de  racines 
comme  il  a été  fait  pour  le  premier,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  fossé  soit 
entièrement  rempli.  Arroser  fortement  les 
collets  restés  à nu  ; l’arrosage  se  fait  avec 
de  l’eau,  ou  mieux  avec  un  mélange  d’eau 
et  de  purin  ; la  concentration  ne  doit  pas 
être  forte. 

Laisser  reposer  une  heure  ou  deux,  puis 
recouvrir  les  collets  avec  du  terreau,  de 
la  terre  ou  un  mélange  de  feuilles,  de 
terre,  de  cendres,  de  fumier  court  et  décom- 
posé. 

Une  couche  de  fumier  peut  aussi  être 
appliquée  directement  sur  les  racines  ; la 
chaleur  due  à la  décomposition  de  ce 
fumier,  ajoutée  à celle  de  la  couche,  main- 
tient celle-ci  à une  douce  température,  et 
les  produits  obtenus  sont  plus  beaux  et  sur- 
tout plus  hâtifs. 

Il  faut  éviter  de  mettre  une  couche  de 
fumier  sur  le  plancher  du  fossé,  c’est-à- 
dire  en  dessous  des  racines,  la  chaleur 
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développée  serait  trop  forte  et  la  végétation 
pourrait  être  entravée. 

Les  collets  des  racines  doivent  toujours 
être,  quelle  que  soit  la  matière  employée, 
complètement  recouverts.  La  couche  de 
terre,  de  fumier,  etc.,  à ajouter  au-dessus 
des  collets,  sera  d’autant  moins  épaisse  que 
l’on  veut  obtenir  des  produits  plus  hâtifs  ; 
il  faudra  moins  de  temps  au  Chicon  pour 
traverser  cette  couche  et  arriver  au  jour. 
Il  ne  faut  cependant  pas  tomber  dans  l’exa- 
gération et  ne  pas  mettre  de  terre  pour 
obtenir  des  Chicons,  immédiatement,  ou 
inversement,  mettre  une  couche  énorme 
de  terre  sous  prétexte  de  n’avoir  des 
Chicons  que  le  plus  tard  possible.  Une 
trop  grande  couche  de  terre  empêche- 
rait les  divers  phénomènes  de  la  végé- 
tation de  s’accomplir  ; par  contre,  une 
couche  trop  mince  ne  garantirait  pas  assez 
les  racines  de  la  Chicorée,  et  les  Chicons 
obtenus  seraient  ouverts  au  lieu  d’être 
serrés,  d 'avoir  du  cœur. 

Cette  couche  peut  avoir  de  25  à 30  cen- 
timètres d’épaisseur  en  moyenne. 

Par-dessus  cette  couche  de  terre,  on 
jette  soit  de  la  paille,  soit  des  feuilles,  pour 
protéger  la  couche  de  la  gelée. 

Enfin,  un  toit  de  paille,  à double  ver- 
sant, abrite  le  tout  contre  le  froid,  la  pluie 
et  surtout  contre  la  lumière. 

Les  Chicons  doivent,  pour  bien  se  vendre, 
être  le  plus  blancs  possible.  La  lumière  a 
pour  action  de  verdir  les  matières  végétales. 

Quand  la  couche  se  fait  dans  une  remise 
bien  close,  dans  des  caves  chaudes,  la  couche 
de  feuilles,  de  paille,  disparaît  ainsi  que  le 
toit-abri. 

La  couche  de  Chicorée  ainsi  préparée  est 
abandonnée  à elle-même. 

Sous  l’action  de  la  chaleur  et  de  l’humi- 
dité, la  végétation  s’éveille,  se  poursuit,  les 
jets  sortent  de  terre,  et  quand  ils  sont  assez 
forts,  on  défait  la  couche. 

11  faut  avoir  soin  d’examiner  les  jets  à 
quelque  distance  des  bords  ; ceux  croissant 
aux  extrémités  de  la  couche  sont  toujours 
plus  faibles. 

Il  est  à remarquer  également  que  l’on 
ne  peut  retarder  la  cueillette  des  Chicons. 

Aussitôt  bons,  c’est-à-dire  ayant  atteint 
un  certain  volume,  aussitôt  cueillis. 

C’est  pourquoi  il  existe  un  si  grand  dé- 
chet, car  on  n’a  pas  toujours,  à un  moment 
donné,  le  placement  d’une  quantité  aussi 
grande  de  Chicons. 

Pour  obtenir  des  Chicons  pendant  toute 
la  saison,  il  suffit  d’établir  des  couches  à 


des  époques  différentes  ; pour  cela,  on  re- 
tarde l’arrachage  des  racines,  ou  on  les 
charge  d’une  couche  de  terre  d’autant  plus 
forte  que  l’on  veut  obtenir  des  produits 
plus  tardifs  ; on  peut  aussi  mettre  aux  unes 
de  la  fumure  et  en  priver  les  autres. 

Les  petits  cultivateurs  qui  n’ont  qu’une 
seule  grande  couche  se  contentent  de  char- 
ger celle-ci  d’une  manière  croissante  d’une 
extrémité  à l’autre. 

Les  premiers  Chicons  s’obtiennent  après 
trois  semaines  de  couche,  et  la  production 
peut  se  prolonger  tout  l’hiver  jusqu’à  l’ar- 
rivée des  primeurs. 

Le  Chicon  constitue  un  légume  excel- 
lent, de  bon  goût,  et  surtout  très-hygié- 
nique. 

Il  a également  l’avantage  de  ne  pas  coûter 
fort  cher  et  de  venir  au  moment  où  presque 
tous  les  autres  légumes  font  à peu  près  dé- 
faut. 

La  couche  défaite,  on  sépare  le  Chicon  de 
la  racine  en  entamant  légèrement  cette  der- 
nière. Quant  à la  racine,  on  la  donne  au 
bétail,  qui  en  est  très-friand.  On  la  lui  mé- 
lange avec  des  betteraves  fourragères,  des 
menues  pailles,  de  la  paille  hachée,  du 
son,  etc. 

Seulement  elle  offre  le  grand  inconvénient, 
par  son  emploi  exclusif,  ou  en  trop  grande 
quantité,  d’engendrer  des  maladies,  ou 
tout  au  moins  de  provoquer  des  troubles 
digestifs. 

La  racine  de  Chicorée  comme  les  feuilles 
constitue  un  excellent  fourrage  assez 
nutritif  ; malheureusement,  ces  aliments 
communiquent  au  lait  et  à ses  sous-produits, 
beurre,  fromage,  un  goût  désagréable. 

On  estime  qu’il  faut  de  huit  à dix  ra- 
cines de  Chicorée  pour  donner  1 kilogr.  de 
Chicons. 

Cependant  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  Chi- 
cons atteindre  le  poids  de  250  à 500  gram- 
mes. A raison  de  22.000  kilogr.  de  racines 
à l’hectare,  cela  donnerait  donc  2.200  kilogr. 
de  Chicons.  La  valeur  du  kilogramme  de 
Chicons,  sur  le  marché  de  Mons,  c’est-à- 
dire  à la  première  transaction,  s’élève,  sui- 
vant les  moments,  à 35,  50,  75  centimes. 
Prenons  comme  une  bonne  moyenne  le  prix 
de  50  centimes  le  kilogramme.  Un  hectare 
de  Chicorée  rapporterait  donc  1,100  francs. 

Du  marché  de  Mons,  les  Chicons 
rayonnent  sur  le  Nord  de  la  France  et  spé- 
cialement sur  Avesnes,  Valenciennes,  Mau- 
beuge,  Fourmies,  Solre-le-Château,  voire 
même  Paris.  A.  Roche, 

Ingénieur  agricole  à Mons. 
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LES  THLASPIS 


C’est  dans  un  sens  familier  et  horticole 
que  nous  employons  comme  titre  ce  nom 
de  Tiilaspi,  pour  désigner  collectivement 
les  plantes  dont  nous  allons  parler,  qui, 
toutes,  sont,  en  réalité,  des  lberis.  Bota- 
niquement le  genre  Thlaspi  existe  égale- 
ment, mais,  de  la  trentaine  d’espèces  qu’il 
renferme,  aucune  n’a  su  trouver  place 
dans  les  jardins,  par  manque  de  qualités 
décoratives. 

Le  genre  lberis  est  mieux  partagé  en  ce 
sens,  car,  bien  que  moins  nombreux  en 


Fig.  174.  — Thlaspi  blanc  Julienne. 


espèces  (vingt  environ),  presque  tous  les 
lberis  sont  décoratifs  et  habitent  ou  ont  ha- 
bité nos  jardins.  Toutefois,  sept  ou  huit  sont 
généralement  cultivés  et  au  nombre  de  nos 
meilleures  plantes  annuelles  ou  vivaces; 
leur  culture  est  des  plus  faciles  et  leur 
floraison  abondante  et  de  beaucoup  d’effet. 

Le  mot  Thlaspi  s’emploie  généralement 
pour  désigner  en  français  les  espèces  des 
deux  genres,  mais  ceux  qui  tiennent  absolu- 
ment à avoir  des  noms  français  pour  chacun 
d’eux  n’auront  pas  besoin  d’en  créer,  car 
lberis  fait  en  français  Ibéride  et  on  a 
transformé  celui  de  Thlaspi  en  Tabouret, 
peut-être  pour  rappeler  l’aspect  aplati  supé- 
rieurement des  inflorescences. 

lberis  et  Thlaspi  sont  du  reste  fort 
voisins  au  point  de  vue  botanique,  ces  der- 


niers ne  se  distinguant  guère  des  premiers 
que  par  leurs  fleurs  à pétales  à peine 
inégaux,  les  internes  étant  un  peu  plus 


Fig.  175.  — Thlaspi  très-nain  blanc. 


courts  que  les  externes,  par  leurs  filets 
staminaux  non  appendiculés,  enfin  par 


Fig.  176  — Thlaspi  lilas  ou  T.  en  ombelle. 


leurs  silicules  obovales,  à valves  ailées 
supérieurement  et  contenant  deux  à quatre 
graines. 

Ces  deux  genres  sont  bien  représentés 
dans  notre  flore  indigène,  car  on  compte 
onze  Thlaspi  et  environ  quatorze  lberis 
croissant  spontanément  en  France,  et  même 
aux  environs  de  Paris,  on  peut  facilement 
récolter  au  printemps  Y lberis  amara  et 
trois  Thlaspi  sans  intérêt  décoratif.  Le 
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Midi  de  la  France  est  beaucoup  plus  riche, 
car  l’Europe  méridionale  est  la  principale 
patrie  de  ces  plantes  ; c’est  cependant  de  la 
Grèce,  l’Italie,  l’Espagne,  etc.,  que  nous 
sont  venues  les  plus  jolies  espèces. 

Les  Thlaspi  blanc  (Iberis  amara ),  T. 
lilas  (7.  umbellata ) et  T.  toujours  vert 
(7.  sempervirens ) sont  les  espèces  qu’on 


Fig.  177.  — Thlaspi  odorant. 


observe  le  plus  fréquemment  dans  les  jar- 
dins, mais,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  sept  ou  huit  y sont  néanmoins  cul- 
tivés. Toutefois,  faute  d’ètre  suffisamment 
connus,  ils  n’y  sont  pas  répandus  autant  qu’ils 
devraient  l’être,  car  quelques-uns,  notam- 
ment le  Thlaspi  de  Gibraltar,  sont  sans  doute 
les  plus  beaux  du  genre.  C’est  pour  contri- 


Fig.  178.  — Thlaspi  toujours  vert. 


buer  à les  faire  apprécier  et  cultiver  plus 
généralement  qu’ils  ne  le  sont  encore,  que 
nous  allons  en  faire  une  petite  revue  géné- 
rale, insistant  surtout  sur  leurs  mérites  par- 
ticuliers ; nous  parlerons  ensuite  de  leur 
multiplication,  de  leur  culture  et  de  leurs 
emplois. 

Thlaspi  blanc  (/.  amara,  Linn.).  — 


Plante  annuelle,  rameuse,  étalée,  touffue, 
de  15  à 20  centimètres  de  hauteur,  avec 
des  feuilles  étroitement  lancéolées  et  pro- 
duisant en  mai-juin  de  nombreux  corymbes 
aplatis  de  Heurs  petites,  blanches  et  odo- 
rantes. Habite  l’Europe  occidentale,  la 
France,  etc. 

Thlaspi  blanc  Julienne  (fig.  174) 
(7.  amara  iberidi folia,  Hort.).  — Plante 
d’origine  incertaine,  mais  bien  supérieure 
à la  précédente  par  ses  proportions  beaucoup 
plus  fortes,  par  son  port  différent  et  surtout 
par  ses  fleurs  blanc  très-pur,  bien  plus 
grandes  et  formant  des  grappes  à la  fin  allon- 
gées ; la  floraison  est  aussi  beaucoup  plus 
prolongée.  La  figure  ci-contre  complète  du 
reste  très-avantageusement  cette  descrip- 
tion. 


Fig.  179.  — Thlaspi  de  Gibraltar. 


Le  Thlaspi  blanc  Julienne  est  une  de  ces 
bonnes  plantes  annuelles  et  de  culture  très- 
facile,  dont  on  ne  saurait  trop  recommander 
l’emploi,  de  préférence  même  au  Thlaspi 
blanc,  pour  l’ornementation  des  corbeilles 
et  des  plates-bandes,  comme  aussi  pour  la 
fleur  à couper  et  la  culture  en  potées.  On 
peut  le  semer  à l’automne  ou  au  printemps  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  plantes  sont  un  peu 
plus  faibles. 

Thlaspi  très-nain  blanc  (fig.  175)  (7.  af- 
finis , Jord.).  — Petite  plante  annuelle,  du 
midi  de  la  France,  constituant  une  variété 
de  1’/. panduræformis,  Pour.,  remarquable 
par  sa  petite  taille,  ne  dépassant  guère 
20  centimètres,  son  port  touffu,  compact  et 
ses  fleurs  blanc  pur,  excessivement  nom- 
breuses, se  montrant  en  mai-juin.  On  en 
forme  de  charmantes  bordures  et  on  peut 
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aussi  l’associer  à d’autres  plantes,  pour 
former  des  contrastes. 

Thlaspi  lilas,  T.  en  ombelle,  T.  des 
jardins  (fig.  176)  (7.  umbellata,  Linn.).  — 
Plante  annuelle,  la  plus  répandue  et  aussi  la 
plus  anciennement  cultivée  du  genre,  rami- 
fiée dès  la  base,  à rameaux  raides,  dressés, 
formant  des  touffes  compactes,  de  35  à 
40  centimètres  de  haut  et  se  terminant, 
presque  tous  au  même  niveau,  par  un 
corymbe  aplati  de  fleurs  moyennes,  lilas 
ou  purpurines,  s’épanouissant  de  mai  en 
juillet.  Les  feuilles  sont  étroites  et  lan- 
céolées. La  plante  est  si  floribonde  qu’elle 
prend  l’aspect,  au  moment  de  sa  floraison, 
d’une  sorte  de  petite  gerbe  ou  bouquet  tout 
fait.  Elle  habite  l’Europe  méridionale, 
notamment  le  sud  de  la  France,  l’Espa- 
gne, etc.  Par  la  longue  culture  et  la  sélec- 
tion, on  a obtenu  plusieurs  coloris,  dont  les 
principaux  sont  : couleur  de  chair , rose 
et  violet  foncé. 

On  a aussi  créé  une  race  naine , dont 
les  rameaux  s’étalent  et  forment  dans  leur 
ensemble  une  touffe  trapue,  compacte,  aussi 
large  que  haute  et  ne  dépassant  guère 
25  centimètres  ; les  coloris  des  fleurs  sont 
très-variés,  allant  du  blanc  au  rose,  puis  au 
lilas,  au  rouge  violacé  et  jusqu’au  violet 
foncé.  Ces  coloris,  le  plus  souvent  cultivés 
en  mélange,  font  désigner  cette  race  sous 
le  nom  d 'hybride,  qu’il  faut  prendre  ici 
dans  son  sens  horticole. 

Ces  Thlaspis  nains  sont  éminemment 
recommandables  pour  former  des  bordures, 
garnir  les  corbeilles,  etc.  Les  grands  sont 
en  outre  des  plus  utiles  pour  fournir  de  la 
fleur  à couper,  pour  la  confection  des  bou- 
quets. On  verra  plus  loin  que  la  culture 
en  est  on  ne  peut  plus  facile. 

Thlaspi  odorant  (fig.  177)  (7.  pinnata, 
Gouan).  — Petite  espèce  annuelle,  croissant 
dans  les  moissons  et  les  terres  cultivées  du 
midi  de  la  France,  dont  les  fleurs  sont 
blanches,  petites,  mais  odorantes,  formant 
des  corymbes  compacts  et  aplatis.  Les 
feuilles  sont  pinnatifides,  à lobes  obtus.  La 
tige  est  pubescente,  ramifiée  supérieure- 
ment et  atteint  20  à 30  centimètres.  La 
floraison  normale  a lieu  en  mai-juin. 

T.  toujours  vert,  Corbeille  d’argent 
(fig.  178)  (7.  sempervirens , Linn.).  — Es- 
pèce vivace,  très-répandue  dans  les  jardins,  à 
cause  de  sa  durée  et  de  son  feuillage  persis- 
tant pendant  l’hiver,  formé  do  feyilles-lj- 


néaires  lancéolées,  aiguës,  un  peu  épaisses  et 
d’un  beau  vert.  Les  tiges  et  les  rameaux  sont 
subligneux,  courts,  tortueux  et  étalés,  for- 
mant avec  l’âge  de  grosses  touffes  com- 
pactes, d’environ  20  centimètres  de  haut. 
Les  fleurs  sont  d’un  beau  blanc,  également 
en  corymbes  aplatis,  très-nombreux,  dressés 
au-dessus  du  feuillage  et  se  montrant  dès 
les  mois  d’avril-mai  et  parfois  de  nou- 
veau à l’automne,  mais  alors  bien  moins 
nombreux.  Habite  l’Europe  méridionale 
et  est  aujourd’hui  presque  naturalisé  chez 
nous. 

Ce  Thlaspi  est  l’espèce  vivace  la  plus 
répandue,  et  constitue  une  excellente  plante 
très-résistante  à la  sécheresse  aussi  bien 
qu’aux  froids  ; l’on  emploie  beaucoup  pour 
former  des  bordures,  garnir  les  talus,  les 
rocailles,  etc.  On  le  multiplie  très-facile- 
ment par  boutures  ou  par  éclats  ainsi  que 
par  semis. 

Thlaspi  toujours  fleuri  (/.  semperflo- 
rens , Linn.).  — Plante  également  vivace, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  précé- 
dente, bien  qu’elle  s’en  rappproche  beau- 
coup, car  elle  n’est  pas  rustique  dans  le 
Nord,  ce  qui  fait  qu’on  ne  l’y  rencontre 
qu’exceptionnellement  et  alors  en  pots, 
tandis  qu’elle  est,  au  contraire,  très-répan- 
due dans  le  Midi,  où  on  la  cultive  souvent 
aussi  en  pots  ou  en  caisses,  sur  les  fenêtres 
et  les  balcons.  Ses  tiges  sont  bien  plus 
fortes  que  dans  l’espèce  précédente,  moins 
rameuses,  un  peu  dégingandées,  atteignant 
facilement  50  centimètres  de  haut  quand 
on  leur  donne  un  support  ; ses  feuilles  sont 
aussi  plus  larges,  plus  grandes,  également 
épaisses,  persistantes  et  d’un  beau  vert. 
Les  fleurs  sont  blanches,  plus  grandes  aussi 
que  dans  le  Thlaspi  toujours  vert,  formant 
de  grosses  grappes  aplaties  et  se  succédant 
pendant  presque  toute  l’année,  surtout 
dans  le  Midi,  ce  qui,  du  reste,  lui  a valu 
son  nom  spécifique.  Habite  le  sud  de 
l’Europe,  notamment  la  Sicile  ainsi  que  la 
Perse. 

T.  de  Gibraltar,  (fig.  179)  (7.  gïbralla- 
rica , Li  n n . ) . — Plante  vi  vace,  également  suf- 
frutescente  avec  l’âge,  mais  peu  rustique, 
car  elle  peut  à peine  résister  à nos  hivers. 
Néanmoins,  c’est  la  plus  belle  espèce  du 
genre,  surtout  par  la  grandeur  et  la  belle 
couleur  lilas  tendre  et  gaie  de  ses  fleurs  ; 
elles  forment  de  larges  et  magnifiques 
ombelles  terminales,  s’épanouissant  norma- 
lement en  juillet-août,  La  tige  est  garnie 
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de  rameaux  forts,  étalés-dressés,  peu  rami- 
fiés et  formant  des  touffes  lâches,  d’environ 
30  centimètres  de  haut.  Les  feuilles  sont 
oblongues,  dentées  au  sommet,  un  peu 
coriaces  et  persistantes.  Habite  le  sud  de 
l’Espagne. 

Ce  Thlaspi  est  très-élégant  et  éminem- 
ment décoratif  ; on  l’emploie  avantageuse- 
ment pour  orner  les  rocailles,  les  plates- 
bandes  et  surtout  pour  former  de  jolies 
potées,  car,  étant  donné  son  peu  de  rusti- 
cité, il  faut  l’hiverner  sous  châssis,  en  pots, 
et  ne  le  mettre  en  pleine  terre  qu’en  avril. 
Si  on  l’ombre  fortement  au  moment  de  sa 
floraison,  les  fleurs  deviennent  presque 
entièrement  blanches. 

Sous  le  nom  de  T.  de  Gibraltar  hybride , 
on  a mis  au  commerce,  il  y a quelques 
années,  une  belle  variété  à fleurs  plus  fon- 
cées et  plus  précoces.  La  plante  est,  en 
outre,  plus  trapue,  plus  florifère,  plus  rus- 
tique et,  en  somme,  préférable  pour  le 
Nord. 

On  rencontre  encore  dans  les  jardins 
plusieurs  autres  espèces  d’intérêt  secon- 
daire auprès  des  précédentes,  et  qu’on  y 
cultive  le  plus  souvent  dans  les  rocailles, 
plutôt  comme  plantes  de  collections  que 
comme  plantes  ornementales.  Voici  les 
noms  de  quelques-unes  des  plus  impor- 
tantes : 

lberis  Garrexiana , Ail.,  des  Pyrénées,  à 
fleurs  blanches,  très-voisin  de  VI.  semper- 
virens  et  dont  il  ne  constitue  même  qu’une 
variété  pour  certains  auteurs  ; I.  linifolia , 
Linn.,  du  midi  de  la  France,  à fleurs  d’un 
joli  rose  frais  ; 1.  saxatilis,  Linn.,  des 
Alpes,  à fleurs  blanches  ; I.  Tenoreana , 
DG.,  également  des  Alpes  et  à fleurs 
blanches  ; enfin  1’/.  correæfolia,  Hort., 
que  l’on  indique  comme  un  hybride  horti- 
cole, suffrutescent  et  à grandes  fleurs 
blanches. 

Multiplcation,  Culture  et  Emplois. — 
Les  Thlaspis  sont  on  ne  peut  plus  faciles  à 
multiplier,  tous  donnent  des  grains  abon- 
damment ; il  n’y  a qu’à  les  semer  pour 
obtenir  un  grand  nombre  de  pieds.  Le 
semis  peut  se  faire  en  pépinière  ou  en 
place  ; on  l’effectue  généralement  en  place 
pour  les  espèces  annuelles  et  en  pépinière 
pour  celles  qui  sont  vivaces,  mais  pour 
ces  dernières,  on  a le  plus  souvent  re- 
cours à la  division  des  pieds  ou  au  boutu- 
rage. 

Le  semis  d’automne  doit  être  préféré, 
C£*r  il  cjonpe  des  plantes  bien  plus  fortes,  | 


plus  vigoureuses  et,  par  suite,  plus  décora- 
tives, mais  on  peut  parfaitement  le  faire  au 
printemps,  en  mars  et  alors  en  place,  tandis 
qu’à  l’automne  on  sème  souvent  en  pépi- 
nière. Les  plants  passent  généralement 
l’hiver  sans  souffrir,  sauf  toutefois  ceux  du 
Thlaspi  de  Gibraltar,  qu’on  sème  pour  cette 
raison  en  potées  et  qu’on  hiverne  alors  sous 
châssis  froid. 

La  division  des  pieds  de  Thlaspis  vi- 
vaces se  fait  de  préférence  à l’automne 
ainsi  que  les  boutures,  mais  ces  der- 
nières un  peu  plus  tôt,  soit  en  septembre. 
Quant  au  semis,  on  le  fait  en  été,  en  pépi- 
nière, et  les  plantes  fleurissent  l’année  sui- 
vante. 

Presque  tous  les  terrains  conviennent 
aux  Thlapsis  ; ils  préfèrent  cependant 
ceux  qui  sont  légers,  fertiles  et  sains,  avec 
une  exposition  bien  ensoleillée.  Pour  leur 
culture  en  pots,  on  prépare  un  mélange  de 
terre  franche  siliceuse  et  de  terreau  de 
couches  en  parties  à peu  près  égales,  en  y 
ajoutant  au  besoin  un  peu  de  sable  ou  de 
vieille  terre  de  rempotage. 

Les  Thlaspis  sont  précieux  pour  l’orne- 
mentation des  jardins,  tant  par  la  facilité 
de  leur  culture  que  par  l’abondance  de 
leurs  fleurs  et  le  bel  effet  décoratif  qu’ils 
produisent.  On  emploie  avantageusement 
les  espèces  annuelles  pour  garnir  les  cor- 
beilles, et  celles  qui  sont  naines  forment  de 
charmantes  bordures.  Leurs  fleurs  étant 
des  plus  utiles  pour  la  confection  des  bou- 
quets, on  cultive  souvent  les  grandes 
espèces  en  planches,  uniquement  pour  cet 
usage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Thlaspis 
blanc  Julienne  et  T.  de  Gibraltar  for- 
maient de  ravissantes  potées,  utiles  pour 
décorer  les  terrasses  et  les  fenêtres.  Il  en  est 
de  même  du  Thlaspi  toujours  fleuri,  qu’on 
tient  en  pots  sous  notre  climat,  parce  qu’il 
ne  résiste  pas  à nos  hivers  ; si  on  le  met  en 
serre  froide  et  près  du  jour,  il  y fleurit 
pendant  toute  la  mauvaise  saison  et  ses 
fleurs  peuvent  alors  être  utilisées  pour  la 
confection  des  bouquets.  Enfin  et  pour 
terminer,  le  Thlaspi  toujours  vert  forme, 
comme  on  le  sait,  de  larges  bordures  très- 
durables,  ainsi  que  de  grosses  touffes  dans 
les  plates-bandes  longeant  les  allées.  A 
cause  de  sa  résistance,  on  le  plante  fré- 
quemment dans  les  cimetières. 

Sr  Mottej, 
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SELENIPEDIUM  DALLEANUM. 


SELENIPEDIUI  DALLEANUM 1 


Quand  nous  avons  publié  l’histoire  de 
cet  enfant  trouvé  et  sa  description  dans  la 
Revue  horticole , le  1er  avril  dernier,  nous 
disions  que  la  plante  était  de  premier  ordre 
et  qu’elle  ferait  parler  d’elle.  Le  fait  s’est 
réalisé  et  son  heureux  introducteur,  M.  L. 
Dallé,  a été  l’objet  de  sollicitations  pressantes 


et  sonores  pour  en  céder  l’édition.  Qu’il 
résiste  ou  qu’il  accepte,  nous  ne  serons  pas 
longtemps  maintenant  sans  voir  le  Seleni- 
pedium Dalleanum  au  commerce.  D’ailleurs 
la  figure  ci-jointe  ne  contribuera  pas  peu 
à le  faire  valoir  ; elle  est  d’une  exactitude 
parfaite  et  donne  bien  l’idée  de  la  forme  et  du 


Fig.  180.  — Selenipedium  Dalleanum. 
Port  de  la  plante  au  5e  de  grandeur  naturelle. 


coloris  de  cette  superbe  plante. 

Nous  n’en  répéterons  pas  la  description, 
pour  laquelle  nous  renvoyons  à notre  article 
précité. 

Mais  nous  pouvons  faire  remarquer  que 
la  vigueur  de  la  plante  n’a  fait  que  s'accen- 
tuer depuis  la  première  heure  où  nous  en 
avons  parlé.  Sur  son  feuillage  élégant, 
abondant,  vert  foncé  et  lustré,  haut  de  50  à 

1 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  104. 


60  centimètres,  disposé  en  touffe  robuste  et 
arrondie,  des  hampes  se  détachent  nette- 
ment et  portent  plusieurs  fleurs  très-grandes, 
du  beau  rouge  carmin  foncé  que  notre 
planche  représente,  avec  le  labelle  admi- 
rablement nuancé  de  blanc  ponctué  de 
rouge. 

La  vigueur  du  Selenipedium  Dalleanum, 
la  facilité  de  sa  culture  et  de  sa  multipli- 
cation en  serre  tempérée,  les  qualités  supé- 
rieures de  son  port  et  de  son  coloris  en  font 
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A L’EXPOSITION  DE  CHRYSANTHÈMES  DE  LYON. 


une  forme  hors  ligne  dans  un  genre  dont 
les  amateurs  commencent  à se  lasser  quand 
les  coloris  restent  ternes.  Avec  celle-ci,  rien 
à craindre  de  ce  genre,  car  la  vivacité  et  la 
richesse  de  la  coloration  surpassent  ce  qu’on 
peut  trouver  de  plus  remarquable  dans  les 
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Cypripedium  et  leur  sous-genre  Selenipe- 
dium. 

Nous  avions  raison  d’affirmer  que  M.  Dallé 
a eu  la  main  heureuse  dans  l’acquisition 
fortuite  de  la  belle  plante  à laquelle  nous 
avons  donné  son  nom.  Éd.  André. 


A L’EXPOSITION  DE  CHRYSANTHÈMES  DE  LYON 


L’Exposition  des  Chrysanthèmes  de 
Paris  n’avait  pas  encore  fermé  ses  portes 
que  celle  de  Lyon  ouvrait  les  siennes.  Et 
c’est  un  triomphe  de  plus  que  nous  avons  à 
enregistrer  pour  la  vieille  Société  d’horti- 
culture pratique  du  Rhône.  Elle  a émer- 
veillé tous  ses  visiteurs  depuis  le  45  novem- 
bre, grâce  à l’activité,  à l’intelligence,  au 
dévouement  de  son  président,  M.  Gérard, 
professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  et  de  M.  Chabanne,  son  infatigable 
secrétaire  général. 

Sur  le  cours  Perrache,  près  de  la  gare, 
une  vaste  tente,  couvrant  2,000  mètres 
carrés,  était  remplie  de  Chrysanthèmes 
innombrables,  la  plupart  supérieurement 
cultivés. 

On  y a constaté  plus  de  10,000  fleurs  ! Si 
l’on  veut  bien  tenir  compte  de  la  surface 
que  certaines  de  ces  fleurs  occupent,  au- 
jourd’hui que  la  culture  intensive  les  a 
rendues  larges  comme  des  assiettes  à soupe, 
on  peut  imaginer  l’éclat  d’une  pareille 
floralie,  sous  les  rayons  d’un  beau  soleil. 

Aussi  le  jury,  que  nous  avons  eu  l’hon- 
neur de  présider,  convoqué  pour  huit 
heures  et  demie  du  matin,  et  bien  que  divisé 
en  plusieurs  sections,  n’a-t-il  terminé  ses 
opérations  qu’a  près  midi,  ce  qui  n’a  rien 
d’étonnant  si  l’on  songe  que  72  concur- 
rents étaient  inscrits  au  programme. 

Les  grands  vainqueurs  ont  été  : MM. 
Molin,  Rozain-Boucharlat,  Crozy  aîné, 
tous  trois  horticulteurs  à Lyon. 

A eux  trois,  ils  ont  exposé  3,200  pieds 
de  Chrysanthèmes,  dont  un  grand  nombre 
en  fortes  plantes. 

Ceci  n’est  point  un  compte  rendu.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  Revue  horticole  pren- 
drait vite  des  aspects  de  catalogue,  de 
palmarès,  si  elle  devait  publier  les  noms  des 
lauréats  dans  les  expositions  provinciales, 
et  que  son  format  lui  interdit  cette  possi- 
bilité. 

Faisons  seulement  ressortir  quelques 
points  saillants,  utiles  à l’horticulture  en 
général . 

Ainsi,  il  nous  paraît  intéressant  de  re- 


produire le  libellé  de  quelques  concours 
ouverts  par  le  programme,  et  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  bien  remplis.  Certaines 
Sociétés  d’horticulture  y pourront  trouver 
un  exemple  à suivre  : 

150  variétés  cultivées  en  pots  à la  grande 
fleur. 

150  variétés  cultivées  à la  demi-grande 
fleur. 

150  variétés  à la  culture  ordinaire. 

Le  même  libellé  pour  trois  concours  de 
80  variétés  : 

45  à 50  variétés  nouvelles  cultivées  en  pots- 

15  plantes  en  pots  de  la  même  variété. 

30  variétés  duveteuses  en  pots. 

25  plantes  cultivées  sur  tige. 

24  variétés  de  semis  en  pots. 

200  variétés  en  collection. 

Mêmes  concours  pour  amateurs. 

Des  concours  ont  été  ouverts  également 
pour  des  garnitures  de  table  et  des  décora- 
tions de  vases,  bouquets,  couronnes,  etc., 
en  Chrysanthèmes,  ce  qui  a valu  un  prix 
d’honneur  bien  mérité  à M.  Combet-Biessy, 
fleuriste  à Lyon. 

A tout  seigneur,  tout  honneur.  M.  Calvat, 
l’habile  et  heureux  semeur  grenoblois, 
exposait  des  gains  nouveaux  et  superbes,  en 
énormes  fleurs  obtenues  ainsi  dès  la  première 
année  de  semis.  Celle  de  ses  plantes  qui  a 
le  plus  attiré  l’attention  est  une  variété  à 
fleurs  vert  pâle,  qu’il  a nommée  Madame 
Édouard  Roger  ; la  nouveauté  de  son 
coloris  en  a fait  tout  de  suite  une  favorite 
du  public.  D’autres,  sous  les  noms  de 
Proviseur  Poirier , Madame  Mailfait , à 
larges  ligules  violet  clair,  Australian  gold , 
beau  jaune  canari,  etc.,  attestaient  la 
fécondité  de  ce  maître  semeur,  qui  n’a 
pas  encore  été  égalé  dans  la  production  des 
grosses  fleurs. 

Venait  ensuite  M.  Crozy,  avec  de  très- 
beaux  semis  : Souvenir  de  Madame  Crozy , 
mauve  et  jaune  ; Président  Gérard,  rouge 
ponceau  à revers  argenté  ; Madagascar , 
jaune  bronzé  ; Auguste  Ferrouillat , larges 
ligules  rouge  cramoisi,  etc. 

Puis  M.  Molin,  qui  exposait  les  semis 
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nouveaux  comme  : Madame  Rivaud , 
grosse  fleur  blanc  pur  ; Madame  Gérard , 
duveteux,  violet  clair  ; Ami  Berlot , tubu- 
leux, jaune  clair  ; Paul  Sigrist , fleur 
étoilée,  brique  mordoré  ; Madame  Tanesse , 
blanc  rosé,  etc. 

Nous  garderons  nos  dernières  lignes  pour 
le  bel  apport  des  cultures  municipales  du 
parc  de  la  Tête-d’Or,  qui  sont,  comme 
la  plupart  de  nos  lecteurs  le  savent,  placées 
sous  la  direction  d’un  praticien  de  pre- 
mier ordre,  M.  Chrétien. 

C’est  d’après  son  inspiration  qu’un  de 
ses  élèves,  M.  Choulet,  a mené  à bien 
une  collection  superbe  de  Chrysan- 
thèmes à très-grandes  fleurs  cultivées  en 


pots,  en  plantes  courtes,  robustes, 
feuillage  épais  et  sombre,  de  port  irrépro- 
chable, de  floraison  « glorieuse  » comme 
disent  nos  voisins  d’Outre-Manche. 

Cette  culture,  M.  Choulet  l’a  décrite 
dans  la  Revue  horticole , l’année  dernière, 
pp.  34  et  399,  d’une  manière  claire,  pour 
que  tout  le  monde  puisse  l’imiter.  Nous 
n’hésitons  pas  à dire  qu’il  est  impossible 
de  rien  voir  de  plus  beau  que  ce  lot  de 
Chrysanthèmes  et  c’est  avec  raison  qu’on 
l’a 'proclamé  le  « clou  » de  l’Exposition. 

On  sait  la  vieille  réputation  de  Lyon 
comme  « terre  des  Roses,  des  Œillets,  des 
Cannas  » ; il  est  juste  d’y  ajouter  aujour- 
d’hui les  Chrysanthèmes.  Ed.  André. 


DES  MEILLEURES  FORMES  RATIONNELLES 

A DONNER  AUX  ARBRES  FRUITIERS  1 


Pour  terminer  cette  étude  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers,  il  me  paraît  indispen- 
sable de  résumer  rapidement  l’application 
des  meilleurs  formes  auxquelles  seront 
assujettis  les  arbres  fruitiers,  en  espalier, 
contre-espalier  et  plein-vent. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  l’analyse  de 
tontes  les  formes  adoptées  ; la  majeure 
partie  d’entre  elles  laissent  beaucoup  à 
désirer,  n’étant  pas  conformes  à la  végétation 
des  arbres  fruitiers. 

Je  me  bornerai  à la  description  des  formes, 
véritablement  rationnelles,  des  plus  simples 
et  élégantes,  obtenues  et  vulgarisées  par  des 
arboriculteurs  émérites  ; ces  formes  m’ont 
donné  des  résultats  satisfaisants,  des  plus 
appréciables,  étant  des  plus  conformes  à la 
végétation  des  essences  fruitières,  aux- 
quelles j’ai  eu  maintes  fois  l’occasion  de  les 
appliquer,  comparativement  aux  anciennes 
et  nouvelles  formes  plus  ou  moins  fantai- 
sistes, complètement  détrônées  et  délaissées 
aujourd’hui.; 

Pour  les  formes  à appliquer  aux  arbres 
fruitiers,  il  y a plusieurs  considérations 
auxquelles  il  faut  s’arrêter  : 

1°  La  nature  du  sol  dans  lequel  seront 
plantés  les  arbres  ; 

2°  L’espèce  ou  variété  du  sujet  sur  lequel 
est  greffé  le  jeune  arbre  destiné  à la  planta- 
tion ; 

3°  La  hauteur  et  le  développement  en 
général  des  murs  pour  espaliers  ; 

1 Voir  Revue  horticole , 1894,  pp.  560  et  577  ; 
1895,  pp.  22,  48,  96,  119,  139,  480,  496  et  530. 


4°  L’exposition  abritée  des  vents  impé- 
tueux ou  exposée  à ceux-ci  pour  les  planta- 
tations  des  vergers  et  des  prairies  en 
hautes  tiges  et  en  demi-tiges. 

§ 1.  — Poiriers. 

Pour  les  murs  très-élevés,  les  jardins  de 
superficie  restreinte  et  les  sols  de  qualité 
médiocre,  la  forme  en  cordons  verticaux 
(en  choisissant  des  arbres  de  2 ans  de  pépi- 
nière sans  taille),  rend  de  très-grands  ser- 
vices ; les  arbres  sont  plantés  de  30  à 40 
centimètres  de  distance  ; ils  se  mettent 
promptement  à fruit  (sur  Cognassier  ou  sur 
franc,  selon  le  terrain),  et  garnissent  les 
murs  rapidement. 

Pour  des  murs  moins  élevés,  et  pour  les 
mêmes  conditions  que  celles  précitées,  on 
utilisera  avec  avantage  les  formes  en  oblique 
simple  ou  oblique  double  ; les  simples  seront 
distancées  de  50  à 60  centimètres,  les  dou- 
bles, del  mètre  à lm20,  selon  la  nature  du 
terrain  et  relativement  à leur  inclinaison. 

En  dehors  de  ces  petites  formes  et  dans 
le  même  ordre  d’idées,  on  peut  avoir  recours 
aux  formes  en  U simple,  en  U double  ; les 
simples  distancées  à 60  centimètres,  les  dou- 
bles à lra20,  relativement  aux  branches  de 
charpente  qui  auront  30  centimètres  d’écar- 
tement. 

Les  petites  palmettes  Verrier,  à 3 bran- 
ches ou  première  série,  à branches  rele- 
vées, verticales,  auront  encore  leur  applica- 
tion dans  ce  cas  et  rempliront  bien  le  but  ; 
la  distance  de  plantation  sera  toujours 


DES  MEILLEURES  FORMES  RATIONNELLES  A DONNER  AUX  ARBRES  FRUITIERS.  551 


subordonnée  à l’écartement  de  30  centimè- 
tres des  branches  de  charpente  ; elle  aura, 
par  conséquent,  90  centimètres,  soit  trois 
fois  la  distance  de  celles-ci. 

Toutes  les  formes  précitées  pourront 
s’adapter  aux  contre-espaliers  simples  et 
doubles,  selon  leur  hauteur  et  leur  dévelop- 
pement. 

La  forme  par  excellence  pour  les  murs  en 
espaliers  de  hauteur  moyenne  est  sans  con- 
tredit la  palmette  Verrier  simple  à bran- 
ches opposées  et  verticales  ; elle  s’établit  en 
branches  impaires  : par  3 branches  (première 
série),  par  5 branches  (deuxième  série), 
7 branches  (troisième  série),  9 branches, 
(quatrième  série),  et  plus,  selon  l’envergure 
que  permettent  d’adopter  le  terrain  et  le 
sujet  sur  lequel  est  greffé  le  jeune  arbre. 

Les  palmettes  de  la  première  série, 
3 branches,  sont  plantées  à 90  centimètres, 
comme  nous  l’avons  vu,  celles  de  la  seconde 
ou  à 5 branches  à lm50,  celles  de  la  troi- 
sième ou  à 7 branches  à 2m10,  et  ainsi  de 
suite,  en  augmentant  de  60  centimètres  par 
chaque  série  en  plus,  ce  qui  permettra 
d’établir  la  distance  à 30  centimètres  des 
branches  de  charpente. 

Cette  forme  est  assurément  celle  qui  est  la 
plus  conforme  à la  végétation  des  arbres 
fruitiers,  facilitant  l’équilibre  de  la  sève 
dans  toutes  ses  parties  ; les  branches  de 
charpente  prennent  naissance  sur  l’axe  de 
l’arbre,  lequel,  par  l’afflux  de  la  sève  qu’il 
reçoit,  sert  de  régulateur  dans  la  répartition 
de  celle-ci. 

Les  branches  de  charpente  redressées 
verticalement,  après  un  parcours  horizontal 
plus  ou  moins  long  selon  l’envergure 
adoptée,  attirent  la  sève  dans  leurs  extré- 
mités, et  en  favorisent  la  libre  et  entière 
circulation. 

La  palmette  Verrier  est,  en  outre,  des 
plus  élégantes  ; elle  permet  de  garnir  rapi- 
ment  les  murs  en  espaliers,  ainsi  que  les 
contre-espaliers  auxquels  elle  s’applique 
parfaitement. 

Sur  Cognassier,  la  fructification  est  obte- 
nue au  bout  des  premières  années,  suivant  la 
plantation. 

Pour  l’oblention  des  palmettes  à grande 
envergure,  de  9 branches  à 11  branches  et 
plus,  il  est  nécessaire  de  planter  les  arbres 
greffés  sur  franc  autant  que  possible, 
ou,  si  le  Cognassier  s’impose,  on  choisira  de 
préférence  les  arbres  auxquels  auront  été 
appliquées  la  greffe  intermédiaire  ou  greffe 
sur  greffe. 

En  somme,  c’est  une  des  formes  le  plus 


généralement  adoptées  actuellement,  et  qui 
est  préférable  aux  palmettes  en  éventail, 
simples  ou  doubles,  à deux  tiges,  et  aux  pal- 
mettes Cossonet,  dont  un  arbre  sur  deux  a 
les  branches  palissées  en  éventail  et  garnit 
la  partie  supérieure  de  l’espalier  ; l’autre, 
par  les  siennes  palissées  horizontalement, 
est  destiné  à garnir  la  moitié  de  sa  partie 
inférieure. 

Les  autres  formes  sont  aujourd’hui  de  plus 
en  plus  délaissées,  la  palmette  Verrier 
n’offrant  pas  plus  de  difficultés  pour  son  éta- 
blissement, et  possédant  en  outre  beaucoup 
plus  d’avantages. 

La  palmette  double  Verrier,  aussi  dénom- 
mée palmette  en  U,  à branches  verticales, 
plantée  sur  franc  ou  sur  greffe  intermé- 
diaire, est  utilisée  beaucoup  pour  l’établis- 
sement des  arbres  à grande  envergure. 

Ses  branches  de  charpente  ont  leur  point 
de  départ  sur  les  deux  branches  mères 
formées  en  U,  obtenues  et  tirées  de  l’axe 
de  l’arbre  qui  aura  été  rabattu  sur  deux 
yeux  pour  leur  obtention. 

Elle  est  plus  difficile  à établir  que  la  pal- 
mette simple  pour  les  personnes  inexpéri- 
mentées dans  l’art  de  former  et  de  dresser 
les  arbres  ; elle  demande  de  l’expérience,  du 
savoir-faire  et  une  grande  surveillance  pour 
l’équilibre  parfait  de  la  sève  dans  toutes  les 
parties  de  l’arbre. 

En  dehors  des  contre-espaliers  simples 
et  doubles  auxquels  sont  applicables  toutes 
les  formes  déjà  décrites  pour  espaliers, 
deux  formes  sont  généralement  adop- 
tées pour  les  plates-bandes  en  plein  vent, 
ce  sont  : les  pyramides  ou  cônes  à 
envergure  moyenne,  plutôt  restreinte  ; 
et  les  fuseaux  qui  seront  plantés  en 
sujets  de  2 ans  de  pépinière  n’ayant  pas  été 
soumis  à la  taille;  ceux-ci  auront  la  pro- 
priété de  se  mettre  promptement  à fruits. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  forme  en  cordon 
horizontal,  laquelle,  à mon  point  de  vue,  ne 
donne  que  des  résultats  bien  aléatoires  et 
s’applique  mieux  à la  végétation  du  Pom- 
mier. 

Sur  franc  et  en  bon  terrain,  les  pyra- 
mides ou  cônes  seront  plantés  de  4 à 
5 mètres  selon  l’envergure  adoptée  ; en  ter- 
rain médiocre,  de  3 à 4 mètres  ; sur  Cognas- 
sier ils  seront  distancés  à 3 mètres. 

Le  système  de  plantation  en  contre-espa- 
lier simple  et  double  pour  plate-bande  en 
plein-vent  se  généralise  de  plus  en  plus, 
surtout  dans  les  jardins  de  superficie 
moyenne  où  les  pyramides  occupent  trop 
de  place,  sont  asse&  longues  à établir  fit 
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ainsi  que  pour  l’obtention  de  ses  produits, 
qui  se  fait  attendre  plus  longtemps  que  sur 
les  autres  formes. 

Sa  place  est  mieux  indiquée  pour  les 
jardins  de  grande  superficie. 

La  forme  en  fuseau  est  excellente  pour 
les  grands  et  petits  jardins  où  elle  occupe 
peu  de  place  et  se  met  promptement  à 
fruits. 

Dans  les  jardins  fruitiers  de  grande  éten- 
due les  fuseaux  sont  réunis  en  carrés  ; dans  les 
petits  et  moyens  jardins  ils  seront  plantés 
dans  les  plates-bandes  ; selon  la  nature  du 
sol  et  du  sujet  sur  lequel  ils  seront  greffés, 
on  les  distancera  del  mètre  à lm50  en  tous 
sens  pour  les  carrés. 

§ 2.  — Pommiers. 

A l’exception  des  formes  en  cônes  ou  pyra- 
mides et  en  fuseau,  toutes  les  formes  dé- 
crites, appliquables  au  Poirier,  conviennent 
en  tous  points  à la  végétation  du  Pommier, 
soit  pour  l’espalier,  soit  pour  le  contre-espa- 
lier, et  les  mêmes  distances  que  pour  les 
plantations  de  Poiriers  seront  observées, 
selon  la  nature  du  sol  et  des  sujets  sur  les- 
quels seront  greffés  les  Pommiers,  sur  franc, 
sur  doucin  ou  paradis. 

Le  Pommier  est  cultivé  également  avec 
succès  pour  les  plates-bandes  et  carrés  en 
plein  vent  dans  lesjardins  fruitiers,  sous  les 
forme  de  gobelet  ou  vase,  en  buisson 
pyramidal  et  en  cordon  horizontal  à un 
ou  deux  bras. 

Pour  la  forme  vase  ou  gobelet,  le  Pom- 
mier greffé  sur  paradis  est  planté  à lm  50 
de  distance  en  tous  sens  ; sur  doucin  il  sera 
distancé  à 2m  50. 

Sur  paradis  en  forme  de  buisson  pyrami- 
dal, on  le  distancera  à 2 mètres  ; sur  doucin 
il  le  sera  à 3 mètres. 

Le  cordon  horizontal  greffé  sur  doucin 
se  plante  à 3 mètres  d’écartement;  sur  para- 
dis, de  2 mètres  à 2m  50,  selon  la  nature  du 
terrain. 

§ 3.  — Pêchers. 

Les  palmettes  à grande  envergure  con- 
viennent particulièrement  à la  végétation 
vigoureuse  du  Pécher  greffé  sur  Amandier 
en  terrain  propice. 

Aussi  pour  les  murs  très-développés,  dans 
les  jardins  de  grande  étendue,  utilisera-t-on 
avec  avanta  e les  formes  suivantes  : 

La  palmette  Verrier  simple  à branches 

opposées,  à cinq  branches,  sept  branches, 


neuf  branches,  onze  branches  et  plus  selon 
l’envergure  adoptée  ; 

La  palmette  Verrier  double  ou  palmette 
en  U à branches  verticales,  à cinq,  neuf, 
onze  branches  et  plus  ; 

La  palmette  simple  en  éventail  ; 

La  forme  en  éventail  carré  (système 
Lepère)  ; 

Le  candélabre  à branches  obliques  (sys- 
tème Dubreuil),  bien  préférable  à l’ancienne 
forme  à branches  verticales  ; 

La  palmette  double  en  lyre  Verrier  à 
branches  opposées,  qui  est  des  plus  élé- 
gantes. 

Voilà  pour  les  formes  à grande  enver- 
gure, ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  con- 
formes à la  végétation  du  Pêcher,  les  plus 
élégantes,  et  qui  sont  le  plus  généralement 
adoptées  depuis  quelques  années. 

Pour  les  Pêchers  soumis  au  palissage,  les 
branches  de  charpente  auront  de  45  à 
50  centimètres  d’écartement. 

Les  palmettes  Verrier  simples  à cinq 
branches  soumises  au  palissage  seront 
plantées  à 2 m 50  de  distance,  celles  à 
sept  branches  à 3m  50,  à neuf  branches  à 
4 m 50,  à onze  branches  à 5m  50,  et  ainsi  de 
suite  en  augmentant  de  \ mètre  par  chaque 
série  en  plus. 

Toutes  les  autres  grandes  formes  précitées 
seront  plantées,  selon  le  sujet  de  greffage  et 
d’après  la  nature  du  terrain,  à la  distance  de 
6 à 8 mètres,  dans  le  cas  où  le  Pêcher  sera 
soumis  au  palissage  et  où  les  branches  de 
charpente  auront  de  45  à 50  centimètres 
d’écartement. 

Dans  les  terrains  médiocres  où  l’on  n’ob- 
tiendrait pas  une  végétation  très-vi  goure  use, 
ou  lorsque  le  développement  des  murs  ne 
permettrait  pas  l’établissement  des  enver- 
gures décrites  plus  haut,  on  remédiera  à cet 
état  de  choses  en  appliquant  le  pincement 
mixte  aux  Pêchers,  au  lieu  du  palissage,  ce 
qui  permettra  par  l’écartement  des  branches, 
qui  n’auront  dans  ce  cas  que  25  à 30  centi- 
mètres au  lieu  de  45  à 50  centimètres,  de 
planter  les  Pêchers  à une  distance  plus  rap- 
prochée relative  à l’écartement  et  au  nombre 
de  branches  de  charpentes  ou  séries  adop- 
tées, comme  nous  l’avons  décrit  en  ce  qui 
concerne  les  formes  applicables  au  Poirier. 

Dans  les  jardins  d’étendue  restreinte  et 
près  des  murs  assez  élevés,  les  formes  en 
cordons  obliques,  simples  et  doubles,  rendent 
de  grands  services,  étant  soumis  de  préfé- 
rence au  pincement  mixte,  ce  qui  permeltra 
de  planter  les  premiers  à 45  centimètres  de 
distance,  les  seconds  à 90  centimètres, 
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Au  cas  où  Ton  préférerait  les  traiter  au  I 
palissage,  les  cordons  simples  auront  alors  | 
90  centimètres  de  distance,  les  cordons 
doubles  se  planteront  à lm80. 

Les  formes  en  U simple  et  U double,  très- 
jolies,  élégantes  toutes  deux,  conviennent 
parfaitement  à la  végétation  du  Pêcher  et 
sont  applicables  près  des  murs  assez  hauts, 
aussi  bien  pour  le  palissage  que  pour  le 
pincement  mixte. 

Dans  le  premier  cas,  la  forme  simple  est 
plantée  de  1 mètre  à 1m10,  dans  le  second  de 
50  à 60  centimètres.  La  forme  en  U double 
pour  le  palissage  aura  de  2 mètres  à 2m10, 
pour  le  pincement  mixte,  1 mètre  de  dis- 
tance. 

§ 4.  — Cerisiers  et  Pruniers. 

Ces  deux  essences  peuvent  être  soumises 
aux  mêmes  formes  que  celles  qui  viennent 
d’être  décrites  pour  espaliers  et  contre-es- 
paliers. 

Pour  les  grandes  envergures  en  espaliers, 
ils  seront  distancés  de  6 à 8 mètres  ; en 
contre-espaliers,  ils  le  seront  de  4 à 5 mètres. 
En  plate-bande,  plein  vent,  la  forme  en  buis- 
son pyramidal,  libre  et  dégagée  à l’intérieur, 
leur  convient  également  en  dehors  des 
contre-espaliers  et  rend  parfois  service  au 
jardin  fruitier;  sous  cette  forme,  ils  seront 
distancés  de  4 à 5 mètres. 

Seule,  la  forme  en  cordon  horizontal  est 
antipathique  à leur  végétation  et  n’est  pas 
appliquée  à ces  dernières  essences  fruitières. 

LE  CE 

Si  petit  ou  si  délaissé  qu’il  soit,  on  peut 
dire,  en  toute  assurance,  qu’il  n’y  a pas  de 
jardin  où  il  n’y  ait  un  coin  réservé  pour  le 
Cerfeuil.  C’est  peut-être,  de  toutes  les  plantes 
vertes  à assaisonnement,  celle  dont  on 
fait  aujourd’hui  le  plus  large  usage.  Seul  ou 
asssocié  à l’Estragon,  à la  Civette,  etc.,  il 
est  presque  indispensable  dans  la  salade. 
La  plupart  des  mélanges  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  fines  herbes  ont  le  Cerfeuil 
pour  b^ise.  Ses  fines  feuilles,  d’un  arôme  si 
pénétrant  et  si  délicat,  fraîches  cueillies  et 
semées  sur  les  soupes  au  pain,  lorsqu’on 
vient  de  les  servir,  en  relèvent  agréable- 
ment le  goût. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que,  dans 
les  cultures  maraîchères  qui  approvi- 
sionnent les  marchés  des  grandes  villes,  le 
Cerfeuil  tienne  une  très-large  place.  Pour 


§ 5.  — Abricotiers 

Les  formes  verticales  sont  des  plus  favo- 
rables à la  nature  et  à la  végétation  de 
l’Abricotier;  aussi  l’utilise-t-on  avec  succès 
pour  garnir  des  murs  très-élevés,  aux 
expositions  les  plus  chaudes  et  les  plus 
abritées. 

Le  cordon  vertical,  les  cordons  obliques, 
simples  et  doubles,  les  formes  en  U simples 
et  doubles  ; palmettes  Verrier,  à trois 
branches  et  à cinq  branches,  dans  ces  con- 
ditions, sont  les  meilleures  formes  à adop- 
ter. On  donnera  plus  de  hauteur  que  de 
largeur  aux  formes  en  palmettes  Verrier  à 
branches  verticales. 

L’Abricotier  réussit  à merveille  contre 
les  murs  et  pignons  bien  exposés  des  bâ- 
timents d’exploitation  rurale,  tels  que 
ceux  des  étables,  granges,  écuries,  basses- 
cours,  etc. 

Le  sol  environnant  ces  bâtiments,  souvent 
composé  de  calcaire,  de  plâtras  de  démo- 
lition, convient  particulièrement  à sa  végé- 
tation, à sa  fertilité  et  contribue  dans  une 
large  mesure  à la  qualité  supérieure  de  ses 
fruits. 

La  forme  en  pal  mette  Verrier  à branches 
verticales,  élevée  sur  tige,  rend  également 
de  très -grands  services,  pour  garnir  les 
murailles  et  les  murs  très-élevés,  alternée 
avec  des  palmettes  naines  qui  garniront 
l’intervalle  des  palmettes  élevées  sur  tige  ou 
la  partie  inférieure  des  murs. 

Numa  Schneider. 


en  donner  une  idée,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  les  chiffres  suivants  qui 
datent,  il  est  vrai,  de  quelques  années  : les 
cultures  peuvent  depuis  s’être  déplacées 
plus  ou  moins  d’une  commune  à l’autre  ; 
elles  n’ont  certainement  pas  diminué  autour 
de  Paris.  Pour  ne  parler  que  de  la  région 
sud,  les  maraîchers  de  Vitry  employaient 
alors  annuellement  en  pleine  terre  600  kil. 
de  graines  de  Cerfeuil  ; le  Grand-Mont- 
rouge semait  400  kil.  ; Bagneux,  200  kil.  ; 
Vanves,  800  kil.  ; Jssy,  1,200  kil.  ; Vaugi- 
rard,  700  kil.,  etc.  Nous  ne  croyons  pas 
utile  de  multiplier  ces  exemples. 

On  ne  fait  guère  pour  le  marché  que  le 
Cerfeuil  commun  (figure  181).  Les  maraî- 
chers commencent  à le  semer  en  janvier  ou 
février,  selon  que  le  temps  le  permet  : le 
semis  s’en  fait  généralement  en  rayons 
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espacés  de  15  centimètres.  La  première 
récolte,  pour  cette  saison,  a lieu  vers  le 
commencement  de  mai  et  la  seconde  trois 
ou  quatre  semaines  après.  On  détruit 
ensuite  la  plantation,  parce  qu’après  cette 
deuxième  coupe  le  Cerfeuil  monte  rapide- 
ment. 

Afin  d’en  avoir  toujours  du  frais,  on  fait 
des  semis  successifs  jusque  vers  le  25  juillet, 
en  opérant  de  la  même  façon.  Le  Cerfeuil, 
comme  on  sait,  aime  une  terre  riche,  bien 
amendée  et  des  arrosages  fréquents.  Dans 
les  jardins  particuliers,  on  fait  les  semis  de 
printemps  et  du  commencement  de  l’été  à 
situation  ombragée,  pour  que  le  Cerfeuil 
monte  moins  vite  à fleur. 

La  culture  pour  l’hiver  est  beaucoup 
moins  pratiquée  par  les  maraîchers  pari- 


Fig.  181.  — Cerfeuil  commun. 


siens.  Voici  néanmoins  comment  ils  opè- 
rent : 

Vers  le  20  ou  25  août,  ils  sèment  le  Cer- 
feuil commun  en  plein  et  assez  clair,  soit 
dans  une  plantation  de  Tomates  qui  donne 
déjà  depuis  quatre  à cinq  semaines,  soit 
dans  des  Choux-Fleurs  qui  sont  aux  trois 
quarts  venus.  Une  fois  la  culture  princi- 
pale enlevée,  le  Cerfeuil  reste  seul  à occuper 
le  terrain.  Lorsqu’il  arrive  de  fortes  gelées, 
les  maraîchers  soigneux  ont  pour  habitude 
de  le  couvrir  avec  un  peu  de  paille  d’avoine 
pour  éviter  qu’il  soit  détérioré  par  le  froid. 

En  décembre  et  janvier,  le  Cerfeuil  se 
vend  toujours  très-bien,  et  l’on  est  largement 
dédommagé  des  quelques  soins  qu’on  a 
pris  pour  le  protéger. 

Lorsqu’il  gèle  fort  et  que  le  Cerfeuil 
n’est  pas  abrité,  toutes  ses  feuilles  périssent. 


Le  cœur  résiste,  il  est  vrai,  et  donne  de 
nouvelles  pousses,  mais  il  faut  attendre 
alors  mars-avril  et,  à cette  époque,  on  les 
vend  beaucoup  moins  cher  qu’en  hiver. 

Bon  nombre  de  maraîchers  sèment  éga- 
lement le  Cerfeuil  commun  très-clair  dans 
la  Mâche  et  en  même  temps  que  celle  ci, 
c’est-à-dire  du  20  au  25  août.  Ayant  plus 
d’air  et  d’espace,  les  pieds  deviennent  géné- 
lement  plus  beaux  et  plus  forts  que  dans 
les  autres  contre-semis  dont  nous  avons 
parlé  et,  par  suite,  ils  résistent  mieux  aux 
froids. 

Il  existe  une  variété  de  Cerfeuil  commun, 
à feuilles  frisées  (fig.  182),  qui  est  beau- 
coup plus  ornementale  que  le  type,  tout  en 
étant  aussi  précoce,  aussi  productive  et 
aussi  aromatique.  Elle  vient  rarement  sur 
les  marchés  et  est  surtout  cultivée  par  les 
amateurs. 

En  dehors  de  ces  deux  formes  cultivées, 
il  existe  une  autre  sorte  de  Cerfeuil  qu’on 


Fig.  182.  — Cerfeuil  frisé. 


rencontre  assez  souvent  à l’état  sauvage 
dans  certaines  prairies,  dans  les  taillis  et  au 
bord  des  bois  et  que  les  gens  de  la  campagne 
vont  récolter  là  où  il  se  trouve.  C’est  le 
Cerfeuil  des  bois  ou  Cerfeuil  sauvage  (An- 
thriscus  sylvestris ),  plante  vivace,  très-pré- 
coce, beaucoup  plus  vigoureuse  que  le  Cer- 
feuil commun  et  qui  se  plaît  surtout  dans 
les  terres  fraîches,  substantielles  et  un  peu 
ombragées.  L’odeur  de  ses  feuilles  rappelle 
bien  celle  du  Cerfeuil  cultivé,  mais  la 
saveur  en  est  moins  fine  et  plus  âcre. 

C’est  cette  sorte  de  Cerfeuil  qu’on  peut 
quelquefois  confondre  avec  la  Ciguë,  bien 
que  celle-ci  s’en  distingue  facilement  par 
son  feuillage  d’un  vert  plus  foncé  et  par  son 
odeur  vireuse  toute  particulière.  Nous  ne 
l’avons  mentionnée  que  pour  mémoire. 

G.  Alluard. 
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Les  notes  suivantes,  résumant  les  di- 
verses opérations  nécessaires  pour  bien 
diriger  les  Pêchers,  cultivés  en  espalier,  ont 
été  réunies  en  un  article  spécial,  pouvant 
se  graver  dans  la  mémoire  des  jeunes  jar- 
diniers qui  n’ont  pas  une  pratique  suffi- 
sante de  la  taille  du  Pêcher. 

L’idée  de  ces  notes  m’a  été  suggérée  par 
les  examens  du  Cours  d’arboriculture  dont 
je  suis  chargé  à l’École  d’agriculture  pra- 
tique d’Écully.  Leur  publication  rendra  plus 
court  le  temps  employé  aux  recherches 
qu’on  est  obligé  de  faire  dans  des  ouvrages 
très-complets,  traitant  de  la  taille  de  tous 
les  arbres  à fruits. 

Semis.  — Choisissez  des  noyaux  de 
Pêches  bien  mûres,  des  meilleures  variétés, 
faites-les  stratifier  dans  du  sable  un  peu 
humide,  abritez-les  en  hiver,  et  plantez-les 
en  pleine  terre  au  mois  de  février  ; c’est  le 
seul  moyen  d’obtenir  des  variétés  nouvelles 
et  d’arriver  à leur  fructification.  Les  pots 
contenant  les  noyaux  sont  suffisamment 
garantis  lorsqu’on  les  plonge  dans  le  sol, 
recouverts  d’une  brique  et  placés  contre  un 
mur  au  midi. 

Greffes.  — Sur  des  semis  d’Amandes 
dures  et  douces  ou  sur  franc,  greffez  en 
écusson  dès  la  première  année,  au  mois  de 
septembre  ; mais  attendez  la  deuxième 
année  pour  greffer  des  Pêchers  sur  Pru- 
niers, à moins  que  les  sujets  soient  assez 
forts  dès  la  première  année,  en  juillet  ou 
août. 

Préparation  du  sol.  — Défoncez  large- 
ment le  sol  à 1 mètre  de  profondeur, 
lorsque  la  terre  n’est  pas  trop  humide  ; 
fumez  copieusement,  rapportez  de  la  bonne 
terre  au  besoin,  particulièrement  des 
mottes  de  pré  ; un  défoncement  bien  fait 
assure  la  réussite  et  la  durée  des  Pêchers. 

Choix  des  arbres.  — Choisissez  des 
scions  d’un  an,  sains,  forts,  vigoureux,  de 
la  même  grosseur  que  le  sujet,  ayant  des 
yeux  non  développés  à la  base,  l’écorce 
lisse,  brillante,  sans  apparence  de  maladie, 
gomme,  lèpre,  rougeur,  etc. 

Plantation.  — Déplantez  d’abord  avec 
soin,  coupez  net  les  racines  mutilées  ; 
replantez,  le  plus  tôt  possible,  dans  une 
terre  bien  friable  ; si  le  sol  est  sain,  plantez 
en  novembre,  et  en  mars  seulement  dans 
les  terres  fortes  et  humides,  la  greffe 
toujours  un  peu  hors  de  terre  et  tournée  du 


côté  du  mur,  le  pied  de  l’arbre  placé  à 
15  centimètres  du  mur. 

Exposition.  — La  meilleure  est  celle  que 
le  soleil  voit  en  se  levant  jusque  vers  deux 
heures  ; le  plein  midi  est  moins  favorable  ; 
ne  plantez  pas  des  Pêchers  au  couchant  et 
et  encore  moins  au  nord. 

Distance.  — Variable,  selon  les  formes 
que  l’on  veut  do,nner  aux  arbres;  pour  les 
grandes  formes,  palmette,  candélabre,  etc., 
6 à 8 mètres  sont  nécessaires  ; pour  celles 
en  U simple,  lra  60  centimètres  sont  suf- 
fisants. 

Abris.  — Évitez,  par  un  chaperon,  que 
l’eau  des  toitures  tombe  sur  le  pied  des 
arbres  ; de  mars  à mai,  placez  des  auvents 
à mi-mur  pour  garantir  les  fleurs  contre 
les  verglas,  les  brouillards  et  les  gelées  tar- 
dives. 

Outils.  — La  serpette  bien  effilée  est 
l’outil  parexcellence,  l’égohine  est  nécessaire 
pour  couper  les  gros  bois,  mais  nous  ne 
conseillons  pas  le  sécateur  ; les  coupes  faites 
aux  Pêchers  doivent  être  franches  et  nettes, 
un  peu  en  talus,  à 3 ou  4 millimètres  au- 
dessus  de  l’œil. 

Taille.  — L’époque  convenable  est  ordi- 
nairement du  15  février  au  15  mars,  selon 
la  précocité  de  la  végétation  ; il  faut  pro- 
fiter, autant  que  possible,  d’une  tempéra- 
ture douce  ; ne  taillez  pas  sous  l’action  du 
soleil.  Taillez  un  peu  plus  tard  les  arbres 
vigoureux,  afin  d’atténuer  leur  vigueur;  au 
contraire,  taillez  dès  la  chute  des  feuilles 
ceux  de  vigueur  moyenne,  afin  d’éviter  la 
déperdition  de  sève. 

Longueur  de  la  taille.  — Taillez  court, 
avant  la  végétation,  les  arbres  vieux  ou  peu 
vigoureux  ; laissez-leur  peu  de  fruits  ; la 
longueur  de  la  taille  (de  4 à 8 yeux)  étant 
déterminée  par  la  vigueur  des  arbres,  c’est 
à l’opérateur  à faire  cette  appréciation. 
Tenez  relevées  les  branches  faibles  pour  les 
faire  grossir  et  abaissez  les  branches  fortes 
pour  ralentir  leur  développement. 

Palissage  sec.  — Opération  qui  s’exécute 
en  même  temps  que  la  taille  d’hiver.  Les 
branches  mères  doivent  suivre  des  lignes 
droites  ou  arrondies  gracieusement  et  paral- 
lèlement, selon  la  forme  adoptée,  afin  d’éta- 
blir toujours  l’équilibre  dans  toutes  les 
parties  du  pêcher. 

Ébourgeonnement.  — Supprimez  en 
plusieurs  fois  les  bourgeons  inutiles  dès 
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qu’ils  ont  atteint  5 à 10  centimètres  de 
longueur;  n’attendez  pas  qu’ils  soient  plus 
longs,  afin  d’éviter  les  pertes  de  sève  et  de 
plus  fortes  plaies  qui  seraient  pernicieuses. 
Commencez  par  la  partie  supérieure  des  ar- 
bres et  protégez  avec  soin  les  bourgeons  de 
remplacement  vers  lesquels  doit  se  porter 
toute  votre  attention. 

Gourmands.  — Bourgeons  très-vigou- 
reux dont  le  développement  est  nuisible 
aux  autres  productions.  On  les  conserve 
dans  le  cas  seulement  où  ils  peuvent  être 
utilisés  pour  remplacer  un  membre  man- 
quant. 

Suppression  de  fruits.  — Dans  les 
années  favorables,  lorsque  vers  le  15  juin 
les  Pêches  ont  la  grosseur  d’une  petite  noix, 
ne  laissez  que  2 ou  3 Pèches  sur  les  plus 
forts  coursons  supérieurs,  et  une  Pèche 
seulement  sur  les  bourgeons  faibles  ; ne 
négligez  pas  cette  opération,  qui  aurait 
pour  conséquence  une  production  de  fruits 
médiocres  et  l’épuisement  prématuré  de 
vos  arbres. 

Faillis.  — Dans  la  première  quinzaine 
de  juin,  travaillez  légèrement  les  plates- 
bandes  (10  centimètres),  couvrez-les  d’une 
couche  de  5 centimètres  de  fumier  afin  de 
diminuer  l’action  du  soleil,  de  conserver 
l’humidité,  d’empêcher  le  durcissement  du 
sol  et  de  pouvoir  arroser  au  besoin  sans 
plomber  la  terre. 

Empaillage.  — Empaillez  légèrement 
les  branches  dénudées,  pour  éviter  l’action 
du  soleil  qui  calcine  les  gros  bois  et  qui 
nuirait  à la  circulation  de  la  sève. 

Bassinage.  — Seringuez  les  feuillages  des 
arbres  en  espalier  une  ou  deux  fois  par 
semaine  en  temps  de  sécheresse,  cela  pour 
nettoyer  le  limbe  des  feuilles  et  en  faciliter 
les  fonctions  ; faites  cette  opération  après 
le  coucher  du  soleil,  afin  que  les  feuilles 
absorbent  l’humidité  pendant  la  nuit  et 
réparent  ainsi  les  pertes  occasionnées  par 
la  grande  chaleur  du  jour. 

Pincement.  — Du  1er  au  15  mai,  lorsque 
les  bourgeons  ont  atteint  10  à 15  centi- 
mètres de  longueur,  pincez  avec  modération, 
en  plusieurs  fois,  si  cela  est  nécessaire, 
l’extrémité  herbacée  des  plus  vigoureux 
bourgeons  placés  sur  les  coursons  supé- 
rieurs ; la  sève  se  reportera  alors  dans  les 
parties  inférieures  et  favorisera  la  crois- 
sance des  bourgeons  à conserver. 

Palissage  en  vert.  — Lorsque  les  bour- 
geons ont  atteint  une  consistance  ligneuse 
suffisante  (20  à 30  centimètres  environ  de 
longueur),  attachez  légèrement  ceux  de 


prolongement,  ainsi  que  ceux  de  remplace- 
ment, atin  de  pouvoir  les  incliner  facile- 
ment selon  la  position  qu’ils  doivent  prendre 
et  éviter  tous  accidents  ; quant  aux  bour- 
geons inférieurs  placés  sous  les  branches, 
il  convient,  pour  faciliter  leur  développe- 
ment, d’en  retarder  un  peu  le  palissage, 
qui  ne  doit,  du  reste,  être  complet  que  vers 
la  fin  de  juillet. 

Taille  en  vert.  — Dans  le  courant  de 
juin,  coupez  jusqu’à  la  naissance  des  bour- 
geons de  remplacement  tous  les  coursons 
dont  les  fruits  sont  tombés,  ainsi  que  les 
pousses  extrêmes  ou  de  tète  de  certains 
bourgeons  trop  vigoureux,  malgré  plu- 
sieurs pincements. 

Nota.  — Les  deux  opérations,  taille  et 
palissage  en  vert,  ayant  lieu  simultané- 
ment, on  fera  bien,  ainsi  qu’il  a été  dit  pré- 
cédemment, de  retarder  de  quelques  jours 
la  taille  dans  la  partie  inférieure  des  arbres. 

Arrosage.  — Dans  les  grandes  séche- 
resses, arrosez  copieusement,  une  fois,  les 
arbres  jeunes,  particulièrement  dans  les 
sols  légers.  Mais  n’employez  ce  moyen  que 
dans  le  cas  extrême,  pour  ne  pas  être 
assujetti  à la  renouveler.  N’arrosez  jamais 
pendant  le  soleil  et  pratiquez,  à 50  centi- 
mètres du  pied  de  l’arbre,  une  rigole  qui 
reçoive  et  garde  l’eau  que  vous  donnez  aux 
racines. 

Effeuillement.  — Quinze  jours  environ 
avant  la  maturité  des  Pêches,  supprimez 
en  plusieurs  fois,  progressivement  et  avec 
prudence,  par  un  temps  sombre  ou  plu- 
vieux, afin  d’éviter  les  coups  de  soleil,  une 
partie  des  feuilles  qui  ombrent  les  fruits  ; 
ils  prendront  ainsi  plus  de  couleur  et  plus 
de  saveur.  Coupez  les  feuilles  avec  la  ser- 
pette, en  conservant  le  pétiole,  mais  ne  les 
arrachez  pas. 

Cueillette.  — Lorsque  la  Pèche  est  bonne 
à cueillir,  saisissez-la  légèrement  avec  tous 
les  doigts,  tirez-la  doucement  à vous,  en  la 
tournant  un  peu  ; elle  se  détachera  facile- 
ment sans  meurtrissure.  Ne  cueillez  pas  les 
fruits  quand  ils  sont  mouillés. 

Nota.  — Les  fruits  de  première  saison, 
c’est-à-dire  d’été  ou  d’automne,  cueillis  un 
ou  deux  jours  avant  leur  complète  maturité, 
sont  plus  savoureux  que  si  on  les  laisse 
achever  leur  maturité  sur  l’arbre. 

Remplacement.  — Après  la  cueillette, 
coupez  au-dessus  des  bourgeons  de  rem- 
placement tous  les  coursons  qui  ont  porté 
des  fruits,  ainsi  que  les  petits  bois  inutiles  ; 
les  bons  bois  profiteront  ainsi  de  la  sève 
restant  dans  les  arbres,  les  plaies  se  cica- 
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triseront  vite  et  la  taille  du  printemps  en 
sera  plus  facile  et  très-abrégée. 

Emballage.  — L’expédition  des  fruits 
tendres,  tels  que  Pêche  ou  Raisin,  exige  des 
soins  spéciaux  d’emballage.  Tout  d’abord, 
une  caisse  de  dimensions  suffisantes  est 
nécessaire  pour  que  les  fruits  ne  soient  pas 
trop  serrés  et  puissent  être  placés,  entourés 
de  papier  mou  ou  de  papier  de  soie,  en  un 
seul  lit,  sur  une  couche  de  mousse  sèche 
ou  .autre  matière  équivalente.  On  garnit  les 
intervalles  avec  des  rognures  de  papier  que 


Toutes  les  Pèches  citées  ci-dessus 
peuvent  être  cultivées  avantageusement 
dans  le  Midi,  mais  les  Pêches  Paries  à 
chair  adhérente , les  Alberges  à chair 
jaune  et  les  Sanguines  à chair  rouge , 


l’on  presse  fortement,  afin  que  les  fruits  ne 
puissent  être  ballottés  ni  meurtris  pendant 
le  trajet. 

Engrais.  Labour.  — Fumez  un  peu 
chaque  année  les  plates-bandes,  n’y  cultivez 
aucun  légume,  tenez-les  dans  un  état  de 
propreté  continuel,  afin  que  les  insectes  n’y 
trouvent  ni  pâture,  ni  repaire  ; une  fois 
l’an,  en  novembre,  travaillez  le  sol  avec  la 
houe  à pointe  (à  15  centimètres  de  profon- 
deur), afin  de  faciliter  la  pénétration  de  l’air. 
Evitez  le  contact  du  fumier  avec  les  racines. 


très-cultivées  dans  le  Midi,  ne  sont  pas  ou 
très-peu  appréciées  dans  la  région  lyon- 
naise. 

Marc  Luizet  père, 

arboriculteur  à Écully  (Rhône). 


Liste  des  meilleures  Pêches  cultivées  dans  la  région  lyonnaise. 

Celles  précédées  d’un  astérisque  * sont  les  plus  cultivées 


MATURITÉ  TARDIVE 

MATURITÉ  MOYENNE 

MATURITÉ  PRÉCOCE 

* Amsden. 

* Grosse  Mignonne. 

Belle  Impériale. 

* Downing. 

Belle-Bausse. 

Belle  de  Toulouse. 

Rouge  de  Mai. 

Magdeleine  rouge. 

* Pourprée  tardive. 

* Hale’s  Early. 

Alexis  Lepère. 

* Nivette  veloutée. 

Gowernor  Garland. 

* Fine  Jaboulay. 

* Bonouvrier. 

Falcon. 

Admirable  Duhamel. 

Tessier. 

Grosse  Mignonne  hâtive. 

* Galande. 

* Baltet. 

* Lord  Napier,  nectar  ine. 

* Reine  des  vergers. 
Victoria,  nectarine. 

Salvvay. 

Tardive  Béraud. 

Nota.  — Cette  dernière  variété 
est  encore  peu  répandue,  sa  matu- 
rité a lieu  fin  octobre  et  courant 
novembre  ; une  position  très-chaude 
et  abritée  lui  est  nécessaire  pour 
bien  mûrir  ses  fruits. 

EXPOSITION  DE  CHRYSANTHÈMES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


L’Exposition  spéciale  de  Chrysanthèmes  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France 
a eu  lieu  du  12  au  17  novembre  rue  de  Gre- 
nelle, 84,  Paris. 

Le  passage  et  la  cour,  donnant  accès  à 
l’hôtel,  ainsi  que  toutes  les  salles  étaient  trans- 
formés en  parterres  de  fleurs. 

De  la  tribune,  la  grande  salle  des  séances 
présentait  un  coup  d’œil  ravissant  avec  son  fond 
orné  de  drapeaux  en  faisceaux,  d’artistiques 
motifs  d’ornements  en  fleurs  et  fruits  réunis, 
de  gigantesques  gerbes  de  Chrysanthèmes  à 
fleurs  monstres,  des  Lilas  superbes,  des  Roses 
ravissantes  de  fraîcheur,  qui  formaient  un  en- 
semble des  plus  élégants  contrastant  vigoureu- 
sement avec  les  nombreux  apports  de  Chrysan- 
thèmes disséminés  au  milieu  et  sur  le  pour- 
tour de  la  salle. 


Les  capitules  aux  formes  élégantes,  excen- 
triques, étranges,  dont  les  ligules  sont,  dans 
certaines  variétés,  jetés  en  tous  sens,  pro- 
duisant, dans  d’autres,  par  leur  dispo- 
sition, des  jeux  de  lumière  inattendus,  justi- 
fiaient l’admiration  de  la  foule  élégante  qui 
se  passionne  de  plus  en  plus  pour  cette  su- 
perbe Composée  asiatique. 

Treize  concours  étaient  ouverts  en  vue  des 
cultures  diverses  en  pots;  neuf  concours  spé- 
ciaux pour  la  fleur  coupée  ; un  concours  pour 
les  plus  belles  variétés  non  encore  mises  au 
commerce  et  quatre  autres  pour  les  plus  beaux 
bouquets  et  ornementations  diverses  faites  avec 
les  Chrysanthèmes  ainsi  que  pour  les  plus 
beaux  motifs  d’ornements  en  fleurs  et  fruits 
réunis. 

A l’entrée,  le  passage  donnant  accès  à la 
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cour  de  l’hôtel  était  occupé  à droite  et  à 
gauche  par  deux  lots  importants  des  plus 
variés,  présentés  par  la  maison  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cie,  à Paris.  Voici  les  variétés  sail- 
lantes que  nous  avons  remarquées,  désignées 
spécialement  comme  nouveautés,  ou  variétés 
rares  et  exceptionnelles  : Madame  Barreau, 
grande  fleur  lie  de  vin,  revers  rose  carné, 
superbe  de  forme,  incurvée  ; Boule  d’Or , très- 
grande  fleur  jaune  paille  mordoré,  larges  pé- 
tales incurvés  ; Président  Carnot , très-grande 
fleur  jaune  chamois,  revers  pâle,  centre  in- 
curvé, longs  pétales  retombants  ; Louise , fleur 
énorme  rose  tendre,  carné,  pétales  incurvés, 
superbe  ; Joey  Hill,  très-grande  fleur  rouge 
grenat  velouté,  incurvé,  revers  doré,  extra  ; 
Madame  C.  Harman-Payne , rose  mauve, 
fleur  énorme,  grandes  ligules  en  spirale  au 
centre  revers  argenté,  magnifique  variété  ; 
Madame  Leblanc , fleur  énorme,  globuleuse, 
blanc  pur  superbe  ; La  Moucherotte , fleur 
énorme  rouge  mordoré,  revers  jaunâtre,  extra  ; 
Madame  J.  Nicolas , fleur  très-grande,  larges 
pétales  récurvés,  intérieur  jaune  pâle,  extré- 
mité des  pétales  strié  violacé  ; Reine  d’Angle- 
terre, fleur  très-grande,  rose  violacé,  à pétales 
récurvés,  revers  argenté,  superbe;  Secrétaire 
général  Delaire,  très-grande  fleur,  vieux  rose, 
revers  jaune,  éclairé  rose,  centre  mauve,  longs 
pétales  retombants  ; Madame  M.  Giroud,  très- 
grande  fleur,  blanc  crème,  à centre  jaune  su- 
perbe ; Claude  Pelletier , très-grande  fleur, 
rouge  acajou,  à pétales  incurvés,  revers  doré  ; 
Souvenir  de  ma  mère , très-grande  fleur  pleine, 
rouge  grenat  velouté;  Élaine,  fleur  énorme, 
blanc  pur,  à très-grandes  ligules  retombantes; 
Madame  Emmanuel  Roché , grande  fleur, 
rose  carné,  coloris  très-délicat,  superbe  ; 
Léon  Frache , fleur  énorme,  blanc  rosé  ; Au- 
guste de  Lacuivier , jaune  pâle  teinté  de  rose, 
fleur  énorme  ; William  Falconer,  variété  du- 
veteuse à grande  fleur,  rose  chair  satiné  su- 
perbe ; Louis  Bœhmer , variété  bien  connue, 
à grande  fleur  lie  de  vin  clair,  ligules  incurvés 
au  centre,  une  des  premières  variétés  duve- 
teuses. 

Dans  la  cour  donnant  accès  à la  grande  salle 
des  séances  nous  trouvons  les  lots  très-variés  et 
de  belle  culture  de  MM.  Yvon  et  fils,  horticul- 
teurs. 44,  route  de  Châtillon,  à Malakoff  (Seine). 
A signaler  dans  leurs  lots  : Amiral  Avellan , 
fleur  immense,  pleine,  jaune  foncé  éblouissant, 
superbe  nouveauté  ; Aigle  des  Alpes,  fleur 
très-grosse,  bien  pleine,  rouge  cramoisi,  re- 
vers or,  longs  pétales  retombants  ; L’ Échevelée, 
belle  fleur  très-grande,  rouge  cramoisi,  revers 
or,  pétales  frisés  ; Madame  E.  Capitant,  très- 
grande  fleur,  vieux  rose  foncé,  revers  or,  colo- 
ris éclatant  ; Madeleine  Lemaire , semi-double, 
fleur  tubulée,  à ligules  rouge  clair  bordé  or  ; 
J.  Allemand,  variété  duveteuse  en  bouton  ter- 
minal, rose  lilacé  foncé,  très-grande  fleur  ; 
Monsieur  Leon  Dabat , fleur  énorme,  lilas  car- 
miné vifj  revers  blanc  ; L’Isère , fleur  énorme, 


blanc  saumoné,  pétales  très-longs  ; Madame 
Auguste  Gâché,  énorme  fleur,  blanc  rosé  strié 
lilas  ; Madame  Charles  Schwartz,  grande 
fleur,  blanc  crème,  se  panachant  de  rose  ; 
Mistress  John  Eyrmann,  forme  superbe,  cou- 
leur rose  tendre  délicat  ; Clovis  Hughes, 
énorme  fleur,  rose  carminé  lavé  argent,  forme 
unique,  etc. 

Un  lot  dans  l’angle  de  la  cour  attire  particu- 
lièrement les  amateurs  : il  est  composé  de 
forts  spécimens  de  Chrysanthèmes  en  variétés 
vigoureuses,  greffés  sur  Anthémis  ( Chrysan - 
themum  frutescens).  Ces  plantes,  présentées 
par  M.  Jules  Bernard,  jardinier  chez  M.  Eu- 
gène Teston,  à Châtillon-sur-Bagneux,  lui  ont 
valu  une  médaille  d’or.  Un  spécimen  entre 
autres,  formant  une  touffe  basse  très-ramitiée, 
méritait  une  mention  spéciale  de  bonne  cul- 
ture. L’ensemble  du  lot  était  composé  de 
plantes  très-vigoureuses  à beau  feuillage  et 
à grandes  fleurs  dans  les  bonnes  variétés  de 
choix. 

Un  petit  groupe  composé  d’un  choix  limité 
bien  varié  de  M.  Henri  Vacherot,  horticulteur, 
témoignait  d’une  culture  entendue  comme 
plantes  de  marché,  trapues,  à 3 et  4 tiges  por- 
tant de  grandes  fleurs. 

Passons  maintenant  dans  la  grande  salle  des 
séances  ; en  face  sont  des  motifs  d’ornements 
divers  de  fleurs,  de  fleurs  et  fruits  réunis 
au  fond  de  la  salle.  Nous  y trouvons  le  lot 
splendide  de  M.  Auguste  Nonin.  Citons  rapide- 
ment quelques  variétés  de  choix  : Beauté 
de  Lyon,  belle  fleur  double,  très-duveteuse, 
gris  de  lin,  coloris  unique  ; Chrysanthémiste 
Délaux,  belle  fleur  très-double,  incurvée, 
rouge  cramoisi  foncé,  variété  des  plus  duve- 
teuses ; Enfant  des  Deux-Mondes,  fleur  très- 
double,  blanc  pur,  un  des  meilleurs  duveteux; 
Gloire  Lyonnaise,  grandes  fleurs  en  spirale, 
rose  magenta  passant  au  rose  carminé;  Papa 
Bertin,  variété  duveteuse  à grande  fleur  incur- 
vée, saumon  rosé  ; Directeur  Tisserand,  très- 
grande  fleur,  jaune  d’or,  à centre  cramoisi, 
larges  pétales  retombants  ; E.  Forgeot,  grosse 
fleur  incurvée,  coloris  brillant  violet  amarante, 
à revers  argenté  glacé  superbe  ; Monsieur  Ché- 
non  de  Léché,  très-grande  fleur,  vieux  rose, 
pétales  retombants,  centre  pointé  de  blanc  ; 
Monsieur  Demay  Taillandier , très-grande 
fleur  rouge  caroubier,  revers  bronze,  larges 
pétales  incurvés  vers  le  centre  puis  retombants, 
riche  coloris  ; Monsieur  R.  Ballantine,  belle 
fleur  pleine,  lilas  carminé,  revers  argenté,  à 
très-longs  pétales  en  pointes  ; Andrea  Bruno, 
belle  fleur  très-double,  rose  chair  tendre, 
centre  paille,  longs  pétales  tuyautés  et  déchi- 
quetés aux  pointes  ; Madame  Carnot,  variété 
superbe  à énormes  fleurs  blanches,  longs 
et  larges  pétales  échevelés  et  retombants  ; Le 
Colosse  Grenoblois,  très-grosse  fleur,  bien 
pleine,  blanc  rosé  strié,  ligules  couvertes  en 
gueule  ; Lilian  B.  Bird,  large  fleur  tubulée, 
roge  crevette,  variété  originale;  Viviand-Mo* 
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rel , large  fleur,  lilas  tendre,  très-florifère  ; 
Étoile  de  feu , jolie  fleur,  longs  et  larges  pé- 
tales droits,  riche  coloris  feu  ; Souvenir  de 
Jambon , belle  fleur  incurvée,  rouge  cramoisi,  à 
larges  revers  vieil  or,  etc.,  etc. 

Dans  le  centre  de  la  salle,  M.  Boutreux,  de 
Montreuil-sous-Bois,  présentait  un  lot  en  va- 
riétés de  choix  et  de  bonne  culture. 

M.  Dallé,  horticulteur,  rue  Pierre-Charron, 
mérite  une  mention  spéciale  pour  le  lot  cen- 
tral se  composant  de  nombreuses  variétés  en 
bonne  culture,  ainsi  que  M.  Géraud,  horti- 
culteur, route  de  Montrouge,  Malakoff  (Seine), 
qui  avait  également  un  très-bel  apport  dans 
les  meilleures  variétés. 

A signaler  également  un  lot  remarquable 
de  M.  Ch.  Martin,  horticulteur,  14,  avenue  de 
l’Alma,  à Paris,  renfermant  des  variétés 
d’élite  bien  cultivées. 

Dans  l’hémicycle,  au-dessous  de  la  tri- 
bune, nous  voyons  un  beau  lot  disposé  avec 
goût,  en  nombreuses  variétés  de  choix  à 
grandes  fleurs  bien  caractérisées,  présenté 
par  M.  Delavier,  horticulteur,  rue  de  Saussure, 
à Paris. 

Le  pourtour  de  la  grande  salle  était  encadré 
élégamment  par  de  beaux  spécimens  bien 
fleuris,  des  plus  variés.  Nous  retrouvons  au 
premier  plan  MM  Levêque  et  fi's,  horticulteurs 
à Ivry,  qui  affirment  toujours  leur  réputation 
par  leurs  beaux  apports,  en  nombreuses  va- 
riétés bien  cultivées. 

M.  Paillet  fils,  horticulteur,  vallée  de  Cha- 
tenay  (Seine),  présentait  également  un  lot  im- 
portant de  fortes  plantes  qui  contenait  de 
nombreuses  variétés  nouvelles,  à grandes 
fleurs  simples  de  toutes  nuances,  aux  formes 
les  plus  diverses,  qui  attiraient  beaucoup 
d’amateurs. 

Dans  l’angle  du  pourtour  de  la  salle,  un  lot, 
composé  de  forts  spécimens  bien  cultivés,  au 
feuillage  vert  et  abondant  et  à grandes  fleurs, 
attire  les  regards  par  le  contraste  de  dimen- 
sions avec  les  plantes  présentées,  en  général 
basses  et  ramifiées  ; ces  plantes  sont  présentées 
par  M.  J.  Lenaerts,  jardinier  chez  M.  de 
Iturbe,  avenue  du  Bois-de-Boulogne. 

Avant  de  quitter  la  salle,  mentionnons  les 
arrangements  divers  en  fleurs  coupées  et 
motifs  d’ornements  avec  fleurs  et  fruits  réunis 
des  divers  exposants  : M.  Ch.  Martin,  14,  ave- 
nue de  l’Opéra,  Chrysanthèmes  variés  à 
grandes  fleurs  coupées,  disposées  sur  cercle 
élevé  du  meilleur  effet  ; arrangements  divers 
avec  fleurs  d’Orchidées  ; gerbes  de  Lilas  de 
toute  beauté  et  de  Roses  variées  exquises  de 
fraîcheur.  — M.  Lachaume,  10,  rue  Royale, 
montre  des  fleurs  de  Chrysanthèmes  mons- 
trueuses, avec  arrangements  divers,  gerbes, 
vases,  plantes  spécimens  en  fleurs,  fleurs  de 
Cattleyas  variés,  décoration  de  fleurs  coupées 
avec  Raisins  noirs  en  sphère,  formant  lustre. 
— M.  Nilsson,  fleuriste,  rue  Auber,  expose 
un  tableau  écran,  composé  de  petits  capi- 


tules de  Chrysanthèmes  de  diverses  nuances, 
représentant  un  oiseau  de  grandes  dimen- 
sions, avec  fond  de  motifs  variés,  fleurs 
coupées  monstres  de  Chrysanthèmes  variés, 
arrangement  artistique  de  fleurs  d’Orchidées. 

Les  salles  attenantes  à la  grande  salle  des 
séances  contenaient  de  splendides  collections 
de  fleurs  coupées  d’une  fraîcheur  exquise,  et 
divers  exposants  présentaient  des  fleurs  mons- 
tres témoignant  d’une  culture  rationnelle 
poussée  au  plus  haut  degré  de  perfectionne- 
ment. 

Mentionnons  M.  Anatole  Cordonnier,  dont 
voici  les  principales  variétés,  d’un  diamètre 
colossal,  qui  attiraient  tous  les  visiteurs  : Co- 
losse Grenoblois , John , H.  Taylor , Henry 
Robinson , La  Folie,  Triomphe  de  saint  Lau- 
rent:,  W.  G.  Nervilt , Colonel  V.-B.  Smith, 
Madame  G.  Dittrich , Jules  Chrétien , 
Mistress  L.-P.  Morton , Adams , Eoces 
d'or,  Ridder,  Haggard,  Madame  Carnot, 
J.-S.  Dibbens,  V aucanson,  Niveus , Madame 
Antoinette  Cordonnier , Viviand-Morel,  Ma- 
dame Garbe,  Pélican. 

La  maison  Vilmorin  présentait  de  superbes 
fleurs  coupées  variées,  sur  deux  écrins  en 
velours  noir  du  meilleur  effet. 

M.  Ferd.  Couillard,  amateur,  exposait  un 
lot  de  grand  intérêt  ; ses  présentations  de 
fleurs  coupées  dans  des  tubes  en  verre 
remplis  d’eau  et  disposées  sur  des  planches  à 
jour  sont  à signaler.  Ce  système  permet  de 
couper  de  longues  tiges  et  de  conserver  la 
fraîcheur  des  fleurs  pendant  toute  la  durée  de 
l’Exposition.  Nous  avons  relevé  les  suivantes, 
à fleurs  monstres  : Antoinette,  Thérèse  Rey, 
Princesse  League , Incendie , Madame  Auguste 
Perrin,  Edwin  Molyneux,  Fair  Maid  of 
Guernsey,  Catros-Gérand,  Madame  C.  Har- 
man-Payoe , Amiral  Avellan,  etc. 

A mentionner  spécialement  la  belle  collec- 
tion en  fleurs  coupées  des  plus  variées  de 
M.  Rémy,  amateur  à Grenoble  (Isère),  qui 
avait  également  composé  de  splendides  gerbes 
de  fleurs  à grandes  tiges  d’un  goût  exquis. 

MM.  Levêque  et  fils  se  signalaient  égale- 
ment par  les  apports  nombreux  de  leur  col- 
lection d’élite,  ainsi  que  M.  Molin,  de  Lyon, 
et  M.  E.  Rosette,  grainier  à Caen,  celui-ci 
par  sa  collection  nombreuse,  variée,  d’une 
sélection  sévère. 

Le  trait  caractéristique  de  l’Exposition  de 
cette  année  était  une  culture  générale  tendant 
à obtenir  des  plantes  trapues  et  ramifiées, 
de  3 à 6 et  8 tiges  à fleur  unique,  bien 
pourvues  de  feuillage  jusqu’à  la  base,  dites 
plantes  de  marché.  Les  apports  très-nombreux 
et  variés  s’épurent  chaque  année,  et  les 
meilleures  variétés  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
dans  toutes  les  collections  des  divers  présen- 
tateurs, à part  quelques  exceptions. 

Il  est  à regretter  de  ne  pas  rencontrer,  dans 
ces  expositions  spéciales,  des  spécimens 
de  choix  en  touffes  énormes  fleuries  en  demi- 
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tiges,  en  tiges,  en  boules,  en  pyramides,  en 
éventail,  etc.,  etc.  On  objectera  que  ces 
plantes  demandent  beaucoup  de  soins,  de  tra- 
vail et  d’expérience,  mais  par  le  procédé  du 
greffage,  en  choisissant  des  variétés  vigou- 
reuses, le  travail  se  simplifie  ; on  gagne  du 
temps  et  une  vigueur  extraordinaire  des 
plantes  que  l’on  n’aura  plus  qu’à  guider  et  à 
équilibrer  pour  arriver  au  but  désiré  ; du 
reste,  les  difficultés  à vaincre  devraient  sti- 
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muler  le  zèle  des  praticiens  dans  cette  culture 
des  plus  intéressantes. 

Pour  terminer,  je  dirai  que  les  nombreux 
visiteurs  ont  dû  être  enchantés  de  l’heureuse 
inspiration  de  l’administration  de  la  Société, 
qui  a éclairé  le  soir,  à l’électricité,  toutes 
les  salles  de  l’hôtel  affectées  à cette  brillante 
exhibition  de  Chrysanthèmes,  réussie  à tous 
les  points  de  vue. 

Numa  Schneider. 
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Bernard,  19,  rue  du  Ponceau,  Paris.  Méd.  or; 
gr.  méd.  arg. 

Bertrandus  (Frû),  Directeur  du  Pensionnat 
horticole  d’Igny,  par  Bièvres  (Seine-et-Oise).  — 
Méd.  arg. 

Boutreux,  horticulteur,  89,  rue  de  Paris,  à 
Montreuil-sous-Bois  (Seine).  — 6 méd.  arg. 

Calvat  (Ernest),  à Grenoble  (Isère).  — Méd. 
verm. 

Chantrier  (Alfred),  jardinier  à Bayonne  (Basses- 
Pyrénées).  — Méd.  arg. 

Cordonnier  (Anatole),  horticulteur,  à Bailleul 
(Nord).  — Méd.  honneur;  remerciements. 

Couillard,  à Baveux  (Calvados).  — Méd.  or; 
méd.  arg  ; méd.  br. 

Courbron.  66,  avenue  des  Moulineaux,  à Bou- 
logne (Seine).  — Méd.  arg. 

Dallé  (Louis),  horticulteur-fleuriste,  rue  Pierre- 
Charron,  29,  Paris.  — Gr.  méd.  verm. 

Debrie,  fleuriste,  10,  rue  Royale,  Paris.  — Gr. 
méd.  verm.  ; méd.  verm.  ; gr.  méd.  arg.  ; méd.  arg. 

Delavier,  fleuriste,  2,  rue  Saussurre,  Paris.  — 
Gr.  méd.  verm.  ; 3 gr.  méd.  arg. 

Gamichon.  à Pouan,  par  Arcis- sur -Aube 
(Aube).  — Remerciements. 

Gérand,  horticulteur,  route  de  Montrouge,  à 
Malakoff  (Seine).  — Gr.  méd.  verm.  ; méd.  verm.  ; 
méd.  arg. 

Landras.  12,  faubourg  Saint-Honoré,  Paris. 

— Méd.  arg. 

Launay  (Charles),  horticulteur,  rue  des  Chê- 
neaux, 6,  à Sceaux  (Seine).  — Méd.  arg.  ; méd. 
br.  ; remerciements. 

Lenaerts,  jardinier,  chez  S.  Ex.  Ms>‘  Yturbe, 
23,  rue  de  Chartres,  à Neuilly-sur-Seine  (Seine). 

— Gr.  méd.  arg. 

Lévêque  et  ses  fils,  horticulteurs,  69,  rue 
du  Liégat,  à Ivry-sur-Seine  (Seine).  — Méd.  or  ; 
méd.  verm.;  gr.  méd.  arg.;  méd.  arg. 

Lovis  (T.),  engrais  chimiques,  49,  avenue  des 
Moulineaux,  à Billancourt  (Seine).  — Méd.  br. 


Martin  (Charles),  horticulteur-fleuriste,  14,  ave- 
nue de  l’Alma,  Paris.  — 2 méd.  or;  2 méd.  verm. 

Molin  (Charles),  grainier-horticulteur,  8,  place 
Bellecour,  à Lyon  (Rhône).  — Méd.  arg.  ; méd.  br. 

Moreault,  86,  rue  Lecourbe,  Paris.  — Méd.  br. 

Nilsson,  fleuriste,  10,  rue  Auber,  Paris.  — Méd. 
or  ; gr.  méd.  verm.  ; méd.  verm. 

Nonin  (Auguste),  horticulteur- fleuriste,  16, 
route  de  Paris,  à Ghâtillon-sous-Bagneux  (Seine). 

— Gr.  prix  d'honneur,  objet  d’art;  méd.  or,  avec 
félicitations  ; méd.  or;  méd.  arg.  ; méd.  br. 

Oudot.  jardinier-chef,  chez  M.  Victorien  Sar- 
dou,  à Marly-le-Roi  (Seine-et-Oise).  — Méd.  or. 

Paillet  (L.  , horticulteur,  Vallée  de  Chatenay, 
près  Paris.  — Gr.  méd.  arg.;  remerciements. 

Parent,  propriétaire,  à Caramagne,  par  Cham- 
béry (Savoie).  — Remerciements. 

Radaelli,  Corso  Magenta,  90,  à Milan  (Italie). 

— Remerciements. 

Ragueneau,  jardinier,  à Saint-Avertin,  près 
Tours  (Indre-et-Loire).  — Remerciements. 

Rémy,  17,  rue  des  Fleurs,  Ile  Verte,  à Gre- 
noble (Isère).  — 2 méd.  or  ; gr.  méd.  verm.  ; 
remerciements. 

Reydellet  (de),  à Valence  (Drôme).  — Gr. 
méd.  arg.  ; méd.  arg. 

Rosette,  marchand  grainier,  88,  rue  de  Vau- 
celles,  à Caen  (Calvados).  — Méd.  or  ; gr.  méd. 
verm.  ; méd.  verm. 

Vacherot  (Henri),  horticulteur,  53,  rue  de 
Paris,  à Boissy-Saint-Léger  (Seine).  — Gr.  méd. 
verm. 

Vernier  (Clodomir),  chef  de  culture,  chez 
M.  Rose  Charmeux,  à Thomery  (Seine-et-Marne). 

— Méd.  arg. 

Vilmorin,  Andrieux  et  G16,  grainiers, 
4,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris.  — 3 gr.  méd. 
verm.  ; 2 méd.  verm. 

Yvon  (J.-B.),  horticulteur,  route  de  Châtillon, 
44,  à Malakoff  (Seine).  — Méd.  honneur;  2 méd. 
or;  2 gr.  méd.  verm.;  méd.  verm. 


OrJéms.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  ; L.  Bourguignon. 
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Chrysanthèmes  nouveaux.  — Lencothoë  acuminata.  — Remède  contre  une  nouvelle  maladie  des  Bégo- 
nias. — Bégonia  erecta  cristata.  — Les  terres  de  bruyère  du  Périgord.  — Plantation  des  arbres 
fruitiers.  — L 'Helianthus  Maximiliani.  — L’abus  de  l’affichage  aux  États-Unis.  — Le  plus 
vieil  herbier  du  monde.  — Le  jardin  de  l’île  de  Melun.  — Index  Kewensis.  — Nécrologie  : 
MM.  C.  Vaux , Hellriegel.  — Ouvrages  reçus.  — Erratum. 


Chrysanthèmes  nouveaux.  — La  Chny- 
santliemum  Society  de  Londres  vient  de 
tenir  plusieurs  meetings  où  les  nouveautés 
de  cette  année  étaient  exposées.  La  tendance 
des  semeurs  est  toujours  à l’obtention  de 
fleurs  monstrueuses  dans  la  série  japonaise. 

Le  triomphateur  de  ces  expositions  an- 
glaises a été  l’habile  semeur  de  Grenoble, 
M.  Galvat,  avec  les  variétés  suivantes  : Reine 
d’Angleterre,  fleur  blanche,  légèrement 
ombrée  de  rose  pourpré  ; Australian  Gold , 
fleur  énorme,  jaune  citron  ; Souvenir  de 
Toulon , fleur  amarante  pâle,  à rainures 
d’argent,  etc. 

Une  des  plus  belles  fleurs  admirées  a 
été  Madame  Weeks,  magnifique  fleur  d’un 
blanc  pur  obtenue  par  M.  Weeks. 

Si  l’on  voulait  — sans  tenir  compte  des 
nouveautés  récentes  — faire  un  choix  des 
Chrysanthèmes  qui  doivent  figurer  le 
mieux  dans  une  collection,  on  pourrait 
citer  : Viviand- Morel,  Étoile  de  Lyon , 
Boule  d’or,  Madame  Carnot,  Souvenir  de 
Petite  Amie,  Vice-Président  Calvat,  Deuil 
de  Jules  Ferry,  Thérèse  Rey,  Monsieur 
Pankoucke,  Bouquet  des  Dames,  Reine 
df  Angleterre,  Guirlande,  Val  d’ Andorre, 
Beauté  Toulousaine,  etc. 

Lencothoë  acuminata.  — De  Y Arnold 
Arboretum  on  nous  signale  comme  tout  à 
fait  remarquable  l’aspect  que  prend  à 
l’automne  cette  jolie  Ericacée  encore  peu 
connue  et  peu  cultivée  chez  nous.  Ses 
feuilles  deviennent  d’un  rouge  écarlate  tout 
à fait  saisissant.  De  plus,  sa  présence  dans 
l’intéressant  établissement  du  Massachu- 
setts nous  est  un  signe  certain  de  sa  rusti- 
cité et  de  sa  facile  culture  en  terre  de 
bruyère  dans  nos  jardins. 

Remède  contre  une  nouvelle  maladie 
des  Bégonias.  — Certains  cultivateurs  de 
Bégonias,  de  Gloxinias  et  d’autres  plantes 
herbacées  de  serre  chaude  se  plaignent 
d’une  maladie  attaquant  feuilles  et  fleurs, 
faisant  tomber  les  unes  et  décolorant  les 
autres.  Un  savant  anglais,  M.  Michaël,  qui 

16  Décembre  1895. 


a spécialement  étudié  les  pucerons,  a re- 
connu, paraît-il,  que  ces  nouveaux  méfaits 
étaient  produits  par  un  animal  presque  mi- 
croscopique, appartenant  au  genre  Tarso- 
nymus.  Quelques  autres  bestioles  du  môme 
genre  avaient  déjà  une  bien  mauvaise  répu- 
tation : ainsi  le  T.  Bancroftii  est  un  en- 
nemi terrible  de  la  Canne  à sucre,  le 
T.  Baxi  détruit  quelquefois  les  feuilles  de 
massifs  entiers  de  Buis,  etc. 

Quant  à l’espèce  qui  nous  occupe,  ses 
ravages  sont  d’autant  plus  à craindre 
qu’elle  se  reproduit  avec  une  rapidité  et 
une  abondance  extraordinaires,  mais  il 
n’est  pas  facile  de  l’atteindre,  car  elle  se 
loge  le  plus  souvent  sous  l’épiderme  de  la 
feuille.  M.  Michaël,  recommande  de  la 
combattre  avec  des  solutions  d’acide  sul- 
furique, d’acide  carbonique,  de  benzine. 
M.  Watson,  l’habile  directeur  des  cultures 
de  Kew,  de  qui  nous  tenons  ces  rensei- 
gnements, prétend  que  le  meilleur  re- 
mède consiste  à agir  préventivement  et  à 
bassiner  les  plantes  régulièrement,  une  fois 
la  semaine  par  exemple,  avec  une  solution 
de  nicotine  ou  de  savon  : cela  suffit  à éloi  - 
gner  les  Tarsonymus  et  probablement  beau- 
coup d’autres  petits  animaux  qui  font  le 
désespoir  des  jardiniers  et  des  amateurs. 

Bégonia  erecta  cristata.  — Dans  un 
article  sur  les  monstruosités  de  Bégonia 
erecta,  paru  dans  le  numéro  22  de  la 
Revue  horticole,  page,  535,  M.  S.  Mottet 
décrivait  plusieurs  monstruosités  singu- 
lières. Voici  une  autre  sorte  de  monstruo- 
sité non  moins  curieuse  et  élégante  en 
même  temps,  qui  s’est  en  outre  généra- 
lisée au  point  que  les  obtenteurs , 
MM.  Vallerand  frères,  en  ont  formé  une 
nouvelle  race,  sous  le  nom  de  cristata. 

Les  pétales  portent,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  des  sortes  d’excroissances 
coniques  ou  irrégulièrement  mamelonnées 
formant  parfois  des  crêtes  très-développées 
et  couvrant  chez  certains  pétales  la  plus 
grande  partie  du  limbe. 

Ces  appendices  modifient  d’autant  plus 
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l’aspect  des  fleurs  qu’ils  sont  plus  nom- 
breux et  font  même  paraître  dans  quelques 
cas  la  fleur  comme  double. 

Il  y a là  un  type  nouveau,  intéressant  à 
suivre  et  que  la  culture  et  la  sélection  ne 
feront  certainement  qu’accentuer.  C’est  du 
moins  ce  qu’a  pensé  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  en  leur  décernant 
un  prix  de  première  classe  et  en  adressant 
des  félicitations  aux  obtenteurs. 

Les  terres  de  bruyère  du  Périgord. 

— Le  département  de  la  Dordogne  com- 
prend près  de  100,000  hectares  de  terres  de 
bruyère  complètement  abandonnés  et  dont 
la  stérilité  est  due  à l’absence  totale  d’acide 
phosphorique. 

Dans  une  note  adressée  à l’Académie 
des  sciences  par  M.  Dehérain,  M.  Raoul 
Boulleau  propose,  comme  moyen  de  mettre 
ces  terres  en  valeur,  d’y  ajouter  des  phos- 
phates ou  d’y  semer  de  la  vesce  qui,  après 
expérience,  permet  d’obtenir  une  bonne 
récolte.  Mais  il  faut  que  les  graines  ap- 
portent les  germes  de  bactéries  fixatrices 
d’azote,  car  la  terre  n’en  contient  point  et, 
si  l’on  y sème  des  graines  stérilisées,  on 
n’obtient,  même  en  présence  des  phos- 
phates, aucun  résultat. 

Voilà  donc  des  bactéries  qui  ne  sont  pas 
nuisibles,  au  contraire,  et  la  découverte  du 
professeur  Hellriegel,  qui  vient  de  mourir, 
peut  avoir  d’heureuses  applications,  même  à 
l’horticulture. 

Plantation  des  arbres  fruitiers.  — 

Article  de  saison,  puisqu’en  ce  moment 
partout  l’on  plante  ou  l’on  vient  de  planter. 
Sans  parler  des  conseils  pratiques  concer- 
nant la  mise  en  jauge,  la  préparation  du 
sol  et  la  plantation  proprement  dite,  conseils 
qui  ont  été  si  souvent  donnés  dans  ce 
journal,  nous  voulons  appeler  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  la  fumure  après  plantation. 
L’expérience  a démontré  qu’il  faut  toujours 
fumer.  En  effet,  même  dans  les  terres 
riches  et  régulièrement  engraissées,  la 
fumure  est  nécessaire  pour  permettre  à 
l’arbre  de  donner  la  végétation  vigoureuse 
qu’on  attend  de  lui  et  de  supporter  les 
tailles  et  pincements  qu’on  lui  fait  subir. 

Mais  encore  faut-il  que  la  fumure  soit 
exécutée  dans  de  certaines  conditions  dont 
voici  les  principales  énumérées  par  M.  Vi- 
viand-Morel  dans  le  dernier  numéro  du 
Lyon  horticole  : 

« L’arbre  étant  planté,  recouvrir  les 
racines  ou  la  motte  de  10  centimètres  de 


terre,  étendre  sur  cette  terre  une  fumure 
dont  l’épaisseur,  selon  l’état  de  décomposi- 
tion ou  la  richesse  du  fumier,  variera  entre 
6 et  10  centimètres  ; 

« Le  fumier  frais  et  pailleux  sera  mis 
plus  épais  que  celui  à demi  décomposé 
qu’il  faut  préférer  ; 

« Dans  les  terres  argileuses  et  froides, 
employer  les  fumiers  chauds  de  cheval  ou 
de  mulet  ; dans  les  terres  légères  et  sèches, 
employer  plutôt  des  fumiers  gras,  onctueux, 
de  grosses  bêtes  à cornes  et  de  porcs. 

L’Helianthus  Maximiliani.  — A propos 
de  l’histoire  de  cette  plante  vivace,  nous 
avons  reçu  de  notre  collaborateur  M.  B. Ver- 
lot,  la  lettre  suivante  : 

« Je  ne  voudrais  pas  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  puissent  supposer  que  si  je 
n’ai  pas  dit  au  sujet  de  YHelianthus  Maximi- 
liani qu’il  avait  été  cultivé  en  1835  au  jardin 
de  Gottingue,  et  de  là  introduit  au  Muséum, 
c’est  que  ce  point  m’avait  échappé. 

« Dans  mes  recherches  pour  m’assurer  de 
l’identité  de  la  plante  de  Verrières,  j’ai  eu  à 
parcourir  les  divers  herbiers  du  Muséum,  où 
elle  est  très-bien  représentée,  et  en  particu- 
lier l’herbier  des  plantes  cultivées,  dont  j’ai  eu 
à m’occuper  fréquemment,  quand  j’apparte- 
nais à cet  établissement,  et  où  on  en  trou- 
vera de  bons  échantillons,  préparés  par  Spach 
en  1837. 

« Je  me  souviens  d’ailleurs  parfaitement  de 
l’avoir  moi-même  cultivée  à l’École  de  bota- 
nique du  Muséum,  et  l’herbier  de  la  maison 
Vilmorin  en  renferme  des  échantillons  qui  y 
ont  été  pris  en  1866.  Sur  ce  point  je  suis  donc 
entièrement  de  l’avis  de  M.  Gérôme. 

« Seulement,  M.  Gérôme  ne  s’avance-t-il 
pas  trop  en  disant  que  la  plante  « y a tou- 
« jours  été  conservée  depuis.  » J’ai  voulu 
revoir  cette  année  les  Helianthus  de  l’École 
du  Muséum,  toujours  à propos  de  l’étude  de 
notre  plante,  et  si  l’étiquette  y existait  toujours, 
c’était  une  tout  autre  espèce,  n’ayant  aucune 
ressemblance  avec  l’if.  Maximiliani , qui  se 
trouvait  placée  en  regard.  Et  c’est  même  là  le 
motif  pour  lequel  je  n’ai  pas  jugé  opportun  de 
toucher  à la  question  historique. 

« La  comparaison  de  ma  plante  avec  des 
spécimens  vivants  de  l’ancienne  introduction 
m’eùt  cependant  intéressé,  car  si  l’espèce,  bo- 
taniquement, est  la  même,  il  ne  me  paraît  pas 
impossible  que  nous  ayons  affaire,  dans  l'in- 
troduction de  M.  Henry  de  Vilmorin,  à une 
race  locale  plus  précoce  et  plus  florifère,  supé- 
rieure en  un  mot  à la  plante  qui  paraît  dispa- 
rue des  collections. 

« C’est  une  plante,  dans  tous  les  cas,  qui 
mérite  vraiment,  à mon  avis,  par  ses  qualités 
vraiment  ornementales,  d’appeler  l’attention 
des  amateurs  de  belles  plantes  vivaces.  » 
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L’abus  de  l’affichage  aux  États-Unis. 

— N’avez-vous  pas  été  quelquefois  désa- 
gréablement affectés  par  la  vue  de  grandes 
et  laides  pancartes  de  ventes  ou  de  locations, 
voire  même  de  récitâmes,  apposées  sur  des 
arbres  ou  sur  des  rochers  en  pleine  cam- 
pagne ? 

Cela  est  devenu  un  tel  abus  aux  Etats- 
Unis  que  la  presse  s’en  est  émue  et  mène 
actuellement  une  campagne  pour  le  faire 
cesser.  Un  touriste  raconte  qu’en  un  site 
ravissant  où  il  aimait  à se  rendre  souvent 
et  où  se  trouvaient  de  beaux  rochers  rouges 
garnis  de  mousses  et  d’arbustes  sarmenteux, 
il  eut  un  jour  la  désagréable  surprise  de  voir 
tout  cela  disparu  sous  une  immense  affiche 
vantant  les  produits  de  je  ne  sais  quel  mar- 
chand de  pilules,  de  poudre  ou  de  pas- 
tilles. 

Qu’on  placarde  tout  ce  qu’on  voudra 
dans  les  villes  où,  hélas!  nos  yeux  doi- 
vent s’habituera  toutes  les  injures  coloriées, 
mais  qu’on  nous  laisse,  à la  campagne, 
jouir  de  ce  qui  nous  repose  et  nous  charme. 

Le  plus  vieil  herbier  du  monde.  — 

Cet  herbier  se  trouve  au  Musée  d’Égyp- 
tologie  du  Caire.  Il  se  compose  d’un 
grand  nombre  de  couronnes  et  de  guir- 
landes de  fleurs  recueillies  dans  d’an- 
ciens tombeaux  égyptiens  et  conservées  en 
très-bon  état  pour  la  plupart.  Certaines 
fleurs,  mieux  protégées  que  d’autres  et 
malgré  leur  extrême  délicatesse,  ont  gardé 
leurs  couleurs  d’une  manière  étonnante. 

Des  Pastèques  ou  Melons  d’eau,  par  exem- 
ple, ont  montré,  après  immersion,  qu’ils  pos- 
sédaient encore  leur  matière  colorante  verte. 
Cela  paraîtra  surprenant,  si  on  se  sou- 
vient que  certains  sarcophages  datent  de 
2,500  ans  avant  Jésus-Christ,  comme  ceux 
d’Ahmès  Ier  et  de  Ramsès  II. 

Il  est  cependant  assez  difficile  de  pré- 
ciser leur  âge  avec  exactitude,  car  dans 
plusieurs  cas  les  tombes  ont  été  ouvertes, 
et  il  est  presque  impossible  de  savoir  si 
les  fleurs  appartiennent  à la  première  ou 
à la  seconde  période.  Elles  ne  peuvent,  dans 
tous  les  cas,  avoir  moins  de  3,000  ans, 
alors  que  le  plus  ancien  herbier  d’Europe 
n’en  a guère  que  400. 

Parmi  les  plantes  de  cette  collection  on 
trouve  : les  Lotus  bleu  et  blanc,  le  Pavot 
rouge,  le  Pied-d’Alouette  d’Orient,  la  Rose- 
Trémière,  différentes  espèces  de  Chrysan- 
thèmes, des  Grenades,  des  feuilles  de  Saule 
et  de  Céleri,  plusieurs  espèces  de  Grami- 
nées de  l’époque  gréco- romaine,  etc. 


Le  jardin  de  Elle  à Melun.  — Dessiné 
d’après  le  style  paysager,  meublé  d’espèces 
et  variétés  des  plus  intéressantes,  le  Jardin 
de  nie  à Melun  est  remarquable  surtout 
par  sa  végétation  luxuriante  qu’il  convient 
d’attribuer  en  partie  à la  fraîcheur  du  fleuve 
qui  l’entoure. 

C’est  ainsi  qu’à  l’appui  de  ce  fait  certaines 
Conifères  prospèrent  là,  depuis  dix  ans,  avec 
une  rare  vigueur;  ce  sont,  notamment,  dis- 
séminés sur  les  bas-côtés,  de  superbes  Biota 
orientalis  var.  elegantissima  et  Biota 
orientalis  var.  filiformis  japonica,  le  pre- 
mier au  port  franchement  pyramidal,  le  se- 
cond arrondi  et  comme  taillé  au  ciseau, 
constrastant  heureusement  avec  l’élégant 
Picea  Morinda  et  le  Cedrus  Deodara  aux 
branches  gracieusement  retombantes. 

Isolés  sur  les  pelouses,  se  distinguent 
aussi,  parmi  les  arbres  verts,  de  très-vigou- 
reux Tliuyopsis  borealis  et  Tliuyopsis  do - 
labrata , ce  dernier  au  feuillage  de  Lycopode 
produisant  le  plus  bel  effet  à proximité  du 
Taxus  hibernica  au  feuillage  sombre  et  du 
Cedrus  atlantica  glauea  aux  reflets  bleutés. 

Citons  encore,  comme  exemplaires  isolés 
intéressants,  un  bel  Abies  Pinsapo  au  port 
rigide  se  détachant  heureusement  dans  le 
voisinage  d’un  Juniperus  dealbata  à la 
teinte  blanchâtre;  une  jolie  pyramide  de 
Cratægus  Cnrrierei , très-bel  Alisier  que 
l’on  trouve  trop  rarement  dans  les  jardins 
paysagers;  une  touffe  de  Citrus  triptera , la 
plus  septentrionale  des  Aurantiacées  et  la 
seule  à peu  près  rustique  sous  le  climat 
parisien;  un  Fcigus  sylvatica  asplenifolia 
et  un  bel  exemplaire  d ’Aralia  spinosa  au 
feuillage  extrêmement  développé. 

Dans  les  massifs  on  rencontre  aussi  des 
végétaux  arborescents  des  plus  remar- 
quables ; ce  sont,  parmi  les  formes  à feuil- 
lage panaché  : le  Cratægus  oxyacantha 
foliis  variegatis  ; YÆsculus  Hippocas  - 
tanum  foliis  var.  ; le  Kerria  japonica 
foliis  var.  ; Y Acer  pscuclo-platanus  var. 
Léopold, i et  le  Lirindendron  tulipifera 
foliis  var.,  forme  peu  répandue.  Parmi 
ceux  à feuillage  coloré  ou  ornemental,  signa- 
lons de  très-vigoureux  Ulmus  campestris 
var.  pyramidalis  crispa , Acer  pseudo- 
platanus  var.  atropurpurea , Populus 
Bolleana , etc. 

Enfin  parmi  les  arbrisseaux  fleurissants 
de  plein  air,  on  est  heureux  de  rencontrer 
là  une  des  plus  belles  Sapindacées  connues 
le  Xanthoceras  sorbifolia,  y fructifiant 
chaque  année;  puis  le  Pavict  macrosta- 
chya,  le  Desmodium  penduliflorum  et 
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tonte  la  série  des  charmants  Deutzia  et 
Pêchers  de  Chine  à fleurs  doubles,  etc. 

Un  superbe  exemplaire  de  Vitis  Coigne- 
tiæ  au  feuillage  extrêmement  ample,  huilé, 
se  colorant  de  carmin  bronzé  à l’arrière- 
saison,  étend  ses  immenses  sarments  longs 
de  7 à 8 mètres  sur  la  grille  clôturant  la 
partie  paysagère  du  Jardin  botanique. 

Index  Kewensis.  — En  annonçant  la 
publication  du  dernier  volume  de  cet 
ouvrage  gigantesque,  nous  ne  pouvons 
manquer  de  rendre  hommage  au  modeste 
et  savant  botaniste  qui  en  a été  le  principal 
artisan.  Depuis  douze  années,  M.  Hutchin- 
son,  sous  le  contrôle  de  M.  Jackson,  à 
l’herbier  de  Kew,  a travaillé  sans  répit, 
obligé  de  se  tenir  sans  cesse  au  courant  de 
toute  la  bibliographie  horticole  pour  con- 
server à ce  dictionnaire  son  caractère  d’ac- 
tualité. Travail  ingrat  pour  son  auteur, 
mais  dont  lui  seront  reconnaissants  tous 
ceux  que  leurs  recherches  appellent  à uti- 
liser journellement  V Index  Kewensis. 

Quel  regret  cependant  de  penser  que  le 
livre,  à peine  achevé,  est  déjà  vieux  de  dix 
ans,  puisqu’il  ne  donne  que  les  plantes  pu- 
bliées à la  date  de  1885  ! Combien  d’espèces 
nouvelles  ont  été  décrites  depuis,  qui  en- 
traîneraient même  une  révision  synony- 
mique  de  l’ouvrage  entier  ! mais  la  science 
marche,  sans  arrêt,  et  l’on  est  confondu 
devant  tout  ce  qu’il  faut  de  courage  et 
de  persévérance  pour  entreprendre  et  mener 
à bien  de  pareilles  œuvres. 

Nécrologie  : M.  Calvert-Vaux. — Les 
journaux  de  New-York  nous  apprennent  la 
mort  récente  d’un  artiste  distingué  qui  fut 
l’associé  et  le  collaborateur  assidu,  pendant 
quarante  années,  du  grand  architecte- 
paysagiste  américain,  M.  F.  Law-Olmsted. 

Né  à Londres,  M.  Calvert-Vaux  y fit  ses 
études  comme  architecte,  puis,  doué  d’un 
remarquable  talent  pour  la  peinture  de 
paysages,  il  partit  pour  New- York  où 
en  1858,  il  prit  part  en  collaboration  avec 
M.  Olmsted,  au  concours  institué  pour  la 
création  du  Central  Park.  Leur  projet 
l’emporta  sur  ceux  de  33  concurrents  et  ils 
furent  chargés  de  diriger  l’exécution  de 
cette  œuvre  considérable.  La  collaboration 
des  deux  artistes  fut  féconde  et  l’on  ne  peut 
compter  les  travaux  dont  ils  semèrent  le 
territoire  de  l’Union  et  le  Canada  avec  une 
note  d’art  et  un  sentiment  de  la  nature 
absolument  supérieurs. 

Ayant  fait,  au  cours  d’un  voyage  aux 
États-Unis,  la  connaissance  de  M.  C.  Vaux, 


nous  avions  trouvé  en  lui  un  homme  dis- 
tingué, letlré,  modeste  et  d’un  agréable 
commerce  et  nous  nous  associons  aux  re- 
grets que  sa  disparition  inspire  à ses  amis. 

M.  Hellriegel.  — Le  professeur  Hellrie- 
gel,  qui  vient  de  mourir  à Anhalt,  à l’âge  de 
soixante-six  ans,  mérite  une  mention  toute 
spéciale  comme  botaniste-physiologiste.  C’est 
à lui  que  l’on  doit  la  découverte  de  ce  fait 
important,  que  les  plantes  légumineuses 
peuvent  absorber  l’azote  de  l’air  par  l’in- 
termédiaire de  micro-organismes  qui  exis- 
tent dans  les  nodules  de  leurs  racines  et  qui 
servent  à fixer  cet  agent  fertilisateur  au  pre- 
mier chef.  Cette  découverte  a servi  de  point 
de  départà  de  nombreux  travaux.  I 

OUVRAGES  REÇUS 

Les  Broméliacées,  par  M.  D.  Duval,  horti- 
cuüeur  à Versailles.  — 1 vol.  1-18  cartonné 
toile  de  150  pages  avec  46  figures  dans  le 
texte.  Doin,  éditeur,  8,  place  de  fOdéon,  Paris. 
Prix:  2 francs.  Cet  ouvrage  résume  d’une 
façon  pratique  l’histoire,  la  multiplication,  la 
culture  des  Broméliacées  et  donne  la  liste  des 
plus  jolies  espèces  à cultiver. 

La  culture  du  Poirier,  par  M.  O.  Opoix, 
jardinier  en  chet  du  jardin  du  Luxembourg. 
— 1 vol.  in-18  cartonné  toile  de  270  pages 
avec  112  figures  dans  le  texte.  Doin,  éditeur. 
Prix:  2fr.  50. 

Les  Fougères  de  pleine  terre  et  les  Prêles, 
Lycopodes  et  Sélaginelles  rustiques,  par 

M.  11.  Correvon,  directeur  du  jardin  alpin 
d’acclimatation  de  Genève.  — 1 vol.  in-12  car- 
tonné toile  de  150  pages  avec  68  figures  dans 
le  texte.  Doin,  éditeur.  Pr  ix  : 2 francs.  Ouvrage 
très-utile  à tous  les  amateurs  de  la  culture  de 
ces  charmantes  cryptogames  à l’air  libre. 

Guide  élémentaire  de  la  multiplication  des 

végétaux,  par  M.  S.  Mottet.  — 1 vol.  in-18 
cartonné  toile  de  200  pages  avec  85  figures 
dans  le  texte.  Doin,  éditeur.  Prix  : 2 francs.  — 
Cet  ouvrage  donne  des  conseils  très-pratiques 
pour  effectuer  les  semis,  boutures,  marcottes, 
greffes  et  divisions. 

Les  Palmiers  de  serre  froide,  par  M.  R. 
de  Noter.  — 1 vol.  in-18  cartonné  toile  de 
150  pages  avec  52  figures  dans  le  texte.  Doin, 
éditeur.  Prix  : 2 francs.  Résumé  de  la  culture 
des  Palmiers  dans  la  zone  méditerranéenne  et 
dans  le  Nord  de  l’Europe,  cet  ouvrage  peut 
rendre  de  réels  services  à la  fois  aux  culti- 
vateurs du  Midi  et  aux  maîtresses  de  maison 
qui  sont  le  plus  souvent  très-embarrassées 
pour  soigner  les  Palmiers  dans  leurs  appar- 
tements ou  leurs  jardins  d’hiver. 

Erratum.  — Une  transposition  typo- 
graphique a fait  placer  dans  notre  dernier 
numéro,  p.  557,  le  titre  de  Pêches  tardives 
à la  place  de  celui  des  Pêches  hâtives  et 
vice  versa. 

E.-A.  Carrière  et  Ed.  André. 
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Sous  le  terme  générique  d’ Astilbe  nous 
comprendrons  tout  un  groupe  de  plantes 
à souche  vivace,  à tiges  herbacées,  à 
feuillage  profondément  découpé  et  à grandes 
inflorescences  rameuses,  composées  d’une 
multitude  de  petites  fleurs,  à coloris  blanc 
ou  rose  pâle,  individuellement  insignifiantes, 
mais  produisant  par  leur  quantité  un  effet 
remarquable.  Ces  plantes  ont  un  air  de 
parenté  avec  les  Spirées  de  la  section  Arun- 


cus;  aussi  plusieurs  d’entre  elles,  depuis 
longtemps  cultivées,  sont  communément 
désignées  sous  le  nom  de  Spirées,  tandis 
que  les  botanistes  leur  donnent  la  dénomi- 
nation de  Hoteia.  Nous  croyons  absolu- 
ment légitime  de  les  faire  rentrer  toutes 
dans  un  seul  genre,  le  genre  Astilbe , car 
la  plupart  d’entre  elles  ont  donné  par  la 
facilité  de  leurs  croisements  une  preuve  de 
parenté  incontestable. 

Et  d’abord  le  nom  de  Spiræa  doit  être 
absolument  rejeté.  Les  Spirées  appartiennent 
à la  famille  des  Rosacées  et  se  caractérisent 
par  l’existence  d’étamines  nombreuses  et 
d’un  pistil  formé  de  3 à 5 carpelles  géné- 
ralement libres.  Les  Astilbe  sont,  au 
contraire,  des  Saxifragées  et  comptent  de 


5 à 10  étamines  et  2 carpelles  ordinaire- 
ment soudés,  au  moins  à leur  base. 

Le  genre  Astilbe  a été  fondé  sur  VA . rivu- 
laris , Hamilt.,  herbe  vivace  originaire  du 
Népaul  et  des  régions  tempérées  de  l’Hima- 
laya,  depuis  leCashmyr  jusqu’au  Boutan  ; elle 
est  à rhizomes  traçants,  à feuilles  radicales 
amples,  deux  fois  partagées  en  trois,  à 
divisions  dentées,  à pétioles  garnis  de  nom- 
breux poils  fauves.  Ses  tiges,  qui  atteignent 
1-1'50,  sont  accompagnées  de  quelques 
feuilles  alternes  et  terminées  par  une  grande 


Fig.  184.  — Spiræa  astilboides  floribunda. 


grappe  paniculée,  formée  de  nombreuses 
petites  fleurs.  La  corolle  manque;  les  lobes 
du  calice,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
sont  d’un  blanc  jaunâtre  et  les  huit  ou  dix 
étamines  sont  d’un  blanc  pur.  L’ Astilbe 
rivularis  se  plaît  dans  les  endroits  siliceux, 
frais,  demi-ombragés  ; il  orne  avantageuse- 
ment les  abords  des  pièces  d’eau  ; il  est 
nécessaire  de  lui  donner  une  couverture  de 
feuilles  pendant  les  grands  froids  de  nos 
hivers. 

Sous  le  nom  d 'Astilbe  rubra , Hook.,  fut 
introduite,  il  y a plus  de  quarante  ans,  une 
espèce  indigène  des  montagnes  du  Khasya, 
au  nord-est  du  Bengale,  découverte  par 
Griffith  et  envoyée  à Kew  par  MM.  Hooker 
et  Thomson,  qui  la  trouvèrent  fleurissant  à 
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des  altitudes  de  1,800  à 2,000  mètres. 
Elle  se  distingue  de  la  précédente  par  l’exis- 
tence de  cinq  pétales  roses  disposés  en 
étoile,  et  par  l’abondance  des  grands  poils 
roux  qui  hérissent  ses  tiges,  ses  feuilles  et 
ses  inflorescences.  Elle  est  aussi  connue 
sous  l’appellation  d’ Astilbe  rivularis  rubra 
et  craint  les  hivers  très-rigoureux. 

L ’ Astilbe  dccandra , d’Amérique,  a été 
introduit  en  Angleterre  vers  1812  ; il  a, 
comme  les  espèces  précédentes,  un  port  se 
rapprochant  du  Spiræci  Aruncus  ; ses  feuil- 
les grandes,  biternées,  ont  une  teinle  glauque 
et  ses  fleurs,  disposées  en  panicules  rami- 
liées,  sont  blanches. 

L 'Astilbe  chinensis  (A.  odontophylla)  a 
été  introduit  il  y a peu  d’années  de  la 
Chine,  mais  ne  parait  pas  du  tout  répandu, 
car  il  ne  figure  pas  sur  les  catalogues  horti- 
coles. Il  dépasse  rarement  60  centimètres 
de  haut,  ses  feuilles  sont  triternées  et  ses 
inflorescences  d’un  blanc  à reflets  pur- 
purins. Peut-être  serait-ce  une  variante  de 
l’espèce  suivante  ? 

L 'Astilbe  Thunbergii , Miquel  ( Hoteia 
Thunbergii)  (fig.  183)  a été  introduit  du 
Japon,  il  y a une  quinzaine  d’années,  par 
MM.  J.  Veitch  et  fils,  de  Chelsea  (Londres). 
C’est  une  jolie  espèce  à feuillage  très- 
gracieux  dont  les  folioles  longuement  pétio- 
lulées  sont  ovales  et  couvertes,  ainsi  que 
toute  la  plante,  de  petits  poils  soyeux  ; les 
inflorescences  ramifiées  sont  parfaitement 
érigées  et  portent  des  fleurs  à pétales  blancs 
passant  au  rose  pâle,  élégamment  espacées 
sur  les  ramules  florifères. 

Tout  le  monde  connaît  Y Astilbe  japonica, 
Miquel;  plus  connu  comme  Hoteia jap  onica, 
Morr.  et  Dcsne  et  même  comme  Spiræa 
japonica,  Hort.  C’est  une  plante  couverte 
de  longs  poils  bruns  à la  base  de  ses  tiges  et 
de  ses  pétioles,  à feuilles  radicales  en  touffes, 
à pétioles  trifurqués,  à folioles  ovales  allon- 
gées presque  coriaces,  d’un  vert  foncé 
brillant  en  dessus,  à panicules  droites 
ramifiées  où  les  bractées  ; les  pédicelles,  le 
calice,  la  corolle  et  les  étamines  sont  d’un 
blanc  pur.  Cette  espèce,  que  l’on  cultive  en 
grand  pour  le  forçage,  est  aussi  une  plante 
vivace  de  premier  ordre;  elle  se  plaît  dans 
la  terre  de  bruyère  et,  en  général,  dans  les 
sols  frais  et  mi-ombragés.  Les  rhizomes 
sont  parfaitement  rustiques,  mais  il  arrive 
souvent  que  ces  jeunes  pousses  sont  dé- 
truites par  les  gelées  printanières. 

On  cultive  aussi  plusieurs  variétés 
d’A.  japonica.  C’est,  par  ordre  d’obtention, 
l’A.  japonica  foliis  aureo-reticulatis  (paru 


vers  1871),  dont  le  feuillage  est  d’un  vert 
panaché  de  jaune  le  long  des  nervures  de 
toutes  les  folioles,  et  dont  les  inflorescences 
sont  plus  touffues  et  plus  compactes  que 
dans  le  type  ordinaire;  ensuite  l’A.  japo- 
nica foliis  purpureis  dont  le  feuillage  d’un 
bronze  luisant,  au  moins  à l’état  jeune, 
passe  au  vert  foncé  au  complet  dévelop- 
pement ; et  enfin  Y A.  japonica  compacta 
multiflora.  Cette  dernière  sorte,  mise 
récemment  au  commerce,  est  destinée  à 
supplanter  le  type  commun  dans  tous  les 
usages  auquel  elle  se  prête.  Son  feuillage 
est  plus  solide,  plus  développé;  ses  inflores- 
cences, plus  grandes  et  plus  ramifiées, 
forment  des  touffes  blanches  d’apparence 
plumeuse;  il  semble  que  cette  variété  pro- 
vienne de  l’A.  japonica  à feuilles  réticulées 
de  jaune,  dont  le  feuillage  serait  revenu  à 
sa  couleur  normale,  tandis  que  les  panicules, 
déjà  plus  compactes,  auraient  profité  du 
surcroît  de  vigueur  dû  au  retour  de  la  chlo- 
rophylle, pour  gagner  encore  en  ampleur  et 
en  abondance. 

L’année  1879  marque  la  première  appa- 
rition d’une  nouvelle  espèce  à laquelle  les 
appellations  les  plus  diverses  n’ont  pas 
manqué.  C’est,  en  effet,  à cette  époque  que 
M.  William  Bull,  de  Chelsea,  son  introduc- 
teur, la  présenta  sous  le  nom  de  Spiræa 
nivosa  : l’année  suivante,  il  l’exposa  sous 
le  nom  de  Spiræa  Aruncus  astilboides , 
désignation  indiquée  par  les  botanistes  de 
Kew,  ou  simplement  de  Spiræa  astilboides, 
terme  sous  lequel  elle  devint  populaire. 
Maximowicz,  qui  l’avait  découverte  au 
Japon,  la  séparait  des  Spirées  et  l’appelait 
Aruncus  astilboides.  Mais  les  Aruncus 
sont  encore  des  Spirées,  et  tous  les  carac- 
tères de  la  plante  qui  nous  occupe  la  rap- 
prochent des  Astilbe  ou  Hoteia  ; si  on  lui 
conserve  son  nom  spécifique,  peut-être  trop 
répandu  maintenant  pour  qu’on  puisse  le 
changer,  on  doit  la  nommer  Astilbe  astil- 
boides. Au  fond  ce  n’est  pas  un  nom  plus 
ridicule  que  beaucoup  de  termes  de  la  no- 
menclature botanique,  comme-  Dracæna 
Draco,  Ervum  Ervilia , Specularia  Spécu- 
lum.,  etc. l. 

IYA.  ( Spiræa ) astilboides  s’élève  à 
50  ou  60  cenlimètres;  ses  feuilles,  pinna- 
tifides,  ont  les  pétioles  rougeâtres,  les 
folioles  ovales,  pointues,  fortement  dentées, 
velues,  d’un  vert  brun  ; les  hampes  florales 

1 Un  nom  plus  conforme  à la  réalité  et  à la  lo- 
gique serait  Aslilbe  aruncoides ; il  ne  lui  manque 
que  l'autorité  d’un  botaniste  pour  le  faire  admettre. 
- (E.  L.). 
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sont  couvertes  de  petites  (leurs  blanches 
serrées,  formées  d’un  calice  tubuleux  à 
cinq  lobes  blancs,  de  cinq  pétales  blancs, 
de  dix  étamines  blanches  et  de  deux  car- 
pelles accolés.  Cette  espèce,  précieuse 
comme  plante  vivace,  se  plaît  dans  un  sol 
siliceux  et  fait  particulièrement  bon  effet 
dans  les  rocailles,  mais  elle  est  surtout  pré- 
cieuse pour  la  culture  en  pot,  et  pour  le 
forçage,  qui  permet  d’en  obtenir  de  Irès- 
jolis  spécimens  fleuris. 

L’origine  d’une 
variété  appelée 
par  son  obten- 
teur, M.  Desbois, 
de  Gand,  Spiræa 
astilboides  flori- 
bunda  (fig.  184), 
est  relatée  dans  la 
Revue  de  l’Hor- 
ticulture belge 
de  1891  (p.  145). 

Un  jour  M.  F. 

Wiot,  de  l’éta- 
blissement Jacob 
Mackoy  et  Cie,  à 
Liège,  indiqua  à 
M.  Desbois  un 
moyen  rapide  de 
multiplier  l’/L 
(Spiræa)  astil- 
boides : c’était 

d’en  semer  les 
graines. 

« Je  les  semai  au 
mois  de  mars,  dit 
M.  Desbois,  je 
constatai  bientôt 
que  le  feuillage  de 
ces  semis  était 
d’un  vert  foncé, 
assez  semblable  à 
celui  du  Spiræa 
japonica , au  lieu 
de  présenter  la 
teinte  brune  mé- 
tallique du  type... 

Au  printemps  suivant,  je  fus  frappé  des  carac- 
tères distincts  de  mes  semis  et  du  type;  je  le 
fus  encore  plus  en  admirant  les  belles  grappes 
thyr&oïdales  de  fleurs,  beaucoup  plus  fournies 
et  plus  nombreuses  dans  mes  semis.  Je  me 
crus  dès  lors  autorisé  à considérer  mes  gains 
comme  une  variété  nouvelle  ». 


aurait  été  une  variété  inférieure  de  ce 
même  type.  Nous  pensons,  au  contraire, 
que  sa  plante  était  un  hybride  naturel  entre 
IM.  japonica  et  IM.  ( Sp .)  astilboides  cul- 
tivés probablement  à peu  de  distance  l’un 
de  l’autre  dans  son  jardin,  et  croisés  faci- 
lement par  les  insectes  de  toute  sorte  qui 
ne  cessent  de  visiter  ces  (leurs.  Nous  le 
croyons  pour  deux  raisons  : la  première, 
c’est  que  les  A.  (Sp.)  astilboides  de  semis 
vendus  par  la  maison  Jacob-Mackoy  et  Cio 
étaient  parfaite- 
ment semblables 
à leur  type;  la 
seconde,  c’est  que 
nous  avons  croisé 
artificiellement 
YAstilbe  japo- 
nica avec  IM. 
[Sp.)  astilboides 
floribunda , et 
que  nous  en 
avons  obtenu 
toutes  sortes  de 
formes  intermé- 
diaires dont  plu- 
sieurs très-belles 
et  supérieures  aux 
deux  parents. 
L’hybridation  for- 
tuite que  nous 
invoquions  tout  à 
l’heure  est  donc 
possible. 

Gomme  ces 
variétés  n’ont  pas 
encore  été  suffi- 
samment étu- 
diées, et  qu’elles 
ne  sont  pas  en- 
core dénommées, 
nous  nous  abs- 
tiendrons d’en 
parler  pour  le 
moment.  Nous 
dirons  au  con- 
traire quelques  mots  d’un  autre  hybride, 
YAstilbe  X Lemoinei  (fig.  185)  dont  la 
production  est  venue  comfirmer  la  thèse 
exposée  ci-dessus,  à savoir  qiïAstilbe 
Thunbergii , Hoteia  japonica  et  Spiræa 
astilboides  ne  sont  que  des  espèces  d’un 


Fig.  185.  — Aslilbe  Lemoinei. 


M.  Desbois  supposait  que  son  obtention 
correspondait  au  type  spécifique  de  IM. 
( Spiræa ) astilboides , tandis  que  la  plante 
introduite  primitivement  sous  ce  nom 


1 Nos  essais  de  fécondation  de  l’A.  (Sp.)  astil- 
boides floribunda  par  le  Spiræa  Aruncus  ont  tou- 
jours été  infructueux;  nouvelle  raison  pour  séparer 
cette  plante  des  Spirées  et  rejeter  la  classification 
de  Maximowicz.- — (E.  L.). 


568 


LES  NYMPIIÉACÉES  DE  TEMPLE-SUR- LOT. 


même  genre,  et  doivent  être  classés  dans  les 
Astilbe. 

Nous  devons  cette  nouveauté  à un  croi- 
sement effectué  entre  VA.  Thunbergii  et 
VA.  ( Sp .)  astilboides  floribunda.  En  voici 
la  description  : feuillage  très-élégant,  s’éle- 
vant à 50  centimètres  de  hauteur  ; longs 
pétioles  ramifiés  ; grandes  folioles  large- 
ment ovales,  dentées,  gaufrées,  garnies  de 
poils  d’un  vert  très-gai  et  d’un  aspect 
satiné.  Immédiatement  au-dessus  des 
feuilles  s’élèvent  de  larges  panicules  rami- 
fiées, portées  par  de  solides  pédoncules  et 
formant  des  inflorescences  plumeuses 
hautes  de  50  centimètres  ; les  fleurs  à 


5 pétales  blancs,  à 10  étamines  rosées  e ' 
à 2 carpelles  sont  extrêmement  nom- 
breuses, et  l’ensemble  paraît  d’un  blanc 
légèrement  rosé.  Placée  à côté  de  VA.  (Sp.) 
astilboides  floribunda , la  nouvelle  plante 
est  deux  fois  plus  haute,  l’époque  de  sa 
floraison  est  intermédiaire  entre  celles  de 
ses  deux  parents  ; elle  s’épanouit  dans  le 
courant  de  juillet,  quelques  jours  avant 
VA.  Thunbergii , un  des  plus  tardifs  du 
genre.  Enfin,  V Astilbe  Lemoinei , tout  à 
fait  rustique,  se  prête  au  forçage  aussi  bien 
que  VA.  japonica  qu’il  surpasse  à tous  les 
points  de  vue. 

Émile  Lemoine. 
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Dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
entre  les  jolies  petites  villes  de  Villeneuve 
et  de  Tonneins  et  non  loin  des  bords  du 
Lot  qui  coule  paisiblement  entre  ses  rives 
encaissées,  le  village  de  Temple-sur-Lot 
s’abrite  au  milieu  des  vergers  de  Pruniers 
d’Ente  qui  ont  fait  la  fortune  du  dépar- 
tement. 

Le  maire  de  la  commune  est  M.  Latour- 
Marliac,  dont  le  nom  n’est  pas  seulement 
populaire  parmi  ses  administrés,  mais 
encore  connu  et  estimé  au  loin  pour  ses 
remarquables  obtentions  de  plantes  aqua- 
tiques. 

On  dirait  que  le  milieu  dans  lequel  vit 
et  opère  ce  cultivateur  et  semeur  distingué 
porte  une  tradition  favorable  à ce  genre  de 
production,  car  nous  nous  souvenons  qu’il 
y aune  quarantaine  d’années  un  spécialiste 
bien  connu,  M.  Tourrès,  de  Tonneins,  se 
consacrait  déjà  à cette  culture.  Mais  il 
était  bien  loin  d’avoir  atteint  les  légitimes 
succès  qui  ont  consacré  la  réputation  de 
M.  Latour-Marliac. 

Quand  on  approche  du  jardin  où  toutes 
ces  belles  Nymphéacées  ont  été  obtenues, 
on  est  frappé  de  voir  que  le  terrain  ordi- 
nairement sec  de  l’Agenais  est  sillonné  çl 
et  là  de  brusques  dépression's  produites  par 
les  érosions,  ravins  plutôt  que  ruisseaux,  à 
bords  abrupts  rongés  parles  eaux  hivernales, 
et  sur  les  bords  desquels  suintent  ou 
coulent  en  filets  continus  des  eaux  pures, 
descendues  entre  deux  terres  des  collines 
voisines.  Ces  eaux  sont  tout  le  secret  des 
beaux  résultats  obtenus  par  M.  Latour- 
Marliac  dans  la  culture  des  Nymphéacées 
demi-rustiques,  car  leur  température  cons- 
tante est  de  10°  environ,  ce  qui  suffit 


pour  entretenir  les  rhizomes  dans  un  repos 
hivernal  tempéré,  favorable  à leur  conser- 
tion. 

Le  jardin  est  planté  de  plantes  rares. 
Nous  y avons  vu  des  Kakis  variés  du  Japon, 
couverts  de  fruits  ; une  collection  de  Bam- 
bous très-complète  et  contenant  de  nom- 
breuses raretés  ; des  Sumac  à vernis  de 
Chine  ( Rhus  vernicifera , DC.),  en  beaux 
exemplaires  mâles  et  femelles,  etc.,  etc. 

Quelques  serres  ont  servi  et  servent 
encore  à abriter  les  plantes  aquatiques  que 
n’épargneraient  pas  les  hivers  rigoureux, 
à assurer  les  fécondations  artificielles  et  les 
maturations  de  graines  qui  ne  doivent  pas 
être  exposées  aux  caprices  des  éléments. 

Un  certain  nombre  de  bassins  rectangu- 
laires en  briques  et  ciment,  de  longueurs 
variables  et  d’une  largeur  de  3 mètres 
environ,  sur  une  profondeur  de  40  à 50  cen- 
timètres seulement,  contiennent  une  popula- 
tion de  plantes  aquatiques  choisies  dans^  les 
meilleures  espèces  et  accompagnant  de 
nombreux  Nymphéas  variés  et  couverts 
de  fleurs.  Là  sont  nées  la  plupart  des 
belles  variétés  que  M.  Latour-Marliac  a 
successivement  mises  au  commerce  et  qui 
font  présager  des  obtentions  nouvelles 
supérieures  encore  en  beauté  à celles  qui 
les  ont  précédées. 

Si  la  France  n’a  accueilli  que  froidement 
ces  beaux  « lis  d’eau  » aux  grandes  fleurs 
rouges,  roses,  bleues,  li lacées,  blanches, 
jaune  paille,  etc.,  il  n’en  a pas  été  de  même 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  où  la 
faveur  publique  les  accompagna  dès  leur 
apparition  et  s’accroît  de  jour  en  jour. 

On  ne  connaît  pas  assez  chez  nous  ces 
belles  plantes  et  nous  voudrions  tâcher  de 
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vaincre  l’indifférence  d’un  trop  grand 
nombre  d’amateurs  à leur  sujet. 

Cependant  les  demandes  ont  afflué  dans 
ces  derniers  temps,  à ce  point  que  l’habile 
semeur  a dû  créer,  à une  couple  de 
100  mètres  de  son  établissement  principal, 
un  nouveau  jardin  où  il  a installé  des 
bassins  de  culture  sur  de  bien  plus  vastes 
proportions.  Une  partie  de  ces  récipients 
sont  dessinés  en  forme  d’ovales  irréguliers 
ou  de  « palmes  de  châles  »,  construits 
également  en  briques  et  ciment  et  divisés 
en  compartiments  étanches  qui  permettent 
de  les  isoler  et  de  les  visiter  séparément. 
La  plus  grande  pièce  est  occupée  par  une 
admirable  collection  de  Nélombos  de  Chine 
( Nelumbium  speciosum,  Willd.),  dont  les 
fleurs  énormes,  depuis  le  blanc  pur  jus- 
qu’au rouge  vif,  présentaient  un  admirable 
coup  d’œil  quand  nous  les  avons  vues  en 
septembre  dernier. 

Un  peu  plus  haut,  sur  le  versant  méri- 
dional d’un  joli  ravin,  des  bacs  allongés  en 
fossés  longitudinaux,  çà  et  là  cloisonnés, 
sont  entretenus  à une  température  élevée 
par  la  chaleur  solaire,  pendant  la  belle 
saison,  mais  ne  descendant  jamais  l’hiver  à 
moins  de  + KL  au  moyen  de  l’afflux  cons- 
tant des  sources  naturelles.  Cette  section 
est  dévolue  aux  Nymphéacées  tropicales,  au 
Nijmphæa  zanzibarensis  surtout  et  à ses 
nombreuses  et  belles  variétés.  Les  tons  bleu 
d’azur,  lapis,  indigo,  violet,  lilas  et  rose  de 
ces  belles  fleurs,  leur  odeur  délicieuse  en 
feront  des  plantes  de  premier  ordre  dans  tous 
les  pays  où  le  soleil  est  chaud  l’été  et  où  les 
rhizomes  sont  protégés  l’hiver. 

Quant  aux  plantes  de  la  première  série, 
elles  sont  tout  à fait  rustiques.  Provenant 
d’hybridations  faites  entre  les  Nymphæa 
alba , d’Europe,  et  les  N.  odorata  et  tuberosa, 
des  Étafs-Unis,  avec  le  superbe  N.  rubra , 
de  l’Asie  tropicale,  les  produits  de  cette  sec- 
tion vont  rendre  les  plus  grands  services 
pour  la  décoration  des  pièces  d'eau,  en 
ajoutant  aux  belles  fleurs  blanches  déjà 
connues  les  grandes  corolles  rouges,  roses, 
saumonées,  jaune  paille  et  jaune  d’or  qui 
viennent  d’être  mises  au  jour. 

Nous  n’entreprendrons  pas  aujourd’hui 
l’énumération  et  la  description  de  toutes 
les  formes  déjà  obtenues  par  M.  Latour- 
Marliac.  C’est  un  travail  qui  viendra  à son 
heure,  lorsque  tous  les  éléments  en  auront 
été  recueillis  et  contrôlés.  Mais  nous  avons 
pensé  qu’il  pourrait  être  utile  de  publier  les 
descriptions  prises  sur  le  vif,  avec  quelque 
détail,  de  la  plupart  des  variétés  qu’il  nous 


a été  permis  d’étudier  chez  l’obtenteur.  Ce 
sera  leur  donner  un  état  civil  qui  permettra 
aux  amateurs  de  les  reconnaître. 

Nous  les  diviserons  en  deux  séries  : celle 
des  rustiques  et  celle  des  demi-rustiques. 

I.  — Série  des  rustiques. 

a.  — FLEURS  ROUGES,  ROSES  OU  VIOLACÉES. 

N.  Aurora.  Feuilles  à limbe  orbiculaire  de 
0ra  90  de  diamètre,  un  peu  rétréci  vers  le  som- 
met, à peine  émarginé,  plan,  sans  nervures 
apparentes  ; sinus  à angle  curviligne  très- 
ouvert  depuis  le  pétiole;  lobes  à mucron 
obtus;  face  inférieure  à nervures  larges,  non 
saillantes,  excepté  la  côte  médiane,  presque 
toutes  rayonnantes  et  peu  réticulées;  fond 
vert,  sablé  de  gros  points  sanguins. 

Pédoncule  vert  clair  passant  au  jaune  ver- 
dâtre au  sommet  et  sur  le  calice.  Sépales 
ovales,  de  0m  055  de  long  sur  0m  028  de  large, 
vert-olive  rosé,  blanc  rosé  verdâtre  en  dedans. 
Pétales  de  mêmes  dimensions,  rose  violacé 
plus  clair  au  sommet,  à onglet  blanc,  se  trans- 
formant graduellement  en  pétales  staminoïdes 
plus  courts  et  en  étamines  à filets  jaune  orangé. 
Anthères  grandes,  larges,  dressées,  décurves. 
Couronne  stigmatifère  étroite,  en  entonnoir,  à 
divisions  très-incurvées  rouge-orangé  clair. 

N.  Robinsoniana.  Feuilles  à limbe  orbicu- 
laire de  01»  18  de  diamètre,  non  échancré, 
non  pelté  ; sinus  à peine  visible  au  départ  du 
pétiole;  lobes  un  peu  équitants  avec  un  sinus 
tordu  vers  leur  milieu,  très-obscurément  mu- 
cronés,  à nervures  apparentes  en  dessus,  cou- 
leur vert  gai  avec  taches  très-inégales,  violet 
foncé  terne  et  à disposition  sensiblement  rayon- 
nante; page  supérieure  rouge  intense  et  toute 
maculée  de  violet  foncé  veineux  avec  taches 
vermiculées. 

Pédoncule  cylindrique,  rouge-brun  avec  une 
ligne  plus  foncée,  pâle  au  sommet,  creusé  en 
coupe  formant  bourrelet  sous  le  calice.  Sépales 
ovales  acutiuscules  concaves  à dos  olive,  à 
bords  pâles  et  rosés,  à face  interne  lilacée,  de 
0m  065  de  long  sur  0m  035  de  large.  Corolle  en 
coupe  bien  aplatie,  étalée;  pétales  ovales- 
aigus,  concaves,  onguiculés,  longs  de  0ni  065, 
larges  de  0m  025  à 0 n 030,  d’un  beau  rouge- 
violet  pourpré  ponctué  gris  pâle,  ceux  du  centre 
beaucoup  plus  foncés  et  plus  courts.  Etamines 
en  large  couronne  aplatie,  les  externes  pé- 
taloïdes  très-dilatées  rouge  orangé,  à anthères 
décurves  rouge  foncé  au  bord,  jaune  en  dedans. 
Plateau  stigmatifère  infondjbuliforme,  à om- 
bilic sphéroïdal  au  centre,  sillonné,  jaune 
foncé,  à sommet  très-incurvé  rouge  foncé. 

N.  fuloa.  Limbe  elliptique,  de  0m  18  de  dia- 

(l)  Toutes  ces  variétés  ont  été  obtenues  par 
M.  Latour-Marliae,  à 1 exception  des  types  spéci- 
fiques, que  uous  faisons  suivre  du  ?iorn  de  laqr 
aiReur-  — E-  A. 
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mètre,  non  pelté,  non  échancré,  allongé  au 
sommet;  sinus  très-étroit,  imperceptible  à l’in- 
sertion du  pétiole;  lobes  un  peu  divergents, 
rectilignes,  à peine  mucronés  obtus;  face  supé- 
rieure non  nervée,  vert  gai,  bordée  de  rouge  et 
à grandes  macules  éparses,  violet  foncé  terne; 
page  inférieure  à nervures  peu  saillantes,  rouge 
uniforme,  maculées  partout  de  petites  taches 
sang  veineux. 

Pédoncule  vert-olive  clair;  base  du  calice 
concave,  anguleuse;  sépales  larges,  ovales-lan- 
céolés-obtus,  de0m070  sur  0m035,  vert  pâle  à 
la  base,  vert-olive  rosâtre  sur  le  reste,  striés, 
à sommet  cucullé,  blanc  rosé  à l’intérieur. 
Larges  pétales  onguiculés,  ovales-obtus,  de 
O»1  0G0  de  long  sur  0m035  de  large,  lilas  clair 
transparent  finement  sablé  de  points  foncés, 
plus  pâle  au  sommet.  Large  couronne  d’éta- 
mines pétaloïdes  très-larges  et  dilatées,  jaune 
d’or  orangé  foncé,  conniventes,  puis  arquées 
en  dehors. 

N.  Andrearta.  Feuilles  à limbe  elliptique 
non  émarginé,  de  0m  20  de  diamètre,  non  pelté, 
à lobes  équitants,  sans  sinus  apparent,  échancrés 
vers  leur  milieu  et  terminés  par  un  gros  mu- 
cron  oblique,  liseré  et  un  peu  maculébrun  foncé  ; 
page  inférieure  à côte  et  nervures  principales 
larges  et  saillantes  au  départ,  puis  immergées 
avant  la  périphérie  et  réticulées;  fond  rouge 
terne,  entièrement  semé  de  petites  macules 
sang  veineux  foncé. 

Pédoncule  cylindrique  un  peu  côtelé,  brun- 
rouge  foncé,  à sommet  vert  très-pâle  comme 
la  base  carrée  et  plane  du  calice.  Sépales  lan- 
céolés, vert  rosé  pâle  à la  base,  avec  large 
bande  rose  au  bord,  passant  au  vert-olive  foncé 
rougeâtre  au  sommet,  obtus  et  incurvés,  rose 
lilas  tendre  en  dedans,  de  0m  060  de  long  sur 
0m030  de  large.  Fleur  en  belle  coupe  régu- 
lière ; pétales  peu  nombreux,  ovales-obtus  con- 
caves. à large  onglet  blanc,  de  0m  055  à 
0m060  de  long  sur  0m  025  de  large,  ceux  du 
centre  largement  ovales  ou  rhomboïdaux  obtus, 
tous  d’un  beau  rouge  violacé  plus  foncé  vers  le 
centre,  sablé  et  éclairé  au  sommet.  Étamines 
à filets  lancéolés  rouge  orangé,  à anthères  ar- 
quées en  dehors,  courtes,  jaune  d’or,  à som- 
mets incurvés  orangés. 

N.  Laydekeri  sanguinea.  Feuille  à limbe 
épais,  orbiculaire,  à peine  elliptique,  plan,  de 
0m  23  de  diamètre,  non  pelté,  à sinus  ouvert 
en  triangle  subcurviligne  depuis  le  pétiole;  lobes 
à mucron  obtus  ; surface  supérieure  d’un  beau 
vert  foncé  ; nervures  larges  et  saillantes, 
rayonnantes,  peu  curvilignes  dessous,  non  ré- 
ticulées, vert  violacé  foncé,  plus  pâles  aux 
nervures  et  au  centre. 

Pédoncule  vert-olive  foncé  rougeâtre  passant 
au  vert  clair  au  sommet  comme  la  base  du 
calice  qui  est  plus  foncé  vert  le  haut  et 
rose  sur  les  parties  recouvertes  par  l’imbri- 
cation, de  OÜO0O  de  long  sur  0lH  025  de  large, 
rouge  carmin  violacé  en  dedans.  Grande  fleur, 
parfois  de  015  de  diamètre  ; pétales  ovales- 


Iancéolés  concaves  acutiuscules,  longs  de  0m  06, 
larges  de0m025,  d’un  magnifique  rouge  carmin 
violet  foncé,  sablé  de  blanc  vers  le  sommet. 
Large  et  plate  coupe  staminifère,  quelques  éta- 
mines pétaloïdes  à base  très-di latée  rouge- 
violet  foncé,  les  autres  étroites,  à filets  longs 
incurvés,  anthères  décurves  jaune  clair;  pla- 
teau stigmatifère  jaune  d’or  très-foncé. 

N.  Marliacea  mbra  pundala.  Feuilles  à 
limbe  orbiculaire  non  pelté,  non  échancré,  de 
0'"  19  de  diamètre,  non  nervé,  à sinus  d’abord 
très-étroit,  puis  brusquement  ouvert  en  deux 
lobes  divergents  courbés  et  à peine  mucronés 
obtus,  curvilignes,  vert  foncé  ; bord  et  ma- 
cules rayonnantes  et  interrompues,  violet  foncé 
assez  terne  ; page  supér  ieur  e teinte  d’un  rouge 
violacé  plus  foncé,  à bords  sans  bande  verte 
ainsi  que  les  côtes  et  les  ner  vures  peu  sail- 
lantes, rayonnantes  et  non  réticulées. 

Fleur  globuleuse,  grande  ; pédoncule  rouge 
foncé,  plus  pâle  au  sommet  comme  la  base 
du  calice  presque  blanc;  sépales  ovales  lan- 
céolés, passant  au  vert-olive,  brun  rouge  bordé 
rose,  à l’intérieur  rose  verdâtre  lilacé,  longs  r'e 
0m  07  sur  0,032  de  large  ; pétales  externes  de 
0m  06  de  long  sur  0,027  de  large,  les  autres  dé- 
croissants, tous  d’un  beau  violet  rouge  intense, 
surtout  au  centre  qui  est  sablé  très-finement  de 
gris  clair  argenté,  ceux  du  milieu  plus  foncés; 
pétales  staminoïdes  et  étamines  à large  base 
rouge  orangé. 

N.  lucida.  Feuilles  orbiculaires  non  échan- 
gées, elliptiques,  de  0m  20  de  diamètre,  non 
peltées  ; sinus  aigu, ouvert  en  deux  courbes  di- 
vergentes ; lobes  aigus,  vert  foncé,  dessous  vert 
violacé  tout  ponctué  de  macules  violet  foncé, 
centre  vert  clair,  taché  de  macules  violet  noir 
lavé  de  violet,  interrompues,  rayonnantes. 

Pédoncule  rouge-brun  tr  ès-foncé,  plus  pâle  au 
bas  du  calice  carné  et  plan,  jaunâtre  Sépale>  à 
base  rose  pâle  jaunâtre,  à sommet  brun- 
rouge  foncé,  à l’intérieur  rose  pâle,  ovales-lan- 
céolés,  longs  de  0m07,  larges  de  0'«  025  ; pé- 
tales ovales-onguiculés-obtus,  de  O11»  060  de 
long  sur  0ni  028  de  large,  rouge  violacé  clair, 
plus  pâle  au  sommet  sablé  de  gris  ; étamines 
en  couronne  à filets  rouge  orangé  dilatés,  à 
anthères  jaune  d’or. 

b.  — FLEURS  JAUNE  PALE  OU  BLANCHES. 

N.  Marliacea  Chromutella.  — Feuilles  de 
15  centimètres  de  diamètre,  à pétiole  moyen, 
vert  pâle,  à limbe  plan,  orbiculaire  ou  légère- 
ment elliptique,  non  émarginé,  fendu  jusqu’au 
pétiole  par  un  sinus  acutangle  rectiligne;  lobes 
basilaires  courtement  acuminés  ; page  supé- 
rieure vert  gai  largement  maculé  de  pourpre 
violet  terne  ; dessous  plus  pâle  à nervures 
jaunâtres  peu  saillantes,  à macules  nom- 
breuses, petites,  pourpre  violet  brillant. 

Pédoncule  cylindrique,  moyen,  vert  jaune 
pâle.  Fleur  très-ouverte,  bien  étalée,  à disque 
plat  vert  foncé;  sépales  lancéolés  acuminés  à 
bords  convolutés,  vert-olive  très-foncé  au 
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sommet,  passant  graduellement  au  blanc  ver- 
dâtre à la  base,  blanchâtres  en  dedans,  longs 
de  G centimètres,  larges  de  2;  pétales  tous 
étalés  en  coupe  plate,  obovales  obtus,  les 
extérieurs  longs  de  0ni  050,  larges  de  0"*  022, 
striés,  à Contexture  fine  comme  des  pétales  de 
rose,  d’un  jaune  paille  léger  plus  blanc  à la 
base  ; étamines  pétaloï  les  extérieures  lancéo- 
lées aiguës,  couleur  paille,  à longues  anthères 
étalées  linéaires  lancéolées,  d’un  beau  jaune 
citron. 

iV.  cbarnea.  Feuilles  à limbe  subelliptique, 
plan,  épais,  de  0U1 20  de  diamètre,  subpelté, 
non  nervé;  sinus  d’abord  très-étroit  puis  si- 
nueux; lobes  franchement  mucronés,  vert  br  il- 
lant uniforme  ; page  inférieure  uniformément 
violet  foncé  terne  ainsi  que  les  nervures  fortes, 
larges,  peu  saillantes,  rayonnantes,  fourchues 
et  non  réticulées. 

Pédoncule  et  calice  vert-olive,  plus  pâles 
après  le  plateau,  foncés  au  sommet.  Sépales 
lancéolés,  longs  de0,n065  sur  0m  024  de  large, 
blanc  verdâtre  et  rosé  ligné  en  dedans  Pétales 
externes  à dos  vert,  blancs  en  dedans  comme 
tous  les  autres  qui  sont  oblongs-obtus,  longs 
de  0m  05,  larges  de  0m  018,  blanc  pur,  ceux  du 
centre  passant  à des  étamines  pétaloïdes  larges 
et  dilatées  à la  base,  étalées  en  coupe  aplatie, 
d’un  b 'au  jaune  de  chrome,  à anthères  tordues. 
Charmante  forme  et  bonne  odeur 

N.  Caroliniana  niveci.  Limbe  orbiculaire  à 
échancrures  obtuses  au  sommet,  de  0m  17  de 
diamètre,  non  pelté,  à sinus  très-étroit  d’abord 
puis  s’ouvrant  en  courbes  divergentes,  à lobes 
mucronés  subaigus  ; nuance  générale  vert 
foncé  brillant  avec  étoile  de  0m  02  plus  foncée 
au  centre  et  dessous  rouge  violet  terne  ; ner- 
vures plus  pâles  fourchues,  peu  réticulées, 
saillantes  au  centre. 

Pédoncule  vert  rougeâtre  ou  brun  très-foncé, 
uniforme  jusqu’au  sommet  ; fleur  odorante, 
moyenne,  régulière,  bien  étalée;  sépales  blancs 
avec  la  base  vert-olive,  au-dessus  marginés  de 
rose  pâle,  blancs  à l’intérieur,  longs  de 
0m  065  à 0m  070,  larges  de  0™  022  à 0'«025. 
Pétales  lancéolés  réguliers,  un  peu  obtus, 
longs  de  0™  062,  larges  de  0,n020,  blanc  très- 
légèrement  carné,  les  externes  avec  bande 
dorsale  vert  clair;  étamines  externes  à filets 
lancéolés  jaune,  soufre  bordé  de  blanc;  anthères 
décurves,  avec  liseré  jaune. 

JV.  Caroliniana  per  fecta.  Feuilles  orbiculaires 
lâchement  échancrées,  de  0,n  17  de  diamètre, 
fendues  jusqu’au  pétiole,  à sinus  très-aigu, 
étroit,  à lobes  aigus,  vert  foncé,  dessus  teinté 
violacé,  dessous  violet-rouge  foncé  brillant 
uniforme,  surtout  sur  les  jeunes  feuilles. 

Pédoncule  vert-olive  foncé.  Sépales  de  O111 050 
de  long  sur0m  022  de  large,  vert-olive  marginé 
de  rose;  les  4 pétales  intercalaires  rose  tendre 
charmant,  les  autres  blanc  pur  transparent  lavé 
de  rosé  carné,  surtout  au  sommet;  en  tout 
une  vingtaine  de  pétales,  les  extérieurs  de  0m55 
de  long  sur  0™  fl  7 de  large,  lancéolés  ongui- 


culés acutiuscules  largement  étalés.  Etoile 
centrale  de  filets  staminaux  étroits,  linéaires- 
lancéolés,  devenant  filiformes  au  centre,  tous 
d’un  jaune  de  cadmium  clair  et  bien  tranché. 
Coupe  stigmat itère  conchoïde  étalée,  jaune 
d’or,  à divisions  très-incurvées. 

Fleur  odorante;  splendide  variété  supérieure 
au  nivea. 

N.  pygmæa  lie! vola.  — Feuilles  à pétiole 
grêle,  vert  foncé  rougeâtre,  à limbe  plan 
légèrement  elliptique,  de  8 à 10  centimètres 
de  diamètre  ; sinus  acutangle  ; lobes  diver- 
gents, longuement  et  obliquement  acuminés 
obtus,  obscurément  maculés  de  violet  ; page 
inférieure  à nervures  peu  visibles,  d’un  ton 
violacé  finement  maculé  plus  vif. 

Fleurs  petites  à pédoncule  grêle  vert-olive, 
teinté  de  rouge,  à disque  carré,  vert  plus  pâle; 
sépales  obovales  lancéolés  concaves  à sommet 
obtus,  vert-olive  plus  tendre  aux  bords  et  à la 
base,  longs  de  0m  045,  larges  de  0m  017  ; pé- 
tales peu  nombreux  (10  à 15),  les  externes  de 
la  grandeur  et  de  la  forme  des  sépales,  un  peu 
aigus,  graduellement  plus  petits  et  oblique- 
ment lobés  en  allant  vers  le  centre,  tous  d’un 
ton  jaune  paille  léger  ; étamines  à filet  lancéolé 
étroit,  les  plus  longs  de  0m  012  sur  O111  1 03, 
jaune  pâle,  avec  une  anthère  triangulaire, 
courte,  jaune  citron.  Charmante  miniature  à 
nuance  délicate. 

II.  — Série  des  demi-rustiques. 

a.  — TYPES  SPÉCIFIQUES. 

N.  scutifolia  DC.  (N.  cap  en  sis , Thunb.) 
Feuilles  elliptiques,  longues  de  0,l>  22,  fendues 
étroitement  jusqu’au  pétiole,  à bords  contigus; 
sur-face  supérieure  jaune  olive  ; dessous  violet 
rouge  cl;ir  à réseau  de  nervures  très-saillant, 
éclairé  de  vert  jaune  au  centre  et  taché  de 
macules  petites  violet  noir. 

Pédoncule  vert-olive  rosé  transparent,  plus 
pâle  au  sommet;  calice  à sépales  obliques  acu- 
minés aigus,  vert  tendre  irrégulièrement  sablé 
de  longs  points  violet  très-foncé  ; 15  pétales 
longs  de  0m  66,  larges  de  0'1  010  à 0ni  012 
linéaires  aigus,  bleu  d’azur  léger,  blancs  à la 
base  ; étamines  larges,  subulées,  jaune  pâle 
à la  base,  bleu  d’azur  au  sommet. 

N.  stellata , Willd.  Feuilles  à pétiole  rouge 
transparent;  limbe  de  0m  23  de  diamètre,  sub- 
pelté, elliptique  un  peu  ondulé,  à bords  si- 
nueux, lâchement  dentés,  ondulés;  côte  mé- 
diane un  peu  déformée;  sinus  basilaire  étroit  à 
l’insertion;  lobes  légèrement  divergents,  sub- 
curvilignes, largement  mucronés  au  sommet, 
couleur  vert  clair  uniforme  bordé  de  violet  ; 
centre  du  pétiole  surmonté  d’une  touffe  de 
bourgeons  latents  vivipares;  page  inférieure 
à côte  et  nervures  très-sai liantes,  d’abord 
rayonnantes,  puis  veit  pâle  sur  fond  unifor- 
mément rouge  violacé  clair. 

Pédoncule  brun  rouge  terne;  fleur  forte; 
sépales  d’un  vert  olive  plus  jaune  et  rou- 
geâtre à la  base  ; sépales  lancéolés  de  0m  07 
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de  long  sur  0«>  025  de  large,  blancs  en  dedans  ; 
16  pétales  dont  4 à dos  vert  pâle,  de  lon- 
gueur inégale,  longs  de  0m  05  à 0m  07, 
larges  de  0m  010  à 0™  017,  ceux  du  centre 
souvent  émarginés  inégalement  ; étamines 
longues,  à larges  filets  dilatés  jaune  d’or  foncé 
à la  base,  claviformes  et  blanc  rosé  au  sommet  ; 
plateau  stigmatifère  jaune  d’or  très-concave, 

b.  — N.  ZANZIBARENSIS  ET  VARIÉTÉS. 

Nymphæa  zanzibarensis , Gaspary.  — 
Feuilles  orbiculaires  à pétiole  robuste,  à limbe 
plan,  très-grossièrement  denté-sinué  (à  dents 
acutiuscules),  de  25  à 35  centimètres  de  dia- 
mètre, subpelté,  d’un  vert  foncé  brillant  en 
dessus,  à nervures  vert  pâle  en  dessus,  un 
peu  plus  pâles  et  plus  visibles  en  dessous,  très- 
saillantes  auprès  de  l’insertion  et  le  long 
de  la  côte  médiane,  anastomosées  en  un  ré- 
seau régulier  encadrant  une  surface  violet 
terne,  à nuance  atténuée  vers  le  centre. 

Ces  feuilles  varient  très-peu  de  dimensions 
suivant  les  variétés. 

N.  zanzibarensis  bleu  à sépales  bleus.  — 
Fleurs  grandes,  à base  carrée,  à 4 sépales  ovales 
lancéolés,  longs  de  0m  085,  larges  de  0m  030, 
obtus  à pointe  cucullée,  vert-jaune  olive  bordé 
de  bleuâtre.  22  pétales  : les  4 premiers  longs 
de  0in  08,  larges  de  0m  018,  les  autres  de  0m10 
à 0m12,  à pointe  oblique  obtuse,  tous  les  autres 
d’un  beau  bleu  de  ciel  plus  foncé  à l’extrémité  ; 
étamines  en  gros  faisceau  central  jaune  à base, 
à anthères  sinueuses,  bleues  sur  plus  de  la 
moitié  de  leur  largeur. 

N.  z.  bleu  à sépales  blancs.  — Môme  forme 
de  fleurs  ; calice  carré  à 4 sépales  intérieure- 
ment d’un  beau  bleu  violet  au  sommet,  plus 
pâles  à la  base  (0®  08  X 0™  027)  ; pétales  li- 
néaires lancéolés,  longs  de  0m  06  à 0m  07, 
larges  de  0,u  010  à 0m  014,  souvent  obliques, 
émarginés  au  sommet,  très-beau  bleu  violacé; 
étamines  longues,  de  même  couleur,  avec 
base  jaune  d’or  foncé. 

N.  z.  rose  à sépales  blancs.  — Même  forme, 
fleurs  un  peu  plus  petites  ; sépales  ovales- 
lancéolés,  de  0in  07  X 0™  025,  équitants  à la 
base,  vert  olive,  plus  pâles  à la  base,  à bords 
fortement  incurvés  au  sommet,  bordés  de  rose 
pâle  ; les  4 premiers  pétales  à large  bande 
verte  à l’extérieur,  rose  vif  lilacé  en  dedans, 
tous  les  autres  longs  de  0m  06,  larges  de 
0,01,  d’un  rose  lilacé  plus  pâle  à la  base  et 
violacé  au  sommet,  obtus,  les  intérieurs  seuls 
subaigus,  plus  petits,  écbancrés  laciniés  ; éta- 
mines longues,  filiformes  à la  base,  portant 
des  taches  jaune  d’or,  avec  le  centre  jaune 
terne  et  le  sommet  aigu  rose  lilas. 

N.  z.  rose  à sépales  roses  — Forte  fleur  à 
sépales  lancéolés  obtus,  longs  de  0m  075, 
larges  de  0m030,  vert  jaune  olive  marginé  de 
rose  en  dehors,  tout  roses  en  dedans;  les  deux 
premiers  pétales  à dos  légèrement  rayé  olive, 
tous  très-obtus,  longs  de  0m  070,  larges 
de  0m  014  au  plus,  d’un  très-beau  rose  vif 


lilacé  uniforme  ; étamines  de  même  couleur  au 
sommet,  convergentes,  à filet  jaune  d’or  bril- 
lant. Superbe  plante. 

N.  z.  bleu  foncé  à sépales  blancs.  — Pre- 
mières petites  fleurs  observées  sur  de  très- 
jeunes  plantes.  Sépales  ovales  ventrus,  acu- 
minés,  vert-olive  plus  pâle  à la  base,  bordés  de 
violet  foncé  ; pétales  d’un  admirable  bleu  légè- 
rement violacé  glacé;  étamines  à larges  filets 
jaunes  avec  sommet  du  même  bleu  foncé. 

N.  z.  rose  très-foncé.  — Superbe  plante. 
Fleurs  à odeur  de  Banane;  sépales  ovales  lan- 
céolés obtus,  de  0m  065  de  long  sur  0iri024  de 
large,  vert-olive,  largement  bordés  de  rose  et 
d’un  beau  rose  en  dedans  ; les  4 pétales 
intercalaires  vert-olive  extérieurement  dans 
la  partie  découverte,  les  autres  longs  de  0m  06 
sur  0m01  de  large,  acutiuscules,  du  plus  magni- 
fique rose  vif  lilacé  satiné  ; étamines  sinueuses 
au  bas  d’une  large  coupe  à filets  jaune  d’or 
clair,  à sommet  lilas  ; parfum  délicieux. 

N.  z.  bleu  très-foncé.  — Pédoncule  vert 
jaune  ; sépales  vert  jaune  à la  base  et  olive 
foncé  bordé  de  violet  foncé  sur  le  reste,  longs 
de  0m  05,  larges  de  0m  020,  largement  bordés 
de  violet  très-foncé  comme  toute  la  face  interne  ; 
pétales  ovales-lancéolés  aigus,  longs  de  0m  05, 
larges  de  0m  013  à 0m  015,  très-étalés,  char- 
mants, du  plus  beau  bleu  de  lapis-lazuli 
brillant  ; étamines  grandes,  nombreuses,  à 
base  jaune  d’or  et  le  reste  indigo. 

Aux  descriptions  qui  précèdent,  relatives 
à la  série  des  demi-rustiques,  il  convient 
d’ajouter  que  toutes  exhalent  ce  délicieux 
parfum  pénétrant,  rappelant  la  Banane  et 
qui  persiste  même  sur  les  fleurs  coupées 
depuis  longtemps. 

11  faut  dire  aussi  que  les  feuilles  de  cette 
série,  remarquables  par  leurs  grandes  di- 
mensions, rencontrent  des  rivales  dans  la 
série  des  rustiques,  non  par  l’ampleur  du 
limbe,  mais  par  les  taches  pourpre  foncé 
qui  ajoutent  un  ornement  de  plus  à la  beauté 
des  fleurs. 

Enfin  n’oublions  pas  de  faire  remarquer 
la  floraison  extrêmement  prolongée  d’un  bon 
nombre  de  ces  charmantes  Nymphéacées. 
Le  15  novembre  dernier,  nous  avons  vu,  en 
plein  épanouissement,  de  très-belles  fleurs,  à 
odeur  aussi  suave  qu’en  plein  été,  des  Nym- 
phæa stellata , scutifolia  et  zanzibarensis 
bleus,  violets,  lilas  et  roses.  C’était  un  ra- 
vissant spectacle  que  de  voir  lever  la  tète  à 
tout  ce  petit  monde  végétal,  en  dépit  des 
premières  gelées  hivernales,  alors  que  toutes 
les  variétés  de  la  série  rustique  avaient  de- 
puis longtemps  disparu  l.  Ed.  André. 

1 Pour  la  culture  de  toutes  ces  plantes,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs 
à l’excellent  article  publié  par  M.  Maurice  de  Vil- 
morin dans  la  Revue  horticole  en  1891,  p.  17 
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Les  fleurs  de  l’arrière-saison,  ces  « der- 
nières roses  » du  poète  qu’on  a nommées 
avec  raison  les  « larmes 
du  jardinier  » ces  der- 
niers reflets  d’un  astre 
qui  disparait,  combien 
nous  aimons  à les  sa- 
vourer sous  les  derniers 
rayons  du  soleil  de  la 
Saint-Martin  ! C’est  un 
regain  de  joie  et  de 
bonheur  après  les  pre- 
mières attaques  de  la 
mauvaise  saison,  un 
dernier  adieu,  ou  plu- 
tôt un  joyeux  « au  re- 
voir ». 

Nous  avons  particu- 
lièrement joui,  cet  au- 
tomne, des  nombreux 
Crocus  qui,  sortant 
d’un  sol  déjà  refroidi, 
ont  élevé  leurs  têtes 
joyeuses  vers  le  ciel 
comme  pour  chanter 
un  dernier  Excelsior. 

Il  en  est  tout  une  caté- 
gorie qu’on  semble  trop 
méconnaître  et  qui  font 
les  délices,  non  seule- 
ment du  collectionneur 
ou  du  botaniste,  mais 
aussi  de  l’artiste  et  du 
jardinier.  Au  commen- 
cement de  novembre, 
nous  avons  eu  sous  les 
yeux  six  différentes  es- 
pèces en  pleine  florai- 
son tandis  que  plusieurs 
ont  déjà  disparu  qui 
ont  charmé  bien  des 
visiteurs. 

A tout  seigneur  tout 
honneur.  D’abord  le 
Crocus  sativus , L. 

(fig.  186),  le  plus  an- 
ciennement cultivé  chez 
nous,  à cause  du  Sa- 
fran qu’il  fournit  depuis 
de  longs  siècles,  est 
une  bonne  plante  de  jardin,  aux  fleurs 
lilas,  violettes  ou  purpurescentes,  striées  et 
panachées,  à la  gorge  velue,  aux  anthères 
jaune  vif  et  au  parfum  agréable.  Elle  fleurit 


abondamment  en  octobre  et  supporte  gail- 
lardement les  premiers  froids.  Les  Crocus 
Orsinii , Pari.,  Elwesii, 
Maw.,  Ilaussknechtii , 
Boiss.,Pa^asw,Goldb., 
et  Thomasii , Ten., 
n’en  sont  que  des  for- 
mes ou  variétés.  Cette 
plante,  d’origine  orien- 
tale et  qu’on  cultive 
jusquedans  PHimalaya, 
a été,  dit-on,  introduite 
en  Europe  par  les  Sar- 
razins.  Il  est  curieux 
de  constater  que,  dans 
presque  tous  les  lieux 
où  le  Safran  a été  cul- 
tivé on  trouve,  non  plus 
seulement  le  Crocus 
subspontané,  mais  sur- 
tout des  Tulipes  de 
différentes  espèces  dont 
les  bulbes  ont  proba- 
bablement  été  importés 
d’Asie  avec  les  Safrans 
et  qui  se  sont  si  bien 
adaptées  à nos  climats 
et  à nos  sols  que 
dans  certains  lieux  elles 
ont  fini  par  envahir 
complètement  le  ter- 
rain. 

Les  autres  Crocus 
d’automne  ne  diffèrent 
pas  essentiellement, 
dans  leur  apparence 
du  moins,  du  Safran. 
Ils  affectent  des  formes 
plus  ou  moins  sem- 
blables, varient  plutôt 
dans  leurs  teintes,  dans 
leurs  organes  de  fécon- 
dation (anthères  et 
stigmate),  dans  la  forme 
et  les  dimensions  de 
leurs  bulbes  et  aussi 
dans  leur  feuillage. 
Mais  les  caractères  qui 
les  distinguent  sont 
surtout  d’ordre  bota- 
nique et  un  simple  amateur  qui  visite- 
rait une  riche  collection  de  Crocus  en 
fleurs  trouverait  peu  de  diversité  dans  les 
espèces  s’il  en  juge  superficiellement.  Aussi 


Fig.  186.  — Crocus  sativus,  grandeur  naturelle. 
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est-il  superflu  de  passer  toutes  ces  espèces 
eu  revue  ici  et  nous  contenterons-nous  de 
signaler  celles  qui  ont  quelque  réelle  valeur 
au  point  de  vue  ornemental. 

En  août  fleurit  le  C.  Scharojani,  Rupr., 
des  régions  montagneuses  (2,500  mètres) 
de  l’Arménie  et  du  Caucase  ; ses  fleurs  sont 
d’un  jaune  brillant  tandis  que  les  anthères 
sont  jaune  pâle  et  le  style  d’un  orangé  très- 
vif.  Les  feuilles  qui  se  développent  au  prin- 
temps restent  jusqu’à  la  floraison,  puis  dis- 
paraissent. 

De  septembre  en  octobre  apparaissent  les 
C.nudiflorus,  Smith  et  Sibth.,  pyrenæus , 
Herb.,  originaires  des  lieux  montagneux  du 
midi  de  l’Europeetdes  Pyrénées  : fleurs  lilas, 
de  grandeur  moyenne,  aux  anthères  jaunes, 
aux  styles  orangés.  Ces  deux  espèces  dif- 
fèrent peu  l’une  de  l’autre;  leurs  feuilles  se 
développent  après  la  floraison.  Un  peu  plus 
tard,  c’est-à-dire  vers  le  15  septembre,  le 
C.  speciosus , Bieb.,  du  Caucase  et  sa  va- 
riété p parviflorus  ; les  fleurs  sont  d’un 
beau  violet,  veinées  de  pourpre  foncé  ; les 
anthères  sont  grandes  et  sont,  de  même 
que  les  styles,  d’un  orangé  très- vif.  C’est 
une  très-belle  fleur  qui  dure,  par  suc- 
cession, jusqu’à  la  fin  d’octobre.  Feuilles  se 
développant  après  la  floraison. 

Le  C.  pulcliellus,  Herb.,  originaire 
d’Asie-Mineure,  qui  lui  ressemble,  fleurit  de 
septembre  en  décembre  et  donne  des  fleurs 
plus  petites,  non  veinées,  avec  des  anthères 
blanches  et  des  styles  orangés.  Ici  encore  les 
feuilles  ne  se  développent  qu’après  les 
fleurs. 

De  septembre  en  octobre  apparaît  l’une 
des  plus  brillantes  espèces  du  genre,  le 
C.  iridiflorus,  HeufL,  des  montagnes  de 
la  Transylvanie.  Sa  fleur  se  distingue  de 
prime  abord  par  ses  segments  de  forme  et 
de  dimension  inégales,  les  extérieurs  plus 
longs,  plus  aigus  et  d’un  violet  très-foncé, 
les  internes  d’un  lilas  pâle,  plus  larges, 
plus  ovales  et  plus  courts.  C’est  le 
C.  byzantinus  Ker-Gawll.,  le  banaticus 
de  J.  Gay,  le  speciosus  de  Rochel,  enfin 
le  Crociris  iridifiora  de  Schur.  Les 
feuilles  apparaissent  avec  les  fruits  au 
printemps. 

Les  C.  cancellatus,  Herb.,  Kotschyanus, 
Boiss.,  cilicius , Kotschy.,  mazziaricus , 
Herb.,  edulis,  Boiss.,  aux  fleurs  lilas  pâle, 
violet  foncé,  jaune,  ou  blanc  pur,  sont  des 
espèces  très-voisines  qui  apparaissent  d’oc- 
tobre à novembre  et  offrent  des  fleurs  de 
dimensions  médiocres.  Ce  sont  autant 
d’espèces  orientales  et  sud-européennes, 


aux  anthères  jaunes  et  aux  styles  orangé 
plus  ou  moins  vif.  Les  feuilles  apparaissent 
un  peu  après  les  fleurs  et  atteignent  de  20  à 
30  centimètres  de  longueur. 

Dans  le  commencement  d’octobre,  on 
voit  apparaître  les  fleurs  blanc  pur  du 
C.  hcidriaticus , Herb.,  aux  grandes  an- 
thères d’un  orangé  très-vif,  aux  styles 
rouge  vermillon.  C’est  une  belle  fleur,  pas 
très-grande,  mais  qui  produit  son  effet  et 
offre  une  certaine  distinction. 

LeC.  zonatus,  J.  Gay,  des  montagnes  de 
la  Cilicie,  porte  également  une  très-belle 
fleur  qui  apparaît  au  commencement  d’oc- 
tobre. Les  segments  sont  d’un  beau  lilas, 
veinés,  à l’intérieur,  de  5 à 7 lignes  fon- 
cées et  marqués  à leur  base  de  taches 
orangées  qui  forment  deux  lignes  circu- 
laires au  centre  de  la  fleur;  les  anthères 
sont  blanches  et  les  styles  jaunes.  Les 
feuilles  apparaissent  après  la  floraison. 

A la  même  époque  et  jusqu’au  commen- 
cement de  novembre,  apparaissent  les 
C.  caspius , Fisch.  et  M. , des  collines  qui  en- 
tourent la  mer  Caspienne,  aux  fleurs  blanc 
pur  avec  anthères  crème  et  styles  jaunes  ; 
longiflorus , Rafin.,  de  l’Italie  méridionale 
et  de  la  Dalmatie,  aux  fleurs  d’un  beau 
violet  avec  anthères  orange  et  styles  écar- 
lates et  sa  variété  melitensis , de  Malte, 
aux  fleurs  plus  petites  et  aux  segments 
striés  à leur  base;  tingitanus , Herb.,  du 
Maroc,  aux  fleurs  lilas,  aux  anthères  et  aux 
styles  orangé;  Clusii , J.  Gay.,  du  Portugal, 
aux  fleurs  violettes,  aux  anthères  jaunes, 
aux  styles  orangé  vif;  médius , Balb.,  des 
montagnes  de  la  Riviera,  aux  fleurs  d’un 
beau  violet,  plus  pâle  à la  base,  aux  an- 
thères orangé  clair,  aux  styles  écarlates, 
aux  feuilles  apparaissant  au  printemps  ; 
asturicus , Herb.,  des  montagnes  espa- 
gnoles, aux  très-belles  fleurs  violet  foncé, 
aux  anthères  jaune  vif,  aux  styles  orangé, 
aux  feuilles  ne  se  développant  entièrement 
qu’au  printemps. 

Le  mois  de  novembre  nous  amène  déjà 
les  premières  rafales  de  neige  et  de  vent 
glacial  du  Nord.  Malgré  tout  et  parfois 
soulevant  les  feuilles  mortes  ou  la  neige 
molle,  sourient  les  Crocus  serotinus , 
Salisb.,  de  l’Espagne  méridionale,  aux 
fleurs  d’un  beau  violet  enchâssées  dans  une 
touffe  de  feuilles  étroites  et  du  centre 
desquelles  ressortent  des  anthères  d’or  et 
des  styles  d’un  bel  orange  ; Salzmanni , J. 
Gay,  du  Maroc,  très-voisin  du  tingitanus  ; 
ocliroleucus,  Boiss.,  à la  fleur  petite,  d’un 
blanc  jaunâtre,  portée  sur  un  long  tube 
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blanc  crème,  aux  anthères  blanchâtres  et 
aux  styles  d’or.  C’est  une  plante  provenant 
des  lieux  les  plus  connus  et  les  plus  clas- 
siques de  la  Palestine  et  du  Liban. 

Vers  la  fin  de  novembre,  on  voit  encore 
les  C.  Boryi , J.  Gay,  aux  fleurs  blanches, 
striées  de  lilas,  aux  anthères  blanches,  aux 
styles  écarlates,  et  cretensis , Kœrn.,  aux 
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fleurs  blanc  pur,  provenant  tous  deux  des 
montagnes  de  Grèce  et  de  Chypre. 

Mais  voici  la  neige  et  le  froid  et  le  sol 
gelé  ; les  dernières  fleurs  de  Crocus  suc- 
combent devant  les  frimas....  nous  fer- 
mons la  page  jusqu’au  printemps  prochain. 

H.  CORREVON. 
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Que  de  jolies  Composées  nous  a fournies 
l’Amérique  du  Nord  ! S’il  fallait  en  faire 
l’inventaire,  la  liste  serait  longue;  mais 
le  genre  Helianthus  est  sans  doute  celui 
qui  occupe  dans  nos  jardins  la  place  la 
plus  prépondérante,  tant  par  le  nombre 
et  la  diversité  de  ses  espèces  que  par  l’abon- 
dance et  le  grand  effet  décoratif  de  ses 
fleurs.  Cet  automne  les  jardins  étaient  tout 
jaunes,  car  malgré  la  grande  sécheresse 
(commencement  d’octobre)  les  Helianthus 
lætiflorus  n’ont  pas  perdu  un  pouce  de 
leur  taille  et  on  les  a vus  presque  partout 
former  d’immenses  gerbes  de  fleurs,  qu’on 
pouvait  distinguer  à une  grande  distance.  Il 
faut  bien  que  chacun  apprécie  cette  plante 
pour  qu’elle  se  soit  ainsi  répandue,  et  cela 
sans  réclame  et  presque  sans  l’intervention 
du  commerce,  car  elle  ne  donne  pas  de 
graines.  Mais  elle  est  très  traçante  et  d’une 
rusticité  à toute  épreuve. 

Nous  arrêterons  là  notre  admiration  de 
Y Helianthus  lætiflorus  et  de  ses  congé- 
nères en  général,  car  nous  avons  déjà 
parlé  ici  même  1 de  cette  espèce  et  de  son 
proche  voisin  Y Helianthus  rigidus , et  tout 
récemment 2 M.  Verlot  nous  faisait  lire  une 
revue  générale  des  plus  belles  espèces  du 
genre  en  y ajoutant  YH.  Maximiliani. 
Nous  allons  aussi  en  ajouter  une  deuxième, 
mais  simplement  une  variété  del’/Z.  multi- 
florus , sinon  absolument  nouvelle , du 
moins  n’ayant  pas  encore  reçu  les  honneurs 
de  la  publicité.  Tout  ce  que  nous  avons  pu 
trouver  sur  son  compte  se  réduit  à ce  qui 
suit,  pris  dans  le  catalogue  de  M.  Lemoine: 

Helianthus  multiflorus  Soleil  d’or.  - 
Variété  splendide  à grandes  fleurs  pleines. 

C’est  bien  bref  pour  une  plante  aussi 
jolie  et  qui  a tant  de  qualités.  Nous  allons 
essayer  de  lui  rendre  justice.  Toutefois,  nous 
nous  voyons  dans  la  nécessité  de  ne  rien 
dire  de  son  origine,  ne  la  connaissant  pas 

1 Revue  horticole , 1893,  p,  18] . 

1895,  p,  397, 


et  n’ayant  rien  pu  trouver.  Mais  les  bonnes 
plantes  n’ont  point  besoin  d’extrait  de  nais- 
sance pour  se  faire  admettre  dans  les  jar- 
dins et  celle-ci  a déjà  franchi  la  porte  de 
quelques  amateurs,  chez  qui  nous  l’avons 
observée.  Ceci  prouve  qu’elle  n’est  pas 
absolument  nouvelle. 

Avant  d’aller  plus  loin  et  pour  mieux 
nous  faire  comprendre,  faisons  remarquer 
que  YH.  multiflorus  est  un  très-ancien 
habitant  de  nos  jardins,  car  son  intro- 
duction du  Canada  remonte  à 1597.  Sans 
parler  de  ses  caractères  botaniques,  il  se 
distingue  de  ses  voisins,  les  H.  rigidus  et 
H.  lætiflorus , par  sa  taille  qui  ne  dépasse 
guère  lm20  de  haut  et  surtout  par  sa 
souche  qui  est  cespiteuse,  c’est-à-dire 
n’émettant  presque  aucun  rejets  traçants, 
alors  que  ses  congénères  et  en  particulier 
le  dernier  cité  a court  » d’une  façon 
étonnante. 

L ’H.  multiflorus , type,  c’est-à-dire  à 
fleurs  simples,  est  relativement  rare  dans 
les  jardins,  mais  sa  variété  flore  pleno 
(double)  y est  au  contraire  commune,  et 
celle  que  nous  allons  décrire  constitue  une 
deuxième  variété  double , mais  absolument 
distincte. 

Dans  YH.  multiflorus  flore  pleno  ordi- 
naire ou  ancien,  les  fleurons  du  centre 
sont  bien  transformés  en  languettes  jaunes, 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  étroites  et 
plus  courtes  que  celles  de  la  circonférence 
et,  dans  leur  ensemble,  elles  forment  au 
centre  du  capitule  une  sorte  de  houppe  ou 
pompon  jaune,  comme  dans  une  Anémone 
double,  et  les  ligules  de  la  circonférence 
constituent  ainsi  une  collerette  caracté- 
ristique. 

Dans  Y H.  multiflorus  flore  pleno  Soleil 
d’or  tous  les  fleurons  sont  transformés  en 
languettes  larges  et  de  longueur  presque 
égale  ou  ne  diminuant  du  moins  que  très- 
graduellement  de  la  circonférence  vers  le 
centre. 

Elles  sont  en  outre  assez  régulièrement 
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imbriquées.  Cetle  forme  des  languettes  et 
leur  disposition  donnent  à la  fleur  un 
aspect  entièrement  différent  et  qui  rap- 
pelle d’assez  près  les  fleurs  de  certains 
Zinnias  bien  doubles  ou  de  quelques  Reines- 
Marguerites.  Leur  couleur  est  d’un  beau 
jaune  d’or  foncé  et  vif,  qui  justifie  bien 
le  nom  de  Soleil  d’or  qui  lui  a été  donné. 

Ce  n’est  pas  tout.  La  plante  possède  un 
caractère  des  plus  méritants  au  point  de 
vue  décoratif  et  certainement  bien  plus 
important  que  la  forme  de  sa  duplicature. 
Elle  est  très-remontante.  Les  quelques 
pieds  de  notre  jardin  ont  commencé  à 
fleurir  à la  fin  de  juillet,  et  depuis  ce  temps 
nous  avons  coupé  successivement  un  grand 
nombre  de  fleurs  ; il  y en  avait  toujours, 
et  les  nombreux  boutons  faisaient  prévoir 
que  seules  les  gelées  viendraient  mettre 
un  terme  à cette  floraison  qui  aura  duré 
près  de  trois  mois. 

Notre  Helianthus  convient  donc  à la  fois 
à l’ornement  des  jardins  et  à la  confection 
des  bouquets  et  des  gerbes  de  fleurs.  Sa 

GREFFAGE  DU 

L’année  dernière,  en  rappelant  som- 
mairement dans  la  Revue  horticole  (1894, 
p.  448)  le  greffage  du  Chrysanthème  sur 
Anthémis,  nous  disions  que  ce  procédé  de 
multiplication  appliqué  au  Chrysanthème 
nous  semblait  plutôt  curieux  et  intéressant 
que  véritablement  pratique. 

Le  17  novembre  dernier,  à la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement  de  Pro- 
vins, pendant  une  très-intéressante  expo- 
sition de  Chrysanthèmes,  où  les  plantes 
étaient  présentées  la  plupart  en  pots,  non 
pas  sous  forme  de  grandes  fleurs,  mais 
d’un  développement  moindre  et  plus  léger, 
se  rapprochant  de  ce  qu’elles  sont  natu- 
rellement, nous  avons  vu  un  lot  de  jeunes 
plantes  greffées  sur  Anthémis  obtenues 
d’une  façon  tellement  pratique  qu’elles  nous 
font  aujourd’hui  modifier  quelque  peu 
notre  appréciation  de  l’année  dernière. 

Nous  voulons  parler  d’un  lot  présenté  par 
M.  Dervins,  horticulteur  à Provins,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  des  renseignements 
précis  sur  la  manière  avec  laquelle  il  obtint 
les  plantes  en  question.  Nous  pensons  que 
ce  sujet  intéressera  les  lecteurs  de  la  Revue 
horticole , et  en  particulier  les  amateurs 
de  ce  beau  genre  L 

1 Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que  le  procédé 
de  greffage  du  Chrysanthème  sur  Anthémis  est  dû 


taille  moins  élevée  et  sa  souche  non  traçante 
lui  permettent  de  prendre  place  dans  les 
endroits  où,  pour  ces  mêmes  raisons,  on  ne 
peut  mettre  les  espèces  que  nous  avons 
mentionnées  précédemment.  Ses  fleurs  ont, 
comme  chez  les  autres  soleils,  des  tiges 
longues  et  rigides  et  leur  degré  de  dupli- 
cature fait  qu’elles  supportent  mieux  les 
manipulations,  se  fanent  plus  lentement  et 
restent  fraîches  bien  plus  longtemps.  Malgré 
les  fortes  chaleurs,  nous  en  avons  conservé 
pendant  plus  de  huit  jours  en  appartement. 

La  culture  des  Soleils  est  exactement  celle 
de  tous  leurs  congénères  vivaces,  c’est-à-dire 
si  facile  qu’il  est  presque  inutile  d’en  parler. 
Tous  les  terrains  leur  conviennent  et  il 
suffit  de  planter  au  printemps  un  petit 
fragment  de  souche  ou  de  rhizome  pour 
obtenir  la  même  année  une  touffe  forte  et 
de  toute  vigueur. 

Nous  engagerons  même  les  amateurs  à 
diviser  leurs  plantes  chaque  année  et  en 
particulier  la  variété  dont  nous  venons  de 
parler.  S.  Mottet. 

CHRYSANTHÈME 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai,  M.  Der- 
vins eut  l’idée  de  faire  sur  couche  chaude, 
sous  châssis  près  du  verre,  en  prévision  du 
greffage  dont  il  s’agit,  un  certain  nombre  de 
boutures  d 'Anthémis  ou,  plus  exactement,  de 
Chrysanthemum  fœniculaceum,  DC.  et  de 
Chrysanthemum  frutescens , L.,  var.  Comtesse 
de  Chambord , plantes  à végétation  rapide  et 
puissante,  se  multipliant  facilement  par  le 
bouturage  herbacé.  Aussitôt  la  reprise  effectuée, 
c’est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il 
enleva  des  boutures  de  la  couche,  à racines 
nues,  et  s’en  servit  à cet  état  très -jeune, 
comme  sujets,  pour  recevoir  la  greffe  d’un 
certain  nombre  de  variétés  de  Chrysanthèmes. 
Pour  greffons  il  choisit  des  extrémités  de 
pousses  de  Chrysanthèmes  très-herbacées,  de 
grosseur  moindre  que  les  boutures,  et  procéda 
au  greffage  sur  table. 

M.  Dervins  adopta  alors,  comme  mode  de 
greffage,  la  greffe  en  fente  simple,  opération 
assez  délicate  et  minutieuse  en  la  circonstance, 
étant  donnée  la  nature  herbacée,  aqueuse,  des 
sujets  et  des  greffons.  Une  fois  assemblées,  en 
ayant  soin  toutefois  de  fendre  le  sujet  à partir 
d’un  œil,  qui  donnera  par  la  suite  un  bourgeon 

à un  habile  amateur  de  Gand,  M.  Alexis  Callier. 
On  trouvera  sur  cette  culture,  qui  a permis  à 
l'auteur  d’exhiber  des  Chrysanthèmes  d’un  an  de 
greffe  portant  300  à 400  fleurs  à la  fois  et  ayant 
jusqu’à  2 mètres  de  diamètre,  un  article  dû  à la 
plume  de  M.  Callier  lui-mème,  dans  la  Revue  hor- 
ticole de  1893,  p.  22.  — E.-A, 
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d’appel,  les  greffes  furent  simplement  liga- 
turées au  raphia  très-dédoublé,  mais  non 
engluées  de  mastic. 

Chaque  sujet  ainsi  greffé  fut  ainsi  mis 
séparément  en  godet  de  7 à 8 centimètres  de 
diamètre,  dans  un  sol  léger  quoique  subs- 
tantiel, puis  placé  sous  cloche,  à l’étouffée,  sur 
la  bâche  d’une  serre  à multiplication.  Au 
bout  de  douze  à quinze  jours,  après  avoir 
enlevé  la  buée  de  l’intérieur  des  cloches 
chaque  fois  que  cette  opération  semblait  né- 
cessaire pour  éviter  la  pourriture  des  greffons, 
et  donner  un  peu  d’air  dans  les  derniers  jours 
de  l’agglutination  des  tissus,  les  greffes  étaient 
reprises.  Cet  état  de  choses  pouvait  se  voir  à 
l’incrustation  de  la  ligature  dans  le  sujet  et  au 
bourrelet,  développé  au  point  de  jonction  de 
celui-ci  avec  le  greffon. 

A ce  moment,  c’est-à-dire  vers  la  mi-juin, 
M.  Dervins  sortit  ses  greffes  des  cloches  pour 
les  laisser  sur  la  bâche  de  la  serre  pendant 
quelques  jours  encore  et  les  confier  ensuite  au 
plein  air  en  enterrant  les  godets  sur  une  vieille 
couche.  A la  fin  de  juin,  les  jeunes  greffes 
furent  rempotées  et  mises  dans  des  pots  de 
12  centimètres,  dans  un  sol  extrêmement  riche 
en  humus,  et  pincées.  Traitées  de  cette  façon, 
elles  poussèrent  avec  vigueur.  Le  sujet  lui- 
même  émit  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  bourgeons  au-dessous  du  greffon,  dont  la 
plupart  furent  enlevés  en  prenant  toutefois  la 
précaution  d’en  laisser  2 ou  3,  soumis  au 
pincement,  clans  le  voisinage  immédiat  de  la 
greffe. 

Vers  la  fin  de  juillet,  les  plantes  ainsi  obte- 
nues subirent  un  dernier  rempotage  dans  des 
pots  de  18  à 20  centimètres;  et  c’est  dans  ces 
récipients  qu’elles  furent  présentées,  complète- 
ment fleuries,  à l’exposilion  de  la  Société 
d’horticulture  de  Provins. 

IIirPEASTRUM  EQt 

Lorsque  l’espèce  type,  à laquelle  appar- 
tient cette  plante,  fut  introduite  pour  la 
première  fois  en  Europe,  les  uns  disent  en 
1710  sans  préciser  l’auteur,  les  autres  en 
1778  parM.  William  Pitcairn  qui  l’apporta 
des  Antilles  en  Angleterre,  elle  présentait 
les  caractères  suivants  : 

Bulbe  ovale  arrondi,  tuniqué,  brun,  de  la 
grosseur  d’une  noix  ordinaire;  feuilles  le  plus 
souvent  au  nombre  de  quatre,  ensiformes  un 
peu  aiguës,  à peu  près  planes,  longues  de  15  à 
20  centimètres,  larges  de  26  millimètres  : 
hampe  se  développant  avant  les  feuilles  et  laté- 
rale par  rapport  à elles,  arrondie,  verte  avec 
une  efflorescence  glauque,  haute  de  3 déci- 
mètres, portant  une  spathe  tétraphylle,  d’un 
pourpre  terne,  longue,  de  laquelle  sortent 
deux  belles  fleurs  penchées,  pédonculées,  d’un 
rouge  orangé  avec  une  étoile  verte  ; périanthe 


Ces  plantes,  non  travaillées  pour  la  pro- 
duction de  grandes  fleurs  et  sans  avoir  par 
conséquent  le  développement  ni  la  taille  de 
celles  également  greffées  et  présentées  à la 
même  époque,  par  M.  J.  Bernard,  à la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
à Paris,  n’en  étaient  pas  moins  remar- 
quables et  intéressantes. 

Le  mode  de  culture  admis  par  M.  Dervins 
et  que  nous  venons  de  passer  en  revue  est, 
à notre  avis,  une  indication  heureuse.  Il 
pourrait,  par  exemple,  rendre  de  signalés 
services  aux  semeurs  de  Chrysanthèmes, 
en  permettant,  dans  le  très-court  espace  de 
4 à 5 mois,  d’obtenir  des  plantes  vigou- 
reuses et  florifères  et  déjuger  ainsi  rapide- 
ment et  sûrement  les  nouveaux  gains 
obtenus. 

Ajoutons  encore  que,  surun  certain  nom- 
bre de  ces  Chrysanthèmes  greffes  et  non 
pincés  lors  du  second  rempotage,  M.  Dervins 
eut  l’idée,  vers  la  mi-juillet,  de  greffer  en 
écusson  sur  les  jeunes  pousses  de  Chrysan- 
thèmes obtenues  4 ou  5 yeux  de  variétés 
différentes  l.  Ces  écussons  très-tendres  se 
soudèrent  très-bien,  de  sorte  qu’il  put  pré- 
senter, le  17  novembre  dernier,  plusieurs 
exemplaires  dont  l’axe  était  une  variété 
distincte  et  les  ramifications  latérales  autant 
de  variétés  différentes. 

Il  y a là,  pensons-nous,  des  indications 
utiles  quant  à la  culture  et  la  multiplication 
de  cette  plante  merveilleuse  qui,  chaque 
automne,  fait  de  nouveaux  et  nombreux 
prosélytes. 

Ch.  Grosdemange. 

ESTRE  SPLENDENS 

en  entonnoir,  à tube  cylindrique,  sillonné,  à 
gorge  frangée,  à limbe  formé  de  divisions 
oblongues,  aiguës,  un  peu  ondulées,  dans  les 
supérieures  réfléchies. 

Depuis  ces  dates  lointaines,  la  plante  a 
revêtu  des  formes  beaucoup  plus  belles  et 
variées.  C’est  ainsi  que  l’on  a vu  apparaître 
successivement  dans  les  cultures  • 

Hippeastrum  equestre  var.  fulgida , 
orangé  brillant  bordé  de  blanc  ; 

H.  e.  major , à grandes  fleurs  d’un  orangé 
éclatant,  avec  étoile  centrale  verte  ; 

1 Le  greffage  en  écusson,  appliqué  au  Chrysan- 
thème, n’est  pas  tout  nouveau  comme  on  pourrait 
le  croire,  car  dès  1885  cette  curieuse  opération 
était  tentée  et  réussie  dans  les  cultuiesdu  Muséum, 
non  pas  Chrysanthème  sur  Chrysanthème  comme 
à Provins,  mais  Chrysanthème  sur  Anthémis-  C.-Çr, 
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II.  e.  flore  pleno , à périanthe  orangé, 
double  ; 

H.  e.  ignescens , d’un  bel  écarlate  clair,  à 
gorge  blanche,  qui  se  prolonge  en  barres 
allongées  jusqu’au  centre  des  segments. 

L 'Hippeastrum  equestre  splendens , (fi- 
gure 187)  que  nous  figurons  aujourd’hui, 
a été  reçu  du  Brésil  septentrional  parM.  A. 
Truffaut,  horticulteur  à Versailles,  chez  qui 
nous  l’avons  fait 
peindre.  Nous 
l’avions  d’abord 
rapportée  à la 
variété  major , à 
étoile  centrale 
verte  ; elle  en 
diffère  un  peu 
par  la  largeur  de 
ses  segments  et 
nous  avons  conservé  le  nom 
de  splendens,  que  son  intro- 
ducteur lui  avait  attribué  dès 
sa  réception.  On  voit  que, 
dans  la  plante  que  nous  figu- 
rons aujourd’hui,  toutes  les 
proportions  originelles  sont 
largement  augmentées,  de- 
puis le  bulbe  radical,  qui 
est  bien  plus  gros  qu’une 
noix  moyenne,  jusqu’aux 
feuilles  vert  foncé,  très  lon- 
gues, jusqu’à  la  hampe  at- 
teignant souvent  50  ou  60 
centimètres,  portant  de  2 à 
4 fleurs,  et  enfin  au  diamètre 
du  périanthe  d’un  tiers  plus 
grand  que  dans  la  figure 
publiée  par  le  Botanical 
Magazine , en  1795,  il  y a 
juste  un  siècle. 

Le  type  était  déjà  connu 
de  Linné,  qui  le  publia  sous 
le  nom  d 'Amaryllis  dubia  1 , 
puis  il  fut  nommé  A.  eques- 
tris  par  Linné  fils  2.  On  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qui  donna 
lieu  à ce  qualificatif,  si  ce 
n’est  qu’avant  l’antbèse,  le 
bouton  de  la  fleur  ressemble  assez  à une 
tète  de  cheval  dont  les  deux  oreilles  seraient 
figurées  par  les  deux  feuilles  dressées  de  la 
spathe. 

Depuis,  la  plante  a donné  lieu  à divers 
synonymes,  mais  elle  est  devenue  définiti- 

1  Amaryllis  dubia,  Linn.,  Am.  Ac.,  8,  p.  254. 

- Amaryllis  equestris , Linn.  fils;  Ait.,  Hort. 

I,  p.  417;  Jacq  , Hort.  Schœnb fi  t.  f53 ; 
hot • t.  305,  4,  punicea,  bam- 


vement  Y Hippeastrum  equestre,  Her- 
bert3. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  l’espèce  ait 
varié,  même  à l’état  sauvage,  car  on  l’a 
signalée  dans  diverses  parties  de  l’Amérique 
intertropicale,  depuis  Costa-Rica  jusqu’aux 
Antilles,  à la  Guyane  et  même  au  Chili.  Il 
n’est  pas  douteux  cependant  que  la  culture 
en  obtienne  à l’occasion  de  bons  résultats, 
car  la  richesse  de 
sa  c.oloration,  la 
forme  de  son 
étoile  centrale, 
l’obliquité  de  son 
long  tube,  lui  im- 
priment des  ca- 
ractères tout  par- 
ticuliers. 

En  même  temps 
que  M.  Truffaut  recevait  la 
plante  que  nous  figurons  au- 
jourd’hui, un  horticulteur  de 
Magdebourg,  M.  Paul  Wol- 
ter,  introduisait  la  même 
forme  (ou  peu  s’en  faut)  de 
Costa-Rica  et  M.  le  docteur 
Wittmack  la  nommait  Hip- 
peastrum  equestre,  v ar.  Wol- 
teri  l,  indiquant  le  nom  de 
H.  splendens,  donné  par 
M.  Truffaut,  comme  un 
simple  synonyme.  Peu  de 
temps  après,  M.  Georges 
Truffaut  publiait  la  plante 
reçue  par  son  père  sous  le 
nom  à’ Hippeastrum  eques- 
tre splendens  B.  Sans  mécon- 
naître la  question  de  priorité 
du  nom,  nous  ferons  rei  '.ar- 
quer que,  avant  de  prendre 
parti,  il  s’agirait  d’abord  de 
prouver  que  la  plante  n’ap- 
partient à aucune  des  varié- 
tés que  nous  avons  signalées 
plus  haut,  ce  qui  n’est  pas 
absolument  démontré. 

C’est  là  d’ailleurs  une 
question  d’importance  secon- 
daire, mais  il  est  curieux  de  constater  ce 
fait  que  la  même  forme  provient  simultané- 
ment de  deux  régions  aussi  éloignées  que 
le  nord  du  Brésil  et  la  République  de  Costa- 
Rica. 

3 Hippeastrum  equestre,  Herb.,  A mary  II  ,p.138. 

4 Gartenflora,  1895,  p.  465  (1er  avril  et  1er  sep- 
tembre 1895'. 

s Moniteur  de  ! hortiçylturç , 1895s  p.  (10  sep* 

tembrp  18115), 


Fig  187.  — Hippeastrum  equestre 
splendens. 

Port  de  la  plante. 
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M.  Georges  Truffaut  conseille  ( l . c.), 
pour  cultiver  les  Hippeastrum  en  serre 
tempérée,  un  mélange  de  terre  de  bruyère 
ou  de  terreau  de  feuilles,  de  sable  et  de 
terre  franche  silico-argileuse. 

Quand  les  plantes  ont  achevé  leur  période 
de  végétation,  on  les  laisse  sécher  dans 
leurs  pots,  en  diminuant  graduellement 
les  arrosages  pour  arriver  à un  repos 
hivernal  complet. 

Au  premier  printemps,  si  l’on  ne  veut 
pas  forcer  les  bulbes,  les  plantes  entrent 
en  végétation  et  fleurissent,  avant  de 


développer  complètement  leur  feuillage. 

Pour  se  débarrasser  des  thrips  et  des 
araignées  rouges,  on  emploie  des  pulvéri- 
sations et  des  lavages  à l’eau  de  tabac.  Si 
les  plantes  sont  attaquées  par  la  coche- 
nille, on  emploie  avec  succès  l’alcool  méthy- 
lique  (esprit  de  bois),  coupé  de  deux  tiers 
de  son  volume  d’eau. 

La  culture  de  ces  belles  Amaryllidées  est 
des  plus  recommandables  et  nous  consta- 
tons avec  plaisir  qu’elle  acquiert,  depuis 
peu,  une  faveur  croissante. 

Ed.  André. 


AGAVE  NICKELSI 


L’introduction  d’un  Agavé  nouveau  dans 
les  collections  est  une  fête  de  plus  en  plus 
rarement  célébrée. 

Or,  cette  année,  l’Amérique  nous  a expé- 
dié, sous  le  nom  d 'Agave  Nickelsi , une 
espèce  ou  le  produit  de  quelque  hybrida- 
tion, je  n’ai  pu  le  savoir  d’une  façon  posi- 
tive. Toujours  est-il  que  l’aspect  et  le  nom 
de  la  plante  trahissent  son  origine. 

L'Agave  Nickelsi  est  dédié  à Nickels, 
horticulteur  dans  le  Texas.  Par  qui,  je 
l’ignore  encore. 

Sans  aucune  ressemblance  de  détails  avec 

Y Agave  Consideranti  (Carrière,  1872) 
syn.  Victoriæ  régime  (Moore,  1875),  il  y a 1 
dans  la  tournure  générale  des  deux  espèces 
un  air  de  famille  qui  frappe  dès  l’abord. 

L'Agave  Nickelsi  est  donc  originaire  du 
Texas  ; soit  produit  sauvage,  soit  produit 
artificiel  jardinique,  c’est  un  voisin,  si- 
non un  cousin  de  Y Agave  Consideranti , 
mais  Y Agave  Nickelsi  n’en  est  qu’une 
ébauche  grossière,  une  épreuve  non  ter- 
minée. 

La  couleur  d'un  vert  foncé  olivâtre,  mat, 
des  feuilles  est,  dans  les  deux  espèces,  à 
peu  près  semblable,  pourtant  un  peu  plus 
claire  chez  la  plante  qui  nous  occupe. 

Les  feuilles  en  sont  aussi  sillonnées 
d’une  matière  blanche,  pulvérulente,  te- 
nace ; mais,  au  lieu  de  la  petite  bordure 
encadrant  la  partie  charnue  et  de  la  fine 
marge  soluble  noire,  terminée  par  une 
très -petite  et  mince  épine  en  tire-bouchon, 

Y Agave  Nickelsi  présente  les  caractères  sui- 
vants : 

Le  grain  de  la  peau  est  plus  lisse,  plus 
doux  au  toucher. 

La  marge  soluble  inerme,  d’un  gris  sale, 
est  grosse,  épaisse,  rigide  et,  phénomène 

unique  parmi  tous  les  Agavés  connus,  se 


sépare  spontanément  de  l’aiguillon  ter- 
minal et  de  tout  le  bord  de  la  feuille,  ne 
restant  fixée  qu’à  son  extrême  base,  de  telle 
sorte  que  chaque  feuille  porte  deux  longues 
cornes,  très-amincies  au  sommet,  re- 
courbées légèrement  vers  le  centre,  à sec- 
tion de  triangle  équilatéral,  mesurant  à la 
base  3 millimètres  de  côté,  environ. 

La  section  des  feuilles,  pratiquée  à n’im- 
porte quelle  hauteur,  représente  deux 
triangles  isocèles  égaux,  dont  l’angle  de 
sommet  a généralement  120°,  et  qui  seraient 
joints  par  un  de  leurs  côtés.  En  arrondis- 
sant un  peu  les  trois  angles  de  la  figure 
géométrique  ainsi  obtenue,  on  tracera 
l’image  exacte  de  la  coupe  perpendiculaire 
à l’axe. 

Les  raies  de  couleur  blanche  sillonnant 
les  feuilles  sont,  à l’extérieur,  tracées  uni- 
quement dans  le  sens  de  leur  longueur; 
parfois,  il  y en  a deux  presque  parallèles  ; 
le  plus  souvent,  ils  forment  un  grand  V ren- 
versé et  quelquefois  se  coupent  en  croix  de 
Saint-André  allongée.  Au  côté  interne  des 
feuilles,  il  y en  a toujours  deux  en  lon- 
gueur, qui,  partant  écartées  de  la  base,  se 
rejoignent  à 4 ou  5 centimètres  de  l’aiguil- 
lon terminal,  formant  un  angle  très-aigu. 
Puis,  au-dessus  de  l’angle,  deux  autres 
raies  ou  sillons  blancs  coupent  parallèle- 
ment le  bout  de  la  feuille  en  demi-cercle 
dans  toute  la  largeur  des  deux  côtés  de 
l’angle  rentrant  qu’elle  présente.  Toutes 
ces  raies  semblent  grossièrement  tracées 
par  un  habile  pinceau  et  sont  de  largeur 
variable;  un  même  sillon  s’élargira  pour  se 
rétrécir  quelques  centimètres  plus  loin. 

L’aiguillon  terminal  est  peut-être  la 
partie  la  plus  curieuse  de  cette  plante 
bizarre.  Absolument  triangulaire,  à angles 

yifs,  coupants  meme  et  à pointe  acérée,  de 
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couleur  noire  d’ébène,  il  est  muni  sur 
l’angle  externe  d’une  seconde  pointe  beau- 
coup plus  courte,  formée  par  un  cran  en- 
taillé dans  la  matière  carnée. 

Cette  seconde  pointe  est  quelquefois 
recourbée  vers  l’extérieur  et  semble  aug- 
menter proportionnellement  de  longueur  au 
fur  et  à mesure  du  développement  de  la 
plante. 

L’Agavé  que  j’ai  sous  les  yeux  a 15  feuilles 
de  16  centimètres  de  longueur  (4  compris 
l’aiguillon  terminal  de  12  à 15  millimètres), 


32  millimètres  de  largeur  à la  base  et  8 mil- 
limètres mesurés  sous  l’aiguillon. 

Le  diamètre  total  de  la  plante  est  de 
145  millimètres.  C’est  un  sujet  certai- 
nement jeune,  mais  je  serais  surpris  de 
voir  grandir  beaucoup  cette  espèce  en  hau- 
teur. 

Si  nous  avons  acquis  en  Y Agave  Nickelsi 
un  hybride  nouveau,  je  serais  porté  à lui 
reconnaître  pour  parents  VA.  Conside- 
ranti  et  une  des  variétés  d’A.  filifera. 

R.  Roland-Gossf.lin. 


LA  SCORSONÈRE 


Des  trois  plantes  à racines  similaires, 
Scorsonère,  Salsifis,  Scolyme,  la  première 
est  la  seule  qu’on  cultive  pour  les  marchés, 
aux  environs  de  Paris.  Rien  que,  suivant 
certains  auteurs,  le  Salsifis  soit  moins  exi- 
geant sous  le  rapport  du  sol,  s’accom- 
modant mieux  notamment  des  terres  com- 


Fig.  188.  — Scorsonère. 


pactes  ; bien  que  le  Scolyme  puisse  donner 
des  pivots  plus  forts  et  qu’on  ait  obtenu, 
par  sélection,  des  racines  bien  mieux  faites, 
plus  lisses  et  plus  grosses  qu’autrefois,  on 
ne  les  trouve  ni  l’un  ni  l’autre  dans  nos  cul- 
tures d’ici.  C’est  la  Scorsonère  (fig.  188) 
seule,  avec  ses  étranges  racines  noires, 


qu’on  apporte  aux  Halles  et  qui  figure,  à 
l’automne,  à l’étalage  de  nos  fruitiers. 

Cette  préférence  est,  il  faut  le  dire,  par- 
faitement justifiée.  Non  seulement  le  pro- 
duit est  plus  régulier  et  plus  abondant  que 
celui  du  Salsifis  ; il  donne  des  racines  plus 
nettes  et  plus  cylindriques,  mais  encore 
celles-ci  sont  réellement  de  qualité  supé- 
rieure. On  les  mange,  comme  on  sait,  cuites 
delà  même  façon  : au  roux,  dans  les  ragoûts, 
frites  dans  la  pâte,  etc. 

Les  jeunes  feuilles  qui  se  sont  dévelop- 
pées, à l’arrière-saison,  sur  le  collet  des 
racines,  forment  une  salade  très-tendre  et 
très-savoureuse;  elles  n’ont  nullement 
besoin  d’être  blanchies  pour  cela.  Ces 
feuilles,  oblongues-lancéolées,  sont  sensi- 
blement plus  larges  que  celles  du  Salsifis. 

R faut,  pour  avoir  de  belles  racines  de 
Scorsonère,  les  cultiver  dans  une  terre 
meuble,  saineet  substantielle,  bien  travaillée 
et  labourée  profondément.  Si  l’on  était  obligé 
de  fumer  directement  pour  cette  culture, 
il  faudrait,  autant  que  possible,  le  faire 
avant  l’hiver  et  avec  de  l’engrais  bien 
consommé. 

Rien  que  la  Scorsonère  soit  vivace,  on  la 
cultive  généralement  comme  plante  annuel  le. 
On  la  sème  le  plus  souvent  de  la  fin  de 
mars  au  commencement  de  mai,  un  peu 
clair,  en  lignes  espacées  de  20  centimètres, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  enterrer  les  graines 
de  plus  de  1 à 2 centimètres.  Quand  le  plant 
est  bien  levé  et  a déjà  quelques  feuilles,  on 
l’éclaircit  en  donnant  un  premier  binage  et 
et  on  laisse  les  plants  sur  le  rayon  à 12  ou 
15  centimètres.  Ou  donne  généralement 
un  second  binage  dans  Je  courant  de 
l’été. 

Les  tiges  florales,  qui  sont  terminées  par 
des  fleurs  d’un  jaune  vif,  se  montrent  assez 
souvent  la  première  année  ; il  est  bon  de  les 
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couper  avant  qu’elles  se  soient  complète- 
ment développées. 

On  commence  la  récolte  des  Scorsonères 
dans  le  mois  de  novembre  et  l’on  peut  conti- 
nuer pendant  tout  l’hiver.  Ces  plantes  sont 
extrêmement  rustiques,  mais,  comme  le 
froid,  en  durcissant  le  sol,  pourrait  empê- 
cher de  les  arracher,  il  faut  ou  les  couvrir 
de  fumier,  ou  mieux  les  arracher  et  les 
conserver  dans  le  cellier  ou  la  serre  à 
légumes. 

On  peut  également  semer  la  graine  en 
juillet-août,  mais  alors  on  ne  récolte  qu’à 
l’automne  de  l’année  suivante  et  le  terrain 
est  ainsi  occupé  beaucoup  plus  longtemps. 
Dans  ce  second  mode  de  culture,  les  plantes 
se  mettent  généralement  à monter  à graine 
au  printemps;  on  peut,  si  l’on  veut,  laisser 
mûrir  cette  graine  et  la  récolter  en  juillet, 
mais  il  est  préférable  de  couper  les  tiges 
avant  ce  moment. 

Il  se  produit  en  tout  cas,  à cette  époque, 
un  phénomène  assez  curieux  et  encore 
inexpliqué.  A mesure  que  pousse  la  tige 
florale  et  qu’elle  perd  de  la  force,  il  se  déve- 
loppe, au  milieu  de  la  racine  qui  était  jusque 
là  pleine,  charnue  et  tendre,  une  sorte  de 
mèche  fibreuse  et  coriace  qui  n’est  pas 
mangeable.  Après  qu’on  a,  si  l’on  veut, 
récolté  les  graines,  on  oupe  la  tige  en 
question  ; le  collet  de  la  plante  donne  nais- 

DES  MEILLEURES  FORMES  A APPL 

Pour  les  murs  d’une  grande  étendue 
n’ayant  qu’une  hauteur  restreinte,  la  forme 
en  cordon  horizontal  superposé  (système 
de  Thomery)  aura  la  préférence  ; les  Vi- 
gnes seront  plantées  à 50  centimètres  de 
distance. 

On  utilisera  la  forme  en  cordon  vertical 
ordinaire  pour  les  murs  de  2 mètres  à 2m50 
de  hauteur  ; la  distance  de  plantation  aura 
de  70  à 80  centimètres. 

La  forme  en  cordons  verticaux  super- 
posés aura  son  utilité  pour  les  murs  élevés 
de  3 à 5 mètres;  ils  seront  distancés  à 
40  centimètres. 

Les  jeunes  Vignes  garniront  alternative- 
ment, à tous  les  80  centimètres,  la  partie 
supérieure  du  mur  ; les  coursons  (ou  sar- 
ments fruitiers)  ne  seront  établis  qu’à  partir 
de  la  moitié  de  la  hauteur  du  mur  ; les 
autres  Vignes  garniront  l’intervalle  laissé 
libre  ou  la  partie  inférieure  du  mur. 

1 Voir  Revue  horticole,  189L,  pp.  560  et  577  ; 
1895,  pp.  28,  48,  95,  1L9,  139,  480,  496,  530  et  550, 


sance  à de  nouvelles  feuilles,  en  peu  de 
temps  les  fibres  centrales  disparaissent  et 
la  racine  redevient  aussi  pleine  et  aussi 
entièrement  tendre  qu’auparavant. 

Il  y a une  cinquantaine  d’années  de  cela 
qu’à  propos  de  ce  curieux  phénomène  de 
résorption,  MM.  Moreau  et  Daverne,  dans 
leur  savant  et  pratique  traité  de  culture 
maraîchère,  écrivaient  la  note  suivante  : 

« Cette  plante  nous  suggère  une  question 
dont  nous  laissons  la  solution  aux  savants: 
tant  que  ses  racines  sont  jeunes  et  jusqu’à  ce 
qu’elles  montent  en  graine,  elles  sont  tendres, 
charnues  et  se  cassent  très-facilement  ; à 
mesure  qu’elles  montent  en  graine,  elles 
deviennent  dures,  coriaces,  filandreuses  et  ne 
se  cassent  plus.  Quand  la  graine  est  récoltée, 
que  les  tiges  sont  coupées,  les  racines  poussent 
de  nouvelles  feuilles  et  ces  mêmes  racines 
redeviennent  tendres,  charnues,  cassantes, 
succulentes,  comme  avant  de  monter  en 
graine.  Or,  nous  demandons  aux  savants 
ce  que  sont  devenues  ces  grosses  fibres  qui 
s’étendaient  dans  toute  la  racine,  qui  la 
rendaient  coriace,  incassable  au  temps  de  la 
fleuraison  et  de  la  fructification.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  été  jusqu’ici 
répondu  à cette  note  et  qu’on  ait  donné  du 
fait  qu’elle  rapporte  une  explication  satis- 
faisante ; donc  la  parole  est  toujours  à 
MM.  les  physiologistes. 

G.  Alluard. 

1UER  AUX  VIGNES  EN  ESPALIERS' 

Les  murs  bas  de  1 mètre  à lm80  seront 
plantés  avantageusement  en  formes  de 
cordon  oblique  ; les  coursons  fruitiers 
n’étant  établis  que  d’un  seul  coté,  en  dessus 
du  cordon  ; la  distance  de  plantation  est  de 
75  centimètres. 

Deux  formes  excellentes,  des  plus  recom- 
mandables, obtenues  et  vulgarisées  par 
M.  Delaville,  professeur  d’arboriculture, 
sont  sans  contredit  : le  cordon  vertical  bi- 
sannuel et  1 e cordon  horizontal  bisannuel. 

Le  premier  est  des  plus  utiles  pour  garnir 
promptement  des  murs  hauts  de  3 mètres 
et  plus. 

Le  second  trouve  son  application  dans  les 
cas  où  l’on  ne  disposerait  pas  assez  de  murs 
en  espaliers  pour  la  Vigne  ; en  avant  des 
murs  chauds,  à une  distance  de  1 mètre 
ou  lm50  de  ceux-ci,  la  réflexion  du  soleil 
sur  les  murs  contribuera  à donner  toute 
qualité  aux  Raisins. 

La  Vigne  en  cordon  vertical  bisannuel 
se  plante  à 40  centimètres  de  distance. 
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En  voici  la  raison  : chaque  pied  de  vigne 
n’est  appelé  à fructifier  alternativement  que 
tous  les  deux  ans;  l’année  suivant  sa  fruc- 
tification celui-ci  sera  taillé  à deux  yeux  et 
produira  un  sarment  vigoureux,  lequel  pen- 
dant la  saison  d’été  aura  tous  les  sous-yeux 
pincés  d’œil  en  œil,  afin  d’éviter  le  départ 
des  yeux  principaux  nés  à l’aisselle  de 
chaque  feuille;  ceux-ci  auront  pour  but  de 
produire  la  récolte  de  l’année  suivante. 

Au  printemps  suivant,  ces  sarments 
vigoureux  ne  subiront  aucune  taille,  et 
seront  palissés  en  serpentins  sinueux  sur 
le  treillage,  afin  de  provoquer  un  obstacle 
continuel  à l’ascension  de  la  sève,  ce  qui 
favorisera  le  développement  régulier  de  tous 
les  bourgeons  fruitiers  de  la  base  à l’extré- 
mité du  long  sarment. 

En  opérant  ce  palissage  sinueux  en  ser- 
pentin, il  est  nécessaire  de  réserver  l’espace 
suffisant  entre  les  deux  pieds  producteurs, 
afin  de  pouvoir  palisser  verfica'ement  le 
bourgeon  de  chacun  des  pieds  voisins,  des- 
tinés à fructifier  à leur  tour  l’année  suivante. 

Chaque  pied  se  reposant  alternativement, 
tous  les  deux  ans,  en  ne  produisant  que  le 
sarment  pour  l’année  suivante,  on  n’aura 
pas,  en  adoptant  cette  forme,  à craindre 
l’épuisement  des  Vignes;  les  Raisins  obtien- 
dront leur  maximum  de  développement  et 
de  qualité. 

Pour  le  cordon  horizontal  bisannuel,  la 
distance  de  plantation  est  de  60  à 75  centi- 
mètres; les  mêmes  procédés  de  taille,  de 
culture,  lui  seront  appliqués  que  pour  la 
forme  précédente  en  espalier.  La  différence 
consiste  dans  la  position  horizontale  des  sar- 
ments sur  les  fils  de  fer. 


Cette  forme  rendra  les  mêmes  services 
que  la  précédente,  en  ce  qu’un  pied  pro- 
duira le  fruit;  son  voisin  fournit  le  sar- 
ment qui  fructifiera  l’année  suivante,  ce 
qui  lui  permettra  un  an  de  repos. 

Le  sarment  appelé  à fructifier  est  palissé 
horizontalement  sur  le  fil  du  bas;  le  voisin 
produisant  le  sarment  destiné  à la  produc- 
tion de  l’année  suivante  est  palissé  horizon- 
talement sur  le  fil  du  haut  ; il  n’entrave  en 
aucune  façon  le  palissage  des  sarments  frui- 
tiers ou  coursons  sur  ce  second  fil. 

La  forme  en  cordon  bisannuel,  de  M.  De- 
laville,  s’applique  également  dans  les  vi- 
gnobles, où  elle  est  très-appréciée  et  rend 
de  grands  services. 

Ces  deux  dernières  formes  mériteraient 
d’ètre  beaucoup  plus  répandues  qu’elles  ne 
le  sont  en  général  ; les  ayant  expérimen- 
tées avec  succès,  je  ne  puis  que  les  recom- 
mander chaleureusement  à toutes  les  per- 
sonnes qui  auraient  l’intention  de  planter 
et  d’établir  des  vignes  en  espaliers  ou  en 
cordons. 

En  terminant  cette  étude  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers,  j’ai  la  conscience 
d’avoir  scrupuleusement  rapporté  toutes 
les  indications  qu’une  expérience  déjà 
longue  m’a  fournies.  Je  puis  affirmer 
qu’on  évitera  bien  des  déboires,  bien  des 
pertes  de  temps  et  bien  des  faux-frais  si  l’on 
met  consciencieusement  en  pratique  les 
préceptes  énoncés  dans  cette  étude,  en 
même  temps  qu’on  assurera  la  végétation 
luxuriante  des  arbres  fruitiers  ainsi  traités, 
leur  fertilité  continue,  et  la  bonne  qualité 
de  leurs  produits. 

Numa  Schneider. 
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Comité  de  floriculture. 

M.  Jobert  (Maxime),  21,  chemin  des  Princes, 
à Ghatenay,  qui  s’est  fait  une  réputation  bien 
méritée  dans  la  culture  des  Cyclamens,  en 
exposait  une  belle  collection  de  plantes  vigou- 
reuses, très-trapues,  remarquables  par  la 
rigidité  de  leurs  pédoncules  et  leur  vif  coloris; 
nous  y avons  noté  des  teintes  nouvelles  : rose 
saumoné  très-vif  et  rose  violacé  brillant.  Son 
lot  comprenait  aussi  la  variété  panachée  à 
feuilles  argentées  Président  Savoye,  et  toute 
une  série  de  variétés  à fleurs  doubles  de  toutes 
les  nuances  unicolores  ou  blanc  rosé  piqueté 
de  carmin  ou  de  violet  rougeâtre. 

M,  Vallerand,  horticulteur  à Bois-Çolornhes, 


présentait  une  fort  jolie  collection  de  Nægelia 
provenant  de  semis  très-variés  de  couleur  ; et 
M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  le  Vriesea 
gloriosa  à spathe  courte,  moyenne,  d’un  rouge 
brunâtre  pâle  ; le  Vriesea  Rex  à spathe 
allongée,  plus  large,  rouge,  rouge  carmin  avec 
feuillage  unicolore  vert  gai  et  le  Vriesea  Rex 
major  qu’il  a obtenu,  dont  les  spathes  sont 
très-grandes  et  très-larges,  d’un  rouge  carmin 
foncé  légèrement  violacé,  émergeant  d’un  vigou- 
reux feuillage  vert  vif. 

M.  Gratien,  de  Vincennes,  nous  montrait 
des  Pâquerettes  très-doubles  de  la  variété  à 
grande  fleur  Gratien. 

Quelques  jolies  fleurs  de  Chrysanthèmes 

hybrides,  la  plupart  des  nouveautés  inédites, 
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étaient  envoyées  par  M.  Calvat,  de  Grenoble  ; 
parmi  les  plus  remarquables,  citons  : Monsieur 
Delamotte , énorme  fleur  incurve  d’un  beau 
jaune  d’or  ; Madame  E*chenaaer,  jolie  grande 
fleur  incurve  lilas  ; Perle  Dauphinoise , jolie 
variété  d’un  blanc  jaunâtre  satiné  ; Secrétaire 
Fierens , fleur  énorme  tuyautée  avec  quelques 
pétales  laciniés  ; Madame  L.  Bourgette , à 
fleurs  carénées  fort  belles,  blanches  et  lilas  à 
la  base  des  pétales  ; C.-II.  Payne , grande 
variété  récurve  lie  de  vin  à revers  blanc 
argenté  ; Belle  des  Gardes , fleur  incurve  très- 
ouverte,  d’un  blanc  satiné  et  rose  au  centre  ; 
Madame  J.  Bernard , variété  incurve  d’un 
beau  blanc. 

Comité  des  Orchidées. 

Cette  exposition  contenait  beaucoup  de  belles 
choses.  Nous  mentionnerons,  dans  l’envoi  de 
M.  Peeters,  de  Bruxelles,  un  joli  Miltonia 
vexillaria  Leopoldiana  remarquable  par  ses 
jolies  fleurs  lilas  avec  une  large  macule  violet 
foncé  à la  base  des  pétales  ; le  Cypripedium 
Xiobé , jolie  fleur  dans  le  genre  du  C.  Spice - 
rianum  ; le  C.  Sénateur  Montefiore , hybride 
du  C.  Spicerianum  et  du  C.  Chamberlainia- 
num  ; le  C.  Leysenianum,  hybride  du  C.  bar- 
batum  et  du  C.  bellatulum,  d’un  rose  lilacé 
strié  de  pourpre  et  teinté  de  vert  avec  le  labelle 
foncé  ; le  C.  Chamberlainianum  Sallieri- 
Hyeanum  à division  médiane  très-large,  jaune 
verdâtre  maculé  de  points  bruns  et  bordé  de 
blanc,  labelle  brun  fauve  luisant. 

M.  Régnier  se  fait  toujours  remarquer  par 
ses  charmantes  variétés  fleuries  de  Dendro- 
bium Phalænopsis  ; nous  avons  vu  dans  son 
lot  un  charmant  Aerides  nouveau  non  encore 
dénommé,  garni  de  nombreuses  petites  fleurs 
très-jolies  rouge  Solférino  violacé;  des  Phalæ- 
nopsis amabilis  alba  ; Ph.  Esmeralda , Ph. 
Dubuyssoni  à jolie  fleur  violette  ; Ph.  anten- 
nifera , curieuse  fleurette  mauve  avec  deux 
petits  lobes  latéraux  du  labelle  brun  fauve  ; 
Vanda  Amesiana  ; Vanda  Boxallii , fleur 
blanche  avec  labelle  brun  et  l’androcée  violet  ; 
Habenaria  militaïûs  et  le  curieux  Dendrobium 
Deary  à fleurs  d’un  blanc  verdâtre. 
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Quelques  plantes  rares  étaient  exposées  par 
M.  Doin  ; nous  y avons  vu  un  beau  Cymbi- 
dium Hookerianum , un  joli  Cypripedium 
Galatea  et  le  Zygopetalum  rostratum  dont 
les  curieuses  fleurs  sont  blanches  striées  de 
violet  avec  un  labelle  verdâtre,  trificfo,  très- 
allongé  et  pointu. 

Le  lot  exposé  par  M.  Opoix,  jardinier  en 
chef  au  Luxembourg,  contenait  une  grande 
quantité  d’hybrides  de  Cypripedium  sortis  de 
ses  cultures,  entre  autres  : le  C.  Hurrisianum 
croisé  avec  le  C.  insigne  ; les  C.  insigne , 
Chantrieri , C.  Dauthierii  lalifolium  hybri- 
dum,  C.  nitens , C.  insigne  Chantini,  des 
Cattleya  labiata , Lycaste  Skinneri,  Calanthe 
Veitchii , fleur  très-jolie  d’un  beau  rose 
neigeux. 

Dans  l’envoi  de  M.  Bert,  de  Bois-Colombes, 
nous  avons  vu  des  spécimens  très-curieux  : le 
Cypripedium  Appletonmnum  dont  toutes  les 
parties  florales  sont  d’un  vert  foncé  avec  les 
extrémités  gris  brunâtre  ; des  Cattleya  Aklan- 
diæ  vert  brunâtre  avec  labelle  solférino; 
Oncidium  Forbesii , O.  Lanceanum , jaune  bru- 
nâtre avec  labelle  améthyste  ; Cattleya 
maxima , lilas  pâle  strié  de  violet  ; Cypripe- 
dium insigne  Maulei  et  de  beaux  Cattleya 
labiata  autumnalis. 

Dans  l’exposition  de  M.  Duval,  nous  avons  à 
mentionner  les  Cypripedium  Charlesworthi 
superbum,  Hartwegii , bellatulum , des  Odon- 
toglossum  crispum  et  vexillarium  superbum. 

Citons  encore  le  Mesospinidium  vulcanicum 
grandiflorum , charmante  fleur  d’un  rouge 
carmin  brillant  ; les  Odontoglossum  cuspi- 
datum  et  xanthoglossum  de  M.  Lesueur,  de 
Saint-Cloud,  et  le  Cypripedium  montanum  à 
fleurs  jaunâtres  de  M.  Gap. 

Comité  de  culture  potagère. 

L’unique  envoi  que  nous  ayons  pu  noter, 
mais  qui  était  de  tout  premier  choix,  se  com- 
posait de  magnifiques  Ignames  de  la  Chine, 
longues  de  plus  de  1 mètre  et  très-grosses, 
envoyées  par  M.  F.  Parrain,  jardinier  chez 
Mme  Desmarais,  à Villecresnes  (Seine-et-Oise). 

E.  Bruno. 


TEMPÉRATURE  ET  HUMIDITÉ  A ENTRETENIR 

■ DANS  LES  SERRES  A ORCHIDÉES  DE  L’INDE 


Pour  acclimater  dans  nos  serres  les 
plantes  introduites  d’une  contrée  dont  le 
climat  diffère  du  nôtre,  il  faut  leur  procurer 
les  éléments  dans  lesquels  elles  vivent  à l’état 
naturel. 

Le  collecteur  doit  non  seulement  rendre 
compte  de  la  situation  géographique,  de 
l’altitude  et  de  l’exposition  des  lieux  où  il  a 
collecté  ses  plantes  en  indiquant  leur  mode 


de  nourriture,  mais  il  doit  aussi  chercher  à 
connaître  toutes  les  particularités  du  pays 
qu’il  visite. 

Ses  observations  devront  porter  principa- 
lement sur  deux  points  : la  température  et 
l’humidité  de  l’air. 

Les  notes  suivantes,  prises  à l’Observa- 
toire deManille,  ont  pour  but  de  donner  aux 
lecteurs  qui  cultivent  les  Orchidées  de  l’Inde 
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LES  ANTIGONONS. 


en  général,  et  surtout  les  Phalœnopsis , une 
marche  à suivre  pour  maintenir  dans  leurs 
serres  une  atmosphère  approchant  de  celle 
qui  règne  dans  les  forêts  où  croissent  ces 
charmantes  épiphytes. 

Dans  un  numéro  précédent  de  la  Revue 
horticole , je  disais  qu’un  des  caractères  par- 
ticuliers de  la  zone  tropicale  était  l’unifor- 
mité delà  température  d’un  bout  de  l’année 
à l’autre  ; le  tableau  ci-dessous  en  fournit 
la  preuve. 

Remarquons  qu’à  Manille,  située  au 
niveau  de  la  mer  et  dans  un  endroit  décou- 
vert, la  chaleur  est  plus  intense  que  dans 
les  lieux  élevés  couverts  de  végétation  et, 
pour  avoir  une  moyenne  exacte  de  la  tempé- 
rature régnant  dans  les  localités  des  Plia- 
lænopsis,  il  faudra  diminuer  de  2 ou  3°  la 
moyenne  donnée  ici. 


Moyenne  de  la  température  de  chaque  mois 
de  Vannée  {892,  à Manille  ( Philippines .) 


Mois. 

Tempérât. 

Tempérât. 

maxima. 

minima. 

Saison 

froide. 

Novembre.  . 

30° 

20° 

Décembre  . . 

30° 

20° 

Janvier  . . . 

30° 

20° 

1 

' Février  . . . 

31° 

20° 

Saison 

sèche. 

1 Mars  .... 

Avril  .... 
| Mai 

33o 

35° 

35° 

22o 

23° 

23° 

[ Juin 

34o 

22« 

1 

1 

f Juillet.  . . . 

32° 

22» 

Saison  ' 

I Août 

30° 

23o 

des  pluies,  j 

1 

| Septembre.  . 

30° 

22o 

i Octobre  . . . 

1 

30° 

23o 

La  température  maxima  est  prise  entre 


LES  ANr 

Très  peu  cultivés  sont  les  Antigonons  ; 
cependant  ce  sont  des  plantes  d’une  beauté 
remarquable,  mais  qui  passent,  malheureu- 
sement, pour  très-difficiles  à faire  fleurir. 
Si  c’est  à cause  de  cette  difficulté,  il  me 
semble  qu’on  est  allé  trop  loin  en  les  délais- 
sant, car  avec  une  culture  appropriée,  facile 
à appliquer,  on  obtient  une  floraison  des 
plus  abondantes,  qui  charme  la  vue  et  fait 
le  plus  bel  ornement  d’une  serre. 

Appartenant  à la  famille  des  Polygonées, 
les  Antigonons  sont  des  plantes  sous-fru- 
tescentes, grimpantes,  à rameaux  anguleux 
et  un  peu  tomenteux,  à feuilles  alternes, 
ovales-cordi formes,  penninervées.  Les  fleurs 
sont  en  grappes  contournées  en  vrilles  au 
sommet  ; le  périgone  est  coloré,  à cinq  sépales 


midi  et  trois  heures  de  l’après-midi  et  la 
minima  entre  quatre  et  six  heures  du  matin, 
avant  le  lever  du  soleil,  moment  le  plus 
froid  de  la  journée. 

L’air,  même  le  plus  sec  en  apparence,  con- 
tient toujours  une  certaine  quantité  de 
vapeur  d’eau  ; plus  l’air  est  chaud,  plus  il 
peut  renfermer  d’eau  à l’état  de  vapeur  invi- 
sible. Il  en  faut  beaucoup  aux  Phalænopsis. 

On  appelle  humidité  relative  d’un  lieu  le 
rapport  qui  existe  entre  la  quantité  de 
vapeur  réelle  contenue  dans  l’air  et  la  quan- 
tité qu’il  faudrait  pour  que,  à la  même  tem- 
pérature, l’air  en  fût  complètement  saturé. 
L’humidité  relative  s’exprime  en  centièmes 
de  ce  qu’il  faudrait  pour  que  l’air,  à la 
même  température,  fût  complètement  saturé 
de  vapeur  d’eau. 

Au  moment  où  la  température  s’abaisse, 
l’atmosphère  est  le  plus  saturée  d’humidité, 
phénomène  qui  se  produit,  du  reste,  dans 
nos  serres,  où  la  vapeur  se  condense  et 
couvre  les  végétaux  d’une  rosée  bienfai- 
trice. 

L’humidité  relative  se  mesure  à l’aide 
d’un  hygromètre  ; le  plus  en  vogue  est 
celui  du  Dr  G.  Koppe  ; une  aiguille  indique 
sur  un  cadran  les  centièmes  d’humidité 
relative,  supprimant  ainsi  tous  les  calculs 
qu’il  fallait  faire  avec  les  autres  systèmes. 

En  consultant  l’hygromètre,  le  jardinier 
peut  se  rendre  compte  du  degré  d’humidité 
contenu  dans  l’air  de  sa  serre  et  est  à même 
de  cultiver  ses  plantes  dans  une  atmosphère 
renfermant  tous  les  éléments  indispensables 
à leur  bonne  végétation  et  à leur  floraison. 

Eug.  Langlassé. 


inégaux  et  accrescents,  les  trois  extérieurs 
largement  cordiformes,  les  intérieurs 
oblongs.  Les  étamines,  au  nombre  de  huit, 
égales,  sont  soudées  à la  base  en  cupule 
charnue.  L’ovaire  est  uniloculaire,  tri- 
quètre,  devenant  un  akène  ovoïde- triquètre, 
enveloppé  du  périgone  marcescent. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  ori- 
ginaires du  Mexique  et  de  l’Amérique  cen- 
trale, parmi  lesquelles  : 

Antigonon  amabile , Hort.  — Plante  vigou- 
reuse à rameaux  grêles,  légèrement  rou- 
geâtres et  pubescents  lorsqu’ils  sont  jeunes. 
Feuilles  ovales-cordiformes,  à sinus  très-pro- 
fond, longues  de  8 à 12  centimètres.  Fleurs 
d’un  rose  vif,  très-abondantes,  en  grappes 
axillaires  et  terminales. 


VIGNA  STROBILOPHORA. 
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A insigne , Mast.  — Tiges  grêles,  anguleuses 
et  pubescentes.  Feuilles  largement  ovales- 
oblongues,  profondément  cordiformes,  à lobes 
arrondis,  longues  de  10  centimètres,  larges  de 
8.  Fleurs  très-nombreuses,  réunies  en  glomé- 
rules  formant  une  longue  grappe  ou  panicule 
terminée  en  vrille  rameuse.  Périanthe  d’un 
beau  rose  vif,  les  trois  sépales  extérieurs 
oblongs-cordiformes  et  obtus  au  sommet,  les 
deux  internes  beaucoup  plus  étroits,  lancéolés, 
falciformes,  tous  longs  de  25  millimètres.  Cette 
espèce  est  originaire  de  Colombie,  d’où  elle  a 
été  introduite  en  1876. 

A.  Leptopus , Hook.  — Tiges  grêles,  un  peu 
pubescentes.  Feuilles  cordiformes,  pétiolées. 
Fleurs  nombreuses,  d’un  beau  rose  plus  foncé 
au  centre,  disposées  en  grapes  unilatérales,  mu- 
nies de  bractées  de  même  couleur  que  les  fleurs, 
se  terminant  en  vrille  rameuse.  Importée  du 
Mexique  en  1868. 

A.  Lept.,  var.  alba.  — Variété  à fleurs 
blanches,  mise  au  commerce  en  1868. 

Ce  sont  des  plantes  très-décoratives  pour 
les  serres  chaudes,  par  leurs  longues  tiges 
sarmenteuses  que  l’on  fait  filer  le  long  du 

VIGNA  STRI 

Voici  une  très -récente  acquisition  dont 
on  ne  contestera  ni  la  nouveauté,  ni  le 
mérite  ornemental.  C’est  une  Liane  légu- 
mineuse,  vivace,  découverte  au  Mexique 
en  1893  par  le  voyageur  Springle,  et 
nommée  par  le  professeur  Sargent,  qui 
m’en  a envoyé  les  graines.  Semée  en  1894 
au  pied  d’un  mur,  à bonne  exposition 
méridionale,  ses  tubercules  ont  passé 
l’hiver  sans  qu’on  s’en  occupât,  et  elle  a 
richement  fleuri  cette  année  pendant  tout 
le  courant  du  mois  d’octobre  et  une  partie 
au  mois  de  novembre. 

De  forts  tubercules  sont  sortis,  au  prin- 
temps, de  nombreuses  tiges  volubiles, 
longues  de  plusieurs  mètres,  dont  les 
feuilles  trifoliolées  rappellent  d’assez  près 
celles  des  Haricots.  Cette  pousse  de  la 
seconde  année  a marché  rapidement  et, 
dès  la  fin  de  l’été,  on  a vu  naître,  à l’aisselle 
des  feuilles,  des  inflorescences  en  forme  de 
cônes  ou  strobiles,  de  la  longueur  et  de  la 
grosseur  du  doigt,  formées  de  larges 
bractées  imbriquées  qui  recouvraient  les 
fleurs  naissantes.  Par  le  progrès  de  la  végé- 
tation, ces  strobiles  se  sont  changés  en 
gros  bouquets  de  fleurs  papilionacées,  un 
peu  moins  grandes  que  celles  d’un  Pois, 
d’un  blanc  rosé  sur  l’étendard,  d’un  beau 
pourpre  sur  la  carène  et  les  ailes.  Cette  flo- 


verre  en  pleine  lumière,  au  moyen  de  fils 
de  fer  tendus  à cet  effet  et  sur  lesquels  elles 
seront  palissées. 

Voici  en  quelques  mots  comment  on  ob- 
tient une  floraison  abondante  : Dans  un 
mélange  par  tiers  de  terre  de  bruyère,  de 
terre  franche  sableuse  et  de  terreau  de 
couche  on  ajoutera  un  trentième  de  super- 
phosphate de  chaux  que  l’on  mélangera 
bien  intimement  ; puis  on  rempotera  les 
plantes  avec  ce  mélange  en  ayant  soin  de 
mettre  un  bon  drainage  dans  le  fond  des 
pots.  Une  fois  rempotées,  elles  seront 
placées  sur  une  couche  chaude  faite  dans 
la  serre  ou  sur  la  bâche  chauffée  par  des 
tuyaux  de  chauffage.  Par  ce  simple  procédé 
on  obtiendra  des  plantes  d’un  effet  décoratif 
des  plus  saisissants.  J’espère  que  cette  cul- 
ture, bien  simple,  engagera  beaucoup  de 
nos  lecteurs  à se  procurer  ces  charmantes 
plantes,  certain  d’avance  qu’ils  en  obtien- 
dront les  meilleurs  résultats. 

Henri  Teulier  fils. 


raison  est  remarquable,  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  l’inventeur  de  la  plante  la  com- 
pare à celle  de  la  Glycine  ( Wistaria ) clas- 
sique de  nos  jardins.  Elle  prendra  rang  parmi 
les  plus  ornementales  qui,  jusqu’ici,  nous 
sont  arrivées  du  Mexique,  et  elle  fera 
merveille  dans  les  serres  du  Nord  comme 
dans  les  jardins  de  plein  air  des  parties 
chaudes  du  midi  de  l’Europe,  où  elle 
servira  à couvrir  des  treillis  et  des  ton- 
nelles. 

Ici,  je  place  une  question  qui  a un 
certain  intérêt  d’actualité  et  dont  je  tiens  à 
dire  incidemment  quelques  mots. 

La  plupart  des  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  ont  entendu  parler  des  discus- 
sions qui  ont  occupé  et  occupent  encore 
les  chimistes  et  les  physiologistes  au  sujet 
des  sources  où  les  Légumineuses  puisent 
l’azote  qui  s’accumule  en  quantité  si  remar- 
quable dans  toutes  leurs  parties,  même 
quand  elles  croissent  dans  un  terrain  tota- 
lement dépourvu  d’engrais  azotés.  L’opinion 
dominante  aujourd’hui  est  que  cette  ri- 
chesse en  azote  leur  vient  des  petits  tuber- 
cules qui  naissent  'sur  leurs  racines,  et  où 
des  bactéries  ad  hoc  transforment  l’azote 
libre  atmosphérique  en  composés  protéiques 
qui  passent  dans  le  corps  de  la  Légumi- 
neuse  : Pois,  Haricot,  Fève,  Trèfle,  etc. 
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CORRESPONDANCE. 


Sans  ces  auxiliaires  microscopiques,  les 
Légumineuses  périraient  d’inanition,  après 
avoir  consommé,  pour  leur  premier  déve- 
loppement, la  faible  quantité  d’azote  con- 
tenue dans  leurs  graines.  De  là,  la  recom- 
mandation d’introduire  artificiellement  des 
bactéries  dans  les  sols  qu’on  destine  à la 
culture  des  Légumineuses,  en  un  mot  d’o- 
pérer une  véritable  inoculation  du  terrain. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  ces 
bactéries  bienfaisantes  ne  viennent  pas 
indifféremment  en  aide  à toutes  les  Légu- 
mineuses. Elles  ont  des  préférences  et  ne 
favorisent  que  les  espèces  qui  les  ont  déjà 
produites,  et  tout  au  plus  les  espèces 
congénères  et  très-voisines.  Ainsi,  il  y a 
des  bactéries  pour  les  Pois,  d’autres  pour 
les  Haricots,  pour  les  Fèves,  le  Trèfle,  les 
Lupins,  etc.  Toute  la  question  est  d’appli- 
quer la  bactérie  à l’espèce  de  Légumintuse 
qui  lui  convient,  faute  de  quoi  elle  reste 
inactive,  à l’état  neutre,  dans  la  terre, 
en  attendant  l’occasion  d’exercer  son  office. 

Cette  théorie  est  ingénieuse,  mais  il  faut 
convenir  qu’elle  ne  s’accorde  guère  avec 
les  pratiques  de  la  culture  agricole  et  horti- 


M.  V de  B.  (Saône- et -Loire).  — Un  ar- 
ticle sur  la  culture  des  Ananas  paraîtra  dans 
l’un  des  plus  prochains  numéros 

M.  J.  B.  F.  (Haute- Loire).  — Vous  pouvez 
vous  adresser  à M.  Groux,  horticulteur  au  Val 
d’Aulnay,  près  Ghatenay  (Seine)  pour  obtenir 
le  Catalpa  speciosa. 

N°  4019  (Vienne).  — Si  vous  avez  reçu  des 
graines  A' Araucaria  imbricata  du  Chili,  il  est 
à craindre  qu’elles  ne  lèvent  pas,  car  elles 
perdent  rapidement  leurs  facultés  germinatives. 
Pour  qu’elles  les  conservent,  il  faut  qu’elles 
soient  stratifiées  au  départ,  soit  dans  le  sable 
frais  (alors  elles  germent  en  route  et  on  les 
repique  en  pots  à l’arrivée),  ou  dans  de  la 
poussière  de  charbon  de  bois  qui  les  isole  de 
l’air  et  les  conserve  suffisamment.  Si  elles 
arrivent  en  ce  dernier  état,  on  les  sème  immé- 
diatement dans  des  terrines  de  terre  de 
bruyère,  ou  mieux  on  les  pique  une  à une,  le 
petit  bout  en  bas,  dans  des  godets  à faible 
diamètre  et  toujours  en  terre  de  bruyère 
sableuse  ; on  place  alors  les  godets  sous 
châssis  froid  ; en  serre  chaude,  les  jeunes 
plants  prennent  la  grise.  Quand  les  graines 
sont  bonnes,  la  levée  se  fait  assez  rapidement  ; 
autrement,  elles  pourriraient,  en  terre. 

Ose  L.  (Seine-et-Marne).  — Pour  l’emploi 
du  sulfure  de  carbone,  nous  vous  conseillons 
d’essayer  les  capsules  Jamain  qui  rendent  de 


cole.  De  tout  temps,  les  cultivateurs  ont 
semé  les  Légumineuses  fourragères  sans 
soupçonner  le  travail  des  bactéries  souter- 
raines, et  toujours  avec  succès  toutes  les 
fois  que  le  terrain  s’est  trouvé  contenir  les 
éléments  minéraux  requis  par  ces  plantes, 
et  que  le  climat  ou  les  saisons  ont  été  favo- 
rables. La  pratique  horticole  parle  encore 
plus  haut.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ncs 
jardins  et  sur  nos  serres  pour  y voir  pros- 
pérer des  Légumineuses  exotiques,  arbres, 
arbrisseaux  et  plantes  herbacées,  sans 
analogie  prochaine  avec  nos  Légumineuses 
indigènes,  et  devant  lesquelles  les  bactéries, 
actives  ou  neutres,  devaient  rester  indiffé- 
rentes. Il  ne  se  passe  pas  d’années  que  je 
ne  reçoive  des  graines  de  Légumineuses 
nouvelles,  de  Chine,  du  Japon,  des  diverses 
régions  de  l’Amérique,  même  de  Mada- 
gascar, qui  réussissent  fort  bien  tant  que 
le  froid  des  hivers  ne  les  arrête  pas.  C’est 
ce  qui  arrivera  pour  le  Vigna  strobilo - 
phora , si  on  le  plante  en  bonne  terre  et 
qu’il  y trouve  la  chaleur  requise  par  son 
tempérament.  Les  bactéries  n’auront  rien  à 
y voir.  Ch.  Naudin. 


grands  services  dans  les  terrains  peu  compacts. 
Vous  pouvez  écrire  directement  à M.  Paul 
Jamain,  à Dijon,  qui  vous  renseignera  sur  l’ap- 
plication de  son  procédé. 

M.  M.  L.  (Gironde).  — Pour  se  procurer 
les  Dracæna  que  vous  désirez  il  faudra  écrire 
au  jardinier  en  chef  de  la  Ville  de  Paris,  ave- 
nue Henri-Martin,  en  1896. 

MM  H et  W.  (Italie).  — Nous  reprendrons, 
au  commencement  de  l’année  1896,  nos  extraits 
de  catalogues,  concernant  les  nouveautés  iné- 
dites et  directement  mises  au  commerce  par 
les  introducteurs  ou  les  obtenteurs. 

N°  5377  (Belgique).  — Nous  réaliserons 
prochainement  votre  souhait  en  donnant  des 
détails  sur  les  décorations  florales  et  en  insis- 
tant sur  les  moyens  d’exécution  pratique. 

Quant  au  Myosotis  Rehstcineri , c’est  une 
plante  vivace  naine,  très-florifère,  se  multi- 
pliant par  division  des  touffes,  suivant  les  indi- 
cations qui  nous  ont  été  données.  Mais  nous 
ne  l’avons  pas  encore  cultivée  nous-mêmes  et 
ne  publions  que  les  renseignements  reçus. 

M.  N.  (Marne).  — M.  S.  T.  (Gard).  — 
Plusieurs  autres  listes  de  24  plantes  vivaces  de 
choix  en  quatre  couleurs  différentes  nous  ont 
été  envoyées,  nous  démontrant  que  la  question 
intéresse  un  grand  nombre  de  lecteurs  ; nous 
en  ferons  l’objet  d’un  article  spécial. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Yunnan,  398 

Mœrder  (W.).  — Quelques  considérations  sur  les 
Cactées,  84.  — Culture  des  Echinocactus , 156. 

— Les  plus  belles  espèces  à.' Echinocactus,  185  — 
Astrophytum  myriostigma , 215.  — Les  Cereus 
et  leur  culture,  281.  — Les  Pilocereus  et  leur 
culture,  451.  — Pilocereus  senilis,  522. 

Morel  (F.)  et  Ed.  André  — Sur  le  Pseudolsuga 
glaucescens,  159. 

Mottet  (S.).  — Les  Phyllocactus,  14.  — Culture 
des  fleurs  en  potées,  18.  — Les  Richardia  nou- 
veaux, 37.  — Les  Phlox  vivaces  hybrides,  41.  — 
Pavot  d’Orient  vivace  varié,  58.  — Erythrolæna 
conspicua,  61.  — Les  graines  dansantes,  90  — 
Les  Phlox  nains  vivaces,  93.  — Capucines  hy- 
brides de  Madame  Gunter,  118.  — Du  rappro- 
chement du  choix  des  couleurs  dans  les  déco- 
rations florales,  135.  — Ancolie  hybride  de 
cærulea,  140.  — La  sélection,  158.  — Les  Vio- 
lettes méridionales,  162.  — Reine-Marguerite 
japonaise , 180.  — Repos  des  plantes,  187.  — 
Pavot  hybride  rouge  éclatant,  191.  — Les  Cy- 
pripèdes  hybrides,  207.  — Les  garnitures  flo- 
rales, 214.  — Moutarde  et  Cresson,  212.  — 
Exemples  de  garnitures  florales,  234.  — Florai- 
son du  Lilas  en  appartement,  241.  — Les  garni- 
tures pittoresques,  les  plates-bandes  et  les 
bordures,  259.  — La  Jacinthe  des  bois,  264.  — 
La  mosaïculture,  276.  — Gladiolus  tristis  et 
G.  Colvillei , 288.  — Les  insectes  et  les  petits 
oiseaux,  309.  — La  Mélisse  des  bois,  326.  — 
Destruction  de  la  pyrale  du  Pommier,  386.  — 
Pentstemon  speciosus , 382.  — Iris  Kæmpferi  à 
fleurs  doubles,  421.  — Les  Scabieuses,  431.  — 
Chrysanthème  des  moissons,  4^8.  — Humea 


589 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  E 

elegans,  459  — Les  Pistorinia , 472.  — Lava- 
tères  et  Malopes,  479.  — Pavots  d’Orient  vi- 
vaces variés,  500  — Les  Tagètes,  503.  — Phlox 
vivace  hybride  Éclaireur , 512.  — Historique  de 
la  Reine-Marguerite , 521.  — Œillet  Souvenir  de 
la  Malmaison,  525.  — Monstruosité  de  Bégonias 
tubéreux  erecla,  535.  — Les  Thlaspis,  541.  — 
Soleil  multiflore  double  Soleil  d'or,  575. 

Naudin  (Ch.).  — Une  nouvelle  plante  ornemen- 
tale, 375.  — Vigna  slrobilophora,  585. 

Noter  (R.  de).  — Les  Calochortus,  111.  — Le 
Musa  Martini,  290.  — La  fructification  des  Lis, 
455. 

Paillet  (LO  père.  — Note  sur  l’horticulture  en 
Russie,  25. 

Perret  (Michel).  — Un  nouveau  combustible, 
145. 

Petit  (A).  — Nouveau'  procédé  de  conservation 
des  Raisins,  69. 

Ringelmann  (Maximilien).  — Les  arts  et  indus- 
tries horticoles  à l'Exposition  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France,  310,  333. 

Rociie  (A.).  — Culture  de  la  Chicorée  Witloof 
dans  les  environs  de  Mons,  518;  production,  542. 

Rousseau  (Charles).  — Sur  la  prévision  des  gelées 
nocturnes  au  printemps,  71. 

Roze  (H.).  — Sur  les  procédés  de  culture  du  tabac 
au  xvi°  siècle,  138. 

Rudolph  (Jules).  — Le  Doronic  du  Caucase,  295. 

Sallier  (J.)  fils.  — Strobilanthes  Dyerianus, 
132. 

Scalarandis  (A.).  — Les  Aroïdées  deserre  chaude 
en  plein  air,  532. 

Schneider  (Numa).  — Procédés  divers  de  défon- 
cement  du  sol  pour  la  plantation  des  arbres  frui- 
tiers, 22,  48.  — Époque  de  la  plantation  et  pre- 
mières indications  pour  la  mise  en  jauge,  96.  — 
Choix  des  arbres  et  des  sujets  de  gretfage  dans 
la  plantation  des  arbres  fruitiers,  119.  — Choix 
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Aponogeton  Lagrangei,  380. 

Black-rot.  — Phylloxéra,  404. 

Catalpa  speciosa , 136. 

Chrysanthème  Walter  Seaman , 356. 
Deutzia  discolor  purpurascens,  64. 
Dracæna  Monsieur  de  Tavernier,  524. 
Hippeastrum  equeslre  splendens,  578. 
Kiosque  du  parc  du  Lude,  476. 
Lalliyrus  pubescens,  40. 

Lotus  pelior  ligne  hus,  308. 

Mclaleuca  futgens,  232. 

Nidularium  Charitrieri , 452. 
Nymphéas  nouveaux,  258. 


PLANCHES  COLORIÉES. 

des  sujets  formés  en  pépinières,  139.  — Les 
plantes  de  serre,  les  arbres  et  arbustes  de  plein 
air,  les  plantes  annuelles  et  les  plantes  vivaces, 
les  fruits  et  les  légumes,  252.  — Des  maladies 
des  Melons,  leurs  causes  et  leur  traitement.  291 . 

— Cultui edes  A nthurium  Andreanum  et  Scher- 
zerianum  pour  la  lleur  coupée,  363.  — Dose  du 
sulfate  de  fer  à employer  contre  la  Touille  des 
Melons,  367.  — Cultuie  des  Coleus  en  pyra- 
mides pour  expositions,  garnitures  de  serres  et 
d’appartements,  412.  — Culture  des  Primevères 
du  Japon,  423.  — De  la  maladie  des  Tomates, 
son  traitement,  434.  — Exposition  d’autumne  de 
la  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise,  471. 

— Habillage  et  pralinage  des  arbres  dans  les 
plantations  d’arbres  fruitiers,  480.  — Mise  en 
place  des  arbres  fruitiers  et  plantation  de  la 
Vigne,  496.  — De  l’exposition  à donner  aux  ar- 
bres fruitiers  selon  les  espèces  et  variétés,  530. 

— Des  meilleures  formes,  550.  — Exposition  de 
Chrysanthèmes  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  557.  — Des  meilleures 
formes  à donner  aux  Vignes  en  espaliers,  581. 


Theulier  (Henri)  fils.  — Culture  et  emploi  des 
Acacias,  66.  — Les  Héliotropes,  167.  — Penni- 
setum  longistylum , 357.  — Pélargonium  à 
feuilles  de  Lierre.  493.  — Les  Àntigonons,  584. 

Thomayer  (E.).  — Les  fruits  de  la  Bohême,  17. 

Trabut  (Dr).  — Dattiers  précoces  mûrissant  leurs 
fruits  en  dehors  de  la  région  saharienne,  192.  — 
Détermination  du  Sapindus  cultivé  en  Algérie, 
303. 

Trufeaut  (A.).  — Concours  spécial  d’Orchidées. 
359. 

Verlot  (B  ).  — Helianthus  Maaimiliani , 397. 

Villebenoit  (J.).  — L’horticulture  au  Concours 
agricole  de  Paris  en  1895,  106. 

Vilbouchéwitch  (J.).  — Les  Melons  russes  Tout- 
ma,  39. 

Vilmorin  (Henri-L.  de).  — Exposition  horticole  de 
Cannes,  91. 

Vilmorin  (Maurice-L,  de  . — Fritillaria  pudica , 
228. 
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Parc  du  Miguélété  à Montevideo,  284. 

Pavots  d’Orient  variés,  500. 

Pèche  Édouard  André , 208. 

Phyllocactus  Souvenir  du  Président  Carnot,  14. 
Phylloxéra.  — Black-rot,  404. 

Pomme  Nonpareille  de  Peasgood,  428. 

Prune  Reine-Claude  Gabriel  Combes,  332. 

Prunier  Botan,  160. 

Pseudolsuga  glaucescens,  88. 

Robinia  neo-mexicana , 112. 

Selenipedium  Dalleanum , 548. 

Tillandsia  ParaHi,  184. 
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Abris  aitieulés,  312. 

Agroslide  naine  (Chamugrostis  mini  ni  a),  44. 

Ail  rose  hâtif , 362. 

Ancolie  hybride  de  cærule »,  140 

Appareil  de  chauffage  de  MM.  Maître  et  fils.  — 
Principe,  313. 

Aristolochia  arborea,  port  de  la  plante,  36.  — Fleur 
de  grandeur  naturelle,  37. 

Arroseurs,  33k 

Artichaut  gros  vert  de  Laon , 280. 

Astilbe  Thunbergli ; f>65. 

Astilbe  Lemoinei,  567. 

Astrophylum  myriosligma , 215. 

Barrique  pour  l’étiolage,  12. 

Basilic  fin  vert , 409. 

Bégonia  Abondance  de  Roissy , 132.  - B Br.rt.hii  : 
parties  basilaires  tubérisées  par  suite  d une 
plantation  profonde,  157  ; boutur  e à une  feuille 
avant  et  après  tubérisation.  157. 

Bordures  à compartiments,  262.  — B.  en  mosaï- 
culture,  278,  279  • 

Cas  na  Ilalia.  — Port  de  la  plante  au  1/20-  et  lleur 
de  grandeur  naturelle.  516,  517. 

Capucines  hybrides  de  Madame  Gunter,  118. 

Carotte  rouge  courte  de  Hollande , 38k 

Cnrpinu ' juponica , 427. 

Cattleya  X Mantini.  129. 

Ceinture  provinoise,  113. 

Cerfeuil  commun,  C.  frisé.  55k 

Châtaignier  de  Caouche,  340. 

Chirita  hamosa,  '92. 

Choux  Express  ; C.  Précoce  de  Tourlaville  ; C de 
Milan  h ès-hâtif  de  la  Saint-Jean,'S\b,'M6,  317. 

Chrysar  thèm.-s  — Méthode  de  pincement,  376. 

— Pied  fleuri  de  Clnysanthème  soumis  au  pin- 
cement, 377.  — C simple,  forme  japonaise,  3k 

— C.  étoilé,  35.  — C.  des  moissons  : port  et 
fleur,  418  , 449. 

Glintonia  pulchella , 19 

Cocotier  adulte  : port,  457. 

Corbeilles.  — Compositions  diverses.  235.  236,237, 
238.  — C.  en  mosaïeulture,  276,  277,  278. 

Cotylédon  ( Pistor'mm , hispanica,  472. 

Cytinet  (Cylinus  Hypocislis),  358. 

Crocus  satlvus , 573. 

Datte  précoce  T adula , 192. 

Delphinium  grandiflorum  ( chinense ),  379. 

Dimorphisme  d'un  Groseillier  à grappes,  495. 

Echinocystis  lobata , 9. 

Erithrolæna  conspicua , 62. 

Fève  de  Séville  à très-longue  cosse,  212.  — 
F.  Julienne,  213.  — F.  naine  hâtive , 213. 

Fourcroya  Bedinghausii,  468,  469. 

Fraise  Louis  Vilmorin , 528.  — F.  Sir  Joseph 
Paxton  521.  — F.  Noble , 529. 

Fritillaria  pudica,  229. 

Gladiolus  Colvillei,  289. 

Godélias  divers,  338,  339. 

Greffe  de  la  Tomate  sur  la  Pomme  de  terre,  105. 

Greffoir  mécanique  pour  la  Vigne,  68. 

Hippeastrum  equestre  splendens,  578. 

Houe  à un  rang,  336. 

Humea  elegans,  459. 

Iris  Delavayi,  399.  — 7.  Kæmpferi , modifica- 
tions, 421,  42  >,  423. 

Jacinthe  des  bois  ( Scilla  nutans ),  264. 


Julienne  de  Mahon,  19. 

Lavande  vraie,  410. 

Lavatère  en  arbre  à feuilles  panachées,  479.  — 
L.  à grandes  Heurs,  479. 

Lilium  sulphureurn,  541 

Malope  à grandes  Heurs,  479. 

Marjolaine  vivace  petite,  410. 

Mélitte  des  bois,  326. 

Monorail,  337. 

Myrsiphyllum  asparagoides,  177. 

Navet  blanc  dur  d'hiver,  70.  — N.  à forcer  demi- 
long  blanc  pointu,  385. 

Ombou  ou  Pircurnia  dioira,  227. 

Panais  long  à couronne  creuse,  231.  — P.  rond 
hâtif . 231. 

Parc  du  Miguélété  : plan,  286;  hôtel-restaurant 
et  bassin,  287. 

Pavot  d'Orient  vivace  varié,  58. 

Pentstemon  speciosus,  383. 

Persil  frisé  vert  très- foncé,  134. 

Phillyri  a Vilmoriniana,  204,  205. 

Phlox  vivace  hybride:  port  de  la  plante,  13;  bou- 
quet varié,  14.  - P.  sübalula,  93. 

Piège  de  M.  Weir  pour  la  destruction  de  la  pyrale, 
386. 

Pircunia  dioica , 227. 

Poirées  : diverses  variétés,  21. 

Pommes  de  terre  Paulsen’s  Gerrnania  et  Paul- 
sen's  Phœbus,  183 

Pompes  élèvatoires.  333,  334. 

Primula  flonbunda , 400,  401  — P.  japon  ica,  424, 

Prunus  cerasifera  conforta , 201. 

Raifort  sauvage  (Racines  de)  86. 

Reine-Marguerite  japonaise,  181. 

Rose,  rugosa  calocurpa  : port  et  corymbe  de  fruits. 
446,  447. 

Rosier  mulliflore  nain  remontant , 301. 

Sapindus  utilis,  304,  305. 

Sarriette  commune,  411. 

Sauge  officinale,  411. 

Scabieu-es  diverses,  432,  433. 

Scorsonère,  580. 

Seleniprdium  Dalleanum,  548. 

Semoir  à main,  335. 

Serres  roulantes  de  M.  Delecœuillerie,  142.  — 
S.  nouvelle  à double  vitrage,  263.  — S.  à multi- 
plication : demi-enupe,  312. 

Spiræa  astilboides  (loribunda,  565. 

Tagète  Œillet -d'Inde  double , très-nain , jaune  d'or 
à centre  brun,  504.  — T.  la  Légion  d'honneur, 
504.  — T.  Rose  d'Inde  double  nain , 505.  — Ta - 
getes  signala  pumila,  505.  — T.  lucida,  505. 

Tchihatchewia  isatidea,  352. 

Tecoma  capensis,  108.  — T.  jasminoides,  109. 

Thlaspis  : diverses  variétés,  544,  545. 

Tillandsia  Duratii  : port  de  la  plante,  184. 

Tomate  très-hâtive  de  pleine  terre,  45.  — T .jaune 
ronde  et  jaune  petite , 110. 

Torche  électrique,  103. 

Washingtonia  (iUfera  : ramille  de  grandeur  natu- 
relle, 153  ; inllorescence  et  ramille  avec  fruits, 
154,  155 

Verbesina  pinnatifida,  324.  — V.  Mameana , 325. 

Viola  odorala  var.  præcox  semperflorens , 162. 

Yucca  Carrierei  : port,  rameau  floral  et  fleurs  sé- 
parées, 81,  82,  83. 
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AVIS  IMPORTANT.  — Pour  ne  pas  augmenter  démesurément  les  tables,  nous  avons  compris 
foutes  les  plantes  nouvelles  ou  peu  connues,  figurées  ou  décrites  dans  les  publications  étrangères,  sous 
la  rubrique  : Revue  des  plantes  nouvelles,  qui  renvoie  aux  pages  de  la  Revue  horticole  où  ces 
plantes  sont  elles-mêmes  classées  par  ordre  alphabétique,  et  où,  par  conséquent,  on  les  trouvera 
facilement. 


A 


Abies  canadensis  et  Mertensiana , culture,  321. 

Acacias.  — Culture  et  emploi,  056. 

Académie  des  sciences  : Élection  de  M.  Léon  Gui- 
gnard, 149. 

Acæna,  354. 

Actinidia  divers,  23  — A.  Kolomicta,  30.  — A. 
Kolomicta  et  A.  polygama,  100. 

Affichage.  — L’abus  de  l’affichage  aux  États- 
Unis,  503. 

Agave  Vanderv'mneni , 346,  490.  A.  Nickelsi. I,  579. 

Agrostide  naine,  44. 

Ail  rose  hâtif'  ou  A.  rouge , 363. 

Alocasia  Thibauliana,  224. 

Aloe  albo-cincta,  244. 

A morplia  canescens,  346. 

Ancolies  hybrides  de  cærulea , 140. 

Anémone  du  Japon,  var.  Coupe  d'argent , 223. 

Anthère  et  anthèse,  323. 

Anthurium  Andreanum  et  A.  Scherzerianum 
pour  la  fleur  coupée.  — Culture,  363. 

Antigonans,  584. 

Aponogeton  L <gr an gei,  380. 

Aralia.  — Greffage,  100. 

Arboriculture  productive,  417. 

Arbres.  — Les  plantations  en  lignes  de  la  ville  de 
Paris,  126.  - A.  rares  de  la  villa  Chauvassaignes, 
198.  — A.  ('Gros)  des  Landes  : le  Châtaignier  de 
Caouche,  349.  — A.  tués  par  un  coup  de  soleil, 
444.  — A.  d’avenues  à Londres,  467. 

Arbres  fruitiers.  — Procédés  divers  de  défonce- 
ment  du  sol  pour  la  plantation,  22,  48.  — Époque 
de  la  plantation,  96.  — Choix  des  arbres  et  des 
sujets  de  greffage,  119.  — Choix  des  sujets  for- 
més en  pépinière,  139.  — Habillage  et  pralinage, 
480  — Mise  en  place  des  arbres  et  plantation  de 
la  Vigne,  496.  — Exposition  à leur  donner  selon 
les  espèces  et  vaiiétés,  530.  — Taille  et  fructifi- 
cation, 13  — Traitement  contre  les  insectes,  52. 
— Culture  dans  le  département  de  la  Gironde, 
74.  — Gelées.  124.  — Fécondation  artificielle, 
127.  — Le  Psidium  Cattleyanum , 266.  — Cas- 
sement des  branches  fructifères,  344.  — Taille 
des  racines,  536.  — l a plantation,  562.  — Des 
meilleures  formes,  550. 

Aralia  edulis,  394. 

A.ristolochia  arborea , 36.  — La  plantation.  000. 

Aroïdées  de  serre  chaude  en  plein  air,  532. 

Artichaut.  — Plantation  printanière,  353.  — Pro- 
cédé pour  assurer  la  multiplication  par  œille- 
tons, 143.  — Plantation  automnale,  280. 

Asparagus  sarmentosus , 102.  — A.  Sprengeri, 
418. 


Association  des  anciens  élèves  de  l’École  de  Ver- 
sailles, 102,  347. 

Astilbés.  — Étude  sur  les  Astilbés,  565. 
Astrophytum  myriosligma,  215. 

Aubergine  hybride  nouvelle,  247. 


B 


Bambous  comestibles,  444. 

Bananes.  — Leur  commerce,  539. 

Bananiers  (Note  sur  les),  506. 

Bégonias.  — Maladies,  traitement,  99.  — B.  Abon- 
dance de  Roissy,  131.  — B.  tubéreux  : marcot- 
tage et  bouturage  à une  feuille,  157.  — B.  tubé- 
reux erecla  : monstruosités,  535.  — Remède 
contre  une  nouvelle  maladie  des  Bégonias,  561. 
— B.  erecta  crislata,  561. 

Benincasa  cerifera,  56. 

Bibliographie.  — Les  engrais  en  horticulture , par 
MM.  Joulie  et  Desbordes,  27.  — Traité  de  cul- 
ture potagère , par  M.  Dybow.>ki,  27.  — Les  ma- 
ladies des  arbres  fruitiers,  par  M.  E Siraudot, 
28.  — Les  Chrysanthèmes,  par  MM.  Bellair  et 
V.  Bérat,  28.  — Flore  coloriée  de  poche , par 
H Correvon,  33.  — Guide  élémentaire  de  mul- 
tiplication des  végétaux , par  S.  Mottet,  97.  — 
La  flore  forestière  du  Japon , par  Ch.  Sargent, 
9 1.  — Conspeclus  Floræ  Afriranæ,  97.  — Cul- 
ture du  Caféier , par  E-  Raoul,  97.  — L’horti- 
culture dans  les  cinq  parties  du  monde , par  Ch. 
Baltet,  175.  — Le  monde  des  plantes,  par  P. 
Costantin,  200.  — L' électricité  agricole,  par  Ca- 
mille Pabst,  200.  — La  viticulture  moderne , par 
G.  de  Dubor,  200.  — Les  plantes  bulbeuses , par 
D.  Guihéneuf,  226.  — Calendrier  du  rosiériste, 
par  Petit-Coq,  226.  — Flore  du  Berry , par  A.  Le 
Grand,  226.  — Ferns  and  tlieir  allies , 226.  — 
Les  plantes  alpines  et  de  rocailles,  par  H.  Cor- 
revon, 226,  — Dictionnaire  des  Orchidées  hy- 
brides, par  E.  Bonhof,  226.  — Flore  analytique 
du  Berry , par  Le  Grand,  467.  — Guide  pratique 
de  l’amateur  de  fruits,  par  Simon-Louis  frères, 
540.  — Index  kervensis , 564.  — Broméliacées, 
par  Duval,  564.  — La  culture  du  Poirier , par 
O.  Opoix,  564.  — Fougères  de  pleine  terre , 
Prêles , etc.,  par  H.  Correvon,  564  — Guide  élé- 
mentaire du  multiplicateur  des  végétaux,  par 
S.  Mottet,  564.  — Les  Palmiers  deserre  froide , 
par  R.  de  Noter,  564. 

Black-rot.  — Circulaire  du  Ministre  de  l’agrcul- 
ture,  370,  407. 

Bois.  — Essences  à employer  sous  bois,  220. 
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Bonduc  du  Canada,  348,  368. 
Brugnon  Lucien  Baltet , 420. 
Buddleia  variabilis , 394. 
Bulbophyllum  grandi  Jlorutn,  217. 


C 


Caccinia  glauca,  368. 

Cactées  rustiques,  79.  — Quelques  considérations, 
83.  — Leur  utilité,  274.  — C.  en  pleine  terre  à 
Villefranche,  473. 

Caisses  à fleurs,  425. 

Caladiums  à fleurs  colorées;  culture  en  plein  air, 
417. 

Calochortus , 111. 

Calystegia  dahurica , 216. 

Camoensia  maxima  : floraisôn,  54. 

Campanules  murales,  115. 

Campanula  mirabilis , 477. 

Canna  Italia,  31. 

Cannas  italiens,  516. 

Capucines  hybrides  de  Madame  Gunter , 118. 

Carbonyle  comme  enduit  de  châssis,  124. 

Carottes  et  Navets.  — Culture  à Croissy,  384. 

Caroubier.  — Utilisation  de  ses  fruits,  56. 

Carpenteria  califorhica , 381. 

Car  pi  nus  japonica,  426. 

Caryopteris  Mastacanthus.  — Sa  rusticité,  331. 

Catalpa  speciosa,  136. 

Catlleya  X Mantini , 129. 

Cattleyas  hybrides.  — Liste  générale,  317. 

Ceanothus,  350. 

Ceinture  provinoise,  113. 

Cercidiphyllum  japonicum,  368. 

Cereus  et  leur  culture,  281.  — C.  paniculatus , 
346. 

Cerfeuil,  553. 

Champignons  comestibles,  152.  — C.  des  racines  : 
destruction,  417. 

Châssis  à trois  côtés,  100. 

Châtaignier  de  Caouche,  349. 

Chats  (La  question  des),  97,  165. 

Chemins  de  fer.  — Tarifs,  77. 

Chicorée  frisée  : culture,  344. 

Chicorée  Witloof.  — Culture  dans  les  environs  de 
Mons,  518.  — Production,  542. 

Chirita  hamosa,  492. 

C hlorocodon  Vhitei , 375. 

Choux.  — Les  premiers  de  l’année,  315. 

Chrysanthèmes  (Sur  les),  31.  — C.  à fleurs  vertes, 
32.  — C.  â fleurs  simples,  34.  — Dichroïsme,  80. 

— C.  à carène,  296.  — C.  à grandes  fleurs  : la 
race  Calvat,  306.  — Maladie  et  remède,  321.  — 
C.  Walter  Seaman,  356.  — Le  pincement,  375. 

— C.  des  moissons,  448.  — Comité  chrysanthé- 
miste,  371.  — C.  teints,  538.  — A l’Exposition 
de  Chrysanthèmes  de  Lyon,  549.  — Exposition 
de  la  Société  nationale  d’agriculture  de  France, 
557;  liste  des  récompenses,  560.  — Chrysan- 
thèmes nouveaux,  569.  — Greffage  du  Chrysan- 
thème, 576. 

Ciguë  et  Persil,  344. 

Cinéraires  hybrides  — Leur  origine,  322. 

Citrus  triptera,  128. 

Cleyera  Fortunei,  102. 

Cocotier  (Notes  sur  le),  456. 

Coleus.  — Culture,  196.  — Culture  en  pyramides, 
412. 

Colonies.  — Produits  de  Taïti,  56. 

Combustible  nouveau,  145. 


Concours  général  agricole  de  Paris.  — L’horticul- 
ture, 106.  — Sa  date,  149. 

Concours  régionaux  de  1895,  101,  195. 

Concours  pour  le  chauffage  des  grandes  serres  du 
Fond-des-Princes,  126. 

Concours  de  greffeurs  de  Rosiers,  467. 

Conférences  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  222. 
— C.  à Angers  sur  l’art  des  jardins,  322. 

Congrès  international  d’horticulture;  règlement,  5, 
149.  — C.  et  excursions  horticoles,  273.  — C.  po. 
mologique  de  France,  513. 

Conifère.  — Genre  grammatical  du  mot,  103. 

Couches.  — Culture  de  fleurs  en  couches,  220. 

Courtilières.  — Destruction,  416. 

Crassules:  culture,  100. 

Cresson.  — Culture  en  fosse,  220.  — C.  de  fon- 
taine : culture  bourgeoise,  302. 

Crinum  Moorei , 417. 

Crocus  d’automne,  573. 

Crotons  employés  comme  plantes  de  corbeilles,  55. 

Cucurbitacées.  — Le  croisement,  102. 

Cyperus  Papyrus.  — Culture,  161. 

Cypripèdes  hybrides,  207 

Cypripedium  Charlesworthii,  246. 

Cytinet,  357. 


D 


Dahlia.  — Société  américaine  de  dahlialistes,  395. 

Dattiers  précoces,  192. 

Décorations.  — Légion  d’honneur,  221,  321.  — 
Mérite  agricole,  29,  53,  101,  173,  221,  273,  297, 
321,  369,  441,  465  , 537.  — Couronne  d’Italie.  176. 

Décorations  florales.  — Du  rapprochement  et  du 
choix  des  couleurs,  135.  — Les  garnitures  pitto- 
resques, les  plates-bandes  et  les  bordures,  259. 
— Exemples  de  garnitures  florales,  234.  — Mosaï- 
culture,  276,  323.  — L’ornementation  florale  dans 
les  jardins  de  Paris  en  1895,  507. 

Dendrobium  Johnsonæ, \13.  — D.macrophyllum , 
439.  — D.  taurinuxn,  514. 

Deutzia  discolor  purpurascens , 64,  78.  — D.  Le- 
moinei,  449. 

Dimorphi-me  d’un  Groseillier  à grappes,  295. 

Doronic  du  Caucase,  295. 

Douanes.  — Tarifs  horticoles  belges,  321. 

Dracæna  Monsieur  de  Tavernier,  524. 


E 

Echinocactus.  — Culture,  156.  — Les  plus  belles 
espèces,  185.  — Liste  par  ordre  alphabétique, 
186. 

Ecliinocystis  lobata , 9. 

Électricité  (L’)  en  horticulture,  275. 

Encres  à écrire  sur  le  zinc,  320. 

Engrais.  — Les  fraudes,  127.  — E.  pour  les  Pois  et 
Haricots,  344.  — E.  des  plantes  aquatiques,  418. 

Enseignement  horticole.  — École  nationale  d’horti- 
culture de  Versailles:  modification  des  conditions 
d’admission,  297  ; classement  de  sortie  des  élèves, 
490;  liste  des  élèves  admis,  490.  — É.  d’arboricul- 
ture de  la  ville  de  Paris  ; l iste  des  élèves  ad  mis, 32 1 . 
— É cantonale  d'horticulture  à Genève,  417.  — 
É.  pratique  d’Antibes,  examens  d'entrée,  396.  — 
Cours  public  et  gratuit  au  Muséum,  441.  — Cours 
d’arboriculture  fruitière  à l’Association  polytech- 
nique, 465.  — Cours  public  d’arboriculture  d’ali- 
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gnement  et  d’ornement,  513.  — Cours  public 
d’arboriculture  fruitière  à Lille,  53  — Cours 
pratique  d’arboriculture  fruitière  à Étampes,  150. 

Epicfendrum  X Wallisio-ciliare.  55. 

Epilobium , 355. 

Erythrolæna  conspicua,  61. 

Étiolage.  — Nouveau  mode,  12. 

Eucalyptus  rustiques,  196. 

Eupatorium  serrulalum , 412. 

Expositions  d’horticulture  : simples  observations, 
209. 

Exposition  internationale  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  France,  222,  245  : comptes  rendus, 
l’horticulture,  249  ; les  arts  et  les  industries 
horticoles,  310,  333  ; liste  des  récompenses, 
268.  — E.  nationale  de  1895  à Angers,  8,  33, 
226.  — E.  de  Chrysanthèmes  à la  Société  na- 
tionale d'horticulture,  371,  513.  — E.  de  Chry- 
santhèmes, Roses,  Œillets,  Bouvardias,  Cycla- 
mens et  Primevères  de  Lyon,  128,  200.  — 
E.  automnale  pomologique  de  Versailles,  222, 
225,  474.  — Expositions  horticoles  à Cannes,  91, 
491  ; Yvetot,  200;  Caen,  226:  Saint-Germain- 
en-Laye,  300,  441 , Rouen,  Fontenay-le-Comte, 
300,  323;  Charenton,  323;  Bar-sur-Aube,  Tour- 
nay,  Le  Raincy,  Vernon,  Strasbourg,  Dijon,  396  ; 
Bourgps,  445;  Orléans,  465  ; Langres,  490;  Rou- 
baix, 491. 

Exposition  internationale  de  Saint-Pétersbourg.  — 
Récompenses  aux  horticulteurs  français,  125.  — 
E.  internationale  d’horticulture  de  Dresde,  123. 
— E.  universelle  d’Amsterdam,  152.  — E.  na- 
tionale suisse  en  1896,  152.  — E.  de  Genève  : 
Concours  Estalla,  174.  — E.  quinquennale  de 
Haarlem,  128. 


F 


Fève  Perfection,  212. 

Fleurs  en  potées:  culture,  18.  — F.  champêtres, 
294.  — Caisses  à fleurs,  425. 

Fleuriste  de  la  Muette.  — Transfèrement  au  Bois 
de  Boulogne,  47. 

Flores  des  colonies  françaises,  197.  — F.  analy- 
tique du  Berry,  467. 

Forêts.  — Restauration  des  forêts  des  États- 
Unis,  8.  — Les  grandes  forêts  du  globe,  444. 

Fourcroya  Bedinghausii,  468  ; floraison,  394. 

Fourmis  — Destruction,  296. 

Fraises  (A  propos  de\  43.  — F.  anglaise  nouvelle, 
247.  — F.  Louis  Gauthier , 428,  464.  — Pour 
avoir  de  grosses  Fraises  toute  l’année,  526. 

Fraisiers  nouveaux  : Commandant  Gros,  Édouard 
André , Eugène  Choudier , Lucien  Valette,  Ma- 
dame Henri , Pauline  Jacob,  Pierre  Pitiot, 
Souvenir  de  mes  80  ans , 361. 

Fraudes  sur  les  engrais,  127. 

Fritillaria  pudica , 228. 

Froids  dans  le  Midi,  77.  — F.  dans  la  région  de 
Paris,  101.  — Résistance  de  certaines  plantes 
trop  peu  employées,  149.  — L’hiver  de  1894- 
1895  à Orléans,  150.  — F.  de  février  1895  : ses 
effets  sur  la  culture  maraîchère  parisienne,  179. 
— L’hiver  au  lac  Majeur,  198.  — Les  effets  de 
l’hiver  1894-1895,  225. 

Fruits  de  la  Bohême,  17.  — F.  en  Tunisie  : levée 
de  la  prohibition  d’entrée,  173. 

Fruitier.  — Conditions  qu’il  doit  remplir,  442. 

Fumagine  du  Rosier.  — Remède,  52. 


G 

Gardénias.  — Culture,  124. 

Gazania,  224. 

Gazons.  — Entretien,  466. 

Gelées  en  Floride,  57  — G.  nocturnes  au  prin- 
temps, 7t.  — G.  des  arbres  fruitiers,  124.  — 
Ses  effets  sur  les  Vignes  en  treilles,  223. 

Génipis  de  la  haute  montagne,  217. 

Gladiolus  tristis  et  G.  Colvillei,  288. 

Glycérine  pour  la  nourriture  des  plantes,  127. 
Glycine  de  Chine  à fleurs  doubles,  257. 

Godétias,  338. 

Goyavier  en  Provence,  368.  1 

Graines  dansantes,  90. 

Graines.  — Nombre  pour  un  kilogramme  de  celles 
de  Cerisier,  Coignassier,  Pêcher,  Poirier,  Pom- 
mier, Prunier,  320. 

Graminées  de  l’Uruguay,  445. 

Grammatophyllum  speciosum , 539. 

Greffage  des  Aralia , 100.  — Greffage  du  Rosier, 
419." 

Greffage  du  Chrysanthème,  576. 

Greffe.  — Distribution  de  greffes  de  Pommiers  à 
cidre,  104.  — G.  de  la  Tomate  sur  la  Pomme  de 
terre,  105.  — G.  de  boutons  à fruit,  419. 

Greffoir  mécanique  pour  la  Vigne,  67. 

Grenouilles  tropicales  dans  nos  serres,  562. 

Grise  (La),  maladie  des  Melons,  remède,  28. 

Grive  du  Gui,  275. 

Groseilliers  à fleurs,  238.  — G.  à maquereau  sans 
épines,  347.  — G.  à grappes  : dimorphisme,  495. 
— G.  tardif  de  Cosne , 502.  — Multiplication  des 
Groseilliers  à maquereau  par  la  greffe  sur  tige, 
540. 

Gunnera  manicata  : fructification  et  germination, 
429. 

Gymnosporangium  fuscum , Champignon  des  Po- 
macées  : destruction,  295. 

H 

Habenaria  carnea,  173. 

H æmanthus  puniccus . — Culture,  464. 

Hannetons  en  1895,  246. 

Hardy.  — Son  monument,  57. 

Helianthus  Maximiliani , 397,  539. 

Héliotropes,  167. 

Herbier.  — Le  plus  vieil  herbier  du  monde,  563. 
Hippeastrum  equestre  splendens,  577. 

Horticulture  en  Russie  (Note  sur  T),  25. 

Humea  elegans,  459. 

Hydrangea  paniculata  grandiflora,  325. 

I 

Index  Kewensis,  564. 

If.  — Empoisonnement  du  bétail  par  les  feuilles, 

102. 

Insectes.  — Leurs  ravages  en  Californie,  247.  — 
Les  insectes  et  les  petits  oiseaux,  309. 

Institut  de  France.  — Le  centenaire,  491. 

Iris  Delavayi,  398. 

Iris  Kæmpferi  à fleurs  doubles,  421. 

J 

Jacinthe  des'bois,  264. 

Jardin  de  l’ile  de  Melun,  563. 
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Jardinier.  — Demandes  de  places,  372. 

Jardins  publics.  — Nomination  d’un  jardinier- 
botaniste  à Toulon,  513. 

Jus  de  tabac.  — Son  commerce,  296. 


K 

K ikis.  — Manière  de  les  manger,  32. 
Kcelr  eut  cria  paninu'ata,  470. 

Kentia  Belmoreana,  246,  298. 


L 

Labiées  aromatiques,  409. 

Lactarius  deliciosus , 127. 

LæliOrCatlleya  Andreana , 40t.  — L.  Sallieri, 
511. 

Laihyrus  pubescens,  40,  78. 

Lauriers-Tins.  — Recépage,  196. 

Lavatères  et  Malopes,  479. 

Légumes.  — Expériences  culturales  sur  quelques 
légumes  nouveaux,  129.  — Qualités  alimentaires 
de  nos  légumes,  206.  — L.  dans  la  région  de 
Biskra,  211.  — Propriétés  curatives,  420. 

Leucolhoë  acuminata,  561. 

Lierre.  — Choix  des  Lierres,  55.  — Ses  inconvé- 
nients, 247.  — Classification,  320. 

Lilas.  — Floraison  en  appartement,  241. 

Lilium  Harrisii,  32,  466.  — L.  Henryi , 382.  — 
L.  sulphureum , 382,  541. 

Linaria  vulgaris  flore  pleno , 538. 

Lis  d’Australie,  412.  — La  fructification,  455. 

Livres  rares  sur  l'art  des  jardins,  2J9 

Lobélias  nouveaux  de  Lyon,  402. 

Lonicera  f lava , 443. 

Lotus  peliorhynchus,  100,  308. 


M 

Mâche  dorée,  166. 

Macrozamia  spiralis,  330. 

Mahonias  à feuilles  de  Houx  ayant  souffert,  196. 

Magnolia  Campbelli  : floraison,  173.  — M. 
Campbelli  et  M.  Lenné,  225.  — M.  Watsoni  et 
M.  parviflora,  347. 

Malopes  et  Lavatères,  479. 

Médaille  d’or  de  la  Revue  horticole , 248. 

Meetings  de  Gand,  293. 

Melaleuca  fulgens , 232. 

Melia  Azedarach , 296. 

Mélitte  des  bois,  326. 

Melons.  — Destruction  de  YAcarus  Cucumeris , 
28.  — M.  russes  Toutrna,  39.  - Maladies  et  re- 
mèdes, 243,  291.  — A propos  de  leurs  maladies, 
298.  — Dosage  du  sulfate  de  fer  à employer 
contre  la  rouille,  367. 

Melon  d’eau  sans  graines,  413. 

Mosaïculture,  276,  323. 

Mousses  et  Lichens.  — Moyen  d’en  débarrasser  les 
arbres,  320. 

Moutarde  et  Cresson  ( Mustard  and  Cress ),  232. 

Musa  Martini , 290.  — M.  Ensete  : végétation  ex- 
traordinaire, 419. 

Myosotis  jaune,  355,  465.  — M.  Rehsteineri, 
443. 

Myosotidium  nobile , 356. 

Myrsiphyllum  asparagoides,  177. 


N 

Nandina  domestica , 381. 

Naphtolate  de  soude.  — Son  emploi,  202. 

Navet  blanc  dur  d’hiver , 70. 

Navets  et  Carottes.  — Culture  à Croissy,  384. 
Nécrologie.  — MM  : Babington  (Ch.),  445.  — 
Bâillon  {H.),  348.—  Bailly  (Dr  E.\  8.  - Bata- 
Ime  )>ère,  128.  — Bernardin  ( Camille 1,  8.  — 
Bommer , 128.  - Buttg  (Pierre),  226.  — 
U ellriegell , 564.  — Booïbrenck  ( Danie  ),  248. 

— Keilig , 445.  — Killiau,‘S'tà.  — Mar  gai  (P. -A.), 
275.  — Méchin , 275  — Notting  (Pierre),  515. 

— Ricaud  (Jules),  515.  — Richer  (A.l,  104.  — 
Sprague  [lsaac\  176.  — Thomson  (William), 
104.  — Truffant  père,  57.  — Vaux  (C.),  564.  — 
Vesque  (/.),  372.  — Wills  (/.),  348 

Niduiarium  Chanlrieri , 54,  452. 

Noisetier  de  Bysance.  — Bel  exemplaire,  196. 
Noms  des  plantes,  174. 

Nouveautés  de  l’année,  53,  94,  121,  169,  242. 
Nymphéacées  de  Temple-sur-Lot,  568. 

Nymphéas  nouveaux,  258. 


O 

Œillet  bleu,  420.  — Œ.  Souvenir  de  la  Mal- 
maison, 525. 

Oiseaux.  — Moyens  d’éviter  leurs  déprédations, 
244.  — Les  insectes  et  les  petits  oiseaux,  309.  — 
Protection  des  petits  oiseaux,  393. 

Olivier.  — La  réglementation  de  la  culture  dans  le 
Midi,  441. 

Oranger  en  Sicile,  56.  — Nouvelle  maladie,  80.  — 
Maladies,  traitements,  99.  — Les  végétaux  pour 
abri  dans  les  régions  de  l’Oranger,  327. 

Orchidées  hybrides  en  1894,  63.  — Concours  spé- 
cial, 359.  — O.  de  Bornéo.  388.  — Les  taches 
noires  des  feuilles,  514.—  Température  et  humi- 
dité à entretenir  dans  les  serres  de  l’Inde,  583. 

Orobanches.  — Destruction,  372. 

Otiorhynques  attaquant  les  Pêchers  : destruction, 
440. 


P 

Panachure  des  plantes,  99. 

Panais  rond  et  P.  long,  230. 

Pandanus  odoratissimus , 79. 

Papaver  orientale , 78. 

Parcs  et  jardins.  — Jardin  d'hiver  dans  Sefton- 
Park,  à Liverpool,  79.  — Nouveau  parc  à Balti- 
more, 80.  — Dessin  du  parc  public  de  Truro, 
152.  — L’art,  des  jardins,  188.  — Un  jardin  bo- 
tanique à New-York,  224.  — Ornementation  flo- 
rale des  jardins  publics  de  Paris,  234,  259,  507. 
Le  parc  du  Miguelété,  à Montevideo,  283.  — Parc 
de  Porzantrez  : végétaux  remarquables,  314. 
— Don  du  Prater  à la  ville  de  Vienne,  467.  — 
Kiosque  dans  le  parc  du  Lude,  476.  — Jardin  des 
plantes  de  Tours:  plantes  remarquables,  483. 

Paternité  (La  recherche  de  la),  373. 

Pavage  en  bois  dms  Jes  villes,  537. 

Pavia  macrostachya,  47  t.  — A propos  du  genre 
Pavia,  489. 

Pavot  d’Orient  vivace  varié,  58,  104,  500.  — P.  hy- 
bride rouge  éclatant,  191. 
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Pèche  Édouard  André , 87,  208.  — P.  Triomphe, 
79. 

Pêcher.  — Cloque;  remède,  124.  — Arrosage,  3G8. 

— Résumé  de  la  culture  du  Pêcher  en  espalier, 
555. 

Pélargoniums  à feuilles  de  Lierre,  493. 

Pelouse.  — Ensemencement,  296. 

Pennisetum  longistylum,  357. 

Pentstemon  speciosus , 382. 

Perce-Neige.  — Le  commerce,  174. 

Persil  frisé  vert  très-foncé,  133. 

Persil,  Cerfeuil  et  Cigüe,  344. 

Pétrole  dans  le  voisinage  des  plantes,  512. 

Peupliers  régénérés,  321. 

Phalænopsis  aux  îles  Philippines,  328. 

Philippines  (Iles).  — Aspect  d’un  marché,  485. 

PhiÛyrea  Vilmoriniana , 151,  204. 

Phlox  vivaces  hybrides,  41.  — P.  nains  vivaces,  93. 

P.  vivace  hybride  Éclaireur,  512. 

Phyllohius  Betulæ,  299. 

Phyllocactus  (Les),  14. 

Phylloxéra.  — Révision  de  la  convention  de  Berne, 
248,  345. 

Phylloxéra  et  black-rot,  403. 

Phytolacca  à feuilles  panachées,  320. 

Pircunia  dioica , 227. 

Pied-d’alouette  de  la  Chine  à fleur  bleu  faïence, 
379. 

Pilocereus  (Les)  et  leur  culture,  451,  489.  — P.  se- 
yiilis,  522. 

Pistorinia  (Les),  472. 

Pivoines  en  arbres;  transplantation  estivale,  437. 

Planchon  (G.-L.).  — Inauguration  de  son  monu- 
ment, 30. 

Plantes  alpines;  semis,  10.  — P.  d’appartement: 
soins  d’hiver,  59.  — P.  naturalisées  en  Por- 
tugal, 199.  — P.  ornementale  nouvelle  : le 
Chlorocodon  Whitei,  375.  — P.  herbacées  rus- 
tiques, 445. 

Plantes  nouvelles  dont  la  mise  en  vente  est  annon- 
cée pour  la  première  fois,  94,  121,  169,  242. 

Plantes  (La  sortie  des),  429,  453. 

Plantes  vivaces  rustiques.  — Choix  de  vingt-quatre 
plantes  vivaces  rusiiques  en  quatre  couleurs,  538. 

Platycerium  grande , 54. 

Pois  de  senteur  Cupidon,  395. 

Poire  à vin  de  Champagne,  348. 

Poirées  (Les),  20.  — P.  du  Chili  : culture,  124. 

Pomme  Nonpareille  de  Peasgood , 428. 

Pommiers  à cidre.  — Distribution  de  greffes,  104. 

— Destruction  de  la  pyrale,  386. 

Pommes  de  terre  Paulsen's  Germania  et  Paulsen's 
Phœbus,  182. 

Polygalas  frutescents,  229. 

Polygonum  amplexicaule  var.  oxyphyllum , 515. 

Primevère.  — Propriétés  thérapeutiques,  323.  — 
P.  du  Japon;  culture,  423. 

Primula  obconica.  — Résistance  au  froid,  317.  — 
Sa  rusticité,  394.  — P.  fioribunda,  400. 

Prune  Reine-Claude  Gabriel  Combes,  332. 

Pruniers  japonais,  51.  — P.  Botan,  160. 

Prunus  cerasifera  contorla,  201. 

Pseudotsuga  glaucescens , 88,  159. 

Psidium  Cattleyanum,  266. 

Pterocarya  caucasica , 127. 

Ptychosperma  A lexandræ , 418. 

Pudding  de  roses,  274. 

Pyrale.  — Destruction  de  la  pyrale  du  Pommier, 
386. 


Q 

Quercus  panonnica,  299. 


R 

Raifort  sauvage,  86 

Raisin.  — Nouveau  procédé  de  conservation,  69. 

Raisins  barbus,  364. 

Ranunculus  Lyalli,  356. 

Reine-Marguerite  japonaise,  180.  — Historique, 
521. 

Repos  des  plantes,  187. 

Réséda  Machet , 322. 

Revue  des  plantes  nouvelles  ou  peu  connues  figu- 
rées ou  décrites  dans  les  publications  étrangères 
pendant  le  deuxième  semestre  de  l’année  1894  : 
de  A à F,  146;  de  G à O,  171  ; de  P à Z,  194.  — 
Et  pendant  le  premier  semestre  de  l’année  1895  : 
de  A à C,  389;  de  D à N,  461  ; de  O à Z,  486. 

Rhazia  orientalis,  381. 

Rhododendrons.  — Leur  exposition  préférée,  247. 

Richardia  nouveaux,  37. 

Richardia  Pentlandi,  538. 

Ricin  du  Zanzibar,  514. 

Robinia  neo-mexicana,  112.  — R.  pseudacacia 
monophylla,  368. 

Rodigas  et  Lubbers  (MM.).  — Leur  jubilé,  347. 

Romaine  du  Pamir,  31. 

Ronces  fruitières.  — Espèces  et  variétés,  80. 

Rosa  gallica  (Le)  en  Berry,  458.  — R.  rugosa  ca- 
locarpa,  446. 

Roses  les  plus  parfumées,  32.  — R.  Captain 
Christy  panachée,  279.  — R.  Maréchal  Niel 
blanche,  372. 

Rosier.  — Fumagine;  remède,  52.  — Sa  culture 
en  Californie,  152.  — Effets  du  froid,  149.  — 
R.  multiflore  nain  remontant,  301.  — R.  grim- 
pants de  Suisne,  340.  — Le  greffage,  419.  — R. 
attaqués  par  le  ver  blanc  : traitement  au  sulfure 
de  carbone,  440. 

Rudbeckias  vivaces,  501. 

Ruscus  racemosus,  99. 

S 

Saintpaula  ionantha,  151. 

Sapin  nouveau  {Pseudotsuga  japonica),  274. 

Sapindacées  : deux  S.  remarquables,  470. 

Sapindus  utilis,  199.  — S.  cultivé  en  Algérie 
sa  détermination,  303. 

Scabieuses.  — Emploi  et  culture,  431. 

Sciadopitys  verticillata,  523. 

Scorsonère,  580. 

Sélection,  158. 

Selenipedium  Dalleanum,  164,  548. 

Senecio  sagitlifolius  : rusticité,  174.  — S.  laxi- 
folius , 200. 

Serrastylis  modesta,  7. 

Serres  mobiles  sur  roulettes,  33.  — S.  mobiles.  54. 
— Gouttières  des  serres  et  des  châssis,  127.  — 
Serres  mobiles  pour  la  culture  intensive  et  éco- 
nomique, 142.  — S.  à vignes  : plantes  pour  en 
garnir  les  murs,  151.  — S.  nouvelle  à double 
vitrage,  toute  en  fer,  263.  — Ventilation,  291. 

Sicana , 537. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France. — Com- 
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position  du  bureau  pour  l’année  1895,  5.  — No- 
mination de  M.  Bois  comme  secrétaire-rédac- 
teur, 6.  — Comptes  rendus  des  séances  ( Bans 
tous  les  numéros). 

Société  royale  d’agriculture  et  de  botanique  de 
Gand.  — Programme  de  la  161e  exposition,  6. — 

Solanum  d’ornement,  316. 

Soleil  multillore  double,  Soleil  d'or , 575. 

Sortie  (La)  des  plantes,  429,  453. 

Strelitzia  Reginæ,  196. 

Strobilanthes  Bijerianus , 132. 

Sulfate  de  cuivre.  — Son  influence  sur  la  végéta- 
tion, 466. 

Sumac  en  Tunisie,  224.  — Culture  industrielle, 
274. 

Sureau  plumeux  à feuilles  dorées,  515. 

Syndicat  des  horticulteurs  de  la  région  lyonnaise, 
53. 


T 


Tabac.  — Sur  les  procédés  de  sa  culture  au 
xvi°  siècle,  138. 

Tagètes,  503. 

Tchihatchewia  isatidea , 351. 

Tecoma  capensis  et  T.  jasminoides,  108  — T. 

Smitthii,  219. 

Thlaspis,  544. 

Terres  de  bruyère  du  Périgord,  562. 

Tillandsia  Duratii,  184. 

Tomate.  — Culture  en  grand  aux  environs  de  Pa- 
ris, 45.  — Greffe  sur  la  Pomme  de  terre,  105. 
— T.  jaunes,  110  Maladie  et  traitement,  434. 
Torche  électrique,  103. 

Tourteaux  de  colza  comme  engrais,  196. 

Troène  nouveau,  418.  — Les  fruits  du  Troène  ét 
les  oiseaux,  320,  395. 


Tropæolum  Leitchlini,  381. 

Tulipa  Kaufmanniana  pulcherrima,  175. 
Tulipes.  — Leur  emploi  dans  les  jardins,  274. 


V 

Vallisneria  spiralis,  298. 

Vanilles  du  commerce,  515. 

Washingtonia  filifera.  — Floraison  et  fructifica- 
tion, 153. 

Végétaux  nuisibles.  — Destruction  obligatoire  aux 
États-Unis,  442. 

Ver  gris.  — Recherche,  478. 

Verbesina  pinnatifida  et  V.  Mameana,  324. 

Verbésinas  à feuillage  ornemental,  442. 

Ventes  (Grandes)  aux  enchères  en  Angleterre,  79. 

Vignes  strobilophora,  585. 

Vignes.  — Effets  de  la  gelée  sur  les  Vignes  en 
treilles,  223.  — Danger  de  l’incision  annulaire, 
378.  — Raisins  barbus,  395.  — Plantation,  498. 
— Le  rognage,  418.  — Des  meilleures  formes  à 
donner  aux  Vignes  en  espalier,  581. 

Vignes  ornementales,  297. 

Violette  de  Parme.  — Culture,  100.  — V.  Cali- 
fornia, 124,  244.  — Diverses  variétés,  141.  — 
Violettes  méridionales,  162. 

Volubilis  à fleurs  doubles,  514. 

Voyage  horticole  de  M.  James-H.  Veitch,  104. 


Y 

Yucca  Carrierei,  81. 


Z 

Zinnias  nouveaux,  443. 
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